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eft  plane, obtufe,  tronquée;  l’infé-  ..  » 

rieure  , plus  grande  que  la  fiipé- 
rieiu'e , divifce  en  trois  parues, 

La  Rigurc  C repréfente  la  formé  de 
ces  lèvres , ainli  que  lef  quatre  éta-« 
mines  , .dont  deux  plus  counes , &C 
deux  plus  longues;  6c  lêipiftil  eft 
reprélénté  en  0. 

.frair,  formé  par  quatre  femencesE,  » 
ovales , brunes , renfermées  au  fond 
d’un  calice  d’une  feule  pièce , conjme 
divifé  en  deux  lèvres. 

FéuUles  , adhérentes  aux  tiges  ^ 
deux  J 'deux , entières,  prefque  ron- 
Lndrique , menu  à fa  bafe , évafé  à ^es  ; les  feuilles  inférieures  font 
(on  extrémité.  La  lèvt;e  fupérieure  velues,  . . 
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DiCTAME  de*  CRÈTE.  ( Foyti 

Planche  19  du  Tome  page  619) 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  troi- 
fième  feâion  de  la  quatrième  clafTe , 

Îui  comprend  les  herbes  à fleur  d’une 
îule  piece  , & divifée  en  lèvres  , 
dont  la  lèvre  fupérieure  eft  retrouf- 
lée,  & il  l’appelle  origanum  crttUum 
Litifolium  tomtntofum,  feu  dulamnus 
ereticus.  M.  von  ünné  le  nomme  ori- 
ganum  diciamnus , &C  le  clafle  dans 
}a  didynamie  gymnofjiermie, 

fieur , à deux  lèvres , compofée 
d’un  tube  d’une  feule  pièce  D , 
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Racine  A , fîbreufe,  rameufe,  li- 
gneufe , brune. 

Port.  Sous-arbrifleau  de  la  hau- 
teur de  huit  à neuf  pouces.  Les  tiges 
perfiftent  pendant  l’hiver  ; elles  font 
branchucs , couvertes  d’un  duvet. 
Les  fleurs  nailTent  au  fommet  en  épi 
ou  pyramide;  les  épis  courbés,  pen- 
chés , avec  des  feuilles  florales , 
grandes,  luifantes,  légèrement  co- 
lorées en  rouge. 

Lieu;  les  îles  de  Crète , de  Candie. 
Il  fleurit  dans  nos  jardins  en  juillet 
&i  en  août. 

Propriétés.  Odeur  aromatique,  goût 
âcre  & amer.  La  plante  eft  cordiale, 
emménagogue;  les  fommités  fleuries 
& les  feuilles  échauffent , réveillent 
les  forces  vitales  & mufculaires , font 
indiquées  dans  les  maladies  de  foi- 
bleffe,  occafionnées  parles  humeurs 
féreufes , & particulièrement  dans 
les  maladies  foporeufes  8c  l’afthme 
humide , 8c  fur  la  lin  du  rhume  ca- 
tarral. 

Ufages.  Les  fleurs  ou  les  fommités 
fleuries , defféchées , fe  donnent  de- 
puis demi-drachme  jufqu’à  demi-once 
en  macération  au  bain-marie  dans  cinq 
onces  d’eau. 

DIDYNAMIE,  Botanique. 
C’ell  la  quatorrième  claffe  du  fyf- 
tcmefexuel  du  Chevalier  von  Linné, 
& elle  renferme  les  plantes , dont 
les  fleurs  vifiblcs  8c  hermaphrodites 
n’ont  que  quatre  étamines , dont  deux 
petites , ôc  deux  plus  grandes,  comme 
les  fleurs  labiées.  Didynamie  vient 
de  lieu*  mots  grecs  <Ti«-  futteptr  deux 
puiffances.  ( Voy.  le  mot  Système  ) 
Cette  claffe  eit  dlvifée  en  diux 
grands  ordres:  le  premier,  nommé 
gymnofpermie , qui  fignifie  femences 
nues  ôc  vifiblts  au  fond  du  calice; 
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le  fécond  eft  appelé*  angiofpermie 
ou  femence  cachée  au  fond  du  ca- 
lice. M.  M. 

DIGESTION.  Fonôion  natu- 
relle , ou  opération  de  la  nature , 
par  laquelle  les  alimens  reçus  dans 
l’eftomac  font  convertis  en  chyle , 
6c  fervent  à la  nourriture  6c  à l’ac- 
croifl'ement  du  corps,  f^oyer  le  mot 
Estomac,  oîi  cette  intereffante 
fonéHon  eft  expliquée  , ainfi  que 
les  maladies  qut  peuvent  la  trou- 
bler. M.  B. 

DIGITALE.  ( Planche  rjj  du 
Torru  III,  page  619  ) M.  Tournefort 
la  place  dans  la  troifième  fcûion  de 
la  troifième  claffe  , ^ui  comprend 
les  herbes  û fleur  irrégulière  , en 
tuyau  ouvert  par  les  deux  bouts ,' 
8c  dont  le  piftil  devient  le  fruit  : il 
l’a  appelé  digitalis  purpurea.  M.  von 
Linné  lui  a confervé  la  môme  déno- 
mination, ôc  l’a  claffée  dans  la  didy- 
namie angiofpermie. 

Fleur,  formée  d’une  feule  pièce 
ou  pétale  irrégulier,  en  forme  de 
clocne,  rcffemblaot  plutôt  à un  dé 
â coudre , d’où  lui  eft  venu  le  nom 
de  digitale.  Cette  fleur  eft  ordinaire- 
ment de  couleur  pourpre,  8c  quel- 
uefois  blanche , tachetée  8c  garnie 
e poils  intérieurement , percée  à fa 
baie,  8t  attachée  au  fond  du  calice  C, 
divifé  en  cinq  portions  irrégulières. 
D repréfente  le  piftil ;E,  les  quatre 
étamines , dont  deux  plus  grandes  , 
6c  deux  plus  courtes.  . 

Fruit.  L’ovaire  devient  une  cap- 
fule  à deux  loges  ; on  la  voit  en  F, 
coupée  tranfveriàlement.  Le  fruit  G, 
après  fa  maturité , s’ouvre  par  un 
effort  naturel,  8c  répand  fes  graines  H, 
qui  {font  raffemblées  fur  le  placenta 
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FiullUs  B , font  celles  qui  partent 
des  racines  ; elles  font  ovales , aiguës , 
douces  au  toucher , portées  par  de 
longs  pétioles  ; celles  des  tiges  font 
oppofces,  & font  fans  pétioles. 

Racine  X,  en  forme  de  navet,  avec 
des  radicules  latérales  & fibreufes. 

Ueu  ; les  montagnes , fm-tout  dans 
les  lieux  expofés  au  nord  ; fleurit 
en  juin , juillet.  La  plante  ell  bif- 
annuelle. 

Port,  La  tige  s’élève  communé- 
ment à la  hauteur  d’une  coudée , an- 

i'uleufe  , velue , rougeâtre , creufe  ; 
es  fleurs  font  rangées  fur  un  côté 
de  la  tige  , pendantes,  portées  par 
de  courts  péduncules, à l’origine  def- 
quels  on  trouve  des  feuilles  florales. 

Propriétés.  La  racine  eft  âcre  8c 
amère  , ainft  que  les  feitilles;  les 
fleurs  & les  feuilles  font  vulnéraires , 
purgatives  , émétiques  , antlulcé- 
reules.  La  racine  récente,  &C  à haute 
dofe , purge  beaucoup , fait  vomir; 
à petite  dofe  & en  infufion , elle 
purge  à peine/  Elle  produit  de  très- 
bons  effets  dans  les  tumeurs  ferophu- 
leufes , dans  le  rachitis  : on  l’a  con- 
feillée  inutilement  contre  la  goutte  ; 
extérieurement  l’infufion  de  la  plante, 
récemment  cueillie , déterge  modé- 
rément les  ulcères  fanieux.  On  la 
dit  mortelle  pour  les  dindons  & les 
dindonneaux. 

Ufages,  S’il  s’agit  Amplement  de 
purger  ou  de  faire  vomjf,  & que 
l’on  foit  à portée  d’avoir  les  purga- 
tifs ordinaires , ainfi  que  l’émétique, 
il  tant  les  préférer.  Comme  purgatif, 
la  racine  «deflcchée  & réduite  en 
petits  morceaux  , fe  donne  depuis 
deux  drachmes  jufqu’à  une  once,  en 
infufion  dans  cinq  onces  d’eau. 

PIGITÉE,  Botanique.  Une 
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feuille  eft  digitée  ou  palmée , lorf- 
qu’elle  a des  découpures  profondes, 
formant  de  longs  appendices  comme 
des  doigts , ainfi  que  l’ellébore  vert. 
( yoyt[  le  mot  Feuille  ) M.  M. 


DIGYNIE , Botanique.  C’eft  le 
nom  du  fécond  ordre  du  fyftême 
fexuel  du  Chevalier  von  Linné , qui 
renferme  les  plantes  qui  ont  deux 
piftils.  Ce  mot  vient  de  deux  mots 
grecs  tif  yuvn,  deux  femelles.  ( Foy. 
Système  ) M.  M. 


DINDE,  DINDON,  COQ- 
D’INDE.  Ces  différens  noms  dé- 
flgnent  le  même  animal.  Il  eft  dé- 
montré qu’il  eft  originaire  d’Amé- 
rique &C  des  îles  adjacentes.  On  le 
trouve  aux  Antilles  ; il  eft  prodî- 
gieufement  multiplié  chez  les  Illi- 
nois, moins  commun  dans  le  Canada; 
on  le  voit  encore  dans  le  Mexique  , 
le  Bréfil,la  nouvelle  Angleterre,  &c. 
Il  eft  probable  que  les  dindons  ont 
été  apportés  en  France,  fous  le  règne 
de  François  I , & en  Angleterre,  fous 
le  règne  d'Henri  VIII , contempo- 
rain du  premier.  Ils  font  beaucoup 
plus  gros  & plus  pefans  dans  leur 
pays  natal  qu’en  France.  Dans  le  nord 
de  ce  royaume  ils  font  moins  gros 
qu’en  Efpagne , & que  dans  nos  pro- 
vinces méridionales , en  fuppofant 
une  égale  nourriture  & une  égale 
éducation  dans  ces  pays  ; car  on  fait 
à quel  point  la  furabondance , la 
qualité  & la  manière  de  donner  la 
nourriture  influent  fur  leur  chair,  leur 
graiffe  & leur  volume. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à décrire  en 
naturalifte  ce  précieux  animal  ; ceiLX 
qui  défireront  de  plus  grands  détails 
en  ce  genre  , 4>euvent  confultcr  le 
Tome  JII  Oifeaux  de  l’immortel 
A i 
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M.  de  BiifFon.  Je  parle  à des  agri- 
culteurs : voici  ce  qu’ils  doivent 
favoir. 

I.  Caratlires  auxquels  on  dt flingue  le 
mâle  de  la  femelle.  L’un  & l’autre 
ont  la  tête  & une  partie  du  col 
recouverts  d’une  peau  tirant  fur  le 
bleu  & chargée  de  mamelons  rouges, 
& par-derrière  de  mamelons  blan- 
châtres. Cette  couleur  varie , fuivant 
les  circonftances  ; dans  le  temps  de  la 
mue  , lotfqiie  l’animal  fouffre  le 
froid , lorfque  la  femelle  couve  , ils 
font  prefque  blancs.  Avant  & pen- 
dant l’accouplement,  la  couleur  rouge 
s’anime  & prend  plus  d’intenfitc.  Le 
mâle  porte  fur  la  tête  & près  de  la 
nailTancc  du  bec , une  membrane  ou 
caroncule  conique  qu’il  alonge  & 
retire  à volonté  ; elle  defeend  fou- 
vent  deux  ou  trois  pouces  plus  bas 
que  le  bec  : le  milieu  de  fon  poitrail 
ert  garni  d’une  toulFe  de  poils  de 
trois  à quatre  pouces  de  longueur, 
&C  qui  croiffent  & durciffent  à me- 
fure  que  l’animal  prend  de  l’âge.  Cha- 
cune de  fes  pattes  eft  armée  d’un 
éperon,  & la  femelle  n’en  a point  ; 
fa  queue  ne  peut  fe  prêter  à faire 
la  roue  comme  celle  du  mâle. 

Il  eft  difSeile  de  diftinguer  le  mâle 
d’avec  la  femelle,  fur-tout  avant 
qu’ils  aient  pris  ce  qu’on  appelle  le 
rouge , c’eft-à-dire  , avant  la  dilata^ 
tion  de  la  caroncule  des  mamelons 
& de  la  touffe  de  poils  ; en  un  mot , 
pendant  le  temps  de  leur  enfance. 
Cepend.int  d’apres  les  remarques  que 
j’ai  faites , il  n’eft  pas  aile  de  fe 
trompe! . J’ai  obfervé  que  lorfque 
l’animal  eft  fortide  l’œuf,  &c  plufieurs 
jours  après  ,’la  femelle  eft  plus  groffe 
que  le  mâle  ; peu  à peu  leur  groffeur 
s’égalife  jufqu’à  ce  gu’ils  aient  pris 

le  rouge  ; alors  le  mâle  commence 
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à monter  plus  haut  fur  fes  pattes  qui 
s’alongent  plus  que  cellès  des  fe- 
melles , & font  plus  fortes  ; quelque 
temps  après  , les  caractères  indiqués 
plus  haut  fe  manifeftent. 

IL  De  la  couleur  des  'Dindes,  La 
noire  eft  la  plus  commune , la  toute 
blanche  eft  aifez  rare  ; la  blanche  gri- 
fatre  ou  marbrée  l’tft  moins,  Plu- 
lieurs  perfonnes  ont  prétendu  que 
les  dindes  biancs  étoient  plus  déli- 
cats ; c’eft  une  erreur  ; leur  délica- 
teffe  vient  uniquement  de  la  manière 
de  les  élever  & de  les  nourrir  p les 
uns  & les  autres  font  fujets  aux 
mêmes  maladies. 

III.  De  la  fonte.  L’accouplement 
a Heu  aprèî  la  première  année  ré- 
volue. On  peut  cependant  le  de- 
vancer , en  donnant  foit  au  mâle  , 
foit  k la  femelle  , une  nourriture  f 
abondante  & échauffante , telle  eft 
celle  de  l’avoine,  du  chenevis , des 
pâtes  dans  lefquelles  on  fait  entrer  le 
cumin,  l’anis  & telles  autres  graines 
aromatiques.  Si  la  femelle  a la  liberté 
de  fortir , elle  s’écartera  très-fouvent 
&c  ira  chercher  très-au  loin  urtfourré 
de  buis , lui  buiffon  épais  pour  y 
pondre  fes  œufs;  elle  refte  avec  le 
mâle  & fes  compagnes  jufqu’à  neuf 
ou  dix  heures  du  matin  ; peu  à peu 
elle  s’en  éloigne , fait  femblant  de 
manger  en  chemin  , va  & revient 
fur  les  pas,  11  on  la  regarde,  afin  de 
donner  ^ change  à l’obfervateur  ; 
mais  toujours  en  fe  rapprochant  de 
l’endroit  qu’elle  a choifi:  li  on  fe 
cache  afin  de  ne  la  pas  perdre  de  vue 
& de  découvrir  ion  rÿuit  , elle 
s’élève  le  plus  qu’elle  peut  fur  fes 
jambes , regarde  de  tous  côtés  pour 
s’affurer  li  elle  n’eft  point  apperçiie  ; 
fouvent  elle  monte  fur  de  petits 
tertres,  & cherche  à porter  fa  vu® 
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iu  loin  ; le  moment  de  pondre 
approche  , elle  hâte  le  pas  &C  va  fe 
rendre  à fa  dedination.  Combien  de 
fois  n’ai  - je  pas  eu  le  plaifir  de  les 
fuivre  pour  étudierleurs  petites  rufes, 
& je  n’ai  jamais  vu  qu’une  feule 
dinde  faire  fes  œufs  dans  l’après- 
midi;  il  arrive  fouvent  qu’avec  ces 
dindes  vagabondes  , on  perd  des 
nichées  entières  & la  mère.  Si  les 
oeufs 'ne  font  pas  détruits  par  les 
belettes  & autres  animaux  tle  cette 
famille , la  mère  meurt  de  faim  fur 
fes  œufs  pendant  le  temps  de  l’incu- 
bation , parce  qu’elle  ne  les  quitte 
pas , même  pour  aller  prendre  fa 
nourriture.  J’ai  trooivé  dans  une  dinde 
morte  de  cette  manière,  l’eftomac 
rempli  de  terre  , de  petits  graviers , 
& de  quelques  brins  d’herbe  qu’elle 
avoit  pris  dans  la  circonférence  de 
fon  nid. 

On  doit  conclure  , d’après  ces  ob- 
fervations,  i°.  qu’à  l’époque  de  la 
ponte , la  dinde  aime  la  folitude , 
Sc  par  conféquent  qu’il  eft  prudent 
de  ménager , dans  u)i  des  recoins  de 
la  cour  ou  des  environs  de  fa  de- 
meure, des  cafés,  des  cachettes , dtin 
qu’elle  y dépofe  fes  œufs.  x®.  Ces 
cafés  ne  doivent  point  être  trop  près 
les  unes  des  autres,  & fur-tout  leur 
ouverture  fe  regarder.  3®.  Qu’il  eft 
prudent  de  loger  les  femelles  dans 
un  lieu  féparé  des  coqSi,  des  poules. 
4®.  Pour  prévenir  ces  courfes , il  eft 
important  de  ne  pas  laifTer  fortir  de 
la  cour  les  dindes  avant  l’heure  de 
midi , parce  que  le  moment  dépendre 
étant  venu,  elles  font  forcées  de  dé- 
pofer  leurs  œufs.  Pendant  tout  le 
temps  que  dure  la  ponte,  on  doit 
féparer  les  mâles  des  femelles,  au 
moins  pendant  les  matinées,  parce 
gue  fi  le  mâle  la  twuve  fur  le  nid, 
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il  la  bat , la  chaffe  & caffe  les 
œufs. 

Suivant  la  chaleur  de  la  faifon 
elles  pondent  un  œuf  chaque  jour , 
ou  tous  les  deux  jours , & ordinai- 
rement depuis  quinze  juTqu’à  vingt. 

IV . Du  ttmps  it  couver.'  On  con- 
noît  que  la  femelle  veut  couver, 
lorfquelle  reftefurfon  nid  plus  d’une 
demi-heure  de  fuite,  êc  qu’elle  ne  le 
uitte  plus.  Si  elle  a dépofé  fes  œufs 
ans  un  endroit  humide  & bas,  il 
eft  prudent  de  lui  pratiquer  un  nou- 
veau lit , bien  garni  de  paille  ou  de 
foin , dans  un  lieu  fec  & retiré  ; de 
l’enlever  doucement  de  defliis  fes 
œufs,  de  les  tranfporter  fur  l’endroit 
qu’on  lui  deftine.  Une  dinde  peut 
couver  jufqu’à  vingt-un  ou  vingt- 
trois  œufs  de  fon  efpèce  , & jufqu’à 
trente-un  œufs  de  poule.  Je  ne  fais 
pourquoi  on  s’attache  à ce  nombre 
impair;  c’eft  une  coutume  reçue  prêt 
que  par- tout.  Comme  elle  ne  tire 
à aucune  conféquence,  je^’ai  pas 
pris  la  peine  d’examiner  fi  le  nombre 
pair  ne  réuftîroit  pas  tout  aufft  bien. 

V,  De  C incitation.  Elle  dure 
trente  jours , quelques  fois-  trente- 
un  ou  trente-deux  li  la  faifon  ou  le 
local  font  froids  & humides.  Pendant 
tout  ce  temps  la  femelle  ne  fort  pas 
de  defliis  fes  œufs , elle  y mourroit 
plutôt  que  de  les  quitter.  L«  mâle 
ne  partage  point  les  follfcitudes  de 
l’incubation  ; il  faut,  ainfi  que  je  l’ai 
déj.à  dit , le  tenir  très  - éloigne  , & 
qu’il  ne  s’approche  jamais  de  la  cou- 
veufe.  Prefque  chaque  jour  cette 
mère  attentive  fait  changer  de  place 
à fes  œufs  ; ceux  du  centre  viennent 
fuccellivement  à la  circonférence,' 
& ceux  de  la  circonférence  au  centre. 
Si  le  nid  qu’on  a préparé  eft  trop 
étroit,  s’il  n’eft  pas  garni  d’une  bonnf 
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quantitc  de  paille , on  court  les  rîf- 
ques  d’avoir  beaucoup  d’œufs  calTés; 
alors  on  fait  un  crime  à la  couveufe 
de  fa  mal-adrefie  , tandis  qu’on  dç- 
vroit  imputer  à foi-même  le  manque 
de  foins.  Le>tonj>ues  pattes  de  la  dinde 
font  ce  qni  la  gêne  le  plus , lorfqu’elle 
n’a  point  affez  de  paille  pour  les  en- 
foncer , parce  que  la  pofition  de  fon 
corps  & fa  conformation  exigent  que 
fes  pattes  foient  placées  au-deflbus 
& dans  toute  la  longueur  d’efpace 
occupé  par  les  œufs  qu’elle  couve. 

Ann  de  prévenir  l’inanition  ou  la 
mort  de  la  couveufe , plufieurs  au- 
teurs ont  confeillé  de  la  fortir  cha- 
que jour  de  deffus  fes  œufs  , & de 
la  porter  vers  une  mangeoire  bien 
garnie  : c’eft  le  moyen  le  plus  affuré 
d’avoir  beaucoup  d’œufs  caflés.  Lorf- 
que  la  dinde  a choifi  la  pofition  qui 
lui  convient  & qu’elle  n’abandonne 
jamais , il  efl  bien  plus  fimple  de 
mettre  devant  elle  6c  à fa  portée  la 
nourritiyre  &C  la  boiffon.  Comme  elle 
eft  fort  échauffée  elle  boit  beaucoup 
plus  qu’elle  ne  mange  ; de  cette  ma- 
nière la  couvée  va  toujours  à bien  : 
le  petit -animal  renfermé  dans  l’œuf, 
n’éprouvant  point  les  alternatives 
de  froid  6c  de  chaud  , comme  lorf- 
qu’on  enlève  chaque  jour  la  mère 
pour  la  tiiire  manger , a toujours  la 
force  de  percer  fa  coquille  6c  d’en 
fortir. 

La  nature  fans  ceffe  prévoyante  6c 
admirable  jufqiie  dans  fes  plus  pe- 
tits détails,  a placé  fur  la  partie  fupé- 
rieure  du  bec  de  ces  petits  animaux, 
une  efpèce  de  corne  pointue  , avec 
laquelle  , par  un  fimple  mouvement 
de  la  tête , en  la  haud'ant  6c  la  baif- 
(ànt  dans  l’œuf,  ils  liment  la  coquille 
fur  la  direûion  d’une  ligne  droite 
de  quatre  à cinq  lignes  de  longueur. 


Cette  première  feélion  faite , le  bec 
l’élargit , la  tête  fort , enfin  l’animal 
avec  fes  pattes  pouffe  derrière  lui  le 
relie  de  la  coquille. . Cette  pointe 
tombe  deux  ou  trois  jours  après  la 
naiffance , 6c  le  bec  relie  net  : exille- 
t-elle  fur  le  bec  de  tous  les  oifeaux  ? 
Je  crois  que  oui  ; mais  je  l’ai  feule- 
ment obfervée  fur  les  canards , les 
dindes , les  poules  & les  pigeons. 
Il  me  paroit  qu’elle  ell  aux  oifeaux , 
ce  que  la  liqueur  corrofive  ell  aux 
infedes  lorlqu’ils  veulent  fortir  de 
leur  cocon. 

Il  réiulte  de  ce  point  de  fait , que 
la  coutume  d’ouvrir  la  coquille,  afin 
de  feciliter  la  fortie  de  l’oifeau  , con- 
feillée  par  plufieurs  agronomes , ell 
déplacée.  On  ne  fait  pas,  en  effet,  de 
quel  coté  ell  fituée  fa  tête.  Or , li 
on  la  pratique  du  côté  oppofé , elle 
devient  inutile,  puifque  l’animal  ne 
peut  fe  retourner,  ni  fortir  en  al- 
lant à reculons  ; il  faut  donc , dans  le 
cas  de  foibleffe  liippofée  à ces  din- 
donneaux , brifer  entièrement  la  co- 
quille. Enferoit-il  encore  desoifeaux, 
dans  cette  circonllance , comme  des 
infectes  ? La  nymphe  du  ver  à foie, 
tirée  de  fon  cocon , lorfqu’elle  fe 
métamorphofe , ne  donne  jamais  un 
papillon  auiîi  fort,aiiin  vigoureux  que 
s’il  avoitété  obligé  d’ouvrir  lui-même 
la  porte  de  là  prifon.  Ne  feroit-ce 
donc  pas  la  caufe  d’oii  dépendroit 
la  difficulté  d’élever  ces  oifeau.v.^  Pour 
moi , qui  penfe  que  la  nature  a fait 
tout  pour  le  mieux , je  ne  confeille 
en  aucune  manière  ce  brifement  de 
coquille , il  ell  contre  l’ordre  établi  , 
6c  la  nature  n’a  pas  fans  raifon  armé 
le  bec  de  ces  oifeaux.  Laiffons-la 
agir  6i  ne  la  contrarions  pas  ; elle 
en  fait  plus  que  nous. 

La  dinde  peu*  faire  deux  pontes 
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& deux  couvées  dans  une  année,  fi 
on  a foin  de  la  bien  nourrir  & de  ne 
la  pas  laififer  manquer  d’avoine  dont 
elle  confomme  beaucoup. 

Lorfque  le  temps  de  l’incubation 
eft  venu , fi  la  dinde  manque  d’œufs , 
elle  aimera  mieux  couver  la  terre , 
& y mourra  de  faim  fur  la  place 
choifie,  plutôt  Que  de  l’abandonner: 
j’ai  été  témoin  ae  ce  âit. 

J’ai  voulu  voir  pendant  combien 
de  mois  de  fuite  une  dinde  feroit  en 
état  de  couver.  La  première  couvée 
fiit  de  quinze  œufs  de  dinde , ficdura 
un  mois  ; la  fécondé  de  trente  œufs 
de  poule , &c  dura  vingt  jours  ; la 
îroifième  de  vingt- fept  œufs  de 
poule,  & dura  vingt-un  jours;  en 
tout  foixante  & onze  jours  fans 
quitter  le  nid  d’un  feul  inuant.  Mon 
intention  étoit  de  lui  faire  recom- 
mencer une  nouvelle  couvée  ; mais 
en  foulevant  cette  pauvre  bête , je 
la  trouvai  fi  maigre  , fi  légère , fi 
dénuée  de  plumes  depuis  le  col  juf- 

311’aux  pattej,  que  je  n’eus  pas  la  force 
e continuer  l’expérience,»*Je  fuis 
cependant  perfuade  qu’elle  adroit  fait 
une  quatrième  couvée  par  la  peine 
que  j’eus  à lui  faire  abandonner  fon 
nid.  A peine  en  fut-elle  fortie , fans 
efpoir  d’en  revenir , qu’elle  courut  fe 
placer  dans  un  coin  delà  cour  fur 
un  terrein  fec  & poudreux;  là , avec 
fon  bec , fes  pattes  & fes  ailes , elle 
fit  voltiger  la  terre  & s’en  coifvrit 
entièrement.  Etoit  - ce  pour  fe  ra- 
fraîchir par  cette  efpèce  de  bain , ou 
pour  fê  débarralTer  d’une  infinité  de 
petite  vermine  dont  elle  étoit  cou- 
verte ? ces  deux  motifs  peuvent  y 
avoir  part. 

Une  pratique  de  plufieurs  payfans, 
& même  dans  des  provinces  très- 
éloignées  les  unes  des  autres,  m’a 
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fingullèrcment  furpris.  Ils  mettent 
de  la  ferraille  ou  à côté  du  nid  ou 
fous  le  nid  : je  leur  en  demandai  la 
raifon  ; c’eft  , me  répondirent  - ils , 
pour  empêcher  le  tonnerre  de  faire 
tourner  les  œufs.  J’interrogeai  un 
vieillard , & lui  demandai  fi  cette  pra- 
tique étoit  ancienne  dans  la  paroifTe  : 
je  l’ai  vu  fuivre  par  mon  père  &C 
par  mon  grand-père , & on  la-  fuit  de 
temps  immémorial.  Voilà  donc  un 
des  grands  effets  de  l’éleftricité  du 
tonnerre  , connu  par  de  fimples 
payfans  , avant  qu’auain  phyficien 
le  fut  ocaipé  de  fes  merveilleux  & 
étonnans  phénomènes.  Que  le  ha- 
fard  ou  que  l’obfervation  aient  fait 
naître  cette  idée  dans  un  coin  d’uri 
canton,  & que  de  proche  en  proche 
elle  ait  gagné  tout  le  canton  , rien 
de  plus  ordinaire  ; mais  qu’elle  fe 
folt  tranfmife  A des  difiances  fi  éloi- 
gnées , de  payfans  à payfans , fans  • 
que  les  phyficiens  faits  pour  obfer- 
ver , en  aient  eu  la  moindre  connpif- 
fance!  voilà  ce  qui  étonne.  Ilsétudient 
dans  leur  cabinet , & très-pq(t  com- 
muniquent avec  cette  claffe  d’hommes 
dont  ils  s’ima^neni  qu’ils  ne  peuvent 
rien  apprendre.  Il  en  eft  ainfi  de  mille 
opéraüons , dont  les  arts  fourmil- 
lent, & qui  étonnent  les  chymifles, 
lorfqu’ils  viennent  à les  connoître. 
Si  l’expérience  a démontré  que  les 
coups  de  tonnerre,  ou  plutôt  fon 
éleéiricité  agit  fur  les  œufs  comme 
liir  les  vers  à foie , lorfqu’ils  mon- 
tent pour  faire  leur  cocon,  il  eft  très- 
fage  d’employer  de  la  ferraille , avec 
laquelle  l’éleftricité  du  tonnerre  a 
plus  d’affinité  que  les  autres  corps. 

Si  on  a plufieurs  dindes  mâles  inu- 
tiles , il  eft  pollible  d’en  faire , non 
des  couveufes,  mais  des  couveuts: 
vqici  la  manière  barbare  dont  on  s’y; 
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prend,  & que  je  n’ai  pas  éprouvée. 
On  commence  par  plumer  tout  le 
ventre  6c  l’entre^cuiflcs  de  l’animal  ; 
enfiiite  , avec  des  orties  , on  frotte 
ces  parties  nues,  ce  qui  excite  une 
grande  cuiflbn.  Auflitôt  après  on 
enivre  l’animal , en  lui  donnant  du 
pain  trempé  dans  le  vin , & en  aflêz 
grande  quantité.  Peu  à peu  les  va- 
peurs montent  à la  tête , il  chancelle, 
s’endort  : on  place  fa  tête  fous  fon 
aile  , & on  le  pofe  doucement  fur 
des  œufs.  Si  , à fon  réveil , il  les 
abandonne,  la  même  Opération  eft 
répétée,  & à la  troificme  fois  il  s’ac- 
coutume , ne  les  quitte  plus , les 
couve,  Si  conduit  enfuite  fes  petits 
avec  la  même  follicitude , les  mêmes 
foins  que  la  femelle. 

V.  Des  Dindonntaux,  Le  premier 
fige  de-  ces  oifeaux  elt  critique , Si 
il  en  meurt  beaucoup.  Ils  craignent 
• le  froid  , l’humidité  , le  trop  grand 
foleil  ; une  affez  longue  jirivation 
d’alime'ns  leur  eft  fimefte.  Il  eft  dit 
dans  le  Journal  Économique  du  mois 
de  Juin4769,  qu’en  Suèdeon  plonge 
les  dindonneaux  dans  un  vafe  plein 
d’eau , toutes  les  heures , s’il  eft  pof- 
flble,  au  moins  pendant  le  jour  qu’ils 
font  éclos  , Si  on  leur  fait  avaler 
par  force  un  grain  de  poivre , après 
quoi  on  les  rend  à leur  mère.  Je  n’ai 
pas  répété  ce  procédé  ; ainfi  je  ne 
puis  rien  en  dire  : les  bains  ne  me 
aroiflent  pas  extraordinaires;  mais 
quoi  fert  le  grain  de  poivre  ? Eft-ce 
pour  picoter  les  tuniques , alors  très- 
délicates  , de  leur  eftomac , Si  exciter 
plus  de  rapidité  dans  la  circulation 
tlufang,ou  pour  ranimer  les  forces 
aftbiblics  par  les  immerfions  ? 

Il  faut  néceflairement  donner  à 
manger  à ces  petits  animaux , leur 
ouvrir  le  bec,  Si  le  remplir  de  pâtée; 
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car  ils  ne  favent  pas  becqueter  & 
prendre  leur  nourriture,  comme  le 

Eetit  poulet,  lorfqu’il  fort  de  l’œuf. 

es  autres  oifeaux , jireffés  par  la 
faim,  ouvrent  le  bec  lorfque  la  mère, 
ou  lorfque  la  perfonne  chargée  de 
leur  éducation  approche  ; mais  le  din- 
donneau exige  qu’on  le  fafle  manger 
comme  par  force.  La  domefticité  les 
a-t-elle  rendus  ftupides  à ce  point  î 
Non:  aux  Antilles,  chez  les  Illinois, 
au  Mexique , Sic.  le  dinde  eft  fau- 
vage  ; perfonne  ne  pourvoit  à fa 
rtourriture , il  y eft  réduit  à chercher 
fa  vie.  Ce  fait  m’a  toujours  paru  fort 
fingulier.  La  manière  de  les  nourrir 
dans  les  premiers  jours  n’y  contri- 
bueroit  - elle  pas  , puitque  le  petit 
prend  à la  main , Si  aime  à manger 
ainft  ? Mais  on  n’a  pas  la  patience 
d’attendre,  ni  le  foin  de  revenir  fou- 
vent  leur  donner  â manger;  on  aime 
mieux  les  embecquer , c’eft  plutôt 
fait , Si  on  les  rend  parefleux  au 
point  de  refter  , pendant  plufieurs 
jours , dans  l’oubli  de  le*ir  penchant 
naturel  ,^ui  les  porte  à manger  feuls. 

Leur  première  nourriture  doit  être 
un  mélange  d’œufs  cuits , de  mie  de 
pain  8t  d’orties , le  tout  haché  très- 
menu.  On  fupprime  peu  à peu  les 
œufs;  les  orties  cuites  ou  d’autres 
herbages  mêlés  avec  du  fon , de  la 
farine  quelconque,  fuffifent  enfuite: 
l’orge , le  millet  Si  autres  grains  fem- 
blables , leur  apprennent  â becqueter 
Si  à acquérir  ce  coup-d’œil.  li  jufte  , 
que  dans  la  fuite  ils  enlèvent  le 
plus  petit  grain  de  terre  fans  la 
toucher. 

On  ne  fauroit  leur  donner  à manger 
trop  fouvent  Si  les  tenir  dans  un  lieu 
trop  fec.  Si  le  temps  eft  beau , il  eft 
prudent  de  les  conduire  dehors  avec 
leur  mère  ; mais  fi  le  foleil  eft  très- 

chaud  j 
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chaud  , on  fera  très  - bien  de  leur 
pratiquer  un  petit  toit,  afin  qu’ils 
foient  à l’ombre  & participent  de  la 
chaleur  : fotis  cet  hangar,  du  fable 
fec  couvrira  la  terre , les  petits  din- 
donneaux fe  rouleront  dedans , & y 
joueront  avec  le  plus  grand  plaifir. 

Dès  que  les  dindonneaux  piaulent; 
c’ell  un  ligne  certain  que  la  faim  les 
preffe  ; leur  ellomac  eft  fi  chaud , 
ue  la  digellion  des  alimens  ell  faite 
ans  une  demi-heure;  moins  ils  at- 
tendront la  nourriture , plus  ils  prof- 
péreront.  Dèsqu’on  s’apperçoit  qu’ils 
ne  mangent  pas  avec  la  même  avi- 
dité, quelques  gouttes  devin  don- 
nées à propos , la  rétabliffent  ; l’on 
dit  que  les  araignées  prodiufent  le 
même  effet  ; cela  peut  être , je  n’en 
ai  pas  fait  l’expérience. 

VII,  Dts  Dindons.  J’appelle  de  ce 
nom  l’animal  qui  a pris  U rouge, 
c’eft-à-dire,  tmi  eft  fonide  l’entanoe 
& peurft  paffer  de  fa  mère. 

Le  rouge  fuccède  à l’efpèce  de 
duvet  qui  recouvroit  auparavant  la 
tête  & une  partie  du  col.  Ce  duvet 
tombé , les  mamelons  rouges  paroif-* 
fent;  ce  qui  arrive  fix  femaines  ou 
deux  mois  après  leur  naiffance.  Ce 
développement  eft  aux  dindonneaux, 
ce  que  la  fottie  de  la  crête  eft  aux 
coqs , la  dentition  aux  enfans  , &: 
c’en  un  temps  vraiment  critique  polir 
eux  ; ils  font  trilles  , langiiiftans  , 
mangent  peu  , & un  peu  de  vin  leur 
eft  nécellaire  ; dans  ce  moment  de 
crife,ileft  fiir-tout  important  de  les 
tenir  dans  un  lieu  fec  & chaud.  Le 
rouge  caradérife  les  dindons  ; dès 
qu’ils  font  bien  remis , on  peut  les 
chaponner  tout  de  fuite.  Le  dindon 
eft  toujours  délicat  ; il  s’engraifte  faci- 
lement; cette  opération  cruelle  n’eft 
donc  pas  auffi  néceftaire  qu’aux  pou- 
Tomt  IK, 
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lefs  ; cependant  il  en  réfulte  plus  de, 
délicateffe  & un  embonpoint  exceftif. 

Les  dindon$  ne  craignent  plus  l’hu- 
midité comme  dans  leur  enfance  ; ils 
couchent  dehors  dans  les  belles  nuits 
d’été,  perchés  fur  des  arbres , & fur- 
tout  fur  les  mûriers  à fruits  blancs 
ou  noirs , dont  ils  font  très-friands. 

Dans  lesprovinfes  où  l’éducation 
de  ces  oifeaux  eft  très  - multipliée  , 
on  confie  le  foin  des  dindons  à des 
filles  ou  A des  garçons  qu’on  appelle 
dindonniers.  Leur  Ibnélion  eft  de  les 
mener  paître  dans  les  champs , dans 
les  bois,  comme  des  troupeaux  de 
moutons;  de  les  tenir  toujours  raf- 
femblés  crainte  des  loups  &:  des 
renards , de  les’  ramener  fur  les  dix 
heures  du  matin  à la  métairie  , de 
retourner  aux  champs  à deux  heures 
après-midi;  enfin  , de  rentrer  dans 
la  baffe-cour  au  foleil  couchant.  U 
eft  effentiel  qu’ils  y trouvent  un  peu 
de  nourriture.  • 

Vlll.  De  la  manière  de  les  engratÿir. 
Chaque  province  a fa  méthode  ; en 
Angoumois,  le  fruit  du  hêtre  qu’on 
nonune  faine , donne  bon  goût  à leur 
chair  ; à Saint  - Chaumont  dans  le 
Lyonnois  , les  dindons  acquièrent 
une  groffeur  monftrueufe , la  graiffe 
eft  mêlée  à la  chair  8c  ils  font  déli- 
cieux; ils  font  renfermés  dans  un 
lieu  peu  fpacicux , leur  mangeoire 
eft  toujours  pleine  ; malgré  cela, 
quatre  à fix  fois  par  jçur , on  leur 
lait  avaler  des  boulettes  faites  avec 
des  pommes  de  terre  cuites , pilées 
8c  mêlées  avec  du  lait;  d’autres  em- 
ploient la  farine  de  (brralin  ou  blé 
noir;  quelques-uns  celles  du  ma'is  ou 
blé  de  Turquie , 8c  prefque  toujours 
humeftée  avec  du  lait  ; enfin , les  ap- 
prêts les  plus  recherchés  font  des 
œuts  cuits  > hachés  8c  mêlés  avec 
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une  de  ces  ferines  ; ainfi  que  des  maladie , mais  plutôt  comme  un  ef- 
noix.  Dans  les  provinces  oli  les  châ-  fort  fait  par  la  nature,  afin  de  per- 
taiçnes  font  très  - abondantes  , on  feftionner  les  organes  & le  f'exe 
choifit  les  plus  petites  qu’on  pèle  & de  l’animal  : le  tenir  cbaudcment 
fait  cuire;  on  bourre  l’animal  de  ainfi  qu’il  a été  dit,  lui  donner  un 
nourriture , & il  en  faut  beaucoup,  peu  <Ie  vin , eft  le  traitement  qui 
II  eft  ailé  de  juger  de  la  rapidité  de  convient. . 

fa  digeftion  par  le  fait  fuivant.  Si  les  dindons  couchent  dans  urr 
M.  Botvdes, aulli grand  minéralogifte  lieu  froid  6c  trop  humide,  l’articu- 

au’excellent  obferxateur,  rapporte  Lition  de  la  patte  à la  cuiflie  s’cii- 
ans  fon  HiJIoircnatarellt  d\Efpagnc,  gourdit,  ainfi  que  celles  des  doigts  ü 
uns  expérience  qu’il  a faite , 6c  ils’ex-  la  patte;  à peine  peuvent-ils  lesp'icr. 
pliqueainfi.’Lesaindons  viennentenfi  Les  dindonneaux  y font  plus  lujets 
grandequantitéde  laVieille  Caftille à que  les  dindons;  changez  leur  de- 
Wadrid,qu’iln’eft pas néctlTaire d'être  meure,  & lavez  les  doigts  6c  les 
riche  pour  en  manger.  Ces  dindons  pattes  avec  du  vin  chaud.  Cette  ma- 
font  très-bons  r mais  on  pourroit  les  ladie  eft  dans  quelques  endroits, 
rendre  encore  plus  délicats , en  les  appelée  la  goutte. 
engraiflant. avec  des  noix  comme  on  La  Pepie  les  affeQc  cnieUemenf. 
fait  à Saint-Chaumont.  J’en  ai  répété  On  la  connoît  à la  langue,  où  l’on 
l’expérience  à Madrid , 6c  je  m’en  yoit  fa  furpeau  delTéchée , racornie , 
fuis  bien  trouvé.  Je  commençai  à prendre  une  couleur  blanche  ou 
donner  à chaque  diridofi,  vingt  noix  jaune.  Elle-  enveloppe  la  langue 
entières  p:ir  joiîr  en  deux  fois,  en  comme  une  épée  l’eft  par  le  four- 
augmentant  de  dix  noix  tous  les  reau.  Cette  maladie  en  fait  périr 
jours,  jufqu’à  leur  en  donner  cent  beaucoup.  Eft -elle  due  à la  priva- 
vingt  en  un  feul  jour.  Cette  expé-  _tion  de  l’eau?  On  le  dit,  8c  je  ne 
rience  dura  douze  jours  , au  bout  le  crois  guère  depuis  que  j’ai  vu 
defquds  on  tua  le  dindon , qui  fe  des  dindons  avoir  la  pepie , quoi- 
trouva  très-délicat.  Il  faut  lui  faire  qu’ils  n’eûflent  jamais  manqué  dreau: 
avaler  ces  noix  une  à une  , en  lui  le  moyen  de  la  guérir’confifte  à déta- 
gliflânt  la  main  le  long  du  cou,  juf-  cher  légèrement  cette  peau  devenue 
qu’A  ce  qu’on  fente  que  la  noix  a nuifible,  avec  la  pointe  d’uneépingle; 
paffé  l’œiophage.  On  ne  doit  rien  parce  qu’elle  les  empêche  de  boire  6c 
craindre  dans  cette  opération , parce  de  manger  ; ime  fois  détachée , il  en 
que  le  dindon  n’en  fouffre  pas;  il  repoufle  une  autre, 
eft  au  contraire  fort  trànquille.  J’ai  V Engourdiffèment.  Lorfquelesdin- 

obfcrvé  que  douze  heures  après,  le  donneaux  font  furpris  par  une  pluie 
dindon  avoit  déjà  parfaitement  di-  froide,  ils  reftent  lans  mouvement; 
géré  jufqu’aux  moindres  particules  il  feut  alors  leur  fouffler  de  l’air  chaud 
de  la  coquille,  fans  qu’il  lui  en  reftât  dans  le  bec , les  envelopper  de  linges 
le  plus  petit  veftigeni  dans  le  jabot  chauds;  6c  lorfqu’ils  reprennent  des 
ni  dans  l’eftomac.  forces  , leur  faire  avaler  quelques 

IX.  De  leurs  maladies.  On  ne  peut  gouttes  de  vin. 
pas  regarder  le  rouge  comme  ime  La  Clavelée  ; comparaifon  fans 
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doute  tirée  d’une  maladie  des  mou- 
tons , qui  eft  une  vraie  petite  vé- 
role , &C  en  tout  femblable  à celle  • 
de  l’homme.  La  clavelée  des  dindons 
eft  cependant  bien  différente  : des 
tumeurs  inflammatoires,  & quelque- 
fois greffes  comme  des  noilettes , fe 
manifeftent  au  col  & à la  tête  : elles 
abcedent  & fuppurent , & il  eft  très- 
rare  que  l’animal  revienne  à la  fanté  : 
s’il  en  récliappe , il  refte  toujours 
maigre  & chétif.  Je  n’ai  vu  réufllr 
aucun  des  remèdes  indiqués  par  les 
auteurs.  Le  quinquina , pris  intérieu- 
rement , a femblé  produire  quelque 
effet. 

DICECIE  , Botanique.  C’eft  le 
nom  de  la  vingt-deuxième  clafle  du 
fyftèrae  fexucl  du  Chevalier  von 
Linné , qui  renferme  les  plantes , 
dont  les  fleurs  mâles  & fcluelles 
font  féparces  fur  différens  individus , 
co/hme  le  chanvre.  Ce  mot  eft  com- 
pofé  de  deux  mots  grecs  fir  oxi», 
deux  maifons,  dans  lelquclles  habitent 
féparément  le  mâle  &C  la  femelle. 
On  nomme  diolqûts , les  plantes  de 
cette  claffe.  ( ¥oyti  le  mot  Sys- 
tème ) M.  M.  |É^ 

DIRECTION  DES  BRANCHES. 
On  en  connoît  trois  fortes  ; la  na- 
turelle,'celle  donnée  conformément 
aux  principes  de  l’art , enfin,  la  direc- 
tion forcée.  Quant  à lï  première  , 
voyrç  ce  qui  a été  dit  au  mot  Arbre, 
page  630  ; quant  à la  fécondé,  con- 
fultei  le  mot  Branche  , & la  Gra- 
vure qui  l’accompagne  ; & poim 
avoir  une  idée  de  la  troifième , par- 
courez tous  les  jardins.' 

DISQUE,  Botanique.  Ce  mot 
s’applique  â trois  chofes,  & il  a trois 
fens  différens. 


DIS  II 

1 On  I it  le  difque  d’une  fouille , 
& on  entei  d alors  fon  centre , ou 
la  partie  qi  i eft  entr^  le  limbe  &£ 
la  naiffance  de  la  feuille.  . 

1°.  On  di:  le  difque  des  fleurs  à 
fleurons  & domi-fleui'ons,  & alors 
on  défigne  le  centre  de  la  fleur  d’où 
partent  les  fleurons  & les  demi-fleu- 
rons , & fur  lequel  ils  font  im- 
plantés. 

3*.  Qn  dit  le  difque  des  fleurs  en 
ombelle  ^ui , fortant  d’un  centre  com- 
mun , s’evafent  comme  les  rayons 
d’un  parafol , en  formant  fupéneure- 
ment  un  hémifphère  ou  un  plan  dans 
lequel  on  diftingu»  le  difque  & ih 
circonférence.  M.  M. 

DISTILLER , DISTILLATEUR , 
DISTILLATION.  La  diftillation  eft 
exaélement  définie,  par  Moflieurs 
les  Académiciens  de  Dijon,  lorf- 
qu’ils  l’appellent  une  opération  par 
laquelle  on  Jépare  & on  recueille  , au. 
moyen  de  la  chaleur^  les  principes  flui- 
des des  corps  qui  font  volatils  à diffi- 
rens  degrés. 

On  nomme  Diflillateur  laperfonne 
chargée  de  conduire  l’opération  : ce 
mot  «^pendant  défigne  plus  com- 
munément dans  le  commerce  celle 
qui  s’occupe  de  la  préparation  des 
liqueurs  ; au  mot  diftillateur  a été 
fubftitué  celui  de  bouilleur  , qui 
enfuite  a été  converti  en  c^ui  de 
brûleur  d’eau-de-vie , dénomination 
bien  méritée  par  les  fréquentes  & 
mauvaifes  manœu\Tes  de  pjufieurs 
bouilleurs. 

On  connoît  trois  manières  de 
diftiller.  La  première  eft  appelée 
droite  ou  per  afunfum  ; la  fécondé , 
latérale  ou  per  latuS'\  & la  troi- 
fième , par  en  bas  ou  per  dejeenfum. 
Nous  ne  nous  occuperons  que  de  la 
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fécondé  , la  feule  vraiment  utile  à chaleur  , & celui  qui  fait  dvaporer 
l'agriculture  les  deux  autres  font  l’une  & l’autre  , ne  fauroit  faire 
du  rcffbrt  de  la  chimie.  Ces  trois  monter  avec  elles  le  fel  groflier  ni  la 
opérations  ont  le  jnême  but , celui  partie  colorante , ni  la  portion  ter- 
d’obtenir  les  parties  volatiles,  fér  reufe,  &c. 

parées  des  aquoufes,  grolTières  & Si  on  expofe  fur  le  feu  un  vaifleau 
terreftres.  La  diflillation  du  vin  ell  quelconque , rempli  de  vin  & dé- 
latérale. Quoique  la  vapeur  s’élève  couvert , 'une  partie  de  l’eau  entraî- 
peipendicuiairement  de  la  furface  née  par  la  partie  inflammable  s’é- 
de  la  chaudière  au  fommet  du  cha-  vapore  avec  elle , & fe  difTipe  dans 
peau  , cependant  la  vapeur  gagne  le  la  vague  de  l’air;  l’autreportion  d’eau, 
côté  ou  ouverture  du  ferpentin  ; elle  ainfi  que  la  matière  colorante  , le 
y eft  attirée  par  le  courant  d’air , & fel  fit  la  terre , reftent  dans  de  fond 
condenfée  par  la  fraîcheur  de  l’eau  de  du  vafe  ; enfin , fi  on  continue  l’éva- 
la  pipe,  de  manière  que  fl  la  diflillation  poration  , les  portions  groflicrcs  & 
eff  faite  fuivant  les  bonnes  règles , le  îàlines  demeurentàfec.  Au  contraire, 
filet  d’eau-de-vie  qui  coule  par  le  fi  on  couvre  ce  vafe  de  manière  à 
bas  du  ferpentin  doit  être  froid,  retenir  ces  vapeurs  & à les  conden- 
Plus  il  efl  froid,  moins  il  s’évapore  fer  par  le  froid  , c’eft-à-dire  à les 
du  fpiritueux  dans  l’attelier.  réunir  & à les  réduire  en  un  filet 

Il  ne  fera  qiteftion  dans  cet  article  d’eau  , on  les  fépare  des  parties 

Îue  deIadiflilIationduvin,du  cidre,  groflTères,  & on  obtient  à part  l’eau- 
u poiré;  de  celle  de  l’eau-de-vie  de-vie;  ce  qui  s’exécute  au  moyen 
en  el'prit  ardent , enfin  , de  la  diflilla-  d’un  vailTeau  nommé  alambic,  f^oyr j 
tion  des  grains  ; les  autres  manipu-  ce  mot)  Ainfi  le  feu  pénétre  le  fluide , 
lations  n’ont  aucun  rapport  aux  opé-  fait  évaporer  & fépare  la  partie  in- 
rations  convenables  à l’agriculteur , flammable  qui  forme  l’eau-de-vie 
qui  vettt  tirer  le  meilleur  parti  des  mêlée  à une  certaine  quantité  d’eau  ; 
produôions  de  fes  terres.  D’ailleurs , dans  le  chapiteau  Wâpeur  fe  raflem- 
ces  détails  jetteroient  ncccflaiifment  ble  ; elle  fuit  le  «^ant  d air  établi 
dans  des  digre/Iîons  chimiques , peu  an  moyen  du  ferpentin  ;elley  eft  con- 
à la  portée  du  commun  des  leâeurs  ; denfee  jfar  le  froid  , & forme  un 
je  ne  m’occuperai  que  delà  pratique,  filet  qui  eft  reçu  dans  un  vaifTeau 
La  définition  de  la  diftillation , nommé  baffiot , de  manière  qu’a- 
quoiqife  très-exaéle  & très-fimple , près  la  diflillation  on  retrouve  au 
aux  yeux  du  chimifte  , n’cft  pas  très-  fond  de  l’alambic  les  parties  grof- 
intelligible  pour  chacun.  Je  vais  l’ex-  fières  qui  n’ont  pu  monter  avecl’eau- 
pliquer.  Levin,  foit  blanc  foit  rouge,  de-vie.  Si  l’eau  avoit  eu  la  même  vo- 
eft  compofé  d’eau  , d’une  partie  in-  latilité  que  la  fubflance  inflammable , 
flammable  , toutes  deux  colorées  , elle  feroit  entièrement  montée  avec 
d’un  fel  6c  d’une  portion  terreufe  elle , au  lied  que  la  majeure  portion 
Irèsatténuée,  appelée  ô'«‘,  lorfqu’elle  refte  dans  la  chaudière;  ce  qui  dé- 
eft  féparée  du  vin.  montre  que  les  principes  fluides  des 

L’eau  & la  partie  inflammable  ne  corps  n’ont  pas  le  même*  degré  de 
s’évaporent  pas  au  même  degré  de  volatilité.  Sur  cette  théorie  efl  établi 
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l’art  de  la  didillation.  Si  on  veut  en 
avoir  une  idée  en  grand , U fuffit 
d’examiner  comment  les  vapeurs  s’é- 
lèvent de  terre  par  la  chaleur  dji 
jour  , & comment  elle  fe  conden- 
fent  en  rofée  par  la  fraîcheur  de  la 
nuit  : c’ed  une  vraie  dilHlIation. 

Pt  A K du  travail  fur  la  DlSTIL- 
• LATIOy. 

CHAPITRE  PREMIER.  De  la  Brûlerie; 

'des  inflruMns  qui  do'tverula  meubler,  €r  de 
fa  dipriiutbn  peur  trava'tUet  avec  aifarue. 
CHAP.  IL  Des  qualités  des  Vins  defliaés  à 
(ire  conveais  en  eau  de  vie. 

CHAP.  III,  De  la  Dijlillatien  des  vins  en 
général , 

Section  PREMikas.  Du  Vin  de  rai/in , re- 
lativement au  comméré. 

Section  II.  De  la  DifiiBation  des  efprits. 
Section  HL  De  la  DipiUation  des  marcs 
de  raifin.  * . 

Section  IV.  De  la  D'tflillation  des  lies. 
CHAP.  IV.  De  la  D'tpiUat'ten  des  efprits  p 
relativement  à la  fabrication  des  liqueurs, 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Brûlerie. 

On  nomme  brûlerie , le  local , le 
bâtiment  qui  renferme  les  objets  né- 
ceflaires  au  fervice  de  la  diûillation 
du  vin.  Deux  objets  font  à examiner, 
les  inArumens  & la  difpofition  de  la 
brfilerie. 

\.  Desinjlrumens.  La  pièce  fonda- 
mentale elt  1°,  l’alambic  & les  dif- 
férentes parties  qui  le  compofent. 
V oye^  cet  article  , ainfi  que  la  plan- 
che 8 , lame  I , page  153  , fur  la- 
quelle font  reprélèntés  tous  les  ob- 
jets relatifs  à la  diftillation.  Si  on 
n’en  a pas  une  idée  exafle , il  eft  im- 

folTible  de  comprendre  ce  oui  va 
tre  dit.  * 

Le  F ourneau.  A u même  article  ,* 
0n  trouvera  quelles  doivent  être  fes 


proportions.  Je  ne  celTerai  de  ré- 
péter que  la  première  économie , la 
plus  forte  & ce  qui  alTure  ladiénéfice, 
dépend  du  fourneau.  Qn  bmle  très- 
inutilement  une  quantité  de  bois  ou 
de  charbon  qu’on  pourroit  réduire  au 
tiers  fi  la  bouche  du  fourneau  n’étoit 
jras  fi  rapprochée  de  celle  de  la  che- 
minée, Condidfez  la  chaleur,  le  feu 
& la  flamme  en  fpirale  , tout  autour 
delà  chaudière  fi  vous  vous  enfervez 
d’une  à forme  ronde  & profonde.  Si 
au  contraire  la  chaudière  eft  plate , 
large  , peu  profonde  & très-longue  , 
il  luflit  que  la  flamme  lèche  imn^ 
diatement  tout  fon  fond  : ce  dermIP 
expédient  ne  vaut  pas  le  premier. 

Chaque  année , avant  de  recom- 
mencer les  diftillations  , vifitez  foi- 
gneufement  vos  fourneaux  & vos 
alambics , & ne  plaignez  pas  les  ré- 
parations. S’il  exifte  la  plus,  petite 
gerfure  dans  la  maçonnerie,  on  perd  • 
une  mafle  de  chaleur  dont  on  prive 
la  chaudièrt  ; fi  l’acide  du  vin  a cor- 
rodé une  partie  de  la  chaudière  , & 
que  le  vin  qu’elle  contient,  trouve 
la  plus  petite  iflue , on  court  rifqfte 
de  mettre  le  feu  h la  fabrique.  Le 
chapiteau  eft  communément  plus 
attaqué  que  la  chaudières  J’en  ai 
vu  de  percés  convne  des  écumoires. 
On  a beau  boucher  ces  petits  trous, 
ces.  ilTues  avec  de  l’argile  bien  cor- 
royée mêléf  avec  des  cendres,  ou 
fimplement  avec  des  cendres  mouil- 
lées : cet  expédient  laifle  échapper 
beaucoup  de  fpiritueux.  Cette  éro- 
fion  , & cette  diflblution  du  cuivre 

Par  l’acide  de  l’efprit  ardent , prouve 
infouciance  du  brûleur , & com- 
bien de  parties  cuivreufes'font  mê-  ; 
lées  à l’eau-de-vie,  ainfi  que  de 
celles  de  l’étain  chargé  de  plomb 
dont  on  s’étojt  fervi  pour  l’étamage. 


« 


1 


Digitized  by  Google 


f « 

14  DIS 

Dc-lù  refaite  un  danger  éminent  dans 
l’ufage  de  ces  eaux-de-vie.  Il  devroit 
y avoir  4es  infpccVeurs  de  brîile- 
ries. 

3°.  La  cheminée  doit  parfaite- 
ment tirer , fans  quoi  le  feu  auroit 
peu  d’adlivité  ; il  faudroit  plus  de 
temgs  pour  difliller  une  maffe  de 
vin  donnée , & par  conféquent 
payer  plus  long-temps  les  ouvriers. 
La  cheminée  fera  montée  droite 
dans  fon  intérieur , bien  unie , 6c. 
fon  ouverture  fupérieure  aura  ab- 
folumcnt  le  même  diamètre  que 
1^^'érieure.  C’eft  une  erreur  de  pen- 
ifPqu’une  cheminée  montée  en  py- 
ramide , c’eft-à-dire  plus  large  dans 
œuvre  à fa  baie  & plus  étroite  à fon 
fommet , tire  mieux.  L’ouverture  de 
la  cheminée  fera  de  même  diamètre 
que  celui  de  la  bouche  du  fourneau. 
Voilà  bi  bonne  règle. 

* 4'^.  Le  ftrptntin.  La  forme  ac- 

tuelle généralement  reçue  ne  vaut 
rien.  Il  le  faut  du  triple  6c  du  qua- 
druple plus  large  dans  le  haut  que 
dans  le  bas , 6c  fon  diamètre  doit 
diminuer  infenfiblement. 

5 La  pipe  ou  réfriÿérant  ne  fau- 
roit  être  trop  élevée  , trop  vafle, 
fur-tout  (t  on  n’emploie  pas  le  ra- 
fraîchiflbir  propofé  par  M.  Munier, 
& dont  il  eft  quedion,  page  gy6  du 
mot  Alambic.  Un  tuyau  de  dé- 
charge, placé  dans  la  partie  fupé- 
rieure de  la  pipe , & d’un  diamètre 
un  peu  plus  grand  que  celui  du  ra- 
fraîchiffbir  , facilitera  l’écoulement 
de  l’eau  chaude , tandis  que  l’eau 
froide,  fans  celTe  renouvelée,  reliera 
au  fond  de  la  pipe.  Il  ell  pollîble  de 
tirer  parti  de  cette  eau  chaude,  qui, 
étant  plus  légère  qtie  l’eau  froide, 
monte  toujours  à la  fupcrficie.  On 
peut  l’employer  à- remplir  les  ton- 
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neJUXf  (r  oyrfce  mot)  ou/>/èt«def- 
tinés  à recevoir  dans  la  liiite  l’eau- 
de-vie.  Cette  eau  y demeurant  pen- 
da,nt  plufieurs  jours , & étant  renou- 
velée par  une  fécondé  ou  une  troi- 
fième  eau  chaude , fe  chargera  de 
la  partie  extraélive  ôc  colorante  du 
bois  , que  fe  feroit  appropriée  l’eau- 
de-vie. 

6°.  hçbafflotow  récipient  io\t  itre 
fermé  par-delTus,  & percé  de  deux 
trous , l’un  pour  recevoir  #efprit  ar- 
dent, & l’aupe  pour  lailTer  échapper 
l’air.  Je  défirerois  qu’à  l’ouverture 
dcilinée  pour  recevoir  l’eau-de-vie  , 
on  pratiquât  un  petit  tuyau  en  bois , 
qui  iroit  julqu’au  fond  du  badiot, 
& ce  tuyau  leroft  percé  dans  le  bas 
de  plufieurs  troifs , par  lefquels  l’eau- 
de-vie  fe  répandroit  dans  le  balTiof, 
6l  s’élèveroit  infenfiblement  jufqu’à 
kl  partie  fupérieure..  On  éviteroit , 
par  ce  moyen  , l’évaporation  d’une 
quantité  d’efprit , fur-tout  fi  le  filet 
qui  coule  du  ferpentin  n’ell  pas 
parfaitement  froid.  Je  défirerois  en- 
core que  la  fécondé  ouverture  fîit 
fermé  par  une  foupape  légère  & 
mobile , afin  que  le  badiot , étant 
trop  plein  d’air,  il  pût  la  foulevcr. 
au  befoin  , & qu’elle  fe  refermât 
enfuite  d’elle  môme.  Tant  qu’on  dif- 
tillera  fuivant  la  coutume  oïdinaire, 
tant  que  le  filet  d’eau-de-vie  fera 
chaud , je  confeille  de  fe  fervir  du 
balTiot  propofé  par  M.  Moline  , re- 
préfentc  , Figure  6 , page  3 67.  La 
Figure  iz  , page  353  reprefente  le 
faux  badiot.  Dans  quelques  endroits, 
le  badiot  plein  d’eau-de-vie  ell  ap- 
pellé  buguet  ; on  l’enlève  pour  lui 
^en  fubdituer  un  autre  , & il  fert  à 
tranfporter  l’eau-de-vie  dans  les 
fonneaux  ou  pièces.  ' 

7 O.  La  Jauge , Figure  / page.  3 J 3 , 
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ïnftniment  de  bois,  ordlnairem^ 
d’un  pouce  en  quarré,  d’une  hauteur 
indéterminée.  Il  eft  gradué  confor- 
mément au  diamètre  & à la  hau- 
teur du  bafliot.  Par  exemple , la 
hauteur  d’un  pouce  ' correlpond  il 
lix  ou  à dix  pintes  d’efprit  ardent 
contenues  dans  le  bafliot.  Lorfque 
le  bafliot  n’eft  percé  que  d'un  leul 
trou,  on  plonge  la  jauge  par  celui 
qiii  reçoit  l’eau-de-vie;  lorfqu’ily 
en  a deux,  on  la  plonge  par  l’autre. 

Afin  d’étalonner  exaâement  cette 
jauge  , on  prend  un  vafe  qui  con- 
tienne jufte  une  verge  ou  une 
(mots  ufités  dans  la  fabrique  ).  La 
verge  ou  veTte  contient  Huit*  pin- 
tes , mefure  de  Paris  ; on  vide  le 
contenu  dans  le  baffiot,  & fur  la 
jatige  on-  marque  la  hauteur  ; ainfi 
de  fuite.  Afin  de  prévenir  la  négli- 
gence de  l’ouvrier , & pour  ne  ms 
avoir  la  peine 'de  jauger  fans  ceffe  , 
on  prend  un  morceau  de  liège  ; 
par  exemple , d’un  pouce  d’épaif- 
l'eur  fur  trois  à quatre  de  largeur  ; 
on  implante  dans  le  milieu , d’une 
manière  folide  , une  tige  de  bois 
mince  & gradué  ; on  la  place  dans 
le  bafliot  dont  le  couvercle  eft  mo- 
bile; &c  à mefure  que  l’eau-de-vie 
le  remplit,  cette  jauge  s’élève  par  le 
trou  du  baÆot , oppofé  k celui  qui 
reçoit  l’eau-de-vie  ; de  cette  manière  _ 
l’oifvrier  voit  fans  cefle  ce  qu’il  fait. 

8°.  ha  preuve  ou  éprouvette,  Fig.iS, 
page  3 5 3 , eft  un  petit  vafe  de  verre 
ou  de  O'iftal  de  trois  à quatre  pouces 
de  longueur , fur  fix  à huit  lignes  de 
diamètre  intérieurement  ,t]u’on  rem- 
plit à moitié  d’eau-de-vie.  On  bouche 
îbn  ouverture  avec  le  pouce , & on 
frappe  vivement  contre  la  cuiffe  avec 
l’inftrument  : la  manière  d’être  des 
bulles  qui  fe  forment , leur  plus  ou 
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_ moins  longue  tenue,  annoncent  à 
quel  titre  eftPeau-dc-vie  ; li  l’eau-de- 
vie  qui  coule  du  ferpentin , eft  mar- 
chande, ou  fi  elle  peî^ , c’eft-à-dire , 
fi  elle  eft  trop  chargée  de  phlcgme , 
ou  fi  elle  eft  à un  titre  plus  haut  que 
celui  preferit  par  l’ordonnance.  Quoi- 
que cette  manière  de  juger  ne  foit 
pas  bien  exafle,  cependant  l’habitude 
lui  donne  un  degré  de  précifion  qui 
étonne  ; il  vaut  mieux  fe  fervir  des 
aréomètres.  ( Voye^  PL  ic;,  page  639 
du  Tome  /) 

9®.  Une  pelle  , un  ùfonnier  font  les 
.autres  inftrumens. 

II.  Du  local  de  la  brûlerie.  Ce  que 
j’ai  dit  de  remplacement  d’un  ceHier, 
(yoyt\^  cemotj  s'applique  il  une  brû- 
lerie , & il  peut  même  en  fervir  ; ce 
fera  une  économie , puifqu’il  ne  fau- 
dra pas  des  charrois,  ni  multiplier 
les  bras , quand  il  s’agira  d’apporter 
ie  vin  deftiné  à la  diltillation.  11  y a 
plufieurs  obfervations  très -impor- 
tantes à faire , avant  de  bâtir  ou 
d’élever  une  brûlerie;  dans  les  grands 
atteliers , point  de  petite  économie. 

I.  L’eau.  11  en  faut  beaucoup  ; fi 
on  eft  obligé  de  s’en  pourvoir  par 
charrette  ou  à dos  de  mulet  » quelle 
dépenfe  ! Comme  elle  eft  journelle- 
ment répétée,  elle  va  très-loin  ; fi . 
on  doit  la  tirer  à bras, d’un  puits, d’une 
citerne  , &c.  c’eft  encore  des  jour- 
nées k payer,  D eft  donc  elTentiel  de 
s’établir  près  d’unè  fontaine  ou  d’un 
ruilTeau,  mais  plus  bas,  afin  d’avoir 
la  facilité  de  conduire  l’eau  , &c 
qu’elle  fe  rende  d’elle  - même  dans 
les  pipes. 

Si  on  eft  obligé  de  puifer  l’eau  , il 
eft  beaucoup  plus  économique  de 
fe  fervir  d’une  pompe , que  de  la 
tirer  à bras.'  Dans  ce  cas , je  regarde 
comme  d’une  néceflité  abfolue , de 
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conftniire  un  réfervoir  aflez  gi*and 
pour  contenir  toute  l’eau  dont  on 
aura  bel'oin  dans  la  journée  & même 
au-delà , Se  foit  rempli  chaque 
loir  avant  que  les  ouvriers  quittent 
la  brîilerie;  que,  fi  on  travaille  la 
nuit  Se  le  jour , il  doit  être  rempli 
foir  Se  matin , s’il  n’eft  pas  d’une 
afiez  grande  capacité  relativement  à 
la  confommation.  J’infifte  fortement 
fur  cet  article , parce  que  fans  cette 
précaution  , on  aura  toujours  de 
mauvaife  eau  - de  - vie.  L’eau  de  la 
pipe  fera  trop  chaude , Se  l’eau-de- 
vie  prendra  un  goût  d’empyreume , 
de  brûlé  Se  fouvent  de  cuivre.  Je 
n’ai  prefque  pas  vu  une  feule  brû- 
lerie , où  je  n’aie  trouvé  l’eau  des 
pipes  bouillantes , à moiits  que  le 
maître  n’y^  veillât  lui-même  ; au  lieu 

3ue  ce  refervoir  étant  à la  hauteur 
es  pipes.  Se  l’eau  coulant  continuel- 
lement dans  fon  fond,  chalTe  l’eap 
chaude  à la  partie  fupérieure,  Se  main- 
tient froide  Se  très-froide  la  bafe  du 
ferpentin , de  manière  que  le  filet 
d’eau-de-vie  qui  en  fort  eft  froid  ; 
l’eau-de-vie  eft  bien  condenfée  en 
liqueur.  Se  il  ne  s’échappe  point  ou 
prefque  pointd’efpritardent  par  l’éva- 
poration. Lortqu’on  néglige  cette 
opération  ; il  s’en  répand  dans  l’af  mof- 
phère  de  l’attelier  , jufqu’à  affefter 
les  yeux  Se  leur  caufer  de  la  cuiflbn. 
Sur  ce  fait , je  m’en  rapporte  à l’im- 
preftion  qu’éprouvent  les  perfonnes 
qui  entrent  dans  ces  atteliers , Se  qui 
n’ont  pas  coutume  de  les  fréquenter. 
Ainfi, combien  d’efprit  ardent  perdu, 
tandis  qu’un  courant  d’eau  froide 
l’auroit  retenu  ! Voilà,  comme  , de 
fimples  Se  de  petites  .précautions , 
réfultent  la  qualité  ’Sr  le  bénéfice. 
Pendant  la  diftillation , il  s’échappe  un 
fert  courant  d’air,  Se  pour  peu  que 
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W filet  d’eau-de-vie  foit  chaud , Se  par 
conféquent  jnal  condenfé , ce  cou- 
rant entraîne  beaucoup  de  fpiritueux. 

I.  Du  vin.  Je  fuppofe  qu’on  conl- 
triiife  un  cellier  ainfi  qu’il  a été  dit; 
les  cuves  ferviront  de  foudres , le 
vin  s’y  perfeftionnera , Se  fera  con- 
duit par  des  tuyaux  dans  l'alambic 
même  ; il  ne  s’agira  que  d’ouvrir  un 
robinet.  Mon  but  eft  .qu’un  feul 
homme  fuffife  au  fervice  de  la  brû- 
lerie , ou  deux  tout  au  plus. 

J.  Des  caves,  ce  mot  J 

L’efprit  ardent  , quoique  renfermé 
exaÂement  dans  un  vailTeau  de  bois, 
dans  un  tonneau,  s’évapore  en  partie. 
Se  par  conféquent  dinilnue  de  titre, 
ou  de  force,  plus  particulièrement 
en  étéqu’en  hiver,acaufede  la  cha- 
leur. Il  eft  donc  eflentiel , de  tenir 
les  eaux-de-vie  dans  un  lieu  frais, 
peu  fufceptible  des  variations  de 
i’atmofphère.  Alors  étant  toujours 
dans  une  température  prefque  égale 

( fi  la  cave  eft  bonne  ) c’eft-à-dire  , 
fi  elle  a toutes  les  conditions  que 
nous  avons  indiquées  ; il  y aura  très- 
peu  de  perte  d’eiprit  ardent. 

La  cave  doit  donc  être  placée  près 
de  la  brûlerie , ou  fops  la  partie  de 
la  brûlerie  éloignée  des  fourneaux. 
On  pourroit , abfolument  parlant , 
fixer  des  robinets  aux  baftiots  qui 
correfpondroient  à des  tuyaux,  Sc 
ces  tuyaux  aux  tonneaux  ou  pièces 
placées  en  chantier  dans  la  cave  : la 
fraîcheur  du  fouterrein  feroit  en 
grande  partie  perdre  le  goût  de  feu 
contraéfé  par  les  eaux-de-vie  mal 
fabriquées. 

Je  conviens  que  cette  manipula- 
tion demanderoit  beaucoup  de  vigi- 
lance de  la  part  du  conduéleur  de 
la  brûlerie , afin  de  féparer  à temps 
l’eau-de-vie  au-deflfus  du  titre  ; celle 

au 
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au  tjtre  & celle  qui  perd.  Ce  ferolt 
fimplemeWalFaire  de  trois  robinets, 
à ouvrir  & à fermer  fuiyant  le  be- 
Ibin  dans  les  tuyaux  correfpondans 
aux  pièces.  On  pom  roit  encore  mé- 
langer ces  eaux-de-vie , unir  les  plus: 
fortes  aux  plus  foibles,  afin  de  les 
rendre  march.indes;  ce  lêroit  luie 
main-  d'œuvre  de  plils.  Pour  con- 
noitre  ce  qui  a été  dit  fur  les  dift'é- 
rcns  tlires  des  efprits  , ( tlfci  le  mot 
Aréomètre ) 

Si  on  défire  connoître  la  brûlerie 
la  plus  parfaite  qui  exifte  dans  le 
monde’  entier , je  confeille  de  voir 
celle  que  MelRcurs  Argand  frères  & 
citoyens  de  Genève  ont  fait  conf- 
truire  àValignac,  vis-à-vis  Colom- 
biers , la  première  porte  en  venant 
de  Moritpellier  à Niimes.  On  ne  péuf 
trop  louer  le  zèle  de  M.  de  Joubert , 
fur  tout  ce  qui  concourt  au  bien  de 
la  province  de  Languedoc.  Son  pa- 
triotifme  l’a  engage  à appeler  Mef- 
fieurs  Argand , l’un  né  avec  le  génie 
de  la  mécanique , & le  fécond  avec 
celui  de  la  chimie  & de  la  phyfiqiie. 
11  eft  réfultéun  chef-d’œuvre  de  leurs 
travaux , & du  zèle  de  M.  de  Jou- 
bert  ; je  fiiis  charmé  de  trouver  cette 
occafîoft  de  leitr  rendre  la  julbce 
qu’ils  méritent,  & de  leur  témoigner 
publiquement  l’imprcfilon  agréable 
que.m’a  procuré  la  ^ue  de  leur  éta- 
blilfement;  'il  n’exifte  rien  de  {^reil , 
de  fi'commode  & de  fi  économique; 
beaucoup  de  brCileries  font  meublées 
d’un  plus  grand  nombre  d’alamhi^s; 
j’en  conviens,  mais  le  nombre  ne 
conftitue  pas  la  perfeûion.- 

•Je  ne  puis  donner  ici  les  propor- 
tions exaâes  , mais  fimplement  le 
-réfumé  de  ce  que  j’ai  vu.  Qu’on  fe 
figure  un  local  à peu  près  de  trente- 
Sx.  pieds  de  longueur  fur’  trente  de 
T»mi  ly,  . , 

•l 
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largeur.  Jiife  dans  le  milieu , eft  pla- 
cé un  mallif  de  maçonnerie quarré, 
lequel  contient  quatre  fourneaux, 
leurs  grilles , leurs  cendriers  .attenc' u 
qu’on  ne  brûle  que  dii.  clwbonalc 
terre.  Sur  chaqu’  fourneau  eft  placée 
une  chaudière  d’une  beaucoup  plus  - 
grande  contenance",  que  celle  des 
chaudières  employées  daris  les  fa- 
briques ordinaires.  Une  feule  che- 
minée dans  le  centre  du  maftif  fert. 
aux  quatre  fourneaux-,  & elle  s’élève 
de  quelques  pieds  au-defliis  du  toit. 

Ce  toit  eft  ouvert  fur  Cx  à huit  pou- 
ceS  tout  autour  de  la  cheminée  , & 
cette  ouverture  eft  garnie  de  pièces 
de  bois  mince , & difpofées  comme 
les* rayons  d’un  abat-jour,  de  ma- 
nière  que  s’il  y avoit  de  Ja  fumée 
dans  l’appartement , le  courant  d’air 
établi  autour  de  la  cheminée,  l’aii- 
roit  bientôt  diflipée.  Les  ’ r.iyons  , 
prefque  eïi  recouvrement  les  uns  fur 
les  autres,  empêchent  que  la  fumée 
des  fourneaux  qui  fort  par  la  che- 
minée, ne.puifle  par  aucune  efpèce 
de  vent  être  rabattue  dans  l’appar- 
tement ; aveç  de  femblables  isrécau- 
tions , on  ne  fent  aucune  odeur  de 
fumée,  & pas  même  l’odeur  du  char- 
bon foffile  qu’on  y brûle. 

Lorfque  la  diftillation  eft  finie , 
l’alambic  fe  nettoie  de  lui-même  par*^- 
le  moyen  d'un  robinet , qui  permet 
à la  vinaffe  de  s’échapper  à l’exté- 
rieur de  l’appartement  par  des  ca- 
naux fouterreins , & par  conféquent 
fans  odêuc  ni  fumée  dans  l’intérieur 
de  la  brûlerie.  Un  autre  robinet 
s’ouvre  & laiffe  coq^r  de  l’eau  pro- 
pre dans  la  chaudière,  & elle  fe 
lave  d’elle-même. 

Chaque  alamHc  a fon  ferpentin 
Allongé  dans  une  vafte  pipe  , ou  l’eau 
fe  renouvelle  perpétuellement  dans 
C ' 
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le  bas,  & s’évacue  par  le  haut  aif 
moyen  d’un  petit  tuyau , oui  s’étend 
à l’extérieur  jufqu’au  bas  ae  la  pipe , 
& porte  l’eau  chaude  à l’extericur 
de  l’apputement.  Tout  y eft  fi  bien 
difpolé  que  le  fervice  s’exécute 
fans  le  moindre  embarras. 

La  pièce  qui  accompagne  celle-ci, 
a la  meme  largeur , fur  douze  à quinze 
pieds  de  longueur.  Elle  fert  à placer 
le  réfervoir  à vin , dont  la  bafe  eft 
un  peu  plus  élevée  que  la  partie^ 
fupcrieure  de  l’alambic.  Au  moyen 
d’un  robinet  & d’un  tuyau  de 
communication  de  l’un  à l’autre , 
la  chaudière  fe  remplit , fiins  qu’il 
foit  néceflaire  de  dcluter  le  chapi- 
teau. 

La  largeur  de  la  pièce  fuivante  eft 
égale  à celle  des  deux  premières , & 
peut  avoir  environ  cent  pieds  de 
longueur  ; c’eft  le  magafin  des  bar- 
riques pleines  d’eau-de-vie;  desportes 
mcrtagcrs  de  diftance  en  diftance , 
facilitent  la  communication  à l’exté- 
rieur fans  pafler  par  les  deux  pre- 
mières parties  ; vis-à-vis  ces  portes , 
dans  l’intérieur  & au  niveau  du  fol , 
font  pratiquées  des  ouvertures  ou 
trappes  de  deux  pieds  de  diamètre , 
fermées  par  de  fortes  trappes  en  bois 
de  chêne , qui  s’ouvrent  6c  fe  fer- 
ment à volonté,  & leur  encadre- 
ment eft  fcellé  exaâement  dans  le 
mur.  Au  milieu  de  la  trappe  exifte  une 
autre  ouverture  un  peu  [dus  large 
que  celle  du  bondon  des  tonneaux 
ordinaires;  elle  eft  encore  fermée 
par  un  bouchon  mobile.  On  verra 
tout  à l’heure  leur  ufage. 

Sous  ce  vafte  cellier  exifte  une 
cave , dont  un  tiers  environ  eft  oc- 
cupé par  des  foudres  en  maçonnerie. 
Chaque  foudre  correfpond  à la  trappe 
dont  on  vient  de  parler,  & s’élève 
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depuis  la  bafe  de  la  cave  Jufqu’au 
fommet.  On  dit  qti’ils  «Hntiennent 
feize  muids , & le  muid  eft  compofé 
de  fix  cens  foixante  • quinze  pintes  , 
mefure  de  Paris.  Le  fluide  d’une  pinte 
pèfe  deux  livres  , poids  de  marc. 

Ces  foudres  font  montés  fur  des 
maftifs  de  maçonnerie  , & élevés  de 
deux  pieds  au-deftiis  du  fol  de  la  cave. 
A la  bafe  de  chacun  eft  placé  un 
gros  robinet  de  cuivre  étamé , & il 
communique  à un  tuyau  fermé  qui 
règne  fur  toute  la  longueur  de  la  place 
occupée  par  les  foudres.  A l’extré- 
mité la  plus  rapprochée  de  la  brû- 
lerie eft  un  réfervoir  dans  lequel  le 
vin  vient  fe  rendre  , & au  moyen 
d’une  pompe,  ce  vin  eft  porté  dans 
le  réfervou  établi  dans  la  fécondé 
pièce  de  l’appartement  fupérieur. 

En  dehors  des  bâtimens,  & vis- 
à-vis  cette  fécondé  pièce  , eft  établie 
une  pompe  & un  réfervoir  pour 
recevoir  l’eau  néceffaire  aux  pipes, 
au  lavage  des  alambics  : la  meme 
pompe  , par  des  ajuftemens  particu- 
liers , élève  à volonté , ou  le  vin 
ou  l’eau  fuivant  le  befoin;  & un 
feul  petit  âne  fuftit  & au-delà 
pour  le  fervice  de  la  pompe.  Lorf- 
que  l’un  ou  l’autre  de  ces  réfer- 
voirs  font  pleins  , 1«  bruit  d’une  pe- 
tite cloche  fe  tait  entendre  , & l’ane 
accoutumé  à cette  fonnerie,fait  qu’il 
eft  temps  d’allef  fe  repofer. 

S’il  ne  falloit  pas  tranfporter  les 
baquets  pleins  d’eau-de-vie,  une 
feiue  perfonne  fuffiroit  au  fervice  de 
cette  brûlerie. 

A ces  avantages  économiques  de 
manipulations , U faut  en  ajouter  de 
bien  plus  grands  encore  dans  la  fabri- 
cation : voici  ce  dont  j’ai  été  té- 
moin. 

Le  même  vin  mis  dans  une  dex 
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chaudières  de  MM.  Argand,  & dans 
une  de  celles  d’un  particulier  voifin , 
ont  produit  cette  différence. 

At.  ÀrgaaJ.  Lt  Particulier. 

91  relies  de  vin  50  relies  de  vin 
dins  une  feule  chau-  dans  une  feule  chau- 
dière. dière , & conforme 

è celles  du  pays. 

44  livres  de  char-  60  livres  de  char- 
hoA  de  icrre  pour  leur  bon  pour  leur  diilil- 
diAillation.  laiion. 

En  fix  heures , on  En  cinq  heures 
a reiiré  18  relies  4a  min.  on  a miré 
eaux-de-vie  , preuve  5 relies  eaux  - de- 
de  Hqjlande.  rie  preuve  de  Hol- 

lande. 

En  une  heure,  on  En  deux  heures, 
a reiiré  4 relies  de  on  a reiiré  5 verges 
phlegme.  4 pots  de  phlegme. 

11  a donc  fallu  cent  foixante  livres 
de  charbon  pour  faire  les  trois  chauf- 
fés ; les  deux  fécondés  ne  dépenfent 
que  cinquante  livres. 

On  a retiré  des  trois  chauffes  en 
bonne  eau-de-vie  quinze  veltes , & 
en  repaffe  15  veltes  & trois  cin- 
quièmes. 

La  diflillation  de  MM.  Argand, 
depuis  que  le  feu  a été  allumé , a 
duré  fept  heures  ^ chez  le  voifin  fept 
heures  39  minutes  ; mais  fi  on  eût 
fait  trois  difli  Hâtions  de  fuite , pour 
être  au  pair  de  celle  de  MM.  Argand 
à fept  heures  trente-neuf  minutes , 
elle  auroit  duré  environ  vingt-trois 
heures  : cependant,  dans  la  pratique 
générale , on  ne  fait  que  deux  chauf- 
fes de  trente  veltes  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

A trois  difhllatlons , U y auroit 
donc  eu  une  économie  de  cent  feize 
livres  de  charbon.  Celle  du  temps 
n’efl  pas  moins  importante  ; car, 
pour  retirer  l’eau-de-vie  première  , 
ou  preuve  de  Hollande , il  faut  trente- 
fix  heures  pour  Xims  chauffés,  & 
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MM.  Argand  n’ont  employé  que  fept 
heures  à compléter  une  diflillation 
de  quatre-vingt-dix  veltes  ; par  con- 
féquent  il  y a vingt-neuf  heures  de 
temps  gagnées. 

La  conflruûion  des  chaudières  de 
ces  Meilleurs , donne  lieu  à une  plus 
grande  diflillation  d’eau-de-vie, 
preuve  de  Hollande  ; ainfi,  ladépenfe  , 
pour  réduire  les  phlegmes  en  bonne 
eau-de-vie  , eft  beaucoup  moindre 
que  celle  occafionnée  par  la  réduc- 
tion de  ces  memes  phlegmes  dans 
les  brûleries  ordinaires,  puifque  ces 
Meilleurs  n’ont  eu  que  quatre  veltes 
de  phlegme , & le  voifin  en  ÿvoit 
èu  feize  verges  trois  cinquièmes  de 
la  même  quantité  de  vin , provenant 
de  trois  chauffés. 

J’ai  eu  le  plaifir  de  voir  travailler 
quatre  alambics  tous  à la  fois  ; l’un 
chargé  de  vin , le  fécond  d’eau-de-vie 
pour  être  convertie  en  efprit  , le 
troiiième  chargé  de  vin  de  marc , & 
le  quatrième  de  lies  : les  mêmes  avan- 
tages, la  même  fupériorité  fe  font 
manifeflés  , & l’économie  du  bois 
a été  prodigieufe  poiu  la  diflillation 
du  marc.  Rarement  on  diilille  les  lies 
en  Languedoc  ; le  produit  trop 
mince  , & le  bois  eft  trop  cher.  Le 
prix  des  eaux  de  marc  eft  prefque 
toujours  d’un  quart  & même  d'un 
tiers  au-deffous  de  celui  des  eaux-de- 
vie  du  commerce  à caufe  du  mauvais 
goût;  & celles  obtenues  par  MM.  Ar- 
gand , étoit  au  pair  de  l’eau-de-vie 
marchande. 

On  fait  que  dans  la  diflillation  des 
efprits , on  eft  forcé  , dans  la  crainte 
des  accidens,de  ménager  le  feu , & 
de  ée  conduire  avec  la  plus  grande 
précaution , de  manière  que  le  filet 
qui  coule  par  le  ferpentin  foit  extrê- 
mement petit,  Un  onvrier  pouffa  un 
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Ç?u!roplc  tl-u,  6i  le  filet  fortit  de  la  A une  heure  & demie,  aprèsmi- 
j;rofl'eur  du  petit  doiet;  alors  un  bruit  nuit , un  autre  buguet , au  titre  de  . 
lingulier,  Si  femblable  au  fifflement  dix-fept  degrés  & demi, 
occafionné  fiir  une  corne  creu/e,  fie  11  a relié'  l'eize  pintes  du  dernier 
fitcnicndre  Si  avertit  l’ouvrier  de  Ibn  phlegme  , Si  il  s’ell  confomme  cent 
imprudence.  Mon  étonnement  fut  Si  une  livres  de  charbon, 
extrême , lorfcjue  je  vis  une  efpèce  Le  produit  total  a été  de  foixante- 
de  foupape  qui  l’occafionnoit  Si  qui  deux  verges  & trois  cinquièmes  , 
éioit  placée  à delTein , afin  d’avertir  qui  ont  doncc  la  preuve  du  trois 
l’ouvrier  lorfqu’il  y a trop  de  feu  ; cinq  à l’arcomè-tre  de  Bories  Si  de 
elle  exifte  fur  les  quatre  alambics.  Baume. 

Le  mécaiiifme  qui  la  fait  jouer  n’eft  llfaudroitenvirontroisccntslivres 
pas  vifible.  de  charbon  pour  obtenir  la  même 

Je  ne  puis  me  refiifcr  au  plaifir  quantité  de  trois  cinq  dans  les  brîi- 
de  décrire  l’operation  de  la  conver-  lerics  ordinaires,  Si  on  y pafletfoisil 
fion  de  l’eau-de-vie  , preuve  de  quatre  joursàdillillerdequoi remplir 
Hollande,  en  trois  cinq,  afin  que  une  piece  defoixante-quinze  veltes. 
chacun  puilTe  juger  par  comparaifon.  Ce  que  j’ai  dit  cil  un  fimple  ap- 
La  chaudière  a été  chargée  de  perçu  de  cet  utile  établiflement  ; 
quatre-vingt  veltes  de  cette  eau-de-  mais  c’eft  aflez  pour  que  ceux  qui 
vie  ; on  pela  ceht  fix  livres  de  s’occupent  de  la  diliillation  en  fen- 
charbon , Si  le  feu  fut  mis  à neuf  tent  tout  le  mérite, 
heures  du  matin.  Il  y a encore  un  point  impor- 

A neuf  heures  vingt- cinq  minutes  tant  dont  je  n’ai  pas  parlé  : les  chau- 
rcf  .rit  a commence  à couler  très-  dières,  les  chapiteaux,  les  ferpentins; 
rapidement.  en  un  mot,  toute  partie  cuivreufe, 

A midi  on  aretiré  un  buguet,  dont  employée  dans  cette  brîilerie  , eft 
l’efprit  étoit  à trente  degrés  Si  demi  éeamec  : ce  mot  ne  rend  pas  la  chofe, 
à l’aréomètre  de  Périca  ou  de  elle  eft  doublée  d’une  compofition 
Baumé.  * dont  MM.  Argand  font  un  fecret; 

A •ne  heure  vingt-une  minutes,  elle  eft  inattaquable  par  l’acide  du 
un  fécond  buguet,  qui  avoit  remplacé  vin,  conferve  extrêmement  les 
le  premier , a été  retiré  plein  d’un  vaifleaux , Si  on  ne  craint  pas  l’éro- 
efprit  à trente  degrés  Si  un  quart  du  fion  du  cuivre , ni  fa  décompofition 
même  aréomètre.  qui  fe  change  en  verd-de-gris  : ce 

A trois  heures  on  a retiré  un  au-  lecret  mériteroit  d’être  acheté  par  le 
tre  buguet  plein  d’un  efprit , au  titre  gouvernement  Si  rçndu  public. 

_ de  vingt-neuf  degrés  Si  demi.  On  m’a  dit  que  l’Académie  de 

' A cinq  heures, un  autre  buguet  au  Montpellier  avoit  nommé  fesmem- 
, titre  de  vingt-huit  degrés.  bres  de  la  clafte  de  chimie,  afin 

A huit  heures  quinze  minutes , un  de  rendre  un  compte  exaû  aux  États 
a ’tre  buguet , au  titre  de  vinç-fix  de  Languedoc , & au  miniftre , des 
d gr  s Si  demi.  opérations  de  M.M.  Argand  ; que  ce 

A onze  heures, un  autre  buguet,  compte  avoit  été  rendu  avec  les  plus 
au  titre  de  vingt-quatre  degrés,  grands  applaudiffemens  i Si  on  a 
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ajouté  de  plus  , qu’il  ctoit  bien  prou- 
vé que  , d’une  même  maffe  de  vin 
donnée,  MM.  Argand rctiroient  plus 
d’eau-de-vie  que  dans  les  autres  brû- 
leries. Je  n’ai  pas  de  peine  à le  croire  ; 
j’ofois  même  le  foupçonner  un  an 
auparavant.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’eft  que  la  quantité  de  l’eau-de-vie 
égale  celle  des  meilleures  de  l’Aunis , 
fl  elle  ne  leur  eft  pas  fupérieure  ; tan- 
dis que  toutes  les  eaux-de-vie  du 
Languedoc  &C  de  Provence  ont  tou- 
jours un  goût  âcre.  Je  finis  par  répéter 
qu’à  mon  avis  cet  établifiement  eft  un 
chef-d’œuvre  dans  tous  les  genres. 

CHAPITRE  IL 
De  la  qualité  des  Vins. 

Lorfou*  le  vin  a un  débit  afliiré 
& à un  bon  prix , il  eft  inutile  de  le 
diftiller  : on  doit  laiffer  cette  branche 
de  commerce  aux  provinces  qui  en 
regorgent,  foit  par  l’immenfe  quan- 
tité de  vignes  qu’elles  pofledent , foit 
par  le  manque  de  débouchés  , foit 
' enfin  à caulc  de  fon  trop  bas  prix. 
Avant  d’établir  une  brûlerie,  il  eft 
prudent  de  s’afliirer  par  des  expé- 
riences faites  en  petit  , combien 
d’une  mefure  déterminée  de  vin , 
il  eft  polTible  de  retirer  d’eau-de- 
vie  au  titre,  & de  celle  au-def- 
fous.  Alors  calculant  les  frais  & le 
produit  en  efprit  ardent  , on  les 
compare  avec  le  prix  courant  du 
vin  pendant  les  dix  années  anté- 
rieures , & dont  on  prend  le  terme 
moyen  ; & on  obferve  fi , dans  ces 
dix  années , oTi  étoit  eti  guerre 
ou  en  paix.  D’après  un  faux  calail 
en  débutant , on  fe  ruine.  Si  les  uns 
& les  autres  font  au  pair , il  eft 
inutile  de  fe  donner  la  peine  de 
diftiller.  Si  le  bénéfice  excède  réel- 
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lement  , & que  le  prix  des  vins 
foit , chaque  année,  à peu  dechofe 
près  le  même , on  ne  ril'que  rien 
d’établir  une  brûlerie  ; il  faut  tra- 
vailler en  grand  , fi  on  veut  gagner. 

Il  eft  bien  démontré  que  la  feule 
fiibftance  fucrée  eft  fuiceptible  de 
fermenter  & de  produire  un  vin 
quelconque.  Ainfi , tant  que  cette 
partie  fucrée  n’eft  pas  entièrement 
combinée  , c’eft-à-dire  , tant  que  le 
goût  doux  & liquoreux  eft  bien 
fenfible  dans  le  vin  , tout  l’efprit 
ardent  qu’il  peut  donner,  n’eft  pas 
encore  formé.  11  eft  étonnant  qu’un 
célèbre  chimifte  de  Paris  , qui  a re- 
cOnnit  le  premier  de  ces  principes , 
ait  dit  enfiiite  ; « les  vins  qu’on 
» deftine  à être  convertis  en  eau-  • 
» de-vie , doivent  être  diftillés  fix 
>*  femaines  ou  deux  mois  après  la 
» fermentation  complète  , fans  at- 
H tendre  qu'ils  Joienr  éclaircis.  Us 
» fourniftent,  dans  cet  état,  beaucoup 
» plus  d’efprit  de  vin'  qu’au  bout 
» de  l’année' w.  CepafTage  exige  des 
réflexions,  parce  qu’il  tire  à grande 
conféquence. 

i“.  Je  fitppofe  un  vin  bienfait, 
ui  n’ait  ni  trop , ni  trop  peu  cuvé  , 
ont  le  chapeau  de  la  cuve  n’ait 
point  été  dérangé  pendant  la  fer- 
mentation ^ (vqj'f  J ce  mot)  dont'le 
raifin  ait  été  vendangé  par  un  temps 
convenable  ; & je  dis  , 1 que  ce 
vin  donnera  plus  d’efprit  ardent  à 
la  fin  de  mars  qu’à  Nocl , fur-tout 
fi  le  vaifleau  qui  le  contient  eft  ren- 
fermé dans  une  bonne  cave,  (f'oyeq^ 
le  mot  Cave  ) 

1®.  Que  fi  , depuis  Noël  jufqu’aii 
mois  d’avril , on  l’a  tenu  dans  un 
lieu  trop  chaud  & dans  de  petits 
tonneaux  , il  donnera  moins  d’ef- 
prit ardent  qu’à  la  première  époque. 
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Dans  le  premier  cas , refprit  ardent 
fe  crée  toujours  par  la  fermenta- 
tion infcnûble  qui  fuccède  à la  tu- 
multueufe  ; dans  le  fécond , cette  fer- 
mentation Infenfible  efl:  trop  accé- 
lérée , &C  une  grande  partie  de  la 
fubflance  fpiritueufe  s’évapore  à 
travers  les  pores  du  vaiffeau.  Que 
l’on  débouche  l’une  & l’autre  bar- 
rique , Sc  l’on  verra , quoique  de 
contenances  égales , _ qu’il  manque 
beaucoup  plus  de  vin  dans  la  ié- 
oonde  que  dans  la  première.  Or , 
il  a déjà  été  dit  que  l’efprit  ardent 
s’évapore  beaucoup  plus  facilement 
que  l’eau,  au  môme  degré  de  cha- 
leur : il  n’eft  donc  pas  furprenant, 
qu’à  la  diflillation  de  la  fécondé  bar- 
rique on  retire  moins  d’efprit  ar- 
dent , même  en  faifant  abftraülon 
de  la  différence  de  quantité  en 
vin , ainfi  cette  fouflraâion  dépend 
de  la  circonllance  & non  du 
temps. 

J’étâblis  une  propofition  générale; 
je  dis  que  le  môme  vin  contient 
plus  de  fpiritueux  au  commence- 
ment d’avril  qu’à  Noël , fondé  fur 
les  expériences  journalières  des 
grandes  brûleries  : cette  propo- 
lition  exige  aâuellement  des  mo- 
difications. Il  exifte  des  vins  de  li 
petite  qualité , dont  l’enchaînement 
des  principes  efl  fi  lâche,  dont  les 
les  principes  môme  font  fi  mal  com- 
binés , & fi  peu  difpofés  à l’être , 
qu’il  eft  plus  avantageux  de  les  dif- 
tiller  à Noël  que  plus  tard  ; c’cll 
fans  doute  de  ceux-là  que  ce  chi- 
mifte  a voulu  parler.  S’il  s’agit  des 
vins  de  Languedoc,  de  Provence,  &c. 
iis  acquièrent  pendant  l’hyver; 
&C  on  fera  très-bien  de  ne  les  brû- 
ler qu’en  mars  ou  en  avril,  & môme 
à la  fin  de  l’année,  fi  on  les  a con- 
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fervés  dans  des  foudres  ou  dans 
une  bonne  cave  , & en  plus  grande 
maffe poflible.  On  eft  obligé,  dans 
les  grandes  brûleries  , de  commen- 
cer plutôt,  afin  d’avoir  fini  les  dif- 
tillations  avant  les  grandes  chaleurs , 
p.irce  que  dans  l’été  les  vins  per- 
dent trop  de  fpiritueux  , fur-tout 
lorfqu’on  ne  les  tient  pas  dans  des 
caves  excellentes  ; mais  fuivant  la 
coutume  , dans  des  celliers  : d’ail- 
leurs on  eft  obligé  de  brûler  , à 
mefure  qu’on  acheté  du  vin.  Heu- 
reux fera  celui  qui  pourra  acheter 
la  vendange  en  nature , qui  fera 
affez  riche  pour  en  acheter  une 
grande  quantité,  ôc  fe  conduire, 
comme  il  fe  fera  expliqué  au  mot 
Vin. 

En  mars  ou  au  commencement 
d’avril,  c’eft-à-dire  au  renouvelle- 
ment de -la  chaleur,  fuivant  le  cli- 
mat, il  s’établit  une  nouvelle  fer- 
mentation, l’infenfiblc  ceffe,  & celle 
qui  lui  fuccede  eft  plus  aûive  ; 
l air  fixe  cherche  à fe  dégager  , 
enfin  le  vin  travaille  ; cette  opéra- 
tion de  la  nature  le  bonifie,  le  rend 
vineux,  agréable  , recombine  fes 
principes  , & cette  agitation  fait 
évaporer  plus  ou  moins  de  fpiii- 
tueux  fuivant  les  circonftances.  Le 
point  effentiel  eft  donc  de  préve- 
nir cette  époque  , à moins  qu’on 
n’ait  des  foudres  conftruits  en  ma- 
çonnerie & placés  dans  de  bon- 
nes caves.  Alors  l'évaporation  du 
fpiritueux  eft  prefque  nulle  , & le 
vin  gagne  en  efprit  pendant  toute 
l’année.  Cette  expérience  eû  dé- 
cifive  dans  la  brûlerie  établie  par 
MM.  Argand;  & on  ne  doit  pas  fe 
hâter  de  conclure  fiu*  de  fimples 
apperçus , que  fix  femaines  ou  deux 
mois  après  la  fermentation  con^ 


D I S 

pli-te;  le  vin  eft  aulH  chargé  de 
fpiritueux  qu’ir  peut  en  acquérir, 
yofe  affirmer  le  contraire,  fi  on  a eu 
le  foin  de  conferver  le  vin , ainfi 
qu’il  l’eitige , de  la  manière  fui- 
vie  par  un  brûleur  intelligent.  L’ex- 
périence Journalière , prouve,  mal- 
gré l’affertion  du  chimifte  dont  on 
parle,  i°.  qu’un  vin  de  deux  , de 
fix  mois , donne  mo,ps  d’efprit  ar- 
dent qu’un  vin  d’un  an  ; que 
de  celui  de  deux  ou  de  ûx  mois, 
on  retire  moins  iTtau- dt-rit  prc- 
mi^e  , & beaucoup  plus  de  rt^afft 
ut  de  celui  d’un  an  ; 3 •.  que  1 eau- 
e-vie  eft  plus  âcre  , plus  colorée, 
lus  fujette  à l’empyreume , au  coup 
e feu  , que  celle  du  dernier.  U 
eft  donc  prudent  d’attendre , fi  on 
a de  bonnes  caves , & fur-tout  ii 
le  vin  eft  généreux. 

La  tranfparence  , la  limpidité  du 
vin  foflt  encore  des  conditions  eflen- 
tielles.  Tout  vin  bien  fait , à moins 
qu’il  ne  foit  de  fa  nature  ftnipeux  , 
comme  les  vins  mufcats  , les  blan- 

2uette$ , &c.  eft  toujours  iclairci 
eux  mois  après  qu’il  a été  tiré  de  la 
cave.  Si  on  excepte  les  vinsfirupeux, 
tous  les  autres  font  en  état  d’être  fou- 
àris  àNoël;(vqy.lemotSouTiRAGE) 
& je  confellle  cette  époque  pour  le 
preimer  /outirage  , fur-tout  li  le  temps 
eft  froid.  Il  faut  donc  que  le  chi- 
mifte ait  opéré  fur  des  vins  faits  à 
Paris,  ou  fur  des  vins  firupeux, 
puifqu’ils  n’étoient  pas  éclaircis  , 
deux  mois  après.  Dans  grandes 
brûleries,  on  diftille  rarement  de 
tels  vins,  parce  qu^s  ont  im  débit 
afturé  ; op  lesr  recherche  à caufë 
de  leur  liqueur  , mais  (i  on  les  brûle, 
Fefprit  qui  en  provient  eft  d’une 
qualité  inférieure,  je  ne  dis  pas 
quant  au  ôtce,  mais  pour  le  gom; 
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leur  prix  eft  bien  au-deffous  de  ce- 
lui des  premières. 

Pourquoi  les  eaux-de-vie  de  Lan- 
guedoc , de  Provence,  ont -elles 
prefque  toujours  de  l’acrimonie, 
tandis  que  celles  de  la  Saintonge  , 
de  l’A  ngoumois,  de  PÂunis , &c.  font 
plus  amiables,  quoique  la  manière  de 
diftiller  foit  parfaitement  la  même  , 
& que  tous  les  alambics  en  géné- 
ral , ainft  que  leurs  ferpentins  foient 
auffi  chargés  de  verd-de-gris  que 
ceux  des  provinces  méridionales  è 
Deux  objets  caufent  cette  difté- 
cence.  A l’occident  du  royaume  , on 
ne  diftille  prefque  que  des  vins  blancs 
&c  aijucux  ; & au  midi , des  vins  rou- 
ges, très-foncés  en  couleur,  & qui  ont 
trop  fermenté.  Le  raifin  blanc  n’a 
prefque  point  de  partie  colorante,  il 
ne  fermente  pas  avec  la  grappe  com- 
me le  vin  rouge  ; d’ailleurs  , les  vins 
blancs  font  moins  tartareux.  Or , ft 
cette  partie  colorante , fur  laquelle  la 
chaleur  agit  dans  l’alambic  , qui 
eft  diftbute  par  l’efprit , & qui  fe 
combine  avec  lui , donne  tm  goût 
âcre  à l’eau  -de-vie , il  réfulte-  donc 
par  comparaifon  , que  le  vin  non 
iclairci  doit  augmenter  ce  goût , 
fie  ajouter  celui  de  èrd/é,  puifque 
ce  qui  le  rend  trouble  eft  la  lie  & le 
tartre  qui  ne  font  pas  précipités , &c. 

Autant  qu’il  fera  poftiblc,  ne  dif- 
tillez  donc  que  des  vins  clairs.  A cet 
effet  établiffe^  un  réfers’oir  bien 
clos  , bien  fermé,  femblableà  celui 
dont  il  a été  queftion.  Dans  le  mi- 
lieu de  fa  hauteur  , établiffez  un 
double  fond  percé  de  trous  de  la 
largeur  d’un  pouce  ; couvrez  ce 
fond  d’une  étoffe  ferrée  , épaiflë, 
& en  laine , chargez-la  de  quelques 
pouces  de  fable  bien  pur  £c  bieit 
lavé,  afin  d’en  féparec  la  terre  ; 
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rempli  Ile i-le  alors  de  vin  , il  lütrera 
i'i  travers  le  fab'e,&lera  très-clair 
dans  la  partie  intérieure,  du  rél'er- 
Yoir.  Cette  opération  n’e.vige  au- 
cune dépenfe  de  plus , & ne  dé- 
range pas  les  ouvriers  ; pendant 
qu’une  dillillation  s’exécute , le  rc- 
lervoirlc  remplit.  La  feule  dépenfe, 
une  fois  faite^  confille  donc  à lui 
donner  plus  de  hauteur  &C  plus.de 
' largeur  qu’aux  précédentes.  Les  brû- 
leurs qui  tendent  à la  quantité  feule , 
traiteront  cette  précaution  de  niinu- 
tieufe.  Ils  font  très-fort  les  maîtres 
de  faire  de  mauvaifes  eaux-de-vie  ; 
fe  ne  la  vois  pas  du  même  œil. 

J’ai  dit  que  la  qualité  des  eaux- 
de-vie  de  l’Atinis  & de  l’Angoumois 
étoit  fupérieufe  , îLtous  égards,  à 
celles  des  provinces  méridionales  , 
& que  cette  qualité  ne  dépendoit 
pas  de  la  manipulation.  Elle  tient 
elfentiellement  un  peu  de  parties 
colorantes  , tartareufes  6c  mucila- 
gineufesde  ces  vins,  étendues  dans 
une  grande  mafle  de  fluides  aqueux  ; 
il  arrive  fouvent , dans  ces  pro- 
vinces , qu’on  diflille  julqu’à 
fix,  fept  Sc  meme  huit  pièces  de 
vin  pour  en  avoir  une  d’eau-de-vie 
marchande , tandis  qu’au  midi  de 
de  la  France , fouvent  trois  ou  qua- 
tre fufiifent.  Il  y a donc  dans  ces 
vins  beaucoup  moins  de  phlegme  , 
phis  de  parties  colorantes , &c.  fur 
îefquelles  le  feu  & l’efprit  ont  plus 
d’ailion  pendant  la  dillillation,  & 
qui  réagiflênt  enfuite  fur  ce  même 
efprit  &C  fur  l’huile  du  vin  ; au  lieu 
que , dans  les  premières , le  phlegme 
plus  abondant  empêche  ces  aélions 
& réaâions.  Je  conviens  que  leur' 
dillillation  eft  plus  coûteufe  ; mais 
le  haut  prix  de  leurs  eaux  - de  • vie 
ne  dédommage-t-il  pas  de  l’excé- 


dent de  dépenfe  en  bois  en  main 
d’œuvre  ? 

Les  vins  de  nos  provinces  du 
midi  font  inliniment  plus  tartareux 
que  ceux  de  nos  provinces  d’oc- 
cident , fie  par-tout  les  vins  blancs 
le  font  moins  que  les  vins  rouges. 
On  fait  qu’il  faut  une  grande  quan- 
tité d’eau  pour  diflbudre  le  tartre , 
& que  le  vin,  ne  contient  que  la 
julle  quantité  de  fluide  aqueux , 
pour  tenir  tout  fon  tartre  en  dif- 
folution  compittte.  On  concevra 
donc  aifém'ent  que,  par  la  diftil^.!- 
tion , outre  l’efprit  ardent  propre- 
ment dit  , on  fépare  encore  «ne 
partie  égale  du  véhicule  aqueux. 
Or  , dans  cette  circonllance  , le 
tartre  d’une  gravité  fpécifiquement 
plus  pefante  que  la  vinalTe , fe  pré- 
cipice au  fond  de  l’alambic  où  il 
s’y  acaimule , & fe  brûle  plus  ou 
moins  malgré  le  mouvement  d’é- 
bullition ; ainft,  plus  un  vin  eft  tar- 
tareux , plus  l’eau-de-vie  qu’on  en 
retire  eft  âcre  , & voilà  un  effet 
qui  a établi  la  différence  de  qua- 
hté  des  eaux-de-vie  de  nos  di- 
verfes  provinces. 

La  manière  de  faire  les  vins  def; 
tinés  à la  brûlerie , ou  ceux  pour 
la  boiffbn  , eft  bien  differente. 
I".  Les  vins  qui  abondent  le  plus  en 
efprit  ardent  font  les  meilleurs 
quant  aux  produits  &C  non  quant 
à la  qualité.  x°.  Les  vins  qui  ont 
un  goût  décidé  de  terroir  le  com- 
muniquenttà  l’eau-de-vie.  3“.  Les 
vins  rouges , ainfi  qu’on  vient  de 
le  dire , donnent  une  eau  - de  - vie 
moins  fuave  , moins  amiable  que 
les  blancs.  4^.  Les  uns&  les  autres 
qui  ont  fermenté  en  grande  maffe 
dans  la  cuve , fournilTent  plus  d’el- 
prit.  j'’.  Ceux  dont  la  fermentation 
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de  la  cuve  a été  trop  long-temps 
continuée , font  plus  chargées  de 
parties  colorantes  , & produifent 
moins  d’efprit  que  ceux  qui  ont 
cuvé  moins  long-temps,  toute  cir- 
conftance  égale.  6*.  Les  vins  tenus 
dans  des  tonneaux  trop  long- 
temps débouchés , font  dans  le  même 
cas,  ou  s’ib  font  gardés  avant  de 
les  brûler,  dans  des  celliers  trop 
chauds.  7*.  Dans  les  années  plu- 
vieufes  & froides,  les  vins  four- 
niffent  moins  d’eau-de-vie , & elle  eft 
de  meilleure  qualité;  ceux  des  an- 
nées chaudes  dt  feches  font  plus 
fpirltueux  & l’eau -«de -vie  moins 
agréable.  8°.  Si  les  vins  font  doux 
& firupeux  , il  convient  de  les 
alonger  avec^ne  fufüfante  quan- 
tité d’eau  , lin  de  détruire  leur 
lien  d’adhéfion.  9®.  Si  l’on  pré- 
voit , lors  de  la  vendange , que  le 
vin  foit  trop  aqueux  , c’eft  le  cas 
d’ajouter  dans  la  cuve , une  quantité 
proportionnée  ou  de  miel  commun 
& pur  , ou  de  cafTonnade  , afin 
que  ces  parties  fucrées  s’unifiant, 
augmentent  celles-  de  la  mafiê  , & , 
qu’aidées  par  la  fermentation,  elles 
travaillent  enfemble  à créer  du  fpi- 
ritueux,  puifque  l’efprit  efl  produit 
par  la  feule  partie  fucrée.  10®.  Tout 
vin  éventé  , qui  a une  tendance  à 
l’acide  , ou  devenu  acide  par  l’ab- 
forption  de  l’air  atmofphérique, 
donne  beaucoup  moins  d’eau-de-vie 
fuivant  le  degré  d’acidité  qu’il  pof- 
féde.  On  doit  ne  pas  confondre  ce 
genre  d’adicité  avec  celui  du  raifm 
qui  n’eft  pas  mûr  ; les  principes  font 
bien  differens.  Dans  le  fécond  cas, 
l’acide  n’ell  pas  mafqué  paf  le  dé- 
veloppement de  la  partie  fucrée; 
& dans  l’autre , ce  premier  acide 
efl  pour  ainli  dire  à nu  , de  augT 
Tomt  IF, 
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menté  par  l’abforption  de  celui  de 
l’air  del’atmofphère.  Au  mot  Vin 
nous  entrerons  dans  de  plus  grands 
détails  ; confuUt^  également  le  mot 
Fermentation  ; il  eft  effentiel. 

Il  refte  encore  une  queftion  à 
examiner.  Les  vins  blancs , toutes 
circonftances  égales  , fourniÿent-ils 
plus  <T tfprit  ardent  que  les  vins  rou- 
ges ? Oui  -,  en  général  : cette  déci- . 
bon  exige  des  modifications,  i o.  Tel  le 
efpèce  de  raifin  blanc  ne  peut  être 
cbmparée  à telle  autre  elpcce  de 
blanc  , relativement  à la  quantité 
d’efprit  ardent.  La  folle  cultivée  en 
Angoumois , en  Saintonge  , le  chaf 
fêla  de  Paris , &c.  contiennent  moins 
de  fpiritueux  que  le  vionier  de  Côte- 
Rôtie  , ou  le  meunier  des  environs 
de  Paris , parce  que  les  raifins  ren- 
ferment moms  de  parties  fucrées  , 
& que  cette  portion  fucrée,  qui 
feule  fournit  l’efprit , eft  étendue 
dans  beaucoup  plus  d’eau.  La  com- 
paraifon  de  raifins  blancs,  à d’autres 
raifins  blancs  , s’étend  également  à 
la  qualité  de  telle'efpèce  blanche 
à telle*  efpèce  rouge  ; il  eft  donc 
clair  que  toute  decifion  générale 
& tranchante  en  ce  genre  eft  abu- 
five.  Comme  on  fait  du  très-bon 
vin  blanc  avec  du  raifin  rouge,  le 
vrai  point  à démontrer  dans  cette 
queftion  , eft  : ulle  efplct  de  raifin 
blaru  mife  à fermenter,  comme  on 
le  pratique  à Cegard  du  via  rouge  , 
donne-t-elle  autant  d' tfprit  ardent, 
qui  fi  le  vin  blanc  qui  en  provient 
a tU  fiait  à la  manière  accoutumée  f 
Quoique  la  folution  de  ce  problème 
foit  fimple , çlle  exige  encore  une 
diftinfHon.  Le  vbi  placé  dans  des 
vaiftèaux  de  deux  à trois  cens  pin- 
tes , mefure  de  Paris , fera  moins 
fpiritueux  que  celui  des  vaiftèaux 
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de  fix  cens  pin  es  , & celui-ci  moins 
que  le  vin  blanc  des  vaifleaux  con- 
tenant mille  ou  deux  mille  pintes, 
Sc  ainfi  en  liiivant  l’ordre  des  pro- 
portions. I®.  L’epaiffeur  des  bois, 
ou  de  la  mrçonnerie  des  grands  vaif- 
feaiix  , s’oppoCe  à l’évaporation  de 
l’eljjrit.  1®.  La  fermentation  y eft 
p'us  complette  , &c  la  partie  fu- 
crée  mieux  convertie  en  efprit. 
30.  Moins  le  vaiffeau  aura  refte 
long-temps  débouché ,’  plus  i’  con- 
fervera  du  fpiritueux.  4°.  Si  la  cu\'"e 
cil  prefque  aulTi  large  dans  le  haut 
que  dans  le  bas  & qu’elle  foit  dé- 
couverte , il  eft  vifible  que  pen- 
dant la  fermentation  il  s’échappera 
beaucoup  d’eforit  entraîné  par  le 
courant  .d’air  âxe  ; mais  ii  ces  gran- 
des cuves  font  conftruites  comme 
celles  de  l’Aunis  & de  l’Angûu- 
raois  , c’eft-à-dire,  fi  ce  font  de  très- 
grands  vaiftlaux,  ferv^ant  tout  à la 
fois  de  cuves  & de  foudres , il  y 
aura  beaucoup  plus  d’efprit  dans  ce 
dernier  cas.  Une  trappe  d’un  à deux 
pieds  en  quarré'eft  la  feule  partie 
découverte , & comme  elle  «’ouvre 
pu  fe  ferme  à volonté , au  jnoyen 
d’une  coulifte , on  eft  maître  de  lail- 
ferl’ouverttire  plus  ou  moins  grande, 
fuivant  la  vigueur  de  la  fermenta- 
tion. Le  vin  blanc , dans  ce  cas , 
éprouve  la  même  aélion  que  les 
vins  rouges  dans  la  cuve  orainaire  ; 
mais  il  perd  très-peu  de  fpiritueux. 
11  eft  donc  décidé,  i*.  que  le  rai- 
fm  blanc  ne  contient  pas  eh  lui- 
même  plus  d’eiprit  ardent  que  le 
raifin  rouge  , chacun  fuivant  fon 
efpcce  i i®.  que  la  qualité  de  l’ef- 
pèce  de  raifin  une  fois  reconnue 
& admife',  donne  plus  ou  moins 
d’efprit,  fuivant  la  manière  dont 
on  la  fait  fermenter  ; 3®.  que  plus 
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elle  fermentera  en  grande  maffe } 
plus  elle  produira  de  fpiritueux. 

Dans  tous  les  cas  quelconques 
le  vin  forci,  foit  blanc,  foit  rouge, 
renferme  plus  d’efprit  que  les  vins 
fabriqués  de  toute  autre  manière. 

CHAPITRE  III. 

De  la  Distillation  des  Fins 

EN  GÉNÉRAL. 

Section  première. 

De  la  Dijiiilation  du  Vin  de  raijtn , 
relativement  au  Lommerce. 

. • 

La  grandeur  des  chaudières  varie 
fuivant  les  pro.vinces  : on  ne  peut 
donc  pas  fixer  le  nq|||bre  de  vcltes 
dent  elles  doivent  et  "chargées.  Plus 
elles  auront  de  furface , plus  la  diftil- 
lation  fera  rapide , parce  qu’elle 
s’exécute  par  évaporation , & l’éva- 
poration n’a  lieu  que  par  les  furftices. 
Plus  la  diftillation  fera  longue  , & 
plus  l’eau-de-vie  fera  colorée  & 
contraftera  de  mauvais  goût. 

Pendant  la  diftillation , le  vin  bout 
fortement  dans  la  chaudière,  & oc- 
cupe îm  plus  grand  efpace,  de  ma- 
nière que  fl  elle  eft  trop  remplie  , 
les  bouillons  monteront  au  - deftus 
de  la  chaudière  : on  ne  craindra  rien 
fl  on  laiffe  fept  à huit  pouces  de 
vide.  11  eft  ailé  de  reconnoître  fi 
la  chaudière  eft  chargée  convenable- 
ment lorfqu’eire  eft  découverte,  c’eft- 
à-dise,  lorfqu’elle  n’cft  pas  garnie  de 
fon  chapeau.  Dans  le  cas  contraire  , 
on  fait  entrer  dans  une  douille  mé- 
nagée , fur  la  chaudière  , une  jauge 
qm  plopge  jufqu’au  fond  ; en  la  re- 
tirant , on  connoît  la  hauteur  du 
vin  ; s’il  y en  a trop  , on  ouvre  le 
robinet  par  lequclla  vinalTe  s’écoule , 
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& on  ne  laifle  que  la  quantité  de 
vin  fuffilante  , ou  bien  on  fe  fert 
d’un  fy phon  ; lorfqu’elle  eft  au  point , 
on  bouche  exaftement  cette  ouver- 
ture , & on  la  lute  ; plus  le  vin  eft 
nouveau , plus  il  exige  d’efpace  en- 
tre {à  furface  & le  col  de  l’alambic, 
parce  qu’il  contient  infiniment  plus 
d’air  que  le  vin  vieux  , & que 
Tes  bouillons  en  font  plus  confidc- 
rables. 

Dans  plufieurs  provinces  , on  ne 
eoiffi  la.  chaudière  avec  fon  cha- 
peau , que  lorfque  le  vin  commence 
à être  bouillant  : cette  manipulation 
eft  défedueufe , julqu’à  ce  moment, 
la  partie  qui  s’évapore  eft  très-phlcg- 
matique , j’en  conviens  ; il  fe  dégage 
une  grande  quantité  d’air,  mais  cet 
air  &ç  ce  phlegme  entraînent  avec  eux 
beaucoup  de  fpiritueux. 

Des  que  la  chaudière  eft  coiffée 
d’une  manière  ou  d’une  autre,  il  eft 
de  la  plus  grande  importance  de 
garnir  le  fourneau  avec  au  bois  le  plus 
combuftible  , afin  d’exciter  promp- 
tement un  très-grand  feu , de  mettre 
la  chaudière  en  train  , en  un  mot, 
donner  au  vin  ce  qu’on  appelle  le 
eoup  de  feu.  En  le  négligeant  , ou 
en  modérant  trop  le  feu,  on  pourroit 
ne  retirerprefque  que  du  phlegme , & 
la  partie  fpiritucuie  fe  recombineroit 
en  pure  perte  avec  ce  qui  refteroit 
dans  la  chaudière.  Ce  point  de  fait 
me  porta  jadis  à penfer  avec  plu- 
fieurs chimiftes  , que  l’efprit  ardent 
fe  formoit  pendant  la  diftillation. 
Je  reconnois  mon  erreur , & je  dis 
qu’il  eft  bien  démontré  que.l’efprit 
eft  tout  formé  dans  le  vin , & que 
le  coup  de  feu  fert  feulement  à le 
féparer  & à le  défunir  du  mucilage 
qui  le  mafquoit , & à faire  obtenir 
une  grande  quantité  d’efprit  ardent. 
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Auflitât  après  avoir  mis  le  feu 
fous  la  chaudière , & même  avant , 
on  adapte  & on  lute  la  queue  du 
chapeau  au  ferpentin  ; la  pipe  eft 
remplie  d’eau , & le  baftiot  eft  p'acé 
au  bas  du  ferpentin , afin  de  recevoir 
l’eau-de-vie  qui  va  couler.  Il  faut 
prefler  le  feu  jufqu’à  ce  que  la  va- 
peur qui  fort  du  vin  , & qui  monte 
au  fond  du  chapeau , -commence  à 
entrer  dans  le  felpentin , & qu’elle 
foit  prête  à couler , ce  que  l'on  con- 
noît  en  appliquant  la  main  fur  la 
naiffance  du  ferpentin  , c’tft-ù-dire, 
-fur  l’endroit  où  il  s’emboîte  & fe 
réunit  à la  queue  -du  chapeau.  La 
chaleur  de  cette  partie  prouve  qu’une 
quantité  fuffilante  de  vapeurs  eft 
déjà  paffée,  puifqu’elle  eft  échauffée. 

Au  bois  fec  & menu  on  fupplée 
alors  par  de  gros  bols,  de  manière 
à remplir  le  fourneau , & qu’il  y 
en  ait  affez  pour  retirer  toute  la 
bonne  eau-de-vie  ; on  laiffe  un  vide 
entre  les  pièces  de  bols , afin  d’attirer 
dans  le  tourneau  un  courant  d’air 
capable  d’entretenir  l’ignition  ; après 
cela , on  ferme  la  porte  du  fourneau. 
Lorique  le  bois  eft  confommé  & ré- 
duit en  braife,  on  pouffe  lalirette, 
Fig.  /4,  & NN,  Tom.I^Pl.  VllI, 
p.  3 5 3 , afin  de  fermer  la  cheminée,  & 
de  retenir  fur  la  chaudière  & dans  le 
fourneau , toute  la  chaleur.  Il  eft  im- 
poffible  de  preferire  de  quelle  quantité 
de  boi*  le  fourneau  doit  être  chargé  ; 
elle  dépend  beaucoup  de  fa  qualité' 
& de  fon  plus  ou  moins  deûccité; 
mais  l’ouvrier  accoutumé  à ce  tra- 
vail , ne  fe  trompe  jamais  ou  très- 
rarement  ; il  augmente  ou  diminue 
l’adivité  du  feu  par  le  moyen  de  la 
foupape  ou  tirette  , d’où  dépend  la 
plus  ou  moins  grand  courant  d’air. 

Dans  les  promiers  inftans  de  la 
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diftlllation , il  fort  par  le  bec  infé- 
rieur du  ferpentin  , une  grande  quan- 
tité d’air , enfuite  du  phlegmc , du 
phlegme  un  peu  chargé  d’cfprit , 
enfin  , l’eau-de-vie.  Si  le  filet  qui 
paroît  eft  trop  confidcrable  , il  con- 
vient de  diminuer  le  feu  ; s’il  eft  trop 
foible,  il  faut  l’augmenter,  ou  parl’ad- 
ditiondu  bois,  ou  par  un  meilleur  ar- 
rangement de*  celui  qui  eft  déjà  dans 
le  foiu-neau  : on'obfervera  cepen- 
dant que  plus  le  courant  d’eau  de-vie 
eft  fin , meilleure  elle  eft.  Si  le  cou- 
rant bronze , c’eft-à-dire , s’il  eft  gros 
& trouble , c’eft  une  preuve  que  le 
vin  bouillonnant  pafie  de  la  chau- 
dière dans  le  ferpentin.  Il  eft  de 
la  dernière  importance  de  remédier 
auftitôt,  fans  quoi  le  chapeau  feroit  dé- 
taché de  la  chaudière  par  la  force 
d’expanfion  de  l’air  & des  vapeurs , 
& on  courroit  le  péril  très-éminent 
de  mettre  le  feu  à l’attelier  : cet 
exemple  n’cft  pas  rare.  Dans  le  cas 
du  hronit , il  faut  fe  hâter  de  mouiller 
à grand  eau  le  chapeau  , & ce  qui 
vaut  encore  mieux , de  jetter  de  l’eau 
fiu-  le  feu  fans  perdre  de  temps. 

Après  le  phlegme  , la  première 
eau-de-vie  qui  p>aroît  eft  au  plus  haut 
titre , Si  de  temps  en  temps  on  exa- 
mine ce  litre , foit  par  l’éprouvette 
ou  preuve , foit  avec  im  aréomètre. 

Si  on  délire  avoir  léparément  l’eau- 
de-vie  forte , on  enlève  le  bafliot  Si 
on  le  fupplée  par  un  nouveaw;  dès 
qu’elle  commence  à perdre , c’eft-à- 
clire  , qu’il  coule  de  \'eau-<it-vu  ft~ 
tondt , on  appelle  cette  opération 
(ouper  à la  ferpentînt  : cette  fécondé 
eau-de-vie  eft  mile  à part;  on  la  tire 
jufqu’à  la  fin;  elle  forme  la  rtpaje  ou 
eau-de-vie  très-phlegmatique , qui  ne 
peut  entrer  dans  le  commerce.  Il  faut 
néceftaitement  une*  nouvelle  chaujfc 
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ou  diftlllation,  afin  de  ne  pas  perdre 
l’cfprit  ardent  noyé  dans  le  phlegme. 

Afin  de  s’affurer  qu’il  ne  refte  plus 
d’efprit  dans  l’eau  qui  continue  à 
diftillcr  , on  reçoit  de  cette  eau  dans' 
un  vafe , & on  la  jette  fur  le  chapeau 
brûlant  de  la  chaudière  : alors  en 
prélèntant  une  lumière , à l’endroit 
où  ce  fluide  s’évapore , s’il  fe  mani- 
fefte  une  petite  lumière  bleuâtre , 
c’eft  une  preuve  qu’il  refte  de  l’ef- 
prit  ; l’ablence  de  la  lumière  annonce 
le  phlegme  fimple.  On  peut  encore 
goûter  le  fluide  qui  diftille  , Si  l’im- 
preflion  qu’il  caule  fur  la  langue  four- 
nit une  règle  aufli  fùre. 

Lorfque  l’efprit  ne  vient  plus , on 
ouvre  le  robinet  de  décharge , la  vi- 
nafle  s’écoule  , Si  avec  de  nouvelle 
eau  on  lave  exaftement  la  chaudière. 

Lorfque  la  partie  qui  recouvre  la 
chaudière  n’cft  pas  garnie  d’une 
douille  , il  faut  abfolument  déluter 
fonchapeau,  afin  de  laver  l’intérieur; 
la  douille  évite  cet  embarras  ; on 
palTe , par  fon  ouverture  , ordinaire- 
ment de  deux  à trois  pouces  de  dia- 
mètre , un  manche  de  bois , au  bas 
duquel  font  attachés  des  chiffons; 
& par  un  mouvement,  dans  tous 
les  fens  de  la  chaudière  , ces  chiffons 
frottent  fes  parois,  & à l’aide. de 
l’eau  nouvellement  introduite  , ils 
détachent  le  limon  Si  les  parties 
étrangères  qui  font  entraînés  lorf- 
qu’on  ouvre  le  robinet  de  la  dé- 
charge. Les  brûleurs  vigilans  répè- 
tent ce  lavage  jufqu’à  deux  ou  trois 
fois  , ou  plutôt  jufqu’à  ce  que  la 
nouvelle  eau  forte  aulfi  claire  qu’on 
l’a  mife  dans  la  chaudière.  Les  brû- 
leurs qui  font  tout  à la  hâte,  fe  con- 
tentent d’expulfer  la  vinaffe  , 8e 
chargent,  auffitôt  la  chaudière  avec 
du  vin.  Ônne  doit  plus  être  étonné; 
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fl  ces  eaux-de-vie  ont  un  goût  de  fiu 
& de  hritU:  deux  goûts  très-dlffcreps. 

La  dillillation,une  foi^pommencée, 
n’eft  plus  interrompue  , ôc  fe  conti- 
nue iouvent  pendant  la  nuit.  Dé- 
fendez à vos  ouvriers  d’approcher 
aucune  lumière  près  du  bafliot  ni 
du  bas  du  l'erpentin  , ou  plutôt 
mettez -les  dans  l’impoffibilité  d’a- 
voir des  lumières  à la  main  à 
cet  effet,  fixez,  d’une  manière  inva- 
riable contre  les  murs  de  la  brûlerie, 
des  lampes, & que, pour  les  allumer 
il  faille  monter  fur  une  échelle , ou 
bien  les  faire  defcendre  avec  une 
poulie.  Lorfqu’elles  feront  remon- 
tées , fermez  à clef  ' l’efpèce  de 
bocte  qui  contient  le  bas  de  la 
corde*.  J’infifte  fur  cette  précaution  , 
parce  que  j’ai  vu  une  brûlerie  ré- 
duite en  cendres , imiquement  pour 
•voir  laiffé  la  lumière  à la  difpofi- 
tion  des  ouvriers. 

J’ai  déjà  dit  que,  pour  peu  que 
le  filet  forte  chaud  du  ferpentin  , le 
courant  d’air  entraîne  avec  lui  , & 
volatilife  beaucoup  de  fpiritueux.  En 
approchant  une  lumière  de  cet  at- 
mofphère  , il  s’enflamme , enflamme 
l’efprit  du  bafiiot , & il  efl  très-rare 

2u’on  parvienne  à éteindre  cette 
imme. 

Suivant  la  qualité  des  vins,  on 
retire  plus  ou  moins  d’eau  de-vie 
prtmiirt.  En  An^oureois,  par  exem- 
. pie , une  chaudière  chargée  de  trente 
veltes,  comme  en  Languedoc,  donne 
depuis  vingt-quatre  à vingt-fix  pin- 
tes d’eau-de-vie  prtmüre  , & depuis 
trente  à quarante  pintes  d’eau-de-vie 
féconde.  En  Languedoc , au  contraire. 
On  retire  cinq  veltes  ou  quarante 
pintes , mefure  de  Paris , de  la  même 
eau-de-vie.  La  fécondé , eft  dans  les 
jBcmes  proportions. 
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Ces  dlfférens  titres  d’eau-dc-via 
ont  fouvent  mis  les  marchands  dans 
•la  poflibilité  de  tromper  les  ache- 
teurs , foit  nationaux  , ioit  étrangers. 
Les  plaintes  portées  au  Gouverne- 
ment , l’ont  engagé  à faire  des  loi* 
relatives  à cette  branche  de  com- 
merce. Par  un  Arrêt  du  Confeil  du 
I O avril  1753  , Sa  Majeflé  a ordonné 
que  les  eaux-de-vie  feront  liws  au 
quart , la  garniture  comprife , cTff-à- 
dire , que  ïiir  feize  pots  d’eau-de-vie 
forte,  il  n’y  aura  que  quatre  pots 
de  fécondé.  Le  fabricant  fait  à très- 
peu  de  chofe  près  , combien  trente 
veltes  de  vin  doivent  donner  d’eau- 
de-vie  première  & fécondé  ; il  fait 
encore , par  le  moyen  de  fa  jauge , 
combien  de  veltes  contiennent  les 
baffiots  dont  il  fe  fert.  Lorfqu’il  voit 
à peu  près  que  l’eau-de-vie  forte  eft 
prête  à perdre , il  jauge  fon  bafliot  ; 
de  lorfqu’il  trouve  vingt  mefures 
d’eau-de-vic  forte,  il  laiffe  couler 
dans  le  même  bafliot  cinq  me- 
fures d’eau -'de -vie  fécondé: -ces 
vingt-cinq  mefures  font  ce  qu’on 
appelle  lever  au  quart  ; l’eau-de-vi« 
qui  vient  api^cft  mife  de  côté  pour 
la  repaffe.  L^iremière  njanière  d’o- 
pérer eft  appelée  brûler  à chauffe 
fimple  & à chauffe  double  ou  triple  , 
lori'que  l’on  diftille  de  nouveau  cette 
eau-de-vie , foit  feule , foit  en  la  mê- 
lant avec  du  vin,  de  manière  à garnir 
la  chaudière.  Toute  eau-de-vie  à 
chauffe  fimple  conferve  toujours  de 
l’acrimonie , 6c  elle  la  perd  fuccefli- 
vement  par  des  nouvelles  ^jiftillations 
ou  nouvelles  chauffes  : on  en  fait 
autant  pour  les  repalTes , ou  bien  on 
les  raflen^^  toutes  pour  une  chauffe 
féparée. 

Des  conteftations  avaient  déjà  né- 
cefEté  uir  autre  Arrêt  du  Confeil  di^ 
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17  avril  1743  , relativement  aux 
barriques.  On  expcdioit , par  exem- 
ple , de  Cctu  ou  de  la  RochelU  de* 
i’eau-de-vie  réellement  au  titre , & 
lorl'qu’elle  arrivoit  en  Hollande  , fon 
titre  étoit  beaucoup  intérieur  , fans 
qu’il  y eût  de  la  faute  du  marchand. 
L’expérience  journalière  prouve  que 
la  mafle  du  vin  diminue  chaque  jour 
dans  les  futailles , & beaucoup  plus 
en  été  qu’en  hiver.  J’en  ai  déjà  dit 
la  caufe  ; à plus  forte  raifon  l’efprit 
devoit  s’évaporer,  & par  conféquent 
l’eaji-de-vie  ne  pourroit  plus  être  au 
titre  : la  qualité  de  buis  contribuoit 
fingulicrement  à cette  évaporation. 
Ein  Languedoc  , on  employoit  les 
douves  de  bois  de  châtaignier , de 
mûrier  , &c.  parce  que  le  chêne  y eft 
très- rare  & tort  cher.  La  diverlité 
des  pores  de  ces  bois  nécetfitoit  la 
diverlité  d’évaporation.  Sa  Majetlé 
a ordonné  , 1°.  que  toutes  les  fu- 
tailles ou  pièces  feroient  contlruites 
en  bois  de  chêne  , & que  chaque 
pièce  feroit  exadement  conftruite 
i.ir  un  meme  modèle,  aün  que  leur 
contenance , étant  égale  , il  n’y  eût 
plus  de  difüculté.  Le^onnelicrs  ont 
été  allreints  à imprimer  leur  nom 
avec  une  marque  de  feu , & ils  ré- 
pondent de  leur  travail.  Malgré  ces 
précautions,  le  tonnelier  peut  encore 
tromper, à volonté, ou  le  vendeur 
ou  l’cichctcur  , fuivant  la  manière 
dont  l’intérieur  des  bois  eft  débité: 
On  en  a vu  d’alTcz  malhonnêtes  pour 
fe  prêter  à de  pareilles  friponneries; 
une  légère rétnbution  les  éblouiflbit, 
& quelquefois  les  léduit  encore  ; une 
douve  ou  douillt  , plus  épailTe  que 
fa  voifme,  fait  le  bénéq^e  du  ven- 
deur , & le  bénéfice  augmente  en 
railbn  du  nombre  de  ces  douves. 
Pour  aider  leur  courbure,  lorfque 
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l’on  fabrique  la  futaille , on  fuit  danT 
pltifieurs  endroits  la  coutume  d.’en- 
lever,dans  ^ miheu  de  la  douve, 
& dans  fa  partie  intérieure , une  por- 
tion du  bois  afin,  de  l’amincir.  Plus 
on  en  fupprime , Si  plus  l’acheteur 
gagne.  Souvenx  les  douves  du  bas 
de  la  pièce  font  plus  amincies  que 
les  fupérieureÿ  ; la  jauge  entre  plus 
profondément , Ô£  l’acheteur  perd. 
Dans  les  provinces  , au  contraire , 
oii  l’on  terre  les  douves  avec  le 
tourniquet;  le  milieu  et!  plus  épais 
que  dans  les  deux  extrémités  , mais 
comme  tout  le. bois  eft  dolé  des 
deux  côtés  , les  friponneries  font 
plus  difficiltfs  à exécuter  que  lorfque 
le  bois  ne  l’cft  pas.  Il  me  paroît 
effentiel  qu’un  réglement  de  police 
force  les  tonneliers  à n’employer  au- 
cune douve  fans  être  dolée  ; alors  la  fu- 
taille fera  autll  unieau-dedans  qil'ai* 
dehors  , & on  éviteroit  par-là  ces 
petits  tours  de  main  qui  déshonorent. 

Section  II. 

'De  la  Dljlillatlon  dti  Efprits, 

Il  eft  très-avantageux  aux  proprié- 
taires de  convertir  les  eauxrde-vie 
en  efprit,  & aux  acheteurs,  de  pré- 
férer celui-ci.  1*.  11  faut  moins  de  fu- 
tailles. x°.  Sous  un  plus  petit  volume , 
le  prix  eft  augmenté.  3".  Les  frais 
de  tranfports  font  moins  conlidé- 
rables.  4®.  La  liqueur  eft  plus  fine , 
moins  âcre,  plus  dégagée  de  tous 
corps  étrangers.  . 

La  reflification  exige  un  nombre 
de  chauffes  proportionnées  à la  quan- 
tité de  phlegme  contenu  dans  l’eau- 
de-vie.  Les  tâbricans  qui  cherchent 
la  perfecHon  jettent  dans  la  cucurbite 
Teau-de-vie , preuve  de  Hollande  , & 
placent  cette  chaudière  dans  un  bain-. 


Digitized  by  Google 


D I S 

.marie.  Au  mot  Alambtc  , on  trou- 
vera la  defcription. 

II  a déjîl  çtc  dit  que  les  fluides 
n’ont  pas  tous  la  même  volatilité , 
& qu’ils  exigent,  par  confcquent,  dif- 
férens  degres  de  chaleur  pour  fe  vo- 
latilifer;  lur  ce  principe  eft  fondée 
la  dillillation  au  bain-marie. 

La  chaudière  efl  remplie  d’eau; 
dans  cette  chaudière  eft  placée  la 
cucurbitc  pleine  d’eau-de-vie  jufqu’au 
point  convenable  ; enfln,  lacvicurbite 
eft  recouverte  de  fon  chapiteau , uni 
au  ferpcntin,  & lorfque  l’eau  bout, 
fa  chaleur,  alors  de  quatre-vingt  de- 
grés , fait  volatilifer  l’efprit  contenu 
dans  l’eau-de-vie;  il  monte  feul  ou 
prefque  feul , & on  obtient  de  l’ef- 
prit très -pur.  Si  le  fluide  contenu 
dans  la  cucurbite  cprouvoit  le  même 
degré  de  chaleur  que  celui  de  la 
chaudière  , l’efprit  & le  phlcgme 
monteroient  enfemble  ; mais  l’expé- 
rience a prouvé  que  le  fluide  envi- 
ronnant, fouffre  toujours  un  plus 
grand  degré  de  chaleur  que  le  corps 
environné,  de  quelque  nature  qu’il 
foit  ; c’eft  pourquoi , l’efprit  monte 
feul  ou  prefque  feul  , puifque  le 
phle^e  nelauroit  fe  volatilifer  au 
degré  de  l’eau  bouillante  qui  l’envi- 
ronne. L’efprit  obtenu  par  ce  pro- 
cédé, eft  moins  chargé  d’huile  elfen- 
tielle  du  vin , que  p^r  celui  dont  on 
va  parler. 

La  methode  la  plus,  ufitée  dans  les 
fabriques, cqnfifte  à diftiller  les  eaux- 
de-vie,  preuve  de  Hollande,  dans  les 
alambics  qni^  ont  fervi  aux  pre- 
mières diftillations;  la  feuledlffétence 
dans  le  tiavail , conûfte  à modérer 
exaèlemei.t  le  feu,  afin  que  l’efprit 
monte  doucement  &i  coule  en  filet 
très-fin.  Dans  ce  cas , le  bouilleur  eft 
forcé  malgré  lui , à entretenir  la  plus 
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grande  fraîcheur  dans  l’eau  des  pipes. 
Sans  ces  devix précautions  eflentielles, 
l’efprit  monteroit  avec  rapidité,  quel- 
quefois feroit  déluter  le  chapeau  de 
la  chaudière , & occafionneroit  une 
incendie  , prefque  impoflible  d’é- 
teindre : ainfi  l’opération  eft  toujours 
très-longue , & demande  beaucoup 
de -vigilance  & de  temps,  l'oyei 
tableau  du  comparaifon  des  diftUla- 
fions  en  ce -genre,  faites  dans  la 
brîilerie  de  Meilleurs  Argand,  6c  dans 
celles  du  voilinage. 

Il  eft  facile  de  concevoir , combien 
cette  fécondé  méthode  eft  inférieure 
à la  précédente  î par  la  première, 
il  monte  moins  d’huile  eflentielle  du 
vin , huile  âcre , mordante  , & qui 
communique  fes  mauvaifes  qualités 
à refprit;  d’ailleurs,  la  matière  du 
feu  pénètre  plus  le  cuivre  de  la  chau- 
dière, fur  laouelle  il  agit  direftement, 

3ue  lorfque  la  Cucusbite  elfclongée 
ans  l’eau  de  la  chaudière,  & on  n’a 
point 'fait  allez  d’attention  à cette 
matière  du  feu , 6c  à fa  manière  d’agir 
fur  les  efprits , ou  plutôt  fur  l’huile 
du  vin  , dont  il  augmente  l’acrimoine 
naturelle. 

Pour  s’alTurer  de  la  pureté  de  l’el- 
prit,  voici  les  moyens  propofés;il$ 
lont  bons  à connoître , quoique  plu- 
fieurs  foient  infufiifans. 

I Mettez  de  la  poudre  à canon 
dans  une  cuiller  d’argent,  verfez  par- 
defliis  une  certaine  quantité  d’elprjt 
de  vin , 6c  mettez-y  le  feu.  Si  la  f>ou- 
dre  ne  s’enflamme  pas , le  phlegme 
furabonde.  Cette  épreuve  eu  condi- 
tionnelle ; fi  on  met  peu  de  poudre 
6c  beaucoup  d’efprit  de  vin  , le 
moindre  phlegme  n’empêche  pas  l’in- 
flammation de  la  poudre.  Si  au  con- 
traire, on  met  beauAup  de  poudre 
& peu  d’efprit  de  vin  , ce  peu  ne 
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fburnilTant  pas  affez  de  phlegme  pour 
humefter  toute  la  poudre , elle  prend 
feu. 

z°.  On  imbibe  un  linge  d’elprit 
de  vin , & on  y met  le  feu  ; fi  le  linge 
brûle , c’eft  une  preuve  que  l’efprit 
efl  bien  dcphlegmé  : ce’  moyen  eft 
préférable  au  précédent. 

3°.  Le  meilleiu-  procédé  confifte 
à verfer  l’efprit  de  vin,  quê  l’on  veut 
examiner , lûr  de  l’alcâb  fixe  ; fi  l’ef- 
prit  imbibe  feulement  l’alcali,  c’eft 
une  preuve  qu’il  eft  pur;  mais  s’il 
diffout  ce  fel , il  eft  démontré  qu’il 
contient  de  l’eau.  Nous  entrerons 
encore  dans  quelques  détails  fur 
l’éfprit  de  vin , au  chapitre  fui- 
vant. 

Section  III, 

’Pe  la  Difiillatîon  des  Marçs  de  raifin. 

Avaf^de  parler  de  la  manière 
d’en  retirer  l’efprit  ardent,  il  faut 
connottre  les  préparations  de  ces 
marcs.  Elles  varient  dans  prefque  tous 
les  cantons  du  royaume  ; cependant 
je  vais  les  reftreindre  aux  deux  prin- 
cipales. 

Après  avoir  obtenu,  par  le  preflbir, 
le  vin  contenu  dans  la  vendange,  des 
hommes  armés  d’inftrumens  a cro- 
chet & de  pelles  , divifent  la  maftie 
folide  reftée  fur  la  maye  du  preflbir, 
l’émiettent  & laféparent  le  plus  qu’il 
eft  poflible.  Ce  marc  ainfi  divifé , eft 
ortc  dans  de  grands  vaifleaux  de 
ois  deftinés  à fa  fermentation , ou 
même  dans  la  cuve  qui  a déjà  con- 
tenu le  raifin.  Il  refte  inhérente  à ce 
marc  une  portion  fucrée  doTit  la 
preffion  n’a  pas  entièrementdépouillé 
les  bayes  8t  les  grappes  du  fruit.  Le 
vigneron  ajou#quelques  féaux  d’eau 
^ur  ce  marc  ; elle  humeA^  toutç  la 
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mafle  : peu  à peu  la  fermentation 
vineufe  s’établit,  la  chaleuraugmente, 
& fon  augmentation  décide  la  quan- 
tité d’eau  qui  doit  chaque  jour  être 
ajoutée,  afin  que  la  fermentation,  de 
vineufe  qu’elle  eft , ne  pafle  pas  à 
l’acéteufe.  Qu’on  ne  croie  pas  qu’il 
faille  noyer  ce  marc;  la  furabondance 
d’eau  diviferoit  trop  la  partie  fucrée, 
& n’y  ayant  plus  de  proportion  entre 
elle  & l’eau , la  putridité  fe  manifef- 
teroit  bientôt.  Pendant  le  travail  de 
la  fermentation , le  vaifleau  eft  re- 
couvert exaélement , afin  de  retenir 
Vair  fixe , & le  principe  inflammable 
ou  phUgiJlique  ou  air  infiammable. 
ly ijy«{cesmots)Ils  contribuent  eflen- 
tiellement  l’un  & l’autre  à mettre  en 
mouvement  la  partie  fucrée,  la  vraie 
bafe  de  l’efprit  ardent.  On  ne  craint 
pas  dans  ce  cas-ci , les  effets  de  l’ex- 
panfion  des  vapeurs  comme  dans  la 
fermentation  tumultueufe  de  la  ven- 
dange. Le  degré  de  chaleur  & l’odeur 
de  cette  mafte  indiquent  quand  la  fer- 
mentation eft  à fon  plus  haut  période, 
& ce  terme  eft  celui  que  l’on  faifit 
avec  raifon  pour  jetter  le  marc  dans 
ï alambic.  ' ^ 

11  n’eft  pas  poflible  de  fixer  la 
quantité  d’eau  néceflaire  à cette  opé- 
ration , ni  le  temps  ^ue  doit  durer  la 
fermentation  ; elle  dépend  de  la  mafle 
du  marc  ,de  fa«]ualité , de  lachaleiu* 
de  la  faifbn , 8c  même  de  l’efpace  vide 
entre  le  couvercle  de  la  cuve  & du 
marc.  Si  cet  efpace  eft  proportionné, 
la  fermentation  fera  plus  prompte , 
mieux  foutenue , plus  complète  ; en 
un  mot , il  fe  formera  plus  d’efprit 
ardent.  D feroit  très -avantageux  de 
trouver  l’expédient  de  ne  point  dé- 
placer le  couvercle  lorfqu’on  arrofe 
le  març.  Lfne  grille  d’arrofoir , placée 
au  IpQut  d’un  tuyau  de  fer  blanc  qui 
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feroit  mobile,  diftribueroit  l’eau  fur 
toute  la  fuperfide  de  la  cuve , & im- 
biberolt  le  marc. 

La  fécondé  méthode  eft  plus  fimple; 
mais  elle  procure  moins  d’eau-de- 
vie  & d’un  plus  mauvais  goût;  elle 
confille  à faire  un  creux  dans  la  terre, 
à Y enfevelif  le  marc  ôc  le  recouvrir 
de  terre.  On  enfonce  de  temps  en 
temps  le  bras  dans  ce  creux , afin  de 
juger  du  point  de  fermentation;  &C 
lorfqu’on  la  croit  à fon  période , on 
eplève  le  marc  de  la  folle , que  l’on 
jette  dans  l’alambic  après  y avoir  mis 
une  fuf^'ante  quantité  d’eau.  Dans 
quelques  endroits,  le  fond  de  l’alam- 
bic eft  garni  d’un  trépied,  qui  em- 
pêche que  le  marc  ne  touche  le  fond  ; 

les  autres  expédiens  propofés 
pour  cet  ufage , décritsau  mot  Alam- 
bic pour  la  diHillation  des  marcs. 

• Ces  deux  méthodes  font  défec- 
tueufes  ^ & on  doit  facilement  en 
fentir  les  raifons  par  ce  qui  a été 
dit  plus  haut.  11  eA  impollible' que 
les  eaux-de-vie  qu’on  obtient,  n’aient 
pas  un  fort  mauvais  goût  ; c’eft  ce  qui 
lésa  fait  prohiber  à Paris.  Nous  exami- 
nerons au  mot  Eau-de-vie  les  motifs 
de  cette  prohibition , & ce  qui  a rap- 
port au  commerce  des  eaux-de-vie. 

Voici  ce  que  l’expérience  m’à  dé- 
montré, &C  en  fuivant  le  procédé  que 
je  vais,  indiquer  , on  eft  afliiré  d’avoir 
de  l’eau-de-vie  auflî  douce  que  l’eau- 
de  - vie  commune  du  commerce. 

Après  avoir  émietté  lé  marc , met- 
tez - le  fermenter  comme  il  a été  dit 
dans  le  premier  procédé.  Lorfque  la 
fermentation  fera  complète  , tirez 
l’eau  vineufe  de  la  cuve  , comme 
vous  feriez  relativement  au  vin  nou- 
veau; rempli  ITez  les  futailles.  Portez 
le  marc  fur  le  preflbir , & preffurez  ; 
mêlez  ce  fécond  produit  avec  le  pre- 
Tomt  IV, 


D.I  S 


35 


mier;  conduifez  ce  pttit  vin  comme 
le  vin  ordinaire;  enfin,  bouchez  I9 
futaille  auflitùt  que  faire  fe  pourra, 
l^ez  repofer  ce  petit  vin  & s’éclair- 
cir jufqu’A  la  fin  de  l’hiver,  foutirez- 
le,  portez-le  dans  le  réfervoirà  fil- 
trer , dont  il  a été  parlé , & dillillez  , 
l’eau-de-vie  fera  douce.. 

Dans  les  provinces  oû  le  vin  eft 
abondant  & à bas  prix,  & le  bois 
cher,  il  y a peu  de  bénéfice  à diftil- 
1er  un  tel  petit  vin  ; puifque  les  eaux- 
de-vie  de  vin  fuivent  le  prix  de  Uf 
matière  première;  mais  dans  les  pro- 
vinces oh  le  vin  eft  cher , le  bois 
abondant , & qui  font  éloignées  des 
grandes  brûleries , il  y a réellement 
du  bénéfice  à diftiller  les  marcs. 

Si  dans  ces  paysft  refte  quelque 
mauvais  goût  à l’eau-dc-vie  de  marc, 
& que  le  bois  foit  à bon  marché  , 
on  y ajoutera  un  tiers  pu  moitié  d’eaü 
de  rivière,  La  chaudière  fera  char- 
gée, la  communication  du  chapeau 
avec  le  ferpeniin  bouchée,  & pen- 
dant quinze  à dix  - huit  heures  on 
entretiendra  par-deffous  la  chaudière 
un  feu  très-modéré , afirT  de  commu- 
niquer à la  liqueur  feulement  ime 
chaleur  de  cinquante  à foixante  de- 
grés : cette  digeftion  produit  le  meil- 
leur effet , comme  il  fera  dit  ci-après, 
en  parlant  de  la  diftillaiion  des  vins 
dont  l’efprit  ardent  eft  deftiné  pour 
les  liqueurs. 

J’ai  déjà  répété  certt  fois  que  la 
partie  fucrée  formoit  l’efprit  ardent. 
D’après  ce  principe  reconnu  de  tous 
les  chimiftes  & de  tous  les  phyfi- 
ciens  , il  eft  aifé  de  conclure  que 
l’art  peut  enrichir  ces  petites  eaux- 
de-vie  & leur  fournir  plus  d’efprits. 
Il  fuflitdonc  d’ajouter  une  fubftance 
fucrée  à ce  marc  mis  en  fermenta- 
tion; je  ne  dis  pas  d’y  ajouter  di^ 
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fiicre , U eft  trop  cher , de  la  melaffe 
jou  firop  de  fucre;  elle  augmente  les 
mauvailes  qualités  de  l’eau-de-vie, 
quoiqu’elle  en  produife  davantage: 
le  miel  commun  ell  la  fubllance  qui 
m’ait  toujours  le  mieux  réutli.  Sur 
un  marc  qui  aura  fourni  vingt  à vingt- 
cinq  barriques  de  vin  , de  deux  cens 
vingt  à deux  cens  trente  pintes , me- 
fure  de  Paris , ajoutez  autant  de  livres 
de  miel  qu’il  y aura  eu  de  barriques  ; 
on  ne  rilque  rien  de  doubler  la  dofê. 
•Ainfi , avant  de  jetter  la  première  eau 
fur  le  marc  , délayez  le  miel  dans 
cette  eau  qui  doit  être  fluide  , & 
après  l’avoir  diAribuée  , que  des 
hommes  armés  de  fourches  ramè- 
nent par-deffus  le  marc  du  deflbiis, 
afin  que  l’eau^ellée  mouille  légè- 
rement tout  le  marc.  La  fermenta- 
tion ne  tardera  pas  à paroître , & fe 
foutiendra  vive  & bien  décidée.  Un 
tel  vin  gagnera  beaucoup  en  efprit 
pendant  tout  l’hiver.  J’en  réponds, 
d’après  une  expérience  de  plus  de 
vingt  ans. 


Se-ction  IV. 


Dt  la  Difiitlaùon  dts.lUs, 

Ce  genre  de  diftillation  eft  prefque 
inconnu  dans  le  royaume  , fi  on 
excepte  dans  la  ville  de  Paris.  Les 
marchands  de  vin  y font  obligés  de 
vendre  leurs  lies  &£  leurs  baiflières 
aux  maîtres  vihaigriers  ; ceux-ci , fa- 
vorifés  d’un  privilège  exclufif,  fe  les 
procurent'à  un  très-bas  prix;  ils  en 
retirent  du  vin  pour  le  vinaigre, 
quelques  parties  d’efprit  ardent , & 
eonvertiflent  le  refte , au  moyen  de 
la  calcmation  , en  ctndns  graveUts. 
(A'oyejcemot) 

‘ Toute  lie  eft  vifqueufe , tenace  ; 
x’eft  en  vain  qu’on  la  met  fous  la 
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prefle  ÿ elle  ne  rend  point  le  vin 
qu’elle  contient.  Si  on  veut  l’en  re- 
tirer, il  faut  la  tenir  pendant  quelque 
temps  dans  une  étuve,  chauffer  les 
plaques , la  mettre  dans  des  toiles  & 
les  preffer  dans  cet  état.  Alors  le  vin 
s’en  échappe,  & il  fert  pour  la  fabri- 
cation du  vinaigre , ce  motj  ou 
bien  on  le  'dilhlle. 

Certains  vinaigriers  placent  de 
grands  vaiffeaux  de  bois  dans  leur 
étuve , dans  lefquels  ils  mettent  les 
lies;  à mefure  qu’elles  s’échauffent, 
elles  lâchent  la  partie  vinetife , & par 
le  moyen  du  robinet  plaeé  au  bas 
du  vaiffeau , le  vin  coule  dans  des 
baftiots. 

D’autres  vinaigriers  jètent  ces  lies, 
cesbaiftièrestelles  qu’elles  fent,  dans 
l’alanibic  & les  diftillent.  11  eft  aifé 
de  concevoir  à quel  degré  eft  mau- 
vaife  une  pareille  eait-de-vie.  Afin 
d’empêcher  ces  lies  de  btûlec,  en  tou- 
chant le  fond  de  l’alambic,  rqyrj’, 
P^S*^  Î7^  premier  Volume,  la 
delcription  de  la  machine  propofee 
par  M.  de  Vannes. 

Sans  recourir  à cette  machine , 
fans  fuivre  les  procédés  des  vinai- 
griers , je  préfèrerois  de  noyer  ces 
lies  dans  de  l’eau  chaude , de  les  agiter 
& remuer, afin  de  les  diiifer , de  les 
faire  filtrer,  & le  produit  tiré  à clair 
donneroit  une  eau-de-vie  de  qualité 
inférieure  , mais  non  pas  aufti  mait- 
vaife,  que  celle  retirée  par  les  pro- 
cédés ordinaires.  L’expérience  a dé- 
montré que  les  efprits  tirés  des  lies 
& des  marcs,  contenoient  beaucoup 
plus  d’huile  de  vin  que  le  vin  luir 
même , proportion  gardée. 
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Section  V. 

Dt  la  Dijlillation  de  la  biirty  du 
cidre  & du  pairie. 

Les  mêmes  vaifleaux,  les  mêmes 
procédés  employés  à la  dilliilation 
au  vin  , fervent  à celle  des  li- 
mieurs  préparées  avec  les  femences 
farineules,  ou  du  cidre  ou  du  poirée. 
Les  eaux-de-vie  de  grains , dont  il  fe 
^it  une  fi  grande  confommation  dans 
les  royaumes  du  nord , ont  toujours 
une  odeur  de  brûlé  & un  goût  détefta- 
ble;  il  efi  prefque  impoflible  qrie  cel^ 
ne  foit  pas  ainfi , attendu  la  vifeofite 
de  la  bière  &L  la  quantité  de  fon  mu- 
cilage. Le  peuple  de  ces  pays  trouve 
cependant  cette  eau  - de  - vie  excel- 
lente i fans  doute , c’efi  par  habitude, 
& fur-tout , parce  qu’il  n’eft  pas  à 
même  de  la  comparer  avec  une  eau- 
de-vie  bien  faite  tirée  du  vin. 

Quoique  j’aia  vu  immenfément 
difiiller  de  pareilles  eaux-de-vie , je 
ne  puis  rien  dire  de  plus,  parce  que 
je  n’ai  jamais  été  dans  le  cas  de  aire 
des  expériences  en  ce  genre.  Malgré 
cela  , |e  vais  hafarder  une  idée  qui 
me  paroît  fondée  fur  les  principes 
de  la  difiillation. 

Je  penfe , i qu’en  difiillant  de 
la  bière  bien  clarifiée,  fon  eau-de- 
vie  auroit  moins  de  mauvais  goût; 
a'',  qu’en  mettant  à part  les  premiers 
produits  du  ^iritueux  , lorfque  le 
phlegme  a palTé,  cette  portion  feroit 
plus  pure  ; les  derniers  produits  fervi- 
roient  à la  repafle  , ou  pourroient 
être  ajoutés  à une  nouvelle  chauffe , 
& ainfi  de  fuite  de  chauffe  en  chauffe  ; 
}•.  ces  premiers  produits  feroient 
Rendus  dans  une  mffifante  quantité 
d’eau , & enfuite  mis  en  digefiion 
jk  dillillés , ainfi  qu’il  a* été  dit  pré- 
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cédemment;  4®.  que  (Ton  n’emploie 
pas  ce  procédé,  il  convient  de  dif- 
tiller  au  bain  - marie.  J’ai  peine  à 
croire,  malgré  ces  précautions , que 
les  eaux-de-vie  de  grain  foientaufll 
fines  que  les  eaux-de-vie  bien  faites 
retirées  du  vin,  & qu’elles  ne  con- 
fervent  pas  toujours  un  peu  d’a  .ri- 
monie  ; mais  elles  feront  à tous  égards 
préférables  aux  eaux-de-vié  en  ce 
genre , qui  circulent  dans  le  com- 
merce. 

Au  mot  Eau-de  vie, nous  parlerons  ; 
de  celles  du  cidre  & du  poirée  rela- 
tivement au  commerce. 

CHAPITRE  IV. 

ZJe  la  Diflillatîon , relativement  à la 
fabrication  des  liqueurs. 

Dans  les  grandes  brûleries  le  cha- 
piteau de  l’alambic  efl  à nu,  ainfi 
qu’il  efl  repréfenté  dans  la  Plan- 
cke  8 , du  tome  /,  & on  a fup- 
primé  les  réfrigérans  placés  autrefois 
fur  ce  chapiteau , & que  M.  Moline 
a conferve  avec  raifon  dans  ceux 
qu’il  propofe.  ( P'oye^  Planche  , 
du  même  volume  ) Je  luis  du  même 
avis  que  lui , quoique  je  n’adopte  pas 
le  courant  continuel  d’eau  fraîche , 
qui  tombe  dans  ce  réfrigérant  ; U 
fuffit  qu’il  foit  rempli  d’eau , & qu’elle 
fo't  renouvelée  fuivant  le  be^a 
L’expérience  journalière  prouve  que 
les  alambics  des  diflillateurs  liquo-. 
rifles , garnis  de  leur  réfrigérant  & du 
ferpentin  plongé  dans  une  pipe  d’eau 
froide,  fournÙtent  une  eau-de-vie 
plus  douce , plus  fuave  que  les  autres  ; 
que  fi  on  difiille  le  vin  au  bain-marie, 
refprit  efl  «ncore  d’une  qualité  fupé- 
rieure  : je  conviens  que  la  longueur 
de  cette  dernière  opération  augmente 
les  frais  ; mais  il  s’agit  ici  de  1a 
E X 
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perfcftion  8c  non  de  l’économie.  Ce  liqueur  lorfqu’on  a fait  l’éthcr-vitrio" 
réfrigérant  empêche  que  les  vapeurs  lique  ; mais  pour  l’obtenir  par  un 
élevées  de  la  chaudière,  & qui  en-  procédé  plus  fimp!e,il  faut  revenir 
traînent  avec  elles  une  portion  de  à celui  de  Kunckel  , c’eflA—dire, 
l’huile  du  vin,  ne  contrarient  le  goût  mettre  une  partie  d’eau  fur  quatre, 
de  brûlé,  en  frottant  contre  lécha-  cinq  ou  fix  parties  d’elprit  de  vin  ; 
piteau  ardent.  On  peut  juger  de  fon  tenir  le  tout  dans  des  vailTeaux  clos, 
degré  de  chaleur  , puifqu’il  eft  ca-  & les  lailTer  digérer  enfemble  pen- 
pabledeconeluirel’eaudurétngérant,  danthuità  douze  jours ,&  on  diftille • 
prefque’ jufqu’à  l’état  d’ébullition,  enfuite  au  bain-marie  au  degré 
On  doit  juger  de-là,  combien  cette  de  l’eau  bouillante.  Il  reile  dans  la 
huile  ,dcjà  très-âcre  par  elle-même  , ciicurbite,  de  l’eau,  de  l’huile , & une 
acquiert  encore  d'acrimonie  par  l’uf-  petite  portion  d’efprit  de  vin  , parce 
tion,  &c  d’autres  qualités  aufli  défa-  quefi  on  eût  tenté  de  le  toutretirer,' 
gréables.  Lorfqu’elle  eft  brûlée , elle  il  feroit  monté  un  peu  d’eau  ; ce 
devient empyreumatique,&une très-  procédé  eftfondéfur  la  plus  grande 
petite  portion  fufïit  pour  donner  un  affinité  de  l’efprit  de  vin  avec  l’eau 
très-mauvais  goût  à une  grande  maffe  qu’avec  l’huile  ; par  conféquent , tou- 
d’efprit  ardent  ; il  eft  donc  effentiel  tes  les  fois  qu’on  lui  donne  de  l’eau  , 
d’avoir  un  alambic  garni  de  fon  ré-  il  abandonne  l’huile  pour  fe  joindre 
frigérant  Sc  d’un  ferpeiitin  à plufieurs  à l’eau  , & dans  la  diflillation  il 
fpirales,qui  iront  toujours  en  dimi-  monte  feul,  fi  on  a le  foin  de  mo- 
nuant  de  diamètre  intérieur , en  par-  dérér  le  feu  aux  degrés  76 , 77  ou  78 
tant  depuis  fon  union  avec  la  chappe  de  chaleur , l’efjjrit  de  vin  monte 
ou  queue  du  chapiteau  jufqu’au  baf-  pur  ; à une  chaleur  plus  forte  , il 
fiot.  ■ entraîne  des  parties  d’eau  avec  lui. 

Il  n’eft  pas  indifférent  que  la  eu-  On  peut  redlifier  cet  efprit  de 
curbite  de  l’alambic  foit  en  cuivre  vin  une  fécondé  fois  par  un  fem- 
011  en  étain  fin  , ainfi  que  toutes  les  blable  procédé,  mais  pas  davan- 
autres  pièces.  L’étamage  du  cuivre  tage  , parce  qu’il  fe  décompofe. 
le  garantit  foiblement  , & pendant  L’odeur  de  cet  efprit  ardent  eft' 
peu  de  temps,  de  l’aélion  de  l’acide  douce,  agréable,  & ne  rcffemble 
du  vin  bouillant  fur  lui  ; cet  acide  en  rien  à celle  de  l’eau-de-vie  du 
le  q^rrode  & fe  charge  des  parties  commerce.  M.  DiibuifTon  , mar- 
cuivreufes  & de  celles  du  plomb  chand  liquorifle  de  Paris  , efl  par- 
mêlées  avec  l’étamage  ; il  eft  donc  venu  à fe  procurer  cette  htiile  fous 
effentiel  d’emplojrer  des  vaiffeaux  une  forme  concrette , en  fuivant  le 
à’ttain  fin  ou  de  cuivre,  préparés  à procédé  de  Kunckel  ; mais  il  laiffe 
la  manière  de  MM.  Argand , lorfqu’ils  refroidir  le  refidu  dans  la  cucurbite 
publieront  leur  fecret  : on  doit  tou-  fans  débiter  le  chapiteau.  Cette  huile 
jours  travailler  au  bain-marie  pour  avoir  une  couleur  brune;  mile  dans 
la  reflification  des  efpritst  une  foucoupe  de  porcelaine , elle  ac- 

Kunckel,  chy mille  allemaruf,  eft  quit  la  confiftance  du  beurre , 6c 
le  premier  qui  ait  découvert  l’huile  enfuite  celle  du  fuif  de  mouton  ; elle 
dans  le  vin.  Cette  huile  fumage  la-  ctoit  âcreâc  défagréable  au 
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. fon  odeur  prefqu’auflî  forte  cpie  celle 
<le  l’efprit  de  térébenthine  : ces  ex- 

Îériences  prouvent  combien*  cette 
uile  préjudicie  à la  qualité  de  l’ef- 
prit  de  vin. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit , on 
doit, pour  la  faWication  des  liqueurs, 

Î référer,  à tous  égards,  l’efprit  de  vin 
l’eau-de-vie, & fur- tout  l’efprlt  de 
vin  reétifîé , comme  il  vient  d’être 
dit  ; puifque  dans  cet  état , il  eA  de 
. la  plus  ^ande  pureté  Sc  complète- 
ment feparé  des  parties  hétérogè- 
nes, tandis  que  l’eau-de-vie  e A encore 
bien  éloignée  de  cette  perfeélion.  Les 
liqueurs  compofées  entièrement  d’ef- 
pnt  de  vin  feroient  trop  violentes , 
mais  on  y ajoute  de  l’eau  en  quantité 
convenable,  & ces  liqueurs  font  alors 
plus  faines,  plus  douces , plus  Ai#s , 
plus  agréables  , & fur-tout,  ce  qui 
cA  le  plus  eAentiel , plus  faines. 


DISTRIBUTION  DES  BRAN- 
CHES» Du  moment  que  l’homme  a 
eu  la  manière  de  réduire  la  végéta- 
tion des  arbres  à la  captivité , de 
donner  à leurs  branches  une  forme 
fymétrique  Sc  agréable  à la  vue , il  a 
été  forcé  à l’étude  des  bix  de  la 
végétation.  L’expérience,  après  un 
grand  nombre  de  fiècles  , a enfin 
démontré , que  toute  branche  per- 
pendictilaire  s’emporte , que  la  sève  y 
monte  avec  impétuofité , que  le  cours 
de  cette  sève  s’établi  Aant  avec  rapidité 
dans  un  (êtil  endroit,  abforbe  celle  des 
branches  voifines , & peu  à peu  elle 
les  appauvrit , &C  finit  par  leur  dé- 
rober toute  leur  fubfiAance  ; enfin  , 
que  fi  on  fait  incliner  cette  même 
branche  gourmande  fur  l’angle  de 
quarante-cinq  à cinquante  degrés, 
die  ceffera  de  nuire  aux  autres,  & 
£nirapar  devenir  branche  à fruit. 
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On  a encore  reconnu  que  les 
branches  d’un  arbre  difpofé  èn  efpa- 
lier , dévoient  conferver  une  efpèce  ■“ 
d’équilibre  %ntr’elles  f Sc  que  , fans 
cette  précaution , fi  un  des  côtes  de 
l’arbre  fe  fournit  d’un  plus  grand  nom- 
bre de  mères  branches  que  l’autre  , 
ce  dernier  périra.  De  l’équilibre  des 
branches  dépend  celui  oes  racines: 
elles  font  toujours  maigres  & ché- 
tives du  côté  maigre  en  branches. 

On  ne  craint  pas  d’avancer  que  tout 
l’art  de  la  taille  dépend  en  général 
de  ces  deux  principes  fondamentaux, 
qui  feront  di  fentes  plus  au  long  dans 
la  fuite  de  cet  ouvrage. 

DIURÉTIQUE.  C’eA  le  nom  que 
l’on  donne  aux  médicamens , qui  en 
portant  leur  aélion  fur  les  reins , ex- 
citent laféparation  d’une  plus  grande 
quantité  d’urine , de  la  mafie  du  fang, 

Sc  la  font  fortir  par  les  voies  uri- 
naires. ( f'qy.  Médicamens)  M.  B.- 

DODÉCANDRIE,  Botanique. 
Nom  de  la  onzième  claAe  dufyAème 
fexuel  du  Chevalier  von  Linné , qui 
renferme  les  plantes , dont  les  Aeurs 
ont  douze  étamines,  comme  l’aigre- 
moine.  ( f^oyei  le  mot  Système) 

M.  M. 

DOMAINE.  Propriété,  héritage 
bien-fonds.  On  confond  fouvent  ce 
mot  avec  celui  de  métairie , parce 
que  l’un  Sc  l’autre  fuppofent  une 
habitation  , des'  beAiaux  , des 
champs , &c.  il  diflfère  du  mot  cam- 
pagnt , en  ce  que  ce  dernier  fuppofe 
plus  une  maifon  d’agrément,  en- 
tourée de  jardins , de  bofquets , &c. 
qu’une  poffeAion  utile  quant  au  pro- 
duit. Au  mot  Métairie  on  fera  l’énu- 
mération de  toutes  les  parties  qui  la  ' 
conAituent, 
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DOMESTIQUE,  ou  ferviteur  de  que  le  maître  eft  forcé  de  le  renvoyert 
la  mallbh.  Je  ne  parlerai  pas  des  fer-  Je  demande,  dans  ce  cas,  qui  perd 
• viteurs  de  villes,  race  d’hommes  la  le  plus  ou  du  maître  ou  du  valet  ? 
plus  corrompue  & la  plus  mépri-  Renvoyé  par  le  mciître , il  reçoit  fes 
îable , qui , par  efprit  de  parefleaban-  gages,  6c  le  champ  a été  mal  cultivé, 
donne  les  campagnes , oii  elle  vivroit  II  réfulte  de  cette  loi,  que  fur  cent 
en  travaillant  & avec  honneur.  valets.,  à peine  il  y en  a dix  qui 
On  didingue  aux  champs  deux  palTent  deux  ou  trois  années  de  fuite 
clalTes  de  domediques , dans  la  pre-  dans  la  même  métairie  ; dès  - lors  , 
mièreed  placé  le  maître,  le  maître  va-  pourvu  qu’un  travail  quelconque 
letqui,enl’abfence dumaître,a  l’inf-  ioit  fait,  peu  leur  importe,  puiC- 
peflion  fur  lesautres , ordonne  le  tra-  qu’ils  ne  prennent  pas  le  plus  léger 
vail , le  dirige  & travaille  lui-même  ; intérêt  à l’avantage  du  maure.  Soyez 
endn,  il  cd  chargé  de  la  nourriture  de  humains,  raifonnables  & bons,  6c 
ceux  fournis  à fes  ordres  : fous  un  nom  vous  aurez  de  bons  domediques  , à 
different,  on  connoît  encore  ime  autre  moins  que  cette  claffe  d’hommes  dans 
efpcce de  maître-valet,  appelé  Ao/n/n«  le  canton  , ne  foit  audi  pervertie 
daffairt  ; il  dirige  & ne  travaille  pas.  que  celle  des  grandes  villes. 

La  leconde  claife  comprend  le  char-  11  ed  effentiel , 6c  c’ed  !•  point 
retier  chargé  du  foin  des  chevaux , le  plus  important , d’avoir  un  bon 
des  mules,  &c.  le  bouvier  & les  la-  maître-valet  ; toute  la  régie  de  la 
bouteurs  ; chacun  à fon  didrift.  métairie  roule  fur  lui.  Avant  de  l’ar- 
Dans  prefque  tous  les  cantons  du  rêter,  prenez  les  informations  pref- 
royaume  il  y a une  époque  fixe  cri  tes  au  mot  Bail,  page  119  du 
à laquelle  on  en  prend  de  nouveaux.  Tome  II,  & n’épargnez  pas  l’argent 
pour  fuppléer  ceux  que  l’on  renvoie  fi  vous  en  trouvez  un  convenable  ; 
ou  qui  s’en  vont d’eux-inêmes;  ici , fon  bien-être  l’attachera  à vous, 
c’ed  à la  St.  Jean  d’été  ou  à Noël  ; à fon  travail  & à ceCix  qui  lui  fe- 
là,àlaSt.  Martin,  à St.  Michel  ;&c.  ront  fournis.  Comme  il  ed  fimple- 
ces  époques  font  en  général  didlées  ment  le  premier  entre  fes  égaux, 
par  l’ordre  des  récoltes.  Dans  plu-  il  ne  convient  point  qu’il  parle  en 
fieurs  provinces  il  exide  des  loix  maître , qu’il  foit  impérieux  6c  dur. 
injudes,  relativement  à ces  malheu-  Les  inférieurs  fupportent  difficile- 
reux  domediques  ; en  Languedoc , ment  le  joug  qui  pèfe  , les  efprits 
par  exemple , un  valet  arrêté  à la  s’aigriffent  , la  difeorde  furvient , 
St.  Michel , ne  peut  quitter  fon  maître  6c  fouvent , pour  rétablir  la  paix  , 
qu’à  la  St.  Michel  drivante;  vient-il  à il  faut  faire  maifon  nette.  Il  ed  dé- 
fortir  dans  le  mois  d’août  ? on  lui  re-  montré  que  le  maître  ne  gagne  ja- 
tient  fes  gages  & même  fes  hardes,  & mais  rien  aux  déplacemens  mul- 
le  maître  injude  a le  droit  de  le  ren-  tipliés  , parce  que,  d’après  la  ré- 
voyer  chaque  jour  de  l’année  en  lui  putation  du  maître-valet , on  ed  ré- 
payant fes  gages.  On  voit  bien  que  les  duit  à prendre  les  fujets  qui  ne 
gens  riches  ont  fait  la  loi.  Il  arrive  peuvent  fe  placer  ailleurs  , 6c  par 
qu’un  valet,  mécontent  de  fon  maître,  conféquent  tout  ce  qu’il  y a de 
wit  mal  l’ouvrage,  ou  en  fait  fi  peu  plus  mauvais  Labpnne  intelligence 


i.:cd  by  Google 


DOM  DOM  59 

ceffée,  fe  rétablit  très-3ifficiIeiMenf,  me  révolte.  J’aime  mieux  être  dupe 
De  temps  à autre  rendez-vous  à de  mes  domefliques  que  d’aitcndre 
•»  votre  métairie  à l’heure  des  rc-  d’eux  ce  que  j’exige  d’un  cheval , 
pas  , afin  d’examiner  fi  vo^^ens  ou  d'un  boeuf , moyennant  la  boue 
font  nourris  , fi  les  alimens^’on  de  fourage. 
leur  donne  font  de  bonne  qualité  ; 

l’homme  qui  languit,  travaille  mal , DOMPTE-VENIN , ou  DOMTE* 
& le  maître  y perd  doublement,  VENIN  , ( voyt[  plancht  it)  du 
Lorfque  le  maître-valet  vous  aura  ///,  pag.  619  ) M.  Tournefort 

avancé  qu’il  a fait  telle  opération,  place  cette  plante  dans  la  cinquième 
qae  vous  lui  avez  demandée,  vé-  feâion  de  la  première  claiTe  des  fleurs 
rifiez  tout  de  fuite  , £c  fur  - tout  à une  feule  pièce  en  forme  de  de- 
dans les  commencemens  , afin  de  che,  dont  le  fruit  eft  faitengaîne, 
l’accoutumer  à l’exaftitude , & pour  & il  l’appelle  ÀfcUpias  fiort  albo. 
votre  propre  tranquillité , fans  qu’il  M.  von  Linné  la  nomme  jlfcUpias 
s’en  apperçoive  ; épiez  fes  dérnar-  vince-toxicum , & la  claflê  dans  la 
ches  , fuivez  fon  travail  , jufqu’à  pentandrie  digynie. 
ce  que  vous  foyez  parfaitement  FUur  blanche  en  forme  de  tube 
convaincu  qu’il  le  comporte  en  évafé  en  foucoupe,  & divifé  en  cinq 
honnête  homme.  Lorfqu’il  prêchera  parties  ^ales  ; vue  en  defibus  en  B , 
d’exemple  aux  autres  valets , le  maî-  & en  demis  en  C.  Les  étamines  font 
tre  fera  afiiiré  de  la  bonté  du  tra-  au  nombre  de  cinq , & le  pifiil  efi 
vail , & de  l’ordre  qui  régnera  dans  divifé  en  deux  ; il  efi  dépofe  au  fond 
la  métairie.  N’augmentez  jamais  les  du  calice  E , à demi-fermé, 
gages  de  ce  chef,  mais  ne  plaignez  • Fruit  F,  gaîne  très-étroite,  ren- 
pas  les  gratifications  ; pour  les  mé-  fiée  dans  le  milieu , compofée  de 
riter , il  en  travaillera  mieux.  Cette  deux  capfules  qui  s’ouvrent  longi- 
manière  de  penfer  ne  plaira  pas  à tudinalement  , & renferment  des 
plufieurs  particuliers  de  quelques-  femences  H , couronnées  d’une  ai- 
ugps  de  nos  provinces  , oü  l’on  grette  foyeufe.  En  G on  voit  cette 
tient  pour  maxime , qu’à  tous  les  capfule  ouverte.  ‘ 
valets  en  général  on  ne  doit  faire  FtuilUs  oppofées  deux  à deux, 
ni  injujlice  ni  gract  , mais  s’en  te-  ovales  lancéolées , barbues  à leur 
nir  firiélement  à ce  qui  a été  con-  bafe , velues  fur  les  bords  & fur 
venu.  11  faut  donc  que  la  claiTe  des  . les  côtés. 

maîtres  foit  auifi  perverfe  que  celle  Racine  A,  très-fibreufe  , grofle, 
des  domeftiques  , puifqu’ils  leur  longue  & blanche, 
donnent  le  moins  qu’ils  peuvent , Pore.  Tiges  élevées  à la  hauteur 
marchandent  avec  eux  jufqu’à*  im  d’une  coudée  , pliantes  , velues  , 
petit  écu  , choififlent  par  préfé-  noueufes  ; les  fleurs  naifient  de  leur» 
rence  ceux  qui  exigent  le  moins  aiflelles , raflemblées  en  bouquet, 
de  gages.  Sans  attachement  récipro-  Lieu.  Les  bois  , les  haies  ; fleurit 
que  , fans  efpoir  d’aucun  foulage-  en  juin  & juillet  ; la  plante  efi 
ment  de  plus , le  travail  s’en  refTent  ; vivace. 

j’infifie  fur  cet  objet , parce  qu’il  Propriitis.  A qui  faut-il  en  croire 
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fur  les  vertus  attribuées  à cette  drachme , délayée  dans  quatre  onces 
plante.  Plufieurs  auteurs  regardent  d’eau  ou  incorporée  avec  un  firop  ; 
la  racine  comme  un  fpécitîque  contre  en  décoftion , dans  huit  onces  d’»au , , 
les  morfurcs  des  bêtes  venimeufes , dep^  une  drachme  jufqu’à  dtmi- 
fes feuilles  comme  diurétiques,  em-  on™ 
ménagogues  & vulnéraires.  J'aime 

beaucoup  mieux,  me  ranger  du  parti  DON  VILLE.  ( f'oyr^NPoiRE.  ) 
de  ceux  qui  favent  douter  , fur- 

tout  quana  l’ufage  d’une  plante  DORONIC,  ( planche  1.  ) 

peut  devenir  dangereux.  Je  dirai  M.  Tournefort  le  place  dans  la  pre- 
donc  avec  M.  Vitet , dans  fa  phar-  micre  feftion  de  la  quatorziègie 
macopée  de  Lyon , que  la  racine  clarté , qui  comprend  les  herbes  à 
récente  a une  odeur  aromatique,  fleurs  en  rayons  & à femences 
forte  ; que  fa  faveur  eft  amère  & algrettées  , & il  l’appelle  Doronicum 
âcre;  que  lorfque  cette  racine  eft  maximum foliiscaultmampUxantihus. 
fraîche,  elle  fait  vomir  produit  M.  von  Linné  l’appelle 
une  douleur  plus  ou  moins  vive  dallanches  , & le  clarté  darfs  la  lin- 
dans  la  région  épicaflrique  , un  généfie-polygamie  fnperflue. 
mal-alfe  univerfel , ibuvent  accom-  Fleur  jaune , compolée  de  fleu- 
pagné  d’accélération  du  pouls  ; que  rons  hermaphrodites  dans  le  dlf- 
delféchéc  elle  ell  moins  aélive  , 6c  que  , & de  demi-fleurons  femelles 
rarement  elle  procure  le  vomirte-  à la  circonférence  ; les  fleurons 
ment  ; qu’elle  eft  recommandée  ouverts  , divil'és  en  cinq  ; les  demi- 
pour  réfoudre  les  glandes  fituées  fleurons  à trois  dentelures  ; le  calice, 
fous  les  tégumens  , tuméfiées  , en-  compofé  de  deux  rangs  d’écailles  , 
durcies  , cependant  éloignées  de  plus  longues  que  les  rayons.  B re- 
l’état  cancéreux  ; qu’elle  évacue  par  préfente  un  fleuron  ; C le  demi- 
les  urines  la  férofité  qui  conflitue  fleuron. 

l’hydropifie  par  fufpenfion  d’une  hu-  Fruit.  Les  femences  des  fleurons 
meur  excrétoire  ; qu’elle  rétablit  le  hermaphrodites  , feules , aplatie^  , 
flux  menflruel  , fuppriraé  par  l’im-  fillonnées,  couronnées  d’une  aigrdRe 
preflion  des  corps  froids  ; enfin,  déports;  celles  des  fleurons  femel- 
qu’elle  déterge  les  ulcères  tendans  les,  moins  aplaties , renfermées  les 
vers  la  putridité  ; l’obfervation , unes  dans  les  autres  dans  le  calice  , 
continue  M.  Vitet , n’a  point  levé  fur  un  réceptacle  nu  & plane  ; 
le  doute  qui  règne  fur  fes  effets  ’ D , graine  du  fleiuon  , E , du  demi- 
dans  ces  efpèces  de  maladies  : plu-  fleuron,  F , le  placenta, 
fleurs  même- regardent  cette  plante  /'rttj7/«,flmples,  entières, en  forme 
comme  un  poilbn  , lorfqu’eîle  eft  dc  çoeur;  celles  qui  partent  des  ra- 
fraîche;  récente, elle  eft  dangéreufe;  cines  , portées  uir  des  pétioles; 
defféchée , elle  exige  de  grandes  pré-  celles  de  la  tige  l’embraffent  par  leur 
cautions.  bafe. 

l/fage.  La  dofe  Ordinaire  de  la  Racine , prefque  tubéreufe , ref- 
racine , defféchée  & pulvérifée  eft  femblant  à la  queue  d’un  feorpion. 
depuis  fix  grains  jufqu’à  demi-  Port,  Tige  rameufe  ; les  rameaux 

portent 
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portent  deux  fleurs  foutenues  par 
des  péduncules  ; les  feuilles  alter- 
nativement placées  fur  les  tiges, 
hautes  d’un  pied  environ. 

Lieu  ; les  montagnes  élevées  ; 
fleurit  en  juin  & juillet  ; la  plante 
ell  vivace. 

Propriitis.  On  regarde  commu- 
nément la  racine  comme  aromati- 
mie , cordiale , céphalique  ; il  eft 
défagréable  , lorfque  l’on  confulte 
les  auteurs  , de  les  voir  en  contra- 
diétion  direéte  fur  les  vertus  des 
plantes  : plufieurs  regardent  cette 
racine  comme  un  poilon  , & d’au- 
tres lui  alfignent  un  rang  diflin- 
pié  parmi  les  cordiaux;  peut-être 
les  uns  & les  autres  ont- ils  rai- 
fon  , fi  le  climat  eft  capable  de  pro- 
duire cette  différence.  Ne  verrons- 
nous  donc  jamais  une  pharmacopée, 
fondée  fur  l’expérience  feule , & 
non  fur  le  témoignage  des  auteurs 
qui  nous  ont  précédés  ? Cette  oc- 
cupation feroit  bien  digne  de  la  fo- 
ciété  royale  de  médeane  de  Paris; 
puiffent  mes  vœux  , & ceux  de 
tous  les  citoyens,  parvenir  jufqu’à 
elle,  & la  déterminer  à entrepren- 
dre un  ouvrage  fi  utile  ! Nous  avons 
parlé  exprès  de  cette  plante  & de 
la  précédente , parce  que  leur  ufage 
eft  familier  dans  les  campagnes. 

DOS-D’ANE.  Terrein  rangé  en 
talus  des  deux  côtés.  Au  mot  Irri- 
gation , nous  décrirons  la  manière 
de  cultiver  tout  le  fol  d’un  jardin 
en  dos-d’âne,  ainfî  qu’on  le  pratique 
dans  nos  provinces  méridionales. 

DOUCE-AMÈRE.  ( yoyt7  Sola- 

NPM  ) 

DOUBLE  DE  TROYE.  Pithe. 
^Poyei  ce  mot) 

Tome  IK 
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DOUCETTE,  Salade,  ( Voyet 
Mâche ) ' 

DOUVE  ou  DOUELLE.  Ces 
deux  mots  font  ufités  dans  nos  pro- 
vinces , & défignent  les  planches  dont 
on  fe  fert  pour  conftruire  les  fiitail- 
les.  Voyei  "’ot  Tonneau  , dans 
lequel  on  décrira  tout  ce  qui  eft  rela- 
tif à la  conftrudfion  des  vaiiTeaux 
vinaires. 

DOYENNÉ.  ( Poire  de  ) Voyei  ce 
mot.  ' 

DRACME  ou  DRAGME  ou 
DRACHME.  Mots  fynonymes  à 
gror  en  médec  ne  : la  livre  contient 
cent  vingt-huit  gros  ou  drachmes;  la 
drachme  eft  compofée  de  trois  fcru- 
pules  ou  foixante-douze  grains, 

DRAGEON.  Jeunes  tiges  qui  s’élè- 
vent des  racines  rampantes  des  ar- 
bres & des  arbrifleaux,  & môme  de 
plufieurs  plantes  nommées  à caufe 
de  cela  Jlolonifires.  Lorfque  ces  dra- 
geons ont  pouffé  des  racines  indépen- 
dantes de  celles  qui  les  ont  produits , 
on  les  appelle  alors  plants  enracinés. 

L’olivier,  par  exemple  , pouffe 
beaucoup  de  drageons  fur  fes  racines 
fupcrieures.  Si  on  ne  veut  pas  les 
endommager  pour  avoir  le  bour- 
geon , il  iuffit  de  les  couvrir  d’un 
pied  de  terre;  ils  poufferont  de  nou- 
velles racines  dans  cette  terre,  & à 
la  fin  de  la  première  ou  fécondé 
année , on  les  détachera  de  la  mère 
racine,  en  l’endommageant  le  moins 
qu  il  fera  poflible.  Si  cette  mère  ra- 
cine n’eft  pas  irès-effeniielle  au  tronc, 
on  la  coupera  dans  la  partie  fupé- 
rieure , & après  l’avoir  déterrée  fur 
une  longueur  de  deux  à trois  pieds , 
elle  fera  enlevée  avecfon  drageon, 
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& plantée  tout  auflîtôt.  Une  autrè  mé- 
thode plus  expéditive  de  multiplier 
les  drageons , ell  celle  que  nous 
avons  indiqué  au  mot  Acacia. 

DRAP  D’OR.  Pomme  &C  Prune, 

(^yoyei  CCS  mots) 

DRASTIQUE.  C’eR  le  nom  qu’on 
donne  aux  violtns  purgatifs.  ( Poyei 
MtDICAMENS&PCRGATlFs)  ,M.  R. 

DRESSER  un  Jardin  , c’eft  le  for- 
mer; une  allie,  c'ift  l’unir,  la  ni- 
veller;  un  artre,  c’ell  faire  prendre 
à fa  tige  une  pofition  verticale , ou 
bien  d.fpofer  fes  premiers  bour- 
geons fuivantia  forme  qu’on  délire; 
un  une  paliJfaJt , c’eft  la  tondre 
avec  le  croiflant  ou  aux  cifeaux , 
afin  que  les  branches  ne  fe  dépaftent 
pas  les  unes  k les  autres  : c’eft  un 
des  meilleurs  moyens  pour  faire 
cpaiftir  les  haies. 


DROU, 
DRU-PERMIN 
d’Angleterre , 


Pommes.  ( Fcy, 
ce  mot  ) 


DRUSELLE , \ Pêches.  ( roy.  le 
DURACINE,  J mot  Pêche) 

DURILLON,  Médecine  Rubale. 
Ce  font  des  duretés  qui  fe  forment 
aux  pieds  & aux  mains  à la  fuite 
d’un  exercice  long-temps  continué  : 
les  ouvriers , ceux  qui  exercent  des 
états  qui  exigent  le  travail  des  fubf- 
tanccs  dures,  y font  fujets  : la  peau  eft 
déforganifée  entièrement  & fe  durcit; 
la  limphe  s’arrête  , fe  defsèche  & 
Vépaiffeur  croît  : les  duretés  font  de 
la  nature  des  cors.  ( Cors  ) 
M.  B. 


Durillon  ou  Cors  , Médecine 
yiùrinaire.  Nous  appelons  de  ce 
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nom  une  cxcroiflar.ee,  qui  furvient 
à la  partie  fupérieure  du  col  du  bœuf» 
ou  lur  les  parties  latérales  des  côtes 
du  cheval. 

Le  premier,  c’eft-à-dire  le  durillon 
qui  occupe  la  partie  fupérieure  du 
col  du  boeuf,  reconnoit  pour  caufe 
le  frottement  continuel  du  joug  fur 
cette  partie. 

Cette  tumeur  eft  dure , infenfible  ^ 
calleufe  , & paroit  formée  ordi- 
nairement de  matières  fliddes,  con- 
denféesdansie  tillii  de  la  peau. 

On  remédie  facilement  à cette  ef- 
pèce  de  cors,  en  emportant  avec 
i’inftrument  tranchant , les  lames  les 
plus  extérieures  de  cette  excroif- 
iàncc , après  y avoir  applique  quel- 
ques cataplafmes  émolliens  ; en  pan- 
lant  la  plaie  avec  le  digeftif  ordi- 
naire pendant  quelques  jours,  & «n 
la  baftinant  avec  du  vin  chaud , juf' 
qu’à  parfaite  cicatrifation.  Ce  traite- 
ment peut  convenir  aux  autres  duril- 
lons ou  cors  qui  affeèlent  les  autres 
parties  du  corps  du  bœuf.  ( Voyez 
Callosité  ) 

Eu  égard  au  durillon  ou  cors  qui 
provient  de  la  foulure  de  la  felle  ou 
du  bât , principalement  fur  la  partie 
latérale  des  côtes;  dans  le  commen- 
cement , on  doit  favorUer  la  réfo- 
lution  par  les  fréquentes  friélions 
d’eati  - de  - vie  Si  de  favon  ; fi  mal- 
gré ces  topiques  , la  réfolution  ne 
paroit  pas  fe  faire,  il  faut  s’attendre 
à la  fuppuration  , Si  commencer 
alors  à ouvrir  l’abcès , afin  de  donner 
iflTiie  à la  matière  accumulée , Si 
panfer  la  plaie  avec  le  digeftif  ordi- 
naire. Nous  voyons  le  plus  fouvent, 
que  la  fuppuration  s’établit  d’elle- 
même  au  - deflbus  du  cor  ; il  s’agit 
alors  de  hâter  la  chute  du  durillon, 
en  l’emportant  avec  le  biftoiui,  après 
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Pavoir  bafllné  pendant  detiT  ou  trois 
fois  avec  de  La  décoâion  émolliente 
chaude;  ouoique  l’amputation  (bit 
douloureufe  , ce  dernier  parti  eft 
d’autant  plus  à préférer  aux  onâions 
d’onguent  que  l’on  a coutume  d’y 
faire,  qu’il  ell  à craindre  que  le  pus 
creufe,  carie  les  côtes,  & perce 


digellif  ci-deiTus  indiqué.  Si  l’ar- 
tiue,  après  avoir  découvert  la  plaie 
avec  le  biflouri  s’apperçoit  de  la 
fraâure  des  côtes  , il  eft  eflentiel , 
dans  cette  circonftance , de  laifter 
repofer  long-temps  l’animal,  afin  de 
donner  le  temps  aux  deux  extré- 
mités de  ces  os  de  fe  rejoindre , & 
au  calus  de  fe  former.  ( Foy.  Calus, 
Fracture  ) M.  T. 

DUVET.  Poib  extrêmement  dé- 
liés , courts,  foyeux , qui  recouvrent 
certains  fruits , comme  les  pêches. 
Si  ces  poils  font  un  peu  longs  & 
ferrés , ils  forment  un  duvet  coton- 
neux , tel  eft  celui  du  coin,  feroient- 
ils  dans  les  fruits  un  organe  excré- 
toire î Je  fcrois  plusdifpolé  à admettre 
cette  hypothèfe , que  de  les  regar- 
der comme  ncceftaires  à la  conferva- 
tlon  de  la  pellicule  du  fruit.  II  n’en 
eftpasainfi  du  duvet  qui  tapific  le  dcf- 
fous  des  écailles  qui  recouvrent  les 
boutons  , foit  à bois , foit  à fruit , 
avant  leur  épanouiftement  ; il  pro- 
tège vifiblement,  & défend  le  germe 
enveloppé  contre  les  intempéries  des 
faifoas.  Lorfque  la  douce  chaleur  du 
printemps  ranime  la  végétation,  & 
la  tire  de  fon  engourdiiTement  ap- 
parent , petit  à petit  la  fève  diflbut 
le  gluten  qui  colloit  les  écailles  les 
unes  fur  les  autres,  elles  s’ouvrent, 
le  duvet  devienf  viüble  ; enfin  le 


germe  s’élance  : ces  protefteurs  fub' 
uftent  autant  de  temps  que  le  germe 
en  a befoin  , & apres  avoir  rempli 
le  but  de  la  nature,  le  duvet  &i  les 
écailles  fe  delTcchent  & tombent.  Les 
bourgeons  du  marronier-dinde  four- 
niflent  un  exemple  bien  prononcé  de 
ce  développement  : que  de  mer- 
veilles dans  un  fi  petit  objet  ! 

DYSSENTERIE.  Médécink 
RURALE.  La  dylTenterie  eft  cet  état 
dans  lequel , à la  fuite  de  violentes 
tranchées , il  fort  par  le  fondement 
des  matières  fanguinolentes  & glai- 
reufes. 

Cette  maladie  eft  moins  meur- 
trière de.  nos  jours , qu’elle  l’étoit  du 
temps  des  anciens;  ils  n’avoient  pas, 
comme  nous , la  connoiftance  de  l’i- 
pécacuanha;  d’ailleurs,ils  étoient  plus 
tempérans  que  nous,  & cette  ma- 
ladie étoit  rare. 

La  dylTenterie  eft  très-commime 
de  nos  jours , &C , grâces  aux  remè- 
des que  nous  avons  découverts , elle 
fe  giiérit  aftez  furement,  excepté  la 
dyffenterie  épidémique  : cette  dyf- 
fenterie  eft  un  véritable  Prothée  , 
elle  prend  toutes  les  formes  ; tel 
moyen  qui  l’a  guérie  une  année , eft 
nul,  fans  effet,  & dangereux  même 
l’année  qui  fuit.  C’eft  à cette  bizarrerie 
qu’il  faut  attribuer  la  perte  confidé- 
rable  des  malheureux  attaqués  de  la 
dyffenterie,  dans  fes  commencemens. 

Toutes  les  efpèces  de  dyffenteries 
peuvent  fe  réduire  è deux  claffes  : 
l’une  blanche  & l’autre  fanguine; 
le  fang  eft  mêlé  aux  matières  dans, 
l'une,  de  il  ne  paroît  pas  dans  l’autre. 
Ces  deux  efpèces  peuvent  être  com- 
pliquées avec  la  fievre  ; elles  peuvent 
être  fimples  ou  malignes , épidémi- 
ques ou  non. 
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La  dyffenterie  eft  maligne,  lorfqiie 
les  effets  ne  font  pas  proportionnés 
aux  caillés , c’eft-à-dire  , lorfque  les 
malades  ne  rendent  qu’une  portion 
très-petite  de  matières  glaireufes  6c 
cnfanglantées,  tandis  qu’ils  éprouvent 
des  mouvemens  con*»ulfifs  dans  les 
membres,  & des  fyncoi>es  répétées. 

La  caulé  première  de  la  dyffen- 
terie  eft  une  fauffe  inflammation  du 
canal  intèftinal  ; toutes  les  caufes 
difpofantes  font , la  mauvaife  conf- 
tution  du  fang  6i  des  humeurs  qui 
fortent  de  fon  fein  , les  fabures  , 
crudités  6c  putridité  de  l’eftomac , 
l’intempérance  & la  cilette. 

Les  caufes  qui  déterminent  la  dyf- 
fenterie , font  des  CO  ips  reçus  fur 
le  ventre  , l’intempérance  , la  fup- 
preffion  de  quelques  évacuations  lan- 
Euines , l’ufage  immodéré  des  alimens 
Se  mauvaife  nature,  des  fruits  nou- 
veaux , des  liqueurs  qui  n’ont  pas 
encore  fermenté. 

Avant  l’apparition  de  la  dyffen- 
terie , le  malade  relfent  des  douleurs 
très-vives  de  coliques  qui  reviennent 
par  intervalles,  ces  douleurs  naiffent 
de  l’impreftion  que  font  fur  les  in- 
tdlins  déchirés , les  humeurs  acri- 
monieufes  qui  paffent  fur  ces  petites 
plaies  : dans  la  dyffenterie  blanche, 
les  matières  font  coagu'écs  6c  roulées 
liir  elles-mêmes  comme  des  oublis  : 
dans  la  dyffenterie  rouge,les matières 
font  d’une  puanteur  inloutenable  ; 
les  urines  coulent  en  petite  quantité, 
parce  que  la  férofité  du  fang  s’échappe 
par  le  fondement  ; le  venire  eft  quel- 
quefois élevé  du  côté  du  foie,  quand 
ce  vifeère  eft  attaqué , & alors  les 
malades  font'  un  peu  jaunes  , quel- 
quefois le  vomvffementexifte,8f  c’eft 
ce  qui  a fait  prendre  la  dyffenterie 
pour  le  CkoUra-morlus, 
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La  dyffenterie  tft  une  maladie 
grave  qui , dans  les  campagnes  & 
dansles  armées,  fait  périr,  lorfqu’elle  * 
règne  épidémique  ment , un  très-grand 
nombre  de  vidlimts.  D’ailleurs,  fi  les 
malades  ne  fuccombent  pas  dans  la 
force  de  l’anaque , ils  traînent  une 
vie  ma'heureuie  & fouffrante  ; 'es 
inteftins  langtuffent  dans  une  toi- 
bleffe  qui  s’oppofe  à leur  aâion  ; 8c 
la  nutrition , cette  fonflion  qui  feule 
entretient  & fait  la  vie  , eft  languif- 
lante  pendant  long-temps,  & finit 
par  ceffer  entièrement  ; les  difFérens 
inteftins  font  attaqués  de  la  fuppu- 
ration , la  fièvre  lente  s’empare  du 
malade , 6c  il  fuccombe  aux  effets 
deflrnfleurs  de  cette  fièvre. 

On  a obfervé  que  la  dyffenterie 
qui  paroiffoit  à la  fuite  de  la  jauniffe 
6c  du  feorbut,  étoit  mortelle. 

Les  travaux  forcés  du  corps  & 
les  peines  de  l’an  e font  dégénérer 
une  dyllenttrie  fimple  en  dyfîenterie 
maligne  & mortelle  : la  dyffenterie 
épidémique  eft  la  plus  dangcreule  de 
toutes,  parce  que,  dans  le  temps  de 
fon  apjiarition , on  n’cft  pas  encore 
inftriiit  dis  caufes  qui  lafont  naître, 

& qued’ailleurs,  comme  nous  l’avons 
obfervé  plus  haut  , c’eft  un  Piothée 
qui  prend  toutes  fortes  de  formes, 

6c  qui  élude  tous  les  moyens. 

C’eft  un  fort  mauvais  ligne  dans 
les  dyffentcries,  quand  l’écoulement 
des  matières  eft  peu  confidérable  , 
tandis  que  les  autres  accidens  font 
multipliés,  quand  le  ventre  s’élève 
ou  fe  tend , quand  le  pou's  fe  con- 
centre , quand  la  langue  fe  sèche  , 
quand  le  vomiffement  paroît  fur  la 
fin  de  la  maladie  ; 6c  lorfqii’il  re- 
double dans  la  proportion  que  les 
urines  dimimient  j lorfque  la  fiès’re 
redouble  le  foir  , elle  prend  alors 
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le  caraflère  de  fièvre  confomptîve; 
quand  les  foiblefles  parolffent  St  fe 
liiivent , quand  les  douleurs  devien- 
nent plus  vives , le  malade  périt  fou- 
vent  dans  une  foiblefife  : lorlque  la 
gangrène  attaque  les  inteftins , les 
malades  ne  rélifient  pas  long-temps 
à cet  ennemi  dellruâeur;  la  prélénce 
de  la  gangrène  fe  fait  connoître  par 
les  lignes  fiiivans  : les  yeux  du  ma- 
lade le  couvrent  de  nuages , ils  lan- 
fuilTent , fobfcurciffent  & s’éteignent 
entièrement  par  degrés , l’haleine  de- 
vient d’une  fétidité  cadavéreufe  , le 
pouls  fe  perd  fous  le  drigt  qui  le 
cherche  , les  douleurs  diiparoiffent 
entièrement  , & le  malade  tombe 
enfin  dans  un  accablement  qui  le 
plonge  au  tombeau. 

Nous  venons  de  détailler  les  fignes 
qui  annoncent  l’état  fâcheux  du  ma- 
lade dans  la  dyffenterie,  nous  allons 
maintenant  nous  occuper  des  fignes 
favorables  , avant  de  parler  des 
moyens  qu’il  faut  employer  pour 
guérir  cette  maladie. 

C’eft  un  figne  de  favorable  augure , 
lorfque  les  fymptômes  diminuent, 
mais  d'une  manière  lente  ; quand  les 
urines  redeviennent  couleur  de  ci- 
tron , Sc  coulent  en  plus  grande 
abondance;  quand  le  ventre  redevient 
foupic.  Cette  maladie  ell  aulfi  bizarre 
dans  fa  durée,  qu’elle  efl  fingulière 
dans  fa  nature  ; telle  dure  neuf  6f 
quinze  jours , telle  dure  huit  &c  dix  f.- 
maines  : celles  qui  préfentent  les  ap- 
parences les  plus  flatteulés  devien- 
nent quelquefois  tout  à coup  dange- 
reufes. 

Pour  guérir  les  dyfTenteries  il  faut 
avoir  é^ard  aux  cailles , aux  carac- 
tères Seaux  circonftancesdifféretites 
qui  les  accompagneiit.  Il  sVn  faut  de 
beaucoup  que  toutes  les  dyflentcries 
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fe  guériffent  de  la  même  manière  ; 
les  autres  coliques  & maladies  du 
bas -ventre  fe  guérilTent  avec  les 
mêmes  remèdes , dont  on  augmente 
ou  diminue  les  dofes  : dans  les  dyf- 
fenteries,  il  fiiut  quelquefois  em- 
ployer les  remèdes  les  plus  oppofés 
entreux. 

Il  feut  faire  fortîr  par  le  vomifle- 
ment  les  matières  âcres  fixés  dans 
les  inteflins  & dans  leurs  vaifTeaux  , 
afin  de  donner  de  l’aÛion  aux  in- 
tellins  ; on  fe  fert  de  l’ipécacuanha  r 
le  peuple  oppofe  la  plus  forte  réfif- 
tance  a l'emploi  de  ce  remède  ; fort 
imagination  bornée  ne  peut  pas  con- 
cevoir comment  on  peut  parvenir  à 
guérir  une  douleur  fixée  dans  le 
ventre  , en  fadant  vomir  , Si  (on 
obflination  le  rend , fur  cet  article 
comme  fur  bien  d'autres  , vifHme 
de  l’ignorance.  Lipécacuanha  ne 
réiiflit  pas  quelquefois  , quand  les 
dylTenteries  font  épidémiques  ; alors 
il  faut  employer  un  émétique  plus 
fort , le  tartre  ftibié  : on  eft  quel- 
quefois obligé  de  réitérer  plus  d’une 
fois  l'ufage  de  l ipécacuanha  ou  du 
tartre  fliblé  : fi  le  fujet  attaqué  de 
dyffenterie  eft  foible,  on  fe  contente 
de  lui  donner  vingt  grains  d’ipé- 
cacuanha , on  lalffe  un  jour  ou  deux 
d’intervalle,  & on  réitère  ceréméde; 
fi  le  fujet  eft  fort  , on  lui  donne 
dans  le  même  jour  deux  ou  trois 
doles  d’ipécacuanha  : fi  les  dyffen- 
teries  font  épidémiques  , il  faut  em- 
ployer en  premier  l’ipécacuanha  , 
enfiii:e  le  tartre  ftibié  , jufqu’à  ce 
qu’on  ait  rencontré  l’émétique  qui 
err  vient;  il  ne  faut  pas  fe  laifTer  lë- 
duire  par  le  calme  qui  fuit  l’effet  de 
l’émétique,  il  faut  en  réitérer  l’ufage; 
fans  cette  pn-'c-ution,  le  mal  renaît 
avec  plus  de  férocité. 
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Quand  on  donne  l’ipccacuanhaaut 
foldats  & aux  gens  épui(és  , 11  eft 
bon  de  le  joindre  avec  les  cordiaux 
6c  les  aromatiques,  dans  des  décoc- 
tions de  iàilafras , parce  qu’avant  de 
donner  aux  vailTeaux  des  fecoufles 

Sropres  à chader  les  matières  âcres , 
faut  qu’ils  aient  repris  un  peu  de 
vigueur;  chez  les perfonnes  fortes, 
ces  précautions  font  inutiles. 

On  a demandé  fi  la  faignée  étoit 
utile;  nous  répondons  qu’en  général 
elle  efl  nuifible , & qu’il  exmc  peu 
de  circonflances  quipuiffent  en  per- 
mettre l’ufage  : jamais  il  ne  faut 
l’employer  dans  les  dylTenteries  ma- 
lignes , & chez  les  lu  jets  foibles  & 
épuifés;  elle  ne  convient  que  dans 
les, cas  où  l’inflammation  efl  vio- 
lente, &C  où  les  vaifleaux  tendus  & 
irrités, feromproient  infailliblement 
dans  les  efforts  du  vomiffement  oc- 
cafionné  par  les  émétiques  ; dans  ces 
cas  la  faignée  doit  précéder  l’émé- 
tique. 

Les  purgatifs  font  utiles , mais  il 
faut  fâifir  les  inflans  favorables  : les 
amers  conviennent  aux  perfonnes 
épuifées;  les  aigrelets , la  limonade, 
l’orangeade,  &c.  conviennent  quand 
on  craint  la  malignité  ; on  y joint 
les  tamarins  en  lav^e  avec  des  frac- 
tions de  tartre  ftibié , mais  ces  moyens 
nuifent  quand  la  dysenterie  efl 
limple. 

Les  purgatifs  ne  doivent  être  placés 
quelorfqiurlafaignéébc  les  émétiques 
ont  procuré  du  calme, il  faut  craindre 
ce  calme , & faifir  ce  moment  pour 
purger  ; on  fe  fert  de  teinture  de 
rhubarbe , de  catholicon  double  ; on 
évite  les  fels , & la  raifon  de  cette 
conduite  efl  aifée  à faifir. 

Les  douleurs  ne  fe  calment  pas 
toujours  après  l’ufage  des  moyens 
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que  nous  Venons  d’indiquer  ; alors 
on  emploie  les  cataplafmes  émolliens, 
les  veliies  pleines  de  lait,  des  boiffons 
adouciflàntes,  le  petit  lait,  l’eau  de 
poulet , de  veau , les  décoâions  de 
racine  de  guimauve , de  grande  con- 
fonde , de  gomme  arabique  fondue 
dans  ces  eaux , les  gelées  de  coings 
étendues  dans  l’eau  ; on  fait  boire 
fouvent , mais  en  petite  quantité  , 
afin  d’éviter  le  retour  du  vomiffe- 
ment  qui  accompagne  le  pifls  fouvent 
cet  état;  on  fait  prendre  des  clyflères 
adouciffans  : fi  le  malade  éprouve 
des  difHcidtés  d’urine  , on  applique 
fur  la  veffie , des  vefües  pleines  de 
lait  tiède. 

Les  malades  font  tourmentés  par 
un  autre  accident , compagnon  infepa- 
rable  des  douleurs,  par  l’infomnie,  ÔC 
il  faut  calmer  cet  état , en  follicitant 
doucement  l’arrivée  du  fommeil  ; 
mais  jamais  il  ne  faut  en  faire  ufage 
dans  la  dyffenterie  maligne  , &C  dans 
les  autres  il  ne  faut  l’employer  qu’a- 
près  les  remèdes  que  nous  venons 
d’indiquer  : on  craint  avec  raifon  les 
effets  de  l’opium  ; il  faut  préférer  le 
fyrop  diacode , la  liqueur  anodine 
d’Hoffman  ; on  donne  ces  caïmans 
dans  des  émulfions  avec  la  plus  grande 
fobriété  , afin  d’éviter  des  dépôts 
d’humeur , qui  ne  manqueroient  pas 
de  fe  faire  dans  des  parties  engour- 
dies. 

La  chute  du  fondement , les  maux 
de  tête  violens , les  douleurs  fixes 
dans  le  ventre , ôc  le  délire , font 
encore  des  accidens  de  la  dyffenterie 
qu’il  faut  combattre. 

Pour  la  chute  du  fondement , on 
le  frotte  avec  du  cérat  & de  la 
pommade  de  concombre,  & on  l’ex» 
pofe  aux  vapeurs  de  l’eau  bouillante. 

Pour  les  maux  de  tète  & le  délire , 
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il  faut  faigner  du  pied  , malgré  le 

Jtréjugc  barbare,  oc  appliquer  des 
années  à la  tête;  toutefois  il  faut 
que  la  dyffenterie  foit  bénigne,  Sc 
que  le  fujet  foit  fanguin  ; mais  fi  ces 
accidcns  fiirviennent  dans  une  dyf- 
fenterie  maligne  , il  ^ut  bien  fe 
donner  de  garde  de  verfer  le  fang , il 
faut  appliquer  de  grands  6c  légers  véfi- 
catoires  ; l’expénence  prouve  jour- 
nellement combien  cette  méthode  ell 
utile.  Si  le  malade  éprouve , dans  une 
dyfienterie  maligne  , des  douleurs 
fixes  dans  le  ventre,  il  faut  appli- 
uer  les  véficatoires  fur  cette  partie 
ouloureufe. 

Pour  arrêter  le  progrès  de  la  dyf- 
fentcrie  épidémique,  il  faut  empê- 
cher que  les  perlonnes  faines  aillent 
vifiter  les  malades  ; il  faut  brûler 
dans  les  afiles  des  malades  du  vin- 
aigre; il  faut  renouveler  & purifier 
l’air,  & jeter  promptement  les  ma- 
tières qu’ils  rendent. 

Les  perfonnes  qui  voudront  fe 
préferver  de  la  dyfienterie  épidé- 
mique , feront  diète  pendant  quel- 
ques joiu-s,  boiront  des  tifanesadou- 
cifiântes  & aigrelettes  , prendront 
une  prifed’ipécacuanha  pour  les  faire 
vomir , & le  purgeront  enfuite  deux 
ou  trois  fois,  ne  feront  d’excès  dans 
aucuns  genres,  & fuiront  la  com- 
pagnie des  malades. 

La  dyfienterie  laifie  quelquefois 
après  elfe  des  accidens  qu’il  efi  très- 
utile  de  combattre  ; tels  font  une 
grande  fcnfibilité  dans  les  entrailles , 
& qu’on  fait  celTer  par  l’ufage  des 
eaux  minérales  de  Balanic , 6c  les 
infufions  aromatiques,  & en  tenant 
le  ventre  chaudement.  La  thériaque , 
le  diafeordium , la  confeéHon  d’hya- 
cinte  , à petite  dofe , conviennent 
dans  cet  état , pour  donner  aux  par- 
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ties  de  force  ; l’écorce  de  ci- 
marouba  en  décoâion , à la  dofe  d’un 
ros  ou  deux  dans  une  pinte  d’eau  j 

chaque  fois  il  faut  en  boire  un 
demi-feptier  ; la  menthe,  la  mélilTé 
en  infiifion , font  aufli  fort  utiles. 

Si  malgré  ces  précautions,  la  fup- 
piuation  paroifi'oit , il  faut  faire  pren- 
dre la  térébenthine  en  lavement  Sc 
en  pilules , les  eaux  de  Barège  Sc 
defiagnères,  données  à petite  dofe; 
on  donne  aufli  de  l’huile  d’ippéri- 
cum  en  lavement , Sc  la  décoéUon 
de  cette  plante  en  boifiibn, 

DyssentERIE,  Miiulnt  Vitin- 
naire,  ou  flux  de  ventre  fréquent  Sc 
fanguinolent,  caqfé  par  l’ulcération 
des  intefiins  , accompagné  de  coli- 
ques, des  épysy'tes,  du  frilTon,  de 
la  fièvre  , delï^^oif,  & fouvent  de 
la  proftration  des  forces.  Cette  ma- 
ladie efi  tantôt  aiguë , tantôt  chro- 
nique , l’une  Si  l’autre  font  fouvent 
épizootiques.  Les  animaux  qui  y 
font  fujets , en  font  ordinairement 
attaqués  vers  la  fin  de  l’été  Sc  pen- 
dant l’automne. 

La  dyjftnterit  efi  aigu»,  lorfque  ce 
flux  commence  par  être  glaireux  , 
graifleux , bilieux , & devient  enfuite 
fanguinolent , punilent  , à mefure 
ue  les  abcès  qui  fe  font  formés 
ans  les  intefiins  , s’ouvrent  Si  fe 
vident  dans  leur  canal  ; alors  les  dé- 
jeâions  fe  chargent  de  ces  matières 
purulentes  Si  fanglantes.  On  juge 
qu’elles  font  plus  ou  moins  âcres,  par 
le  ravage  qu’elles  occafionnent  dans 
les  vifeères  de  l’abdomen , Si  par  les 
fignes  extérieurs  qui  fe  manifeftent , 
par  des  coliques  plus  ou  moins  vio- 
lentes , qu’on  reconnoît  à l’agitatioa 
des  pieds  du  boeuf  ou  de  la  vache , 
ou  du  veau  qui  en  efi  atteint , qui 
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d’ailleurs  fe  couche,  fe  lève  à tout 
moment.  On  le  connoît  aulTi  aux 
çtTorts  conficlérables  & multipliés 
qu’il  fait  pour  expulfer  par  l’anus , 
les  corpufculesqui,  en  irritant  l’intef- 
tin  rcHum  , l’obligent  de  fe  contraüer 
coup  fiu-  coup , pour  ne  fe  débar- 
rafler  fouvent  t|ue  d’une  très-petite 
quantité  de  matière  âcre  & vifquetife. 

Lorfque  dans  cette  maladie  le  frif- 
fon  commence  à paroître,  le  pouls 
devient  petit , frequent  & quelque- 
fois intermittent,  le  poil  s'hérifle, 
un  froid  fubit  & violent,  fecoue 
& agite  le  dylTentérique.  Ce  froid 
ell  remplacé  par  un  pouls  plein  , dur, 
précipité,  6c  par  une  chaleur  plus  ou 
moins  grande , qui  fe  manifelle  gra- 
duellement fur  toute  l’habitude  du 
corps  de  l’animal  pu  fur  certaines 
parties  feulement.  1.3^  durée  en  eft 
indéterminée , mais  elle  eft  quel- 

Siuefois  accompagnée  d’une  (i  grande 
oif , que  j’ai  vu  des  bœufs  attaqués 
de  cette  maladie , s’échapper  de  leurs 
écuries , courir  à toutes  jambes  aux 
abreuvoirs  publics.  Si  fe  jeter  dans 
des  ruiftêaux , oü  il  fembloit  qu’ils 
vouloient  boire  jufqu’à  la  dernière 
goutte  d’eau. 

C’eft  de  la  formation  des  abcès, 
de  leur  ouverture  dans  la  cavité  des 
inteftins  Sc  de  la  nature  des  ulcères 
qiti  en  réfultent , que  dépend  te  plus 
ou  moins  de  malignité  de  la  djyffin- 
ttrie  purulente , Si  ce  qui  en  meme- 
temps  la  rend  plus  ou  moins  abon- 
dante Si  en  détermine  la  durée  ; car, 
fi  ces  tumeurs  Si  ces  ulcères  font 
l’effet  d’une  matière  âcre,  putride, 
fétide,  ichoreufe,  gangreneufe.  Sic.' 
retenvie  dans  les  vides  Si  dans  les 
valvules  des  inteftins , elle  les  ti- 
raille , les  enflamme  , les  ronge , 
& Içs  fyroptômes  les  plus  cruels  Tac- 
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compagnent.  On  apperçoit  alors  dans 
les  excrémens  , des  filamens , des 
lambeaux  du  velouté  des  inteftins.  Si 
Si  fouvent  même  des  portions  confi- 
dérables  de  leurs  membranes. 

Si  malgré  l’ufage  des  remèdes  j 
il  ne  paroir  aucun  figne  de  guérilbn, 
que  le  pouls  refte  foible  , intermit- 
tent ; que  l’écoulement  du  flux  dyffen* 
térique  répande  des  exhalaifons  fé- 
tides, que  l’animal  n’éprouve  plus 
aucune  douleur , Si  que  les  extré- 
mités foient  froides  , on  aura  lieu  de 
croire  que  les  inteftins  font  attaqués 
de  la  gangrène,6i  de  s’attendre  à voir 
bientôt  périr  le  fujet. 

Des  que  l’on  appercevra  le  cheval 
ou  le  mulet,  ou  le  bœuf  affeflé  d’un 
flux  de  ventre  glaireux , graiffeux , b '.* 
lieux,  on  le  mettra  au  régime.  ( 
le  mot  Régime  ) La  force , la  pléni- 
tude du  pouls  Si  le  caraélère  de  l’épi- 
zootie , détermineront  le  médecin 
fur  le  nombre  des  faignées  qu’il  fera 
à propos  de  faire,  ou  de  l'ufpcndre  , 
ou  de  fupprimer.  On  fera  boire  au 
malade , plufieurs  fols  dans  un  feul 
jour, de  l’eau  tiède  nitrée,  quelque- 
fois foiblcment  acidulée  ; air.fi  que 
des  décodions  de  mauve , de  gui- 
mauve, de  graine  de  lin,  de  grande 
confonde,  de  pimprcnelle,  de  riz, 
d’orge , Si  le  petit  lait.  Les  lavemens 
feront  de  la  même  nature, Si  aiifll 
multipliés  que  les  breuvages.  On 
placera  fous  le  ventre  du  dyffcnté- 
rique  , une  chaudière  remplie  de  la 
décoélion  bouillante  de  quelqu’une 
des  plantes  défignées  ci-deffus,  Sc 
on  y contiendra  les  vapeurs  qui  s’en 
exhaleront  avec  des  couvertures. 
L’ufage  des  purgatifs  eft  indifpcn- 
fable  dans  cette  maladie  ; mais  pour 
qu’ils  aient  quelques  fuccès , il  eft 
non  - feulement  néceffaire  que  le 
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•oîume  des  excrcmens  qui  font  con- 
tenus dans  Içs  gros  inteftins  du  che- 
val , ou  de  la  vache , foîent  parfai- 
tement délayés  par  les  breuvages  > 
mais  il  faut  encore  que  l’inflamma- 
tion des  inteflins  foit  appaifée  avant 
que  de  les  adminiflrer.  On  pourra 
employer  la  manne , les  tamarins , 
la  rhubarbe , le  catholicon , le  po- 
lypode  de  chêne , l’huile  de  lin , aux- 
quels on  ajoutera  le  nitre , le  cam- 
phre. (.Voyti^  MiTHODE  Purga- 
tive) 

Après  les  évacuations  néceflaires , 
s'il  n’y  a aucun  foupçon  de  gan- 
rène , on  paflfera  aux  décoâions  de 
gués  , de  jujubes , de  dattes , de 
navet , de  tuflilage  & de  pavot.  Les 
fleurs  de  mille-pertuis,  la  verge  d’or, 
la  pervenche , le  lierre  terreftre , le 
baume  de  copahu  conviennent  beau- 
coup à ce  traitement , ainfi  que  les 
coings , les  rofes  rouges  , les  raci- 
nes de  quinte-feuille , de  biflorte,de 
tormentille , l’alun , les  eaux  de  for- 
ges; mais  ils  ne  doivent  être  employés 
qu’avec  la  plus  grande  circonfpec- 
tion. 

Et  fi  la  dyffenterie  aiguë  prenoit 
le  caraâère  de  la  fièvre  maligne , ce 
qu’on  reconnoîtra,file  bœuf  a de  fré- 
quentes convulfions,  la  refpiraûon 
puante , le  pouls  languiflânt , foible , 
irrégulier , quelquefois  naturel , ou 
véhément , le  ventre  prefque  tou- 
jours tendu,  les  fueurs  féticles,  froi- 
des , les  excrémens  chargés  de  ver- 
mine, êtc.  on  comblneroit  avec  les 
remèdes  propofés,la  crème  de  tartre, 
la  cafle  avec  les  purgatifs  , les  décoc- 
tions d’abfyiTthe  , de  tanaifie,  avec 
les  breuvages.  On  donneroit  vers  la 
fin  de  la  fièvre  , le  quinquina  , & on 
appliquèrent  les  véiicatoires  fur  la 
/nuque , 6c  aux  deux  cuifles,^ 

Tomf  If', 


Mais  11,  dans  la  dyflenterle,  la 
lymphe  eft  trop  épain'e , trop  vif- 
queufe  , qu’çlle  s’arrête  dans  les  vaif- 
leaux , qu’elle  s’y  endurcifle  comme 
du  plâtre,  alors  cette  maladie  cft 
chronique  & d’une  nature  toute  diffé- 
rente de  celle  de  la  dylTenterie  aiguë. 

On  connoît  cette  efpèce  de  dyf- 
fenterie, en  comparant  fes  fymp- 
tômes  avec  ceux  de  la  précédente. 
L’inflammation  efl  plus  langue,  moins 
violente,  la  matière  morbifique  ne 
fe  réfout  point  par  les  médicamens 
indiqués  contre  la  dyfienterie  aiguë; 
elle  tient  l’animal  comme  engourdi; 
dans  le  commencement  l’appétit  ne 
manque  point,  la  refpiration  ell  libre , 
mais  elle  efl  gênée  dans  la  fuite  au 
moindre  exercice , le  pouls  devient 
petit , fébrile  plus  fenfibicment  le  foir 
que  le  matin , le  dégoût  furvient , 
la  foiblefle  s’empare  des  jambes , la 
peau  s’amincit , fe  deffèche,  les  yeux 
s’enfoncent  ; l’épine  dorfale , les  cô- 
tes , les  hanches , fortent  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  ; les  cuilfes  fe 
décharnent , les  flancs , pleins , teii- 
dus , quelquefois  avalés  , n’offrent 
plus  que  de  foibles  ondulations.  Les 
progrès  de  ces  fignes  extérieurs  font 
proportionnés  aux  défordres  que  le 
sjdrre  ou  la  matière  pjâtreufe  opèrç 
dans  les  inteflins  ; car  à meflire 
qu’elle  y augmente  de  volume  , elle 
en  rétrécit  le  canal,  elle  s’oppofe 
au  paffage  des  excrémens  &du  chyle, 
6c  dans  tous  ces  degrés  d’accroiffe- 
mens  qui  font  toujours  fort  lents  , 
elle  trouble  de  plut  en  plus  les  fonc- 
tions des  parties  qui  Tavoifinent,  6i 
produit  enfin  l’inflammation , la  fup- 
puration  , la  gangrène , le  marafme , 
l’atrophie  & la  mort. 

Le  vice  que  l’on  aur.olt  d'abor4A 
combattre,  feroU l’épaifliflement  M 
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l’humeur  lymphatique  ; mais  il  eft 
d’autant  plus  difficile  à détruire  que 
la  fièvre  lente  , dont  eft  travadlé 
l’animal,  ne  fe  manifefte  que  lorfque 
la  maladie  a fait  de  certains  progrès. 
De  forte  que  le  réfultat  de  l’adminif- 
tration  des  remèdes  les  mieux  iridi- 
qués  refte  prefque  toujours  fans  ef- 
fet , & ne  peuvent  tout  au  plus 
fervir  qu’à  prolonger  la  vie  languit- 
fante  de  l’arflmal.  D’ailleurs,  comme 
il  eft  poffible  que  cette  maladie  fe 
communique  à d’autres  animaux, 
( veyrj  PRÉSERVATIFS  ) c’étoit  dans 
les  vues  d’intercepter  cette  commu- 
nication, que  i’ai  fouvcDt  fait  tuer 
les  boeué  qui  etoient  atta'qués  de  la 
maladie  que  Je  viens  de  décrire  ; on 
m’a  même  auuré  que  dans  ce  nombre 
il  s’en  trouvoit  qui  en  etoient  at- 
teints depuis  près  de  deux  ans. 

En  les  ouvrant , j’ai  trouvé  le  mé- 
fentère  ferci  d’une  matière  blan- 
châtre , folide , &c  quelquefois  pier- 
reufe , fuppurée , putride  ; l’épiploon 
collé  aux  inteftins , skirreux  , ou 
pourri  ; le  colon  ulcéré , skirreux , 
calleux , fouver.t  rempli  de  pus  & 
de  vers.  Les  autres  inteftins  éprou- 
vent pareillement  divers  défordres; 
les  eftomacs  du  bœuf,  celui  du  che- 
val , n’en  font  pas  même  exempts. 
Je  le*  ai  vu  ulcérés , skirreux , percés , 
parfemés  de  tubercules , & d’hyda- 
tides.  La  cavité  de  l’abdomen  eft 
quelquefois  même  remplie  d'un  épan- 
chement féreux , purulent. 

Cette  marche  n’eft  pas  la  feule 
par  laquelle  la  dyffenterie  chronique 
le  termine  ; car , fi  le  skirre,  en  aug- 
mentant le  volutne  de  fe  mafie. 
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ronge  & détruit  les  vaiffeaux  fan- 

Î juins  qui  le  touchent, l’acrimonie  què 
e fang,  les  excrémens,  le  chyle  6c 
•toutes  les  humeurs  qui  l’entourent, 
ont  acquifes  par deurféjour, produit 
une  dyAenterie  très  - âcre  qui  en- 
flamme & corrode  les  lieux  par  oh  elle 
pafle , caufe  en  même  temps  des  con- 
vulfions  très  - violentes  & la  mort. 
Pour  ne  pas  confondre  la  dyffcntirie 
ckroniqut  avec  U flux  hépatique  , orl 
obfervera  que  ce  dernier  leur  reflem- 
ble  un  peu  par  la  teinture  rouge  des 
déjeâtons  qu’il  produit,  6c  par  un  lé- 
ger ténefme  qui  l’accompagne  quel- 
quefois, qu’il  eft  inféparable  de  la  fiè- 
vre lente  ainfi  que  cette  efpèce  de  dyf- 
fenterie , que  les  animaux  qui  en  font 
atteints  perdent  peu  à peu  l’appétit  : 
mais  il  en  diffère  en  ce'queles  animaux 
ui  en  font  atteints,  jettent  beaucoup 
e vents , que  leurs  urines  font  char- 
gées de  bile,  qu’ils  toulTent,  qu’ils 
ont  la  refpiration  pénible , & que  la 
couleur  jaune  qui  parbît  fur  la  fur- 
face  extérieure  de  l’anus , eft  un  des 
lignes  qui  caraélérifent  le  flux  hépa- 
tique , & le  diftinguent  abfolument  de 
la  dyffenterie  chronique.  ( Foy.  Jau- 
nisse DES  Bœufs  ) M.  BRA. 

DYSURIE,  ou  difficulté  tturiner. 
L’urine  coule  avec  peine , mais  l’en- 
vie de  piffer  ceffe  dès  que  la  veffie 
eft  déchargée.  Quelquefois  cette  ma- 
ladie fe  reunit  ou  fuccède  à la  flran- 
gurie,  qui  eft  une  continuelle  envie 
d’uriner,  & dans  laquelle  rurine  coule 

Sjoutte  à goutte  avec  de  grandes  dour 
eurs.  ( Urine  ) 
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Eau,  Physique,  Économie. 
De  toutes  les  fubftances  qui  font  for- 
ties  des  mains  du  Créateur , une  des 

Fins  précieufcs  eft  fans  contredit 
tau.  Agent  prefqu’univerfel  , elle 
concourt  k la  produâion  , à l’entre- 
tien , à la  réparation  de  prefque  tou- 
tes les  fubllances  qui  compofent  les 
difFérens  ordres  de  la  nature.  Les 
végétaux  lui  doivent  leur  dévelop^ 
pement , leur  accroilTement  & leur 
vie;  les  minéraux  ne.fe  feroient  point 
formés  dans  le  fein  de  la  terre,  fi 
l’eau  ne  diffolvoit , ne  charioit  avec 
elle  , & ne  réunilToit  les  principes 
qui  les  compofent, enleerrfournilTant 
le  gluten  qui  les  fait  adhérer  en- 
femole.  L’homme  même  &c  tous  les 
animaux  languiroient  &c  verroient 
bientôt  terminer  une  malheureufe 
vie,  û l’eau  n’élaboroit  leurs' ali- 
inens  , ne  donnoit  la  fluidité  aux 
humeurs  qui  circulent  dans  leur 
corps , & ne  rafraîchifToit  continuel- 
lement l’air  qu’ils  refpirent.  Sous 
quelque  a^eél  qu’on  confidère  cet 
clément , fon  utdité  utiiverfelle  mé- 
rite bien  qu’on  l’étudie  , ic  qu’on 
connoifTe  toutes  fes  propriétés  pour 
qu’on  puifTe  en  retirer  tout  l’avan- 
tage poflible, 

Tablejv  du  travail  fur  t article  Eav, 
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Section  PREMikRE. 

Définition  de  CEau , fa  Nature  & fon 
' Hijloire  ttaturelle, 

I.  Définition  de  teau.  L’eau 
élémentaire  efl  un  fluide  pefant , 
tranfparent , fans  couleur , fans  odeur, 
• fans  faveur , vifible , fenftble  , & qui 
jouit  de  la  propriété  particulière 
de  mouiller  les  corj>s  qu’elle  touche, 
c’efl-à-dire  , d’adhcrer  à leur  furface , 
& d’en  pénétrer  le  plus  grand  nom- 
bre plus  ou  moins  vite.  D’après  cette 
définition , on  voit  facilement  qu’elle 
ne  peut  convenir-qu’à  l’eau  élémen- 
taire , & que  l’on  fuppofe  abfolu- 
ment  dépouillée  de  toutes  fubflances 
hétérogènes  ; mais  rencontre- t-on 
une  telle  eau  dans  lamature?  Non. 
Son  extrême  tendance  à fe  combi- 
ner avec  tous  les  corps , fon  pouvoir 
énergique  de  difToudre  ou  divifer 
infenfiblementtoutce  qu’elle  touche, 
fontqu’elle  efl  toujours  fouillée  d’une 
infinité  de  matières  folides  ou  vola- 
t'des  qui  altèrent  fa  pureté.  L’art  feul 
peut  l’amener  prefqu’au  degré  de  pu- 
reté que  nous  lui  fuppofons  : des 
diflillations  , des  précipitations , des 
filtrations  répétées  la  dégagent  plus 
ou  moins  des  fubflances  étrangères 
avec  lefquelles  elle  étoit  combinée. 

§.  IL-  Nature  de  teau.  Quelle  efl 
la  nature  de  l’eau  confidérée  comme 
élémentaire , 8c  abflraébon  faite  de 
tous  les  corps  , qui  ^communément 
font  mêlés  avec  elle  ? Il  faut  avouer 
de  bonne  foi  que  les  recherches  des 
phyficiens  ne  les  ont  pas  encore  con- 
duits à cette  coonoifunce  parfaite  : 
G a 
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on  a beaucoup  raifonné  ; on  a dit 
des  vérités  , mais  fouvent  l’erreur 
les  a accompagnées.  11  paroît  cepen- 
dant conflant  que  l’eau  cil  un  fluide 
conipolé  d’une  infinité  de  petites  mo- 
lécules parfaitement  rondes  , d’une 
divifibilité  extrême  , folides  &c  en 
même-temps  élafliques.  Les  molé- 
cules de  l’eau  font  parfaitement  ron- 
des ; c’eft  à celte  rondeur  parfaite 
flu’eft  due  leur  mobilité , & par  con- 
fequent  leur  fluidité  ou  la  facilité 
qu’elles  ont  d’être  tranfportées  d’un» 
endroit  à un  autre  : car , plus  les 
molécules  d’un  corps  font  rondes  6c 
atténuées  , plu;  le  corps  efl  fluide. 
Elles  font  d’une  divifibilité  extrême: 
c’eft  à cette  divifibilité  qu’eft  due  la 
facilité  de  l’eau , de  fe  réduire  en 
vapeurs;  elles  font  folides  , & en 
même  temps  élafliques  : de  la  pre- 
mière propriété  dépend  la  force 
avec  laquelle  l’eau  attaque  & diftbut 
les  corps  qu’elle  pénètre  ; & de  la 
fécondé , dépend  fa  condenfabilité , 
fa  dilatabilité , comme  nous  le  ver- 
rons dans  la  feâion  fuivante. 

En  chimie  on  a long-temps  difputé 
fur  la  native  de  l’eau , fur  fon  indef- 
truâibilité  , & fur  fa  converfion 
d’eau  en  terre.  Des  expériences  des 
plus  habiles  chimiftes  fembloient  dé- 
montrer que  l’eau,  tenue  pendant 
très-long-temps  fur  le  feu  , fe  dé- 
compofoit  & fe  réduifoit  en  terre  ; 
mais  MM.  Lavoifier  & Fontana  ont 
fait  voir  clairement  que  la  terre  que 
l’on  trouvoit  dans  les  vaifleaux  oii 
l’on  avoit  fait  éprouver  à l’eau  une 
longue  digeftion,  n’étoit  due  qu’à  ces 
vaiUeaux  mêmes , corrodésjplus  ou 
moins  par  l’caH. 

§.  111.  Hijioirt  naturelU  de  Ctau. 
L’eau,  créée  par  l’Auteur  de  la  nature, 
a fait,  dès  le  commencement,  partie 
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cftcnticlle  de  l’iinlvers  ; & comme 
élément  & comme  mixte  : comme 
élément  , elle  a préfidé  à la  for- 
mation de  toutes  les  fubftances  con- 
nues ; comme  mixte  , elle  a été  le 
réfultat  de  leurs  combinaifons  & de 
leur  décompofition.  Tantôt  diflemi- 
née  dans  tous  les  corps  , 8c  réduite 
pour  ainfi  dire , à fes  molécules  pri- 
mitives , elle  en  eft  une  des  parties 
conftituàntes  ; invifible  , infenfible 
dans  les  corps  les  plus  durs , 8c  qui 
paroifTent  les  plus  homogènes , l’art 
n’en  décèle  pas  moins  fa  préfence 
par  des  expénences  délicates  : tantôt 
réunie  en  grandes  maffes , elle  oc- 
cupe d’immenfes  réfervoirs’  qui  cou- 
vrent une  partie  du  globe , qu’elle 
fillonne  en  différens  fens  , & le  pré- 
cipitant de  rochers  en  rochers , elle 
traverfe  les*  plaines  en  roulant  fes 
flots  jufqu’à  la  mer , laiffant  de  tous 
côtés  , des  traces  de  fes  bienfaits  : 
tantôt , "réduite  en  vapeurs  légères  , 
elle  s’élève  dans  les  airs,  flotte  au- 
deffus  de  nos  têtes  , les  défend  de 
l’ardeur  du  foleil , 8c  retombe  bien- 
tôt pour  abreuver  la  terre  altérée , 
développer  les  germes  qu’elle  cache 
dans  fon  fein  , 8c  circuler  dans  tous 
les  vég^étaiw  : tantôt  enfin  , enrichie 
des  différens  principes  des  fubftances 
qu’elle  a attaquées  dans  les  entrailles 
de  la  terre , elle  vient  à fa  fnrface  fe 
préfenter  à nos  regards , 8c  nous  offrir 
ou  des  fecours  ou  des  agrémeos. 

Mais  avant  que  d’examiner  l’eau 
fous  l’état  d’eau  de  mer , de  fontaine 
8c  de  rivière , d’eau  de  pluie  8c  de 
rofée , 8c  d’eaux  minérales , il  eft  in- 
téreffant  de  bien  connoitre  toutes  fes 
qualités  pbyfiques. 
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Section  II. 

Qualités  Phyjîquts  dt  CEau, 

$.  I.  Ptfanuur.  L’eau , comme 
tous  les  corps  de  la  nature , a une 
certaine  pefanteur  ou  ^avité  qui  va* 
rie  fuivant  fes  degres  de  çureté. 
Comme  les  expériences  qui  détermi- 
nent ce  degré,  font  très-délicates, ÔC 
que  le  réfultat  dépend  beaucoup  de 
Tctat  même  de  l’air  plus  ou  moins 
pefant  , il  n’eA  pas  étonnant  que 
le  rapport  de  la  pefanteur  fpeci- 
fique  de  l’eau  n’ait  pas  tonjours  été 
le  même  -,  cependant , en  fuppofant 
que  l’eau  de  pluie  très-pure,  pèfe 
comme  looo  , cette  même  eau  dif- 
tillée , fera  comme  999  ; celle  de  la 
mer  , comparée  avec  la  première , 
comme  1030  ; celle  de  rivière  , 
comme  1009  ; & celle  de  puits  , 
comme  9^9  : mais  on 'doit  peu 
compter  fur  la  pefanteur  fpédfîque 
de  l’eau  de  puits  , & elle  n’eft  pas 
générale  pour  toutes  les  eaux  de 
puits;  il  en  eft  même  peu  qui  varient 
autant  que  celle-là , en  raifon  de  la 
quantité  de  fclénite  qu’elle  contient 
prefque  toujours  , fur-tout  à Paris  , 
& dans  tous  les  pays  où  les  couches 
de  pierres  à plâtre  font  communes. 

5.  II.  Fluidité.  La  fluidité  dépen- 
dant de  la  rondeur , de  la  ténuité  des 
molécules  d’un  corps,  l’eau  pure,  qui 
jouit  éminemment  de  ces  propriétés , 
efl  aufli  plus  fluide  que  la  plupart 
des  autres  liquem.  Deux  caufes 
principales  peuvent  altérer  ou  même 
éteindre  tout-à-fait  cette  qualité: 
1®.  le  mélange  des  fubftances  hétéro- 
gènes qui,  le  combinant  avec  elle  en 
trop  grande  proportion , s’oppofent 
au  tranlport  mutuel  des  molécules 
aqueufes , & les  empêchent  de  cou- 
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1er  les  unes  fitr  les  autres,  en  rem- 
plifTnntles  intetllices  & les  vides  qui 
les  féparent  ; a®,  le  froid  qui  , par 
quelque  caufe  que  ce  foit,  enchaîne  , 
pour  ainfi  dire  , les  molécules  les 
unes  aux  autres  , & leur  fait 
prendre  une  figure  déterminée  & ré- 
gulière , d’où  il  réfulte  une  mafle 
tranfparente  , connue  fous,  le  nom 
de  glace.  •(  F ce  mot  ) 

§.  III.  Éiajlicité.  Nous  avons  ob-^ 
fervé  déjà  que  les  molécules  de  l’eau 
étoient  folides,  & en  même  temps 
élafriques.  Les  moléailes  élémen- 
taires des  corps  font  parfaitement 
élaftiques , tant  qu’elles  font  ifolées  , 
indépendantes  & abandonnées  à elles- 
mêmes.  Elles  ne  ceffent  de  l’être  que 
lorfqu’elles  font  réunies  & collées 
par  une  efpèce  de  gluten  qui  les 
enveloppe  tellement,  que  leur  ref- 
fort  n’a  plus  d’effet , &c  dans  ce  cas, 
le  corps  devient  un  corps  dur  ; ou 
bien , lorfque  leur  reffort  naturel  e(l 
tellement  engagé, qu’il  peut  bien  être 
comprimé , mais  fans  pouvoir  fe  ré- 
, tablir  dans  l'on  premier  état  ; les  corps 
mous  font  dans  ce  cas.  D’après  ces  ' 
principes  , les  fluides  , dont  les  mo- 
lécules font  toujours  libres,  font  donc 
■élaftiques , & d’autant  plus  élaftiques 
que  leurs  molécules  feront  plus  Vo- 
lées & plus  indépendantes.  L’on  ne 
peut  donc  pas  révoquer  en  doute 
l’élafticité  de  l’eau  ; non-feulement 
le  raifonnement  éc  l’analogie  le  dé- 
montrent , mais  encore  l’expérience. 
L’eau  tombant  fur  elle-même , ou  fur 
un  corps  non  élaftique  , refaute  & 
ft  réfléchit.  Le  jeu  des  enfàns , nom- 
mé ricochet  , n’eft  dû  qu’au  rpffort 
de  l’eau  ; elle  eft  capablcde  rendre 
du  fon  : tel  eft  celui  de  la  pluie 
tombant  fur  ime  maffe  d’eau.  Or, 
point  de  corps  fonore  fans  élafUcité  ^ 
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enfin , l’eau  , foit  qu’elle  foît  en  état 
de  vapeurs  , foit  qu’elle  foit  en  état 
de  glace  , offre  toujours  des  effets 
produits  par  fon  élafticité  naturelle. 

§.  IV’.  ComprcJJîbiliti,  Cette  pro- 
priété dépend  dérive  nécelfaire- 
ment  de  la  précédente  , & en  prou- 
vant l’une , on  prouve  l’autre.  La 
compreffibilité  de  l’eau  eft  très-peu  de 
chofe , à la  vérité , parce  que  toutes 
les  molécules  de  l’eau  infiniment  pe- 
tites par  elles -mêmes  fe  touchent 
encore  prefqu’en  tous  points  : elles 
ne  peuvent  donc  être  comprimées 
que  de  l’étendue  de  leur  demi-dia- 
mètre , ce  qui  eft  bien  peu , à moins 
qu’elles  n’aient  été  dilatées  par  quel- 
que caufe  étrangère. 

§.  V.  DilaiabiUié.  L’eau  eft  dila- 
table, c’eft-à-dire  qu’elle  peut  oc- 
cuper un  efpace  plus  étendu  que 
celui  qu’elle  occupoit  auparavant, 
& cela  par  deux" moyens;  ou  cha- 
que molécule  comprimée  fe  réta- 
blit fur  elle-même  par  fa  force  d’é- 
lafticité  ; mais  c’eft  plus  là  un 
fimplç  rétabliffement  qu’une  vraie- 
dilatation:  ou  bien  un  corps  étranger, 
s’infmuant  entre  les  différentes  mo- 
lécules, les  éloigne  plus  ou  moins 
les  unes  des  autres,  & leur  fait  oc-* 
cuper  un  efpace  bien  plus  étendu. 
Comme  cette  dilatation  eft  ordi- 
nairement produite  par  le  feu , on 
la  confond  aflez  osdinairement  avec 
la  raréfaftion.  Au  mot  Vapeurs  on 
voit  la  progreffion  de  la  dilatabilité 
de  l’eau,  depuis  fon  état  ordinaire 
Jufqu’à  celui  de  vapeur.  Avant  qq^ 
de  quitter  la  dilatabilité  de  l’eau, 
il  faut  expliquer  ici  un  des  phé- 
nomènes le*  plus  fréquens  aiiquel 
elle  donne  lieu,  Us  bouteilles  d'eau, 
c’eft-à-dire  ces  petites  bulles  d’eau 
que  l’on  voit  naître , groflir , écla- 
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ter  & dlfparoître  au-deffus  de  la  fur- 
face  de  l’eau  , foit  lorfque  la  pluie 
tombe  fur  une  maffe  d’eau  , foit 
lorfqu’elle  bout.  Ces  bouteilles  d’eau 
font  dues , dans  l’un  &c  dans  l’autre 
cas , au  dégagement  de  l’air  que  la 
maffe  contenok  ; cet  air  chalfé  par 
la  pluje  , qui  par  fa  chute  bat  l’eau, 
ou  par  la  chaleur  &C  le  feu , cher- 
che à s’échapper  à travers  les  mo- 
lécules aqueufes  ; comme  ces  mo- 
lécules ont  une  très-grande  adhé- 
rence cntr’elles , elles  s’oppofent  à 
fa  fortie,  enveloppent  la  molécule 
aérienne  ; fe  dilatent  avec  elle , & 
fe  brifent  enfin , lorfque  la  molé- 
cule d’air  , beaucoup  plus  dilatable 
que  l’eau,  occupe  un  efpace  que 
les  molécules  d’eau  ne  peuvent 
plus  recouvrir.  Ces  bouteilles  font 
rondes , parce'  que  l’air  qu’elles  ren- 
ferment fe  dilate  en  tout  fens.  Tou-  . 
tes  les  fois  , que  par  quelque  caufe 
que  ce  foit , il  fe  produit  dans  une 
maffe  d’eau  un  dégagement  d’air 
ou  des  fubftances  aéritormes  qu’elle 
contient  , on  voit  reparoître  ce 
joli  phénomène  ; l’eiau  dilatée 
au  point  que  ces  molécules 
foient  abfolument  ifolées  & fépa- 
rées  les  unes  des  autres  , eft  alors 
en  état  de  vapeurs.  ( ce  mot  ) 

§.  VI.  Condenfation.  Pififque  l’eau  / 
eft  élaftique  & compreflible , elle 
eft  parconféquentcondenfable,  c’eft- 
à dire  qu’elle  peut  occuper  un  ef- 
pace moindre  que  celui  qu’elle  oc- 
cupoit auparavant  ; ceci  n’a  pas  be- 
foin  de  démonftration.  L’état  de 
condenfation , dans  lequel  l’eau  fe 
trouve  le  plus  ordinairement , eft 
celui  de  glace , & quoique  un  mor- 
ceau de  glace  en'  fe  réfroidiffant 
augmente  de  volume,  comme  ce  phé- 
nomène n’eft  produit  que  par  unr 
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caufe  étrangère, il  n’en  ell  pas  moins 
vi'ai  de  dire  ' que  l’eau  • gelée  ,ell 
une  eau  condenfée.  ( ^oyr^  de  mot 
Glace)  • 

• Vif;  Action  diffohanic  dt  Seau, 
L’eau  eft  un  me’nftaie  un  difi 
folvant  de  prefque  tous  les  'corpS' ; 
peu  échappent  à fon  aétion  : une 
grande  quantité  de  fübftances  ter- 
reufes , pierrèufes , métalliques  & la* 
lînes  , font  plus  oU  -moins  vhe  ' at- 
taquées & diffoutes  par  ce  ment 
triie.  Non-feulement  c’eft  par  éro- 
fion  que  l’eau  les  attaque , «nais  en* 
éore  c’eR  fouyent  par  conibinaifon , 
fur-tout  quand  elle  contient  de  Vaîr 
fixe , { voy« j ce  mot  ) qui  lui  eft 
prefque  toujours  uni  ; alors  fon  ac- 
tion eft  plus  vive  & plus  ■ énergi- 
que , & elle  forme  , avec  les  corps 

2u’elle  diflbutyde  nouveaux  mixtes. 

’eftà  cè  pouvoir  de  l’eau  dé  dil- 
foiidre,  & à fon  évaporation  pof- 
tcrieure  , que  font  dues  les  concréi 
fions  pierreufes,  fes  ftala dites  , les 
rouilles  de  fer  & de  cuivre , lés  dif- 
folutions  des  fels  , & fur-tout  toute 
la  fuite  li  variée  des  eaux  minéra-> 
les. 

Telles  font,  en  général,  les  quali- 
tés phyfiqiies  de  l’eain,  dont  la  con- 
nôiflânce  eft  la  plus  néceflaire  pour 
bien  entendre  tous  les  phénomènes 
que  ce  fluide  nous  offre. 

•Section  III.' 

Action  dt  CEau  fur  les  rignes  animal 
& végétal, 

Ç.  r.  Action  de  Veau  fur  U régne 
mnimal.  L’eau  exiflant  dans  tous  leS 
corps , & y exiftaht  & comme  élé-‘ 
fnent  & comme  mixte  ^ doit  nécèt' 
fairement  inflder  fur  leur  façon 
d’être^  les  cfirps  inanimés  8(  un- 
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paflibles  ne  lui  doivent  que  quel- 
ques cbangemens  paffagers  , que 
quelques  modifications  particuliè-1  - - 
res,  qui  ne  différencient  point  eflerf-  ' 
tîpllement  leur  nature  morte  ; mais' . 
les  corps  qui  font  doués  d’une  vie 
& d’un  mouvement  r'éculier  qui  ' 
l’emretientV  éprouvent  da' la  part 
de*l’eau  une  influence  à laquelle  ^ 

Hs  doivent  prefque  .toujours  cettê  . ^ 
mûmevie.  Cette  influence  peut  êtfa 
intérieure  ou  extérieure  ;&■  la  con- 
noiflance  de  l’un  & l’autre  mérite 
toute  notre  attention.  ■ . ■ '* 

Quelque  partie  du  corps  animal 

3ue  l’on  analyfe,  le  premier  prc- 
uit  eft'  un  phlegme  ou  de  l’eau , 
légère , plus  ou  moins  tranfparente  , 
en  un  mot  affez  pure,  & qui  le  fe- 
rbit  abfoliiment , fi  elle  n’entraînoit  . 
avec  elle  les  principes  volatiles  fes 
plus  fugaces.  D’après  cette  fimplé 
expérience,  il  eft  donc  démontré 
d’abord,  que  l’eau  entre  comme  par- 
tie conftituante  dans  l’organifatior» 
animale.  D’où  vient  cette  portion 
aqueufe  fi  abondante,  que  l’on  re-  ” • 
trouve  non-feulement  dans  les  flui- 
des jj^omme  le  fang , la  lymphe , 
la  blw  , ruj-ine , le  lait , &c.  mais 
encore  dans  les  folides,  Icsmufcles  ,* 
les  cartilages , les  tendons,  lés  nerftw 
même  & les  os  ? Par  quel  méca- 
nlfmè  s’y  eft-elle  introduite  & s’y  , 
çft-eîle  fixée?  Là  première  portion 
que  lé  fœtus  en  reçoit,  vient  de  fa 
mère , & la  même  caufe  qui  produit 
dans  fon  fein  le  développement  de 
l’embryon , l’accroiffament  des  par- 
ties , & la  nourriture  du  tout , fait- 
couler  en  même  temp»  , 'ou  plutôt 
imbibe  chaque  partie  individuelle-* 
ment  de  l’Humeur  aqueufe,  nécefi-' 
fai're  pour  l’entretien  du  jeu  de  toute 
la  machine.  Dans  le  fœtus  ÿ êcntêmç 
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clans  les  jeunes  animaux,  l’eau  eft 
infiniment  plus  abondante  que  dans 
les  vieux , & ôn  peut  même  dire , 
que,  fur-tout  chez  les  premiers,  tous 
■les  folides  6e  les  liquides  ne  font 
que  de  l’eau,  dans  laquelle  nagent 
quelques  autres  principes  : inlen- 
fiblement  les  principes  augmentent, 
fe  développent  , fe  fortifient  ,*  & 
*l’eau  femble  diminuer  proportionel- 
lement. 

Dès  que  le  fœtus  a vu  le  jour , 8c 
qu’il  fe  nourrit  par  lui-même,  fes 
alimens  lui  fournifTent  journelle- 
tnent  une  certaine  quantité  d’eau , 
qui , par  l’aâe  de  la  nigefiion , fe  fé- 
pare  du  bol  alimentaire , fait  une 
portion  du  chyle  & du  fang , cir- 
cule avec  lui  dans  toute  la  mafie, 
& va  occafionner  de  tous  côtés , 
l’accroiffement  ou  l’entretien, 
Accroissement)  Les  alimens  li- 

?|uides  ne  font  pas  les  feuls  qui 
ournifient  à l’entretien  de  l’hu- 
meur aqueufe  ; les  folides  qui  conr 
tiennent  toujours  plus  ou  moins 
d’eau , y concourent  encore. 

Le  même  principe , la  même  .ac- 
tion qui  fait,  de  l’air,  une  partie 
conflituante  dans  l’économie  ani- 
male , agit  fans  doute  de  la  même 
façon  fur  l’eau  ; { voye^  le  mot  Air  ) 
il  la  fixe , il  la  fitit  adhérer  6c  com- 
pofer  même  les  fliiides  ôc  les  fo- 
lides ; dans  cet  état  on  petit  con- 
Çdérer  l’eau  comme  fixée;  elle  elt 
réduite , pour  ainfi  dire , à fes  mo- 
lécules élémentaires  ; mais  elle  n’a 
pas  perdu  pour  .cela  fes  propriétés 
phynques;  elle  n’en  eft  pas  moins 
dilatable',  comprellible  & élaftique  ; 
ç’eft  même  à ces  divetles  proprié-, 
tés  qu’eft  dû  en  partie  l’entretien 
du  mouvement  animal.  La  chalenr 
naturelle  au  cprps  conferve  l’eau 
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dans  un  état  de  dilatation  perpé:* 
tuelle  , qui  la  rend  en  même  temps 
fufceptible  du  moindre  degré  de 
condenfation  , occafionné  par  la 
plus  petite  diminution  de  chaleur, 
La  fraîcheur  feule  de  l’air  que  l’on 
afpire  à chaque  inftant , fuifit  pour 
y donner  lieu , 6c  cette  alternative  y 
toujours  renaüTante  de  condenfa- 
tion 6c  de  raréfaéllon,  fur-tout  dans 
les  organes  de  la  refpiration , a fans 
doute  une  très-grande  influence  fur 
le  mouvement  général  de  la  ma- 
chine vtière. 

Un  des  plus  grands  bienfaits  que 
l’eau  rend  intérieiuement  à toute 
l’économie  animale  , eft  cet  état  de 
moiteur  oit  elle  entretient  toute 
la  machine.  C’eft  à cette  moiteur 
qu’eft  due  la  douceur  du  mouve- 
ment, la  diminution  des  frottemens, 
la  facilité  avec  laquelle  tous  les 
fluides  circulent,  la  vifcofité  des  vif- 
cères  6c  des  organes  qui  les  fait 
adhérer  ou  gliffer  les  uns  fur  les 
autres  fans  tiraillement  ni  déchi- 
rement, la  molefle  des  fibres  qui 
leur  permet  de  fe  plier  & fe  con- 
tourner dans  tous  les  fens  les  plus 
favorables  à l’aâion , la  fécrétion 
de  toutes  les  humeurs  à travers  les 
organes  propres,  la  tendance  qu’elles 
prennent  vers  les  endroits  qui 
font  deftinés  à leur  élaboration  6c 
leur  perfeétion  , l’excrétion  de  tout 
ce  qui  ne  doit  pas  concourir  à la 
nourriture  ou  à l’entretien.  &c.  &ç. 
Plus  on  étudie  la  phyfiologie  ani- 
male , plus  on  defcend  dans  les 
fècrets  de  la  nature  , & plus  on  ad- 
mire la  (implicité  de  fa  marche  qui , 
avec  un  leul  principe  , donne  la 
vie  à une  infinité  de  parties  qui 
femblent  fi  oppoféesi 

Autant  la  maiTc  d’aau  intérieur^ 
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eft  utile,  avantageufe  & néceffairei 
lorfcju’elle  eft  dans  une  jufte  pro- 
portion , autant  elle  eft  nuifible , 
dangereufe  &C  deftruftive  , lorf- 
qii’elle  pèche  ou  par  défaut  , ou 
par  excès.  Son  détaut  mène  au 
deflccheraent  & à la  folidlfication  ; 
la  difparitton  infenftble  de  l’humide 
radical , conduit  à pas  lents  au  tom- 
beau ; c’eft  un  des  principes  tou- 
jours agiftans  qui  nous  poufle  vers  la 
mort.  Son  excès  occafionne  de 
très-graves  maladies  , comme  l'é- 
panchement de  férofités , l’hydro- 
pifie  , &c.  &c.  pour  les  détails 
defquelles  nous  renvoyons  à la  par- 
tie médicale  de  cet  Ouvrage. 

1°.  L’influence  extérieure  de  l’eau 
fur  l’économie  animale  , tient  à fa 
combinaifon  avec  l’air  qu’elle  rend 
plus  ou  moins  humide,  à fon  état 
de  vapeurs  , de  brouillards , de  nua- 
ges. Dans  ces  différentes  modifica- 
tions , l’eau  agit  direftement  fur  le 
corps  , en  le  pénétrant  foit  avec 
l’air  , par  l’organe  de  la  refpka- 
tion  , (oit  Â travers  les  pores  de  la 
peau.  L’eau  diflbute  par  l’air , &C 
combinée  avec  lui , vient  continuel- 
lement rafraîchir  les  poumons  échauf- 
fés par  le  fâng  & la  chaleur  vitale  ; 
c’eft-là  que  le  fàng  vient  y tempé- 
rer fon  ardeur,  en  offrant  une  uir- 
face  toujours  nouvelle  à cet  air 
faturé  d’eau.  L’eau  peut  s’infinuer 
à travers  les  pores  de  la  peau , & 
parvenir  jufque  dans  l’intérieur  du 
corps  , & c’eft  fur  ce  principe  qu’eft 
fondée  toute  la  théorie  des  bains. 
Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus 
grands  détails  fur  l’influence  exté- 
rieure de  l’eau  ; on  les  trouvera  plus 
développés  aux  mots  Bain  , Brouil- 
lARD,  Hcmidité  & Vapeurs. 

§.  11.  Action  de  Ctau  fur  U rignt 
J’orne  ly. 
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visitai.  Il  y a tant  de  rapport  entre 
l’economie  animale  & la  végétale , 
que  l’on  doit  foupçonner  d’abord  que 
1 eau  agit  à peu  près  de  meme  dans  lun 
comme  dans  l’autre.  L’obfervation 
nous  montre,  en  effet,  que  fans  l’eau, 
tous  les  végétaux  périroient  abfolu- 
ment  ; qu’elle  eft  le  principe  de  leur 
exi^nce.  Quelques  auteurs  ont 
mêite  été  jufqu’à  croire  que  l’eau  eft 
le  fêul  & unique  moyen  que  la  nature 
emploie  dans  la  nourriture  des  plantes 
& dans  la  végétation  en  général. 
L’on  ne  peut  nier  qüe  l’eau  ne  pa- 
roiffe  en  effet  être  l’unique  principe 
de  la  végétation  , fi  l’on  confulte 
les  expénences  que  Vanhelmont, 
Boyle,  MM. Duhamel,  Bonnet,  &c. 
ont  faites  fur  ces  objets  , fur 
des  plantes  & des  arbres  même  qui 
croifToient  & pouffoient  des  bran- 
ches & des  feuilles,  quoiqu’ils  n’euf- 
fent  pour  toute  nourriture  que  de 
l’eau  ; mais  en  meme  temps  que 
dans  ces  cas  l’eau  n’a  été  que  le  vé- 
hicule des  fubftances  hétérogènes  , 
avec  Jgfquelles  elle  eft  toujours  mêlée, 
& que  ces  plantes  fe  font  encore 
nourries  de  l’air  atmofphérique  , & 
de  toutes  les  parties  qu’il  contient, 
on  conviendra  que  dans  le  règne  vé- 
gétal , comme  dans  le  règne  animal, 
l’eau  ne  joue  que  le  même  rôle. 
Ceci  deviendra  plus  fenlible  lorfque 
nous  aurons  détaillé  tous  les  prin- 
cipes fur  lefquels  nous  appuyons  l’ex- 
plication du  grand  phénomène  de  la 
vigetation.  ( yoye[  ce  mot  ) 

L’eau  , comme  nous  l’avons  re- 
marqué plus  haut,  diffout  prefque 
toutes  les  fubftances  ; mais  fi  elle 
pénétroit  les  plantes,  & charioit  avec 
elle  la  terre  foluble , les  fels , &c. 
dans  leur  état  fimple  de  terre 
^ de  fel , elle  ne  feroit  pas  d’un 
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grand  fecours  pour  le  végétal , parce 

Siu’elle  n’offriroit  pas  ces  liibllances 
ous  l’état  le  plus  propre  à la  com- 
binaifon  ; mais  en  dilTolvant  les  par- 
ties falines,  elle  acquiert  elle-mûme 
alors  la  propriété  de  le  combiner  aux 
molécules  huileufes  qui  réfultent  de 
la  décom,‘olition  des  végétaux  & 
des  animaux , de  former  avec  el  A un 
vrai  fâvon  ; ce  favon  naturel , fufcep- 
tible  d’une  divifion  extrême,  s’infinue 
à travers  les  pores  & les  fuçoirs  des 
racines , pénétre  dans  l’intérieur  de 
la  plante , s’y  mêle  à la  sève  , au  fuc 
propre  , aux  différentes  humeurs , 
s’y  délaye  de  plus  en  plus,  s’y  dé- 
compole , &c  par  l’afte  de  la  végéta- . 
tion,  en  rapport  avec  celui  de  la  vita- 
lité animale , i>  le  fépare  en  deux 

Îiortions  : l’une  devient  partie  folide, 
'autre  reliant  fluide , le  réunit  aux 
fluides, ou s'éch  ippe  par  lesvailfeaux 
excrétoires  , foin  forme  de  tranfpi- 
ration  fenfib'e  & infenfible. 

La  quaniité  d'eau  qui  réfide  t^^tis 
toutes  les  parties  du  végé’a! , l’en- 
tretient dans  cet  état  de  moitei*  con- 
tinuelle, fi  avantageux  ôc  même  fi 
nécclfaire  au  jeu  libre  de  tous  les 
organes.  La  moindre  circonllance 
qui  détruit  cette  jufte  proportion, 
occafionne  toujours  des  accidens  plus 
ou  moins  fenliblcs  à la  p’ante.  L’eau 
eft-el!e  trop  abondante,  & l’atmof- 
phére  ou  la  terre  en  four  .ilfcnt-ils 
une  quantité  excédente  ? bientôt  la 
plante  s’en  reirent,clle  prend  un  ac- 
croilfement  difproportionné , mais 
qui  manque  de  la  vigueur  & de  la 
lolidité  qu’auroit  données  une  bonne 
nourriture.  Une  pâleur  univerfelle 
dans  la  couleur  des  feuilles , annonce 
une  maladie  commencée , un  vice 
dans  la  sève.  11  fe  forme  des  dépôts 
aqueux,  des  extravalemens  de  ji  sève 
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qui , fermentant  8c  s’aigrilTant  în- 
fenfiblement,  corrode  les  vaiffeaux 
qui  la  renferment , les  pourrit , atta- 
que les  parties  voifines,  & de  coii,che 
en  couche  parvient  enfin  julqu’â  l’é- 
corce extérieure  : il  fe  produit  une 
p'aie  8c  un  écoulement  qui  à la  lon- 
gue épuifent  l’arbre.  Une  fécherelfe 
long-temps  continuée  vient -elle  à 
dépouiller  l’air  de  l’atmofphère  de 
l’humidité  dont  il  eft  ordinairement 
imbibe,  8c  la  terre,  de  l’eau  néceflaire 
k la  végétation  } bientôt  la  plai.te 
s’altère  , les  fucs  nourriciers  n’étant 
plus  délayés  , ne  circulent  qu’avec 
peine,  ils  ne  peuvent  plus  s’élaborer 
comme  il  faut  ; les  combinaifons  fa- 
vonneufes  ne  font  plus  intimes , Sc 
par  coilféquent  la  difiolution  8c  la 
divifion  ne  lont  pas  alTez  complètes 
pour  mettre  la  terre  8c  les  autres 
lubfiances  q :i  doivent  concourir 
à la  formation  , au  développe- 
ment 8c  à l’entretien  de  la  pl.mte. 
Cet  état  de  delféchement  s’annonce 
par  une  teinte  jaunâtre  qui  fe  ré- 
pand fur  toute  ’a  plante , fes  branches 
le  courbent  vers  la  terre , 8c  lém- 
bient  aller  au-devant  du  ' peu  d’hu- 
midité qu’elle  lailfe  échapper  de  fon 
fein.  Si  cet  état  d’altération  dure  trop 
long  ten-ps,  la  plante  finit  par  périr. 

Le  b'iin  qui  efi  fi  avantageux  à 
l’homme , ne  l’elt  pas  moins  pour 
la  plante  dans  ceriaines  circonftan- 
ces  : c’eft  fur  ce  principe  qu’ell  fondé 
l’effet  fa'utaire  dts pluies,  ( voyei  ce 
mot)  non-feu'ement  comme  imbi- 
bant la  terre , mais  encore  comme 
humeâant  les  tiges,  les  branches  8c 
les  feuilles  des  plantes , 8c  le  lavage 
des  troncs  d’arbres  fruitiers  avec  des 
éponges  8c  des  broffe^ , que  pluli'  tirs 
agriculteurs  pratiquent  en  Angleterre 
avec  le  plus  grand  fuccès.  Cette 


Digitized  by  Google 


EAU 

eau  pénètre  les  pores  & les  autres 
valflcaux  excrétoires  , délaye  les 
fucs  gommeux  & les  dépôts  des  au- 
tres humeurs  qui  les  obftruoient: 
nettoyant  ainfi  ces  canaux , elle  rend 
la  circulation  plus  libre.  On  lit  dans 
UsJ’ranfacHons  philofophiqucs  Je  Lon~ 
dfes , une  fuite  d’expériences  fur  l’a- 
vantage de  laver  les  troncs  des  ar- 
bres , par  M.  Robert  Marsham.  L’ac- 
croiffement  en  groffeur  des  arbres 
qui  ont  été  ainh  lavés,  a toujours  été 
plus  confidérable  que  celui  de  ceux 
qui  ne  l’avoient  pas  été  ; & cette 
différence  eft  trcs-fenfible.  Des  chê- 
nes & des  hêtres  ont  été  le  fujet  de 
fes  expériences.  Cette  opération  con- 
fifte  à nettoyer  avec  une  brolfe  & 
une  éponge  pleine  d’eau  le  tronc  ; il 
n’eft  pas  nécelfaire  de  la  répéter  fou- 
vent  i tous  les  cinq  ou  fix  ans , cela 
fuffit , à moins  que  l’arbre  ne  fe  cou- 
vrît trop  promptement  de  mouffe  & 
de  lichen , alors  on  pourroit  recom- 
mencer lorqu’on  verroit  l’arbre  char- 
gé de  ces  plantes  paraiites.  Cette 
opération  a le  double  avantage  , 
1°.  de  débarralfer  l’arbre  de  ces 
plantes  qui  tirent  une  partie  de  le^r 
nourriture  de  la  fubflance  même  de 
l’écorce , & qui  par-là  l’appauvriffent, 
néceffairement;  de  défobftnier 
les  vaiffeaux  excrétoires  qui  vien- 
nent aboutir  à la  fuperficie  &C  à l’é- 
piderme de  l’arbre.  Cette  expérience 
mériteroit  fans  doute  d’être  fuivie 
& répétée  en  grand  fur  différentes 
efpèces  d’arbres,  fur-tout  fur  les  ar- 
bres fruitiers.  On  remarque  en  gé- 
néral que  les  pommiers  & les  poi- 
riers font  plus  couverts  de  moufle 
&C  de  lichen , que  les  autres  efpèces 
d’arbres  ; lescerifiers,  les  abricotiers, 
&c.  & tous  les  arbres  qui  laiffent 
tnnifuder  à travers  leurs  pores  des 
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flics  gommeux  ou  réfineux,  en  font 
moins  attaqués,  fans  doute , parce  que 
ces  fucs  n’offrent  pas  une  nourriture 
propre  à la  végétation  de  ces  plan- 
tes. Le  lavage  ne  leur  fera  pas  moins 
très-avantageux , parce  qu’il  tiendra 
propre , & fondra  les  gommes  qui 
fuintent  & bouchent  tous  les  pores 
de  la  fuperficie  de  ces  arbres,  dans 
les  endroits  oh  elles  tranfludent.  Au 
refie,  c’eflà  l'expérience  que  noul. 
en  appelons. 

Section  IV. 

Ces  Eaux  Minérales, 

Nous  avons  vu  que  l’eau  circu- 
loit  en  maffes  même  affez  confidé- 
rables  dans  le  fein  de  la  terre , & 
que  fa  tendance  naturelle  à fe  com- 
biner , la  mettoit  à même  de  dif- 
foudre  prefc^ue  tous  les  corps  de  la 
natiue.  11  n efl  donc  pas  étonnant 
qu’on  ne  la  rencontre  jamais  pure 
au  fortir  de  la  terre  : toujours  char- 
gée & imprégnée  de  fubftances  hé- 
térogènes, elle  ceffe  d’être  élément , 
& devient  un  mixte  dont  les  nou- 
velles propriétés  participent  ou  plu- 
tôt réfultent  de  celles  des  corps  avec 
lefquels  elle  eft  combinée.  Lorfque  ces 
nouvelles  qualitésfontaffezmarquées, 
affez  développées  pour  donner  a l’eau 
une  odeur , une  faveur  particulière , 
des  vertus  médicinales , on  leur  a 
donné  alors  le  nom  ÿEaux  Minérales. 

Dès  l’inftant  que  les  eaux  miné- 
rales peuvent  fervir  au  foulagement 
de  l’humanité,  & être  d’un  grand 
fecoius  dans  plufieurs  maladies,  il 
efl  de  notre  devoir  d’en  parler  & 
de  les  faire  connoître  à nos  leéleurs  ; 
leur  être  utiles  en  tout  , efl  le  but 
que  nous  nous  fommes  propofé  ; 
heureux  fi  nous  pouvons  y reufllr  î 
Ht 
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Dans  cette  vue  , nous  ferons  d’a- 
bord connoître,  i”.  les  fubftances  les 
plus  ordinaires  <^ui  fe  rencontrent 
dans  les  eaux  minérales;  2°.  la  nature, 
les  propriétés  des  quatre  grandes 
cludes  d’eaux  minérales  : nous  indi- 
querons en  même  temps  les  endroits 
en  France  oit  on  les  rencontre  ; 3°. 
nous  donnerons  des  procédés  lim- 

files  & faciles  pour  les  reconnoître , 
es  analyfer  & obtenir  chaque  fubf- 
tance  en  particulier;  4®.  d’après  cette 
analyfe , nous  indiquerons  l’art  d’i- 
miter les  eaux  minérales  naturelles, 
d’en  faire  d’artificielles , &:  nous  dé- 
taillerons leur  avantage. 

§.  I.  Subjiancti  conttnuts  dans  Us 
Eaux  MincraUs,  Toutes  les  fubftan- 
ces  que  l’eau  peut  attaquer,  non- 
feulement  comme  eau  élémentaire, 
mais  encore  combinée  avec  quelqu’a- 
cide , fur-tout  avec  l’acide  aérien  ou 
l’air  fixe , fe  rencontrent  dans  les 
eaux  minérales , mais  toutes  ne  leur 
donnent  pas  des  propriétés  médici- 
nales. Les  terres  ordinaires  font , la 
terre  quartzeufe,  l’argileufe;  elles  s’y 
trouvent  cependant  plus  rarement 
que  les  fui  vantes,  la  chaux  & la  ma- 
gnéfie  : l’argile  y étant  extrêmement 
divifée , trouble  la  tranfparence  de 
l’eau  qui  devient  alors  louche , blan- 
châtre, & gralfe  au  toucher,  ce  qui 
lui  a fait  donner  le  nom  de  favun- 
ntufe.  Les  alcalis  s’y  rencontrent 
prefque  toujours  combinés  avec  des 
acides , & fous  l’état  de  fels  neutres. 
Il  en  eft  de  même  des  acides  : l’acide 
aérien  ou  air  fixe  y exifte  très-fou- 
vent  libre  & jouiffant  de  toutes  fes 
propriétés.  Nous  verrons  plus  bas 
que  les  eaux  imprégnées  d’air  fixe, 
forment  une  clafl'e  particuliè-re,  con- 
nue fous  le  nom  d’eaux  ga^eufes  , 
eaux  aciduUs,  Les  fels  neutres  que 
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l’on  trouve  le  plus  fouvenl  dans  tes 
eaux  minérales  , font  le  (el  de  glau- 
ber , le  lel  marin  , le  fel  fébrifuge 
de  Silvius  , l’alcali  fixe  minéral  : le 
nitre  & l’alcali  fixe  végétal  y font 
plus  rarement.  Les  fels  ù bal'e  ter-' 
reufe  , comme  la  félénite  , le  fel 
marin  calcaire , le  fel  d’epfom , le 
fel  marin  à bafe  de  magnéfie , la  ma- 
gnéfie  combinée  à l’air  fixe,  & la  terre 
calcaire , s’y  rencontrent  affez  fou-i 
vent.  Le  foufre  ou  plutôt  le  foie  de 
foufre  & fa  vapeur , forment  les  eaux 
fulfureufes.  Le  fer  eft , de  tous  les 
métaux  , le  plus  fréquemment  dif- 
fous  dans  les  eaux , GU  par  l’air  fixe, 
ou  par  l’acide  vitriolique  : il  faut  re- 
jeter de  la  clafl'e  des  eaux  minérales 
& médicinales  , toutes  celles  qui 
contiendroient  d’autres  fubflances 
métalliques  , fur -tout  du  cuivre  , 
parce  qu’elles  ne  pourroient  être  que 
très-dangereufes. 

§.  1 1.  D'Cv  'tJion  des  Eaux  minera- 
les.  Nous  fuivrons  dans  cette  divi- 
fion,celleque  M.  Fourcroy  a adoptée 
dans  fes  Leçons  Elémentaires  £ Hijîoire 
Naturelle  & de  Chimie , comme  la 
jfhis  fimple  & la  plus  naturelle  ; 6c 
nous  avouons  avec  plaifir,  que  c'ell 
dans  l’ouvrage  de  ce  favant,  dedans 
celui  de  M.  Duch#noy  , que  nous 
prenons  tout  ce  que  nous  dirons  fur 
les  eaux  minérales  : il  étoit  difficile 
de  puifer  dans  de  meilleures  fources. 
Nous  placerons  après  les  eaux  mi- 
nérales , les  eaux  thermales  Amples  , 
qui  ne  font  que  de  l’eau  pure  échau^ 
fée  dans  le  fein  de  la  terre. 

Classe  I.  Eaux  acidulés. 

Les  eaux  acidulés  ou  gazeufes  en 
général , font  celles  qui  renferment 
une  aflez  grande  quantité  d’air  fixe  ou 
d’acide  aérien , pour  lui  devoir  une 
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faveur  \^ve  & pénétrante,  un  pi- 
quant , une  force  , un  gracer  enfin 
analogue  k celui  que  le  vin  de  Cham- 
pagne moufleux  développe.  Auflî  le 
meme  principe  produit-il  le  même 
effet  dans  ce  vin  comme  dans  ces 
eaux.  Elles  font  communément  ino- 
dores &c  très-légères , foiivent  même 
plus  <^ue  l’eau  commime.  Quand  on 
en  boit  trop  abondamment  , elles 
rendent  plus  gai , plus  léger  ; elles 
peuvent  même  enivrer  : cela  tient 
aux  propriétés  de  Vair fixe.  ( yoyt^ 
ce  mot  ) A la  fource  de  ces  eaux  on 
voit  l’eau  jaillir  en  gouttelettes  qui 
pétillent  en  éclatant , & elles  bouil- 
lonnent comme  fi  elles  étoient  fur 
le  feu  : ce  jaillifiement  & ce  bouil- 
lonnement font  dus  au  dégagement 
de  l’air  fixe , qui  foulève  &c  écarte  les 
molécules  d’eau  qui  l’enchainoient. 
Si  on  enferme  ces  eaux  dans  une 
bouteille,  qu’on  la  bouche  & qu’on 
l’agite  un  peu,  le  bouchon  faute  bien- 
tôt , à la  manière  du  vin  de  Cham- 
pagne , & fouvent  même  les  bou- 
teilles fe  caffent.  Ce  phénomène  eft 
encore  dû  au  dégagement  de  l’air  fixe 
qui  reprend  fon  éîafticité , qui  étoit 
comme  perdue  dans  la  maffe  de  la  li- 
queur. Expofe-t-on  ces  eaux  à l’air 
libre  ? l’air  fixe  s’échappe  infenfible- 
ment;  elles  perdent  proportionnelle- 
ment leur  goût  piquant  & acide.  A 
mefure  que  ce  principe  s’évapore, 
toutes  les  fubflances  dont  la  diffolu- 
tion  lui  étoient  dues  ,fe  précipitent  au 
fond  du  vafe.  Ces  eaux  font  vraiment 
acides , elles  en  ont  les  propriétés  : 
comme  acides  elles  rougilîent  la  tein- 
ture de  tournefol,  & peuvent  diffou- 
dre  beaucoup  de  fubflances  qu’elles 
n’attaqueroient  pas  fans  cela. 

Les  eaux  acidulés  peuvent  être 
pbfolument  pures  , c’eft-à-dire , ne 
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contenir  que  de  l’air  fixe,  fans  aucune 
autre  fubftance;  mais,  on  n’en  con- 
noît  point  encore  ; la  nature  nous  les 
offre  toujours  plus  ou  moins  im- 
prégnées d’autres  principes.  Le  priivî 
cipe  le  plus  abondant  dans  cette 
claffe  d’eaux , eft  fans  contredit  les 
fels  alcalis  ; & comme  ces  eaux  font 
ou  froides  ou  chaudes,  on  peut  foUs- 
divifer  cette  première  claffe  en  eaux 
acidulés  alcalines  froides,  & eaux 
acidides  &C  alcalines  chaudes. 

I.  Eaux  acidulés  & alcalines  froi» 
des.  Ces  eaux  fe  rcconnoiffent  à leur 


faveur  piquante , & à un  goût  lîxi- 
viel  qui  leur  eft  propre  ; elles  font 
effervefcence  quand  on  y jette  quel- 
ques gouttes  d acide , & changent  en 
vert  le  firop  de  violette.  Elles  font 
toujours  plus  ou  moins  gazeufes , 
c’eft-à-dire  qu’elles  contiennent  tou- 
jours une  aflez  grande  quantité  d’air 
fixe , qui  les  rena  plus  ou  moins  vives 
& pétillantes.  Dès  qu'on  les  met  fur 
le  feu,  le  moindre  degré  de  chaleur 
leur  communique  un  mouvement 
de  bouillonnement, d’après  lequel  il 
femble  qu’elles  bouillonnent  forte- 
ment; mais  tout  l’air  fixe  dégagé , 
le  bouillonnement  ceffe,&  l’eau  relie 
auffi  tranquille  que  l’eau  commune. 
A mefure  que  ce  principe  s’évapore, 
&i  que  l’eau  fe  rapproche,  l’odeur 
& le  goût  d’alcali  ou  de  leffive  fe  dé- 
veloppent de  plus  en  plus.  Ces  deux 
caraélères  fervent  à reconnoître  les 
eaux  minérales  alcalines.  Mais  il  en 
eft  un  plus  lîir  encore , c’eft  de  jeter 
dans  cette  eau  ainfi  rapprochée , un 
fêl  à bafe  terreufe  ; il  s’y  décompofe 
fur  le  champ  ; fon  acide  fe  portant 
fur  l’alcali  qui  étoit  en  diflohition 
dans  l’eau,  laiffe  précipiter  la  terre; 
fi  on  pouffe  l’évaporation  jufqu’à 
ficcité,  on  peut  enegre  verfer  fur  le 
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rcfidu  de  l’acide  vitriolique  : en  fe 
combinant  avec  l’alcali,  il  formem 
ou  du  fel  de  glauber  fi  c’eft  de  l’alcali 
minerai , ou  du  tartre  vitriolé , fi 
c’efi  de  l’alcali  végétal. 

Quelquefois  ces  eaux  minérales 
contiennent  l’alcali  bien  crifiallifé , 
& M.  Monnet  en  a trouvé  dans  quel- 
ques fources  en  Auvergne , mais  il 
y eft  plus  ordinairement  en  état  de 
diflblution.  Cet  alcali , fiiivant  l’ob- 
fervation  de  M.  Duchanoy,  eft  en 
général  plus  doux  que  l’alcali  ordi- 
naire, parce  qu’il  paroît  être  com- 
plètement faturé  OC  neutralifé  par 
l’air  fixe.  Non  - feulement  l’alcali 
minéral  fe  rencontre  dans  ces  eaux , 
mais  aufti  l’alcali  végétal  s’y  trouve 
fréquemment. 

L’abondance  d’air  fixe  ou  d’acide 
aérien , qui  fe  trouve  combiné  dans 
les  eaux  alcalines , les  met  à même 
de  pouvoir  diftbudre  une  certaine 
quantité  de  terre  calcaire  , & alors 
ces  eaux  prennent  le  nom  de  uneufes. 
Ces  eaux  minérales  qui  en  charient 
beaucoup  font  effervefcence  avec  les 
acides , oc  verdiffent  le  fyrop  de  vio- 
lette. Si  on  les  expofe  au  grand  air , 
l’air  fixe  fe  dégage,  & il  fe  forme 
fur  la  furface  de  l’eau  une  pellicule 
terreufe  qui  augmente  infenfiblement, 
ÔC  qui,  à raifon  de  la  pefanteur  qu’elle 
acquiert,  fe  précipite  au  fond  de  l’eau. 
Cette  pellicule  terreufe  eft  une  vraie 
terre  calcaire  fiiifant  effervefcence 
avec  les  acides , & eft  trcs-diffoluble 
dans  fesmenftnies,  fur-tout  dans  le 
vinaigre  qui  la  fépare  très-facile- 
ment & des  terres  martiales , fie  des 
autres  matières  terreufes  que  l’eau 
peut  contenir. 

La  terre  dans  les  eaux  minérales  n’eft 
pas  toujours  en  état  de  diffolution; 
mais  elle  n’eft  fimplement  que  divifée 
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& fufpcndue  dans  l’eau;  fie  la  terre  n’eft 
pas  toujours  calcaire,  la  terre  bafe  du 
fel  d’epfom  ou  la  magnéfie  s’y  trouve 
aufti  fréquemment.  On  les  diftingue 
facilement  l’une  de  l’autre , en  les  dif- 
folvant  dans  l’acide  vitriolique , qui 
forme  de  la  lélénite  avec  la  première, 
fie  du  fel  d’epfom  avec  la  fécondé. 

Nous  allons  donner  par  ordre 
alphabétique,  la  notice  des  princi- 
pales eaux  acidulés  alcalines  fie  ter- 
reufes froides  , avec  les  principes 
qu’elles  contiennent. 

Bard.  Les  eaux  de  Bard  font  très- 
alcalines  5c  très  - fpiritueufes  ; elles 
font  vives  fie  pétillantes  ; en  perdant 
leur  air  fixe  , elles  fe  troublent  fie 
elles  deviennentau  goût  fenfiblement 
alcalines  fie  défagréables.  Suivant 
l’analyfe  de  M.  Monnet , dix  pintes 
de  ces  eaux  contiennent  cinq  gros 
de  matière  fixe , dont  moitié  eft  de 
l’alcali  minéral,  fie  l’autre  eft  terre 
calcaire  fie  félénite. 

Chateldon.  Les  eaux  de  Cha- 
teldon  ont  été  analyfées  fucceftive- 
ment  par  Meftieurs  Desbreft,  Sage, 
fie  de  Fourcy , fie  tous  les  ont  trou- 
vées alcalines  fie  terreufes.  Elles  font 
abondamment  gazeufes. 

Langeac.  L’air  fixe  y eft  très-abon- 
dant ; elles  fe  colorent  en  rouge  par 
la  noix  de  gale , fie  verdiffent  à la 
longue  le  lyrop  de  violette.  Elles 
contiennent  par  pinte  douze  grains 
d’alcali , autant  de  terre  magnéfienne, 
deux  grains  de  terre  argileufe,  fie 
quelques  grains  de  terre  infoluble 
dans  les  acides. 

Medagve.  Ces  eaux  font  très- 
gazeufes,  fie,  fnivant  M.  Chappel, 
dix  pintes  tiennent  cin^  gros  fic  demi 
d’alcali  minéral , mêle  d’un  peu  de 
fel  marin,  de  la  terre  magnéfienn? 
fie  un  peu  de  terre  martiale. 
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MoyTBRissov.  Quarante  pintes 
de  ces  eaux  acidulés , analyfces  par 
M.  Richard  de  la  Plade,  ont  donne 
cinq  gros  & huit  grains  de  terre , 
Sc  cinq  gros  & demi  d'alcali. 

S AIL.  Ces  eaux  ont  été  analyfées 
par  le  même  auteur,  & elles  tien- 
nent par  pinte  environ  trente  grains 
d’alcali  minerai , une  quinzaine  de 
grains  de  terre  magnéltenne  5c  un 
grain  de  terre  martiale. 

tSAtNi  GAUniEK.  Elles  font,Aii- 
vant  le  même,  très-fpiritueufes  6c 
donnent  pour  trente  livres  d’eau , 
trois  grains  ôc  demi  de  terre  magné- 
fienne,  cinquante-cinq  grains  de  l'é- 
Icnite  , 6c  deux  grains  par  pinte  d'al- 
cali  végétal. 

SAINT-Mroff.  Elles  font  aigre- 
lettes, 6c  ont  une  faveur  très-vive 
& très-piquante.  M.  Cartel  s’ert  af- 
furé  qu’elles  contenoient  par  pinte 
vingt-huità  trentegrainsde  lel  marin^ 
douze  grains  de  terre  magnélienne, 
quatre  grains  de  terre  vitrihable. 

Seltz.  m.  de  Fourcy  a reconnu 
dans  ces  eaux  quarante  à quarante- 
cinq  grains  d’alcali  minéral , quinze 
à feize  de  fel  marin  , 6c  deux  grains 
de  fubrtance  ferrugineufe. 

Fals  a Vais , il  y a quatre  four- 
res d’eaux  acidulés  alcalines , qui  ne 
diffèrent  entr’elles  que  du  plus  au 
moins  : toutes  contiennent  de  l’alcaTi , 
au  moins  un  demi-gros  par  pinte. 

II.  Eaux  aùduliS  alcalints  chaudes. 
Quoique  la  chaleur  ÔC  le  tèu  déga- 
gent ordinairement  l’air’ fixe  com- 
biné avec  l’eau  , cependant  il  fe 
trouve  plufieurs  foiircrs  minérales 
chaudes  , qui  contiennent  ce  prin- 
cipe. Tant  que  ces  eaux  circulent 
dans  le  fein  de  la  terre  ; l’air  fixe  ne 
trouvant  aucune  irtiie,  rerte  uni  avec 
l’eau,  6c  il  ne  s’en  dégage  que  lorf- 
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que  cette  eau  arrive  au  grand  air. 
De  plus , il  y a des  eaux  chaudes  dans 
lefquelles  il  n’exirtê  d’air  fixe  que 
celui  qui  a été  retenu  6c  neutralifé 
par  l’alcali  ou  les  autres  matières  ; les 
premières  font  fpiritueufes,  vives  6C 
piquantes , 6c  les  autres  ne  le  font  pasl 

Comme  les  eaux  acidulés  alcalines 
chaudes  lé  comportent  à peu  près 
de  la  même  manière  que  les  froides  ; 
on  les  reconnoît  à ces  mêmes  carac- 
tères. 11  y en  a beaucoup  en  France; 
les  principales, les  plus  renommées 
font  : 

Chatelgbtov.  Ces  eau|^  font 
chaudes  aux  vingt-deux,  vingt-trois 
6c  vingt-quatrième  degrés  du  thermo- 
mètre de  Réaumur  ; elles  ont  le  goût 
vif  6c  aigrelet  des  eaux  de  Seltz  ; 
mais  ce  goût  laiffe  après  lui  une 
amertume  qui  lui  ert  particulière. 
Quatorze  livres  de  ces  eaux  contien- 
nent environ  huit  à dix  grains  de 
terre  martiale , cinq  gros  6c  demi 
de  fel  marin , un  gros  de  fcl  d’epfom, 
5c  près  de  quatre  gros  de  terre , 
partie  magnéfie , 6c  partie  terre  cal- 
caire tenues  en  diflblution  par  l’air 
fixe. 

Eaux  dü  Mokt-d'Oh.  Leur  de- 
gré de  chaleur  ert  entre  trente  6c 
trente-fept.  Ces  eaux  ont  un  goût 
aigrelet , vineux,  qui  prend  au  nez  , 
mais  qui  ert  bientôt  mivi  d’un  goût 
fade  ÔC  défagréable  ; elles  font  très- 
vives  , très  - claires  6c  douces  au 
toucher,  comme  une  eau  favonneufe. 
Elles  forment  un  dépôt  rougeâtre; 
elles  contiennent  defalcali  minéral; 
c’ert  ,1e  principe  le  plus  abondant 
du  fel  marin,  de  la  terre  martiale, 
de  la  félénite , 6c  une  matière  grafife 
bitumineulé. 

Fichi.  Il  y a plufieurs  fources 
d’eaux  minérales  chaudes  à Vichi,: 
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niais  toutes  n’ont  pas  la  même  tem- 
pérature ; elle  varie  depuis  xc  juf- 
qu’A  48  ; leur  acidité  & leur  laveur 
n’ell  pas  la  même;  toutes  bouillonnent 
& pétillent  d’une  manière  vive  & très- 
marquée  , & font  très-fpiritueufes  ; 
deux  livres  de  ces  eaux  fourniffent 
deux  gros  de  rélidu  Icc  , qui  con- 
tiennent du  fer  , de  la  terre  cal- 
caire , du  fel  marin  , de  l’alcali  aflcz 
abondamment , & de  l’argile. 

Classe  IL  Eaux  falincs. 

Par  eaux  falines  , nous  n’enten- 
dons nas  ici  celles  qui  • tiennent 
fimplement  du  fel  marin  en  dilTolu- 
tion  , & dont  on  l’extrait  par  des 
opérations  particulières  ; telles  font 
les  fources  d’eaux  falées  de  Lorraine , 
de  Franche-Comté,  8fc.  &c.  mais 
nous  ne  parlons  ici  que  de  celles 
qui  tiennent  une  affez  grande  quan- 
tité de  fels  neutres  en  dilTolution, 
pour  agir  d’une  manière  très-mar- 
quée, & plus  fouVcnt  comme  pur- 
gatives fur  l’économie  animale.  On 
peut  foupçonner  facilement  qu’il  y 
a autant  d’efpèces  d’eaux  falines  qu’il 
y a de  différens  fels  qu’elles  peuvent 
tenir  en  dilTolution.  Rarement  ces 
eauxne  contiennent  qu’une  efpèce  de 
fel  ; communément  ils  s’en  trouve 
plufieurs  à la  fois , & -qu’il  eft  quel- 
quefois difHcile  d’obtenir  ifolés  par 
l’analyfe.  Les  fels  que  l’on  y ren- 
contre ordinairement  font  le  fel 
d’epfom , le  fel  marin  , le  fel  marin 
à bafe  terreufe  , le  fel  de  glauber , 
le  fel  fébrifuge  de  Sylviiis , le  na- 
tnim  , l’alun  alTez  rarement , & la 
félénite.  Les  eaux  falines  font  affez 
faciles  à reconnoître  au  moins  en 
général  ; elles  font  froides  ou  chau- 
des , claires  , limpides  , & ont  un 
goût  araçr  & faté  ; l’effervefcence 
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qu’elles  font  avec  les  acides  ou  les 
alcalis , annonce  la  nature  du  fel 
acide  ou  alcalin  qui  y domine  ; 
mais  l’analyfe  exaâe  peut  feule  bien 
faire  connoître  fa  nature. 

Les  principales  eaux  falines  con-' 
nues  & en  ufage  font  ; 

Balàrvc.  Les  eaux  de  Balaruc 
font  limpides  & falées , chaudes  au 
quarante  - deuxième  degré  de  Réau- 
mur  : trente  livres  de  ces  eaux , ana- 
lyfées  par  M.  Leroy  , ont  don^é 
trois  gros  de  terre  magnéfienne  & de 
félénite  , une  once  de  fel  marin , 
& trois  gros  de  fel  déliquefeent. 

Bourboshe.  La  chaleur  des 
eaux  de  Bourbonne  n’eft  point  égale 
à toutes  les  fources  ; elle  va  jufqu’à 
55  degrés;  elles  font  claires  & lim- 
pides , & n’ont  qu’un  petit  goût 
i'alé.  Vingt-quatre  livres  de  ces  eaux, 
foumifesa  l’analyfeparM.Duchanoy, 
ont  donné  deux  gros  de  fel  com- 
mun , un  gros  èc  quarante  - deux 
grains  de  félénite  , & trente  grains 
de  terre.  * 

Epsom,  Nous  réunirons  fous  cet 
article  trois  fources  d’eaux  miné- 
rales , dont  la  compofition  eft  A peu 
près  la  même  : l’eau  d’Epfom , de 
Wdlitz  , & de  Seydfchutz.  L’eau  de 
Scedlitz  eft  froide  , claire  & limpide  ; 
elle  a un  goût  très-amer  & très-falé  ; 
elle  tient  par  chaque  livre  d’eau  deux 
drachmes  & quelques  grains  de  fel 
amer  à bafe  terreufe  , connu  fous 
le  nom  de  fel  d’epfom , qui  n’eft 
qu’une  com’binaifon  de  l’acide  vitrio- 
lique  avec  la  magnéfie.  Celle  de 
Seydfchutz  eft  plus  amère  & plus 
falée , & tient  par  livre  d’eau  deux 
drachmes  & dix  grains  de  fel  d'epfom , 

& dix  grains  de  terre  calcaire.  L’eau 
d’epfom,  au  contraire,  eft  moins  amère 
& falée  que  les  deux  précédentes, 

parce 
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parce  qii’ellêne  contient  qu’une  demi- 
drachme  de  fel  par  livre.  11  paroît 
conllant , d’après  M.  Duchanoy , que 
les  deux  premières  fources  contien- 
nent encore  un  peu  de  fel  marin 
déliquefcent. 

Lamothe.  La  chaleur  de  ces  eaux 
va  jufqu’au  foixante-quatrième  de- 
rc , & elles  tiennent  par  pinte  près 
e quatre  grains  de  terre  calcaire , 
vingt-quatre  de  félénite  , dix-huit  de 
fel  d’epfom  , un  demi  grain  de  matière 
çxtraaive , & à peu  près  autant  de 
fel  marin  à bafe  terreufe. 

PoüiLLOir,  Les  eaux  de  Pouillon 
font  froides,  leur  goût  e(l  fort  falé^ 
& légèrement  martial  : félon  l’ana- 
lyfe  de  M.  Coftel , elles  contiennent 
par  pinte  deux  gros  &C  quelques 
grains  de  fel  marin  ordinaire , cin- 
quante-quatre grains  de  fel  marin 
il  bafe  terreufe,  non  déliquefcent, 
(<.  im  peu  d’air  fixe. 

Classe  III.  Eaux  fulphurcufes. 

Les  eaux  fiilphureufes  font  très- 
faciles  à difiinguer  des  autres  eaux 
minérales  , par  leur  odeur  particu- 
lière , qui  eA  femblable  à celle 
d’œufs  couvés , ou  plutôt  à celle 
d’œufs  durs  que  l’on  ouvre  tout 
chauds  , & par  une  faveur  défagréa- 
ble  ; elles  ont  aulli  la  propriété  de 
noircir  l’argent  qu’on  expofe  à leur 
vapeur  , ou  qu’on  lailTe  féjourner 
dedans  t cependant  une  douce  cha- 
leur , & quelquefois  le  feul  accès  de 
l’air  libre  fuffit  pour  leur  faire  per- 
dre leur  odeur  & leur  goût.  Preîque 
toutes  les  eaux  fulphureufes  font 
onâueufes , douces  au  toucher  , Sc 
thermales , c’eft-à-dire , chaudes. 

Quel  eA  le  principe  qui , combiné 
Itvec  l’eau,  leur  donne  toutes  ces  pro- 
priétés analogues  à celles  du  foutre  ? 

Tomt  ly. 
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On  avoit  cru  autrefois  que  c’étoit  le 
foufre  lui -même,  ou  reiprit  ful- 
phureiix , ou  le  foie  de  foufre.  Mais 
MM.  Venel  & Monnet  ont  démontré 
la  fauffeté  de  ces  opinions  , & ont 
afluré  que  ces  eaux  n’étoient  im- 
prégnées que  de  la  feule  vapeur  du 
foîe  de  foufre.  M.  Bergman , chimiAe 
fuédois,  dans  Ton  excellent  Traité  dtt 
analyfcs  dts  taux  , penfe  que  c'eA 
le  gaz  ou  l’air  hépatique.  M.  Ducha- 
noy y admet  auffi  , d’après  l’analyfe 
de  certaines  eaux,  du  foie  de  foufre , 
tantôt  alcalin  , tantôt  calcaire  ou 
argileux.  11  paroît  donc  confiant  qu’il 
exiAe  deux  efpèces  d’eaux  fulphu- 
reufes; l’une  qui  contient  véritable- 
ment un  peu  de  foie  de  foufre , &C 
l’autre  qui  n’eA  minéralifée  que  par 
l’air  ou  le  gaz  hépatique. 

Quelquefois  ces  eaux  fulphureufes 
font  imprégnées  d’une  fubAance  mar- 
tiale , ce  qui  forme  une  troilième 
variété  d’eaux  fulphureufes  que  l’on 
peut  défigner  fous  le  nom  d'eaux 
martiales  fulphureufes. 

Les  eaux  fulphureu/es  le  plus  en 
ufage  font  les  fuivantes. 

Aix-la-Chapelle.  Les  eaux 
d’Aix-la-Chapelle  font, de  toutes  les 
eaux  fulphureufes , les  plus  chargées 
de  matières  ; elles  tiennent  le  milieu 
entre  les  eaux  falines  & les  eaux 
fulphureufes,  & font,  en  général, 
exceflivement  chaudes.  Leur  tempé- 
rance va  jufqu’à  foixante  degrés , ÔC 
il  fe  fublimc  du  foufre  aux  voûtes 
des  fontaines, & U s’en  dépofe  dans 
les  lieux  où  s’écoulent  les  eaux.  Ou- 
tre l’odeur  & le  goût  de  foie  de 
foufre  , elles  font  un  peu  falées  &C 
alcalines  , font  effervefcence  avec 
les  acides  , & noirciA'ent  l'argent  ; 
elles  contiennent  par  pinte  , d’après 
l’Malyfe  , faite  par  M.  Caeberg, 
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deux  grains  ou  environ  de  terre 
calcaire,  quatre  de  fel  marin,  &C 
près  de  deux  gros  d’alcali  : cette 
proportion  varie  dans  les  differentes 
iburees.  Les  eaux  d’Aix-la-Chapelle 
appartiennent  à la  féconde  elpèce 
des  eaux  fidphureufes. 

BAGNlkRES-DE‘  LVCHON.  CcS 
eaux  fulphureufes  jouiftent  d’une  tem- 
pérature differente  dans  leurs  diverfes 
ï'ources  ; dans  l’ancienne  fource  de 
la  grotte , & dans  la  chaude  à droite , 
elle  va  jufqu’à  cinquante  - un  : ces 
eaux  depofent  un  fediment  noirâtre, 
luifant  & ballamique,  & par-deffus 
une  autre  couche  blanche  & favon- 
neufe.  Ces  dépôts  font  dûs  à de 
l’argile  extrêmement  divifée  ; elles 
appartiennent  à la  première  efpèce, 
ainff  que  les  deux  fuivantes. 

BARkcES.  La  température  des 
cinq  foiirces  de  Barèges  varie  depuis 
le  vingt -huit  jufqu’au  quarantième 
degré  du  thermomètre  : ces  eaux 
exhalent  l’odeur  d’oeufs  couvés  ; 
mais  li  on  les  laiffe  quelque  temps 
à l’air , elles  perdent  abfolument cette 
odeur.  Leur  faveur  eft  douceâtre  ti- 
rant fiu"  le  fade , & fe  conferve  plus 
long-temps  que  l’odeur  : elles  font 
très  - douces  au  toucher  , claires  & 
limpides  , & noirciffent  l’argent  : 
elles  ne  contiennent  par  pinte  que 
deux  grains  de  matières  étrangères-, 
du  foie  de  foufre  à bafe  d’alcali , de 
l’argile  phlogifliqué , du  fel  marin  à 
bafe  terreufe. 

Bonnes.  Les  eaux  de  Bonnes 
font  très-douces  , très-favonneulès , 
& fulphureufes  ; elles  diffèrent  des 
eaux  de  Barèges , par  la  nature  du 
foie  de  foufre  qui  eft  terreitx,  & 
par  l’abfence  du  fel  marin  à bafe 
terreufe  qu’on  n’y  trouve  pas. 

Cakansac,  Ces  eaux  font  fiilphu- 
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reufes-martiales , & appartiennent  à 
la  troifième  efpèce  des  eaux  fidphu- 
resifes. 

Coi/r£R£TS.  Ellesfonttrès^laires , 
limpides  , fulphureufes  & favon- 
neufes.  La  température  des  differentes 
fourcesde  Couterets  va  depuis  trente- 
un  degrés  jufqu’à  quarante-quatre  ; 
elles  font  de  la  même  nature  que  les 
eaux  de  Barèges,  dont  elles  ne  dif- 
fèrent que  par  leur  intenfité. 

Montmorenci.  Les  eaux  de 
Montmorenci,  près  Paris,  font  très- 
fulphureufcs , contiennent  de  la  félé- 
nite,  du  fel  de  glauber  à bafe  terreufe, 
du  fel  marin  à bafe  terreufe , & de 
la  terre  calcaire:  elles  appartiennent 
à la  fécondé  efpèce  des  eaux  ful- 
phureufes. 

Saint-Amand.  Elles  font  tièdes  ; 
elles  ne  font  fulphureufes  que  parce 

u’elles  font  imprégnées  du  gaz  ou 

e l’air  hépatique , & par  confé- 
quent  , elles  appartiennent  à la  fé- 
condé efpèce. 

Classe  IV.  Eaux  ftmtgintufts. 

Les  eaux  ferrugineufes  font  les 
plus  abondantes  de  la  nature , & il 
y a peu  de  provinces  qui  n’en  ren- 
ferment quelques-unes  : cette  abon- 
bondance  vient  de  ce  que  le  fer  eft, 
de  tous  les  métaux,  le  plus  commun 
& le  plus  facile  à être  attaqué  àc 
diflbiis.  L’eau  fimple  , même  l’eau 
diftillée,  vient  à bout  de  l’altérer, 
& de  s’en  charger  ; à combien  plus 
forte  raifon  éprouve-t-il  l’aélion  de 
l’eau  faturée  de  principes  falins  ? 
Les  eaux  ferrugineufes , en  général , 
ont  un  goût  ftiptique , aftringent  & 
dur  , rarement  ne  tiennent-elles  que 
du  fer  ; il  y eft  mêlé  le  plus  ordi- 
nairement avec  des  fels  ou  de  terres. 

Le  fer  eft  tenu  en  diflblution  danç 
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TeaUjOii  par  l’air  fixe , ou  par  l’acide 
vitriolique , ce  qui  forme  deux  di- 
vifipns  naturelles  des  eaux  ferrugi- 
neufes  ; les  eaux  mardales-gazeules 
te  les  eaux  martiales- vitrioliques  ; 
mais  dans  les  premières , le  fer  peut 
être  difibus  avec  excès  d’air  fixe, 
ce  qui  les  rend  pétillantes  & acidulés , 
ou  bien  la  proportion  de  l’air  fixe 
ell  celle  qui  eu  néceflaire  fimple- 
ment  pour  la  diflblution  du  fer , te 
alors  les  eaux  ne  font  point  acidulés , 
ce  qui  fait  une  fous-diviûon  de  cette 
première  efpèce  ; eaux  martiales- 
acidules , eaux  martiales-funpies. 

Nous  allons  palTer  en  revue  les 
eaux  ferrugineufes  les  plus  connues 
& les  plus  en  ufage , & nous  aiuons 
foin  de  fpécifier  à chacune  à quelle 
elpèce  elle  appartient. 

jIumale.  Les  eaux  d’Aumale 
ont  une  faveur  & une  odeur  très- 
fortes  , le  goût  âpre  & fubafirin- 

i;ent  des  eaux  ferrugineufes  ; elles 
ont  claires  dans  les  fources , mais 
elles  fe  troublent  bientôt  à l’air  li- 
bre , & encore  plus  vite  à la  chaleur 
du  feu.  Elles  deviennent  roufies, 
te  dépofent  des  flocons  de  rouille. 
Les  analyfes  ont  fait  voir  qu’elles 
contenoient  du  fer,  quelques  grains 
de  terre  magnéfienne  , un  peu  de  fel 
marin  calcaire , te  très-peu  de  fé- 
Icnite.  Elles  font  de  la  fécondé  ef- 

Î>èce  , c’efl-à-dire  des  eaux  martia- 
es  Amples. 

Bu  SS  ANC.  Ces  eaux  font  claires, 
tranfparentcs  & criflallines  à leur 
fource,  mais  elles  laiflient  dépofer 
une  manère  rougeâtre  te  ochreufe; 
leur  faveur  efl  aigrelette  ; elles  bouil- 
lonnent en  fortant  de  leur  fource; 
elles  ne  contiennent  prefque  que  de 
l’alcali  fixe  te  une  terre  martiale; 
elles  appartiennent  à la  première 
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efpèce  ; aux  eaux  martiales  aci- 
dulés. 

CoNot.  Les  eaux  ferrngineufes 
de  Condé  font  imprégnées  d’air  fixe , 
mais  pas  en  aflez  grande  quantité 
pour  les  rendre  fpiritueufes  te  pi- 
quantes. Suivant  l’analyfe  de  M. 
Mitouart  , elles  contiennent  par 
pinte  un  peu  de  fel  martial , huit 
grains  te  demi  de  félénite , fix  grains 
de  fel  marin  à bafe  terreufe , & un 
rain  de  terre;  elles  appartiennent 

la  fécondé  efpèce,  ainA  que  les 
fuivantes. 

Forges.  Les  eaux  des  trois  fources 
de  Forges,  ont  un  goût  ferrugineux , 
très-fenfible.  Elles  tiennent,  par  pinte, 
environ  un  grain  de  fer  te  vingt 
grains  de  terre  magnéfienne. 

Passt,  Elles  font  claires  & lim- 
pides , comme  l’eau  la  plus  pure , leur 
faveur  efl  un  peu  vitrioAque  , mais 
douceâtre  ; vingt-quatre  pintes  de  ces 
eaux  donnent  une  once  te  demie 
de  félénite  , mêlée  de  terre  mar- 
tiale , te  une  once  de  fel  d’epfom  : 
elles  appartiennent  à la  troiAème 
efpèce  d’eaux  ferrugineufes  vitrioli- 
ques. 

PrRMONT.  Les  eaux  de  Pyrmont 
font  très-fplritueufes  , piquantes  au 
nez  , bouillonnent  avec  les  acides  , 
te  contiennent  en  principes  fixes 
une  terre  ferrugineufe  , de  la  terre 
magnéfienne  en  aflêz  grande  quan- 
tité, te  un  peu  de  fel  marin  à bafe 
terreufe. 

PouGVES.  Les  eaux  de  Fougues 
font  claires  te  limpides , elles  bouil- 
lonnent te  pétillent  à leur  fource, 
elles  lailTent  dépofer  une  terre 
ocreufe  très-fine  , elles  ont  le  mon- 
tant te  le  grater  des  eaux  fpiritueufes; 
te  outre  ce  goût  acidulé , elles  ont 
encore  une  efpèce  de  goût  alcalin 
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fede.  Deux  livres  de  CSS  calft  J 
outre  l’air  fixe , contiennent  un 
grain  de'  terre  martiale , vingt-fept 
à vingt-huit  grains  de  terre  magnc- 
fienne , & un  fcrupule  de  matière  fa- 
line,  partie  de  fel  marin  , & partie 
d’alcali  minéral  : elles  appartiennent  à 
la  première  efpèce. 

Pxorijts.  Quoique  les  eaux  de 
Provins  foient  gazeufes  , elles  n’ont 

f as  cependant  aficz  d’air  fixe  pour 
tre  piquantes  & acidulés  , & par 
confcquent  appartenir  à la  première 
efpèce.  Elles  lailTent  dans  la  bouche 
une  faveiu-  douceâtre,  aftringente 
& fliptique  ; elles  ne  font  pas  clai- 
res & limpides , mais  ont  un  coup- 
d’oeil  louche  , qui  efl  dû  à une 
terre  ocreufe  qu’elles  tiennent  en 
diHolutlon.  D’après  l’analyfe  de  M. 
Opoix , & les  obfervations  de  M. 
Duchanoy , ces  eaux  contiennent 
un  peu  de  fel  de  glauber,  moins 
encore  de  fel  marin  à hafe  terreufe, 
du  vitriol  martial , une  terre  argi- 
leufe  &C  de  l’air  fixe , qui  dulcifie  le 
vitriol  martial. 

Spa.  Les  eaux  de  Spa  font  très- 
Ipiritueufes , & confervent  leur  air 
fixe  beaucoup  plus  long-temps  que 
les  autres.  Douze  pintes  de  ces 
eaux  contiennent  treize  grains  de 
fer  , huit  grains  d’alcali  végétal , 
& un  grain  de  terre  , partie  cal- 
caire, partie  magndfienne,  & partie 
arglleufe. 

Vals.  ( La  Domimqut  de  ) L’can 
de  cette  tource  cft  âpre,  ftiptique, 
défagréable  à boire  & pefante  à l’ef- 
lomac  , fa  faveur  eft  piquante  & 
vitriolique.  Elles  contiennent  par 
pinte  , quatre  à cinq  grains  & plus 
de  terre  arglleufe  , qui  paroît  être 
le  rcfultat  de  la  décompofition  de 
l’alun,  6c  vingt-un  grains  de  fels 
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dont  les  trois  quarts  font  du  vi- 
triol martial , & l’autre  quart*  dç 
l’alun. 

Section  V. 

Examen  (x  Analyfe  des  Eaut 
minérales. 

Rien  n’eft  peut-être  fi  difficile 
que  de  bien  faire  l’analyfe  d’une 
eau  minérale , mais  rien  n’efi  ce- 
pendant fl  eflentiel  pour  en  déter- 
miner la  nature  & en  prévoir  l’u- 
tilité & le  genre  d’ufage  auquel  on 
peut  l’employer  avec  fuccès  ; il 
efi  donc  important  d’en  favoir  faire 
l’efiai.  Nous  avons  déjà  obfervé 
plufieurs  fols  que  notre  but , dans 
cet  Ouvrage  , étoit  non-feulement 
d’inftruire  & guider  le  fimple  payfan 
qui,  attaché  à l’agriculture,  ne  con- 
noît  à la  campagne,  que  la  terre  mii 
reçoit  fon  grain  , la  charrue  & les 
engrais  qui  le  font  profpérer , mais 
encore  de  ne  jamais  perdre  de  vue  le 
cultivateur  aifé  qui  porte  fes  regards 
plus  loin , qui  infiruit  déjà  ou  cherche 
à s’inftniire  , s’intérefle  à tout  ce 
ui  l’environne , & veut  tirer  parti 
e tous  les  objets  fi  variés  que  la 
nature  lui  offre  : c’eft  pour  lui  que 
nous  traçons  les  élémens  de  pny- 
fique , dont  la  connoiffance  eft  né- 
ceffaire  poiu-  raifonner  une  théorie  , 
& diriger  fagement  la  pratique  ; 
c’eft  pour  lui  que  nous  donnons 
quelques  notions  de  chimie  les  plus 
importantes;  c’eft  pour  lui,  enfin, 
que  nous  allons  indiquer  les  moyens 
les  plus  fimples  8c  les  plus  fûrs 
pour  analyfer  les  eaux  minérales. 

Pour  bien  connoître  une  eau  mi- 
nérale , il  faut  étudier , i®.  fes  pro- 
priétés phyfiques  ; i°.  examiner  fà 
nature  , ce  qui  peut  fe  faire  par  les 
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réaAifs,  parladiAilIation,par  l’cva-  les  eaux,  la  nature  des  ■ matières 
poration.  ^ qu’elles  tiennent  en  difTolution.  Ces 

1*.  Nous  appelons  propriétés  réaélifs  font , 
phyfiques  d’une  eau  minérale,  les  i°.  Lattlnturt  dt  Toumtjol.  Elle 
caraôeres  extérieurs  qui  l’accom-  fert  à reconnoître  la  préfence  d’un 
pagnent  toujours,  tels  que  fa  fa-  acide  ou  d’un  alcali  ,&  de  l’air  fixe, 
veur , fon  odeur , fa  couleur , fa  On  l’étend  dans  l’eau , affez  pouf 
tranfparence , fa  pefanteur  , & fa  qu’elle  ait  une  couleur  bleu-tendre, 
température.  Sa  favem  peut  être  On  verfe  quelques  gouttes  de  l’eau 
douce , piquante , fade , aflringente  minérale  ; pour  peu  qu’elle  foit  acide 
& fliptique,  acidulé  ou  alcaline  ; &c.  ougazeufe,  elle  colore  en  rouge  1^ 
fon  odeur , forte , bitumineufe  ou  teinture  de  tournefol  ; fi  elle  eft  alca- 
hépatique;  fa  couleur,  claire  , lim-  line,  la  couleur  pafTera  au  vert, 
piae , ou  terne , obfcure , nébuleufe  ; 2*.  L'tau  de  Chaux.  Ce  réaéHf 

fa  pefanteur,  plus  ou  moins  grande , efi  un  des  plus  utiles  dans  l’ana.- 
comparativement  à de  l’eau  difii-  lyfe  des  eaux  minérales.  L’eau  de 
lée;  fa  température,  moindre,  égale  chaux  décompofe  les  felsmétalli- 
ou  pluî  chaude  que  la  température  ques , fur-tout  le  vitriol  martial  dont 
de  ratmofphère.  Un  bon  pèfe-li-  il  précipite  le  fer;  il  fépare  l’ar- 
queur  ou  aréomètre  , ( voyt^  ce  gile  ou  la  magnéfie  des  acides  vi- 
mot  ) & un  thermomètre  exaft  trioliques  & marins  ; enfin , la  pré- 
rempliront ces  deux  derniers  objets.  fence  de  l’air  fixe  par  la  régénéra- 
2*.  Il  faut  auffi  obferver  avec  tion  de  la  chaux  en  terre  calcaire.' 
foin  la  fituation  de  la  fource , exa-  D’après  les  expériences  de  M.  Jac- 
miner  les  lieux  voifins  & fw-tout  quin  , il  eft  conftant  qu’il  exifte 
les  couches  des  minéraux  dont  le  treize  onces  d’air  fixe  dans  treiite- 
fol  eft  compofé.  Ces  obfervations  deux  onces  de  craie;  il  fera  donc 
préliminaires  doivent  être  faites,  s’il  très-fecile  d’eftimer  proportionel- 
eft  poflible , dans  différentes  faifons , lement  , par  la  quantité  de  terre 
à differentes  heures  du  jour  , & calcaire  r^énérée , la  quantité  d’air 
fur-tout  à différentes  époques  fuivant  fixe  que  contenoit  l’eau  minérale; 
l’état  de  l’atmofphère  ; car  les  mé-  mais  comme  l’eau  de  chaux  s’em- 
taux  influent  beaucoup  fur  l’état  pare  , non  - feulement  de  l’air  fixe 
des  fources  minérales.  3*.  Les  ma-  libre  & difleminé  dans  l’eau,  mais 
tières  dépofées  dans  les  baflins  ou  encore  de  celui  qui  eft  uni  à l’al- 
flottantes  dans  l’eau,  ou  fublimées  cali  fixe , il  faudra , pour  avoir  un  cal- 
fur  les  parois , ne  font  pas  à négli-  cul  exaft , faire  une  fécondé  opéra- 
ger.  Ces  obfervations  préliminaires  tion , qui  confifte  à dépouiller  l’eau 
indiquent  en  grande  partie  à quelle  minérale  de  fon  air  fixe  libre,  par  une 
claffe  il  faut  rapporter  les  eaux.  On  fone  ébullition , à verfer  enfiiite  de 
procédé  enfuite  à l’analyfe.  l’eau  de  chaux  fur  cette  eau  ; la 

Analyfe  des  taux  par  les  riatlifs,  quantité  d’air  fixe  qui  aura  aban- 
On  entend  par  le  nom  de  réaftifs , donné  Talcali  fixe , en  cas  qu’il 
- des  fubftances  qui  indiquent  par  les  s’en  trouve  dans  l’eau  , & qui  fe 

phénomènes  qu'elles  prefentent  avec  fera  reporté  fur  la  chaux  pom 
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régén<irer  de  la  terre  calcaire , fera 
défalquée  de  la  première  quantité 
donnée. 

3®.  L'alcali  fixe  , caufiique  trit- 
pur.  Il  ell  préférable  à l’alcali  com- 
biné avec  l’air  fixe,  ou  alcali  fixe 
ordinaire.  Il  précipite  tous  les  fels 
neutres  à bafe  d’argile  , de  magné- 
fie,  de  chaux  & de  métal.  Il  eft 
encore  très  - propre  à indiquer  la 
prélcnce  de  la  terre  calcaire  diIToute 
dans  l’eau  minérale  à la  faveur  de 
l’air  fixe;  parce  que  cet  alcali  cauf- 
tique  s’empare  de  l’air  fixe  , & la 
terre  calcaire , dépouillée  du  prin- 
cipe qui  la  tenoit  en  difiblution 
dans  l’eau  , fe  précipite. 

4*.  V alcali  volatil  caufiique  tris  pur. 
Sa  pureté  & fa  très -grande  cauf- 
ticité  font  abfolument  ncceflaires , 
pour  qu’on  puiffe  compter  fur  les 
réfultats  de  ce  réaûif , dont  l’effet 
eft  de  décompofer  les  fels  terreux , 
à bafe  de  terre  alumineufe  & de 
magnéfie.  11  ne  précipite  point  les 
fels  calcaires.  Comme  cet  alcali 
attire  très-puiffamment  l’air  fixe  de 
l’atmofphère  , & qu’alors  il  devient 
en  état  de  décompofer  , par  une 
double  affinité  , les  fels  à bafe  de 
chaux , il  faut  avoir  grand  foin  de 
ne  pas  le  laiffer  expofer  à l’air  pen- 
dant l’expérience  ; il  faut,  s’il  eft  pof- 
fible  , la  faire  dans  un  flacon  qui 
bouche  bien. 

5®.  L'acide  vitriolique.  Il  préci- 
pite en  blanc  mat  une  eau  qui 
contient  de  la  terre  pefante  , fui- 
vant  M.  Bergman  : lorlqu’il  produit 
des  bulles  dans  l’eau , il  indique  la  pré- 
fence  de  la  terre  calcaire , ou  de 
l’alcali  fixe , ou  de  l’air  fixe.  Pour 
diftinguer  ces  trois  fubftances  , ü 
n’y  a qu’à  chauffer  l’eau  minérale 
dws  laquelle  on  aura  verié  l’acide 
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vitriolique  ; il  fe  forme  un  dépôt 
& une  pellicule  de  félénite , qui  ré- 
fuite  de  la  combinaifon  de  l’acide 
vitriolique  & de  la  terre  calcaire, 
ce  qui  n’arrive  pas  dans  les  eaux 
Amplement  alcalines  ; fi  ce  n’eft 
que  l'air  fixe  feul  qui  produit  les 
bulles , on  le  reconnoit  facilement 
à fon  odeur  & à fes  effets. 

6°.  L'acide  nitreux.  Cet  acide 
concentré  eft  recommandé  par 
M.  Bergman  , pour  précipiter  le 
foufre  des  eaux  fulphureufes  ou  hépa- 
tiques. Si  on  en  verfe  quelques  gout- 
tes fur  de  l’eau  minérale  fulphureufe, 
on  voit  bientôt  f«  former  un  dé- 
pôt d’un  blanc  jaunâtre  , qui  fil- 
tré , defféché , & mis  fur  ua  char- 
bon allumé  , brûle  avec  la  flamme 
& l’odeur  du  foufre. 

7*.  L'alcali  dèphlogifliquè.  M.  Four- 
croy  rejette  avec  raiibn  l’ufage  de 
l’alcali  déphlogiftiqué  .dans  l’analyfe 
des  eaux  minérales , parce  que  cette 
liquem  retient  toujours  une  certaine 
portion  de  bleu  de  Pruffe  tout  formé, 
qui  occafionne  néceffairement  une 
erreur  dans  les  réfultats  ; il  y fubf- 
titue  de  l’eau  de  chaUx  faturée  de 
la  matière  colorante  du  bleu  de 
Pruffe , qui  ne  contient  pas  un  atome 
de  bleu  de  Pruffe  & qui  eft  très- 
propre  à indiquer  la  moindre  par- 
celle de  fer  dans  les  eaux.  Si  l’eau  mi- 
nérale en  contient , en  verfant  quel- 

3ues  gouttes  de  cette  eau  de  chaux , 
fe  précipite  bientôt  en  bleu  de 
Pruffe , qu’on  filtre , defsèche  & pèle. 
La  portion  de  bleu  de  Pruffe  préci- 
pitée, contient  à peu  près  un  cin- 
quième de. fer. 

8®.  La  noix  de  galle.  On  emploie 
ce  réaâif  pour  connoître  la  préfence 
du  fer  qinl  précipite  en  différentes 
couleurs  de  ces  diffolutions  ; on  fil 
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fert  de  la  noix  de  galle  ou  en  poudre , 
ou  en  infufion  faite  à froid , ou  en 
teinture  par  l’efprit  de  vin  ; cette  der- 
nière eft  la  meilleure , & elle  eft  fi 
aftive , qu’une  feule  goutte  colore  en 
pourpre  dans  l’efpace  de  cinq  mi- 
nutes , une  eau  qui  ne  contient  qu’un 
vingt-quatrième  de  grain  de  vitriol 
martial  fur  près  de  trois  pintes.  Le 
fer  fe  précipite  infenfiblement  fous 
une  forme  pulvérulente  & noire. 

Nous  n’indiquons  pas  ica  les  diffo- 
lutions  d’argent  &c  ne  mercure  par 
l’acide  nitreux , parce  que  leur  uiage 
peut  induire  facilement  en  erreur; 
car , non-feulement  elle  indique  la 
préfence  de  l’acide  vltriolique  & de 
l’acide  marin , mais  elles  font  encore 
précipitées  pr  l’alcali  fixe,  la  terre 
J calcaire  & la  magnéfie.  Cependant, 
fion  veut  les  employer,  leurs  décom- 
pofitions  & leurs  effets  s’annoncent 
par  un  dépôt  blanchâtre  qui  fe  forme 
dans  l’eau  minérale  qui  contient 
quelques-uns  des  principes  cités  plus 
haut.  Mais  ce  dépôt  a befoin  lui- 
mème  d’être  analyfé , fi  on  veut 
connoître  fa  nature. 

II.  jiinalyft  par  la  diflillation.  Cette 
analyfen’eft  employé  8t  n’eft utile, 
que  pour  connoitre  la  nature  de  l’air 
qui  eff  combiné  avec  l’eau  minérale. 
Le  procédé  employé  pour  cette  opé- 
ration eft  exaftement  le  même  que 
celui  que  nous  avons  indiqué  k l’ar- 
ticle Air  nxtytomc  J , page  318. 

III.  Analyftpar  ivaporaiCon.  L’éva- 
poration employée  conjointement 
avec  les  réaôifs  eft  le  moyen  le  plus 
fur  de  faire  une  bonne  analyfe,  & 
d’obtenir  tous  les  principes  d*iineeau 
minérale.  Il  faut,  s’iLeftpofiible,  agir 
fiir  une  très-grande  dole  ; car , plus 
il  y aura  de  l’eau  en  évaporation  ^ 
plus  le  réfidu  fera  coifidérable , ôc 
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plus  chaque  principe  fera  abond.-.nt. 
L’évaporation  doit  être  ménagée  à 
une  chaleur  douce , & jamais  julqu’à 
l’ébullition  ; il  faut  avoir  foin  d’exa- 
miner les  différens  phénomènes  qui 
fe  préfentent  dans  l’évaporation , & 
en  tenir  compte. 

Si  l’eau  eft  chargée  d’air  fixe , il 
fe  forme  des  bulles  à la  première 
impreflion  de  la  chaleur.  A mefiire 
que  l’air  fixe  fe  dégage , il  fe  forme 
une  pellicule  & un  dépôt  dû  à la 
terre  calcaire  & au  fer  que  ce  prin- 
cipe tenoit  en  diftblution. 

Aux  premières  pellicules  fuccède 
la  criftallifation  de  la  félénite  ; enfin 
le  fel  marin  & le  fel  fébrifrige  le 
criftallifent  en  aibes  â la  furfàce. 
Les  felsdéliquefcens  ne  s’obtiennent 
que  par  l’évaporation  conduite  juf- 
qu’à  ficcité. 

On  pèfe  exaftement  ce  réfidu , on 
le  met  enfuite  dans  une  petite  fiole 
avec  trois  ou  quatre  fois  fon  poids 
d’efprit  de  vin  ; on  agite  le  tout , & 
apres  l’avoir  laiffé  repofer  quelques 
heures , on  filtre  ; on  conferve  l’efe 
prit  de  vin  à part on  sèche  à une 
chaleur  douce  la  portion  du  réfidu 
fur  laquelle  l’efprit  de  vin  ifa  point 
agi  ; on  la  pèfe  exaélement , & le 
déchet  indique  le  fel  marin  calcaire 
& le  fel  marin  de  magnéfie  qui  font 
très-folubles  dans  l’efprit  de  vin.  On 
délaye  enfuite  ce  réfidu  avec  huit 
fois  fon  poids  d’eau  diftillée  froide  ; 
on  le  laine  en  repos  pendant  quel- 
ques heures , on  filtre  & on  defleche 
une  fécondé  fois  le  réfidu;  on  le  fait . 
bouillir  pendant  une  demi  - heure  , 
dans  quatre  ou  cinq  cents  fois  fon 
poids  d’eau  diftillée  ; on  filtre,  & alors 
il  ne  refte  plus  que  ce  que  l’eau  froide 
&l’eau  bouillanten’ont  pu  diffoudre. 
La  première  s’eft  emparé  des  fel% 
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neutres  i tel  que  le  fel  de  glauber^ 
le  fel  marin , le  fel  fébrifiige , & le 
fel  d’epfom , de  l’alun  & du  nirre , 
en  cas  qu’il  y en  eût , ce  qui  eft  fort 
rare.  L’eau  bouillante  à grande  dofe 
oe  dilTout  que  la  fclcnite. 

Il  relie  donc  quatre  fubUances  à 
examiner;  le  rcfidu  infoluble 
dans  l’elprit  de  vin  & dans  l’eau  ; 
a®,  les  lels  dilTous  dans  l’efprit  de 
vin;  }*.  ceux  par  l’eau  froide  ; 4®.  fie 
ceux  par  l’eau  boifillante. 

I®.  Rifidu  non  folublt.  Il  peut 
être  compofé  de  terre  calcaire  , de 
magnéfie  & de  fer,  combinés  avec 
l’air  fixe  , d’argile  fie  de  quartz.  Ces 
deux  derniers  font  très  - rares.  La 
couleur  brune  ou  jaune  plus  ou  moins 
foncée  indique  la  prélence  du  fer  ; 
fl  le  réfidu  ell  gris  blanc , il  n’en  con- 
tient point.  Lorfqu’il  en  contient, 
il  faut  l’humeéler , fir  l’expofer  à l’air 
afiaqu’il  fe  rouille  ; alors  le  vinaigre 
n’a  plus-d’aélion  fur  lui. 

Suppofons  que  le  réfidu  contienne 
les  cinq  fubUances  dont  nous  venons 
de  parler  ; voici  le  moyen  de  les  ob- 
tenir ifolées.  Après  avoir  fait  rouiller 
le  fer,  on  fait  digérer  le  réfidu  dans 
du  vindlgre  diftillé.  Il  diffout  la  chaux 
& la  magnéfie,  fie  par  l’évaporation 
on  obtient  du  fel  acéteux  calcaire  , 
qui  fe  diftingue  du  fel  acéteux  de 
magnéfie , en  ce  qu’il  n’attire  point 
l’humidité  de  l’air.  On  les  fépare  ou 
par  la  déliquefcence , ou  en  verfant 
dans  la  dilTolutlon , de  l’acide  vitrlo- 
lique  que  précipite  la  terre  calcaire 
en  félénlte  ; tandis  que  le  fel  d’epfom 
qu’il  forme  avec  la  magnéfie , relie 
«n  dilTolution  dans  la  liqueiu.  On 
l’obtient  par  l’évaporation  ; on  pré- 
cipite de  nouveau  la  félénite  fie  le  fel 
d’epl'om  par  l’alcali  végétal , & on 
pèlV  û p<>rt  la  terre  calcaire  & U 
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magnéfie  obtenue  par  ce  moyen.  Oni 
enlève  le  fer  Sc  1 argile  à l’aide  de 
l’acide  marin,  fie  on  précipite  le  fer 
par  l’alcali  déphlogiltiqué  , &C  l’ar- 
gile par  l’alcali  fixe.  Il  ne  relie  plus 
que  la  partie  quartzeufe  que  l’on 
pèfe  à fon  tour. 

Z®.  Sels  diffous  dans  Cefprit  de 
vin.  Ces  fels  comme  nous  l’avons  dit, 
font  le  fel  marin  calcaire  fie  le  fel 
marin  de  ma^éfie.  On  fait  évaporer 
jufqu’à  ficcitc  l'efprit  de  vin , fie  fur 
le  réfidu  on  verfe  quelques  gouttes 
d’acide  vitriolique,  qui  excite  une 
effervefcence , &C  dégage  des  vapeurs 
d’acide  maôn  reconnoiflables  à leur 
odeurfie  àleur  couleur  blanche.  Pour 
obtenir  la  terre  calcaire  fie  la  mag- 
néfie , on  opère  comme  nous  l’avons 
preferit  plus  haut,  ( N®,  i.  ) pour 
décompofer  le  fel  acéteux  calcaire, 
fie  le  fel  acéteux  de  magnéfie. 

Sels  dijp>us  dans  Ceau  froidei 
Ces  fels  font  le  fel  de  glauber , la 
fel  marin  , le  fel  fébrifuge , l’alcali 
fixe  minéral , l’alcali  fixe  végétal 
fie  le  fel  d’epfom.  Quelquefois  il  s’y 
trouve  une  petite  quantité  de  vitriol 
martial.  S’il  n’y  avoit  qu’une  efpèce 
de  fel , on  l’obtiendroit  facilement 
par  évaporation  fie  criftallifation  , 
& on  s’affureroit  de  fa  nature  par 
fa  forme , fa  faVeur,  l’aûion  du  feu, 
ainfi  que  celle  des  réaélifs  ; mais  ce 
cas  eft  fort  rare.  Ordinairement , il 
y en  a plufieurs  à la  fols  ; on  ne  les 
obtient  que  par  une  évaporation 
lente  fie  bien  ménagée,  fie  il  faut  exa- 
miner chacun  des  tels  qui  fe  forment 
pendant  les  différens  temps  de  l’éva- 
poration. On  fépare  l’alcali  minéral, 
qui  fe  précipite  avec  le  fel  marin 
& le  fel  fébrifuge,  en  lavant  ce  fel 
mixte  dans  du  vinaigre  diftillé,  l'alcalf 
pynéral  s’y  diffout  ; on  defseche  le 
mélange , 
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ihélange,  oft  le  lave  de  nouveau  dans 
de  l'elprit  de  vin,  qui  fe  charge  de 
4a  terre  fdliée  minérale  fans  toucher 
au  fel  marin.  On  évapore  à ficcité  la 
diffolution  fpiîitueule , on  calcine  le 
réfidu  ; le  vinaigre  fe  décompofe  & 
fe  brille,  & on  n'a  plus  alors  que 
l’alcali  minéral,  dont  on  connoh 
exaâement  la  quantité. 

40.  Sels  dijous  dans  t tau  chaude. 
Ce  n’eft  que  de  la  félénite.  On  s’en 
alTure  par  4klcali  volatil  cauAique 
bien  pur,  qui  n’y  occaiionne  aucun 
changement;  tandis  que  l’alcali tixe 
Caullique  la  précipite  abondamment. 
Ett  l’évaporant  à (iccité , on  connoît 
exaâement  la  quantité  de  fel  terreux 
qui  étoit  contenu  dans  l’eau. 

Section  VI. 

Maniirt  de  faire  des  Eaux  minérales 
anificiellts. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  pour 
donner'  une  idée  de  l’avantage  des 
eaux  minérales  artificielles  , qu’en 
copiant  ce  que  M.  Duchanoy  en  dit 
dans  l’avant-propos  de  fon  excellent 
Ouvrage  fur  l’Art  <C imiter  les  eaux 
minérales. 

« Quclqu’eflficaces  que  foient  les 

eaux  minérales  , on  ne  les  trouve 
w pas  par-«)ut  ; le  peuple  , cette 
n branche  précieufe  de  l’humanité , 
n ne  peut  pas  en  profiter  ; les  frais 
» qu’il  faut  faire  pour  aller  chercher 
» ce  fecours , & l’éloignement  au- 
» quel  il  force , ne  permettent  -qu’à 
» un  petit  nombre  de  perfonnes  d’en 
» ufer,  encore  foiivent  ne  s’y  déter- 
» minent-elles  que  trop  tard.  Quels 
♦i  (érvices ne rendroit  pasà  fesfembla- 
» blés,  celui  qui  mettroit  ces  eaux 
» il  la  portée  de  tout  le  monde , 8c 
n qui  en  faciliteroit , en  tout  temps 
Tome  ir. 
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ï»  8c  dans  tous  les  lieux,  un  ufage  fa- 
it milier , moins  .difpendieiix  8c  plus 
» utile!  Les  pauvres  en  profiteroient, 

* les  gens  aifés  Ou  riches  ne  quitte- 
I*  roient  point  leurs  affaires , ils  con*- 
n ferveroient  à côté  d'eux  leurs  mé- 
» decins  ordinaires , qui  , plus  au 
» fait  8c  de  leur  état  8c  de  leur  tem- 
» pérament  , continueroient  d’es 
M prendre  foin , 8c  feroient , plus 
h qu’un  médecin  étranger  , ^ portée 
•>*  de  fuivre  les  effets  des  eaux , 8f  de 
M les  mieux  diriger.  D’ailleurs , com< 

•»  bien  de  cas  partiailiets  où  il  fetoit 
w à délirer  que  les  eaux  froides  fuf. 
m fent  à côté  des  chaudes  , les  ful- 
» fiireufes  à côtés  des  acidulés , 8cc. 

>1  8cc.  pour  les  mélanger,  les  varier-, 

T»  8c  les  approprier  enfin,  dans  toutes 
>1  les  circonllances,  à la  nature  8c  an 
n caraélère  des  maladies , à l’âge  Sc 
U au  tempérament  des  malades.  >» 

Il  ell  de  fait  que  les  eaux  miné- 
Taies  naturelles  varient  très -fouvent-, 
par  rapport  aux  fubftanccs  étrangères 
qu’elles  contiennent , 8c  pdV  rapport 
à leifr  proportion  , 8c  que  ces  va-, 
nations  dépendent  fouvent  de  l’état 

de  l’atmofphère « D’après  les 

H vérités  que  je  viens  de  préfenter', 

» ajoute  M.  Duchanoy, 8c en  fàveiu*  • 
H defquelles  j’aurois  pu  aifément  mul> 

» tiplier  les  preuves , on  ne  doit  pas 
» avoir  de  peine  à fe  perfuader  que 
» des  eaux  minérales  artificielles  , 
bien  faites , n’auroient  pas  feule- 
» ment , avec  les  naturelles , une 
n analogie , ime  fimilitude , une  iden- 
n tité  dans  les  principes;  maisqu’elles 
I»  l’emporteroient  encore  fur  celles- 
M ci, par  les  avantages  qu’elles  auroiertt 
n de  ne  jamais  varier  dans  les  dofês , 

>1  les  proportions  8c  la  température  ; 

» d’être  exemptes  de  tout  mélange 
» étranger  qui  pourroit  lef  rendre 
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» tlangereufes  ; de  fe  trouver  pnr- 
» tout,  de  pouvoir  par  conféquent 
» les  réunir  dans  un  même  lieu , les 
>♦  ordonner  dans  tous  les  temps  ; d’y 
» raffembler  tous  les  moyens  au- 
Mxiliaires  , comme  bains,  douches, 
jrciiives,  boues,  &c.  &c.  » 

C’eft  ces  principes  qui  nous  ont 
engagé  à donner  la  manière  d’imiter 
les  principales  eaux  minérales.  Nous 
les  clafferons  tout  fimplement  par 
ordre'  alphabétique  , il  fera  plus  i'a- 
cile  de  les  retrouver. 

Comme  un  très  - grand  nombre 
d’eaux  minérales  contiennent  de  l’air 
fixe,  il  eft  efl’entiel  de  connoîtreun 
moyen  fimple  & facile  de  pouvoir 
en  imprégner  une  certaine  quantité 
d’eau.  Voici  un  appareil  très-commo- 
de décrit  par  M.  Duchanoy.  ( 
Planche  du  mot  Epi.ne.)  Il  ell  com- 
pote d’un  réfervoir  i , fig.  i , d’un 
J>ocal  2 , d’im  flacon  j , & d’un 
tube  de  communication  4.  Le  réfer- 
voir peut  être  en  bois  doublé  de 
plomb , 8c  de  la  capacité  qu’on  vou- 
dra. On  peut  même  fe  fervir  de  tout 
* autre  vaiifeau  de  bois.  La  moitié  de 
ce  réfervoir  cft  recouverte  par  une 
tablette  S , u’un  demi  - pouce  d’é- 
. paiffeur,  & folidement  fixée  , de 
façon  que  lorique  le  réfervoir  eft 
plein  d’eau  , la  tablette  eft  environ 
de  deux  pouces  au-deflbus  de  l’eau. 
Elle  porte  une  échancrure  C de  deux 

J)Ouces  de  long,  fur  fix  lignes  de 
arpe  , & près  du  bord  du  réfervoir. 
Le  bocal  2 eft  plus  ou  moins  grand 
à volonté,  il  faut  feulement  que  fon 
embouchure  y foit  allez  évalée, 
pour  qu’il  jpuiffe  fe  tenir  feul , étant 
renverlé.  Ceft  dans  ce  vafe  qu’on 
mincralife  l’eau.  Le  flacon  j lert  à 
recevoir  les  matières  qui  doivent 
fournil*  l’air  fixei.il  a luie  ouver- 
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ture^ , dont  nous  indiquevons  l’iifage, 
Son  goulot  fe  ferme  avec  un  bou- 
chon _9,à  travers  lequel  pstfle  le  tube 
de  communication.  Ce  tube  eft  rc-- 
courbé,  comme  on  le  voit  dans  la 
Figure,  ou  comme  un  S.  L’un  des 
bouts  traverfe  le  bouchon , & l'autre 
10  s’inlintie  dans  le  bocal  2. 

On  remplit  le  grand  réfervoir 
d’eau,  de  façon  qu’elle  furpafle  la 
tablette  3 ; on  place  fur  cette  ta- 
blette le  bocal  2 , rent^rfé  6c  exac- 
tement pfein  d’eau  , de  façon  que 
fonr  orifice  repofe  fur  l’échancrure  <T 
de  la  tablette.  On  le  remplit  ainfi 
exaftement  en  le  plongeant  dans  le 
réfervoir , le  relevant  enfuite  par  le 
cul,  & le  faifant  couler  fur  la  tablette, 
de  façon  que  l’orifice  du  bocal  ne 
quitte  pas  l’eau.  On  place  le  flacon 
fur  un  fupport  ii  à côté  du  grand 
réfervoir,  vis-à-vis  l’échancrure  de 
la  tablette.  On  établit  le  tube  de 
communication  entre  le  flacon  j 6c 
le  bocal  2 , de  façon  que  l’extré-- 
mité  10  pafte  dans  l’orifice  du  bo-  " 
cal  2.  On  enfonce  bien  le  bouchon, 

6c  on  lute  bien  le  goulot  du  flacon  , 
afin  que  l’air  ne  piiilTe  pas  s’échap- 
per par-là.  Il  faut  avoir  foin  de  mettre 
auparavant  dans  ce  flacon  de  la  craie 
ou  du  marbre  pilé , environ  deux 
ou  t'ois  travers  de  doig^^e  hauteur. 
Tout  étant  ainfi  difpofé  , on  verfe 
de  l’acide  vitriolique  étendu  dans  de 
l’eau  , par  l’ouverture  8 , que  l’on 
referm;  auflltôt  après  avec  un  bou- 
chon ou  de  la  cire  verte.  L’acide 
attaque  la  craie  , en  dégage  l’air 
fixe  , qui ,.  s’échappant  par  le  tube 
de  communication  , va  fe  rendre 
dans  le  bocal  2,  6c  fait  defeendre 
l’eau  à proportion.  Quand  le  bocal 
eft  rempli  d’air  fixe  au  fiers  ou  au 
quart , on  le  bouche  bien  fous  l’eau 
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Bvec  un  bouchon  , de  feçon  que  l’air 
ntmoCphérique  n’y  entre  point  ; on 
ie  retire  de  dcffus  l’appareil,  & en 
le  lecouant  & l’agitanf^endant  quel- 
ques minutes,  l'air  fixe  fe  combine 
bientôt  avec  l’eau , & l'eau  devient 
une  véritable  eau  gazeufeou  acidulé. 
On  renouvelle  cette  opération  auffi 
Souvent  qu’on  a befoin  d’eau  acidulé. 

Si  ^’on  a befoin  d’une  grande 
quantité  d’eau  à la  fois,  on  peutfubf- 
tituer  au  bocal  un  tonneau , comme 
on  le  voit , Figure  2.  On  place  fur 
une  table  folide  & fixe  A',  un  ton- 
neau debout  B , de  façon  que  fon 
-fond  la  déborde  de  quelques  pouces, 
pour  y placer  une  canule  ou  tube 
de  bois  C , de  trois  ou  quatre  pou- 
ces de  longueur  : on  pratique  un 
trou  dans  la  partie  fupérieure  du  ton- 
neau , par  oii  on  le  remplit  d’eau  D. 
Le  relie  de  l’appareil  fe  conçoit  fa- 
cilement en  jertant  les  yeux  fur  la 
Figure.  On  opère  de  la  même  ma- 
nière que  pour  le  petit  appareil,  & 
voici  comme  on  remplit  le  tonneau. 
On  bouche  bien  la  canule  C , puis 
on  remplit  le  tonneau  par' fon  ou- 
verture fupérieure  D : le  tonneau 
exaftement  plein , on  bouche  bien 
cette  ouverture;  puis  la  canule  bai- 
gnant dans  l’eau  du  vafe  / qui  fert 
de  réfervoir , on  la  débouche  pour 
placer  le  conducieur  4.  A mefiu-e 
que  l’air  fixe  monte  dans  le  tonneau, 
l’eau  fort  dans  la  meme  proportion , 
tombe  dans  le  réfervoir^  ÔB  Je-là 
dans  le  cuvier  E.  Quand  le  tonneau 
eft  au  tiers  ou  au  quart  plein  d’air 
fixe , on  retire  le  tube  de  commu- 
nication, &C  on  bouche  bien  exac- 
tement la  canule  fous  l’eau.  Cela 
lait,  on  renverle  le  tonneau  fur  la 
table  : deux  hommes  l’agitent  for- 
tement pendant  un  certain  temps  ; 
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huit  ou  dix  minutes  fuffifent,  & l’eau 
fe  trouve  acidulée. 

On  met  les  matières  étrangères 
qui  doivent  entrer  dans  la  compo- 
fition  de  l’eau  minérale,  après  qu’on 
l’a  falurée  d’air  fixe , parce  qu’alors 
on  n’en  perd  rien  , & l’on  eft  plus 
fur  de  l’exaélitude. 

AiX-LA-CuAPBLLE.  Mêlez  dans 
une  eau  que  vous  avez  imprégnée 
de  la  vapeur  de  foie  de  foufre , deux 
grains  ou  environ  de  terre  calcaire, 
quatre  de  fel marin,  & prèsdedeux 
gr^  d’alcâli  fixe  , par  pinte.  ( On 
imprègne  l’eau  de  la  vapeur  du  foie 
de  foufre  , comme  on  l’imprègne 
d’air  fixe;  en  mettant  dans  le  flacon  j 
du  foie  de  foufre  en  liqueur , & le 
chauffiint  un  peu  pour  en  dégager 
les  vapeurs , 6c  les  faire  paflTer  dans 
le  bocal  2.  ) 

AüMaLE.  Deux  grains  de  terre 
martiale  , quelques  grains  de  terre 
magnéfienèe , quatre  grtins  defcl  ma- 
rin à bafe  d’alcali  & à bafe  terreufe, 
deux  gÆinj  de  tourbe  par  chaque 
pinte  d’eau  éhargée  d’air  fixe , feule- 
ment pour  faturer  le  fer  & la  terre. 

BAGNkRts  DR  Lvchon.  Som- 
me elles  reflembleirt  parfaitement  à 
celles  de  Barèges , voyez  cet  article. 

Balarvc.  Mettez  dans  de  l’eau 
chaude  échaufTce  au  41'.  degré  , 
pour  foixante  livres  d’eau,  trois  gros 
de  terre  calcaire;  verfez-y  quelques 
gouttes  d’acide  vitriolique  affez  éten- 
du d’eau  pour  que  l’effervelcencc 
foit  lente  & douce  ; bouchez  bien 
le  vafe  pendant  douze  heures  , puis 
mettfz-y  une  once  de  fel  marin  , 
& trois  gros  de  fel  déliqiiefcent. 
^.^flD.ünfcnipuletralcali, quinze 
rains  de  terre  magnéfienne  , huit  à 
ix  grains  de  félénite  par  pinte  d’eau 
chargée  d’air  fixe. 

K 2 
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Barbgb.  Dsns  de  l’eau  cchaulTce 
depuis  a8  jufqu’au  40'.  degré  de 
chaleur  , mettez  une  très -petite 
quantité  de  foie  de  foufre  à baie  d’al- 
• cali , de  l’argile  nhloglftiq^uée , ÔC  du 
fel  marin  à baie  terreule  , le  tout 
environ  deux  grains  par  pinte. 

Boshes.  Mêmes  principes  que 
les  précédentes , excepté  que  le  foie 
de  foufre _eft  àbafe  terreufe  ,.fic  qu’il 
ne  faut  point  de  fel  biarin  à bafe 
terreufe. 

BoURBOtiifM.  Par  pinte  d’eaii 
cchaulTée  depuis  le  45®.  jufqu'au  ^5'. 
degré,  un  gros  de  fcl  marin  ordi- 
naire , huit  de  félénite  , & quelques 
grains  de  terre  magnéfienne. 

BvssanG.  Par  pinte  d’eau  acidu- 
lée , quelques  grains  d’alcali , & très- 
peu  de  fer  ou  de  mine  de  fer. 

Caransac.  Mêlez  de  l’eau  mar- 
tiale avec.  un  peu  d’eau  fulfureufe 
artificielle. 

CHATELD9N,  Par  pinte  d’eau  for- 
tement acidulée , trois  grains  de  ma- 
gnéfie , quatre  de  terre  calc^fre , qua- 
tre d’alcali  minéral  , quatre  de  fel 
marin  , & deux  de  terre  martiale. 

CmateajGVYok.  Par  pinte  d’eau 
chauffée  au  vingt-quatrième  degré  , 
cinquante-cinq  grains  de  fel  marin, 
quelques  grains  de  fel  d’epfom  ; char- 
gez enfuite  cette  eau  d’air  fixe  , puis 
ajoutez-y  quatre  gros  de  ma^néfie 
de  terre  calcaire,  & s’il  eft  ncceffairp, 
redonnez  en.ore  de.  l’air  fixe  poiu 
diffoudre  les  terres  & acjduler  l’eau. 

Par  pinte  d’eau  légérement 
acidulée , un  peu  de  fer , du  fel  marin 
à bafe  terreufe  environ  fix  grains , 
& huit  grains  6c  demi  de  félénite. 

Epsom,  Une  demi  drachme  de  fel 
d’epfom  par  livre  d’eau. 

SoiDUTZ , quatre  drachmes  de  fel 
d’epfom,  êc  enviroq  une  quarantaine. 
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de  grains  de  fel  marin  déllquel’cent. 

Seyoschutz  , par  pinte , près 
d’une  once  de  fel  d’epfom , un  Icru- 
pule  de  félénite,  & une  vingtaine 
de  grains  de  fel  déliquefeent. 

Forges.  Mettez  un  grain  de  li- 
maille de  fer , &C  quelques  grains  de 
terre  magnéfienne  dans  une  pinte 
d’eau , imprégnées  d’air  fixe , bouchez 
la  bouteille;. au  bout  de  vingt -«luatre 
heures  débouchez-la , & goûtez  l’eau , 
fi  elle  eft  un  peu  acidulé,  vous  laif- 
ferez  évaporer  l’acide  furabondant. 

Lamothe.  Parpinte  d’eau  échauf- 
fée au  quarante  - cinquième  degré  , 
quarante-huit  grains  de  fel  commun , 
un  fcrupule  de  fel  d’epfom  , dix  à 
douze  grains  de. fel  marin  à bafe  de 
magnéfie, un  grainde  terre  argileufe, 
vingt<inq.de  lélénite. 

Langeac.  Par  pinte  d’eau  acidur 
lée,  douze  grains  d’alcali  fixe,  douze 
de  terre  magnéfienne,  Scdeuxd’argile. 

MedaCVE.  Par  pinte  d’eau  acir 
dulée , environ  quarante  grains  d’al- 
cali. minéral , mêlé  d’un:  peu  de  fti 
marin , &i  environ  quatorze  grains  de 
terre  magnéfienne , avec  un  loupçon 
de  terre  martiale. 

Momtbrison.  Pour  quarante  li- 
vres d’ea*i  acidulée  , cinq  gros  & 
huit  grains  de  terre  magnéfienne , 
ciiiq  gros  6c  demi  d’alcali. 

Moht  - d'Or.  Par  pinte  d’eau  , 
mettez  un  gros  d’alcali  minéraL , 
ajoutez-y  une  goutte , au  plus , de 
pétrol*  blanc  ; faites  chauffer  l'eau 
jufqiAu  trente -fixième  degré  , en 
ayant  foin  de  l’agiter  cela  fait,, 
filtrez-la , pour  retenir  le  bitume  qui 
ne  feroit  point  diffous,  metlez-y  un 
demi  gros  d’alcali  minéral , acidulez: 
l’eau  ; enfin  ajoutez-y  un  grain  det 
terre  martiale,  un  peu  deterrç  cal<- 
caire  &.  de  félénile- 
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Passy.  Par  pinte  d’eau,  deux  gros 
de  fel  ft^niteux , mêlé  de  terre  mar; 
fiale , dix-neuf  grains  de  fel  d’epfom, 
& fix  de  vitriol  de  mars. 

Pyrmont.  Par  pinte  d’eau  aci- 
(hilce,  un  grain  de  terre  martiale, 
quelques  grains  de  fel  déliquefcent, 
vingt  grains  de  terre  magnéfienne. 

PouGVES,  Par  livre  d’eau  acidu- 
lée, un  demi-grain  de  terre  martiale, 
treize  à quatorze  grains  de  terre 
magnéfienne  un  demi-fcrupule  en 
tout  de  fel  marin  &c  d’alcali  minéral. 
. PoviLLON.  Par  pinte  d’eau , dans 
laquelle  on  a fait  paflerun  peu  d’air 
fixe , mais  pas  aflez  pour  la  rendre 
acidulé,  deux  gros  & quelques  grains 
de  fel  marin  à bafe  terreufe  non 
déliquefcent.. 

Provins.  Par  pinte  , deux  grains 
de  fel  de  gkuber  , un  peu  moins  de 
fel  marin  à bafe  terreufe  , un  peu  de 
vitriolmartial  âc  de  la  félénite. 

^ Sail.  Par  pinte  d’eau  très-aci- 
dulée , trente  grains  d’alcali  minéral, 
quinze  grains  de  terre  magnéfienne  , 
& un  grain  de  terre  martiale. 

• ^Saint~Amand.  De  l’eau  com- 
mune , imprégnée  feulement  de  va- 
peurs de  foie  de  foufre. 

Saint-Galmier.  Dans  une  livre 
d’eau  très  - fpiritueufe  environ  neuf 
grains  de  terre  magnéfienne,  deux  de 
félénite  , un  peu  d’alcali  végétal  ^ 
deux  grains  par  pinte. 

Saint  - Mvon.  Par  pinte  d’eau 
acidulée,  trente  grains  d’alcali  miné- 
ral , quatre  grains  de  fel  marin , & 
douze  de  terre  magnéfienne.. 

• StLTZ,  Dans  de  l’eau  acidulée,, 
quelques  grains  de  fel  marin  , 
d’alcali  , Sc  un  foupçon  de  terre 
fêrrugineufe. 

* Spa.  Par  pinte  d’eau  très-acidulée  , 
)in  peu  plus  d’un  grain  de  fer,  un  peu 
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moins  d’un  grain  d’alcali  végétal , & 
lîx  grains  de  terre , partie  calcaire  , 
partie  magnéfienne,  & partie  ar- 
gileufe. 

y ALS.  Pour  imiter  les  eaux  fpi- 
ritueufes  des  quatre  fources  de  Vais , 
par  pinte  d’eau  très  - acidulée  , un 
demi-gros  d’alcali  & un  peu  de  fer. 
Pour  imiter  les  eaux  vitrioliques  de- 
là Dominkiue  de  y ALS,  par  pinte 
d’eau  acidulée , à peu  près  dix-fept 
à dix-huit  grains  de  vitriol  , cinq 
ou  fix  grains  de  terre  argileufe  & 
autant  d’alun. 

ViCHi.  Par  pinte  d’eau  échauffée 
depuis  le  vingt-lixième  jufqu’au  qua- 
rante-huitième , un  demi-gros  en 
tout  d’alcali  minéral,  d’alcali  végé- 
tal , & de  fel  marin  ; puis  acidulez 
cette  eau  , enfuite  ajoutez-y  trois  à 
quatre  grains  de  terre  magnéfienne, 
& un  peu  de  terre  argileufe. 

Telles  font  les  différentes  pro- 
portions d’après  lefquelles  on  peut 
ipiittr  les  eaux  minérales  les  plus 
connues  & les  plus  en  ufage  en 
France.  C’eff  au  médecin  habile  ÔC 
irflruit  à favoir  les  ordonner  à pro-v 
pos.  M.  M. 

Eau , Jçriculturt.  ( yoyei  ce  qui  a 
été  dit  fur  le  mot  Arrosement) 

Eau,  Médecine  rurale.  L’eau  cfl 
la  boiffon  la  plus  commune  & la 
plus  ufitée  ; elle  fert  de  bafe  il  tous 
les  alimens,  & joue  le  principal  rôle 
dans  l’économie  animale.  , 

I.  De  l'caa'conjidérée  comme  boiffon.. 
L’eau  la  plus  claire,  la  plus  légère, 
& confequenunent  la  plus  pure  , 
exempte  de  tout  corps  hétérogène 
eft  la  meilleure.  Pline  a dit  que  la 
bonne  eau  devoit  être,  en  quelque 
manière , femblable  à l’air.  Sous  ce- 
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point  de  vue,  celle  de  rivière  mé- 
rite la  préférence  fur  les  autres  , 
comme  la  plus  faine  de  toutes , parce 
que  le  foleil  l’a  échauffée,  & qu’elle 
cft  prefque  toujours  empreinte  d’un 
peu  de  fel  qui  la  rend  apéritive  dans 
certains  pays  tempérés.  Souvent  elle 
eft  trouble , il  eft  vrai  ; mais  on 
l’éclaircit  en  la  laiifant  repofer  ou 
filtrer  dans  des  vafes  bien  propres > 
& deftinés  à cet  ufage.  Elle  facilite 
la  coftion  de  certains  légumes  , les 
attendrit  plus  promptement  que  toute 
autre  cfpèce  d’eau  ; les  blanchifleufes 
ontfort  bienobfervcqu’ellediffolvoit 
mieux  le  favon  , & ncttoyoit  mieux 
le  linge  que  ne  fait  l’eau  de  puits 
ou  de  certaines  fontaines.  C’eft  aufli 
par  la  même  raifon  qu’elle  mérite 
la  préférence  en  médecine  fur  les 
autres  pour  remplir  différentes  indi- 
cations; tout  paroît  concourir  à lui 
donner  la  préférence.  Pour  l’ordi- 
naire elle  coule  fur  un  beau  fable, 
fur  des  gros  cailloux;  fa  rapidité 
contribue  beaucoup  à fa  pureté  , elle 
l’éj)ure  par  les  différens  chocs  qu’elle 
lui  fait  éprouver. 

11.  Sesquaüiès  & fa  manière  d' agir 
comme  médicament.  On  devroit  la 
guérifon  de  beaucoup  de  maladies 
au  feul  ufage  de  l’eau  , fi  les  malades 
& les  médecins  eux-mêmes  étoient 
plus  patiens;  les  féconds  pour  attendre 
les  mouvemens  critiques  de  la  na- 
ture, & les  premiers  pour  fupporter 
leurs  maux.  Le  fameux  Dumoulin  , 
médeâu  de  Paris  , s’exprima  ainfi 
au  dernier  moment  de  fa  vie  ; je  ne 
connois  que  deux  grands  médecins , 
la  Dicte  Cf  C Eau.  ' 

L’eau , en  délayant  les  matières 
épaiffes , g^aireufes  & d’une  confil- 
tance  très-vifqueufe , les  rend  plus 
aptes  à l’évacuation  ; & je  ne  com- 
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prends  pas  pourquoi  dans  le  prin- 
cipe des  maladies , on  fe  Mte  d’ac- 
cabler les  malades  de  remèdes  : ne 
rctireroit-on  pas  de  plus  grands  avan- 
tages en  les  inondant , pour  ainfi 
dire  , d’eau  légèrement  dégourdie  , 
afin  d’examiner  fi  la  nature  ne  vou- 
droit  pas  agir  d’elle-même?  Quel- 
quefois , & le  plus  fouvent , quand 
la  matière  n’eft  pas  trop  abondante , 
elle  agh  plus  efficacement,  aidée  par 
le  feul  fecours  de  l’eau  , que  par 
les  remèdes  les  plus  énergiques. 

On  peut  dire  que  c’eft  un  remède 
excellent , fupérieur  à tous  les  autres 
par  fes  vertus , & qui  feul  fuffit  à 
la  guérifon  de  la  maladie  la  plus 
opiniâtre  , pour  laquelle  on  em- 
pioieroit  en  vain  tous  les  autres 
fecours  de  l’art.  L’eau  eft  le  véhi- 
cule naturel  de  la  plupart  des  médi- 
camens  , & c’eft  elle  qui  diftribue 
les  uns  & les  autres  dans  les  diverfes 
parties  du  corps. 

Les  médecins  qni  répètent  fi  fou- 
vent  qu’il  faut  employer  des  remèdes 
très  - aftifs  pqur  vaincre  les  maux 
confidérablcs , ne  doivent  pas  igno-  * 
rer  que , pendant  les  épidémies  , il 
fuffit  de  boire  une  grande  quanti- 
té d’eau  , afin  d’empêcher  l’appa- 
rition des  maladies  les  plus  graves. 

C’eft  par  fa  propriété  de  diflbudre 
certaines  Ittbftances , qu’elle  eft  l’inf- 
trument  chimique  de  l’analyfe  menf- 
truelle , dont  l’applicâtion  eft  très- 
étendue.  C’eft  aufli  à ce  titre  qu’elle 
fert  à préparer  des  bouillons  , des 
gelées,  des  firops,  des  boiftbns  agréâ- 
mes , comme  orgeat , limonade , &c. 

& qu’elle  fournit  plufieurs  remèdes 
fous  une  forme  commode. 

111.  Les  qualités  de  Ceau  varient  _ 
félon  le  degré  de  froid  & de  chaleur. 
Les  qualités  de  l’eau  en  général  font 
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fris-ctcndues  ; elles  varient  félon  le 
■le  degré  de  froid  & de  chaleur. 

l'',  Dt  l'tau  fioidt,  & /on  aSion 
eommt  médicament.  Perfonne  n’ignore 
qu’on  doit  boire  l’eau  au  meme  de- 
gré de  froid  & de  chaud  aue  la  na- 
ture la  donne  ; en  général , il  vaut 
mieux  boire  l’eau  froide  que  chaude; 
froide , elle  fatisfait  plus  les  vues  de  la 
nature , & pourvoit  mieux  au  befoin 
que  l’on  cherche  à remplir.  Elle  ap- 
paife  la  foif,  6c  ranime  davantage  ; 
elle  flatte  l’eilomac  ainfique  lepalais. 

L’eau  froide  eft  fans  contredit  le 
tonique  le  plus  naturel  & le* plus 
approprié  à toute  efpèce  de  relâche- 
ment. Mal  à propos  des  auteurs  fe 
font  recrics  contre  fon  ufage  ; ils 
ont  prétendu  que  ceux  qui  ne  bu- 
voientque  de  l’eau  , étoient  foibles, 
d’un  tempérament  délicat.  11  y.  a 
. tout  lieu  de  croire  qu’ils  ont  fait  ces 
obfervations  dans  des  pays  froids, 
humides  & marécageux  : elles  font 
bien  oppofées  à celles  faites  jour- 
nellement dans  les  pays  chauds.  Les 
montagnes,  comme  celles  des  Ce- 
vennes,  de  la  haute  Auvergne,  dé- 
pourvues de  vin,  parce  que  iachaleur 
& le  degré  de  température , ne  font 
point  propresà  favoriferlavégétation 
de  la  vigne,  en  fourniflent  les  preuves 
les  plus  frappantes.  Le  payfan  de  ces 
pays  ne  boit  que  de  l’eau  , fouvent 
ne  mange  que  de  mauvais  pain , & 
rarement  eft  - il  malade.  On  n’y  a 
prefque  jamais  obfervé  de  maladie 
épidémique.  La  falubrité  de  l’air  , il 
eft  vrai,  peut  y influer;  les  hommes 
y font  gros  & gras;  ils  portent  fur 
leurs  flgures  les  rofes  de  la  fanté  la 
plus  décidée.  A quoi  attribuera-t-on 
cette  force  qui  leur  eft  fi  naturelle  ? 
cet  état  de  fanté  chez  eux  û fort  6c  fi 
durable?  Soyons  de  bonne  foi,  6c 
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convenons  que  s’ils  jouiflent  de  ce. 
tréfor,  6c  d'un  bien  fi  précieux  , ils 
le  doivent  en  grande  partie  à la 
pureté  des  eaux,  6c  à la  falubrité 
de  l’air  qu’ils  refpirent. 

Dans  le  bas-Languedoc , où  les 
vins  de  toute  efpèce  font.abondans , 
6c  à un  très-vil  prix  , les  femmes  en 
général  n’en  boivent  point.  C’eft 
même  une  loi  parmi  elles;  les  mères 
de  famille  fe  font  un  point  d’honneur 
de  n’en  point  donner  à leurs  filles , 
6c  même  de  leur  en  faire  perdre 
l’habitude  , quand  elles  ont  atteint 
l’âge  de  raifon , fi  elles  en  buvoient 
dans  un  âge  plus  tendre  : comme 
remède  , elles  ne  leur  permettent 
feulement  que  de  rougir  l’eau  avec  le 
vin  ; mais  en  revanche  les  hommes 
en  boivent  beaucoup , 6c  il  n’eft  pas 
de  journalier  à qui  il  ne  faille  par 
jour  deux  à trois  pintes , mefure  de 
jparis  ; ils  font  aftùrément  moins  forts 
6c  moins  vigoureux  que  les  habitans 
des  montagnes  vo'innes  , 6c  font 
fujets  à des  maladies  qui  les  enlèvent 
à la  fleur  de  leur  âge.  Ils  contrafle- 
roient  moins  de  fluxions  de  poitrine, 
s’ils  favoient  ou  voulolent  bien  trem- 
per leur  vin. 

J’ai  obfervé  que  dans,  le  bas-Lan-* 
guedoc  , les  femmes  qui  s’habituoient 
à boire  du  vin , fans  cependant  com- 
mettre des  excès  dans  ce  genre , 
avoient  d*la  barbe  tout  comme  les 
hommes , 6c  qu’elles- étoient  forcées 
de  fe  la  faire  une  fois  la  femaine  ; je 
crois  que  la  crainte  en  retient  beau- 
coup ; c’eft  même  ce  qui  engage  la 
plupart  des  mères  à le  défendre  à 
leurs  filles. 

L’eau  froide  prife  immédiatement 
après  le  repas , eft  préférable  à foiÆ 
ce  qui  peut  aider  la  digeftion.  Elle 
n’a  pas  les  inconvéniens  de  certains 
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digcftifi  incendiaires.  Les  cftomacs 
les  plus  foibles  retireront  les  meil- 
leurs élîets  de  fon  ul'age.  -Le  café  & 
toutes  les  liqueiu-s  fpiritueufes , qu’on 
appelle  vulgairement  poulTe-café,  ne 
remontent  point  les  forces  digeftives 
au  degré  naturel  & nécellaire  à 
une  bonne  digeftion.  Comme  toni- 
que, l’eau  froide  coopère  beaucoup 
à la  digellion.  Elle  agit  plus  vivement 
comme  dilTolvant.  Si  la  bile  qui 
abonde  dans  l’intellin  duodénum 
pendant  la  digeftion , eft  trop  épaiffe 
&C  trop  vifqueufc , fi  elle  s’y  rend 
avec  trop  de  lenteur , dans  ces  deux 
cas , la  digeftion  fera  parelTeufe  , 
mais  par  l’ufage  de  l’eau  froide , elle 
deviendra  plus  aifée. 

Z?e  teau  glacèty  & fonaclitm 
comme  midicamem.  L’eau  à la  glace, 
en  diminuant  l’âcreté  de  la  bile,  en 
lui  enlevant  fa  caufticité,peut  fiici- 
liter  la  digeftion.  L’ufage  du  café  & 
des  liqueurs  fpiritueufes  ne  rempli- 
roient  point  ces  indications , & bien 
loin  d’adoucir  cette  humeur  fi  né- 
ceflâire  à l’économie  animale,  ils  aug- 
mentent fon  âcreté , la  rendent  cor- 
rofive , & produifent  des  fpafmes  & 
des  convidfions. 

Je  penfe-,  & je  crois  en  effet  que 
les  perfonnes  furchargées  de  beau- 
coup d’humeurs  & d’embonpoint, 
retireroient  des  avantages  du  café 
âc  des  liqueurs  fpiritueirfbs  , parce 
qu’elles  ont  ’befoin  de  véhicule  ca- 
pable de  brifer  & ronger  leurs  hu- 
meurs. Depuis  quelques  années  le 
café  eft  devenu  tort  à la  mode  en 
France  ; mais  il  faut  auflî  convenir 
que  c’eft  plutôt  par  ton  & par  luxe 
qu,’on  s’eft  affervi  à fon  ufage , que 
par  befoin  : l’eau  très-froide  lui  eft 
préférable.  On  n’a  qu’à  jeter  les  yeux 
fiir  les  perfonnes  riches,  qui  vivent 
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fomptueufement,  accoutumées  à deS 
grands  repas , & on  verra  que , pour 
lé  bien  porter , elles  boivent  à la 
glace  tant  en  hiver  qu’en  été , & 
qu’elles  ont  befoin  d’un  tonique  aufli 
fort , aufti  fpécifique  , afin  de  ra- 
nimer les  fonûions  de  leur  efto- 
mac  ; enfin , pour  pouvoir  digérer. 

FT obferve-t-on  pas  en  été  les  bons 
effets  produits  par  les  glaces  au  ci- 
tron , à la  grofeille , au  verjus , &c. 
immédiatement  après  le  repas  ? elles 
font  le  plus  grand  bien , & rien  au 
monde  ne  fait  mieux  digérer.  Je 
conviens  cependant  que  tous  les  ef- 
tomacs  ne  s’accommodent  pas  de 
l’eau  très-froide  ; mais  elle  ne  fera 
jamais  mal  à celui  dont  i’eftomac 
fera  trop  tendu  & trop  irrité , & 
qui  la  boira  à la  température  du  lo 
ou  1 1 degrés  , indiquée  par  le  ther- 
momètre de  Reaumur  ; c’eft  en  géné- 
ral celui  de  l’eau  fortant  d’une  bonne 
fource,  pendant  chaque  faifon. 

) O.  L'eau  tiède  dt  à jo  degrh , 
eft  encore  d’une  grande  utilité  dans 
l’économie  animale , prifé  fous  foi^ 
me  de  bain  : (voyei  le  mot  Bain) 
elle  produit  les  plus  heureux  effets 
dans  les  convalefcences  longues  , 

fiénibles  & laborieufes , fur  - tout 
orfque  les  organes  digeftifs  ont  été 
trop  irrités  par  l’ufage  des  purgatifs 
dont  on  a abufé  dans  le  traitement 
des  maladies  : dans  ce  cas , c’eft  un 
véritable  fpécifique.  Elle  feule  relâche 
ces  parties , leur  redonne  la  foupleffe 
naturelle  , & rétablit  l’ordre  des 
fondions.  Dès  lors  on  n’obferve  plus 
ces  diarrhées , ces  affeftions  lientéri- 
ques  & cœliaques , qui  font  jiref- 
que  toujours  inféparables  de  cet 
état. 

4®.  Eau  chaude  de  40  à Co  degrés  i 
fon  aciion  somme  médicament,  crois 

qu’on 
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tju’on  pourroit  abfolument  fe  pafler 
<le  donner  les  cmctiques  antimo- 
niaux dans  beaucoup  de  maladies. 
Si  4’on  vouloir  fe  borner  à faire  boire 
aux.malades  beaucoup  d’eau  chaude , 
il  arriveroit  moins  d’inconvcniens. 
Nos  anciens  connoiffoient  - ils  les 
pré[)aratifs  d’antimoine  ? Non  , lâns 
xloute;  ils  fe  fervoient  des  huileux, 
des  corps  doux  , qui , en  pefant  fur 
l’eftomac  , forçoient  ce  vifcère  à 
entrer  en  convulfion  , & par  ces 
moyens  ils  avoient  les  mêmes  rc- 
fiiltats  que  nous,  en  donnant  le  tartre 
émetique  , ou  bien  l’ipécacuanha. 
On  rifquera  toujours  moins  d’irriter, 
d’exciter  la  fenfibilitc  de  la  mem- 
brane nerveufe  de  l’eftomac  ,•  & des 
autres  vifeères  abdominaux.  Il  faut 
aulli  Convenir  que  l’eau  chaude  ,• 
comme  émétique , ne  peut  pas  trou- 
ver une  place  dans  tous  les  cas  où 
il  faudra  fecouer  fortement.  Les  éme- 
liqnes  antimoniaux  font  alors  pré- 
férables , fur-tout  lorfqu’il  eft  né- 
ceffaire  de  donner  une  commotion 
à^la  machine,  & changer  la  manière 
d ctre  du  principe  vital  qui  fe  trouve 
dans  im  état  d’affaiffement  & d’iner- 
tie. M.  A.M. 

Eau,  confulérée  comme  boiffbn, 
MUccint  vitirinairt.  Auflitôt  qu’une 
maladie  épizootique  fe  manifefte, 
on  aceufe  l’air  d’en  être  le  principe , 
& je  doute  fort  que  l’air  foit  la 
caufe  d aucune  maladie  en  ce  genre , 
à moins  q|i’on  habite  les  bords  des 
marais.  Les  eaiw  corrompues  , ou 
limplcment  expofées  au  gros  foleil 
d’eté  , dont  on  abreuve  les  beftiaux , « 
contiennent  le  germe  ou  de  la  pu- 
tridité ou  de  l’infalubrité  ; il  n’eft, 
donc  pas  étonnant  que  les  animaux 
foient  malades.  J’ai  beaucoup  vu 
Tome  ly. 
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& fait  traiter  d epî;^ootics , ( voyc^  ce 
mot)  & l’obfervation  m’a  démon- 
tre,  I®.  que  prefque  toutes  paroif- 
foient  dans  les  plus  fortes  chaleurs 
de  1 été  ; 1°.  que  les  animaux  infec- 
tes avoient  été  réduits  à boire  l’eau 
des  mares , ou  de  mauvaifes  eaux  ; 
30.  que  prefque  toutes  les  épizoo- 
ties ctoient  inflammatoires , putrides 
& gangréneufes. 

La  conftfuélion  des  Citernes  ,{yoyei 
ce  mot  ) préviendroit  ces  fâcheux  in- 

convéniens,puifqu’ellcsfourniroient 
'une  eau  falubre  & affez  fraîche  pen- 
dant toute  l’année  ; mais  le  proprié- 
taire craint  la  dépenfe,  & les  domeftt- 
ques  la  peine  de  puifer  cette  eau  8e 
de  la  donner  à l’animal.  La  conflitu- 
tion  des  faifons  permet  pendant 
pliifieurs  années  de  fuite  que  les 
animaux  ne  périffent  pas  de  la  boif 
fon  de  l’eau  des  mares  ; le  proprié- 
taire croit  qu’elle  fera  toujours  aufli 
favorable,  l’épizootie  furvient,  il 
fe  lamente  en  vain,  perd  fon  bétail 
& n’eft  pas  plus  prudent  â l’avenir. 
Je  dirois  â cet  homme  : Combien 
avez  vous  perdu  par  la  mortalité 
de  vos  beftiaux  ? combien  vous 
auroit  coûté  une  citerne  ? &c  com- 
bien vous  en  coûtera-t-il  pour  re- 
monter votre  labourage  ? Eh  bien , 
calculez  afluellement  quelle  eft  la 
dépenfe  la  plus  dure  &c  la  plus  pe- 
fante , & 'n’oubliez  pas  qu’une  ci- 
terne bien  faite  dure  des  ficelés. 
Revenons  aux  qualités  de  l’eau. 

Toute  eau  de  mare  cil  mal-faine, 
elle  tend  journellement  à fe  putré- 
fier , & par  conféquent  à s'alcali/er, 

( voy.  le  mot  Alcali  ) èc  dans  aucun 
cas  quelconque  , loin  de  défalté- 
rer  l’animal  , de  l’humefrer',  de  le 
rafraîchir , elle  porte  dans  fon  fein 
un  principe  incendiaire  & putride , 
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Ibn  fang  fe  dccompofe , s’enflamme , tîon  de  groflenr  va  jufqu’à  les  rendre 
& l’ir.flammntion  & la  gangrène  ne  imperceptibles  à la  vue,  fi  on  ajoute 
tardent  pas  à produire  les  ravages  celle  que  le  microfcope  fait  décou- 
les plus  prompts  & les  plus  affreu»  ; vrir , on  verra , par  Ion  fecours,  que 
un  feul  cou|>-d’œil  jeté  fur  les  eaux  dans  la  plus  petite  goutte  de  cette 
de  mare , otfre  une  demonflration  eau  , il  exifte  encore  une  muW- 
complète  de  leur  corruption.  Que  tude  innombrable  d’animalcules  dont 
de  crapauds  , que  de  grenouilles  la  vitalité  eft  fans  doute  foumife 
vivent  , fraient  & fe  multiplient  aux  mêmes  loix  que  celle  des  in» 
dans  leur  fein  ! Qui  n’a  pas  obfervé  feôes  plus  volumineux.  Faut-il  cher- 
cette  .humeur  muqueufe  , qui  naît  cher  ailleurs  la  caufe  des  épizooties  1 
d’abord  en  mafle  uir  les  œufs  de  ces  Quand  môme  ces  eaux  flagnan- 
infeûes  , & enfuite  fe  déroulant  tes  feroient  pures  , elles  ne  feroient 
peu  à j>eu , reflênible  à une  corde  pas  faines.  Le  foleil  ayant  dardé 
de  plufieurs  aunes  de  longueur,  les  rayons  depuis  fon  lever  juf- 
Dès  que  l’infefle  eft  forti  de  fon  qu’au  moment  oit  il  ’difparoit  de 
œuf,  cette*  matière  s’élève  à la  fu-  defTus  jl’horifon , les  échauffe  , & 
perficie  de  l’eau  , s’y  putréfie  en  à mtfure  qu’elles  s’échauffent , elles 
très^eu  de  temps,  & répand  une  perdent  une  partie  de  l’air  qu’elles 
odeur  infefte  &c  marécageufe  dans  s’étoient  appropriées , & cet  air  eft 
tout  le  voifinage.  Pour  exciter  cette  ce  qui  leux  procure  la  qualité  fi  pré- 
putréfaélion,  ce  mauvais  air,  il  n’eft  cieufe  &c  fi  néceffaire  à la  digef- 
pas  néceffaire  que  les  chaleurs  dé-  tion.  L’eau  tiède,  l’can  chaude  pèfe 
votantes  fe  faffent  fentir;  c’eft  dans  fur  l’eftemac,  ralentit  la  déconipo- 
le  mois  de  mars  ou  d’avril,  & au  fition  des  alimens,  relâche  les  fibres, 
plutard  en  mai  fuivant  les  climats  : tandis  que  l’eau  froide  leur  redonne 
voilà  de  l’eau  déjà  viciée.  Que  fera-  du  ton  & du  reffort , & entretient 
ce  donc  dans  les  mois  fuivans  ? Ja  la  lànté  de  l’animal.  Prenez  une 
cite  cet  exemple , parce  qu’il  eft  certaine  quantité  d’eau  , divifez-Ia 
fenfible  aux  yeux  les  moins  accoii-  en  plufieurs  portions,  faites  en chaut- 
tumés  à fiuvre  la  marche  de  la  fer  une  au  degré  15  , l’autre  au 
génération  des  différens  êtres.  Si  degré  40  ; enfan  , faites  bouillir 
on  entre  dans  de  plus  grands  dé-  féparément  une  des  portions , pion-  - 
taiIs,on  verra  une  foule  innombra-  gcz  un  ariomhre  , t voyc[  ce  mot) 
blés  de  petits  animaux  y vivre , y dans  l’eau  froide  & fucceffivement 
jouer,  y multiplier;  mais  comme  dans  toutes  les  autres  à diftérens 
aucun  ne  paffe  d’une  métamorphofe  points  de  chaleur , & vous  verrez 
à une  autre  fans  fe  dépouiller  de  fon  que  plus  ces  eaux  approcheront 
enveloppe  ,&  que  CCS  métamorpho-  du  degré  80,  plus  elles  feront  pe- 
fes  font  toujours  au  nombre  de  deux  fantes , par  conféquent  moins  di- 
eu de  trois , on  doit  juger  de  l’amas  «geftives. 

prodigieux  d’immondices  qui  s’accu-  L’eau  eft  la  feule  boiffon  des  ani- 
mule  dans  toute  eau  ftagnante  ; dès-  maux  , & le  fourrage  fec  eft  en  gé- 
lors  quel  foyer  de  pijtridifé  ! A cette  néral  leur  nourriture  ; ils  ont  donc 
œaffe  d’animaux  dont  la  dégrada-  befoin  d’être  en  plus  grande  pro- 
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portion  que  l’homme  ; dès-lors , fi 
ce  premier  befoin  de  la^Vie  manque 
ou  eft  infalubre  ou  corrompu , il 
eft  inutile  de  penfer  que  les  bef- 
ti^c  puifiênt  le  bien  porter , & 
pcir  conféquent  faire  le  travail  qu’on 
feroit  en  droit  d’attendre  d’eux.  De 
toutes  les  erreurs , la  plus  abfurde 
eft  de  penfer  que  plus  une  eau  eft 
trouble  , &c  plus  elle  enpaifle  l’a- 
nimal. ( f^oyei  ce  qui  a été  dit  au 
mot  Abreuvoir  ) 

Trois  fois  par  jour  feites  boire 
l’animal , foit  en  été  foit  en  hiver  ; 
plus  raifonnable  que  l’homme , il  ne 
boira  pas  au-dela  de  fes  befoins; 
mais  ayez  attention  ,lorfqu’il  revient 
des  champs , dans  l’été  fur  - tout , 
de  le  laiiter  manger  tranquillement 
pendant  une  heure  avant  de  lui 
donner  à boire- 

Certaines  eaux , quoique  très- 
claires  , très-limpides,  font  nuifibles 
à toute  efpèce  d’animàl  domeftique  ; 
dans  ce  cas,  tout  eft  relatif  : on 
connoit  plufieurs  fources  qui  oc- 
cafionnent  des  coliques,  des  tran- 
chées aftreufes , mais  ces  eaux  con- 
tiennent en  elles-mêmes  des  prin- 
cipes métalliques,  du  cuivre,  par 
exemple , tenu  en  diflblution  , & 
l’expeiience  prouve  en  général , que 
toutes  les  fources  voifines  des  mi- 
nes font  mal -faines Les  eaux 

trop  fraîches  produifent  des  effets 
funeftes,  fur -tout  lorfque  l’animal 
eft  échauffé  par  le  travail , ou  fon 
fàng  allumé  par  la  cbaleiu  : c’eft 
le  cas  de  laiuer  ces  eaux  pendant 
quelque  temps  expofées  If  la  cha- 
leur de  l’atmofphère.  Comme  tous 
les  fluidfs  tendent  toujours  à fe 
mettre  en  équilibre , elles  ont  dans 
moins  d’une  heure  acquis  le  de- 
gré de  chaleur  de  l’atmofphère  ; 
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cetto  chaleur  feroit  trop  fortç  en 
été , & J’eau  ne  feroit  pas  a«(n 
faine  qu’elle  l’étoit  quelques  temps 
auparavant , & elle  relâcheroit  l’ef- 
tomac.  ^ 

Lorfque  les  chaleurs  fe  font  fen- 
tir  , & fur  - tout  dans  la  canicule  , 

Juelques  gouttes  de  vinajgre  jetées 
ans  l’eau  jufmi’à  ce  qu’elle  foit 
légèrement  acidulée,  donneront  une 
boiflbn  faine  , qui  calmera  l’impé- 
tuofité  du'fâng,  «fur-tout  prévien- 
dra &C  diminuera  la  putridité  des 
humeurs , fi  dangereufe  & fi  funefte 
"dans  cette  faifon.  Le  nitre  à petite 
dofe  produiroit  le  même  effet, 
quant  à la  diminution  de  l’effer- 
vefcence , mais  je  ne  crois  pas  l’un 
& l’autre  d’excellens  préfervatifs 
contre  les  progrès  de  la  putridîté 
une  fois  commencée;  ils  coûtent 
fi  peu , que  je  fuis  furpris  que 
leur  ufage  ne  foit  pas  plus  fré- 
quent. 

Ce  que  j’ai  dit  fur  les  effets  de 
l’eau , ou  froide , ou  tiède , ou  chaude, 
concerne  feulement  l’animal  en  fanté; 
mais  dans  toutes  les  maladies  inflam- 
matoires , la  boiffon  doit  être  au 
moins  tiède. 

Si  on  étudioit  un  peu  plus  la  na- 
ture , fi  on  s’attachoit  uniquement 
à aider  fes  efforts  & non  à les  pré- 
venir ou  les  contrarier  , l’eau  lim- 
ple  pourroit  être  regardée  comme 
une  médecine  univerfelle.  La  do- 
mefticité , il  eft  vrai , a beaucoup 
changé  la  conftitution  des  animaux  ; 
cependant  ils  font  beaucoup  moins 
que  nous  éloignés  de  leur  premier 
type  , & par  conféquent  ils  ont 
moins  de  befoins  & fur-tout  moins 
de  maladies.  Livrés  à eux  - mê- 
mes , l^eau  eft  prefque  leur  feul 
remède. 

L »• 
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Eau  blanche  , MiJedne  yèurl- 
nairt.  Boiflbn  ordinaire  des  animaux 
malades.  Sa  préparation  eft  décrite 
au  mot  Boisson. 

EAUX  AUX  JAMBES,  Méde- 
cine VÉTÉRINAIRE.  Cet  article  nous 
a été  communiqué  par  M.  HufarA , 
Médecin  vétérinaire.  L’on  ap[)clle  de 
ce  nom  une  maladie  externe , le  plus 
foiivcnt  chronique  , quelquetbis  in- 
flammatoire 6i  contagieufe,  mais  ja- 
mais aiguë  ; elle  s’annonce  par  un 
léger  engorgement  de  la  couronne , 
du  paturon  ou  du  boulet , une  dou*- 
leur  plus  ou  moins  vive  qui  excite 
l’animal  à lever  les  jambes  très-haut, 
même  fe  renverfer  de  côté , lôrf- 
qu’on  les  lui  touche  ou  que  que^ues 
c«rps  étrangers,  tels  que  la  litiere, 
les  frappent  brufquement;  un  écou- 
lement d’une  humeur  lanieufe,  âcre, 
qui  irrite  peu  à peu  les  parties  fur 
lefquelles  elle  coule,  & y fait  naître 
les  mêmes  accidens.  L’engorgement 
le  propage  enfuite  le  long  de  l’extré- 
mité en  remontant  peu  à peu  jufqu’au 
milieu  du  canon  , & quelquefois  juf- 
qu’au genou  & au  jarret;  l’écou- 
lement devient  plus  abondant , l’hu- 
meur eft  plus  épaiffe,  plus  corrofive, 
fent  très-mauvais,  corrode  les  par- 
ties déclives , rend  le  tiflii  du  fabot 
mol  & fpongieux,  le  défoude  quel- 

Sjuefois  à la  couronne  , détruit  la 
üurchette , & y fait  naître  des  fies- 
ou  crapauds  ; lès  poils  fe  hérilTent , 
tombent  &L  laiflent  voir  la  peau  d’une 
couleur  tantôt  livide , tantôt  blan- 
châtre , tranfparente  , parfemée  de 
véficules  renfermant  l'humeur  qui 
découle  abondamment  & goutte  à 
goutte  : plufieufs  de  ces  véficules 
s’ouvrent  enfemble , forment  des  ul- 
cères où  l’on  voit  naître  des  poireaiix, 
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des  grappes , les  plis  du  paturon  s’ex- 
corient, il*en  réfulte  des  crevaftes 
quelquefois*très-profondcs,  l’humeur 
devient  épaiffe,  diverfement  colorée, 
purulente  , d’une  âcreté  qui  porte 
aux  yeux  ; la  peau  prête  à 1 affliiRice 
des  liqueurs  qui  abondent  , la  jambe 
devient  une  maffe  très-volumineufe 
qui  fatigue  beaucoup  l’animal  dans 
fa  (marche  & le  fait  boiter;  celle  qui 
l’avoifine  ne  tarde  pas  à être  affeéfée 
& quelquefois  fucceffivement  toutes 
les  quatre  ; l’animal  dépérit  infenfi- 
blement , quoiqu’avec  beaucoup  d’a- 
péiit , & fe  trouve  hors  de  fervice 
long-temps  avant  d’être  ufé.  En  gé- 
néral,cette  maladie  eft  hideufe,  défa- 
gréable  & très-dégoûtante;  les  extrér 
mités  poftérieures  en  font  plus  fré- 
quemment attaquées  que  les  anté- 
rieures. 

Telle  eft  la  marche  desfymptômcs 
lorfqu’on  abandonne  le  mal  à la  na- 
ture. Si  on  la  contrarie  par  des 
moyens  violens , fi  on  arrête  l’écou- 
lement par  l’application  fubite  des 
aftringensjdes  répercuflîfs,des  corps 
gras  qui  bouchent  les  pores  ( mé- 
thodes qui  ne  font  que  trop  en  ufage , 
& dont  les  charlatans  qui  fourmillent 
dans  la  médecine  vétérinaire  comme 
dans  la  médecine  humaine , favent 
tirer  parti  fans  s’embarraffer  des 
fuites , ) les  accidens  énoncés  fe  fuc- 
cèdent  très-rapidement , il  fe  forme 
des  mules  traverfines,  des  malandres, 
des  folandres  ; il  furvient  des  clau- 
dications plus  ou  moins  fortes , des 
javarts  tendineux  très-mauvais  qui 
entraînent  quelquefois  la  perte  de 
l’animal,  des  engorgemens  aux  jar- 
rets, aux  genoux,, aux  cuiffes,  de 
l’oedème  fous  le  ventre  , des  tumeurs 
& des  abcès  aux  aînés , au  fourreau  , 
aux  mamelles , aux  feffes , aux  ars  > 
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au  poitrail , à l’encolure;  des  dartres, 
la  gale  , le  roux-vieux  ; les  urines 
deviennent  troubles  , blanchâtres  , 
abondantes  ; il  furviênt  des  diarrhées 
colliquatives , &c.  ce  qui  eft  alors 
fort  heureux , ou  rhumeur  fe  porte 
à l’intérieur  & occafionne  des  ra- 
vages qui  condiiifent  plus  ou  moins 
promptement  l’animal  à la  mort, 
tels  que  des  épanchemens  dans  le 
ventre  & dans  la  poitrine , la  four- 
bure  , la  paralyfie  de  l’arrière-main  , 
la  purulence  des  urines , des  tran- 
chées violentes  & inflammatoires , 
des  obftrufHons  & dft  abfcès  dans 
les  glandes  méfentériques , dans  les 
reins  , la  rate  , le  foie , les  poumons  , 
des  péripneumonies  , des  flux  par 
les  nafeaux  d’une  matière  plus  ou 
moins  épaifle  , diverfement  colorée , 
mais  le  plus  Ibuvent  jaunâtre , des 
angines , des*  to'ux  chroniqu.  s qui 
donnent  naiflTance  à la  poiiflfe  , des 
dégoûts , la  fièvre  lente , le  marafme 
& très-fouvent  le  farcin  & la  morve. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font 
internes  & externes;  on  doit  placer 
parmi  les  premières  les  difpofitions 
dues  à la  nature  des  pays  où  les 
chevaux  ont  pris  nailTancc,&àIeurs 
formes  primitives.  Ainfi  les  hollan- 
dois , les  flamands , les  picards , Rs 
normands , les  bretons , les  comtois 
y font  plus  difpofés  que  les  autres. 
En  général , tous  ceux  dont  les  jambes 
fontgrofles  , chargées  de  poils  , dont 
le  tempérament  ell  lâche  & mol, 
de  quelque  pays  qu’ils  foient  y font 
très-fujets;les  autres  caufes  internes 
font  très-communément  encore  une 
gourme  mal-jettée  , des-  maladies 
inflammatoires  mai  traitées , le  reflux 
du  lait  dans  le  fane  après  la  mort 
du  poulain  ou  fa  réparation  d’avec 
Ùl  mère  ; ime  mauvaife  nourriture 
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prife  dans  des  terrcins  marécaguix  , 
rex<U;s  du  travail  qui  appauv  rit  le 
fane  & fait  engorger  les  jambe», 
l’ulage  long-temps  continué  des  fu- 
dorihques  & des  remèdes  échauffans , 
les  fuperpurgations , les  faichées  fré- 
quentes qui  produifent  le  meme  efli  t , 
l’obéfité  , le  défaut  d’exercice  qui 
facilite  l’accumulation  & la  llagt da- 
tion des  humeurs  dans  les  parties 
inférieures  , de?  boutons  ou  des 
cordes  de  farcin  fur  ces  parties 
&CC.  &c. 

Les  caufes  externes  font  plils  miiT- 
tipliées  & plus  fréquentes;  on  doit 
mettre  au  premier  rang  l’atrét  de  la 
tranfpiration  & tout  ce  qui  peut  y 
donqer  lieu , tels  que  la  viciflitude 
& l’intempérie  des  laifons , le  paUagc 
fubit  d’un  air  chaud  à un  air  froid , 
le  féjour,  pendant  la  nuit  fur-tout , 
dans  la  neige  , l’humfdité  & la 
pluie  , le  lavage  des  jambes  avec 
l’eau  froide  à la  rentrée  du  travail, 
lorfque  les  animaux  font  en  fueur: 
nous  placerons  enfuite  la  mal-prc- 
preté  , les  mauvais  foins , le  long 
féjour  dans  des  écuries  humides , 
dont  l’air  eft  ftagnant  , telles  t^ue 
celles  pratiquées  dans  des  caves  fer- 
mées trop  exactement,  où  les  ani- 
maux font  entaflés  les  uns  fur  les 
autres , oii  l’on  laifle  féjourner  l’urine 
& le  fumier;  la  marche’  dans  des 
boues  âcres  &c  corrofives , le  féjour 
de  ces  boues  entre  les  poils  & fur  les 
jambes , la  coupe  de  ces  poils  pen- 
dant l’hiver , ce  qui  non-feulement 
lailTe  la  peau  à nu,  mais  fait  encore 
l’effet  d’une  brofle  dans  les  plis  du 
paturon  lors  de  la  flexion  ; irrite  la 
peau  & l’excorie  ; les  enchevêtrures , 
les  atteintes,  la  mauvaife  application 
du  feu,  celle  des  véficatoires  dans 
le  paturon , néceflaire  quelquefois 
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pour  produire  une  révulfion  heureufe 
dans  certains  cas  maladifs , la  longue 
co-habitation -avec  un  ou  pluHeurs 
chevaux  déjà  infeâés  d’eaux,  &c.  &c. 

Cette  maladie  eft  plus  commune 
pendant  l’hiver  & le  printemps , que 

Îiendant  l’été,  & l’automne,  & dans 
es  grandes  villes  que  dans  les  cam- 
agnes;  elle  paroît  être  enzootique 
Paris,  qui  réunit  toutes  les  caufes, 
les  externes  principalement  ; elle  y 
règne  en  toute  faifon;  les  temps  mois 
la  développent  fenfiblement  , les 

(grandes  féchereffes  & les  fortes  ge- 
ées  en  retardent  les  progrès  ; la  cure 
en  eft  alors  beaucoup  plus  aifée  i elle 
n’eft  le  plus  ibuvent  que  paflagère 
dans  la  plupart  des  autres  endroits  : 
il  en  eft  même , comme  les  pays  élevés 
& montueux  tels  que  la  Navarre  , le 
Limofin  , l’Auvergne,  &c.  oii  elle 
eft  inconnue. 

Le  traitement  eft  curatif  ou  pal- 
liatif; on  doit  efpérer  beaucoup  du 
premier  fi  le  mal  eft  nouveau , le 
fujet  jeune  , d’une  bonne  conftitu- 
tion  , & la  caufe  externe  ou  connue  ; 
on  fe  bornera  au  fécond  , lorfque  le 
mal  fera  ancien , qu’il  aura  fait  beau- 
coup de  progrès , c|ue  le  "fujet  fera 
vieux,  mal  organife  & que  la  caufe 
fera  interne  ou  inconnue  ; on  y aura 
aufti  recours  pour  les  chevaux  dont 
la  poitrine  fera  foible  , qui  feront 
pouftifs , qui  auront  fait  beaucoup 
de  déperditions  par  l’excès  de  tra- 
vail , chez  lefquels  il  y aura  compli- 
cation de  caufes  , d'accidens.  ècc. 
En  général,  l’indication  à remplir  eft 
de  tarir  l’écoulement , d’empêcher 
les  rnauvais  effets  de  fon  reflux  dans 
la  maffe  & de  prévenir  la  rechute. 

Quant  au  premier , fi  le  fujet  eft 
pléthorique , qu’il  y ait  beaucoup  de 
doulçur,  que  la  claudicatioq  foit 
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forte , il  faut  débuter  par  la  faignée  ÿ 
la  diète  & quelques  jours  de  repos: 
faites  boire  tous  les  matins  à l’animal 
un  feau  d’eau  blanche , dans  lequel 
vous  aurez  fait  difToudre  une  once 
de  fel  de  nitre  ; donnez  un  lavement 
fait  avec  la  décoéfion  de  fon  ou  celle 
des  plantes  émollientes  , & rendu 
laxatif  par  l’addition  du  catholicum 
commun  ou  du  miel  mercuriel  ; net- 
toyez exaûement  & à fond  les  parties 
affeâées , avec  l’eau  tiède  8c  le  favon 
noir  ou  une  légère  infufion  de  fleurs 
de  fureau;  appliquez  des  cataplafmes 
anodins  faits#vec  la  mie  de  pain  & le 
lait  ; ces  accidens  diminués , lavez 
avec  l’eau  de  faturne  fanseau-^e-viei 
fubftituez  aux  cataplafmes  anodins 
ceux  faits  avec  cette  eau  & la  mie  de 
pain  ; exercA  l’animal  modérément  ; 
Otez  le  cataplafmc  lorfque  vous  vou- 
drez le  mettre  à la  voilure  ; nettoyez 
bouchonnez,  broftez  bien  les  jambes, 
faites  - en  autant  lorsqu’il  rentrera  i 
appliquez  un  nouveau  cataplafme 

Îtue  vous  renouvellerez  d’autant  plus 
réquemment,  que  l’écoulement  fera 
plus  âcre  & plus  abondant  ; mais  qui 
dans  tous  les  cas  ne  doit  pas  refter 
moins  de  douze  heures  & plus  de 
vingt-quatre.  Au  bout  de  huit  jours 
èe  ce  traitement  l’engorgement  & 
l’écoulement  feront  diminués  , "la 
peau  commencera  à fe  rider  ; purgez 
avec  l’aloès  &C  le  miel  dans  l’eau 
bouillante,  donnez  tiède  le  matin  à 
jeûn  ; lavez  & faites  les  cataplafmes 
avec  une  eau  de  faturne  plus  forte, 
&i  à laquelle  vous  ajouterez  l’eau- 
de-vie  , continuez  pendant  quelques 
jours;  fupprimez  les  cataplafmes, 
augmentez  la  force  de  l’eau  avec 
laquelle  vous  ferez  des  lotions  fort 
fr^uentes  à mefure  que  l’écoule»- 
ment  tarira  ; fixez-vous  cependant  à • 
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nne  once  & demie  ou  à peu  près 
trois  cuillerées  à café  d’extrait  de 
faturne  par  pinte  d’eau  ; purgez  une 
fécondé  fois , fi  l’écoulement  fiibfifte 
long  - temps  , ou  auflitôt  qu’il  aura 
celle , mais  à quinze  jours  au  moins 
de  dillance  de  la  première  méde- 
cine ; lavez  alors  la  jambe  de  temps 
en  temps  avec  la  lie  de  vin  tiède  ou 
une  forte  décoû^ion  de  plantes  aro- 
matiques ; continuez  ces  lotions 
long-temps  après  la  guérifon  pour 
fortifier  tontes  ces  parties  contre 
l’abord  des  humeurs  ; ayez  fur-tout 
la  plus  fcrupuleufe  attention  à éloi- 
gner toutes  les  caufes  qui  pourroient 
y donner  lieu. 

Si  le  fiijet  a acquis  uft  certain 
âge,  qu’il  foit  gras,  naturellement 
mol , chargé  d’humeur , peu  exercé , 
& que  le  mal  ait  déjà  lait  quelques 
progrès  , fupprimez  une  partie  de  fa 
nourriture,  mêlez  du  fon  avec  fon 
avoine  ; exercez  le  plus  fouvent , 
lavez  les  parties  malades  avec  l’eau  de 
favon , & enfuite  la  décoûion  d’her- 
bes émollientes  jufqu’à  ce  qu’elles 
foientbien  nettoyées, 8c  quel’âcreté 
de  l’écpulement  foit  diminué;  palTez 
un  féton  à la  partie  pollérieure  & 
un  peu  interne  de  chaque  feffe,  fi 
c’eft  aux  extrémités’poftérieures,  & 
à la  face  interne  de  l’avant-bras  fi 
c’eft  aux  antérieures,  ou  placez  un  fé- 
ton à i’angloife  fous  la  poitrine ;(i)  la 
fuppuration  établie , employez  pour 
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les  jambes  les  lotions  faites  avec  la 
déœâion  des  plantes  aromatiques 
&C  les  orties  : quelques  jours  après , 
ajoutez-y  l’extrait  de  faturne  ou  dé- 
layez-y  de  l’aegyptiac , la  fuppuration 
des  cautères  fera  en  raifon’de  la 
diminution  de  l’écoulement  des 
jambes;  lorfqu’elle- commencera  & 
être  moindre,  purgez  avec  l’aloès" 
&c  le  jalap  donnés  en  bol  dans  Ift 
miel  ; vous  pouvez  employer  alorj 
l’eau  jaune  des  maréchaux,  elle  réunit 
le  double  avantage  de  refierrer  6c 
de  fortifier.  Si  fon  effet  eft  infiif* 
filant,  ayez  recours  à la  diffolution 
de  fublimé  corrofif,  ou  à celle  d’ar- 
fenic  , étendue  dans  une  infiifion 
aromatique;  vous  en  proportion- 
nerez la  dofe  à la  force  de  Técou- 
lcment,encommençanttoujours  paf 
la  plus  foible  ; lailTez  fubfifter  les 
fêtons  quelques  temps  après  le  deffé- 
chement  des  eaux  ; n’en  ôtez  qu’un 
à la  fois,  s’il  y en  aplufieurs  ; purgez 
i\ne  fecorfde  fois  après  la  cicatrifa- 
tion  des  ulcères  qu’ils  avoient  occa- 
fionnés  ; lotionnez  les  jambes  avec 
le  vin  chaud,  afin  de  fortifier  les 
parties  comme  je  l’ai  dit  ci-devant: 
la  teinture  d’aloès  eft  excellente  ; ici 
on  peut  la  faire  à peu  de  frais  avec 
l’aloès  caballin  dans  le  vin. 

Donnez  pendant  le  cours  de  ce 
traitement,  excepté  dans  le  temps  des 
purgations,  quelques  diaphorétiques, 
tels  que  la  poudre  des  bois , ou  le 


(i)  On  incile  U peau  longitifdinalement,  en  furvant  la  direâion  du  llernum , d’environ 
deux  ou  uois  pouces  ; on  la  détache  du  tiflu  cellulaire , tout  autour  de  l'inciCon  , avec 
les  doigts  ou  le  c^té  large  de  la  fpatule  ; on  a un  morceau  de  cuir.plat  & doux , tond , 
d’environ  trois  à quatre  pouces,  percé  dana  fon  milieu  d'un  trou  rond,  d^  peu  prè» 
un  pouce  ; on  Tintroduic  fous  la  peau  , de  fafon  que  le  trou  réponde  à h tente.  SI 
fon  craint  qu’il  ne  tombe  , on  fait  un  léger  point  de  future  dans  le  milieu  ; bientôt  l’en- 
gorgement 1 empêche  de  s’échapper.  Beaucoup  de  perfonnes  prêtèrent  ce  féton  , parce 
qu’on  ne  le  voit  pas  , 6c  qu’tl  eft  moins  expofé  aux  accidens  qui  peuvent  arraghw 
les  autres. 
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crocus  mttalloTum  , à la  dofe  d’une 
once  le  matin , dans  le  fonlTUmeôé; 
fi  fanimal  lé  refufe , faites-lui  manger 
dans  le  miel.  Rcfte-t-il  apres  la  gué- 
rilbn  des  croûtes  dans  quelques  en- 
droits , ou  une  pouffière  farineufe  ; 
ce  qui  eft  rare  quand  on  a tenu  les 
parties  propres  , faites  de  légères 
fridions  avec  le  cérat  de  faturne  ou 
le  nutritum. 

Y a - 1 - il  des  crevaffes  larges  & 
profondes  au-defTus  du  boulet  ou 
dans  les  plis  du  paturon  ? panfez-les 
avec  le  digellif  animé  pendant  quel- 
cucs  jours;  enfuite  avec  la  teinture 
ri’aloès  &lcsétoupes  fèches.  Comme 
il  faut  alors  envelopper  l’extrémité, 
imbibez  des  compretles  de  la  liqueur 
dont  vous  ferez  ufage  ; elles  feront 
maintenues  par  le  bandage.  Dans  ce 
cas  il  faut  ménager  l’e.vercice  , ne  le 
faire  fiire  qu'au  pas  , donner  même , 
s’il  ert  polfible , quelques  jours  de 
repos  , parce  que  la  flexion  & l’ex- 
tcnfion  répétées  s’oppofent  à la  réu- 
nion des  plaies  faites  en  travers’,: 
frottez  les  bords, s’ils  font  durs, avec 
la  pommade  de  mercure , & fur  la 
fin  avec  le  cérat  de  faturne. 

Exifle-t-il  des  poireaux  confidé- 
rables  qui  fbuvent  gênent  l.i  flexion 
«lu  pied .'  faites  repol'er  l’animal  quel- 
ques jours,  emportez- les  avec  le 
biftouri , touchez  la  racine  avec  le 
beurre  d’antimoine  ou  la  difTolution 
mercurielle;  l’cfcarre  tombée, panfez 
rulccre  qui  lui  lûcccilUcomme  celui 
descreV..fl'es,cmpIoyez  ce  traitement, 
fur-tout  fl  la  bafe  eft  étroite  ; mais 
font-ils  à bafe  large,  ou  faut-il  que 
l'animal  tiavallle , contentez-vous  de  , 
les  toucher  avec  la  difTolution  ci- 
deftiis  ou  celle  de  fublimé  corrofif 
ou  d’arfenic  , qui  alors  feront  plus 
fortes  ; répétez  cette  manœuvre 
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chaque  fols  que  l’efcarre  tombera , ils 
fe  détruiront  peu  à peu  : cette  der- 
nière méthode  eft  beaucoup  plus 
longue  que  l’autre,  & jamais  auffi 
efHcace. 

L’humeur  a-t-elle  ramolli  le  tiffu 
de  la  corne  des  talons  & de  la  four- 
chette , au  point  de  faire  craindre  le 
fie  ou  crapaud  ? faites  déferrer  l’ani- 
mal , abattez  les  quartiers  & les  ta- 
lons , mettez  un  fer  court  ou  à lu- 
nette , de  façon  que  la  fourchette 
porte  à terre  en  marchant.;  employez 
du  refte  les  aftringens  indiqués  , 
l’œgyptiac  feul  fuffit  fouvent. 

Quel  que  foit  le  traitement  que 
vous  fuiviez , s’il  furvient  inopiné- 
ment un» forte  claudication,’  un  en- 
gorgement plus  ou  moins  doulou- 
reux , fi  vous  appercevez , en  un 
mot , que  l’animal  eft  malade , foit 
par  le  dégoût,  le  friffon,&c.  ce  qui 
peut  être  occafionné , malgré  les  pré- 
cantions  prifes  , par  la  rentrée  d’une 
partie  de  l’humeur  dans  la  malTe , 
lufpcndez ftu- le  champ  les  remèdes, 
& faites  ufage  des  adoucifTans  & des 
émolliens  jufqu’à  ce  que  lesaccidens 
foient  cefl'és  ; appliquez  meme  les 
véficatoires  pour  rappeler  rh’umeur 
dévoyée , fi  le  cas  paroît  l'exiger  ; 
revenez  enfuite 'à  ceux  que  vous 
aviez  abandonnés  ; mais  faites  - en 
ufage  plus  prudemment , ou  fi  vous 
craignez  une  fécondé  rechute,  con- 
tentez-vous du  traitement  palliatif; 
traitez  du  refte  la  maladie  qui  s’an- 
nonce félon  la  caufe  qui  l’a  occafion- 
née  & les  fymptômes  qu’elle  pré- 
fente. {yoy.  Mét.\stase,  Tumeurs 

CRITIQUES,  &c.  ) 

La  caufe  interne  qui  donne  lieu 
aux  eaux  eft-elle  fufceptible  de  gué^ 
rifon  ? n’entreprenez  la  cure  de  celles- 
ci  , qu’après  avoir  préalablement 

détruit 
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ïétniit  la  première , celles  produites 
par  un  refte  de  gourme , un  kit  ré- 
pandu ou  la  préfence  du  fârcin  font 
très  - difficiles  à guérir , & le  plus 
fouvent  incurables. 

Rien  de  C fimple  qife  le  traite- 
ment palliatif;  il  eft  intimement  lié 
avec  le  précédent  dont  il  fait  même 
partie;  éloignez  les  caufes  le  plus 
ue  vous  poiurez , diminuez  l’aéHon 
e celles  exlflantes  par  la  propreté 
la  plus  exaâe  &c  la  plus  minutieufe, 
faites  foîlvent  bouchonner  & broffer 
les  extrémités , réitérez  le  panferaent 
de  la  main , afin  d’entretenir  une 
tranfpiration  douce  & abondante , 
employez  les  lotions  fréquentes  & 
appropriées , telles  que  la  décoélion 
d'herbes  émollientes  acid  .lée  avec  le 
vinaigre , les  infufions  aromatiques  , 
l’eau  de  faturne  fur-tout  qui  remplit 
fouvent  ici  toutes  les  indications  ; 
que  l’exercice  foit  confiant  6c  réglé, 
purgez  de  temps  en  temps  l’animal  ; 
en  un  mot , variez  les  foins  &C  les 
remèdes  félon -l’état  de  la  makdie  &C 
celui  du  makde. 

Il  efl  aifé  de  voir  par  ce  qui  vient 
d’être  dit , <^ue  toutes  les  maladies 
des  extrémités,  connues  &c  défignées 
parmi  les  auteurs  en  médecine  vété- 
rinaire fous  les  noms  bizarres  & fyno- 
nymes  de  mauvaifes  eaux , ordures, 
gales  & dartres  aux  jambes , ma- 
kndres  ou  makndes , fokndres , fq- 
kndes  ou  fakndres,  râpes,  dartres 
articulaires,  arêtes,  queues  de  rats 
ou  pétis,  grappes  ou  grappin,  mules 
traverfmes  ou  traverfières  , mules 
nerveufes  , mules  aux  talons , cra- 
paudines  ^nignes  ou  malignes , cre- 
vafTes , fils , fies  ou  porreaux  ou  poi- 
reaux , peignes  fecs  ou  humides , 
râtelles  farineufes,  mal  d’âne,  mal 
e l’âne , pinfanefle  ou  cpifTanefTe , 
Tome  ly. 
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teigne  ou  pourriture  delà  fourchette, 
bouillons,  cerifes,  champignons  aux 
talons  ou  à la  fourchette , gales  & 
démangeaifons  du  paturon,  gale  de 
ulcère  chancreux  fur  la  couronne 
&C.&C.  font  produites  parles  mêmes 
caufes  que  les  eaux , n’en  font  la  plu- 
part que  des  modifications  différentes 
ou  des  flûtes , donnent  lieu  aux 
mêmes  accidens  fi  elles  font  négli- 
gées ou  mal  traitées , & que  par  confé- 
quent  la  cure  doit  en  être  la  même. 
Une  teille  nomenclature,  peut-être 
encore  incomplète,  eft  un  vrai  cahos 
quinepeutqu’ambrouillerqiûconque 
veuf  fe  livrer  à l’étude  des  maladies 
des  brutes.  ' 

Eaü,  Pharmacie.  Chaque  feigneur 
de  terres , chaque  curé  doivent  avoir 
chez  eux  des  eaux  préparées  & def 
tinées  au  foukgement  des  habitant. 
Le  choix  eft  néceffaire , & la  quantité 
des  efpèces  eft  très-inutile. 

Toutes  les  eaux  des  plantes  ino- 
dores n’ont  guères  plus  d’efficacité 
ue  ceHe  de  rivière  , & à bien  pten- 
re , c’eft  la  môme  chofe,  quoiqu’on 
en  conferve  un  grand  nombre  d’ef- 
pèces  dans  les  pharmacies  des  villes. 

Si  on  défire  conferver  les  vraies 
propriétés  des  plantes  odorantes,  on 
doit 'les  diftiller  au  bain-marie,  fie, 
fi  c’eft  â feu  nu  , ménager  le  feu. 
Quant  aïK  eaux  très-compofées,  il 
vaut  mieux  les  prendre  chez  un 
apothicaire  que  de  les  faire  chez  foi. 
Voici  k recette  de  quelques-unes 
dont  k réputation  s’eft  foutenue. 

Eau  tTAUbourg  ou  de  Farelle,  Sur 
quatre  livres  d’eau , poids  de  marc, 
ou  deux  pintes  environ  , jettez  demi- 
once  de  vitriol  de  Chypre , deux 
onces  de  couperofe  blanche , l’un  fie 
l’autre  pulvéîifés,  Se  deux  fcrupulea 
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de  bon  fafran  ; les  poudres  étant 
diffciit  s , fi'trcz  l’eau;  ajoutez-y 
enviion  un  demi- fetier d’eau-de-vie, 
dans  laquelle  vous  aurez  fait  diffoii- 
dre  un  gros  de  camphre  ; remuez 
bien  les  deux  liqueurs  pour  eh  faire 
un  mélange  exad  , & tenez  la  bou- 
teille toujours  bien  bouchée.  C’eft  un 
bon  vulnéraire  qui  guérit  prompte- 
ment les  blelTures,  les  contuiions,  em- 
pêche l’enflure,  l’inflammation , pré- 
vient les  dépôts.  On  la  preferitdans 
les  épanchemens  de  fang  à la  dofe 
d’une  demi-cuillerée  dans  un  bouil- 
lon OH  dans  une  infufion  vulnéraire. 

Eau  vulnéraire  et arquebufade.  Si  le 
nombre  des  plantes  aromatiques  qui 
entrent  dans  la  compofition  de  cette 
eau  , aiigmentoit.  fes  propriétés,  elle 
feroit  fiipérieure  à toutes  les  autres , 
& il  eft  aifé  de  fabriquer  de  nou- 
velles eaux  en  ce  genre , & de  leur 
donner  de  grands  noms.  Jettezdans 
la  cucurbite  du  bain-marie,  feuilles 
récentes  de  fauge , d’angélique , d’ab- 
fynte  , de  fariette , de  fenouil , de 
menthe,  d’hyflbpe,  deméliflè,  de 
bafilic  , de  rue , de  thym  , de  mar- 
jolaine , de  romarin , d’origan  , de 
calament,  de  ferpolet,  fleurs  de  la- 
vande, avec  fon  calice,  de  chacune 
quatre  onces;  efprit  de  vin,^huit 
■livres  ; armez  la  cucurbite  de  fon 
chapiteau  , & le  chapiteau  de  fon  ré- 
cipient; lutez,  laiflez  macéfer  à froid 
pendant  vingt-quatre  heures  , diftil-, 
lez  au  bain-marie  ji  fqu’à  ce  qu’il  ne 
forte  plus  de  liqueurs.  Vous  aurez 
Y eau  et  arquebufade , que  vous  con- 
ferverez  dans  un  vaiflieau  exaâe- 
ment  fermé.  Si  vous  n’avez  que  le 
quart  ou  la  moitié  des  plantes  citées, 
1 eau  n'en  fera  pas  moins  bonne.  On 
la  prelcrit  comme  la  précédente,  & 
intériexu-tment  depuis  lix  grains  juf- 
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qu’à  deux  drachmes , édulcorée  avec 
du  fucre. 

Eaucélejît.  Mettez  dans  une  baflîne 
de  cuivre  trois  livres  d’eau  de  chaux  , 
( voyei  ce  mot  ) faites-y  diflbudre 
deux  onces  de  fel  ammoniac  , & 
lailTez  digérer  à froid  le  mélange  pen- 
dant douze  heures.  Cette  eau  déterge 
les  ulcères  fanieux  , efl  utile  dans 
l’ophtalmie  humide  & ancienne , con- 
tre l’ulcération  des  paupières  & leur 
inflammation.  Cette  eau  çft  d’une 
belle  couleur  bleue , par  le  cuivre 
qu’elle  tient  en  diffolutionl  Avant 
d’en  mettre  fur  le  globede  l’œil,  il  eft 
prudent  d’ajouter  fix  fois  fon  poids 
d’eau  de  rivière  bien  pure  ; prife  inté- 
rieurement, elle  trè's-dangereufe. 

Eau  divine.  Très-utile  dans  les  ma- 
ladies de  foiblefle.  Mettez  dans  la  cu- 
curbite du  bain-marie, huile  eflentielle 
de  citron,  demi -once;  eau  difti'.léede 
fleur  d’orange , huit  onces  ; efprit  de 
vin  huit  livres;  diflillcz  jufqu’à  coque 
vous  ayez  retiré  huit  livresde  liqueur; 
faites  diflbudre  à froid, dans  huit  li- 
vres d’eau  de  ri vière , quatre  livres  de 
fucre;  mêlez  les  deux  liqueurs,  &con- 
fervez  le  tout  dans  des  bouteilles  bien 
bouchées. 

Eau  de  Luce.  Sa  compofition  eft 
trop  compliquée.  Il  vaut  mieux  l’a- 
cheter chez  l’apothicaire.  Il  eft  ef- 
fentiel  de  s’en  procurer,  puifque  c’eft 
le  remède  le  plus  efficace  contre  la 
morfure  de  la  vipère , & des  autres 
animaux  venimeux.  & dofe  eft  de- 
puis quatre  grains  jufqu’à  une  drach- 
me, incorporée  avec  fuffifante  quan- 
tité de  fucre  , ou  unie  avec  deux 
onces  de  véhicule  aqueux.  Quoique 
fon  odeur  ne  foit  pas  agréable,  on 
la  refpire  par  le  nez  , lorfqu’on  fe 
font  la  tête  pefante  , ou  dans  les. 
fyncopes. 
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Qirant  aux  eaux  tirées  des  plantes , 
quelles  font  leurs  propriétés , 
fous  la  dénomination  de  chaque 
plante. 

£att  de  Smuthi.  Acheter  chez  un 
apothicaire,  blanc  de  plomb  préparé 
par  le  vinaigre  , jettez  dans  un  nia- 
tras  deux  bvres  de  cette  fubftance 
réduite  en  poudre  fubtile , & ajoutez 
douze  livres  de  vinaigre  diftillé  : pla- 
cez le  matras  bien  bouché  fur  un 
bain  de  fable  , à une  douce  chaleur  , 
pendant  quarante-huit  heures  ; vous 
aurez  le  vinaigre  de  faturne.  Faites 
évaporer  ce  vinaigre  dans  une  ter- 
rine de  grès  , à une  chaleur  douce, 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  à moitié; 
laiflez  refroidir  lentement  ; décantez 
la  liqueur,  faites  fécher  le  fcl^r  du 
papier  gris;  continuez  les  évapora- 
tions , les  cryllallifations  & déifica- 
tions , jufqu’a  ce  que  le  vinaigre  de 
faturne.  reiufe  de  donner  du  Ihl  ; 
vous  aurez  le  ftl  de  faturne.  Si  vous 
faites  dilToudre  ce  fel  dans  une  cer- 
taine quantité  d’eau,  votis*  aurez  ce 
qu’on  appelle  l’eau  vigito-minérale. 
Si  l’eau  eft  en  fi  petite  quantité , que 
par  l’addition  du  fel  elle  ait  une  confif- 
tance  approchante  de  celle  d’un  mu- 
cilage , c’eft  l'extrait  de  faturne.  Si 
vous  faites  diffoudre  le  fel  de  fa- 
tume  dans  une  eau  féléniteufe,  vous 
aurez  le  iait  virginal.  . v 

11  eft  dangereux  de  fe  fervir  de 
ces  préparations  pour  l’intérieur.  J’ai 
vu  des  charlatans  en  confeiller  l’u- 
fage  ; il  eft  très-rare  qu’il  ne  pro- 
duife  le  plus  mauvais  effet. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  pour  l’exté- 
rieur; tout  parle  en  fa  faveur,  fi 
on  l’amploie  il  propos  &c  dans  les 
proportions  convenables.  Le  fel  de 
faturne,  étendu  en  diftblution  dans 
l’eau  de  rivière , arrête  l’éryfipèle 
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occafionné  par  le  foleil , par  le  feu, 
la  piqûre  des  abeilles  , ( le  miel 
vaut  encore  mieux  podr  ce  dernier  ) 
la  démangeaifon  de  la  peau  par 
âcreté , la  tranfpiration  Infenfible,  la 
dartre  sèche  avec  vive  déinangeai- 
fon , la  dartre  humide  que  l’on  ne 
craint  pas  de  delfécher  , la  briilure 
récente  avant  que  l’éryfipèle  exifte , 
l’inflammation  effentielle  des  parties , 
ou  par  virus  vénérien  , ou  par  l’à- 
creté  des  humeurs  qui  les  lubréfîent  ; 
l’inflammation  érynpélateufe  des  ul- 
cères , de  l’œil , de  l’anus  , ou  des  * 
hémorroïdes  avec  vive  démangeai- 
fon. EJans  tous  ces  cas , l’eau  doit 
être  uks-lègèrement  colorée  ; fi  elle 
l’étoit  beaucoup , ce  remède  feroit 
trop  répercuflir. 

L’extrait  de  faturne  eft  femblable 
en  vertus  au  fel  de  faturne  ; il  faut 
l’étendre  dans  beaucoup  d’eau.  L’eau  • 
végéto-minérale  pure  colorée , eft  le 
réfultat  de  l’union  de  l’extrait  avec 
l’eau,  & agit  comme  les  précédons. 
Quant  au  lait  virginal , il  eft  moins 
utile  que  le  fel  de  faturne , en  folu- 
tion  dans  l’eau  pure. 

Dans  le  cas  de  grandes  brûlures  , 
employez  le  plus  promptement  que 
vous  le  pourrez  l’eau  végéto-miné- 
rale , tenez  fans  ceffe  fur  la  plaie» 
des  linges  imbibés  de  cette  eau , 6c 
renouvelez  fouvent  leur  mouillure. 

EAU-DE-VIE.  Produit  fpiritueux 
retiré  du  vin  par  la  diftillation.  Pour 
ne  pas  répéter  ce  qui  a déjà  été  dit, 
confultezle  mot  alambic,  aün  de  con- 
noîtreles  vaiffeaux  néceffaires  à cette 
opération  ,•&  le  mot  diftillation , qui 
indique  la  manière  d’ojiérer.  Il  s’agit 
aéhiellement  de  confidérer  l’eau- 
de-vie  , en  général , comme  un  objet 
de  commerce , & par  conféqueni 
- M X 
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comme  un  grand  débouché  des  vins 
de  raiûns,  furabondans  dans  certaines 
provinces  , ainfi  que  des  cidres, 
des  poirées  , & des  marcs. 

Ce  fut  au  milieu  du  fiècle  dernier 
que  l’eau-de-vie  commençai  devenir 
une  petite  branche  de  commerce  ; 
elle  s’eft  accrue  infenfiblement , &C 
elle  ert  parvenue  au  point  oîi  nous 
la  voyons  aujourd’hui.  Jufqu’à  cette 
époque,  on  la  diftilloit  pour  la  limple 
conlommation  des  arts  & des  phar- 
macies. Cette  liqueur  étoit  regardée 
comme  très-nuifible  à la  fanté  ; des 
réglemens  de  police  en 
l’ufage  ; enho  , par  un 
de  aécembre  1686,  le  gouverne- 
ment établit  un  droit  de  quatrième 
& de  huitième , porté  à 50  livres 
S fols , aux  entrées  de  Paris  , à Vifftt, 
y ell-il  dit,  à'tmpêchtr  la  grande con- 
fommaüon  qui  s'en  fait  dans  le  royau- 
me. Le  beloin , l’habitude  devinrent 
plus  forts  que  la  loi , & cette  branche 
de  commerce  augmenta  à tel  point 
dès  le  commencement  de  ce  iccle , 
lie  le  miniftere  s’en  occupa , donna 
es  réglemens  ; enfin  , pour  mieux 
fâvoriler  le  commerce  de  l’eau-de- 
vie  de  vin  de  raifm , il  publia  une 
déclaration  du  Roi  du  14  janvier 
• 1713  , U qui  défend  , à peine  de 
SS  3000  livres  d’amende  & de  con- 
M fifeadon  , la  fabrication  des  eaux- 
» de-vie  de  cidre  & de  poiré , dans 
toute  l’étendue  du  royaume  , à 
t>  l’exception  de'  la  province  de  Nor- 
X mandie , des  diderens  diocèles 
X qui  compoient  celle  de  Bretagne, 
X à la  réierve  du  diocefe  de  Nantes; 
xde  traniporter  defdites  eaux-de-vie 
X de  Tune  defdites  provinces  à l’au- 
X tre  , & dans  tous  les  autres  lieux  &c 
X provinceffdu  royaume,  à peine  de 
' X zooo  livres  d’aiuejnde  &,  de  con; 
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X fifeation  des  eaux-de-vie  & des 
X voinires  ; de  tranfporter  ces  eaux- 
X de-vie  dans  le  pays  étranger , & 
X embarquer  fur  les  vaiffeaux  étran- 
X gers,fous  peine  des  mêmes  amendes 
X & de  confifeation.  x 

En  encourageant  la  culture  des 
vignes  , & la  diRillation  dans  cer- 
taines provinces  , & défendant  la 
difiillation  dans  les  autres , le  bien  gé- 
néral de  l’état  fiit  livré  à la  fortune 
de  quelques  particuliers.  11  eR  à fup- 
pofer  que  ces  encouragemens  étoient 
alors  nécefiaires  ; la  même  nécefiité 
exifte-t-elle  aujourd’hui,  & en  réfulte- 
t-il  un  bien  réel  pour  l’état  ? On  ne 
m’aceufera  certainement  pas  de  vou- 
loir critiquer  la  légillation  ; perlbnne 
n’eR  ^lus . que  moi  fournis  aux  loix 
du  Souverain  , & n’a  plus  à coeur 
le  bien  public.  £e  n’eû  donc  pas  en 
qualité  de  réformateur  , mais  en 
celle  de  citoyen  que  je  vais  propofer 

3uelques  idees.  l’hanite  le  Langue- 
oc , j’y  pofsède  un  vignoble  alTez 
conûdérable  ; je  parle  donc  contre 
mon  intérêt  particulier , qui  doit  fe 
taire  quand  il  s’agit  de  celui  de  la 
nation  entière.. 

Si  les  eaux-de-vie  de  vin  de 
raifins  fuififoient  à la  confomma-. 
don  intérieure  du  royaume,  & à 
l’exportadon,  peut-être  feroit-il  utile,, 
quoique  contre  le  droit  de4>ropriété 
aont  tout  citoyen  doit  jouir  , de 
défendre  le  commerce  des  eaux  de 
vie  de  cidre  Sc  de  poiré  dans  le 
refte  du  royaume,  & de  les  porter 
à l’étranger  ; mais  il  eft  facile  de 
prouver  que  ces  premières  eaux-de- 
vies  ne  rempliffent  pas  les  deux  ob- 
jets. Pour  s’en  convaincre  de  W ma- 
nière la  plus  décifive,  il  fuffit  de 
voir  & de  compulfer  les  regiftres. 
des  douanes,  des  ports  de  M^riéille  ^ 
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'de  Cette  , de  Bayonne  , de  Bor-  on  n’a  pas  travaillé  à les  perfec- 
deaux,  de  la  Rochelle,  de  Nantes,  tionner,  c’eft  que  la  loi  enprofcrit 
de  Breft , de  rOrknt , de  Dunker-  le  débouché, 
que,  & Ton  jugera  delà  quantité  Le  même  Edit  du  14  Janvier  1713, 

«norme  des  eaux-de-vie  d’Efpagne  défend  également , tous  les  memes 
qui  entrent  en  France.  L’étranger  peines,  la  fabrication  des  eaux-de-vie 
fournit  donc  la  nation  d’une  mar-  de  Jyropf  meUffes  grains , biirc  j ^ 

chandife  qu’elle  retireroit  des  pro-  ba  'iÿürt , marc  de  raifirt  , hydromel , 
duéHons  de  fon  territoire  ; enfin  la  & de  tout  autre  rnatüre  que  de  vin, 
propriété  de  chaque  individu  , qui  Perfonne,  je  crois  , en  France,  ne 
doit  être  facrée,  eft  violée  fans  au-  s’occupera  de  la  difliUation  des  grains, 
cun  avantage  pour  la  maffe  de  la  ils  y lont  trop  chers  & mieux  em- 
nadon.  Ces  eaux-de-vie  circulent  ployésj  d’ailleurs,  comme  dans  tous 
enfuite  dans  l’intérieur  du  royaume , les  royaumes  du  nord , cette  dillil- 
comme  produâions  du  pays  , & lation  eft  prodigieufe  , on  n’en  ex- 
. comme  telles  elles  font  fouvent  en-  porteroit  point  hors  de  France , & , ' 

voyé^  à l’étranger , êc  il  en  réfulte  fon  goût  déteftable  détruiroit  bien- 
donc  un  difcrédit  réel  pour  nos  pro-  tôt  la  confommation  qu’on  voudroit 
près  eaux-de-vie,  attendu  la'mau-  en  faire  dans  l’intérieur  du  royamne. 
vaife  qualité  de  celles  d’El'pagne.  Ce  Quant  à celle  des  fyrops  & de  la  me- 
fecond  point  de  fait  mérite  certai-  lafTe,  elle  peut  avoir  lieu  tout  au 
nement  d’être  pris  en  confidération.  plus  & en  cachette  dans  l’intérieur 
Je  conviens  que  les  eaux-de-vie  ti-  de  Paris  , afin  de  fe  fouftraire  aux 
rées  du  cidre'âc  du  poiré , n’ont  pas  droits  d’entrée  dans  la  ville;  ainfi, 
l’amiabilité  de  nos  bonnes  eaux-de-vie  nulle  réclamation  fur  ces  articles, 
de  vin  ; mais  i’ofe  afturer  qu’elles  font  qui  n’attaquent  pas  le  droit  de  pro- 
à tous  é«rd$  préférables  aux  eaux-  priété  des.  particuliers  : il  n’en  eft 
de-vie  d’Ei'pagne , toujours  âcres  &c  pas  ainfi  des  eaux-de-vie  de  marc, 
d’un  goût  déteftable.  La  comparaifon  De  ce  qui  vient  d’être  dit , il  ré- 
eft  facile  à faire,  & prouve  plus  que  fuite  quatre  queftions  à examiner: 
tous  les  raifonnemens.  Les  premières  1^.  Les  eaux-de-vie  de  cidre,  de 
ont  quelque  relTemblance  aux  eaux-  poiri  & de  marc  font-elles  nuijtbles  à 
de-vie  tirées  du  vin  mufcat  ou  de  tel  la  fantè?  L’ufage  trop  copieux,  trop 
autre  vin  très-liquoreux  ; quelquefois  réitéré  de  toute  efpèce  de  liqueurs 
elles  ont  un  goût  d’empyreume , &c.  fpiritueufes  eft  nuifible.  C’eft  donc 
mais  fi  on  les  diftilloit  après  avoir  l’abus  & non  la  liqueur  qu’on  doit  - 

clarifié  la  liqueur , fi  on  réduilbit  craindre.  Le  principe  conuituant  de 
ces  eaux-de-vie  en  efprits,  après  les  ces  eaux-de-vie  eft  l’efprit , iden- 
avoirfàit  digérer  dans  l’eau,  ainfi  qu’il  tiquement  le  même  que  celui  des 
a été  dit  à l’article  Distillation  , eaux-de-vie  de  vin.  Tout  corps  fu- 
nlativement  aux  âiqueurs  , je  fuis  cré  fournit  de  l’efprit  ardent  , & . ‘ 

bien  convaincu  qu’elles  n’auroient  cet  efprit  eft  par-tout  le  même  ; & 
pas  les  défauts  qu’on  leur  reproche  ; s’il  paroît  différer  dans  les  unes  ou 
d’ailleurs, elles  iontauffifalubres  que  dans  les  autres  , c’eft  uniquement  à 
{telles  du  vin,,âc  fi  jufqu’à  ce  j^our  caufe  d’un  mauvais  goût  ou  d’un» 
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mauvalfe  odeur , qui  dépendent  de 
la  feiile  manipulation , 6c  non  du 
principe  qui  eft  trcs-pur.  Ainfi  le 
iiicre  Iburnira  d'aufli  bon  efprit  ar- 
dent que  le  vin.  Ainfi  les  premières 
eaux-de-vie,  quoique  moins  agréa- 
bles , ne  font  pas  plus  mal-faines  que 
les  fécondes , & toute  cipèce  la  lera 
toujours  fl  on  en  abufe. 

Si  ces  eaux  de  vies  étoient  nuifibles 
à la  fanté , la  loi  qui  veille  fans  ceffe 
fur  celle  des  citoyens  , n’auroit  pas 
permis  l’ulage  des  premières  dans  la 
Normandie , dans  les  Evêchés  de 
Bretagne , excepté  celui  de  Nantes  ; 
autrement  il  faudroit  dire  que  l’ef- 
tomaedes  pantois  eft  conftniit  d’une 
manière  ditférente  que  celui  des  au- 
tres bretons  & des  normands  ; & 
ce  qui.  eft  falubre  dans  les  autres 
diocèfes  , change  de  conftitution  , 
devient  nuifible  dès  qu’il  franchit 
l’ctroife  circonférence  des  barrières. 

II.  Dt  la  prohibition  de  ces  eaux- 
de-yie  ,réfutu-t-il  une  perte  réelle  pour 
le  Ailtivatew?  • 

1®.  Des  eaux-de-vie  de  cidre  & 
de  poiré.  On  fait  , 6c  l’expérience 
prouve  qu’eh  Norifiandie  & en  Bre- 
tagne on  y récolte , dans  les  années 
d’abondance  , beaucoup  plus  de 
cidre  6c  de  poiré  qu’on  ne  fauroit 
en  confonrmer.  On  tranfporte  quel- 
que peu  de  cidre  à Paris  ; mais  l’en- 
trée du  poiré  y eft  interdite  & dé- 
fendue , comme  une  boiflbn  dan- 
gereufe.  Il  faut  donc  que  tout  le  cidre 
6c  le  poiré  fe  confomme  dans  le  pays, 
puifqu’on  n’en  exporte  point  ou 
prefque  point  à l’étranger;  d’ailleurs, 
ces  liqueurs  n’ont  pas  la  propriété 
de  fe  conterver  comme  le  vin  , 6c 
pendant  les  chaleurs  de  l’été  elles 
aigriffent  6c  pouffent.  Le  proprietaire 
eft  donc  réduit  à la  criante  extré- 
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mité  de  voir  la  moitié  de  fa  récolte 
entièrement  perdue  pour  l’état , Se 
l’autre  moitié  ne  ffiftit  pas  pour  payer 
les  frais  de  récolte , de  fabrique  & 
de  vaifl'eaux  vinaires , parce  qu’une 
année  d'abondance  ( vojyei  ce  mot  ) 
lui  eft  plus  à c]ÿarge  qu'avaniageufe. 
Le  proverbe  a raiïbn  de  dire  , abon- 
dance n' ep pas  richeffe.  Que  fait  alors 
le  cultivateur  ? Plutôt  que  de  tout 
perdre,  il  vend  ce  qu’il  peut  au  plus 
bas  prix  : des  courtiers  de  cidre  & 
de  poiré  les  achètent , les  mixtion- 
nent  afin  de  les  conferver  , 6c  ils 
empoifonnent  le  public.  Ce  fait  eft 
fi  vrai,  qu’en  177^  , le  Parlement 
de  Rouen  rendit  un  arrêt  ]»ar  le- 
quel il  défend  , fous  les  peines  les 
plus  rigoureufes  & même  afflictives, 
de  dulcifier  les  cidres  par  l’addition 
des  chaux  de  plomb  6c  autres  dro- 
gues femblables  ; enfin , à cette  épo- 
que, plus  de  deux  cens  banques  dans 
la  feule  ville  de  Rouen , furent  dé- 
foncées , & la  liqueur  coula  dans  la 
nie.  Si  la  même  vifite  avoir  été  frite 
dans  le  refte  de  la  Normandie  6c 
dans  la  Bretagne , que  de  milliers  de 
banques  auroient  , avec  raifon  , 
éprouvé  le  même  fort  ! 11  eft  donc 
clair  que  fi  la  confommation  des 
eaux-de-vie  provenant  de  ces  li- 
queurs, ascoit  été  moins  reftreintej 
ces  courtiers  auroient , 1°.  acheté 
plus  cher  le  cidre;  &c.  z®.  qu’ils 
l’aiiroient  converii  en  efprit , 6c 
que  le  peuple  n’auroit  pas  été  6c  ne 
lcroit  pas  encore  tous  les  jours , 
malgré  l’arrêt  du  Parlement  , dans 
le  cas  d’être  empoifonné.’  Le  culti- 
vateur auroit  eu  “une  -reffource  de 
plus , qui  l’auroit  aidé  à fupporter 
Ivs  fortes  impofitions,  fur- tout  en 
Normandie , pays  d’Eleélion. 

1®.  Des  eaux-de-vie  de  marc.  Pour 
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bien  réfoudre  la  queftion.,  il  con- 
vient de  diviftr  les  vignobles  du 
royaunie  en  deux  claffes , & établir 
la  même  diflinélion  relativement  à 
la  qualité  du  vin.  La  première  com- 
prend les  pays  où  les  vignes  font  fi 
abondantes,  que  dans  les -années 
ordinaires  on  ne  peut  confommer 
ou  exportea  la  récolte , à moins 
qu’on  ne  la  convertifle  en  eau-de- 
vie.  Tels  font  l’Orléanois,  le  Blaifois, 
la  Sologne,  le  Pays  d’Aunis,la  Sain- 
tonge  , l’Angoumois,  une  partie  de 
la  Guienne,  du  Limofin,  du  Lan- 
guedoc , de  la  Provence  .*  &c.  je 
place  dans  la  fécondé  clafiè  les  vi- 
gnes du  Dauphiné  , du  Vivarais , du 
Lyonnois,  du  Beaujolois,du  Comté  &c 
du  duché  de  Bourgogne,  de  la  Cham- 
pagne , du  Pays  Mefiin , &c.  &c. 
où  les  vins,  même  dans  les  années 
abondantes  ont  une  confommation 
décidée.  Aufii , dans  ces  dernières  on 
y brûle  peu  de  vin,  parce  que  , foit 
par  fa  qutlité,  foit  par  fa  proximité 
de  nos  provinces  qui  en  manquent, 
ou  de  l’étranger  qui  les  demande , 
il  efi  plus  avantageux  au  cultirateiir 
de  le  vendre  en  nature , que  de  le 
convertir  en  eau-de-vie.  Dans  le 
premier  cas , au  contraire  , l’abon- 
dance extraordinaire  du  vin , & fou- 
vent  fon  p>eu  de  qualité  obligent 
de  recourir  à l’art,  afin  d’éviter  une 
p>ertc  complète.  Il  eft  donc  inutile 
dans  ces  deux  pofitions  de  prefcrire 
au  propriétaire  ou  cultivateur  le  parti 
qu’il  doit  prendre  : fon  intérêt  l’inf- 
iruira  plus  que  la  loi.  Il  réftilte  de 
ce  qui  vient  d’être  dit , qu’il  eft 
des  années  & des  pays  oit  le  marc 
forme  une  maffe  très-confidérabîe  , 
dont  le  cultivateur  tireroit  le  plus 
grand  parti  , fi  la  prohibition  n’y 
oppofoitfes  obftacles,  cette  pro- 
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hlbîtion  eft  précifément  le  plus  en 
vigueur  dans  les  pays  où  le  marc  eft 
inutile  aux  vignerons , pour  en  faire 
ce  qu’on  appelle  petit  vin , huvandt 
ou  piquette  y fuivant  les  difterentes 
provinces  ; puifque  le  vin  y eft , plour 
ainfi  dire,  fans  valeur.  I>ansceuv, 
au  contraire , où  le  vin  eft  toujours 
cher , il  offre  une  reffovu-ce  précieufe 
aux  vignerons  ; pour  faire  leur ^tit 
vin , & quoique  vivant  environnes  de 
vignes , c’eft  fouvent  la  feule  boiffon 
qui  leurrefte.  La  loi,  qui  permettroit 
dans  tout  le  royaume  la  fabrication 
des  eaux-de-vie  de  marc,  ne  les  en- 
gagera certainement  pas  à le  brûler  , 
s’ils'  trouvent  plus  d’avantage  il  s’en 
fervir  comme  petit  vin.  Le  vigne- 
ron , maître  de  fon  bien , préférera 
certainement  le  parti  le  plus  lucratif 
pour  lui  ; ainfi,  dans  l’un  & dans 
l’autre  cas  , la  levée  de  la  prohibi- 
tion ne  nuira  point  au  vigneron  ni 
au  propriétaire  , & tous  deux  joui- 
ront de  leiu-  droit  facré  de  propriété. 
Tant  que  la  prohibition  fubfiftera , le 
cultivateur  furchargé  de  marc , n’en 
retirera  aucun  avantage , & c’eft  une 
perte  immenfe  dans  fa  généralité  , 
& très-forte  pour  chaque  ■ proprié- 
taire. En  veut-on  une  preuve  fans 
répliqué  : la  voicL  L’hôtel-de-ville 
de  Metz  a obtenu  le  privilège  ex- 
clufif  de  fabriquer  les  eaux-de-vie 
de  marc , & il  afferme  ce  privilège. 
Les  fermiars  parcourent  les'ceUiers 
à quatre  lieues  à la  ronde,  enlèvenC 
les  marcs  /uni  les  payer.  Pafle  encore 
fi  ce  malheureux  vigneron  pouvoitt 
avoir  fon  marc  après  la  diftillation, 
mais  non  , il  finit  qti  il  le  rachète 
des  fermiers  , s’il  veut  l’employer 
comme  engrais  dans  fa  vigne.  Ce- 
n’eft  pas  tout,  illui  eft  défendu  die 
couper  plus  de  cinq  fuis  fa  veeztLv.zÿpt 
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mife  fur  U prejoir  ; fi  elle  l'ctoit'  da- 
vantage , il  relleroit  moins  de  vin 
dans  le  marc  , & le  bénéfice  du  fer- 
mier feroit  moins  confidérable.  Tel 
eft  le  déplorable  efiét  du  privilège 
cxcîufif;  c’eft  ce  qu’on  appelle  ré- 
colter fans  femer.  Le  produit  de  cette 
difiillation  monte  fouvent  à plus  de 
50000  livres.  Partons  de  ce  point  , 
même  fans'mettre  en  ligne  de  compte 
les  frais  de  Kgie  , & les  bénéfices  des 
fermiers:  fi  le  terrein  de  quatre  Kcues 
à la  ronde  de  la  ville  de  Metz 
donne  un  tel  bénéfice  , quel  fera 
donc  le  produit  de  la  difiillation  du 
total  du  marc  du  royaume  ? Com- 
bien ce  produit  n’aaouciroit-il  pas 
pour  chaque  propriétaire  le  poids 
des  impofitions  ! La  conféquence  na- 
turelle à tirer , eft  que  la  défenfe  de 
la  diftillation  des  marcs  devient  une 
fouftraftion  réelle  de  la  richefte  du 
particulier  & de  l’état. 

III.  Ifts  eaux-de-vie  de  marc,  de  ci- 
dre , de  poiré  peuvent  • elles  préjudicier 
au  commerce  des  eaux-de-vie  de  vin  f 
11  vaudroit , je  crois,  autant  deman- 
der , la  fabrication  des  bas  de  laine 
nuit -elle  à celle  des  bas  de  foie? 
C’eft  ici  le  grand  champ  de  bataille 
des  zélateurs  de  la  prohibition  ; ils 
enfantent  des  chimères  pour  avoirde 
plaifir  de  les  combattre , & fous  le 
fpécieux  prétexte  du  bien  public, 
ils  ne  fongent  réellement  qu’à  leur 
intérêt  particulier.  Leurs  objeâions 
fs  réduifcnt  à trois  en  général, 

10.  On  peut  ahufer  de  ces  eaux-de- 
vie  en  les  mêlant  avec  celles  qui 
provienrunt  immédiatement  du  vin.  Je 
ne  dis  pas  que  ce  mélange  foit  im- 
poifible , mais  il  fera  inutile  & 'en 
pure  perte,  tant  qu’on  ne  perfediou- 
nera  pas  la  maniéré  de  les  fabri- 
fj[uer.  Elles  ont  un  goût  ât  une  odeur 
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qui  les  décèlent  par-tout  où  elles 
lont  incorporées , & l’étranger  à qui 
un  vendeur  expédieroit  cette  mix- 
tion , ne  l’accepteroit  pas , ou  bien 
il  la  vendroit  au  péril  & rifque  de 
celui  qui  l’auroit  envoyée  c’eft  la 
loi  du  commerce.  Les  commillion- 
naires  pour  l’étranger , font  telle- 
ment connoiffeitrs , miême  fur  les 
eaux-de-vie  de  vin,  qu’ils  diftinguent  , 
au  goût,  non-feulement  de  quel  can  . 
ton  elles  font , mais  depuis  com- 
bien d’années  elles  font  mbriquées , 

& ils  les  paient  & ils  les  vendent 
en  conféquence.  L’acheteur  eft  forcé 
d’avoir  les  mêmes  connoiftances , 
puifque  le  prix  qu’il  paie , varie 
fuivant  *la  qualité  de  la  marchan- 
dife.  S’il  eft  trompé  une  fois , il  n’y 
reviendra  pas  une  fécondé.  L’ache- 
teur & le  vendeur  ont  donc  un  in- 
térêt refpeftif  à fe  ménager  ; ce 
qui  eft  démontré  par  l’expérience 
de  tous  les  jours. 

Si  l’eau-de-vie  de  mar».eft  faite 
ainfi  que  je  l’ai  indiqué  au  mot 
Distillation,  cette  eau-de-vie 
fera  vraiment  recevable  dans  le  com- 
merce & au  taux  des  eaux-de-vie 
communes  ; l’acheteur  les  paiera , 
pour  ce  qu’elles  font,  & ce  fera  une 
nouvelle  branche  de  commerce  pour 
le  royaume  ; revenons  à l’impof- 
fibilitè  du  mélange. 

l».  La  ptrmtffion  accordée  aux 
eaux-de-vie*  de  rnarc , &cc.  détruiroit 
la  confiance  des  etrangers  pour  nos 
eaux-de-vie  de  vin.  Tout  le  monde 
fait  que  les  eaux-de-vie  de  vin  du 
Languedoc  font  bonnes  & de  qua-. 
lité  inférieure  à celle  de  TA  unis  ; 
au  mot  Distillation  , j’en  ai 
afCgné  la  caufe.  L’étranger  fait  qu’eu 
Languedoc  on  y brûle  les  marcs j 
il  a fu  également  que  M M.  leç 
iiitendan^ 
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Intendans  ont  quelquefois  donné  dans  bien  des  ^ens  avoient . le  plus 
les  pays  d’Aunis  Si  de  Saintonge , grand  inta-ct  quîil  ne  le  fîit 
des  permiflîons  particulières  à cet  pas.  i».  L’arrêt  de  1713  a été 
effet.  Or.,  û le  mélange  avoit  été  donné  par  tout  le  royaume  fans 
moralement  poffible,  la  facilité  de  exception  ; mais  comme,  à caufe 
fon  exécution , jointe  à Tintérêt , des  droits  multipliés  , des  frais  de 
l’auroit  furement  produit;  cepen-  voiture,  &c.  l’eau-de-vie  de  vin 
dant  l’étranger  ne  s’eft  jamais  plaint  revenoit  trop  cher , la  loi  a été 
de  ce  mélange.  obligée  de  plier , en  Lorraine  , en 

En  Champagne , en  Bourgogne  Champagne- , dans  le  duché  Si 
on  a la  liberté  de  brûler  les  marcs;  le  comte  de  Bourgogne  , <lans  la 
une  grande  partie  des  eaux-de-vie  Brie , &c.  &c.  ; aufli  y a-t-il  peu 
de  vin  , expédiées  de  France  pour  de  villages  dans  ces  provinces , dont 
la  Suiffe , pour  l’Allemagne , paffent  les  vins  ont  un  débouché  affuré  , 
par  ces  provinces , & on  ne  peut  où  l’on  ne  fabrique  publiquement 
citer  aucun,  exemple  de  femblables  des  eaux-de-vie  de  marc  appelées 
mixtions.  Toutes  inculpations  en  dans  ce  pays  etax-dt-yu  dt  genne, 
ce  genre , partent  d’un  principe  i*.  Nous  tirons  d’Efpagne , ainfi 
faux;  aufli  on  voit  clairement  que  Que  je  l’ai  dit,  une  grande  quantité 
l’ignorance  ou  l’intérêt  l’ont  diâé.  d’eau-de-vie,  tandis  que  la  liberté 
La  preuve  du  paffé  fortifie  le  pré-  rehdroit  les  nôtres  fuffifantes  pour 
fent.  Si  le  prefent  raflure  fur  l’a-  la  confommation  du  royaume.  3”.  S’il 
venir.  ne  falloir  de  l’eau-de-vie  que  pour 

30.  La  fabrication  des  taux~de-vïc  la  boiffon  Si  pour  les  liqueurs , les 
occajtonnt  une  groffi  confommation  nôtres  rempUroient  cette  deliina- 
de  bois.  Si  l’achat  du  bois  excède  tion  ; mais  combien  les  arts  ne  con- 
le  bénéfice  de  la  fabrication,  pro-  fomment-ilr  pas  d’efprit  ardent  ? 
hibitilles  , foyez  bien  convaincus  Ils  font  la  bafe  de  tous  les  vernis , 
qu'elle  n’aura  pas  lieu  ; perfonne  multipliés  à l’excès  ; les  teinturiers , 
ne  perd  de  gaieté  de  cœur  Si  fon  les  lapidaires  , les  parfumeurs  en 
argent  Si  fon  travail.  On  brûle  beau-  font  une  très-grande  confommation. . 
coup  de  marc  en  Languedoc  oit  Dira-t-on  qu’il  foit  effentiel,  pour 
le  bois  efl  rare  Si.  cher;  cependant  tous  ces  objets,  que  l’eau-de-vie 
le  brûleur  y trouve  fon  compte,  foit  douce , agréable  & d’un  goût 
La  meilleure  défenfe  pour  lui  eff  délicieux  ? Ce  feroit  une  abfurdité. 
diâée  par  fon  intérêt.  On  com-  4°.  Quand  on  confidère  qu’une  maffe 
mence  à brûler  avec  du  charbon  de  vendange  qui  a produit  dix  pièces 
de  terre  ; ainfi,  l’inquiète  pré-  d’eau-de-vie  excellente,  peut  encore, 
vo^nce  n’aura  bientôt  plus  à taire  par  fon  marc,  en  produire  une  onziè- 
de  femblables  objeâions.  me,  n’eff-on  pas  étonné  que  la  prohi- 

IV.  Q«</  avantage  rcj/û/rcroir -//  bition  enlève  aux  vignerons  au  moins 
pour  l'état,  fi  Con  rendoit  libre  dans  le  douzième  du  revenu  ! 5°.  Le  dé- 
tout  U royaume  la  fabrication  des  lir  de  gagner , Si  fur-tout  le  befoin 
eaux-de-vie  prohibées.  Cet  article  a urgent  de  ne  rien  perdre  fur  une 
été  le  moins  difcuté  , parce  que  récolte  qui  a coûté  tant  de  peines , 
Tome  IF.  N 
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tant  de  travail , tant  d’avances  & il 
cafuelles , fait  que  dans  les  pays  de 
prohibition  , le  cultivateur  brûle 
îcs  marcs  en  cachette  : de-là , vifites 
fur  vifites  des  commis , contraven- 
tion prouvée  , & l’homme  com- 
Ictemcnt  ruiné.  Cependant  cet 
omme  eft  au  même  degré , fujçt 
de  l’état  6i  du  Roi , que  celui  qui 
habite  la  province  voiiine,  & qui 
did'.lle  publiquement  ou  fon  cidre, 
ou  le  marc  de  fes  raifins.  6*.  Les 
eaux-de-vie  de  marc  venant  à Pa- 
ris, des  provinces  oii  la  prohibi- 
tion n’tll  plus  en  vigueur  ; par 
exemple  , de  Veinoz  en  Brie  , à la 
porte  de  la  capitale  du  royaume , 
font  failles  à Paris  par  les  maîtres- 
gardes  épiciers , quoiqu’elles  aient 
payé  les  entrées  fur  le  pied  des 
mtiilcures caux-dc-vie  devin  ; voilà 
une  double  pcriécution  : cependant 
il  n’ell  point  de  ville  au  monde  oii 
les  arts  pufl'ent  en  faire  une  plus 
grande  confommation.  Ces  eaux- 
de-vie  font  permifes  ^ans  les  en- 
virons de  Paris  : comment  contrac- 
tent-elles donc  des  qualités  perni- 
cieufes  en  traverfant  ft'S  barrières  ? 

D’après  cette  variété  de  prohi- 
bitions & de  permillions  , on  diroit 
que  tous  les  françois  ne  compo- 
fent  p.is  un  mêmo' peuple.  L’admi- 
niflrution  des  anciens  fermiers-gé- 
néraux y trouvoit , fans  doute  , fon 
intérêt,  & fouvent  fon  intérêt  particu- 
lier a pu  prévaloir  fur  celui  de  l’état  ; 
mais  aujourd’hui  que  les  fermes  du 
Roi  font  en  régie,  & qife  le  Prince 
dcBre  effentiellement  le  bien  de  fon 
peuple  , on  peut  efpérer  de'  voir 
bientôt  difparoître  des  entraves  li 
nuifibles  à l’agriculture  & au  com- 
merce. 

Avant  de  terminer  cet  article , je 
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me  crois  obligé  de  révéler  publi- 
quement une  pratique  odieufe  qui 
s’eft  introduite  à Paris  , chez  quel- 
ques debitans  d’eaii-de-vie  en  dé- 
tail. Le  peuple  de  Paris  boit  très-peu 
de  vin  , ou  point  du  tout  pendant 
lafemaine,  mais  en  revanche,  cha- 
que matin  les  ouvriers  vont  boire 
leur  poiffon  d’eau -de  - vie  , ou  du 
moins  boire  ce  qu’ils  croient  être 
de  l’eau-de-vie. 

Suppofons  que  la  pinte  d’eau-de- 
vie  , tirée  en  droiture  des  lieux 
de  fa  fabrication  Sc  à moins  de  frais 
poflible  , revienne  au  particulier  à 
railon  de  trente  fols;  «lie  coûtera 
plus  cher  au  petit  marchand  en 
détail , parce  qu’ordinairement  elle* 
pafl'e  par  pliifieurs  mains  ; addition- 
nant aéhiellement  mefure  fur  me- 
fure  , il  ne  vend  cette  eau-de-vie 
que  vingt -quatre  , vingt -lix  à 
vingt-huit  fols  la  pinte  , & cependant 
il  a beaucoup  de  bénélice.  Quelle 
fera  donc  fa  reffource  î L’aloiiger 
avec  de  l’eau.  Jufqu’à  préfent  le 
mal  n’eft  pas  bien  conféquent , fi 
l’eau  eft  en  petite  quantité,  & la 
fanté  du  citoyen  n’elt  pas  compro- 
mife.  Le  bénéfice  du  vendeur  eft 
encore  peu  confidérable , il  veut 
l’augmenter  : à cet  effet  il  ajoute 
encore  de  l’eau  , & pour  malquer 
cette  double  ou  triple  addition,  &C 
donner  à l’eau-de  sde  un  goût  fort 
& piquant , il  y fait  infufer  du  poivre 
d'Inde,  {v.  ce  mot)  & alors  elle  gratte 
& échauffe  vivement  le  gofier  ; le 
peuple  attribue  cette  irritation  à 
ta  force  de  l’eau-de-vie  : d’autres 
renchériffent  encore  & ajoutent  à 
ce  mélange  de  l’acide  vitriolique.. 
Ce  font  des  faits  dont  je  réponds, 
& qiie  je  prouverai  de  là  même 
manière  que  je  démontrai  en  tyyj. 
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le  mélange  de  l’huile  de  pavot  5 dite 
d'ctilUt , avec  l’huile  d’olive. 

ÉBARBER.  Vieux  mot  du  jardi- 
nage , qui  fignifie  enlever  les  petites 
branches  , tondre  les  haies , les 
charrailles,  les  bois , 6cc, 

EBENIER  DES  ALPES, CYTISE- 
AUBOUR.  M.  Tournefort  le  "place 
dans  la  i'econde  feâion  de  la  vingt- 
deuxième  clalTe  des  arbres  à fleurs 
en  papillon , & dont  les  feuilles  font 
difpofces  trois  à trois  fur  chaque 
pétiole,  &C  il  l’appelle  cytifus alpinus 
lacifolius  , fiorc  racemofo  pendulo. 
M.  von  Linné  le  nomme  cycifus  la- 
turnum^  &l  le  clafTe  dans  la  diadel- 
phie-décandrie. 

Fleur, Qti  papillon,  l’étendard  ova- 
le , relevé  , recourbé  des  côtés  ; les 
ailes  de  la  longueur  de  l’étendard , 
droites  & obtufes  ; la  carenne  ren- 
flée &C  aiguë  i le  calice  d’ime  feule 
pièce , court  & campanule  ; dix  éta- 
mines , dont  neuf  réunies  par  leurs 
filets.  ■ ’ ■ 

Fruit.  Légume  oblong  , obtus  , 
étroit  à fa  bafe  ; femences  aplaties, 
en  forme  de  rein. 

Feuilles  , trois  à trois  fur  un 
long  pétiole  ; les  folioles  ovales, 
oblongues. 

Pon.  Arbre'  de  moyenne  gran- 
deur , l’écorce  d’un  gris  verdâtre  ; 
le  bois  très -dur  , imitant  l’ébine 
verte  ; les  fleurs  blanches , difpofées 
en  longues  grappes  pendantes  ; les 
feuilles  placées  alternativement  fur 
les  branches. 

Lieu.  Les  Alpes,  les  pays  élevés. 

• Quoique  cet  arbre  loit  originaire 
des  montagnes  froides , au  moyen 
des  femis , il  s’acclimate  prefque  par- 
tout ; on  doit  cependant  convenir 
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qu’il  réuflit  beaucoup  mietix  dans  le 
centre , & au  nord  de  ce  royaume , 
que  dans  fon  midi  ; il  figure  fingu- 
hèrement  bien  dans  les  bofquets 
printanniers , foit  par  là  couleur  & 
la  difpofition  de  fes  feuilles  , fok 
par  la  continuité  de  fa  fleuraifon 
ui  dure  un  mois  entier.  Apres  les 
eurs  fuccèdent  des  grappes  jaunes 
d’un  joli  effet  : on  le  multiplie 
aifément  par  les  femis , les  boutures^ 
&C  les  marcotus.  ( F oye^  ces  mots  5 
11  réuflit  mieux  enmafllfque  planté 
féparément  ; fon  bois  efl  très -dur  6c 
fouple , ce  qui  Iqrend  propre  à beau- 
coup d’ouvrages. 

EBOTER.  Terme  de  jardinage  ÿ 
plus  connu  à Paris  qu’en  province. 
J’emprunte  cet  article  de  M.  de 
Schabol.  « Il  fignifie  abattre  en  partie 
les  branches  d’un  arbre.  L’ébotte- 
ment  fe  fait  quand , en  coupant  un 
arbre , on  ne  lui  laiffe  que  les  plus 
groffes  branches  taillées  fort  court  ; 
c’efl  , par  rapport  à un  arbre  , 
fon  dernier  facrement.  Si  après  une 
telle  opération  il  ne  fe  remet  pas  , 
il  n’efl  plus  bon  qu’à  ^auffer  fon 
maître  : par  rapport  aux  plaies,  il  ne 
faut  pas  oublier  Voaguent  de  ^int- 
Fiacre.  ( F ce  mot  ) » 

É BOURGEONNEMENT, 
ÉBOURGEONNER.  C’eft  retran- 
cher les  bourgeons  fuperjlus.  Tout  le 
monde  ébourgeonne  , & très  - peu 
de  perfonnes  fe  doutent  des  princir 
pes  fur  lefquels  cet  art  efl  fondé  c 
chacun  regarde  fa  méthode  comme 
la  meilleure , fans  réfléchir  ni  même 
vouloir  examiner  s’il  en  exifle  de 
meilleure.  Prévenu  comme  les  au- 
tres , je  me  transportai  à Montreuil , 
afin  de  juger  , fur  les  lieux , fi  les 
N 1 


Digitized  by  Coogle 


100  E B O 

merveilles  qu’on  racontoit  de  la  taille 
& de  la  conduite  des  arbres , par 
ces  jardiniers  phyficiens,méritoient 
les  éloges  qu’on  leur  donnoit.  J’avoue 
de  bonne  toi , que  ma  fiirprife  fut 
extrême  , & je  revins  chez  moi , 
en  confelfant  que  jufqu’alors  je  n’a- 
vois  pas  eu  les  premiers  élémens  de 
la  taille  des  arbres.  Je  relus  l’ex- 
cellent ouvrage  de  M.  l’abbé  Roger 
/le  Schabol , & je  fis  autant  de  fois 
le  voyage  de  Montreuil  , qu’il  fe 
prcfcntoit  de  nouvelles  difücultcs  à 
mon  efprit  ; enfin  , j’ai  vu,  étudié , 
réfléchi,  examiné,  j’invite  les  ama- 
teurs en  ce  genre  , d’imiter  mon 
exemple,  puisque  c’efl  le  feul  moyen 
de  s’inftruire.  Cette  manière  de  tail- 
ler, &c.  éprouve  de  grandes  con- 
tradiâions  en  province,  parce  qu’on 
ne  fait  pas  affez  les  liaifons  d’un 
principe  à un  autre;  on  aime  mieux 
lailTer  charpenter  un  arbre  par  un 
ignorant  jardinier,  & tous  les  huit 
ou  dix  ans  replanter  fes  pêchers.  Je 
dois  ma  converfion  à M.  Roger  de 
Schabol  ; il  efl  donc  naturel  que 
l’écolier  fe  taife  lorfque  le  maître 
doit  parler  « 

Le  but  de  rébourgeonnement  cft, 
1 °.  de  retrancher  les  rameaux  fuper- 
flus  ; 1®.  de  maintenir  entre  les  bran- 
ches un  équilibre  exaél;3“.  d’afTurer  la 
fécondité  de  l’arbre,  non-feulement 
pour  l’année  préfente , mais  encore 
pour  celles  qui  doivent  la  fuivre.  » 

« Les  arbres , après  avoir  fait  de 
rapides  progrès  , ont  befoin  d’être 
ébourgeonnés.  Depuis  le  printemps 
leurs  bourgeois,  alongés  &C  multi- 
pliés , forment  un  tiffu  difforme  : les 
uns  demandent  qu’on  leur  affigne 
une  place,  en  les  étalant  pompeu- 
fement  fur  la  muraille  ou  fur  le 
treillage  ; les  autres  • femblent  s’at- 
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tendfe  à être  retranchés  comme 
membres  fuperflus , afin  de  donner 
à ceux-là  plus  de  nourriture  &C  de 
relief.  » 

« L’ébourgeonnement  , j’ofe  le 
dire , eff  au-deffus  de  la  taille  pour 
l’importance  ; il  la  difpofe  pour  l’an- 
née fuivan^e.  On  peut  jufqu’à  un 
certain  point  fuppléer  à une  taille 
défeélueufe  , au  lieu  que  rien  ne 
peut  réparer  un  ébourgeonnement 
vicieux  ; de- là  dépend  la  fécondité 
de  l’arbre  , comme  fa  fanté  &c  fa 
duric.  Il  eff  queflion  ici  de  la  faifon 
de  l’ébourgeonnement , 6c  de  la  mé- 
thode qu’il  faut  fuivre.  » 

« C’eft  en  conféquence  de  l’em- 
pire abfolu  de  l’art  fur  la  nature , 
ue  les  hommes  fe  font  avifés  de 
onner  aux  arbres  en  efpalier  cette 
forme  & cette  étendue  , qui  de 
chaque  branche  fait  autant  d’éven- 
tails , & que  par  le  retranchement 
de  celles  de  devant  & de  derrière , 
ils  ont  forcé  la  fève  de  fe  porter 
liir  les  côtés , afin  de  la  rendre  fé- 
conde en  la  gênant  dans  fon  cours. 
Le  pêcher  a plus  befoin  qu’un  autre 
arbre  d’être  ebourgeonné;  il  produit 
tous  les  ans  une  fi  grande  quantité 
de  bourgeons,  qu’abandonnés  à eux- 
mêmes  , ils  n’offriroient  à la  vue 
qu’un  objet  informe , &C  que  , deve- 
nant le  jouet  des  vents , ils  feroient 
immanquablement  brifés  ; le  fruit, 
outre  qu’il  proHteroit  moins  , ac- 
querroit  aulH  moins  de  faveur.  » 

« L’exaélitude  de  l'ébourgeonne- 
ment  eft  moins  effentielle  dans  les 
autres  arbres  , parce  que  le  toufu 
de  leurs  feuilles , qui  font  d’ordinaire 
plus  larges  & plus  ferrées  que  celleS 
du  pêcher , en  cache  la  difformité  ; 
& de  plus , le  préjudice  qu’on  peut 
leur  faire  , en  les  dégarniflant  ca 
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quelques  endroits , eA  réparable  par 
ces  branchts  que  j’appelle  advtnticts 
( voyêi  ce  mot  ) qui  percent  à travers 
la  peau,  n 

« L’art  de  l’ébourgeonnement  n’eft 
autre  chofe  que  la  fuppreflion  fage 
& raifonnée  des  rameaux  fuperflus , 
que  le  choix  judicieux  de  ceux  qu’il 
faut  ]>ali(Ter,  que  ce  goût  & cette 
intelligence  pom  n’en  conferver 
qu’une  quantité  fufHfante.  Ilfe  répète 
autant  «le  fois  que  les  bourgeons , en 
s’alongeant  & fe  multipliant,  4pt- 
nent  heu  à le  renouveler.  Le  point 
effentiel  eA  de  fuir  également  la 
Mnfufion  & le  vide.  Poiir  éviter 
celui-ci  , il  faut  toujours  tirer  du 
plein  au  vide  , mais  fans  forcer, 
fans  croifer , fans  caufer  aucune 
difformité.  On  évite  la  confu- 
fion  , en  laiffant  entre  les  bour- 
geons un  efpace  fuffifant  pour  qu’ils 
ne  fe  touchent  point , & que  leurs 
feuilles  ne  jauniffent  ni  ne  tom- 
bent. » 

« L’époque  de  l’ébourgeonnement 
n’eA  pas  plus  Axe  que  celle  de  la 
taille.  On  doit  fe  régler  fur  la  faifon , 
l’âge  , la  vigueur  des  arbres , le  cli- 
mat , les  expofitions  différentes , &t 
les  circonAances  particulières  de 
l’abondance  ou  de  la  difette  des 
fruits.  » 

« Les  Montreuillois  le  diffèrent  juf- 
qu’à  la  mi-mai , ou  dans  le  mois  de 
juin , lorfque  les  bourgeons  de  leurs 
arbres  ont  un  pied  ou  quinze  pouces 
de  long.  C’eA  moins  la  propreté  & la 
régtilaritc  que  le  befoindes  arbres  qui 
les  guide.  Voici  leurs  principales  rai- 
fons.  I®.  Enébourgeonnantdebonne 
heure , on  met  le  mtit  au  grand  air; 
comme  en  avril  & au  commence- 
ment de  mai , il  eA  encore  fort  ten- 
i^e  ; il  eA  en  danger  d’être  frappé 
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du  foleil  & de  tomber,  i*.  En  re- 
tardant & laiffant  alonger  les  bour- 
geons , ne  fupprimant  que  tard  les 
furnuméraires , les  arbres  ne  s’épui- 
fent  point  à en  repouffer  de  nou- 
veau.x  3°.  La  gomme  eA  plus  à portée 
de  Auer  au  mois  d’avril  que  lorfque 
l’écorce  eA  plus  formée.  4*.  A peine 
les  arbres  commencent-ils  à fe  re- 
mettre des  fatigues  qu’ils  ont  effuyées 
par  les  tailles  faites  à leurs  rameaux, 
à peine  les  cicatrices  commencent- 
elles  à fe  recouvrir,  qu’on  leur  en 
fait  de  nouvelles.  5'*.  Tant  que  le 
fruit  eA  à couvert  fous  cette  efpwe  de 
forêt  hériffée  de  bourgeons,  il  jouit 
d’ime  fraîcheur  qui  contribue  beau- 
coup à fon  accroiffement  ; les  bour- 
geons d’ailleurs , fe  trouvant  à l’aife  , 
pouffent  & s’alongent;  leurs  yeux, 
leurs  boutons, pour  l’année  fuivante, 
fe  forment  & fe  façonnent.  Tous 
ces  avantages  difparoiffent  dans  Té- 
bourgeonnement  précipité  : ce  qui 
vient  d’être  dit , eA  relatif  au  climat 
de  Paris , & attendre  jufqu’au  mois 
de  juin  feroit  trop  tard  pour  les 
provinces  méridionales  ; le  climat 
difle  le  temps  de  l’ébourgeonne- 
ment.  » 

« Doit-on  ébourgeonner  par  pro- 
viAon,  & remettre  à palifftr  (^voyei 
ce  mot  ) à un  autre  temps  î Cette 
façon  de  travailler  a des  fuites  fâ- 
cheufes.  i*.  Les  fruits  dénués  de 
l’appui  des  bourgeons  qu’on  leur  a 
ôtés , font  abattus  par  les  vents. 
a°.  Les  feuiHes  des  bourgeons  du 
bas , après  avoir  jauni , tombent  & 
font  avorter  les  yeux  pour.  Tannée 
fuivante.  3°.  De  nouvelles  occupa- 
tions font  oublier  le  paliffage.  40.  En 
ébourgeonnant , à vue  de  pays,  on 
court  rifque  de  fupprimer  certains 
bourgeons  mieux  placés  que  ceux 
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que  l’on  conferve  , ou  d’épargner 
ceux  q\i’il  faudroit  jeter  à bas  : il 
peut  arriver  aiiffi  qu’on  ne  trouve 
pas  fon  compte  dans  le  nombre  des 
branches  qu’on  a laiffees  comme  fuf- 
Hfantes.  Ces  mômes  branches 
non  paliflees-,  venant  à être  cafliées 
par  les  vents , opèrent  encore  des 
vides.  En  paliffant , au  contraire , à 
mefure  qu’on  ebourgeonne , on  pré- 
vient tous  ces  inconvéniens.  » 
n Beaucoup  de  jardiniers  n’envi- 
fageant  que  la  régularité  6c  l’iinitor- 
mité,  commencent  à palifler  par  un 
bout  de  relpalier  , 6c  finirent  par 
l’autre.  Je  crois  que  les  arbres  ex- 
pofés  fur  la  hauteur  k la  fureur  des 
vents , ceux  qui  ont  le  plus  nouffé, 
qui  portent  des  fruits  plus  hâtifs  6c 
plus  nombreux  , ont  droit  d’ètre 
travaillés  les  premiers  , enfuite  les 
plus  foibles , puis  les  vieillards  6c 
les  infirmes.  Parmi  les  expofitions , 
celle  du  midi  exige  toujours  la  pré- 
férence. Je  ne  dis  point  qu’un  arbre, 
vigoureux  doit  être  moins  ebour- 
geonné  qu’un  foible  qui , n’étant 
pas  foulagé  , feroit  feulement  des 
pouffes  chétives,  h 
« On  ne  perdra  point  de  vue  la 
nourriture  aéluelle  du  fruif,  & la 
provifion  pour  la  récolte  fuivante  ; 
on  pourroit  ajouter  une  troificme 
confidération  , qui  eft  la  grâce  6c 
la  régularité  de  l’arbre.  Il  faut  être 
bon  économe  , & fe  ménager  fuc- 
ceffivement  des  fruits  chaque  année. 
On  excelle  en  cela  à Montreuil  ; tous 
les  ans  leurs  arbres  en  donnent , au 
lieu  que  dans  nos  jardins  , on  en  a 
abondamment  dans  une  année  , & 
peu  ou  point  les  fulvantes.  On  laiffe , 
A cette  fia , moins  de  bourgeons  à un 
arbre  bien  chargé  de  fruits  qu’à  un 
qui  l’eft  moins , afin  que  le  premier 
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puiffe  les  nourrir.  On  réferve  enfuite 
des  bourgeons  de  bois  bien  franc , 
de  diffance  en  diffance , foit  pour 
regarnir,  foit  pour  remplacer , l’année 
fuivante,  ceux  qui  feront  épuifésou 
retranchés.  » 

« En  ébourgeonnant  les  arbres  de 
deux  ou  trois  ans,  leur  difpofition 
6c  la  diflribiition  de.  leurs  branches 
doivent  être  confitltées.  Ce  moment 
décide  de  leur  fort  avec  la  taille  de 
l’année  fuivante  ; mais  je  donne,  en 
général , beaucoup  de  charge  à des 
arbres  , quoique  jeunes  , quand  ils 
font  extrêmement  vifs.  Mon  but  eft 
de  leur  ' procurer  un  plus  promft 
avancement,  & de  conferver,  dans 
leur  totalité , une  plus  ample  circu- 
lation de  lève.  » 

« Rien  de  plus  à éviter,  dans  le 
jardinage , que  la  pratique  de  pincer 
( voye^  ce  mot  ) de  raccourcir  6c 
d’arrêter  les  bourgeons.  Toutes  ces 
mutilations  font  la  caufe  du  dépé- 
riffement  des  arbres.  La  prétendue 
régularité  qu’on  leur  attribue  , dif- 
paroît  trois  femaines  après  , par  un 
nombre  infini  de  faux  bourgeons , 
d’autant  plus  affidus  à pouffer  qu’on 
eft  plus  obftiné  à les  retrancher.  » 

« Pour  rébourgeonnement , il  ne 
faut  fe  fervir  que  de  la  demi-ferpeue. 
( yoye^  ce  mot  ) Quand  on  fait  tra- 
vailler , on  fait  avec  elle  autant  de 
diligence  qu’en  caffant  ; mais  il  faut 
couper  , avec  la  pointe  de  l’outil , 
tout  près  de  l’écorce,  les  branches 
furnuméraires&  les  feux  bourgeons: 
fi  ces  derniers  naiffent  à côté  d’un 
oeil , on  les  retranchera  à une  ligne 
au-deffus,de  peur  de  l’endommager. 
Lorfque  vers  le  mois  de  feptembre  la 
fève  commence  à s’amortir , 6c  qu’on 
n’a  plus  à craindre  la  gomme  j8c 
l’avortement  des  yeux,  près  defquek 
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on  éclatte  de  petits  bourgeons  tar- 
difs , on  peut , fans  conlequence , 
caiTer  quelquefois  ; mais  hbrs  de  ce 
cas  il  n’elt  pas-permis  de  pincer 
par  les  bouts.» 

« A l’égard  ^ gourmands , ( voye^ 
ce  mot)  on  doit,  i®.  les  conler- 
ver  tant  qu’on  peut  , proportion- 
nément  à la  force  de  l’arbre  ; i®.  ne 
les  abattre  que  dans  le  cas  de  nér 
ceflité  ; les  paliffer  de  toute  leur 
longueur  avec  leurs  bourgeons  la- 
téraux , en  ôtant  ceux  de  devant  &c 
derrière  ; 4®.  paliffer  auffi  fans  ro- 
gner ni  pincer  les  bourgeons  qui 
croifent  de  droite  à gauche,  des  yeux 
d’en  haut  de  ces  gourmands.  5®.  Au 
cas  qu'il  n’y  eût  point  de  place 
pour  les  étendre  lur  le  mur , les 
fupprimer  en  les  coupant  à une  li- 
gne près  de  chaque  œil , le  plus 
tard  qu’il  fe  peut  , afin  d’éviter  la 
pouffe  de  nouveaux  bourgeons  ; fi 
l’arbre  n’avoit  point  d’autres  bran- 
ches que  les  chiffonnes , & de  faux 
bois  , &c  que  fa  jeuneffe  pût  faire 
préfumer  fon  retabliffement,  on  pa- 
lifferoit  de  toute  leur  longueur  ces 
branches  foibles  , mais  en  petit  nom- 
bre. L’arbre  feroit  alors  en  état  de  les 
nourrir,  & à la  taille  on  les  couperoit 
fort  court , jufqu’à  ce  qu’il  fe  remît  ; 
s’il  n’y  a pas  lieu  d’efpérer  du  ficcès  , 
il  faut  lui  chercher  un  fucccffeur.  » 
r «s  Quatre  fortes  d’arbres  fe  préî 
fentent  aâiiellement  pour  être  ébour- 
gepnnés  : les  uns  font  nouvellement 
plantés  , ou  le  font  depuiis  trois  ou 
quatre  années  ; les  autres  , qui  ont 
huit  à dix  ans  , compofent  la  claffe 
des  jeunes;  ceux  d’un  âge  formé, 
■&  dont  l’embonpoint  eft  aufli  par- 
feit  que  l'étendue  eft  vafte  , viennent 
enfuite  ; les  vieillards  fe  préfentent 
enfin  au  dernier  rang.  » 
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« Parmi  ces  différentes  fortes  d’ar- 
bres , je  diftingue  ceux  qui  font  extrê- 
mement vigoureux , de  ceux  qui  font 
plus  fages  & plus  refcrvés  ; ceux  qui 
font  maladcsdepuis long-temps,  de 
ceux  dont  les  maladies  (ont  paffagè- 
res.  Les  uns  ont  été  bien  conduits,  ic 
les  autres  l’ont  été  fort  mal.  Quantité 
de  gourmands,  & de  branchés,  tant 
fécondes  que  ftériles  ,fe  remarquent 
à tous  ; enfin , la  plupart , pour  avoir 
été  plantés  trop  près , fe  touchent , 
&(  leurs  rameaux  alongés  s’entre- 
lacent : il  s’agit  de  prefcrire  des 
règles  pour  ces  différentes  claffes.  » 

« Une  des  plus  effentielles  , eft 
de  confidérer  la  nature  des  bour- 
geons qui  ne  doivent  pas  in'difcré- 
tement  être  jetés  à bas.  Comme  le 
pêcher  eft  le  plus  difficile  ü ébour- 
geonner,  je  le  prends  pour  exemple. 
Ses  fruits , au  premier  paliffage  fiir- 
tout,  n’étant  pas  fort  gros,  & étant 
cachés  fous  les  ^feuilles  , tombent 
aifément , fl  on  n’a  foin  de  tâter  les 
branches  qu’on  veut  ébourgeonner,. 
afin  d’épargner  tous  les  bourgeons 
chargés  de  pêches.  11  faut , en  outre  , 
avant  d’en  jeter  aucun  en  bas , le 
préfenter  en  place  ; on  connoîtra 
par-là  s’il  eft  dans  fon  ordre  na- 
turel , s’il  ne  forcera  pas  ou  s’il 
n’éclatera  point  du  bas.  » 

« J’ajoute  qu’il  eft  de  conféquence 
dans  cetje  opération,  de  conlerver 
fbigneufement  les  feuilles  deftinées 
à préferver  les  fruits  des  rayons  brû.- 
lans  du  foleil , mais  auffi  toutes  les 
autres , quelque  part  qu’elles  foient. 
LesftuUlts  élaborent  la  sève.  ( Voyt:^ 
le  mot  Feuilles  ) » 

« Deux  fortes  de  branches  doivent 
être  fupprimées  dans  les  arbres,  lors 
de  rébourgeonnement  ;d’abordceliès 
qui  font  irrégulières  , infécondes. 
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tortues  , chancreufes , gommeufes  , 
contre  l’ordre  de  la  nature  , mortes 
ou  mourantes  , & on  ne  doit  tirer 
que  fur  les  bonnes  ; enfuite  les  bour* 
geons  furnumdraires , quoique  bran- 
ches fruâueufes  pour  l’année  fui- 
vante , & les  gourmands  inutiles. 
Apres  avoir  fait  choix  de  ceux  qui 
font  le  mieux  placés  , on  en  fup- 
primera  un  entre  deux , ou  même 
deux  de  fuite , fuivant  que  la  mu- 
raille cft  plus  ou  moins  garnie.  » 

» Les  mêmes  règles  doivent  s’ob- 
ferver  k l’égard  des  arbres  en  contre- 
efpalier  & en  éventail,  avec -cette 
différence  que  les  premiers  étant 
moins  gênés  qiie  ceux  d’efpnHer-, 
on  peut  leur  lailfer  plus  de  bour- 
geons , & que  les  féconds  qui  pré- 
lentent  un  double  parement,  deman- 
dent à être  ébotirgeonnés  par-devant 
comme  par  derrière.  Les  buiflbns 
qu’on  évide  en  feront  dédommagés 
par  la  quantité  de^  bourgeons  bien 
placés  au  poiutOur  qu’on  leur  lailfera. 
Il  faut  plus  d’intelligence  pour  les 
ébourgeonner  à propos  , que  les 
autres  arbres.  On  coupera  à ceux  en 
plein-vent  tous  les  bourgeons  mai- 
gres qui  pondent  par  pelotons , & 
on  n’en  laidera  qu’un  ou  deux  bien 
placés.  On  leur  retrancherales  pouffes 
qui  croiffent  & s’entrelacent , Sc  cer- 
tains gourmands  qui  emporteroient 
tout  l’arbre  , en  appauvril&nt  leurs 
voilins.  Elaguer  peu  à peu  les  bour- 
geons du  haut  de  la  tige  , pour  ne 
laiffer  que  ceux  qui  doivent  foiu-nir 
une  belle  tête  , eu  le  moyen  de  n’a- 
voir que  des  arbres  chargés  de  fruits 
nombreux , gros  Sc  exquis  , & qui 
préfentent  un  coup  d’œil  charmant.  » 
« Un  point  capital  de  l’ébourgeon- 
nement , relativement  aux  arbres  en 
cfpalier,  efl  de  ne  japiais  abattre  l$i 
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bourgeon  oui  termine  la  branche; 
à moins  gu  il  ne  fîit  manqué , & que 
celui  de  deffous  ne  fût  meilleur.  A 
la  taille  on  rapproche , on  refferre, 
on  concentre; à l’cbourgeonneroent 
on  ne  peut  donner  jfop  d’extenfion 
aux  arbres,  quand  ils  pouffent  vigou- 
reufement , & que  tous  les  milieux 
font  garnis.  Il  fe  rencontre  fouventde 
grofles  branches  de  vieux  bois,  mor- 
tes depuis  la  taille  du  printemps,  & 
qu’on  ne  fait  fi  on  doit  abattre  ou 
laifi'er.  Je  penfe  que  de  fortes  inci- 
fions  faites  aux  arbres  en  juin  £c  en 
juillet , leur  font  très  préjudiciables  , 
& qu’elles  doivent  être  remifes  à 
l’année  prochaine;  néanmoins  on 
peut  diminuer  la  difformité,  en  pa- 
lifiant  deffus  ou  à côté  des  bourgeons 
voifins.  » 

« Rien  de  plus  ordinaire  aux  gour- 
mands , que  de  produire  à leur  ex- 
trémité deux  ou  trois  branches  : on 
ne  laiffera  que  celle  ^ui  fera  le  plus 
avantageufemènt  placée  , & on  cou- 
pera les  deux  autres.  A l’égard  des 
bourgeons  que  la  nature  place  uni- 
formément dans  tous  les  arbres  , 
pour  fervir  de  mères  nourrices  aux 
fniits , loin  de  les  fupprimer  ou  de 
les  couper  à deux  oii  trois  yeux,  un 
bon  ouvrier  les  coulera  le  long  d’une 
branche  de  vieux  bois , ou  les  re- 
tournera en  anfe  de  panier  fur  le 
devant  ou  fur  un  côté.  Cette  diffor- . 
mité  efi  paffagère  , elle  difparoit 
lorfque  le  fruit  efi  mùr , ou  à la 
taille  fuivante.  Les  bourgeons  que  la 
gommeaura  pris,  feront  raccourcis  à 
un  œilau-deffus  dumal , afin  qu’ils  en 
pouffent  de  nouveaux.  » 

« Point  d’arbres  ni  d’arbuftes qu’on 
ne  puiffe  ébourgeonner  , fi  on  veut 
qu’ils  prennent  une  figure  régulière. 
Lescerifiers,guigniers,bigarreautiets, 
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par  exemple , tant  en  efpaliers  qu’en 
contre-efpaliers  , reffemblent , fans 
l’ébourgeonnement , à des  hériffons. 
dComme  ils  pouffent  différemment 

au’un  pêcher  & qu’un  pommier  , 
s doivent*  aufll  être  ébourgeonncs 
d’une  autre  manière.  Ils  n’exigent 
>as  non-plus  la  même  précifion  ni 
ia  même  correûion.  Leurs  boutons 
toujours  gros  & nourris  , parce  que 
kurs  fruits  font  par  paquets , fortant 
du  même  œil,  & qu’ils  font  abon- 
dans  en  sève , ont  befoin  d’un  plus 

Erand  nombre  de  branches  , pour 
;rvir  de  rcfervoir  & de  mères-nour- 
rices; ils  pouffent  moins  de  branches 
à bois  feulement,  que  de  branches 
à fruit.  » 

« Le  cerifier  fait  aufli  éclore  fur 
k vieux  bois  quantité  de  brindilles 
en  devant,  ( voye[  ce  mot)  qui  font 
précieufes , & des  branches  fortes 
fou  vent  aplaties  , avec  des  côteS’ 
cannelées  , qui  prennent  beaucoup 
de  sève  ; on  ne  confervera  celles-ci 
qu’autant  qu’elles  feront  en  nombre 
égal  de  chaque  côté.  La  figure  qu’il 
doit  avoir,  eft  celle  d’un  éventail 
régulier.  Jamais  fes  branches  per- 
pendiculaires ou  demi-perpendicu- 
laires ne  s’approprient  toute  la  "sève 
comme  celle  du  pêcher.  S’il  s’em- 
portedu haut , quoiqu’il  fe  dégarniffe 
rarement  par  le  bas , rapproché  à 
la  taille,  il  pouffe  affez  aifément. 
La  façon  de  le  travailler  à l’ébour- 
geonnement , eft  de  lui  ôter  les  ra- 
meaux ‘trop  nombreux  , de  laiÇier 
tous  ceux  qu’on  peut  paliffer,  quand 
même  ils  feroient  trop  dms , de  con- 
fcrver  les  lambourdes  de  côté , (voy«{ 
ce  mot  ) &i  celles  qui  font  droites  & 
courtes  en -devant.  Ces  dernières 
donnenf  les  plus  beaux  fruits  ôc  les 
plus  abondans.  On  les  retranche 
Tome  ly. 
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enfuite  , lorfque  de  nouvelles  lam- 
bourdes les  remplacent.  >♦ 

« Un  cerifier  enefpalierau  levant , 
bien  dreffc  , ébourgeonné  à propos , 
& paliffé  fuivant  les  règles , forme 
un  riche  coup  d’œil , fur-tout  lorf- 
que , paré  de  fes  fruits , il  étale  fes 
rameaux  fouples , dont  le  feuillage 
d’un  vert  brun  & obfcur,  contrafte 
avec  le  bel  incarnat  de  fes  fruits  , 

3ui  pendent  négligemment  au  bout 
’une  queue  alongée.  » 

« L’ébourgeonnement , fait  de  la 
manière  indiquée , influe  tellement 
fur  la  fuite  de  l’ouvrage , qu’on  eft 
lîir  de  ne  pas  s’yreprendreà  plufieurs 
fois;  on  n’a  plus  qu’une  fimple  re- 
cherche à faire  de  temps  en  temps  : 
les  arbres  ayant  eu  le  loifir  de  jeter 
.leur  feu,  deviennent  plus  fages,  fans 
être  épuifés , altérés  ni  fatigués.  >♦ 
C’eft  ainfi  que  M.  de  Schabol  s’ex- 
plique & parle  en  maître  de  l’art. 
Que  de  préceptes  & d’exemples  inf- 
truftifs  pour  ceux  qui  fe  livrent  à 
la  taille  des  arbres , & en  particulier 
pour  ceux  qui  n’ont  jamais  été  k 
même  d’examiner  fur  les  lieux , les 
arbres  conduits  par  les  Montreuillois  ! 

Ebourgeonnement  de  la  Vi- 
gne. Cette  opération  eft  inconnue 
en  général  dans  nos  provinces , où 
on  la  cultive  à la  charrue.  Je  con- 
viens qu’elle  eft  moins  cffentielle  que 
par-tout  ailleurs , parce  que  le  climat 
lui  eft  très  - favorable  : cependant , 
pourquoi  laiffer  épuifer  le  cep  à pro- 
duire du  bois  inutile.  ? Dans  les  pro- 
vinces , au’  contraire  , où  l’on  nour- 
rit beaucoup  de  chèvres  & de  va^ 
ches  à l’écurie , le  payfan  ébour- 
geonne  trop  févèrement  ; il  eft  aifé 
d’en  fentir  les  raifons  ; non-feulement 
il  déuuit  les  lârmens  inutiles , mais 
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encore  raccourcit -les  farmens  char- 
gés de  fruits , ce  qui  les  oblige  à 
pouflcr  de  nouveaux  bourgeons  fur 
les  côtés  , qui  épuifent  la  vigne,  Sc 
nuifcnt  à fon  fruit._  On  ne  doit  point 
éboiirgeonncr  avant  que  le  raihn 
foit  formé.  Au  mot  Vigne,  nous 
traiterons  plus  particulièrement  de 
cct  article. 

ÉRRANCHEMENT  , ÉBRAN- 
CHER.  C’eft  couper  ou  rompre  les 
br.inches  d’un  arbre  , les  détacher. 
L’Ordonnance  des  eaux  & forêts 
veut  que  l’on  condamne  ceux  qui 
ont  ébranchc  ou  dégradé  des  ar- 
bres dans^  une  forêt  , aux  mêmes 
amendes  que  s’ils  les  avoient  abat- 
tus. Toute  amputation  confidcrable 
faite  à un  arbre  lorfqu’il  commence,, 
ou  qu’il  cft  en  pleine  sève , lui  eft 
toujours  préjudiciable,  & fohvent 
funtfte.  C’eft  laraifon  pour  laquelle, 
en  concluant  du  grand  au  petit , 
les  chèvres , les  moutons , Scc.  cau- 
fent  un  ft  grand  dégât  , lorfque  à 
cette  époque  ils  broutent  les  jeunes 
pouffes  des  bois. 

L’ébranchement  a lieu  ou  par  la 
malice  ou  l’ignorance  de  celui  qui 
ébranche  , & par  l’effet  de  météores. 
La  foudre  frappe  un  arbre  , elle 
Fébranche  , &c  prefque  toujours  il 
en  meurt.  On  connoît  l’effet  terrible 
de  ces  trombes  de  vent , qui  brifent 
& fracaffent  tout  ce  qui  s’oppofe  à 
leur  impépiofité,  & fe  rencontre 
fur  leur  paffage  , tandis  que  l’arbre 
voifin  eft  refpeélé.  On  doit  auflitôt 
après  faire  monter  des  hommes  fur 
ces  arbres  ; armés  de  haches  ou  au- 
tres inftrumens  tranchans , ils  abat- 
tront toutes  les  branches  caffées  ou 
tordues,  & couperont  jufqu’au  vif, 
afin  que  les  arbres  déshonorés  puit 


Ê B R 

fent  encore  profiter  de  la  sève , St 
pouffer  de  nouveaux  bourgeons.  • 

Si  on  veut  réparer  le  mal  fait  à un 
arbre  précieux , & que  fes  branchesk» 
foient  fimplement  éclatées , & fa  tête 
défigurée,  il  eft  poflible  de  rejoindre 
les  parties,de  les  envelopperaprès  leur 
réunion  avec  l’onguent  de  St.  Fiacre  , 
de  recouvrir  le  tout  avec  des  écliffes, 
& de  les  maintenir  au  moyen  des  li- 
gatures ; alors , donnant  deux  ou  plu- 
fieurs  tutetus  .à  cette  ou  à ces  bran- 
ches, leur  plaie  fe  cicatrifera,  peu 
à peu  l’écorce  fe  réunira  ; enfin , la 
branche , confervée  dans  fa  forme  6c 
dans  la  direéHon  de  fes  rameaux  , 
confervera  à la  tête  de  cet  arbre 
précieux , la  même  forme  qu'il  avoir 
auparavant. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  ait  l’exemple 
d’un  ébranchement  auffi  fingulier  6c 
plus  terrible  que  celui  arrivé  au  mois 
de  décembre  1782,  dans  le  terri- 
toire de  St.  Pons.  Les  vents  fe  con- 
trarioient,  des  nuages  avoient  leur 
direâion  du  fud  au  nord , & d’autres 
du  nord  au  fud  ; la  colonne  venant 
du  nord  étoit  noire  , épaiffe  , très- 
chargée , elle  donna  ime  pluie  par 
torrent  ; à mefure  que  chaque  goutte 
tomboit  fur  une  branche , elle  s’y 
geloit;  la  goutte  fuivante  éprouvott 
le  même  fort , & ainfi  de  fuite  , 
jufqu’à  ce  que  toutes  les  branches 
fuffent  chargées  de  glaçons  de  plu- 
fieurs  pieds  de  longueur,  & meme 
de  fix  à huit  pouces  de  diamètre. 
Qu’on  fe  figure  un  chêne  , un  châ- 
taignier , recouvrant  une  étendue  de 
plus  de  quarante  â foixante  pieds  , 
dont  chaque  rameau  porte  au  moins 
le  poids  de  fix  à fept  livres , dont  la 
pefanteur  augmente  en  raifon  de 
l’éloignement  du  point  d'appui  , 
& l’on  comprendra,  fans  peine  , 
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comment  les  plus  greffes  branches  ont 
été  obligées  de  céder  enfin  à la  pC- 
fanteur  du  fardeau  qu’elles  foute- 
noient.  En  moins  d’une  heure  & 
demie  tout  a été  fracaffé,  & les  troncs 
des  arbres  partagés  julqu’à  leurs  raci- 
nes. L’œil  n’a  jamais  vu  unfi  beau  fpec- 
tacle  avant  l’ébranchement , ni  rien 
de  plus  affreux  quelques  momens 
apres.  11  faudra  plus  de  vingt  ans 
pour  que  ce  malheureux  & pauvre 
pays  fe  remette  de  ce  défaftre.  La 
marche  de  cette  colonne  a été  auffi 
fingulière  que  fes  effets. 

• 

ÉBROUEMENT,  Médecine  vé- 
- TÉRINAIRE.  C’eft  un  mouvement 
convulûf  & latéral  de  la  tête  de 
l’animal,  produit  par  l’irritation  de 
la  membrane  pituitaire , c’eft-à  dire , 
de  la  membrane  qui  revêt  l’intérieur 
du  nez,  & accompagné  d’une  ex- 
piration fonore,  dont  le  but  eff  de 
feire  fortir  le  mucus  des  nafeaux, 
ou  de  débarraffer  la  peau  de  quelque 
corps  nuiffble. 

Comment  Cibrouemtnt  s'opbrt-t-il i 
Les  particules  âcres  du  mucus  , 
qui  fe  réparé  des  glandes  de  la 
membrane  pituitaire  , l’emploi  des 
ptarmiques  ou  des.  corps  • odo- 
rans  appliqués  fur  le  nerf  nafal  , 
y font  une  impreflion  dont  parti- 
cipent le  nerf  nafal  & le  vague  , 
& par  conféquent  tous  les  nerfs 
qui  fe  diffribuent  aux  mufcles  qui 
fervent  à la  refpiration.  Cft  nerfs 
agités , les  uns  & les  autres  de  ces 
mufcles  fe  contrarient  ; ces  mufcles 
infpirateurs  , entrent  les  premiers 
en  contraûion;  de-là  la  dilatation 
fubite  fie  extraordinaire  de  la  poi- 
trine de  l’animal , dilatation  qui  eff 
tout  - à - coup  fuivie  d’un  refferre- 
nient  violent , puifque  les  mufcles 
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expirateurs  dont  les  nerfs  toujours 
irrités  augmentenf  la  réfiftance,  l’em- 

fiortent  fur  les  premiers  , preffent 
e diaphragme , & compriment  tel- 
lement le  poumon , que  l’air  eft 
expulfé  avec  une  violence  confidé- 
rable.  Il  eft  vrai  que  la  contrac- 
tion & l’effort  ne  font  pas  toujours, 
aufli  grands  , & qu’ils  font  toujours 
proportionnés  à l’aélion  des  corps 
qui  ont  fait -impreflion  fur  le  nerf 
nafal,  & que,  fuivant  la  viifacité 
de  cette  adlion  , le  jeu  des  mufo 
des  eft  plus  ou  moins  fenfible.  On 
pourroit  -gomparor  l'ébrouement 
des  animaux  avec  l’éternuement  de 
l’homme , 1^  méchanifme  étant  tout- 
à-fait  le  même. 

L’ébrouement  eft  un  bon  augure 
dans  certaines  maladies  des  animaux, 
telles  que  lesaffeâions  catarrales  de 
la  tête  ou  de  la  poitrine , les  affeélions 
foporeufes, l’apoplexie  féreufe , &c. 
Seroit  - il  moins  avantageux  darfS 
celles  de  ces  maladies  qui  regardent 
l’efpèce  humaine  ? M.  T. 

ÉBULLITION  DE  SANG.  L’ébul- 
lition de  fang  fe  manifefte  à la  peau 
par  de  petits  boutons  rouges , plus 
■ ou  moins  nombreux  , plus  ou  moins 
colorés.  Quelquefois  l’habitude  du 
corps  fe  trouve  en  partie  recou- 
verte de  ces  boutons  rouges  avec 
une  petite  véficule  , comme  on 
l’obferve  dans  la  petite  vérole  vo- 
lante. , 

Beaucoup  d’auteurs  ont  confondu 
cette  maladie  avec  la  gale  ; mais  il 
eft  aifé  de  diftinguer  & connoitre 
féparément  l’une  de  l’autre.  L’ébul- 
lition n’affefte  point  le»  glandes  in- 
guinales , ni  les  axillaires , comme 
ra  gale  ; elle  fe  manifefte  fur  tout 
le  corps  •,  la  démangeaifon  n’eft  pa$ 

■ O J, 
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fi  forte  dans  celle-ci  ; ce  n’eft  pas  La  curation  de  cette  maladie  ^ 
qu’elle  ne  force  ^ fe  grater  ; aulfi , Soit  Vutier  félon  la  caufe  qui  l’a 
par  ce  moyen  les  boutons  fe  de-  produite  ; fi  elle  ell  un  fymptôme 
chirent  , 6c  forment  une  croûte  d’une  tranfpiration  arrêtée  , elle  c^ 
qui  tombe  d’elle-même.  dera  à l’ulage  des  légers  diapho- 

II  n’ell  pas  rare  de  voir  dégé-  reticpies. 
nércr  l’ébullition  en  dartre , qui  s’é-  Si  elle  reconnoît  un  vice  d’âcreté  , 
tend  plus  ou  moins  félon  les  tem-  une  vivacité  naturelle , une  effer- 
péramens  & l’âcrcté  du  fang  de  vefcence  dans  les  humeurs  , l’eau 
ceux  qui  en  font  attaqués.  de  poulet  , celle  de  veau  , dans 

Plufieurs  caufes  peuvent  produire  laquelle  on  fera  fondre  quelques 
cette  maladie;  un  exercice  trop  vio-  grains  de  nitre  purifié  , produiront 
lent  , tine  tranfpiration  arrêtée  , les  effets  les  plus  falutaires. 
l’abus  de*,  pîaifirs  en"  tout  genre  , Mais  fi  elle  eft  opiniâtre  , on 
celui  (It  s liqueius  fpiriiÿeiifes  , tout  ftnployera  les  faignees  du  bras, 
ce  q ii  peut  faire  fermenter  le  fang;  les  bains  tièdes,  les  bouillons  frais, 
tout  ^e  qui  eft  falé,  spicé  & de  le  petit  lait,  les  tifannes  faites  avec 
haut-goût;  les  pallions  vives,  & le  pourpier;  les  eaux  minérales  ga- 
eufin  ce  qui  excite  un  mélange  de  zeufes;les  crèmes  de  riz  acidulées 
la  bile  avec  l’humeur  de  la  fueur.  avec  le  jusde  citron,  d’«range;l’ave- 
On  ne  doit  pas  confondre  cette  nat,  l’orge  perlé,  & tout  ce  qui  peut 
ébullition  avec  celle  qui  fiirvient  adoucir  la  maffe  des  humeurs.  M.  AM, 
dans  les  .maladies  , dont  la  caufe 

tlf  ordinairement  la  putridité.  Quel-  Èbvll\TIOV  ,MéJecinevéttrinalre. 
quefois  même  elle  dépend  du  dé-  L’ébullition  de  fang  eft  caraélérifée 
faut  du  renouvellement  d’air  dans  dans  le  bœuf  & le  cheval  , par  des 
l’appartement  occupé  par  le  malade,  clevures  confidcrables  , accompa- 
La  curation  de  ces  deux  efpèces  eft  gnéesde  démangeaifon.  Les  élevures 
différente  de  celle  que  nous  trai-  fo  nt  plus  ou  moins  multipliées  & fer- 
tons, & dont  le  fiègeeft  toujours  dans  rées  dans  une  plus  ou  moins  grande 
les  glandes  miliaires  qui  fe  gonflent'  étendue  de  la  furfacc  du  corps  de 
par  l’abondance  de  l’numeur  de  la  ces  animaux  ; quelquefois  aufli  elles 
fueur  qui  y aborde  impétueufement.  fe  manifeftent  feulement  à de  cer- 
La  différence  entre  l’ébullition  6c  taines  parties  , telles  que  la  tête  , 
la  dartre , eft  que  la  • première  eft  l’encolure , les  épaules  , les  côtes 
toujom-s  diferète , & qu’elle  fe  gué-  & les  environs  de  l’épine, 
rit  promptement.  Elle  diffère  en-  Les  ^naré’chaux  de  la  campagne 
core  de  l’éryîipêle  en  ce  que  les  bon-  confondent  très-fouvent  les  échau- 
tons  font  circonferits , & que  l’éry-  boulures  avec  le  fàrcin  & les  trai- 
fipèle , au  contraire  , eft  une  tumeur  tent  de  même.  Nous  croyons  devoir 
très  diffufe;  enfin,  des  autres  maladies  placer  ici  les  Cgnes  qui  diftinguent 
éruptives  , .en  ce  quelles  fourdent  les  échauboulures  & qui  les  carac- 
pendant  quelque  temps  avant  de  térifent,  pour  l’inftruéiion  de  ceux 
paroître , 6c  que  l’ébulÛtion  fe  pion-  qui  font  incapables  d’eu  faire  la 
tre  tout  à coup,  différence. 
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On  diftingue  les  échauboulures 
des  boutons  du  far«in  , 

I®.  Par  la  promptitude  avec 
laquelle  les  échauboulures  fe  for- 
ment & font  formées. 

a®.  Elles  n’ont  ni  la  dureté,  ni 
l’adhérence  qu’on  obferve  aux  bou- 
tons de  farcin. 

3®.  Elles  ne  font  jamais  auffi  vo- 
lumineufes. 

4®.  Elles  font  circonfcrites,  n’ont 
point  d’intervalle  de  communica- 
tion , & ne  font  point  difpolées 
en  corde  ni  en  fufées. 

» s®.  Elles  ne  s’ouvrent  jamais 
d’elles-mômes,  & ne  dégénèrent  ja- 
mais en  puAules. 

6®.-  Elles  ne  font  point  conta- 
gieufes , &c  cèdent  promptement  aux 
remèdes  indiqués.  ■ • 

Caufcs.  Un  exercice  outré,'  un 
régime  échauffant,  tel  qu’un  ufage 
immodéré  de  luzerne  & d’avoine , 
le  trop  long  repos , la  fuppreflion 
de  la  tranfpiration  ou  de  la  fueur  ; 
en  un  mot , tout  ce  qui  peut  fuffl- 
ter  la  rarefcence  des  humeurs , 
répaifliffement  de  la  lymphe  , font 
les  principes  ordinaires  de  cette 
maladie. 

Traittment.  On  remédie  aux  échau- 
boulures qui  reconnoiffent  pour 
caufe  la  rarefcence  des  humeurs , 
par  la  faignée , par  un  régime  hu- 
méfiant  &c  adouciffant.  Un  régime 
de  cette  nature  calme  l’agitation 
dcfordonnée  des  humeurs,  dimi- 
nue leur  mouvement  inSeAin,  cor- 
rige l’acrimonie  des  fucs  lympha- 
tiques ; auAi  apperçoit-on  bientôt  les 
Auides  qui  occafionnoient  les  échau- 
boulures , reprendre  leur  cours , & 
les  échauboulures  elles-mêmes  dif- 
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d’une  tranfpiration , ou  d’une  fueur 
arrêtée  ou  fupprimée,  cèdent  à l’u- 
fage  de  quelque  léger  fudorifique, 
tels  que  la  noix  mufcade  que  l’on 
fait  bouillir  pendant  deux  ou  trois 
minutes  , dans  demi-pinte  de  bon 
vin,  & dans  un  vafe  bien  couvert, 
& que  l’on  fait  prendre  à l’animal , 
à titre  de  breuvage  ; on  doit  bien 
fentir  qu’il  feroit  dangereux  de  fai- 
gner  l’animal  dans  cette  circonf- 
tance.  M.  T. 

ECAILLE.  Enveloppç  dure, 
qui  recouvre  la  plupart  des  poil- 
ions  teAacées.  Dans  plufieurs  pro- 
vinces voifines  de  la  mer,  & pii 
la  pierre  calcaire  eA  rare , on  fê 
fert  des  écailles  & des  coquilles 
de  poiAons  pour  en  faire  de  la 
chgux  : quant  à l’utilité  des  écail- 
les d’huitres  , &c.  relativement  à 
l’agriculture  , voyt[  ce  qui  a été 
dit  aux  mots  Coquillage,  Co- 
quille. 

ÉCAILLE,  BbTANiQUE.  On  re- 
marque fouvent  dans  diAérentes  par- 
ties des  plantes , de  petites  produc- 
tions minces  & aplaties , ou  ifolées 
& arrangéesles  unes  à côté  des  autres, 
ou  embriquées,  c’eA-  à-dire , fe  recou- 
vrant mutuel  lement  àpeu  près  comme 
des  tuiles:  comme  ces  produdions 
reAemblent  aAez  bien  à des  écailles 
depoiAons,on  eA  convenu, en  bota- 
nique, de  leur  donner  ce  nom  ; elles 
font  ordinairement  lèches  fie  coria- 
ces fie  ont  une  organifation  propre. 
Leur  fubAance  approche  plus  de  la 
fubAance  corticale , fie  a plus  de  rap- 
port avec  elle  qu’avec  toute  autre 
partie  de  la  plante  ; car  on  y remarque 
les  mêmes  parties  que  dans  l’écorce, 
{voyci  ce  mot)  un  épiderme,  un 
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tiffu  réticulaire , un  parenchyme  plus 
ou  moins  épais  , mais  plus  ordinai- 
rement encore  comme  delTéché  & 
dépourvu  du  fuc  propre  qui  le  rend 
fuccident  dans  les  autres  parties  de  la 
plante.  J’ai  cru  appercevoir  que  les 
mailles  du  tilTu  réticulaire  étoicnt  infi- 
niment plus  petites , &C  contenoient 
très-peu  d’utricules  ou  de  fubllance 
parenchyraateufe  dans  les  écailles. 

Rien  d’inutile  dans  les  produdions 
de  la  nature  ; plus  on  l’obl'erve , &C. 
plus  on  fe  convainc  de  cette  vérité, 
bi  les  écailles  avoient  été  fuccu- 
lentes,  elles  auroient  été  plus  molles 
& moins  dures , moins  termes  ; par 
conl'équent  elles  n’auroient  pas  rem- 
pli les  vues  de  la  nature.  Les  écailles 
forment  l’enveloppe  des  boutons  à 
fleurs  ou  à feuilles  dans  les  arbres  5c 
les  arbrÜTeaux.  Ces  écailles  font  plus 
cpaifTes  que  les  autres , 5c  beaucoup 
plus  parenchymateufcs  , au  point 
meme  que  les  écailles  intérieures 
font  fucculentes  : leur  forme  5c  leur 
compofition  annoncent  affez  que  la 
nature  en  enveloppe  le  germe  du 
bourgeon,  comme  d’un  maillot  qui 
doit  le  défendre  non-feulement  de 
l’eau  5c  de  la  neige,  mais  encore 
du  froid  5c  des  frimats.  f^oyc^  au 
mot  Bouton  , des  détails  plus  cir- 
«onftanciés  fur  les  écailles  , Tome  II, 
page  435. 

Dans  les  fleurs  à chaton  les  écailles 
tiennent  lieu  de  corolle  ou  de  recep 
tacle,  5c  c’eft  dans  leur  fein  que  fe 
palfe  le  myflèrcde  la  reproduclion.  Si 
l’on  confidère  les  fleurs  du  faille  ou  du 
peuplier,  parexemple, on  remarquera 
facilement  des  écailles  plus  ou  moins 
rapprochées,  difpofées  autour  d’un 
axe  commun,  5c  recouvrant  pour 
ainfl  dire  les  piflils  5c  les  étamines. 
Elles  rempliffent  les  mêmes  fonctions 
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dans  les  graminées , fous  le  nom 
baU‘,  {.voye^  ce,  mot)  elles  font  l’of- 
fice de  calice  commun  dans  prefque 
toutes  les  fleurs  compofées  propre- 
ment dites  , comme  on  peut  le  remar- 
quer dans  la  fleur  du  chardon , de 
la  chicorée , 5cc. 

Les  boutons  6c  les  fleurs  ne  font 
pas  les  feules  parties  des  plantes , 
qui  foient  garnie»  d’écailles  ; on  en 
rencontre  dans  beaucoup  d’autres 
endroits  , 5c  on  peut  même  dire 
qu’on  en  rencontre  dans  toutes  les 
parties  extérieures  : l’écorce  ou  la 
tige  eft  écailleufe  dans  l’orobanche,  le 
tulfilage , 5c  ces  écailles  font  courtes , 
épaifles  6c  membraneufes;  la  racine 
bulbeufe  eft  écailleufe  ou  plutôt  la 
bulbe  , ( voyei  ce  mot)  n’eft  qu’une 
amas  d'é»i!les  épaifles  5c  fucculentes. 
Le  chaume , le  péduncule  font  quel- 
quefois garnis  d’écailles  dilpolces  en 
recouvrement.  Les  cônes  (voyr^  ce 
mot)  en  font  abfolument  compotes. 
M.  Guetarda  obfervé  ejue  les  glandes 
fBnt  quelquefois  en  écaillés,  5c  il 
en  a même  fait  une  divilion  poiu" 
cette  partie  végétale. 

.Les  écailles  varient  non-feulement 
pour  la  forme , mais  encore  pour  la 
couleur.  Nous  avons  vu  que  dans  le 
bouton  à fleurs  ou  à feuilles , les 
écailles  extérieures  font  d’un  rouge 
fombre  5c  brun , tandis  qu’elles  font 
vertes  dans  l’intérieur.  Elles  font 
vertes  5c  aigue»  dans  le  calice  com- 
mun du  doronic  ; elles  font  jaunes  , 
brillantes, «ovales  dans  l’immortelle 
jaune  ; blanches  5c  luifantes  dans  le 
pied-de-chat;  pointues,  cannelées, 
épineufes  à leur  extrémité  5c  fur  les 
bords  dans  le  chardon-marie  ; obrbn- 
des  ôc  ovales  dans  l’artichaud;  lancéo- 
lées, aiguës , mais  fans  piquans  dans  la 
fârrettei  ciliées  dons  les  jacées;  den- 
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tées  en  manière  de  feie  dans  le  blitet; 
déchirées  en  leurs  bords  dans  les  cha> 
tons  du  peuplier  ; membraneufes , 
tranrparenfk  dans  les  tiges  de  l’oro- 
banche  , du  tudilage  ; tendres,  char- 
Dues  dansrhypociue,6£c.  &c.  M.  M. 

ÉCART  , Médecine  Vétéri- 
MAIRE.  L’écart  eR  un  effort  du  bras 

3ul  tend  à le  féparer  ou  à l’écarter 
'avec  le  corps  du  cheval.  Lorfque 
la  disjonéHon  ou  la  féparation  eft 
portée  au  dernier  degré , nous  l’ap- 
pelons entr’ouvehure.  ( ^oye^  En- 
tr’ouverture  ) 

Caufts.  Les  caufes  les  plus  ordi- 
naires de  cette  maladie  font  ime 
chute  ou  un  effort  que  le  cheval  aura 
6it  en  fe  relevant,  ou  bien  lorfqu’en 
cheminant.  Tune  des  jambes  de  de- 
vant ou  toutes  deux  enfèmble  fe 
feront  écartées , &C  auront  gliffé  de 
côté  & en  dehors. 

Des  parties  qui  font  principalement 
a^eclèes  dans  C écart.  Cet  accident  ar- 
rive d’autant  plus  aifément  ,.que  l’ar- 
ticulation du  bras  avec  l’épaule  fe 
trouvant  très  - mobile  , & jouiflant 
d’une  grande  liberté  , occafionne  le 
tiraillement  ou  une  extenfion  plus 
■ ou  moins  forte  de  toutes  les  parties 
oui  affujettiflent  le  bras,  qui  l’iinif- 
lent  à la  poitrine , & qui  l’en  rap- 
prochent; c’eft  pour  cette  raifon  que 
tous  les  mufcles  qui  s’attachent  d’un 
côté  au  Rernum  , aux  côtes , aux 
vertèbres  du  dos , & de  l’autre  à 
l’omoplate  , c’eft-à-dire , à l’os  qui 
forme  l’épaule,  & à l’humerus, peu- 
vent fouffrir  de  cet  vffort , fur-tout 
s’il  eft  confidérable. 

Symptômes.  Le  gonflement  & la 
douleur  fur-tout  aumufcle  commun, 
à l’épaule  6c  au  bras , & la  difficulté 
de  l’aètion  du  cheval  qui  fauche  , 
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c’eft-à-dire,  qui  décrit  un  demi- 
cercle  en  cheminant , font  les  feuls 
fignes  qui  décèlent  l’écart.  Mais  dans 
la  circonftance  d’une  extenfion  foible 
& légère  , le  gonflement  n’exiffe 
point , & il  ne  refte  plus  pour  unique 
fymptôme  que  la  claudication  de 
l’animal.  Ce  dernier  fymptôine  eft 
encore  équivoque , parce  qu’un  che- 
val peut  boiter -du  pied  & de  la- 
jambe  , comme  du  bras  6c  de  l’épaule. 
Il  n’arrive  que  irop  fouvent  qu’à  la 
campagne,  on  ne  fait  pas diflinguer 
fo  le  cheval  boite  de  l’épaule  ou  du 
pied  ; c’eft  pourquoi , il  eft  indif- 
jienfable  d’indiquer  ici  les  moyens- 
de  difeerner  conftamment  les  parties- 
atteintes  ôt  viciées  , Nri-fque  l’animal 
boite. 


Des  fignes  extérieurs  qui  annoncent 
que  le  cheval  boite  de  l'épaule , de  la 
jambe  ou  du  pied.  Un  cheval , comme 
nous  l’avons  déjibdit,  peut  boiter  de 
l’épaùle  6c  du  bras  , comme  du  pied 
& de  la  jambe.  11  eft  poflible  de  juger 
fainement  & avec  exaâitude  de  la- 
partie  affeftée,  en  examinant  d’abord 
fi  le  mal  ne  fe  montre  point  par  les 
fignes  extérieurs  & vifibles  , 6c  re- 
chercher enfuite  quelle  peut  être  la 
panie  fenfible  dans  laquelle  réfide  la 
douleur. 

Les  fignes  extérieurs , par  exemple, 
qui  annoncent  à l’hippiatre  ou  au 
maréchal , que  le  cheval  boite  du 
pied,  font  toutes  les  maladies  aux- 
quelles cette  partie  eft  fujette , telles 
que  l’encloHufe , le  javart , la  feime  , 
la  bleime , le  crapaud;  &c.  (vtye^ 
tous  ces  mots)  ceux  qui  iAiiquent 
que  l’animal  boite  de  la  jambe,  font 
la  nerferure , le  ganglion , les  contu- 
fions,  les  meurtriffures,  les  engorge- 
mens,&c.  Les  heurts,  les  coups, 
un  appui  ferme  & forcé  d’une  lelle 
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' gui  aura  trop  porté  fur  le  devant , 
font  autant  d’accidens  qui  peuvent 
occafionner  la  claudication  de  l’é- 
paule. ( yoyci  Boiter  ) 

Des  moyens  qu'il  faut  prendre 
pour  s'ajfurer  pojuivemeat  de  la  partie 
atteinte  , & qui  otcajionhe  la  claudi- 
cation. i,’hippiatre  ne  doit  prendre  le 
parti  que  nous  allons  propoier,  que 
lorfqu^il  n’apperçoit  rien  d’appa- 
rent. 

i®.  Il  doit  fiappcc  d’abord  avec 
le  brochoir  fur  la  tête  de  chacun 
des  doux  qui  ont  été  brochés , fié 
avoir  en  nicine  temps  l’oeil  fur  l’a- 
vant - bras  de  l’animal  fie  près  du 
coude. 

a®.  Si  le  clou  frappé  occafionne 
la  douleur  , foit  parce  qu’il  ferre  , 
foit  parce  qu’il  pique  le  pied , il  re- 
marquera un  mouvement  fenfible 
dans  le  même  avant-bras , fie  ce  mou- 
vement eft  un  figna  affuré  que  l’ani- 
mal boite  du  pied. 

3®.  Si  en  frappant  ainfi  fur  la  tête 
des  doux  , l’animal  ne  feint  en  au- 
cune façon , on  le  déferrera , après 
quoi  , on  ferrera  tout  le  tour  du 
pied , en  appuyant  un  des  côtés  des 
tricoifes  vers  les  rivures  des  doux, 
& l’autre  fous  le  piçd , à l’entrée 
de  ces  mêmes  doux.  Dès  qu’on 
verra  dans  l'avant-bras  le  mouve- 
ment dont  nous  avons  déjà  parlé, 
on  doit  être  certain  que  le  fiège  du 
mal  eft  dans  le  pied. 

4°.  Si  en  frappant  de  nouveau  fur 
la  tête  des  doux,  fie  fi  en  prefTant 
ainfi  le  tour  du  pied  avec  les  tri- 
coifes , «en  ne  fe  découvre  au  ma- 
réchal , il  faut  parer  le  pied  ( voye^ 
Ferrure  ) fie  le  fonder  de  nouveau 
avec  les  tricoifes. 

5®.  Si  malgré  toutes  les  précau- 
tions, ôc  p?r  l’exirtence  d’autres  ma- 


ladies qui  peuvent  affefler  le  pied  ; 
l’artifle  ne  découvre  aucune  des 
caufes  qui  donnent  lieu  à la  claudi- 
cation, il  doit  remonter  ilia  jambe, 
prefTer,  comprimer  avec  les  doigts 
le  canon , le  tâterainfi  que  le  tendon  , 
prendre  garde  qu’il  n’y  ait  enflure  au 
boulet , ce  qui  dénoteroit  quelque 
entorfe  , ou  des  Inolettes,  (voye^ 
Entorse  , Molettes)  fit  par  confé- 
queut  le  liege  du  mal. 

6®.  Cela  tait,  on  pafTeà  l’examen 
du  bras  fie  de  l’épaule  ; il  s’agit  ici 
de  nionier  les  parties  avec  force  avec 
les  deux  mains , fie  obferver  fi  l’ani- 
mal feint  ou  ne  feint  pas  lors  de  la 
compiellion , après  quoi  on  le  fait 
cheminer;  dans  le  cas  où  il  y aura 
inégalité  de  mouvement  dans  les 
parties , &c  où  la  jambe  du  côté  ma- 
lade demeurera  en  arrière  , n’avan- 
cera jamais  autant  que  la  jambe  faine  , 
fie  ne  fe  mouvra  avec  autant  de  vî- 
teffe , on  pourra  conclure  que  le  mal 
efl  dans  le  bras  6c  dans  l’épaule. 'Voici 
de  plus  une  obfervation  infaillible. 
En  faifant  marcher  quelque  temps  le 
cheval , fi  le  mal  attaque  le  pied , il 
eft  certain  qu’il  boitera  toujours  da- 
vantage, à mefure  qu’il  fatiguera, 
tandis  qu’au  contraire  , il  boitera 
moins,  fi  le  bras  ou  l’épaule  font 
affcèlés , ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
fait  remarquer  dans  l’article  boiter, 
(yoyei  Boiter) 

7®.  Le  frège  de  la  claudication  de 
l’épaule  fie  du  bras  étant  parfaitement 
reconnu , il  s’agit  encore  de  trouver 
un  figne  univoque  pour  ne  pas  con- 
fondre la  claudication  qui  eft  fufei- 
tée  par  un  coup , un  heurt,  un  froif- 
f'ement , fie  une  contuf^on , avec  celle 
qui  reconnoît  pour  caufe  un  écart. 
Dans  ce  dernier  , l’animal  fauche 
toujours  en  cheminant,  ainûque  nous 

l’avons. 
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Pavons  ddjà  feit  remarquer  plus  d’une 
fois , & porte  toujours  la  jambe  ma- 
lade en  avant  dans  le  repos , ce  qui 
annonce  l’embarras  qu’occafionnent 
les  liqueurs  ftagnanteS  & extravafées, 
tandis  que  dans  l’autre,  les  ^mptô- 
mes  qui  le  caraftérifent , fe  redull'ent 
à l’enflure  de  la  partie , & à la  dou- 
leur que  l’animal  reflent , lorfqu’on 
tente  de  lui  mouvoir  le  bras  en  avant 
ou. en  arrière. 

Traitement.  Il  fatit  procéder  à la 
cure  de  l’écart,  en  étayant  fa  mé- 
thode fur  la  confidération  de  l’état 
aéluel  du  cheval , & fur  les  circonf- 
tances  qui  accompagnent  cet  acci- 
dent. 

1°.  Si  furie  champ  que  le  cheval 
vient  de  prendre  un  écart , on  eft  à 
portée  de  mettre  le  cheval  à l’eau , 
6c  de  l’y  laiflêr  de  manière  que  les 
parties  afleélées  foient  plongées  dans 
la  rivière,  on  l’y  laiflera  demi-heure , 
ce  répercufllf  ne  pouvant  produire 
que  de  très-bons  effets. 

i®.  A la  fortie  du  bain  on  fai- 
gncra  l’animal  à la  veine  jugulaire , 
tic  non  pas  à la  veine  céphalique  ou 
de  l’ars,  ainli  que  nous  le  voyons 
pratiquer  journellement  par  les  ma- 
réchaux de  la  campagne,  par  la  raifon 
que  cette  làignée  en  cet  endroit,  fa- 
vorifant  l’abord  impétueux  & abon- 
dant des  humeurs  fur  une  partie  déjà 
affoiblic  6c  foutfrante  , devient  plus 
nuilible  que  falutaire. 

La  faignée  pratiquée  , on  met- 
tra en  ufage  les  topiques  réfoluti^, 
aromatiques  &c  fpiritucux,  tels  que 
les  décoélions  de  fauge,  d’abfynthe, 
de  lavande,  l’eau-de-vie  camphrée; 
ces  remèdes  donnant  du  reflbrt  aux 
parties  , prévenant  l’ati^as  des  hu- 
meurs , parant  aux  engorgemens , 
atténuant , divifant  les  fluides  déjà 
Tome  IK, 
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épaiflis  , remettant  les  liqueurs  fta- 
gnantes  &*  coagulées  dans  leur  état 
naturel , & les  difpofant  à paffer  par 
les  pores  ou  à regagner  le  torrent 
de  la  circulation , il  eft  à obferver 
qu’ils-  font  préférables  à l’h^U  de 
laurier,  de  (corpion  , des  véÊK  de 
pétrole  ,•  de  térébenthine  , à l’on- 
guent d’altbea>  que  l’on  a continué 
d’employer  en  pareil  cas. 

4®.  Si  la  douleur  eft  telle , qu’elle 
excite  un  éréthifme  dans  toirtle  genre 
nerveux',  & qu’elle  dérange  la  circu- 
lation au  point  de  donner  la  fièvre 
à l’animal , les  lavemens  émolliens , 
les  fomentations  émollientes  , un 
régime  humeélant  & rafraîchiffant , 
s’oppoferont  à tous  ces  accidens. 

5®.  Mais  fi  le  mal  a été  négligé  , 
files  engorgemens  ont  étéextremes, 
s’il  y avoit  furabondance  des  hu- 
meurs dans  l’animal  au  moment  de 
l’écart , fi  l'animal  n’avoit  pas  jeté 
fa  gourme  ; fi , en  un  mot , les  liqueurs 
épaiffes  ic  extravafées  dans  l’inté- 
neur  du  bras  & de  l’épaule , ne  peu- 
vent pas  être  rêpompées  , il  faut 
avoir  recours  aux  maturatifs,  à l’effet 
de  donner  du  i^uvement  à ces 
mêmes  liqueurs , oe  les  cuire , dé  les 
digérer , Sc  de  les  difpofer  à la  fup- 
puration  : pour  cet  effet,  on  oindra 
le  bras  en-dehors  de  côté  & princi- 
palement à l’endroit  de  l’ars,  c’eft- 
à-dire , à la  partie  fupérieure  latérale 
interne  de  l’avant-bras , avec  de  l’on- 
guent bafilicum,  ou  bien, fi  l’on  veut 
couper  plus  court  , on  y paffera  un 
félon  , ( voye^  StTON  ) car  il  faut 
, abfolument  dégager  & débarraffer  le 
membre  affcclé  d’une  humeur  qui 
lui  ravit  fon  aélion  8c  fon  jeu;  la 
matière  ainfi  écoulée , on  peut  en 
venir  à l’application  d’une  charge 
' réfolutive  fortifiante,  ( vqy.  Ch aroeJ 
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& enfuitc  aux  rcfolutif's  aromatiques 
& Ipiritiiciix  ci-dcfl'us  dcfigncs,  dans 
la  vue’  de  tonifier  la  partie  6c  de 
s’oppofer  à fou  dtfltdiemcnt. 

6°.  Le  régime  que  l’animal  doit 
obfc’uwr  pendant  le  traitement , fe 
rccliiirarcau  blanche,  aufon mouille, 
au  foin  de  bonne  qualité  ntélé  avec 
la  paille. 

7''.  On  terminera  la  cure  par  une 
médecine  compolée  de  deux  onces 
de  féné,  & de  quatre  onces  de  miel 
commun , fur  lefquch  on  verfera  une 
livre  d’eau  bouillante  , fuppofé  que 
l’animal  foit  d’une  taille  moyenne.  On 
pourra  en  favorifer  l’effet,  en  lui  don- 
nant, de  temps  en  temps  dans  la  jour- 
née , de  l’eau  blanche  avec  la  corne. 

Ohftrvaùons  partkulihrts  fur  Us 
écarts.  Une  expérience  journalière  , 
nous  démontre  que  les  écarts  anciens , 
négligés  6l  maltraités  , de  même 
que  les  entr’ouvertures,  ne  guériffent 
jamais  radicalement , & qtie  l’animal 
boite  plus  ou  moins  continuellement. 
Le  tcu  produit  alors  des  effets  mer- 
veilleux. Nous  en  avons  une  preuve 
dans  les  roues  de  feu  que  les  maré- 
chaux appliqueql  è l'épaule  des 
mutes  de  charrette , & dont  la  plu- 
part guériffent  fans  le  fecours  des 
autres  remèdes.  M.  Bourgelat  affure 
que  les  boues  des  eaux  minérales 
chaudes,  font  un  fpécifique  admi- 
rable, & procurant  l’entier  rétablif- 
^ fement  du  cheval.  Quoique  nous 
n’ayons  jamais  été  à portée  de  véri- 
fier cette  affertion  , nous  ne  devons 
point  révoquer  en  doute  le  témoi- 
gnage de  ce  célèbre  écuyer.  Nous 
contèillons  donc  aux  habitans  des 
campagnes , qui  pourront  à peu  de 
Irais  fe  procurer  des  boues  de  cette 
nature  , de  les  tenter  fur  les  épaules 
de  leurs  chevaux  ou  de  leurs  mules 
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de  labourage,  avant  qtte  d’y  fairè 
appliquer  des  roues  de  feu. 

Notis  croyons,  avant  de  finir  cet 
article  , devoir  recommander  aux 
maréchaux  de  la  campagne,  de  ne 
point  faire  de  friéiions  avec  le  fang 
de  l’animal  qui  a pris  un  écart , a 
mefure  que  ce  fluide  fort  du  vaif- 
feau.  Nous  ne  voyons. pas  quelle 
peut  être  l’efficacité  du  fang  dont 
ils  chargent  l’épaule  6c  le  bras  ; nous 
improuvons  également  la  pratique 
de  ceux  qui , après  avoir  lié  la  jambe 
faine  du  cheval , de  manière  que  le 
pied  fe  trouve  uni  au  coude , le  con- 
traignent , le  forcent  de  marcher  6c 
de  repofer  fon  devant  fur  celle  qui 
fouffre , ( ce  qu’on  appelle  faire  nager 
à fec  ) le  tout  dans  l’intention , difent- 
ils,  d’échauffer  la  partie,  & d’aug- 
menter le  volume  de  la  veine  de 
l’ars  qu’ils  veulent  ouvrir.  Une  pa- 
reille méthode  eft  évidemment  per- 
nicieufe , en  ce  qu’elle  ne  peut  pro- 
duire que  des  mouvemens  forcés, 
irriter  le  mal , accroître  la  douleur 
& l’inflammation , 6c  c’eft  ainfi  que 
nous  voyons  fouvent  un  écart  léger 
dans  fon  origine  6c  dans  fon  prin- 
cipe , devenir  fouvent  funefte  6c  in- 
curable. M.  T. 

ECHALAS,  EC  H A LA  SS  ER. 
Bâton  que  l’on  fiche  en  terre  , afin 
de  fervir  de  point  d’appui  à un 
cep  de  vigne.  On  doit  diflinguer 
trois  efpèces  d’échalas,  ceux  def- 
tinés  aux  vignes  hautes , ceux  des 
vignes  moyennes,  enfia,  ceux  des 
vignes  baffes.  Les  premiers  6c  les 
féconds  font  à demeure  dans  la  terre, 
à moins  qu’ils  n’aient  befoin  d’être 
remplacés  ^ 6c  les  irotlièmes  font 
enlevés  de  terre  chaque  année  ÔC 
replantés  après  la  taille. 
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tes  premiers  font  des  pieux  de 
(mit  à dix  pieds  dc‘  hauteur  , & 
fervent  à fouteniP  les  hautains  fui- 
vant  la  coutume  des  environs  de 
Pau  ; &c.  les  féconds  font  de  fept  à 
huit , & fupportent  les  vignes  dont 
le  cep  ell  élevé  de  deux  à trois 
pieds  ; par  ^emple  à XHôte-Rotie , 
un  peu  plus  bas  que  V'ienne  en 
Dauphiné  , à Condrieux  , à Bor- 
deaux. &CC.  Les  troiiièmcs  ont  de 
trois  à quatre  pieds  de  hauteur  , 
&C  ce  font  les  plus  généralement 
employés  ; en  Champagne , dans  les 
environs  de  Paris , &c.  la  groffeur 
eft  toujours  en  proportion  de  la 
hauteur.  • 

Les  romains  , au  rapport  de  Co- 
lumelle , connurent  les  échalas  & 
la  manière  d’y  attacher  la  vigne 
avec  des  oflers.  Les  romains  ne 
failbient  donc  pas  , comme  plulieurs 
auteurs  l’ont  avancé , monter  tou- 
tes leurs  vignes  fur  des  ormeaux  ou 
fur  des  peupliers , &c. 

k Des  bois  propres  à faire  des 
ichalas.  La  durée  de  ces  tuteurs, 
dépend  du  plus  ou  moins  de  ref- 
ferrement  de  leurs  pores , & tous 
les  bois  quelconques  peuvent  fer- 
vir  à cet  ufage , luivant  la  manière 
de  cultiver  la  vigne.  Le  meilleur, 
iâns  contredit  , eil  celui  tiré  du 
tronc  du  chêne  ; après  lui , celui  de 
châtaignier,  & ainfi  de  fuite.  Les 
échalas,  fournis  par, les  taiMis,  ne 
durent  point  autant , ipnt  plus  com- 
muns & moins  chers.  Ils*fe  trou- 
ve une  tres-grande  différence  en- 
tre l’échalas  du  taillis  de  fept  , 
huit  à neuf  ans , 6c  celui  de  cinq 
ou  de  fix  ans.  La  force  çft  en  rai- 
fon  dq  l’àge  du  Dois  & de  l’expo- 
ftion  du  fol  dans  lequel  il  a vé- 
gété. Un  grand  propriétaire  de  vi- 
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gnoble  , doit  donc  connoître  &c 
avoir  examiné  le  pays  d’où  on  lut 
apporte  les  échalas.  Ceux  venus 
dans  une  terre  naturellement  hu- 
mide , ou  fur  une  expoiition  au 
nord , Ont  toujours  un  tiffu  lâche 
des  pores  peu  ferrés  : & fichés  au 
pied  d’un  cep  , femblablos  à ime 
éponge , ils  fe  rempliffent  d’eau , 
fc  delTcchent  alternativement,  6e 
durent  très-peu.*  Il  vaut  beaucoup 
m'eux  préférer  ceux  qui  ont  cru 
dans  l’expofitiondu  midi , 6c  même 
dans  une  terre  maigre  ; ils  feront, 
j’en  conviens , moins  droits  , plus 
tortus  que  les  autres  ; cette  dif- 
formité à l’œil,  ne  détruit  en  au- 
cune manière  leur  mérite  réel. 
Règ'e  générale  , il  vaut  mieux  em- 
ployer des  quartiers  que  des  écha- 
las de  taillis  pour  le  premier  6c  le 
fec^d  cas  ; ils  font  plus  chers  , j'en 
coimens  , mais  on  regagne  , par 
l’iifage,  cette  dépenfe-qui  d’abord 
paroit  excefiïve. 

Les  pins,  les  jeunes  fapins,  les 
peupliers  , foit  blancs , foit  noirs  ; 
les  lâules  , les  mûri|rs , les  ar- 
bres fruitiers  , 6cc.  fourniffent 
les  échalas  de  la  fecpnde  clalTe  , 
ainil  que  les  buis,lorfqu’op  eft  alfei 
heureux  d’en  avoir  à bon  compte. 

Le  cormier,  le  fureau  , le  noife- 
tier  6c  ceux  qu’on  vient  de  nom- 
mer, donnent  les  échalas  de  la  fé- 
condé clafle. 


II.  Des  priparations  des  échalas 
en  général,  & Jur-tout  des  premiers 
& féconds.  Par  - tout  je  les  ai  ru 
employés  tels  qu’on  les  abat  de 
l’arbre.  Une  ftmple  précaution , 6c 
un  travail  fait  pendant  l’hiver  aug- 
menteroient  leur  durée.  Elle  confifte , 
aulfitôt  que  les  échalas  font  arrivés , 
de  leur  faire  enlever  l’écorce,  dq 
. P i 
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les  appointir  auflitôt  & de  les  pafler 
au  t'eu  , fur-tout  la  pointe,  de  ma- 
nière que  la  jpartie  extérieure  foit 
noircie  & meme  légèrement  char- 
bonneufe.  Si  on  eft  affez  riche  pour 
fe  procurer  les  échalas  d’unè  année 
d’avance  , après  les  avoir  écorcés, 
on  les  tiendra  fous  un  hangar  dans 
un  lieu  fec , & droits  contre  le  mur; 
je  réponds  qu’aveç  ces  précautions 
ils  dureront  beaucoup.  L’écorce 
contribue  fingulicrcment  à les  taire 
pourrir  ; tantôt  fcche  , tantôt  hu- 
mide , fuivant  la  faitôn , elle  fe  dé- 
tache peu  à peu  du  bois;  & juf- 
qu’à  ce  qu’elle  en  foit  entièrement 
feparée  , ce  qui  arrive  après  la  pre- 
mière ou  la  fécondé  année  ; les  in- 
feétes  dépofent  leurs  œufs  dans  fa 
fubflance , l’œuf  éclos , &c  le  ver 
qui  en  provient , ronge , creufe  des 
galeries  & fe  nourrit  de  la  fubtl^ce 
du  bois.  Ces  gerçures  de  l’écorce 
fervent  de  retraite  à une  infinité 
d’infeâes,  qui  fortent  enfuite  pour 
aller , les  uns  dévorer  les  feuilles , 
les  autres  les  fleurs  ou  les  raifins  ; 
ttn  feul  coi»f>-d’œil  fuffit  pour  fe 
convaincre  de  ce  que  j’avance , rela- 
tivement aux  infeéles  ; & pour  avoir 
des  preuves  dccifives  de  la  néceflité 
d’écorcer,confultez  le  mot  Aubier. 
On  fait  que  le  bois  réduit  en  char- 
bon & mis  en  terre , s’y  confer- 
vera  pendant  des  fiècles.  La  partie 
extérieure  de  l’échalas  , paffee  au 
feu  & un  peu  charbonneufe  , aug- 
mente fa  durée  : l’expérience  & la 
COmparaifon  font  faciles  à faire. 

Les  mêmes  préparations  con- 
viennent aux  échalas  du  troifième 
ordre  : c’ell  vouloir  s’aveugler  fur 
fes  propres  Intérêts  que  de  s’y  re- 
fufer.  Ils  font  moins  chers,  j’en  con- 
, viens , que  les  premiers  ; mais , fi 
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fur  trois  années  on  en  gagne  une  ÿ 
n’eft-ce  pas  déjà^une  grande  éco- 
nomie , & la  dépenfe , pour  les  écor- 
cer  & les  paffer  au  feu  , équi- 
vaudra-t-elle jamais  celle  de  l’achat , 
fans  cette  précaution  indifpenfable 
à la  troifième  année  ? La  diminu- 
tion d* une  dépenfe  qui  renouvelle 
efl  un  grand  point.  Je  fais  que  le 
vigneron  fe  refufera  à cette  pra- 
tique , fur-tout  fl , dans  le  marché 
fait  avec  lui  , on  cède  les  débris 
des  vieux  échalas  , ou  feulement 
ce  que  l’on  coupe  h leur  bafe  lorC- 
qu’il  faut  les  aiguifer  de  nouveau. 
Payez  - le  mieux  , & ne  donnez  ja- 
mais aucun  bois  quelconque  ; c’eft 
le  parti  le  plus  prudent.  11  eft  clair 
que  pour  avoir  quelques  fagots  de 
plus  , il  aiguifera  fon  échalas  cinq 
ou  fix  pouces  plus  haut  que  le  befoin 
l’exige , & pour  multiplier  les  pe- 
tits débris  il  en  foumettra  de  très- 
bons  à ce  qu’il  nomme  l'cprtuyt 
elle  confifte  k tenir  d’une  main 
t’échalas  par  la  part’te  fupérieifre, 
& de  frapper  de  l’autre  avec  le 
dos  de  la  goye  fur  la  partie  du 
milieu  , de  manière  qu’étant , pour 
ainfi  dire,  en  équilibre  6c  très-fec, 
le  bois  fe  partage  6c  fe  rompt  en 
efquilles , en  un  ou  pliifieurs  mor- 
ceaux. Vous  examinez  enfuite  le 
monceau  des  débris  , 6c  il  paroît 
effeCHvement  que  le  tout  méri- 
teroit  d’être  mis  au  rebut  , 6c  je 
vous  di^  à mon  tour  , que  fans 
cette  épreuve , plus  du  tiers  auroic 
encore  fervi  pendant  une  année. 

III.  Du  fichage  des  ichalas.  J’ai 
déjà  dit  que  ceux  du  premier  6c 
du  fécond  genre , une  fois  plantés  , 
n’étoient  plus  arrachés  de  terre , à 
moins  que  la  partie  enfoncée  ne 
fût  pourrie.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
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de  ceux  du  troificme  genre;  cha-' 
que  année  on  les  enlève. 

Pour  fuivre  l’opération , fuppofons 
un  échalas  neuf,  on  l’écorce  , on 
l’aiguife , on  le  flambe , & à force  de 
bras  on  l’enfonce  dans  la  terre , 
& la  dernière  opération  efl  mal- 
faite , fur  • tout  quand  les  vignes 
font  travaillées  & payées  à façon  ; 
même  à journées  l’ouvrage  ne 
vaut  guère  mieux  , parce  que  l’ou- 
vrier n’a  réellemenç  d’autre  intérêt 
que  celui  de  fa  journée;  il  lui  im- 
porte que- la  befogne  paroifle  faite, 
& voilà  tout.  Je  demande  donc 
qu’on  ait  une  aiguille  ou  levier  de 
fer  , long  de  quatre  à cinq  pieds , 
d’un  pouce  & demi  de  diamètre  , 
& dont  l’extrémité  inférieure  foit 
• arrondie  6c  pointue.  Avec  cette 
barre  de  fer  on  ouvrira  un  trou 
à une  profondeur  proportioné» 
à la  grandeur  6c  à la  grolTeur  de 
l’écbalas , 6c  on  l’y  plantera  fuivant 
la  direélion  qu’il  doit  avoir.  Auflitôt 
après,  avec  le  mêqje  inflrument, 
on  talTera  la  terre  tout  autour  du 
pied,  6c  il  fera  folidement  établi. 
Lorfqu’on  le  plante  à force  de  bras , 
6c  par  le  poids  du  corps , on  ne 
l’enfonce  jamais  fi  profondément; 
line  pierre  fuffit  6c  empêche  fon 
enfoncement  ; on  dérange  fa  direc- 
tidn,  6c  fi  l’échalas  porte  à faux, 
on  en  cafTe  beaucoup.  Il  efl  dé- 
montré qu>n  fuivant  la  premièee 
méthode  , un  travailleur  plartte  un 
bien  plus  grand  nombre  du  premier 
6c  du  fécond  genre  que  dans  le 
fécond  , 6c  que  le  travail  eft  infi- 
niment plus  folide. 

Ceux  du  troifième  ggpre  exigeant 
moins  de  folidité  , peuvent  être 
fichés  à force  de  bras  après  les 
avoir  aiguifés.  Dans  plufieurs  can- 
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tons  ils  ont  une  grandeur  détermi- 
née , 6c  leur  groflèur  eft,  à peu  de 
chofe  près  , aulli  forte  dans  le  haut 
que  dans  le  bas.  On  les  aiguife 
par  les  deux  bouts , de  forte  que 
le  bout  enterré  cette  année  formera 
l’extrémité  fupérieure  l’année  fui- 
vante  ; par  ce  moyen , l’échalas  s’ufe 
également  dans  le  haut  comme  dans 
le  bas  ; cette  pratique  a fon  mérite. - 
Auflitôt  après  la  récolte,  on  dé- 
chalafTe  les  vignes  du  troifième  genre; 
les  uns  font  rangés  dans  la  vigne 
même , en  moürt  ou  en  bauge , fui- 
vant  les  cantons.  Pour  -établir  la 
moière  , on  choifit  quatre  forts 
échalas  , on  les  fiche  en  terre,  à 
une  diflance  égale  les  uns  des  au- 
tres , enfuite , de  chaque  côté , on 
en'réunit  deux  par  le  milieu  , de 
manière  qu’ils  relîemblent  à une  croix 
de  Saint-André  6c  forment  un  che- 
valet. Sur  les  branches  fupérieures 
de  ce  chevalet  font  placés  les 
échalas , 6c  ces  chevalets  font  mul- 
tipliés en  raifon  du  nombre  des 
échalas  de  la  vigne.  Pour  la  bauge , 
l’arrangement  eft  différent  , l’écha- 
las  eft  planté  prefque  verticalement 
fur  le  fol  , 6c  une  certaine  quan- 
tité réunie  forme  une  circonférence 
d’un  plus  grand  diamètre  à fa  baie 
qu’à  fon  fommet  ; cette  fécondé  mé- 
thode vaut  mieux  que  la  première, 
parce  que  l’eau  de  la  pluie  coule 
le  long  de  l’échalas’,  6c  concentre 
dans  la  maffe  le  moins  d’humidité.  Il 
exifte , il  eft  vrai , un  très  - grand 
courant  d’air  au  tour  de  la  moière  ; 
malgré  cela , l’humidité  fe  concentre 
dans  le  tas.  Je  ne  fais  s’il  ne  vau- 
droit  pas  beaucoup  mieux  tranf- 
porter  tous  les  échalas  au  logis, 
6c  les  placer  fous  des  hangars  ; 
enfin , choifir  pour  ce  tranfport  le 
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moment  oU  ils  feront  le  plus  fecs  : 
c’eft  multiplier  les  frais  , puif- 
eju’il  faudra  les  porter  de  nouveau 
à la  vigne  , mais  la  grande  duree 
qu’on  leur  afliire  ne  dédommage- 
roit-elle  pas  de  la  dépenle  ? C’ell 
une  expérience  à tenter  6c  que  je 
ne  fuis  pas  à meme  de  faire.  Les 
pays  de  vignobles  font  communé- 
ment peu  pourvus  de  bois  à bn'iler, 
& ces  pays  font  les  plus  peuplés 
du  royaume,  & ordinairement  les 
pauvres  y fourmillent  ; le  froid  fur- 
vient  ; les  relTourccs  manquant , il 
faut  fe  cbauffer,  & les  moiercs  & 
les  bauges  font  pillées.  Si  celui  qui 
façonne  la  vigne  d’un  bourgeois, 
eft  lui-méme  propriétaire  d’une  autre 
vigne  , foyez  alTuré  qu’il  choifira 
les  meilleurs  échalas,  les  portera 
fur  fon  fol , & rapportera  les  fiens 
les  plus  mauvais.  11  trouve  dans 
cette  fripponnerie  im  double  avan- 
tage. t“.  11  n’achète  point  ou  pref- 
que  point  d’échalas  neufs  pour  rem- 
placer les  vieux,  i®.  Lorfque  le  temps 
du  fichage  viendra,  il  y aura  chez  le 
bourgeois  une  grande  quantité  de 
rebut  , & par  conféquent  de  bois 
de  chaulfage.  Propriétaires  , c’eft  à 
vous  d’y  veiller.  Dans  certaines jwo- 
vinces  l’échalas  ell  nommé  ptyÿau  ; 
on  dit  ptyffiUr  une  vigne , la  di- 
peyjfdtr. 

ÉCHALOTE.  M.  Tournefort  la 
place  dans  la  quatrième  feâion  de 
fa  neuvième  dallé  , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  régulière , com- 
pofee  de  fix  pétales  , en  forme  de 
lys , 6c  dont  le  p llil  devient  le  fruit , 
ocilla  nomme  cepa  jfcaloaica.  M.  von 
Linné  la  nomme  allium  afcalonicum , 
& la  claflé  dans  l’hexandrie  mono- 
gynie. 
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L’échalote  eft  du  même  genre  qu« 
Va’U,  dont  on  a donné  la  defenp- 
tion , ainfi  que  la  cibouU.  ( b'oyei  ces 
mots  ) Il  eft  inutile  de  la  répéter 
ici , & il  fuflit  de  dire  que  ce  qui  la 
caradéiife  eft  d’avoir  une  hampe 
ou'tige  nue , cylindrique;  fes  feuilles 
en  forme  d’alène;  fon  ombelle  ron- 
de , fes  étamines  divifées  en  trois 
parties  ; fa  racine  ou  oignon , ovale  , 
formée  par  des  tuniques:  Cette 
plante  a été  tranfportee  de  Palef- 
tine  dans  nos  Jardins  , & elle  eft 
vivace. 

L’échalote  aime  les  terreins  lé- 
gers , craint  l’humidité  , ainû  que 
toutes  les.  plantes  dont  la  racine  eft 
un  ou  plulieurs  petits  oignons  réu- 
nis. L’étonnement  de  plufieurs  écri- 
vains fur  l’inconftance  de  fa  réuf-  . 
fl  te  auroiteefle,  s’ils  avoient  mieux 
connu  les  loix  de  la  nature.  Cette 
plante  indique  elle-même  fa  manière 
d’être  6c  ce  qui  lui  convient , puif- 
qu’à  peine  a-t-elle  commencé  à vé- 
géter que  foq  oignon  s’élance  de 
terre,  6c  que  plus  il  eft  dechauflCf 
plus  il  pullule. 

Dans  les  provinces  méridionales, 
on  plantera  l’échalote  en  janvier, fi 
on  veut  en  avoir  de  bonne  heure, 
enfuiteen  février  ; cet  effet , on  fé- 
pare  les  petites  bu'bes , 8t  après  avoir 
tracé  un  léger  lillon  , on  les  enterre 
légèrement  à quatre  ou  cinq  pouces 
de  diftance  les  unes  de»  autres  : on 
peut,  encore  en  planter  au  mois 
d’oûobrc.  Dans  nos  provinces  du 
nord,  le  temps  de  les  mettre  en  terre 
eft  en  mars  & oâobre.  Dans  tous 
les  pays , des  que  la  bulbe  a pouflé 
fes  feuilles  J il  faut  la  déch.tuTTer, 
6c  tenir  la  plante  bien  farc’ée.  Tant 
qu’elle  végété  , les  arrofemens  font 
inutiles  , hors  Iç  cas  de  grui.de 
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fécherefle;  le  temps  de  l’arracheT  de 
terre  eft  indiqué  par  la  fane  com- 
plète de  fes  feuilles  , & non  aupa- 
ravant. On  les  expofe  alors  au  fo- 
leil  pendant  plufieurs  jours  ; & lorf- 
aua  les  bulbes  ont  perdu  rhunndlté 
luperflue  , on  les  tranlporte  dans 
un  lieu  fec  ; elles  fe  confervent 
ainfi  pendant  tout  Thiver  dans  les 
pays  du  nord;  mais  au  midi  de  la* 
France,  elles  ne  durent  pas  û long- 
temps. 

L’odeur  de  ces  bulbes  ell  moins 
forte  que  celle  de  l’ail , & fon  goût 
moins  acre;clles  font  tres-employées 
dans  les  cuiûnes , même  avant  leur 
parfaite  maturité.  * 

ÉCH ANCRÉ.  On  fe  fert  de  cette 
expreflion , loriqu’on  veut  défigner 
les  bords  d’une  feuille  ; ils  Ibnt 
entamés  comn)^  fi  on  en  avoir  em- 
porté une  pièce  avec  le  cifeau. 

ÉCHASSERI  , Poirt.  ( ce 
mot) 

ÉCHAUDER,  ÉCHAULER  LE 
BLÉ.  ( Chaulace  ) .« 

^CHAUBOULURES.  Le  mot 
ichauboulur€S  dérive  du  vieux  mot 
ichaubouillcr f qui  fignifc  échauder. 
Cette  maladie  le  manifelle  par  des 
fignes  qui  ne  laident  aucun  doute 
fur  fon  exiftence;  la  peau  offre  à la 
vue  un  changement  des  plus  conii- 
dérablef. 

Les  échauboulures  font  de  petites 
tumeurs  rouges,  éryfipélateufes , qui 
couvrent  toute  la  peau , &L  qui  af- 
feftent  fur-tout  le  col , le . menton 
& les  aines  : une  peau  blanche , fine 
& délicate  prête  beaucoup  au  dé- 
veloppement de  cette  maladie  ; elle 
n’attaque  jamais  les  vieillards  ; on- 


n’en  connoit  point  d’exemple  : mais 
on  l’obferve  très- fréquemment  en 
été  , fur  - tout  fur  les  enfans  & les 
adultes. 

Ce  n’eft  qu’à  la  fuite  des  fueurs 
fortes , qui  fuivent  ordinairement 
des  exercices  violens , de  l’abus  des 
liqueurs  fpiritueule's , que  ces  petites 
tumeurs  paroiffent  d’im  rouge  très- 
vif  ; mais  elles  perdent  bientôt  leur 
couleur,  & pâliffent  dès  qu’on  eft 
frais , & qu’on  eft  en  repos  ; elles 
font  prefque  toujours  accompagnées 
d’un  prurit  très-incommode  , fur- 
tout  lorf^u’elles  font  fort  nombreu- 
fes , & dégénèrent  même  en  dartre 
&rineufe  : cette  dégénération  a fur- 
tout  lieu  fur  les'  adultes  qui  ont  le 
fang  âcre.  Se  pour  l’ordinaire  très- 
bilieux. 

On  ne  peut  pas  dire  précifément 
ue  le  fiège  de  cette  maladie  foit 
ans  les  glandes  de  la  peau  : celles- 
ci  ne  font  affeèlées  qu’en  paffant , 
mais  s’il  faut  fe  décider  pour  lui 
aftigner  une  place  , nous  conclu- 
rons , avec  le  célèbre  Aftruc , qu’elle 
eft  dans  les  extrémités  des  canaux 
excrétoires  des  glandes  miliaires  ou 
cutanées  , qui  ne  peuvent  être  ir- 
ritées que  par  l’abondance  & la  fa- 
lure  de  la  fueur  qui  coule  par  ces 
canaux , &t  c’eft  aufti  à la  fuite  des 
fueurs  répétées  qu’elles  paroiffent. 

Les  nourrices  qui  auront  le  fang 
âcre  expoferont  leurs  nourriffons  aux 
cchaubouliues  ; aufti , pour  éviter  ce 
danger,  elles  feront  très -fagement 
de  fe  févrer  de  tout  aliment  falé 
& épicé  qui  pourroit  augmenter 
cette  âcrete. 

La  gale  diffère  des  échauboulures, 
en  ce  que,  dans  celles-ci  la  fueur 
n’a  pas  de  vice  en  foi  , qu’elle  eft 
âcre  & falée  par  la  chaleur  de  U 
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faifon  ; au  lieu  que  dans  la  gale , le  produîfent  plus  d’effet  que  la  mul- 
fane  & la  fueur  font  entièrement  tiplicité  des  loix , des  arrêts  fit  des 
altères.  ordonnances  de  police.  Le  froid  inat- 

Les  enfans  attaqués  des  échau-  tendu  eft  leur  plus  cruel  ennemi, 
boulures  font  cruellement  tourmen-  M.  Guet  ard,  de  l’académie  desfcien- 
tcs  par  l’infomnie  ; quoiqu’elles  ne  ces  ,propofa,en  1778  ,dcsVéflexions 
foient  point  dangereufes  , ils  fe  dé-  fur  l’échenillage;  elles  méritent  d'être 
votent  fans  celle , & fi  elles  font  connues  : en  voici  le  précis, 
opiniâtres , ils  tombent  dans  un  état  ^ La  crainte  où  font  les  gens  de  la 
de  maigreurqui devient  trés-nnifible  campagne  de  perdre  leurs  arbres, 
à leur  accroiffement.  lorfqu’ils  font  attaqués  par  une  cer- 

Le  repos,  la  tranquillité,  les  raf-  taine  quantité  de  chenilles  , paroit  à 
fraîchiffans  , l’eau  froide , & même  l’auteur  une  terreur  panique.  Des 
à la  glace  , pour  les  adultes , font  réglemens  faits  & renouvelés  de 
plus  que  fuffilans  à leur  guérifon.  temps  en  temps,  ordônnent  d’éche- 
Q'.iant  aux  enfans  qui  tettent , il  niller , fous  .peine  d’amende  pécu- 
faut  avoir  grand  foin  de  ne  pas  les  niaire.  C’cft  donc  rendre  fervice 
laiffer  dans  leurs  ordures  , de  les  aux  gens  de  la  campagne , & par 
changer  fouvent  de  langes , &C  les  conféquent  à l’agriculture , que  de 
tenir  enveloppés  dans  des  linges  fins,  tücher  de  les  faire  revenir  de  cette 
& bien  leflivés  : on  pourra  les  trem-  crainte , ainfi  que  les  perfonnes  char- 
per  dans  un  bain  d’eau  tiède  , & gées  de  l’admlnirtrarfon  ; on  n’en- 
etuver  les  endroits  les  plus  échau-  lèveroit  pas  les  pay fans  aux' travaux 
boidés  avec  une  décoftion  de  graine  de  l’agricultm'e  dans  uii  temps  pré- 
de  lin  dans  du  lait  ; mais  on  obfer-  cieux , & le  gouvernement  ne  dé- 
vera  de  renouveler  fouvent  le  lait,  penferoit  pas,  comme  en  1777,  juf- 
parcc  qu’il  aigrit  promptement , & qu’à  loooo  livres , dans  la  généra- 
dans  cet  état , il  augmente  l’inflam-  lité  dedans , pour  le  feul  échenillage 
mation  : l’eau  rofe , où  on  fera  dif-  des  arbres  des  grandes  routes, 
foudre  quelques  grains  de  camphre , 11  faut  cependant  avouer  que  l’dlat 

produira  un  bon  effet.  M.  AM.  où  les  bois  & les  vergers  font  ré- 
duits , dans  certaines  années  , a 
ÉCHENILLER , détruire  Us  cht-  quelque  chofe  d’effrayant  ; quel- 
nilUs.  ECHENILLOIR , outil  dont  quefois  dans  les  plus  belles  faifons 
on  fe  ftre  à cet  effet.  Il  eft  repré-  ils  offrent  , à la  vue  , le  trifte 
fenté  dans  la  gravure  des  Outils  du  fpeélacle  de  l’hiver.  Le  point  de  la 
jardinage.  Si  tous  les  habitans  d’un  queftion  confifte  à favoir  lî  ce  dé- 
canton ne  concourent  pas  à la  fois,  pouillement  total  des  feuilles  nuit 
& à plufieurs  reprifes  , à détruire  aux  arbres.  M.  Guettard  tient  pour 
complètement  les  ehenUles  {yoyt\ ce  la  négative  , au  moins  pour  les  ar- 
mot  ) les  opérations  partielles  man-  bres  toreftlers  ; il  cite  , pour  preuve 
queront  leur  but.  Quelques  papillons  de  fon  fentiment , la  récolte  de  la 
échappés  perpétueront  l’cfpèce  , & feuille  de  mûrier,  tqui,  fix  femaines 
chaque  année  il  faudra  recommen-  après  , eft  aufli  chargé  de  feuilles 
cer.  Souvent  les  pluies  du  printemps  • qu’il  l’étoit  auparavant  , & ce 

dépouillement 
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niiionl'ilcmcut  a etc  com;>!et.  Le  mû- 
rier teroit-il  donc  une  exception  à 
la  loi  générale  ? Mais , lliivant  le  be- 
i'oin,  ce  môme  mûrier  ell  quelque- 
♦bis  déjiouillé  deux  fois  dans  une 
nièine  faifon , fans  que  l’arbre  pa- 
roiflfe  en  fouffrir  dans  fes  produftions 
de  l’année  fuivante.  Dans  les  jardins 
d’ornemens,  ne  taille  & n’émonde- 
t-on  pas  plufieurs  fois  , entre  le  prin- 
tcmjis  & l’automne , les  paliflades 
de  charmilles  , de  buis , &c.  & cette 
foiillratlion  énorme  des  feuilles,  faite 
tout  à la  fois,  eft-clle  moins  redou- 
table que  la  foullraâion  lente  & 
progreflive  produite  par  les  chenilles? 
M.  Guettard  a vu , près  de  Monte- 
lioiar,  effeuiller  entièrement,  non 
des  mûriers,  mais  d’autres  arbres, 
ah’n  de  donner  à manger  aux  bcfliaiix. 

L’auteur  convientque  l’échenillage 
peut  être  bon  en  lui -même,  mais 
que  le  bien  qui  en  réfulte,  ne  com- 
penfe  pas  la  perte  du  'temps  des 
hommes  arrachés  à l’agriculture 
dans  des  ftiomens  où  les  travaux 
font  le  plus  prelfans.  En  effet,  en 
*777»  plufieurs  particuliers  aimèrent 
mieux  couper  leurs  haies  que  de 
paffer  des  femaines  entièl-es  à éche- 
niller,  & fur-tout  pour  fe  fouftraire 
à l’amende. 

Je  conviens.,  avec  M.  Guettard, 
ue  l’échenillage  des  arbres  des  gran- 
es  foutes  eft  affez  inutile , peut- 
être  que  la  chenille  de  l’ormeau 
n’attaqueroit  pas  d’autres  arbres  , à 
moins  qu’elle  ne  trouvât  abfolument 
plus  de  quoi  manger  ; il  eft  bien 
coadant  que  de  telles  chenil'cs  ne 
fauroient  vivre  fur  Its  bJés  , fur  les 
vignes , & que  le  mal  qu’elles  pro- 
curent eft  plus  apparent  que  réel. 

Ces  chenilles  caufent  - elles  la- 
perte  du  fruit  des  arbres  foreftiers  ? 

Tome  IF. 


Je  ne  puis  décider  la  queùicn,  quoi- 
que très  - importante  , puifque  le 
•manque  de  gland  occafionne  une 
très-groffe  perte  dans  plufieurs  pro- 
vinces. Je  puis  attefter  les  deux  faits 
fuivans.  J’ai  »u  les  hannetons  , fi 
multipliés  , qu’ils  dévorèrent  juf- 
qu’aux  feuilles  d’un  noyer  , & ce- 
pendant h récolte  des  noix  fut  bon- 
ne. En  1780,  le  mouches  cantha- 
rides ne  laiflèrent  pas  l’apparence  de 
feuilles  aux  frênes  ; leurs  graines  n’en 
fouffrirent  aucunement , puifque  cel- 
les de  ces  mêmes  arbres , qu4  j’ai 
femées  , ont  parfaitement  levé  6c 
végété.  Je  ne  prétends  point  conclure 
de  ces  deux  faits,  peut-être  ifolés, 
qu’il  ne  faille  pas  écheniller  les  arbres 
de  nos  jardins  , de  nos  vergers  ; 
quand  même  il  n’en  réfulteroit  au- 
cun mal  'pour  les  fruits , un  pareil 
fpeélacle  a quelque  chofe  de  dégoû- 
tant. J’ajou;e  que , malgré  les  deux 
faits  cités , j’ai  vu  plufieurs  fois  les 
fruits  fe  dcffécher  fur  l’arbre,  & rare- 
ment venir  à bien  lorfquc  les  feuilles 
avoient  été  dévorées  par  les  che- 
nilles. Cette  contrariété  , dans  les 
effets, dépend  peut-être  de  l’époque 
à laquelle  ces  infeélei  f®ut  leurs  ra- 
vages. La  bonne  faifon  de  l'éche- 
nillage eft  en  hiver  ; alors  tous  les 
infeües  & les  œufs  font  renfermés 
dans  le  nid  , & en  le  fiipprimaht , 
on  coupe  le  mal  par  la  racine,  fans 
efpoir  de  retour.  L’échenillage  d’hi- 
ver ne  fait  prefque  aucun  tort  à 
l’arbre , parce  que  les  chenilles  pla- 
cent toujours  leurs  nids  furies  bour- 
geons de  l’année  précédente , afin 
<^uc  lorlque  les  petits  viendront  k 
cclore  , il  fe  trouvent  plus  près  des 
feuilles  les  plus  tendres , & parfe- 
mées  en  plus  grande  abondance  fur 
ces  jeunes  rameaux.  Auflitôt  qu’un 
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arbre  efl  cclienillé , on  doitramaffer, 
avcc-le  plus  grand  foin,  les  morceaux 
de  bois  fur  lefc|uels  les  nids  font  atta-’ 
chés , & les  brider  fur  le  champ. 

ÉCLAIRE-C  /''oj'f^CHÉLIDOINf) 

éclairetteob  petite  CHÉ- 

LIDÜINE.  (yoyc^  Plan.  /,  pag.40  ) 
M.  Tourncfort  la  place  dans  la  Ibp- 
tièinS  fcdlion  de  la  fixièitu?  claflc , 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  de 
plufieurs  pièces,  régulières , en  rofe  , 
& d*nt  le  pillil devient  un  fruit  com- 
poic  de  plufieurs  fcniences  dilpolccs 
en  nianicre  de  tête , & il  l’appelle  ra- 
Bunt.uluf  \trnui  rotundi  foUus  minor. 
M.  von  Linné  la  nomme  ranunculus 
ficaria , &:  la  claflfe  dans  la  polyandrie 
polyginie. 

Fleur,  à\\n  beau  jaune’ doré  & 
luifant.  A , repréfente  un  de  fes  pé- 
tales féparé;  B , lesétanvnes  & leur 
pofition  ; C , le  calice  ouvert  6c  le 
piflil. 

Tw/rD , arrondi  en  manière  de 
petite  tête.  En  E on  voit  fon  in- 
térieur ; F repréfente  fes  femences. 

Feuilles  , d’un  beau  vert , por- 
tées fur  de  longs  pétioles  , faites  en 
forme  de  cœur , un  peu  anguleufes 
fur  leurs  bords. 

Racine  , compofée  de  tubercules 
ou ‘griffes,  du  bas  defquels  partent 
des  racines  flbreufes. 

Port.  Les  figes  longues  de  quel- 
oues  pouces,  grê’es,  couchées,  au 
lommet  dcfquelles  cft  la  fleur. 

Lieu.  Les  terreins  humides;  fleurit 
au  premier  pri'ntemps;  la  plante  ell 
vivace  par  là  racine. 

Propriétis.  Les  feuilles  & les  ra- 
cines lont  un  peu  âcres  au  goût;  les 
feuilles  font  plus  réfolutives  que  les 
racines  ; on  met  cette  plante  au 
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rang  des  antifeorbutiques  tempérés; 
on  la  dit  émolliente  6c  antihéinor- 
ro'tdale , pilée  6c  appliquée  fur  le 
mal.  M.  von  Linné  rapporte  que  les 
habiians  d’Lfplande  mangent  les 
feuilles  cuites. 

Au  commencement  du  printemps , 
cette  platite  produit  un  joli  effet.  Elle 
tll  très-nuifible  aux  producHons  des 
champs  un  pru  humides;  mais  on 
devroit  la  multiplier  dans  les  bof- 
quets.  Q la.nd  une  fois  elle  s’ift  em- 
parée d’un  terrtin  , ellé  y pullnle  à 
l’excès , 6c  on  a enfuite  beaucoup 
de  peine  à la  détruire. 

ÉCLATER,  ÉCLATEMENT.  Le 
premier  mot  le  dit  d’une  branche  gu 
d’une  racine  qu’on  détache  avec 
force , foit  volontairement  ou  in- 
volontairement , de  l’endroit  où  elle 
étoit  attachée.  Éc/<i/<OTf72r , mot  in- 
troduit dans  la  pratique  du  jardi- 
nage , par  ’M.  l'Abbc  de  Schabol. 
Nous  l’avons  établi  6c  introduit  , 
dit  cet  auteur , fur  des  faits  conflans , 
afin  de  dompter  6c  réduire  les  bran- 
ches intempérantes  , 6c  les  bour- 
geons fougueux  d’un  arbre  quis’em- 
porte.  L’éclatement  fe  fait  en  pliant 
comme  fi  l’on  vouloit  calfer  tout  à 
fait,  6c  litôt  que  la  branche  ou  le 
bourgeon  a craqué , J’on  s’arrête  6c 
l’on  rapproche  enfuite  les  parties  djf- 
jointes,. qu’on  lie  enfemble  avec  un 
olier  ou  du  jonc , 6c  un  peu  d’on- 
guent de  St.  Fiacre  ; par  ce  moyen 
la  branche  efl  domptee  6c  ne  meurt 
pas. 

ECOBU6.  Inflrument  d’agricul- 
ture 6c  de  jardinage , qui  fera  re- 
préfenté  dans  la  Planche  des  outils 
d’agriculture.  C’efl  une  efpcce  de 
pioche  recourbée  comme  une  boue. 
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de  fclïe  pouces  de  longueur , fur  fept 
à huit  de  hirgeur, armée  d’un  manohe 
de  trois  pieds  de  longueur , &C  un 
peu  recourbe  en  defl'us  , afin  que 
l’ouvrier  puiffe  frapper  la  terre,  en- 
foncer cet  inftrument  plus  perpen- 
diculairement, enfin  fe  courber  moins 
pour  travailler.  Le  trou  par  où  p.;lTe 
le  manche  ed  rond , & a deux  pouces 
de  diamètre  en  dedans^ 

ÉCOBUER  ou  ÉGOBUER  , ou 
BRULER  LES  TERRES.  C’eft  en- 
lever la  fupefficie  d’iui  terrein  char- 
gé de  plantes  à un  ou  plufieiu-s  pouces 
d’épailTeur  , couper  ces  tranches 
quarrément  , en  former  de  petits 
fours,  y mettre  le  feu , & répandre 
enfuite  cette  terre  réduite  en  cendre 
fur  le  fol  ; tel  eft  le  fommaire  de 
l’opération. 

On  écobue  de  deux  manières , ou 
à bras  d’homme  , en  fe  fefvant  de 
l’écobue,  nommée  tronque  dans  quel- 
ques-unes de  nos  provinces , ou  avec 
la  forte  chorrue  à verfoir  ; ( voye^  ce 
mot  ) la  dernière  eft  la  plus  écono- 
mique , &c  n’eft  pas  la  meilleure. 

• On  écobue  ordinairement  les  fri- 
ches chargées  de  bruyères  & de  mau- 
vaifes . herbes , les  prairies  deftinées 
à être  converties  en  terres  à grains 
au  moins  pendant  quelques  années , 
les  luzernières  , les  efparcetteS  qu’on 
Veut  dérompre,  &c.  Le  grana  art 
de  l’écobuage  confirte  à enlever  feu- 
lement la  portion  de  terre  pénétrée 
par  les  racines  ; la  portion  fimple- 
ment  t.-Treufe  devient  inutile. 

Legrand  art  eft  encore  de  conferver 
h ces  franches  toute  la  terre  attachée 
aux  racines',  foit  qu’on  les  enlève  avec 
l’écobue  ou  avec  la  charrue.  On  les 
COijpe  enfuit?  quarrément,  & après 
ks  avoir  ladlé  lécher  au  Ibleil , elles. 
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font  difpofées  les  unes  fur  les  autres, 
ou  quarrément  ou  en  rond , 6c  for- 
ment de  petits  fourneaux.  Il  faut 
obferver  que  la  partie  inférieure  de 
la  tranche , foit  à l’extérieur  du  four- 
neau , & que  la  fupérieure  chargée 
d’herbes  , foit  dans  l’intérieur.  On 
met  le  feu  au  milieu  de  ce*  fourneau 
rempli  d’herbes  ou  de  feuilles  , 

& la  petite  ouverture  qui  lui  fert 
de  porte , eft  prefque  bouchée , afin 
de  ne  point  établir  de  courant  de 
flamme , niais  un  feu  étoufte , qui 
gagera  lentement  de  proche  en 
proche  , & confumerà  les  racines  ♦ 
jufqu’à  l’extérieur  de  la  tranche.  On 
doit  plufieurs  fois  dans  la  journée 
vifiter  fes  fourneaux , afin  de  bou- 
cher exaftement  les  gerçures  ou  cre- 
valTes  qui  s’y  formeront  furement  fi 
le  feu  a trop  d’aftivité.  La  fumée 
pénétrera  la  terre , corilme  l’eau  pé- 
nètre une  éponge  , & fe  diftipera 
peu  à peu  dans  la  vague  de  l’air.  J’ai 
vu  des  agriculteurs  mouiller  exté- 
rieurement ces  fourneaux  avant  d’y 
mettre  le  feu  , & pétrir  la  terre  tout 
autour.  Cette  opération  eft  fort 
bonne , lorfque  l’eau  eft  dans  le  voi- 
finage  : on  lute  , pour  ainfi  dire  , 
les  tranches  les  unes  contre  les  au- 
tres ; car  c’eft  toujours  dans  leur  point 
de  réunion  que  la  flamme  s’ouvre  un 
paffage , lorfqu’on  ne  prend  pas  cette 
précaution  , ou  du  moins  lorfque  la 
terre  n’eft  pas  aflëz  ferrée  dans. ces 
endroits. 

Ceux  qui  veulent  promptement 
faire  fécher  les  tranches  de  terre, 
les  réuniflent  les  unes  contre  les  au- 
tres par  leur  fommet,&  ainfi  dif- 
pofées elles  forment  un  triangle 
dont  le  fol  eft  la  bafe.  De  cette  ma- 
nière elles  font  de  tous  les  côtés , 
environnées  d’un  courant  d’air  qui» 
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aidé  par  la  chaleur  du  folell , accé- 
lère l’évaporation  de  l’humidité.  Si 
on  eft  moins  prcflé,  cette  opération 
coûteufe  eft  inutile , le  folcil  fcul 
fuffit  , excepté  dans  les  provinces 
naturellement  froides,  ou  fous  iim  ciel 
pluvieux. 

Plulîeurs  jours  après , lorfqiie  les 
fourneaux  ne  fument  plus,  Sc  fur-tout 
lorfqu’tn  tirant  au  dehors  la  tranche 
qui  formoit  la  porte,  on  ne  fent  plus  en 
dedans  aucune  chaleur , c’eft  le  mo- 
ment de  brifer  l’édifice , derémic^tter, 
& de  répandre  uniformément  les  dé- 
bris fur  le  fol. 

Les  avantages  de  l’écobuage  fe  ré- 
dififent , I".  à détruire  les  mnuvaifcs 
herbes  & leurs  fimences;  i®.à  fournir 
un  engrais.  Evaminonsaâucllcmcnt 
les  vr.tis  réfultats  de  ce:  te  opération , 
èc  qtitlle  el'pèce  de  terrein  l’exige. 

I.  Lorlque  l’on  ccobue  même  à 
feu  lent  & côuvé , on  fent  au  loin 
une  odeur  défagréable  de  corne  brû- 
lée, & fl  l’on  fe  trouve  dansl’atmof- 
phère  de  la  fumée  , lex  yeux  cuil'ent 
& larmoient  ; c’ell  l’effet  de  l'acri- 
monie de  cette  fumée.  Il  s’échappe 
donc  avec  cette  fumée,  des  principes 
autres  que  ceux  de  l’eau  réduite  en 
vapeurs.  S’ils  s’échappent,  c’eft  donc 
,une  fouftraüion  réelle  des  principes 
dont  le  fol  anroit  été  bonifié  Mais 
quels  font  ces  principes } les  volatils 
les  plus  aûifs  & les  plus  fpiritueux , 
fi  je  puis  m’exprimer  ainfi  ; c’eft  la 
partie  huileufe  & animale  , aupara- 
vant combinée  avec  les  fcl.s,  & il 
ne  refte  plus  que  les  fels.  AÂuelle- 
ment  je  demande  fi  les  fels  Iculs 
conftituent  la  végétation  ? ( f^oyc[ 
le  mot  Amendement,  & le  dernier 
chapitre  de  l’article  Cvltl  re)  Voilà 
donc  de  grands  frais , de  fortes  dé- 
penfes  faites  uniquement  pour  fe  * 
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procurer  un  pende  cendres  chargées 
ife  fel.  Confului  le  mot  Cendres  , & 
vous  verrez  ce  qu’on  doit  en  penfer. 
Je  ne  crains  pas  d’avancer,  i®.  que 
l’écobiiage  détruit  les  parties  ani- 
males contenues  dans  la  terre , & 
les  parties  huileufes  des  plantes  ; 
1”.  que  d«  leur  union  avec  les  fe’s, 
la  sève  cft  formée  ; 3®.  que  le  fel 
réfultant  de  cette  opération  eft  pins 
nuifible  qu’utile,  fi  la  terre  fur  la- 
uclle  on  le  répand  ne  contient  pas 
CS  fubftanccs  huileufes  & riiiimaits. 
Au  mot  Arrosement,  voyq  l’effet 
de  la  furabondance  des  fels.  4‘'.Que  de 
la  chaux  pulvérifée  &c  répandue  fur 
le  fol , produiroit  le  même  effet  ; 
5 que  l’ccobuage  dans  les  provincc.s 
voifines  de  la  mer , eft  nuifible  , 
p.arce  que:  la  terre  cft  chargée  de 
fels,  ôc  qu’elle  a befoin  de  fubftanccs 
graiffciiles  & huileufes.  y oyv^le  mot 
ÎJéfrichement)  L’écobuage , dans 
aucun  de  ces  cas,  n’eft  avantageux. 
6®.  Que  le  vrai , le  fcul  & unique 
mérite  de  cette  opération  , eft  de 
priver  la  terre  d’une  grande  quantité 
de  mauvaifes  graines , & de  la  purger 
du  vf))'<(ce  mot.) 

Je  fais  que  beaucoup  d’agriculteurs 
ne  feront  pas  de  mon  avis;  je  les  prie 
de  relire  les  articles  cités , & d’avoir 
enfuite  la  bonté  de  me  communi- 
quer leurs  réflexions  ; j’en  ferai  fu- 
rement  ufage,  & je  me  rétraâerai, 
fi  elles  font  meilleures  que  les  miennes. 

1 1.  ZJes  efpices  dt  urreins  à ccobucr. 
Pliifieurs  auteurs  peu  partifans  de 
l’écobuage , ont  dit  que  la  terre  fë 
citifoit  en  manière  de  briques,  &T 
d’autres  , qu’elle  fe  vitrificit  ; c’eil 
pouffer  la  chofë  à l’excès,  ou  ne  pas 
avoir  l’idée  de  L’opération.  Un  fen 
couvé  a très-peu  d’aèlivité  ; il  faut 
un  grand  courant  de  flamme  foutenn. 
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pendant  plufieiirs  jours , pour  cuire 
la  brique  , & fi  on  veut  vitrifier  les 
terres , le  feu  doit  être  bien  autre- 
ment violent  & plus  long  ; enfin , le 
feu  pouffé  à fon  plus  haut  degré , 
on  parviendra  à vitrifier  l’argile. 
Peut-on  faire  la  plus  légère  compa-- 
raifon  des  petits  fourneaux  d’éco- 
buage , à ceux  de  chimie  ou  des  arts  ? 
On  veut  renchérir  fur  ce  qui  a été 
dit , & l’on  ne  fait  ce  que  l’on  dit. 

1°.  Des  terreins  maigres.  Plus  ils 
font  maigres , moins  ils  font  chargés 
de  fubftances  huileufes  & animales, 
& c’eft  précifément  parce  qu’ils  font 
pauvres  en  principes  qui  conffituent 
la  terre  végétale , qu’ik  font  maigres^ 
les  écobuer,  c’eflles  amaigrir  encore. 

Les  terreins  maigres  & â bruyères, 
font  prefqiie  tous  ferrugineux , & l’cx- 
périend||pi  plus  décifive  a démontré 
que  foute  terre  ferrugineufe  devient 
plus  ftérile  après  l’incinération. 

Les  terreins  font  maigres , parCe 
qu’il  y a peu  de  liaifon  entre  leurS 
molécules.  Ecobuer  , c’eft  détruire 
encore  plus  le  lien  de  leur  adhéfion. 

Des  terreins  forts.  Ils  font  ou 
fecs  ou  humides,  ou  argileux  en  diffé- 
rentes proportions. 

Plus  un  fol  eft  naturellement  fec, 
plus  il  a befoin  d’engrais  qui  tienne 
les  parties  divilées  ; les  fels  & les 
cendres  produits  par  l’écobuage,  font 
une  petite  "reffource.  La  quantité 
d’herbes, de  racines  qui  lésa  fournis, 
enfouies  dans  la  terre  parles  labours, 
agiroient  mécaniquement  pendant 
beaucoup  plus  de  temps,  fourniroient 
au  fol  la  même  quantité  de  fels,  &C, 
ce  qui  vaudroit  encore  mieux , les 
fubftances  huileufes  & favonneufes, 
qui  ont  déjà  fervi  à leur  végétation. 

L’écobuage  des  terreins  naturel- 
lement humides,  ne  me  paroit  pas 
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contraire  aux  bons  principes  de  l’agri- 
culture; je  le  crois  avantageux  juf- 
qit’à  un  certain  point.  Comme  ces 
fols  mouillés  font  chargés  de  beau- 
coup d’herbeSj  ils  font  par  confé- 

Jjuent  couverts  d’une  multitude  d’in- 
eâes  ; ici  la  partie  animale  ne  manque 
pas , & fouvent  elle  excède  la  partie 
faline;  auffi,  l’écobuage  fournit  le  fel 
néceffaire  S la  combinaifon . de  la 
partie  favonneufe,  & rend  la  terre 
moins  compaéle.  Un  peu  de  chaux , 

( voye^  ce  mot)  produiroit  le  même, 
effet,  & coûteroit  moins. 

Si  la  terre  eft  argileufe,  que  réf«î- 
tera-t-il  de  l’écobuage,  rien  ou 
prefque  rien , relativement  à fon  atté- 
nuation : quelques  tombereaux  de 
fable  purvaudroient  beauèoiip  mieux. 

Somme  totale  , l’écobuage  occa- 
fionne  beaucoup  de  dépenié  & pro- 
duit peu  d’effets.  Brfilez,  plufieurs  an- 
nées de  fuite,  la  même  ftrre,  & l’ex- 
érience  vous  démontrera  de  com- 
ien vous  l’appauvriffez. 

Plutôt  que  d’écobuer,  femez  des 
herbes  afin  de  les  enterrer,  ainfî  qu’il 
eft  dit  au  mot  Alterner  , & au  mot 
Défrichement  ; il  vous  en  coûtera 
moins , Sc  le  produit  que  vous  at- 
tendez fera  plus  réel. 

On  citera,  j’en  convierft^’exemplc  ’ 
& la  coittume  de  plufieurs  pays; 
mais  je  prie  les  partilàns  de  l’éco- 
buage  de  juger  par  comparai  ( on  ; il 
faut  créer  de  la  terre  végétale , les 
matériaux^  de  la  fève,  Sc  non  pas  les 
détruire, 

ÉCORCE,  Botanique. L’é->- 
corceeftla  partie  extérieure  végétale 
de  la  plante,  qui  la  revêt  daptfisfes  ra- 
cines les  plus  fines  jufqu’à  l’extrémité 
def  branches.  Non-feulcment  les  pai^- 
ties  folides  font  couverte*  d’ime  ccot-r 
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ce,  mais  encore  les  parties  tendres 
comme  les  teiilllcs  , les  fleurs  6c  les 
fruits. Il  faut  cependant  obrerversci, 
que  fl  par  lempt  ce or« , on  entend  cette 
partie  de  l’arbre  coinpolcc  du  liber, 
des  couches  corticales  &C  de  l’cpU 
derme , alors  on  a tort  de  dire  que 
l’ccorce  revêt  toute  la  plante; mais, 
fi  par  ce  mot  on  veut  défigner  , 
comme  quelques  auteurs  botanifies, 
& comme  le  vulgaire , lafubfiance  ex- 
térieure de  la  plante,  il  efi  vrai  de 
, dire  alors  que  l’écorce  efi  l’enveloppe 
générale  de  la  plante.  Nous  verrons 
^us iias  que , dans  ce  fens , ce  nom  ne 
convient  exaâement  qu’à  l’épiderme, 
& que  l’écorce , proprement  dite , 
n’eft  pas  la  même,  non  - feulement 
dans  lïplantc  herbacée  & dans  l’ar- 
bre , mais  dans  les  différentes  parties 
du  végétal  ; nous  expoferonsen  même 
temps  les  raifons  pour  lefquelles  la 
nature  les  ^variées. 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  tout 
ce  que  nous  avons  à dire  fur  l’écorce 
en  général  , nous  confidérerons  , 
1®.  chacune  de  ces  parties  dans 
l’arbre;  i“.  fa  formation  &fonac- 
croiffement;  30.  fon  utilité;  4®.  l’é- 
corce dans  la  plante  herbacée , dans 
la  corolle,  les  feuilles,  les  fruits;  Sec. 
5®.  les  a'^fttages  que  l’on  peut  reti- 
rer del’écorce , l'oit  dans  les  arts , foit 
dans  la  médecine. 

Section  première. 
jiruttomle  de  C Écorce. 

Si  l’on  coupe  une  branche  d’arbre , 
ou  fi  l’on  feie  un  tronc  d’arbre , l’on 
remarquera  facilement  une  couche 
concentrique  & extérieure  d’unecou- 
leur  différente  que  celle  du  bois;  mais 
qui  l’accompagne  exaflement  dans 
toutes  lés  finuoiités , de  façon  que  fi 
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le  bols  n’eft  pas  rond,  mais  qu’il  foit 
ovale  ou  polygone,  ou  échancrée  , 
la  couche  corticale  décrit  intérieu- 
rement, exadf ement  la  même  figure, 
quoique  fouvent  à l’extérieur  elle 
atî'ecle  plus  généralement  la  figure 
circulaire.  Dc-là  vient  que , dans  les 
troncs  ou  les  branches,  la  couche 
corticale  n’a  pas  par-tout  la  même 
épaiffeur.  Dans  les  blcffures  qu’un 
arbre  reçoit , l’écorce  en  recouvrant 
la  plaie, fuit  affez  cxaâement  les  finuo- 
fités  qu’elle  avoit.  Quelle  eft  donc 
cette  produQion  végétale  fi  utile  Sc 
fi  néceffaire?  Pour  la  bien  connoitre 
nous  en  allons  faire  l’anatomie. 

• Avec  la  pointe  d’un  canif  ou  d’un 
autre  infiniment  tranchant,  enlevez 
la  première  peau  extérieure  de  l’é- 
corce. Cette  première  peaii^plus  ou 
moins  mince  dans  les.^||fférentes 
plantes  & arbres , fe  nomme  épiderme. 
C’eft,  la  première  partie  de  l’écorce. 
Au-defTous  de  cet  épiderme  , on 
•apperçoit  une  fubftance  fucculente 
& parenchymateufe , ordinairement 
verte  ; c’eft  l’enveloppe  cellulaire  & 
la  deuxième  partie  de  l’écorce.  Au- 
deffous  de  l’enveloppe  cellulaire , on 
remarque  des  fibres  entrelacées  les 
unes  dans  les  autres,  formant  untifTu 
affez  ferré  & des  couches  ou  zones 
circulaires;  mais  en  même  temps, avec 
une  loupe  ou  au  microfeope , il  fera 
très  - facile  de  remarquer  que  ces 
fibres  ne  font  pas  tellement  liées  les 
unes  aux  auues , qu’elles  forment 
des  mailles  comme  celles  d’un  filet; 
ces  mailles  font  remplies  d’une  ma- 
tière fucculente,  analogue  à l’enve- 
loppe cellulaire.  Ces  differentes  zones 
ou  couches  corticales  , font  enfin 
terminées  intérieurement  par  une 
couche  particulière  nommée  liber,  Sc 
qui  paroit  te.iir  le  milieu  entre  les 
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caches  corticales  & les  ligneufes. 
Entre Vccorce  Sc  l’aubier  ou  le  bois, 
on  peut  donc  dillinguer  cinq  parties 
propres  dans  l’ccorce  ; l’épiderme  , 
l’enveloppe  cellulaire  , les  couches 
fibreufcs  ou  corticales , I3  fiibflance 
rent'crméc  dans  les  mailles,  & le  l’ber. 

i“.  De  VépUtrmc.  L’cpiderme  tft 
cette  enveloppegëncrale&commune 
à tout  le  régne  végétal , que  l’on  ne 
faui'^it  mie  ux  comparer  qu’à  la  peau 
ou  plutôt  à l’épiderme  qui  recouvre 
tout  animal  ; aiilîi  lui  en  a-t-on  con- 
fervé  le  nom  par  rapport  aux  plantes. 
Cependant,  d après  des  obfervations 
microfeopiques  & comparatives  que 
j’ai  faites  entre  l’épiderme  végétal 
& l’animal , il  y a une  grande  diffé- 
rence. L’épiderme  végétal  eft  tou- 
jours accompagné  d’un  réfeau,  qui, 
comme  nous  l’avons  dit  au  mot  Co- 
rolle , s’il  ne  lui  eft  pas  effentiel , lui 
eft  au  moins  tellement  adhérent  qu’il 
eft  impoftible  de  l’en  détacher.  Des 
obfervations  ultérieures  m’ont  con- 
firmé dans  l’idée  que  l’épiderme  lui- 
même  n’eft  qu’un  tiflit,  qu’un  réfeau 
extraordinairement  fin  de  fibres  végé- 
tales ; l’entrelacement  de  fes  fibres 
forme  le  filet , & les  tnailles  font  ces 
pores , ces  ouvertures  tranlpareiites 
qui  font  les  orifices  des  vaiffeaux  de 
la  plante , par  lefquels.s’exécutent  la 
tranfpiration  & l’afpiration  infen- 
fibles.  La  peau , au  contraire , n’offre 
pa^  ce  même  mécanifme;  elle  eft  plu- 
tôt coropofée  de  plaques  ou  d’écailles 
collées  les  unes  à côté  des  autres  .& 
parfemées  d’une  infinité  de  petits 
vaiffeaux  difpofés  en  toute  forte  de 
fens,  qui  s’oüvrent  à la  fiu-face  exté- 
rieure de  la  peau , & s’abouchent  à 
l’intérieure  avec  tous  ceux  qui  tra- 
verfent  la  membrane  adipeufe , & la 
peau  proprement  dite.  De  plus,  l’épi- 
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derme  animal  eft , pour  'alnfi  dire , 
coufu  avec  la  peau  proprement  dite , 
par  ces  petits  vaiffeaux , tandis  que 
l’épiderme  végétal  n’eft  qu’appliqué 
fur  le  réfeau  ou  l’enveloppe  cellu- 
laire. Cela  eft  fi  vrai,  que  lorfque 
la  lève  eft  abciidante , & qu’elle  rem- 
plit de  fon  fuc  IVnve'oppe  cellulaire 
& le  parenchyme,  l’épiticrme  (e  dé- 
tache trcs-facilcmtiit  tie  l’écorce  , &: 
même  lorfque  la  feve  n'ag.i  plus, -ou 

3 lie  la  branche  eft  morte , il  fiufit 
e la  fiiire  infufer  ou  bouillir  dans 
de  l’eau,  pour  que  fon  adhérence  à 
l’écorce  foit  détruite  ; ce  qui  n’arrive 
pas  avec  l’épiderme  animal.  Ce  font 
ces  deux  moyens  que  j’ai  employés 
pour  foumettre  à l’examen  microf- 
copique  l’épiderme  d’un  très-grand 
nombre  de  plantes. 

Je  n’ai  pas  remarqué  une  très- 
grande  différence  entr’eux  ; la  prin- 
cipale venoit  plutôt  de  la  forme  & 
du  tiffu  du  réfeau  qui  le  compofe, 
que  de  toute  autre  chofe.  Mais 
tous  jouiffent , fur-tout  dans  les  jeu- 
nes plantes,  de  la  propriété  de  fe 
recoquiller  fur  eux  - mêmes  , lorf- 
qu’on  les  a détachés  & dépouillés  de 
1 enveloppe  cellulaire,  comme  nous 
l’avons  otfervé  pour  l’épidermé  de 
la  corolle:  (vqyrjce  mot)  la  caufe 
qui  fait  recoquiller  l’épiderme  dans 
le  fens  de  fes  fibres,  eft  la  même 
dans  l’un  & dans  l’autre  cas;  c’eft 
le  defféchement  des  utricules  qui 
font  renfermés  dans  les  mailles  , 
que  forment  les  fibres  de  répido|me 
entr’elles.  |p  • 

M.  Duhamel  penfe  que  l’cpi- 
derme  des  jeunes  tiges , tles  fleurs  , 
des  fruits  , des  racines , n’eft  pas 
d’une  contexture  abfolument  fem- 
blable  comme  l’épiderme  animal  de 
la  langue , des  mains,  des  pieds,  &c. 
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Ici  l’aiialo^ic  l’a  induit  dans  \me 
erreur  que  l’oblcrvation  microf- 
copique  détruit  facilement.  'L’c- 
pidcrme  eft  abfolument  femblable 
par- tout,  & fl  les  difFcrens  mor- 
ceaux que  roi>  examine  ne  le  pa- 
roiflent  pas , cela  vient  uniquement 
de  la  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité , ou  d’utricules , ou  de  paren- 
chyme , ou  d’enveloppe  cellulaire  , 
ou  de  réfeau  cortical  qui  relie  ad- 
hérent à l’épiderme.  Quand  avec, 
de  l’adrefle  & de  la  patience  on 
e(I  venu  d bout  de  l’en  dépouil- 
ler, on  remart^ue  bientôt  une  ref- 
femblance  générale.  Il  faut  cepen- 
dant obf'erver  que  , fi  l’on  n’examine 
que  la  furface  extérieure  de  l'épi- 
derme  d’une  b.'-anche  ou  d’une 
racine,  il  pourra  le  taire  que  l'on 
y verra  des  rugofités  que  l’on  ne 
retrouvera  pas  fur  l’épiderme  du 
fruit  ou  de  la  corolle.  Mais  qui  ne 
fent  pas  que  ces  rugofités  font  le 
produit  d’une  première  décompo- 
lition  que  fouffre  l’épiderme  de  la 
part  de  l’air  & des  météores  ? ^'oyei 
la  Planche  du  mot  Epine;  F/g.  j,  l’é- 
piderme du  jafmin  ; Fig.  4,  celui  du 
pommier;  Fig.  à,  celui  du  marron- 
nier; Fig.  G,  celui  du  chêne;  Fig.  7, 
celui  du  bouleau.  Ils  font  tous  vu  au 
microfeope. 

L’epiderme  ne  fofme-t-il  qu’ime 
feule  couche  , une  feule  membrane , 
ou  efl-il  compofé  de  plulieurs  cou- 
ches ? Si  l’on  ne  conlidéroit  que 
l’épûkrme  du  bouleau , du  cerifier , 
du  Pmmier,  de  l’acacia,  &c.  & 
de  plufieurs  autres  arbres,  (il  faut 
un  inftrument  très-fin  & très-délicat, 
en  général , pouf  pouvoir  détacher 
plufieurs  épidermes  fur  la  même 
écorce  ) on  pourroit  conclure  que 
l’épiderme  3 l'es  couches  comme  l’c- 
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cofee , l’aubier  èc  le  bois  ; m_ais>^ 
l’on  dillèque  l’épiderme  de  la  plu- 
part des  plantes  6c  d’une  plus  grande 
quantité  d’arbres , il  faut  convenir 
que  l’épiderme  , du  moins  dans  ces 
individus,  cil  unique.  Une  variation 
aulli  fingulière  dans  les  produQions 
de  la  nature,  doit  étonner.  Cette  fim- 
plicité  que  nous  retrouvons  par-tout, 
ell-elledonc  ici  én  défaut?  Mais  n’ac- 
eufons  pas  la  nature  avant  de  la  qpn- 
noître;  étudions  la  mieux,  & ce  que 
nous  prenons  pour  un  écart , rentrera 
bientôt  dans  fes  loix  générales. 

L’épiderme  végétal  ,■  comme  l’é- 
piderme animal , devant  fe  détruire 
tiicilcment , à caufe  de  fa  fituation 
extérieure,  le  but  de  la  n.iture  ne 
feroit  pas  rempli  fi  au-delTous  de  lui 
il  n’cxilloit  pas  une  fubllance  prête 
Aie  reproduire  proportionnellement; 

& c'elt  juflement  cet  épiderme  , plus 
ou  moins  avancé  vers  fa  - pertec- 
tion,  qui  s’offre  immédiatement  au- 
deffous  & que  l’on  prend  pour  u* 
fécond,  un  troifième  épiderme.  Les 
végétaux  qui  *fe  dépouillent  plus 
promptement  & plus  fac'ilement  de 
leur  épiderme , font  auffi  ceux  qui 
travaillent  le  plus  vite  à cette  re- 
produclion  ; il  n’ell  donc  plus  éton- 
nant que  le  bouleau,  par  exemple, 
que  l’alternative  du  froid  Ô£  du  chaud 
dépouille  de  fon  épiderme,  en  ait, 
pour  ainfi  dire  , de  nouvelles  cou- 
ches toutes  prêtes  à remplacer  celui 
qui  a été  détaché.  Veut- on  une  dé- 
mojillration  évidente  de  cette  vé- 
rité ? enlevez  Avec  un  inftrument 
trèsi-tranchant  , un  lambeau  d’épi- 
derme , même  confidérable , fur  un 
arbre  quelconaue  ; recouvrez  la 
plaie  ; an  bout  a’alTez  peu  de  temps, 
il  s’eft  régénéré  un  nouvel  épiderme,  . , 
Un  obfervateur  a plus  fait  encore; 
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il  enleva  tout  l’épiderme  d’un  tronc  tîes  entières  d’épiderme  de  bouleau 
de  cerifier,  & laiffa  la  p'.aie  expolce  mêmeqiiinefedépovilloientou’après 
à l’air  : la  partie  de  l’écorce  qui  deux  ou  trois  années.  La  dépouillé 
étoit  fous  cet  épiderme  , fe  deffécha  du  platane  paroît  aufll  être  fuc- 
d’abqrd  & s’exfolia  ainfi  que  la  ceflive.  Mais  que  nous  fommes 
couche  fuivante  ; mais  au  bout  de  encore  loin  d’avoir  fait  des  obfer- 
deux  ou  trois  exfoliatTo.ts  , il  pa-  vations,  & aiTez  nombreufes  , & af- 
ruf  une  fubftance  farineufe^  qui  of-  f<?z  exaftes  pour  conftater  tous  les 
frit  enfin  un  épiderme  nouveau  , détails  de  cet  intérefTant  phéno> 
qui  recouvrit  tout  le  tronc  écorché,  mène  botanique  ! 

La  reproduâion  de  l’épiderme  Non-feulemert  l’épiderme  des  co* 
nous  conduit  naturellement  à re-  rolles  & des  feuilles , mais  encore 
chercher  fa  première  origine.  Quel-  celui  des  branches  & des  troncs' 
ques  auteurs  ont  penfé  qu’elle  n’é-  n’efl  pas  de  la”  même  couleur  dans 
toit  due  qu’à  l’aâion  de  l’air  qui  tous  les  végétaux.  Prefque  toujours 
delTéchoit  les  véficules  dont  ils  tranfparent»,  il  influe  beaucoup 
croyoient  l’épiderme  formé  ; mais  fur  l’intenilté  de  la  couleur  du  pa- 
le microfcope  m’ayant  affuré  que  l’é-  renchyme  & de  l’enveloppe  cellu- 
piderme  ell  fibreux  comme  le  refte  laire  ; &,  comme  l’a  très-bien  ob- 
de  la  plante,  je  crois , avec Gresr , fervé  M.  Duhamel,  l’épiderme  lui- 
qu’il  n’eft  abfolument  que  la  cuti-  même  eft  de  couleur  différente  fur 
cule  qui  recouvre  la  plume  dans  la  les  arbres  de  différente  efpèce , ôc 
graine  &c  qui  croît , s’étend  & fe  fur  les  différentes  parties  du  même 
développe  avec  lui.  Qb  en  fera  en-  arbre.  11  paroît  blanc  Ôe  brillant 
core  plus  convaincu  , û l’on  fait  fur  le  tronc  des  bouleaux  , plus 
attention  que  l’épiderme,  cette  mem-  brun  fur  les  jeunes  branches  ; gris 
brane  qui  paroît  il  fcche , eil  fuf-  fie  cendré  fur  le  prunier  ; roux  fie 
ceptible  d’extenfion  en  toutes  fortes  argenté  fur  le  cenfier  ; vert  fur  les 
de  fens,  fie  qu’elle  peut  acquérir  jeunes  branches  de  l’amandier  fie 
une  très  grande  furface  avant  que  du  pêcher  ; cendré  fur  fes  groffes 
de  fe  rompre.  Cette  faculté  de  pou-  branches;  brun -jaunâtre  fur  le  pom- 
voir  fe  dilater  à mefure  que  l’arbre  mier  Se  le  maronnier  ; blanchâtre  fur 
groi&t,  n’efl  pas  la  même  dans  tous  la  vigne;  brun -verdâtre  fur  la  plus 
les  épidermes  ; quelques-uns  même  grande  partie  des  arbres , fie  vert 
femb'ent  ne  pouvoir  fupporcer  le  aü  contraire  fur. prefque  putes  les 
travail  de*  toute  une  année,  fans  plantes  fie  fur  les  jeunes  pouffes 
fe  rompre  en  lambeaux  fie  en  fi-  des  arbres. 

lets.  L’épiderme  des  platanes , du  L’ufage  de  l’épiderme  dans  l’éco« 
bouleau  , de  la  vigne  , des  gro-  nomie  végétale  , eft  de  défendre 
feilliers  fe  fendille  Se  fe  détache  aftez  tout  l’individu  des  injures  des  mé- 
réeulièrement  à chaque  renouvel-  téores  , de  retenir  les  lues  nour- 
leinent  d’année.  Ce  n’eft  cependant  riciers , Se  de  ne  laiffer  paffer  à tra- 
. pas  une  loi  générale  Se  abfolue  vers  fes  pores,  que  les  fluides  que 
pour  ces  arbres  fie  arbriffeaux , car  l’aâe  de  la  végétation  pouffe . en 
]’ijû  obfervé  quelquefois  des  par-  dehors,  du  centre  à la  circonférence. 
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Quand  ces  fucs.ces  fluides  ne  s’éva- 
porent pas  affe*  vite , qu’ils  fe  dc- 
pofent  dans  les  pores  de  l’épiderme , 
ils  s’échauffent  bientôt , fermentent , 
s’altèrent  & altèrent  en  même  temps  la 
fubftance  même  de  l’épiderme.(A^<)y« j 
ce  que  nous  avons  dit  au  mot  Eau  , 
de  l’avantage  de  la  pratique  ce  laver 
& nettoyer  les  troncs  des  arbres  au 
moins  tous  les  cinq  ou  fix  ans.) 

L'envtloppe  cellulaire.  Immé- 
diatement au-deffous  de  l’épiderme , 
"le  premier  corps  que  l’on  apper- 
çoit  eft  une  fiioftance  charnue  & 
fucculente , ordinairement  d’un  vert 
terne  & foncé.  Ceft  nne  prolon- 
gation du  tiflfu  cellulaire , du  pa- 
renchyme qui  vient  terminer  fes  ra- 
miflcatiôns  contre  l’épiderme.  Un 
petit  morceau  de  eette  fubftance , 
enlevé  & vu  au  microfcope , pa- 
roît  exaâement  comme  une  éponge 
criblée  de  trous  remplis  d’une  matière 
colorée , & qui , fuivant  mon  idée  , 
( voyet  Couleur  dès  plan- 
tes ) eu  le  principe  des  couleurs  va- 
riées qui  nous  charment  dans  le 
règne  végétal.  Si  l’on  prefle  un  peu 
cette  fubftance , vous  voyez  fuinter 
ce  fuc  colorant.  Les  pores  font 
formés  dans  l’enveloppe  cellulaire , 
par  les  ramifications  d’un  nombre 
infini  de  fibres  , de  vaifleaux  ou 
fibres  qui  fe  croifent,  s’entrelacent 
& s’anaftomofent  en  toutes  fortes 
de  fens.  La  comparaifon  de  l’éponge 
fera  parfaitement  exaéle , fi  l’on 
fuppole  que  chaque  féparation  , 
chaque  clôifon  dans  l’éponge  eft 
formée  par  une  ou  deux,  ou  plufieurs 
fibres  appliquées  les  unes  contre  les 
autres.  Voilà  du  moins  ce  que  l’en- 
veloppe cellulaire  du  fureau  , une 
des  plus.fucculentes  & des  plus  ap- 
parentes, m’a  offert  au  microfcope. 
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Suivant  le  fentiment  de  Malpighi, 

& d’après  fes  obfervations  , on 
pourroit  conclure  que  ce  n’eft  qu’un 
amas  d’utricules,  ou  de  petits  glo- 
bules ; mais  il  faut  bien  diftiaguer 
les  utricules  & le  parenchyme  : le  % 
parenchyme  renferme  les  utriculps  , 
elles  font  logées  fouvent  dans  fes 
pores, 'dans  les  interftices  , comme 
elles  fe  retrouvent  dans  les  mailles 
du  réfeau  & des  couches  cortica- 
les. Il  paroît  que  la  deftination  de 
l’enveloppe  cellulaire  eft  i°.  de  re- 
tenir autour  de  l’écorce  une  cer- 
taine humidité  mii  l’empêche  d’é- 
prouver trop  oireflement  l’aélion 
de  la  chaleur , & de  lubrifier  totis 
les  vaifleaux  excrétoires  qui  vien- 
nent ferendre  à l’épiderme  ; z**. d’être 
une  matière  toujours  prête  à la  ré- 
paration de  l’épiderme, comme  nous 
l’avons  obfervé  plus  haut. 

3'*.  Couches  corticales.  Les  cou- 
ches c6rtica(bs,  placées  au-deflbus 
de  l’enveloppe  cellulaire  & au-def- 
fus  du  bois, .font  autant  de  zones 
concentriques  qui , à proprement 
parler  , conftituent  l’écorce.  Ces 
couches  font  coihpofées  d’une'  in- 
finité de  fibres , dilpofées  parallèle- 
ment à l’axe  de  l’arbre  ou  de  lâ 
plante.  Toutes  ces  fibres  ne  font  pas 
de  même  natiue,  & fous  ceux  qui 
Ont  étudié  un  peu  l’anatomie  des 
plantes,  en  ont  reconnu  de  deux 
efpèces , les  vaifleaux  lymphat’ques 
& les  vaifleaux  propres.  L’ordre 
admirable  avec  lequel  ces  diffërens 
vaifleaux  font  entrelacés  8t  liés  , 
pour  ainfi  dire , mérite  toute  l’at- 
tention d’un  obferveteur  de  la  na- 
ture. Avant  que  d’expliquer  l’em- 
ploi de  ces  vailTeaux , nous  allons 
donner  une  idée  de  leur  arrange- 
ment & de  leur  difpoûüonj  qu« 


Digitized  by  Google 


* É c c5 

l’on  jette  les  yeux  fur  les  Figures 
8 &C.  5 de  la  Planche  du  mot 
Epine  ; la  Figure  8 offre  un 
morceau  d’écorce  de  tilleul  déta- 
chée dans  le  fens  des  couches , A 
ibnt  les  hbrv , B les  interlHces  par 
où  viennent  abounr  les  rangées  d’u- 
tricules  &C  les  prôduftions  du  tiflii 
cellulaire , oui  fe  prolonge  depuis 
le  bois  jufqaà  l’épiderme.  La  Fig.  g 
offre  un  morceau  d’écorce  de  peu- 
plier, coupée  fuivant  une  lii^e  qui 
■ iroit  du  centre  à la  circonférence , 
& laiffe  voir  par  conféquent  depuis 
. fépiderme  jufqu’au  liber.  On  re- 
marquera facilement  des  faifceaux  A 
de  fibres  réunies  & qui  s’anaflo- 
mofent  les  unes  dans  les  autres 
B;  elles  forment  différens  interflices 
C,  mais  de  différentes  grandeurs 
& figures.  Ces  interflices  font  rem- 
plis par  le  tifTu  cellulaire.  A me- 
i'ure  que  les  couches  corticales  fe 
rapprochent  du  bois , elles  font 
plus  ferrées,  les  interflices  moins 
* confidérables , & la  portion  du  tiffu 
cellulaire  moins  grande.  Comme  on 
le  voit  en  H , G , chacun  de  ces 
faifceaux  efl  compofé  de  petits  filets 
qui  peuvent  fe  fous-diviler  encore 
en  de  plus  petits  : tantôt  ils  fuivent 
une  ligne  parallèle  entr’eux  , &c 
tantôt  ils  s’inclinent  les  uns  vers  les 
autres  pour  s’anaflomofer  & fe  réu- 
nir; puis  fe  féparer  enfuite,  St  imiter 
ainfi  affer.  bien  les  mailles  d’un  filet. 
L’application  de  ces  couches  les  unes 
contre  les  autres  ne  peut  être  mieux 
rèpréfentée  que  par  la  Figure  lo  ; 
la  couche  r efl  la  plus  intérieure , 
en  même  temps  celle  dont  le  réfeau 
efl  le"' plus  ferré  & les  mailles  plus 
fine)  ; la  couche  a efl  un  peu  plus 
large  ; la  couche  j encore  davan- 
tage , &c  ainfi  des  autres,  toujoiAs 
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en  augmentant  de  largeur.  On  en 
aura  encore  une  idje  plus  exaéle 
par  la  Figure  //.  On  voit  ici  cinq 
couches  ou  réfeaux  réunis  enfem- 
ble  au  point  A , & féparées  les  unes 
des  autres  en  B.  Les  expériences  & les 
recherches  de  M.  Duhamel , portent 
à croire  que  les  interflices  des  diffé- 
rens feuillets  fe  répondent  les  uns 
aux  autres , font  placés  de  nta- 
nière  que  leurs  aires  forment,  par 
leur  aUemblage , desentonnoirs  ou  al- 
véoles dont  l’ouverture  la  plus  é vafée 
efl  du  côté  de  l’enveloppe  cellulaire, 
& la  plus  étroite  du  côté  du  bois. 

Tous  les  réfeaux  ou  plexus  de  fi- 
bres corticales  ne  fe  reffemblent  point. 
Leur  entrelacement  varie  fuivànt  les 
efpices  de  plantes  ou  d’arbres.  La 
Figure  8 offre  celui  du  tilleul  ; 
la  Figure  ^ , celui  du  peuplier  ; la 
Figure  tz  , celui  de  l’arbre  à dentelle 
que  tout  le  monde  connaît  ; & la 
Figure  IJ  , celui  du  palmier. 

Revenons  à .préfent  au  tiffu  cel- 
lulaire qui  fe  trouve  dans  les  mailles 
ou  les  interflices  du  réfeau  cortical. 
Malpighi'  & Grew  l’ont  regardé 
comme  un  fimple  amas  d’utricules 
ou  de  véficules  de  différentes  for- 
mes , fitués  à côté  les  uns  des  au- 
tres , & diminuant  toujours  infenfi- 
blemenfd’épaiffeur  depuis  l’épiderme 
jufqu’au  bois.  M.  Duhamel  ne  pa- 
roît  pas  être  du  même  fentiment , 
& il  a reconnu  au  microfeope  que 
ces  petites  veffies  étoient  entrelacées 
par  quantité  de  fibres  d’une  fineffe  ex- 
trême. J’adopte  d’ai^ut  plus  volon- 
tiers fon  'idée , que  *me  fuis  affuré 
que  le  tiffu  cellulaire  étoit  abfolu- 
ment  de  même  nature  que  l’enve- 
lope  cellulaire  , que  par  conféquent 
ce  n’étoit  qu’un  parenchyme  ou  un 
corps  fpongieux  , réfultant  de  l’cn- 
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trelacement  en  toutes  fortes  defens, 
de  petites  fïbr^  qui  contiennent  à 
la  vérité,  dans  leurs  interftices,  de 
petits  corps  globuleux , qui  ne  font 
peut-être  que  les  molécules  ifolées 
de  la  lève  ou  des  fucs.  La  couleur 
du  tiiïu  cellulaire  varie  dans  les  dif- 
férens  arbres,  mais  elle  eft  plus  com- 
munément verte. 

Nous  n’avons  confidéré  jufqu’à 
préfent  les  fibres  corticales  que 
comme  de  fimples  fibres  ; mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  ce  font  de  vrais 
vaiucaux  , des  tubes  par  lefquels 
montent  & defcendent  les  différens 
fucs  qui  doivent  nourrir  & entre- 
tenir la  plante.  Dans  l’écorce  , ils 
font  de  deux  efpèces , comme  ngus 
l’avons  déjà  dit , les  vaiffeaux  lym- 
phatiques qui  font  les  plus  com- 
muns, & qui  forment,  à proprement 
parler , le  réfeau  cortical  ; ils  fer- 
vent à tranfporter , dans  les  diffé- 
rentes parties,  la  fève  afcendante  Sc 
defcendante  ; 8c  les.  vaiffeaux  pro- 
pres dans  lefquels  circule  feulement 
le  fuc  propre  à chaque  plante.  On 
les  diftingue  facilement  des  premiers, 
& par  leur  groffeur  ordinairement 
■affez  confidérable  pour  laiffer  échap- 

Îter  la  liqueur  dont  ils  font  remplis 
orfqu’on  les  coupe  , & par  leur 
couleur  qui  eft  communément  diffé- 
rente de  celle  des  vaifiéairx  lym- 
phatiques. M.  Mariotte  a donné  une 
defcription  affez  exâéle  de  ces  vaif- 
feaux , ouoiqu’il  les  ait  comparés , 
effaz  mal  à propos , aux  artères  des 
animaux  ; « c|^  canaux  font  enfilés , 
>*  dit-il , par  une  fibre  ligneufe  blan- 
» che,qui  fc peut  fépater en  plufieurs 
>*  filamens.  On  apperçoit  une  mcm- 
» brane  à Fentour  de  ces  petits  ca- 
» naux , qm  les  fépare  du  refie  de 
» la  tige , Sc  en  fiùt  comme  un  petit 
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» tuyau;  & entre  chacune  des  fî- 
» bres  de  cette  membrane  , il  y a 
»»  une  matière  fpongieufe , adhérente 
» à la  membrane , & remplie  de  fuc 
» colaré.  On  voit  une  flrufVure  fem- 
>»  blable  dans  les  feuilles  de  l’aloès, 

» coupées  en  travers  ; car  on  re- 
» marque  que  le  milieu  , qui  a en- 
» viron  un  pouce  d'épaiffeur  , eft 
» d’une  fubftance  fpongfeufe , com- 
» pofée  d’un  grand  nombre  de  mem- 
» brançs  confondues  enfemble  , 8c 
» remplie  d’une  humeur  aqueufe,  clai- 
» re , Sc  qui  a fort  peu  d’amertume. 

» On  remarque  auffi  que  le  tiffu 
» ^ cellulaire  ) eft  couvert  d’une 
» ecorce  verte  dans  l’épaiffeur  de  la- 
»♦  quelle  il  y a plufieurs  petits  ca- 
» naux  noirâtre?,  difpofés  félon  la 
» longueur  des  feuilles , Sc  qui  ref- 
» femblent  à ceux  des  plantes  lai- 
I*  teufes.  Ces  canaux  tontiennent  un 
»fuc  vifqueux  , jaunâtre  Sc  très- 
» amer,  qui  en  fort  abondamment  an 
» mois  de  mai  ; mais  , dans  la  pulpe  , 
n ( tiffu  cellulaire  ) il  .y  a plufieurs  * 
H petits  canaux  blanchâtres  qui  ap- 
» paremment  contiennent  un  autre 
» lue , Sc  qui  jettent  çà  Sc  là  de 
>»  petits  rameaux  , dont  quelques-uns 
>»  vont  fe  joindre  aux  tuyaux  qui  por- 
» rent  le  lue  jaune  Sc  amer.  » 

» J’ai  auffi  remarqué  que  beaucoup 
» de  erolfes  plantes  laitcufes , comme 
la  férule , ont  de  petits  canaux  dif- 
» pofés  par  des  intervalles  égaux  , 

» depuis  le  centre  de  la  tige  jutqu’à 
» la  circonférence , Sc  que  Ta  plupart 
» des  asitres  plantes , comme  le  fal- 
H fifis,  le  tythimale , l’éclaire.  Sec.  en 
» ont  feulement  deux  ou  trois  ran- 
» gées  proche  la  circonférence  de  la 
» tige  : ces  canaux  qui  ont  leurs  filets 
» blancs  6c  leur  matière  fpongieufe 
t^^empUe  de  fuc  colore  , le  conter 
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» tinuent  de  la  tige  aux  branches  & 
» jiifqu’aux  extrémités  des  feuilles.  » 
, M.  Malpighi  a obfervé  pareille- 
ment un  de  ces  vaiflieaux  , 6c  dans 
fon  anatomie  de  l’écorce  du  fapin  , 
il  a découvert  auprès  de  fa  furtàce 
externe  les  orifices  des  vaiffeaux  pro- 
pres qui  fournilTent  la  térébenthine. 
On  peut  voir,  dans  la  Figure  14,  la 
difpofition  de  l’orifice  de  ces  vaif- 
feaux A A , & même  un  de  ces  vaif- 
feaux B B;  dans  le  fpirea  ils.font  tout 
près^u  corps  ligneux  ; ^ Figure  /3  ) 
dansHe  pin , au  contraire  , les  uns 
font  près  de  l’épiderme , tandis  que 
les  autres  font  près  du  bois , & quel- 
ques-uns dans  i’épaiffeur  de  l’écorce. 
( yoye[  Figure  ;6',  A A font  les 
vaiiïeaux  propres) 

4°.  Le  liber.  C’eft  la  couche  corti- 
cale la  plus  proche  du  bois.  Quel- 
quels  auteurs  ont  donné  ce  nom  à 
toutes  les  couches  corticales , parce 
qu’elles  reifemblent  aux  feuillets  d’un 
livre  ; mais  il  nous  femble  qu’il  vaut 
mieux  reftreindre  ce  nom  à la  feule 
couche  qui  enveloppe  l’aubier , par- 
ce qu’elle  eft  un  peu  différente  des 
autres  ; elle  efl  déjà  un  peu  ligneufé , 
aufli  eli-elle  plus  forte  & plps  ferme. 
Il  en  eft  de  cette  dernière  couche 
comme  de  la  plus  extérieure  de  l’épi- 
dermes  quoiqu’elles  aient  une  très- 
grande  analogie  avec  celles  qui  les 
liiivént  immédiatement , cependant 
elles  font  plus  parfaites  &plus  épiderme 
& liber,  fi  on  peut  s’exprimer  ainfi. 
Voye[  au  mot  CouCHE  LIGNEUSE, 
comment  dans  lesdifférens  fentimens 
le  liber  devient  bois. 

, Telles  (ont  toutes  les  parties  qui 
compof'ent  l’écorce  , & que  la  dillec- 
tion  /ait  aulli  obferver  dans  les  pe- 
tites branches,  comme  on  les  re- 
marque fur  les  troncs  les  plus  gros. 
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Section  II. 

Formation  & Accroijfement  'de 
l'Efone, 

L’écorce  & toutes  fes  parties  font 
renfermées^  en  petit  dans  la  graine, 
& recouvrent  la  plume  & la  radi- 
cule , ou  plutôt  le  germe  A B.  ( f^oyei 
Planche  là  , page  ) 1 1 , Tome  III)  A 
mefure  que  le  germe  fe  développe , 
l’écorce  prend  un  accroiftèment  pro- 
portionné ; fes  fibres , d’abord , très- 
petites  & infiniment  prefices  les  unes 
contre  les  autres , grofiiftent  &C  s’é- 
cartent, ce  qui  leur  donne  de  l’éten- 
due. (P'oyei  le  mot  Accroissement) 
Toutes  les  ramifications  qui  fe  pro- 
duifent  dans  les  racines , comme  dans 
les  troncs  &C  les  branches , font  fi- 
dellement  recouvertes  par  l’exten- 
fion  de  l’écorce. 

L’accroilTement  de  l’écorce  en  lar- 
geur & en  hauteur  eft  affez  facile  à 
comprendre  ; mais  celui  en  épaiffeur 
oftre  les  mêmes  difficultés  que  la 
formatiorwdes  couches  ligneufes , &C 
les  fentimens  des  auteurs  qui  onr 
difeuté  cette  matière , font  également 
partagés.  (.Foye^  le  mot  Couches 
Ligneuses  ) S’il  m’eft  permis  d’ha- 
larder  mon  fentimer.t  après  les  Mal- 
pighi, les  Grew  , les  Halles,  &c. 
je  le  ferai  ici,  en  prévenant  cependant 
le  leâeur  qu’il  eft  le  réfultat , non- 
feulement  de  la  leôure  des  ouvrages 
du  fâvant  M.  Bonnet , mais  encore 
de  l’obfervation.  La  graine  renfermo 
l’écorce  , & la  plume  & la  radicule 
en  font  recouvertes.  Dans  cet  état , 
l’écorce  eft  tout  ce  qu’elle  doit  être, 
c’eft- à -dire,  compofée  du  même 
nombre  de  feuilles  qu’elle  doit  avoir 
lorfque  l^arbre  aura  atteint  fa  per- 
feâion  i je  dis  plus  , elle  en  a ua 
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plus  grand  nombre  , puUqu’une  fi  rien  ne  s’oppofe  au  développe»  . 
partie  de  fes  feuillets  doit  être  dé-  ment  de  toutes  les  parties.  La  plante 
truite , & fous  la  forme  d’épiderme , que  nous  avons  mife  en  fuppofition  , 

& fous  la  forme  de  liber.  doit  être  dix  ans  à jjarvenir  à fon 

Ceci  demande  quelque  dévelop-  entier  accroiflement.  Si  des  circonf- 
pemenf.Jefuppofequerécorce,dans  tances  particulières  altèrent  fa  fanté, 
fon  état  de  perfeftion  , dois  6 être  & avancent  fa  vieillefle,  elle  aura  ac- 
compofée  de  dix  feuillets , par  exem-  quis  le  terme  moyen  de  fa  vie,  avant 
pie  , que  ces  dix  feuillets  doivent  que  fon  développement  total  ait  eu 
occuper  une  ligne  entière , que  l’ar-  heu;  alors  l’écorce , au  lieu  d’avoir 
bre  qui  la  porte  doit  mettre  dix  ans  une  ligne  d’épailTeur , n’aura  que  î-îj* 
pouracquérir  toutfonaccroifiement,  de  ligne  ; mais  elle  aura  toujours 
après  lequel  temps  il  commencerai  fes  dix  feuillets.  Si,  au  contr||re , 
dépérir:  ces  dix  feuillets  exifientdans  une  furabondance  de  nourriture, 
l’écorce  de  la  plume  de  de  la  radicule,  ou  une  nourriture  fucculente  l’en- 
dans  la  graine,  mais  ils  n’ont  qu’un  graifTe,.pour  ainfi  dire,  & lui  &it 
dixième  de  ligne  d’épaifleur.  Après  avoir  un  embonpoint  extraordinaire, 
la  première  année  révoliie,  l’écorce  le  développement  aura  été  plus  con- 
a augmenté  en  largeur  par  l’af-  fidérable , nous  aurôns  — f-—  de  li- 
fluence  des  fucs  nourriciers  , & le  gne  ; mais  malgré  cela,  on  ne  retrou- 
dévcloppement  de  la  maffe  totale  ; vera  que  les  dix  feuillets. 

( voyei  le  mot  Accroissement  ) On  peut  faire  peut-être  l’appli- 
alors  elle  aura  Tî  de  ligne  d’épaifleur;  cation  de  ces  principes  à la  forma- 
la  troifième  année  l’augmentation  tion  des  couches  ligneufes.  Des  ob- 
fera  plus  forte , 8t  elle  aura  t;  de  fervations  ultérieures  les  confirme- 
ligne,dc  ainfi  de  fuite  jufqu’à  la  fin  ront  fans  doute, 
de  la  dixième  année , où,  elle  aura  Un  fécond  phénomène  non  moins 
la  ligne  entière  d’épaiflèur.  Dans  tout  iniérefiant,  c^eft  celui  de  la  régené- 
cet  accroiflement , il  ne  s’eft  point  ration  de  l’écorce  qui  a pen  par 
formé  de  nouveaux  feuillets  ; ce  font  quelqu’a^cident  ,-ou  qu’on  a enlevée, 
les  dix  qui  fe  font  fcparés , & ont  M.  Bonnet,  dans  les  (Suvns  du- 

Îiris  toute  l’épailTeur  que  la  nature  quel  j’ai  puifé  les  principes  que  je 
eiir  avoit  attribuée  pour  être  par-  viens  d’expofer  , va  lui- même  en 
feits.  donner  l’explication. 

Que  l’on  applique  cette  comparai-  Voici  fes  propres  paroles.  ( T.  III. 
fon  à un  plus  grand  nombre  de  tèuil-  de  fes  Œuvres,  i/j-4®.  pag.  34.) 
lets,&  l’on  aura,  je  crois,  la  folution  «Si  toutes  les  parties  d’un  corps 
de  ce'  beau  problème  de  botanique.  » orgahifé  exiftoienf  en  petit  dans 
La  nature,  en  formant  une  plante  , » le  germe  , s’il  ne  fe  fait  point  de 
un  individu  quelconque , qui  doit  » nouvelle  produûion  , comment 
jouir  de  la  vie  &c  de  la  faculté  de  fe  » concevoir  la  formation  d’une  nou- 
développer  , le  produit  avec  tout  » velle  écorce  , d’une  .nouvelle 
ce  qu’il  doit  avoir  pour  être  parfait.  >♦  peau  ? &c.  Toutes  les  fibres  d’un 
Ainfi  le  germe  en  petit , eft  tout  ce  >»  corps  organil'é  ne  fe  développent 
que  leraun  jour  l’individu'en  grand,  » pas  è la  fois  ; il  en  dl  un  grand 
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» nombre  qui  ne  peuvent  parvenir  à fe 
» développer,  qu’à  l’aide  de  cerftiines 
>»  circoniiances  i telles  font  les  fibres 
w qui  fourniffeni  aux  reproducHons 
M dont  il  s’agit  ici.  La  plaie  faite  à 
» l’ancienne  peau,  détermine  les  fucs 
w nourriciers  à fe  porter  aux  fibres 
w invilibles  qui  environnent  les  lè- 
» vres  de  la  plaie  , &cr  mais  fans 
» recourir  à l’exiftence  de  ces  fibres 
» invilibles , on  peut  fe  contenter 
» d’admettrt  que  les  fibres  des  envi- 
w virons  de  la  plaie  étant  mifes  plus 
H au  large  par  la  deftruâion  des  fî- 
• bres  qui  les  avoifinoient,&  rece- 
» vant  tout  le  fuc  qui  éroit  porté 
» à celles-<i  , doivent  naturellement 
H grofür  & s’étendre  davantage*.  >» 

Cette  explication  ell  fondée , com- 
me on  le  voit , fur  le  principe  que 
flous  avons  adopté,  de  la  dilatation 
fiiccef&ve  du  ré^MU  cortical  par 
l’addition  6c  la  converfion  des  lues 
nourriciers  en  parenchyme  Au  mot 
Bourrelet  nous  avons  fait  voir  qu’il 
fe  reproduifoit  par  le  même  meca* 
nifme.  Il  ett  à croire  que  toutes  les 
réparations  végétales  font  de  même 
nature. 

Section  III. 

De  CutlUU  de  CEcone, 

L’utilité  de  l’écorce  eft  trop  fen- 
fible  pour  que  nous  nous  y arrêtions 
long-temps.  Sa  nature  & celle  des 
vaifleaux  qui«la  compofent  , l’in- 
diquent allez.  L’élaboration  des  fucs 
cirqulans , l’entretien  d’une  humi- 
• dité  nécelTaire , l’obftacle  qu’elle  op- 
pofe  perpétuellement  à une  éva- 
poration trop  fbrteoutrop  prompte, 
la  réparation  des  plaies  , &c.  &c. 
font  les  principaux  avantages  de 
fécorce.  Cela  eft  ft  vrai , que  lorf 
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que  quelques  accidens  ont  dépouillé 
un  arbre  d’une  grande  partie  de  l'on 
écorce  , il  languit  jufqu’à  ce  que 
une  reproduéHon  entière  l’ait  recou- 
vert & regarni.  On  pourroit  objec- 
ter cependant  que  fouvent  l’on  volt 
des  arbres,  preique  toulemant^ cor- 
cés,  pouffer  encore  des  rejetons  & • 

des  feuilles.  Mais  ces  produâions 
font  toujours  foibles , & 11  l’écorce 
entière  efl  enlevée  , l’arbre  mourra 
bientôt.  Si,  au  contraire,  il  fe  trouve 
une  bande  d’écorce  qui  parte  depuis 
le  haut  du  tronc  , oc  qtii  le  pro- 
longe jufqu’aux  racines  , l’arbre  vé- 
Egtera  encore  affez  bien , parce  que 
les  fèves  afeendantes  & defeendantes 
trouveront  des  vaiffeaux  qui  les 
porteront  d’une  extrémité  à l’autre. 

( yoyti^  le  mot  SàvE.  ) 

L’humidité  que  l’écorce  entretient 
autour  de  l’aubier  eft  le  principe 
de  fa  inolleffe.  Dès  que  cette  humi- 
dité peut  fe  dlffiper , les  fibres  de 
l’aubier  s’affermiffent  en  fe  deffé- 
chant,  & lé  bois  en  devient  plus  fort. 
fVye)  le  mot  Aubier  , oit  nous  avons 
prouvé , par  le  raifonnement  & l’ex- 
périence, l’effet , l^avantage  d’éci'fcer 
les  arbres  quelque  temps  avant  de 
les  couper.  ^ 

. Section  IV. 

Ecorce  des  Plantes,  des  Corolles  Sr 
des  feuilles. 

Nous  n’avons  confidéré  jufqu’& 
préfent  l’écorce  que  dans  les  plantes 
ligrieufes  ou  les  arbres , parce  qu’il 
eft  plus  facile  d’en  diftinguer  toutes 
les  parties.  Si  nous  defeendons  vers 
les  plantes  herbacées  , nous  la  re- 
trouverons encore , mais  avec  cette 
différence  que  l’écorce  ne  paroît 
point  compofée  d’autant  de  paities> 
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& que  répiderme , un  feuillet  Ou  un 
rcfeau  cellulaire  avec  du  parenchy- 
me dûléminé  dans  les  mailles,  for- 
ment toute  l’ccorce.  Les  plantes  qui 
ne  vivent  qu’une  année , qui  ne  font 
pas  dellinces  à affronter  les  rigueur? 
' des  ârimats , la  viciditude  des  faifons, 
^ rintcinpérie  de  l’atmofphère,  ne  font 
pas  vêtues  auffi  chaudement  que  les 
autres;  comme  elles  n’ont  point  de 
fibres  ligneufes  , elles  n’çnt  qu’un 
épiderme.  J’avoue  cependant  que 
quelques  obfervations  que  j’ai  faites 
fur  l’écorce  des  plantes  herbacées  , 
me  porteroient  à croire  que  l’épi- 
derme n’exiffe  pas  feul , qu’au  moips 
l’enveloppe  cellulaire  itient  lieu  des 
couches  corticales  ; mais  elles  ne 
font  pas  en  affez  grand  nombre  pour 
ofer  décider. 

f^oyeiau  motCoROLLE  l’anatomie 
de  l’écorce  des  corolles  des  plantes , 
& au  mot  Feuille/  celle  de  l’écorce 
des  feuilles. 

S E C T 1 O N-  V. 

De  C Ecorce  confidirie  iconomîquement, 

L’induffrie  humaine  qui  fait  tout 
purner  à fon  profit,  & qui,  à chaqtie 
inffant,  démontre  la  magnificence 
du  grand  Auteur  de  tout , en  con- 
vertiflant  à fon  ufâge  prefque  tout, 
fe  qui  efl  forti  de  fes  mains,  abien- 
, tôt  reconnu  que  les  fibres  corticales, 
ar  leur  force  naurelle  & leur  flexi- 
ilité  , leur  odeur  ou  leur  faveur, 
pourroient  lui  être  de  quelqu’utilité. 
Elle  a fait  des  tiffus  non  moins  com- 
modes que  brillans  des  fibres  corti- 
cales du  lin  & du  chanvre , & même 
du  (part.  L’écorce  de  tilleul  fe 
convertit  en  corde  ; & tandis  que 
l’afiatique  emploie  les  fibres  foyeufes 
jdc  quelques  plantes , pour  en  fwe  des 
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toiles  aulTi  fines  que  le  coton , auf^ 
bellês  que  la  foie  , l’américain  fau- 
vage  creufe  & nettoie  l’écorce  des 
arbres  antiques , qui  l’ont  couvert  de 
leur  ombre , pour  en  former  fes  piro- 
gues, dans  lefquelles  il  doit  affronter 
les  rivières  les  plus  rapides.  La  mé- 
decine a fu  encore  découvrir,  dans 
plufieurs  écorces,  du  foulagement 
à nos  douleurs,  St  des  remèdes  à nos 
maux  : telle  eff  entr’autres  celle  du 
quinquina.  M.  M.  * 

ÉCORCER  LE  BOIS.  ( 
les  expériences  propofées  au  mot 
Aubier.) 

ÉCORCHURE,  EXCORIATION. 
Médecine  Vétérinaire.  Nous 
donnons  en  général  le  nom  d’écor- 
chure ou  d’excoriation  à une  plaie 
qui  n’a  point  de  profondeur , £c  qui 
ne  s’étend  qu’en  longueur  & largeur. 

Les  Caufes  de  l’écorchure  font 
très-nombreufes  ; les  coups  portés 
obliquement,  le  frcûffement  des  corps 
durs  & autres  caufes  de  cette  efpèce. 

Traieement.Ces  accidens , quoique 
légers , ocçafionnent  de  la  douleur 
dans  la  partie  : le  beurre  6c  tous  les 
balfamiques  doux,  font  indiqués  dans 
cesclrconftances.  Les  brûlures  fuper- 
ficielles , les  véficatoires  font  de  vé- 
ritables écorchures.  Les  réfolutifs 
anodins , tels  que  la  décoâion  des 
fleurs  de  fureau , le  cérat  de  Galien  , 
font  ceffer  la  douleur  qui  accompagne 
les  excoriations.  Il  arrive  fouvent 

?|ue  ceux  qui  tondent  les  moutons 
ont  des  écorchures,  il  faut  alors 
frotter  la  partie  avec  un  mélange  • 
d’huile  & de  vin.  Lorfque  la  queue 
du  cheval  fe  trouve  écorchée  par  le 
frottement  de  la  croupière , on  doit 
l’envelopper  d’un  morceau  de  linge 
un  peu  ta , & laver  de  temps  en 

temps  . 
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tenips  l’i-corchiire  avec  du  vin 
chaud.  M.  T. 

ÉCREVISSE.  Animal  du  genre  des 
crudacées;  ce  genre  eft  très -nom- 
breux ; on  en  didlngue  deux  ordres 
principaux , les  écreviffes  de  mer  ap- 
pelées homards  f Idngoujies  f &ic.  & les 
écreviffes  de  rivière.  Confultez  les 
ouvrages  fur  CHifloire  Naturelle  , fi 
vous  délirez  de  plus  grands  détails. 
Les  écreviffes  de  rivière  préfentent 
deux  phénomènes  affez  finguliers:  le 
premier  conûfte  dans  la  reproduftion 
des  membres  qu’elles  ont  perdus , & 

• le  fécond , en  ce  que  leurs  deux  groffes 
pattes  de  devant  font  plus  ou  moins 
charnues , à mefure  que  la  lune  ap- 
proche ou  s’éloigne  de  fon  plein.  Le 
premier  n’ell  pas  fi  furprenant  que  la 
reproduélion  des  polypes  coupés  en 
mille  morceaux , & qui  forment  au- 
tant de  polypes  nouveaux.  Le  célèbre 
M.  Bonnet,  de  Genève,  obfervateur 
fi  exa£I , en  a donné  la  folution.  Sur 
le  fécond  on  a établi  une  foule  d’hy- 
pothèfes  qui  ont  éloigné  du  but.  Elle 
tient  à ce  point  fimple  : l’écreviffe 
de  rivière  fort  de  fa  retraite  pendant 
la  nuit  feulement , & cherche  à tâtons 
la  nourriture  dont  elle  a befoin;  mais 
11  la  lune  eft  fur  l’horizon , elle  y 
voit  alors  affez  clairement , trouve 
une  nourrit\ire  plus  abondante , s’en- 
graiffe , 6c  fes  pattes  fe  rempliffent. 
Si  vous  tenez  des  écreviffes  dans  un 
vivier  oh  l’eau  leur  convienne  , & 
qu’en  tout  temps  elles  aient  une 
copieufe  nourriture , leius  pattes  fe- 
« ront  pleines  en  nouvelle  comme  en 
pleine  lune  ; expérience  facile  à ré- 
péter. 

ÉCROUELLE,  SCROFULE.  Les 
écrouelles  font  des  tumeurs  dures  6c 
Tome  ir. 
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indolentes,  dont  la  groffeur  varie 
beaucoup  : les  unes  reflcmblent  à des 
pois  , à des  fèves , les  autres  à des 
châtaignes  ; rarement  on  n’en  apper- 
çoit  qu’une  ; pour  l’ordinaire  on  en 
obferve  plufieurs  qui  forment  une 
efpèce  de  chaîne;  la  peau  qui  les 
recouvre  ne  change  point  de  cou- 
leur, à moins  qu’elles  ne  s’enflam-, 
ment. 

Cette  maladie  affeéle  toutes  les 
glandes  en  général  ; mais  plus  parti- 
cidièrement  celles  du  cou,  les  maxil- 
laires , les  axillaires , les  inguinales 
extérieurement  ; 6c  les  mcléntéri- 
ques  intérieurement  ; le  poumon , 
le  pancréas , le  foie,  n’en  font  point 
à l’abri. 

On  juge  fort  bien  par  le  toucher,  que 
ces  tumeurs  font  mobiles  ou  fixes  ; 
celles-ci  tiennent  le  milieu  entre  le 
fquirre  6c  le  phlegmon  ; elles  s’en- 
flamment 6c  fuppurent  difficilement, 
6c  fi  elles  viennent  à fuppuraiion, 
ce  n’eft  que  très-lentement.  Il  faut 
quelquefois  des  mois  entiers,  avec 
la  plus  aflidue  application  de  cata- 
plafmes  appropriés;  encore,  quand 
elles  s’abcèdent,  laiffent-elles  fortir 
une  matière  fanieufe , de  mauvais 
caraûère  , fans  être  fétide. 

Les  autres  font  fouvent  enkiftées, 
8c  remplies  de  toute  forte  de  ma- 
tières , quelquefois  même  d’eau. 

Les  enfans  6c  les  Jeunes  perfonnes, 
qui  mènent  une  vie  fédentaire,y  font 
très-fujets  J’ai  obfervé  que  les  enfans 
ui  ont  naturellement  de  la  vivacité 
ans  l’efprit,  un  jugement 6c  des  con- 
noiffances  prématurées  , en  font  le 
plus  fouvent  attaqués , fur  - tout  fi , 
étant  nés  dans  un  climat  affez  chaud, 
on  les  force  à habiter  des  pays  froids, 
humides,  6c  qui  avoifinent  de  grands 
fleuves;  le  changement  de  climat. 
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joint  leur  diilicatcffe  , imprime 
aux  huiiK'urs  le  vice  ccrouelieux  , 
en  chargeant  la  maniéré  d’être  du 
principe  vital. 

Plulieurs  taules  peuvent  produire 
cette  m.iladie  : nous  en  admettrons 
deux  eipcees;  les  unes  internes  , ôc 
les  autres  externes  : dans  les  p remicres 
feront  conipril'cs  une  diîpolition  hé- 
réditaire, le  vice  inné,  ou  qu’on  ap- 
porte en  naifi'ant , &:  la  contagion 
tomiminiquéc  par  une  nourrice  in- 
fcciée  du  virus  écrouelleiix.  Les  cail- 
les externes  ne  font  point  aflez  fortes 
pour  produire  cette  maladie , li  ceux 
lur  Icfquels  elles  agilfent  n’y  ont 
une  diCpolition.  Les  coups  les  plus 
violens,  IcS  blefiures  les  plus  fortes, 
en  dératurant,  pour ainfi  dire, les  par- 
tics  qu’elles  intcrtlTent,  ne  doni.eront 
point  naifî'ance  A des  ulcères  d’une 
nature  ccrouelietilé;  elles  nccomnui- 
mqueront  aux  humeurs  aucun  vice  , 
parce  que  leim  aflion  fc  borne  au- 
dehors.  L’ufagedes  alimens  grolTIers, 
& de  dilFicile  digeliion  , celui  de 
viandes  falées , 6c  des  eaux  bour- 
beufes  , le  défaut  de  propreté , font 
autant  de  caulés  qui  |)cuvent  épaif- 
fir  la  lymphe , 6>c  établir  une  con- 
geftlon  gélatineufe,  qui  fe  dépotera 
dans  les  vaifl'eaux  de  certaines  glan- 
des & dans  les  cellules  du  tifl'ii  cellu- 
laire qui  les  avoilinent , & formera 
une  ou  pUifieurs  tumeurs  ccrouel- 
letifes , qui  fe  manife lieront  à la  peau 
en  forme  de  chapelet. 

Je  dirai  que  le  lait,  dont  on  abufe 
dans  certains  pays  froids  & humides , 
fur-tout  s’il  ell  grolUer,  contribue 
beaucoup  au  développimcnt  de  cette 
maladie.  Dans  le  bas-Languedoc,  on 
ne  l’a  pas  encore  obfervée  comme 
étant  l’effet  d’une  nottrriturc  aqiieufe 
6c  t'oible;  il  faut  consenir  que  les 
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alimens  y font  moins  aqueux  Sc  pTitS 
abondans  en  fucs  nourriciers  , &c  que 
le  bon  vin  qu’on  y Iwit  s’oppofe  aux 
progrès  rapides  qu’elle  feroit , en 
donnant  des  forces  aux  organes  digef- 
tifs  , 6c  A toute  la  conliitution.  L’air 
encore,  par  (a  fèchertfle , & fa  falu- 
brité  brife  les  humeurs,  6c  les  rend 
moins  propres  A éprouver  mie  dégé- 
nération mtiqueufe. 

•Le  vice  ccrouelieux  caiife  une  in- 
finité de  défordres  dans  l’économie 
animale  ; il  produit  les  maux  les  plus 
dangereux,  fur-tout  s’il  établit  fon 
fiégc  dans  des  vilcércs  elTentiels  A la 
vie  ; il  ell  toujours  moins  dangereux , 
quand  il  attaque  feulement  les  parties 
externes.  Avec  cette  maladie,  on  peut 
vaquer  A fes  affaires  donielliquesi 
mais  il  arrive  aulli  que  lorfqu’il  fe 
dépole  fur  les  articulations,  ily  forme 
des  ankiloles  qui  empêchent  de  pou- 
voir marcher , 6c  qui  rèfiftcnt  aux 
remèdes  les  mieux  appropries  , fur- 
tout,  s’il  date  de  loin  ; fon  ancienneté 
le  rend  plus  âcre  , plus  opiniâtre  , 6c 
d’un  caraètère  plus  mauvais. 

Ce  ne  font  point  IA  les  feules  cruau- 
tés qu’il  exerce;  je  n’enlrcrai  pas  dans 
le  détail  des  maladies  dont  il  peut 
être  le  fymptôme , cela  mêneroit  trop 
loin  ; mais  je  ferai  obferver  feule- 
ment que  la  pulmonie , les  polypes  au 
cœur,  l’hcmoptjfie , l’althme,  lapa- 
ralyfie  , l’atrophie  nicfentcrique,  le 
marafme,  l’hydropifie , &c.  que  le 
vice  ccrouelieux  entretiendra  , font 
incurables,  & que  l’art  n’a  pas  encore 
allez  de  refl'ources  pour  les  combattre 
avec  quelques  fiiccês.  • 

Les  écrouelles  qui  viennent  de 
caitfe  externe  , cèdent  très-difficile- 
ment au  traitement  le  plus  méthodi- 
que: elles  donnent  nèanmoinsquelque 
cfpcrance  de  guérlfon;  mais  on  ne 
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doit  pas  diffcrer  à l’attaquer  par 
des  remèdes  : le  plutôt  n’eft  que 
le  mieux.  On  ne  doit  pas  attendre 
que  le  mal  ait  jeté  de  profondes 
racines. 

Celles  qui  viennent  de  caufe 
héréditaire , ou  d’une  communica- 
tion par  le  lait  d’une  nourrice,  font 
incurables , fur-tout  fi  elles  fe  mani- 
feftent  dans  l’âge  viril.  Pour  l’ordi- 
naire, fuivant  Buchan , elles  n’atta- 
quent guère  que  depuis  la  quatrième 
année  jufqu’au  temps  de  puberté.  11 
fe  fait  fouvent  à cet  âge  une  révo- 
lution qui  guérit  cette  malatlie.  On 
ne  voit  pas  que  l’art  puifle  imiter  la 
nature  dans  cette  révolution.  Souvent 
les  tumeurs  écfouelleufes  fe  guérif- 
fent  dans  un  endroit  6c  reparoiflent 
dans  un  autre;  Bordiu,àans  Ibn  Traité 
fur  cette  maladie,  recommande  d’imi- 
ter la  nature  par  des  cautères,  des 
fêtons,  6c  de  faire  prendre  des  toni- 
ques doux  6c  abforbans. 

Les  vues  que  l’on  doit  fe  propo- 
fer  pour  parvenir  à la  guérifon  des 
écrouelles  , fe  rapportent,  i».  au 
traitement  topique  ; i®.  à l’adminif- 
tration  des  fonaans  pris  intérieure- 
ment; 3°.  au  rétabliflement  de  la 
Conflitution. 

V Quant  à la  première,  je  ne  faurois 
effiez  recommander  l’onguent  de  ta- 
b^r,  ou  celui  de  Bryone  ; ( vqyr j ce 
mot  ) l’emplâtre  de  favon  camphré 
eft  un  excellent  remède.  Je  donne 
cependant  la  préférence  aux  cata- 
plafmes  de  mie  de  pain , avec  la  ra- 
cine de  bryone,  & les  feuilles  de 
ciguë.  L’application  des  feuilles  de 
joubarbe  a réufli;  de  Hatn  a guéri 
des  écrouelles  par  la  feule  fomen- 
tation d’eau  chaude.  J’en  ai  fait  dif- 
paroître  , qui  étoient  avec  fpafme , 
par  l’application  d'un  véficatoire  ; la 
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tumeur  fe  ramollifibit  à proportion 
de  la  diminution  du  fpafme. 

1°.  Bordai  fait  confiller  le  traite- 
ment des  écrouelles , dans  les  fric- 
tions mercurielles,  6c  dans  l’ufage 
des  eaux  de  Barèges.  Les  gommes 
réfolutives , la  fcille  , la  rue  peu- 
vent produire  de  bons  effets.  La 
Pujadt,  chirurgien  de  Touloufe, 
traitoit  les  écrouelles  par  la  rue , 6c 
ordonnoit  en  même  temps  un  ré- 
gime defféchant;  les  divers  fcls  réfo- 
lutifs  & incififs , quand  il  y avoit  une 
difpofition  àrhydropifie;  l’alcali  fixe 
végétal,  les  eaux  minérales  falines, 
dont  l’effet  diurétique  eft  plus  utile 
que  le  purgatif.  L’eau  de  mer  , dont 
peut-être  la  qualité  eft  due  à fa  vertu 
purgative,  a très-bien  réufti  dans 
les  tumeurs  nouvelles.  Ruffd,  dans 
fon  Traité  De  tabt  glandulari , la 
vante  beaucoup , & l’ordonne  jufqu’à 
une  livre  par  jour , dofe  à laquelle  il 
parvient  par  degrés. 

3°.  Pour  rétablir  la  conftitution 
relâchée,  l’iifage  des  eaux  froides, 
gazeufes , fera  très  - approprié.  Le 
quinquina  tonique  par  excellence 
convient  plus  particulièrement  quand 
la  conftitution  eft  altérée.  Aufii  a- 
t-on  vu  qu’en  Angleterre  il  réufti ftbit 
lorlique  les  tumeurs  étoient  molles. 
Les  friélions  faites  avec  les  ftanelles 
imbibées  de  la  fumée  des  plantes  aro- 
matiques , font  très  recommandées. 

Quand  onainfiftéalTez  long-temps 
furies  fondans,  il  faut  examiner  quelle 
évacuation  afftéle  la  nature,&  l’aider 
par  des  moyens  propres  â fes  fins. 
Les  fignes  qui  nous  font  connoitre 
la  fufion  des  humeurs  procurée  par 
les  fondans,  font  l’intermittence  du 
pouls , des  flux  imparfaits  fouvent 
interrompus , les  urines  plus  chargées 
de  fédiment  qu’à  l’ordinaire. 

S » 
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Si  ces  flux  font  convenables  ÿ on 
les  aide , finon  on  en  procure  d’autres  ; 
on  pourra  donner  comme  évacuant 
léfolutif  le  mercure  doux , & le  ker- 
mès minéral. 

C’ell  une  méthode  excellente  dans 
bien  des  cas , de  combiner  les  pur- 
gatifs forts  avec  les  fondans  & émoi- 
liens  énergiques,  & dans  d’autres, 
de  combiner  les  purgatifs  avec  les 
niques.  ITihith  a donné,  avec  le  plus 
grand  fncecs,  le  quinquina,  lecolo- 
melas , & la  rhubarbe  tous  les  qiiatre 
ou  cinq  jours.  Le  colomtlas  eu  une 
efpèce  de  mercure  doux  qui , indé- 
pendamment de  fa  vertu  purgative, 
ell  un  très-bon  fondant.  Muÿncvin, 
médecin  de  Prague,  faifoit  un  fecret 
d’une  méthode  qui  lui  réuflilToit  très- 
bien.  Elle  ccnfiftoit  à donner  des 
Ibndans  , des  purgatifs  , &'  à faire 
prendre  des  bains.  11  appliquoit  des 
fomentations  émollientes.  On  fent 
aifément  que  cette  méthode  conti- 
nuée long-temps  devoit  prociu'er  de 
bons  edèts. 

Je  regarde  comme  un  fpécifique , 
dans  les  écrouelles , l’eau  de  chaux 
préparée  avec  les  écailles  d’hititre. 
L’éponge  brûlée,  dans  laquelle  il  fc 
forme  une  huile  empyreumatique , 
qui,  combinée  avec  le  tel  qu’elle  con- 
tient , conftitue  un  favon  beaucoup 
plus  eflicace  que  le  favon  ordinaire, 
qui  pourtant  eft  bon  dans  cette  ma- 
ladie , & que  l’on  donne  à la  dol'e 
d’un  demi-gros  ; cette  éponge  brûlée, 
dis-je , & donnée  avec  le  lucre , m’a 
très-bien  réufli:  on  en  fépare,  autant 
qu’on  peut,  les  grains  terreux  qui 
s’y  trouvent. 

La  ciguë  &C  les  autres  vénéneux 
font  encore  très-utiles  aux  écrouel- 
leux , qui  ont  une  difpolition  à la 
phtiûc  tuberculeufe. 
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Le  régime  que  doivent  obfervcr 
les  écrouelleux  , fe  rapporte  aux 
caufes  qui  produifent  cette  maladie. 
Outre  qu’elle  dépend  pourrordin.aire 
d’un  vice  des  parens,  le  relâchemerst 
de  la  conftitution  y entre  pour  beau- 
coup. D’après  cela  , on  ne  fauroit 
allez  leur  recommander  de  fe  nourrir 
d’alimcns  forts  & nourrill'ans  , & de 
facile  digeftion  ; de  rougir  l’eau  avec 
du  bon  vin  ; de  faire  autant  d’exer- 
cice qu’ils  pourront;  d’éviter  tout  air 
humide,  nébuleux,  de  monter  fou- 
vent  à cheval , de  faire  de  temps  en 
temps  quelques  petits  voyages,  ou 
en  voiture,  ou  à cheval;  les  fccoulTes 
u’on  y éprouve  redonnent  aux 
bres  & à toute  la  conflitution  éner» 
vée,  cette  force  phylique,  ce  ton 
naturel  li  néceflaireà  la  vie.  M.  AM_ 

ÉCURIE.  Lieu  de  la  maifon  def- 
tiné  à contenir  & loger  les  chevaux, 
les  mulets,  &c.  Le  plus  grand  nom.. 
bre  de  leurs  maladies  provient  , 
1°.  de  l’écurie;  z". de  la  nourriture  ; 
3®.  le  plus  foûvent  de  ces  deux  cau- 
lës  réunies.  . 

L’expérience  démontre  que  le  che- 
val tranfpire  beaucoup  ; qu’il  infpire 
une  grande  quantité  d’air  ; que  ceï 
air  reflbrtant  de  fes  poumons  eft 
vicié  ; ainfi , fa  tranfpiration  & fa 
rcfpiration  altèrent  lingulièrerl^t 
les  qualités  de  l’air  atmoljrhérique  da 
récurie.  Comme  ces  points  de  fait 
font  reconnus  , il  eft  inutile  d’en 
détailler  les  preuves  ; ils  vont  lér- 
vir  de  bafe  à cet  article , & par 
des  conféquences  nécell'aires,  ils  dé- 
termineront la  forme  & les  dimen- 
fions  à donner  aux  écuries. 

I.  De  la pojîtion  Jes  écuries.  Dans  une 
ferme  ou  métairie  dont  les  bàtimens 
forment  im  l'eul  corps , il  eft  con-j- 
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Venable  que  celles  des  chevaux  foîent 
placées  du  même  côté , & celles  des 
Doeufs , du  côté  oppofé , parce  que , 
dans  le  centre  d’une  aile  des  bâtimens, 
doit  être  l’habitation  du  maître , afin 
que  du  même  coup  d’œil  il  voie 
ce  qui  fe  paffe  dans  l’intérieur  de 
la  cour  générale. 

L’économie  néceflîte  dans  la  conf- 
truâion  des  fermes  , d’élever  des 
bâtimens  contigus,  de  forte  que  la 
maifon  du  maître , les  greniers  , les 
pailliers  , les  fénicres , &c.  fe  tou- 
chent & forment  ordinairement  un 
quarré  plus  ou  moins  long  , en 
lailTant  dans  le  milieu  l’efpace  d’une 
grande  cour.  La  prudence  exigeroit, 
au  contraire,  que  chaque  partie  fut 
ifolée,  &c  ne  tînt  à la  partie  voifine, 
que  par  un  fimple  mur  qui  ferviroit 
à faire  l’enceinte  générale.  Un  feitl  in- 
cendie peut  réduire  en  cendres  le  plus 
grand  corps  de  ferme  contigu,  tandis 
qu’une  feule  de  fes  parties  leroit  tout 
au  plus  confumée , fi  toutes  étoient 
ifolées.  L’ifolement  procure  d’autres 
avantages, il  facilite  des  jours  de  toute 
part,&  les  écuries,  comme  les  maga- 
fins  à grains , ont  toujours  befoin  de 
courans  d’air  fi  néccffaires  à la  fanté 
des  animaux , à la  confervation  des 
grains  , &c.  au  lieu  que  la  contiguité 
des  bâtimens  ne  permet  que  deux  po- 
fitions  aux  ouvertures  des  portes  & 
des  fenêtres , l’itne  du  nord  au  fud , 
ou  de  l’eft  à l’oueft. 

En  général  .pour  une  écurie , la  pre- 
Riicre  eft  préférable  , attendu  que  le 
vent  du  nord  eft  le  plus  fain  Sc  le  plus 
fré*quent;  qu’il  piuific  plus  l’air , &i  le 
rafraîchit  plus  que  les  autres  vents; 
pendant  l’hiver  l’expofitlon  au  midi 
eft  trcs-avantageufe.  Le  foleil  de  l’a- 
prcs-midi  eft  infupportable , e’eft  le 
temps  le  plus  chaud  de  la  joitinée. 
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Les  bâtimens  ifolés  facilitéht  toutes 
les  direélions  des  vents,  & les  fenêtres 
qu’on  ouvre  & jferme  à volonté  , 
renouvellent  l’air  , fSc  augmentent , 
tempèrent , ou  diminuent  la  chaleur. 

Le  fol  de  l’écurie  doit  être  plus 
élevé  que  celui  de  la  cour  , & toute 
écurie  enterrée  ou  appuyée  par  un 
ou  par  plufieurs  de  les  côtés  contre 
de  la  terre  , eft  toujours  mal-faine  , 
parce  qu’elle  eft  néceflai rement  hu- 
mide. Humidité  &C  chaleur  font  les 
deux  grands  véhicules  de  la  putré- 
faâion. 

Toute  écurie  doit  être  éloignée 
des  loges  à cochons,  des  poulaillers , 
des  fumiers  , &c.  enfin  , de  tout 
ce  qui  produit  une  odeiu*  forte  6c 
putride. 

1 1.  Des  dïmenflons  générales  des 
écuries.  Un  cheval  dont  les  mouve- 
mens  ne  font  point  gênés,  autour 
duquel  règne  un  centrant  d’air,  enfin, 
celui  qui  ne  touche  pas  l’animal  fort 
voifm,  lé  porte  mieux  que  lorl'qu’il 
eft  ferré  Sc  preflc.de  tous  les  côtés. 
Il  eft  donc  d’une  mal-adrelTe  impar- 
donnable de  fixer  à trois  pieds  l'ef- 
pacc  pour  chaque  animal  ; elle  doit 
être  au  moins  de  quatre  pieds,  &C 
pour  le  mieux  de  cinq , y compris 
la  barre  que  l’on  place  entre  deux; 
alors  l’animal  a une  étendue  fulH- 
fante,  il  fe  couche  , fe  relève,  & 
fes  pieds  & fes  fers  n’incommodent 
& ne  hleflent  pas  fes  voifins. 

La  diftance  du  mur  à l’extrémité 
de  la  barre  dans  la  partie  intérieure 
de  l’écurie,  fera  de  douze  pieds,  y 
compris  celle  du  râtelier  &C  de  l’auge  ^ 
& l’efpace  laiftc  derrière  le  cheval 
fera  au  moins  de  fix  à huit  pieds,, 
afin  de  rendre  le  fervice  aifé. 

D’après  ces  dimenûons  , il  eft; 
afliiellement  facile  de  déterminer  lc& 
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proportions  requifes  dans  la  conf-  La  porte  d’entrée  aura  de  quatre  à 
trudion  d’une  écurie.  Tout  proprié-  cinc[  pieds  de  largeur , lur  l'eptà  neuf 
taire  connoît  la  quantité  d’animaux  de  hauteur.  Des  fenêtres  feront  dif- 
nécdlaires  rexjjloitaiion  de  les  tribuées  tout  autour  de  l’écurie , à 
domaines;  s’il  les  veut  conferver  en  l’exception  du  coté  du  foir  ; elles 
lanté,  il  les  logera  commodément , doivent  être  à deux  pieds  ou  deux 
& réfervera  quelques  places  furnu-  pieds  & demi  au-dellus  des  ràte- 
méraires  dans  le  cas  d’augmentation,  liers.  Chaque  fenêtre  fera  garnie  de 
Les  écuries  font  fimples  ou  doit-  fon  châlïls,ou  vitré  ou  en  toile, & 
blés  : on  appeile  fimplt,  celle  oii  les  de  fon  contrevent  ; je  prétére  ce 
chevaux  font  rangés  lurunfeul  rang;  dernier,  la  lumière  cil  plus  douce  &C 
dotiiU  , celle  où  les  chevaux  font  fatigue  moins  la  vue  de  l’animal.  Les 
fur  deux  rangs  , & garniffent  les  ch.ilUs  en  papier  graillé  l’emportent 
deux  côtés  des  murs.  La  longueur  des  fur  tous  les  autres  , fi  on  a -le  foin 
unes  ii  des  autrei  tft  indéterminée  ; de  renouveler  ce  papier  au  moins 
il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  lar-  une  fois  par  an  , afin  de  fermer  exac- 
geur  : celle  de  la  fimple  elî  au  moins  tement , ou  d’ouvrir,  fuivant  la  dit- 
de  dix-huit  pieds,  & de  vingt-deux  férence  des  vents  ou  des  faifons. 
à vingt-quatre  ; celle  de  la  double,  de  J’c.\ige  le  contrevent  comme  une  des 
trente-fixAquarante-huitpieds.Quant  conditions  cirentielles,  afin  depriver, 
à la  hauteur,  elle  fera  proportionnée  dans  le  befoin,  l’écurie  de  la  lumière 
à la  longueur  tSc  A la  largeur , a douze  du  jour  , & je  préfère  les  châlfis 
pieds,  elle  ell  trop  baife  pour  une  garnis  en  toile,  à ceux  qui  font 
écurie  de  douze  chevaux  lur  un  feul  vitrés , parce  qu’ils  s’oppofent  peu 
rang  ; à quinze , elle  feroit  mieux  à la  circulation  de  l’air, 
proportionnée;  à dix-huit  encore  Perfonnen’ignoreque  les  mouches,’ 
mieux.  On  doit  tenir  pour  maxime  par  leurs  piqûres  font  le  fléau  des 
confiante, que  pUisunc  écurie  eft  éle-  boeufs  , des  chevaux  , fur-tout  lorf- 
vée,  plus  elle  cft  faine,  toutes  circonf-  que  le  vent  du  midi  règne  , ou  qu’il 
tances  étant  égales.  L’eciirie  voûtée  veut  entrer.  Il  eft  donc  important 
jouit  du  double  avantage  d’être  pjus  de  les  en  préferver , le  moyen 
chaude  en  hiver  , plus  fraîche  en  bien  fimple  confifte  à fermer  tous 
été,  6c  les  chevaux  ne  font  pasfalis  les  contrevents  quelquesinftansavant 
par  la  poufticre  qui  tombe  conti-  que  les  animaux  reviennent  des 
nuellemcnt  des  planchers,  fur-tout  champs;  maison  doitlaifTer  la  porte 
fi  le  dcflùs  n’eft  pas  carrelé.  ouverte  , ou  entr’ouverte.  Les  mou. 

Comme  il  n’ell  pas  qiicftion  ici  ches fuient  l’obl'curité,  abandonnent 
des  écuries  deftinées  aux  chevaux  l’écurie,  & s’envolent  avec  préci- 
des  grands  Seigneurs , & à la  magni-  pitation  dans  l’endroit  oii  brille  la 
ficence  de  leurs  châteaux , mais  uni-  lumière.  Dès  que  les  animaux  (eront 
quement  de  celles  des  cultivateurs  & rentrés , la  porte  fermée,  on  ouvrira 
des  fermiers,  le  luxe  eft  déplacé;  le  les  contrevents  du  côté  oppofé  au 
néccft.fire  uni  à la  facilité  du  fervice  au  foleil,  & on  fermera  les  châlfis: 
6c  k la  falubrité  de  l’air,  voilà  les  on  peut  même,  dans  ces  cas,  ac- 
points  elTenticls,  çoutumer  des  animaux  à manger  danf 
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robfcuriré , fi  le  bel’oln  l’exige  , & 
tant  qu’elle  rognera , les  mouches  ref- 
teront  immobiles.  Je  conviens  qu’en 
tenant  ainfi  tout  terme , les  animaux 
îbulTriroicnt  beaucoup  d’une  chaleur 
étoufTôe,  & qu’elle  peut  même  leur 
occafionncr  une  infinité  de  maladies 
tros-graves  ; mais  il  eft  ailé  de  remé- 
dier à cet  inconvénient,  même  dans 
les  provinces  les  plus  chaudes  du 
royaume.  On  pratique  communé- 
ment il  b voûte  ou  au  plancher  , 
des  ouvertures  par  lefquelles  on  fait 
tomber  le  fourrage  dans  les  râteliers  ; 
ces  ouvertures  (ont  déjà  d’excellens 
ventilateurs , & en  font  réellement 
l’office.  Veut-on  augmenter  leur  ac- 
tivité? après  avoir  donné  le  foin  ou 
la  paille  ncceffiiires , il  fufiit  dépla- 
cer tout  en  travers  de  cette  ouver- 
ture un  moulinet  en  bois , dont  les 
ailes  foient  très-légères  , &c  qu’elles 
la  rempliflént  prelque  toute.  Le  plus 
léger  courant  d’air  leiir  imprimera 
le  mouvement , & l’air  extérieur  at- 
tiré par  ce  moyen,  renouvellera  ce- 
lui de  l’écurie , 6c  le  rafraîchira  juf- 
qu’à  ce  qu’il  foit  au  même  degré 
que  celui  de  l’atmofphère.  Dans  les 
grandes  chaleurs , tout  courant  pa- 
roit  frais  ; il  ne  l’eft  cependant  pas 
plus  que  celui  qu’on  relient  à l’abri 
du  courant  ; mais  ce  dernier  produit, 
fur  les  hommes  comme  fur  les  ani- 
maux, une  plus  grande  évaporation 
de  leur  tranfpiration  & de  leur  cha- 
leur, & voilà  la  manière  dont  il 
rafraîchit.  Serrez  les  lèvres,  ne  lailTez 
fortir  l’air  contenu  dans  la  poitrine, 
que  par  une  légère  ouverture , foufflez 
avec  force  fur  votre  main , & vous 
éprouverez  la  fraîcheur  ; ouvrez  la 
bouche,  fouillez  avec  force  fur  le 
dos  de  la  main  , & l’air  paroîtra  & 
fera  effectivement  chaud  ; cependant 
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le  même  air  fait  éprouver  deux  fen- 
fations  oppefées  , par  la  manière 
dont  il  cil  pouffé  fur  la  main  : c’eft 
ainfi  qu’on  doit  raifonner  du  petit 
au  grand.  Si  le  moulinet  n’attire  pas 
affez  lorfque  la  porte  & les  fenêtres 
font  complètement  fermées,  afin  de 
conferver  l’oblcurité  , on  recourra 
à l’expédient  dont  je  me  fers.  La 
charpente  de  la  porte  de  l’écurie  ell 
formée  de  cinq  pièces;  favdir,deux 
inontans  & trois  traverfes  ; ce  qui 
établit  deux  panneaux  , garnis  feu- 
lement par  des  barreaux  de  bois  de 
deux  pouces  de  largeur,  &C  efpacés 
d’autant;  fur  la  partie  fnpérieure  de 
chacun  font  placées  des  ferrures 
deftinées  à fupporter  un  contrevent 
en  bois  léger, qui  recouvre  & ferme 
exaèlement  ; deux  viroles  en  bois 
placées  fur  les  traverlés  inférieures  , 
lcrvent  à tenir  ce  contrevent  fixé 
contre  les  barreaux.  Si  l’air  extérieur 
eft  lourd  & pefant , & qu’il  règne 
peu  de  vent,  alors , au  moyen  d’un 
crochet  attaché  à chaqtie  contre- 
vent, on  le  foulève  du  bas  en  haut, 
& on  laiffe  l’ouverture  néceffaire, 
afin  qu’il  paffe  un  plus  grand  cou- 
rant d’air.  Ces  ctJntrevents  imitent 
les  traverfes  dont  font  formes  les 
abat -jours  ; lorfqu’on  les  foulève, 
la  lumière  éclaire  alors , &:  foible- 
mCht  les  feu's  alentours  de  la  porte, 
& les  mouches  s’y  rendent , & for- 
tent  de  récurie.  Je  me  trouve  très- 
bien  de  cette  petite  invention  ; (i 
elle  ne  m’avoit  pas  réullî , j’étois  dé- 
terminé à faire  pratiquer  des  ef- 
pèces  de  cheminées  , qui  auroient 
commimiqué  depuis  le  loi  jufqu’au- 
deffus  du  toit  de  la  maifon.  On  peut, 
à volonté  , placer  & déplacer  ces 
contrevents  , &c  la  porte  devient 
une  funple  fermeture  à barreaux.  Le 
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befoin  feul  dide  quand  il  faut  les 
ôter  ou  les  remettre , Si  les  ouvrir 
ou  les  t'ermer. 

Il  n’en  cft  pas  d’une  métairie  ou 
d’une  ferme , comme  des  maifons  de 
plaifancc  oii  tout  cft  traité  dans  le 
grand , oîi  chaque  objet  a fon  em- 
placement fcparc.  Dans  la  première  , 
la  même  cour,  la  même  enceinte  fert 
pour  tous  les  animaux , Si  jufqu’à 
ceux  de  la  bafle-cour.  On  conçoit 
fans  peine  avec  quelle  avidité  les 
poules,  les  dindes  recherchent  les 
écuries  , combien  ces  oil'eaux  fati- 
guent les  chevaux , les  bœufs , lorf- 
qu’on  leur  donne  l’avoine  : timides 
dans  le  commencement , ils  fuient 
au  moindre  mouvement  de  l’animal  ; 
peu  à peu  ils  fe  familiarifent  Si  finil- 
fent  enfin  par  partager  avec  eux  leur 
nourriture.  La  pgrte  garnie  de  bar- 
reaux cmpC’che  le  gafpillage.  On 
fait  encore  avec  quel  foin  il  faut 
empêcher  que  Içurs  plumes  ne  fe 
mêlent  au  fourrage , à caufe  des  con- 
féquences  dangereufes  qui  en  rcful- 
tent.  Je  regarde , je  le  répété , comme 
tm  des  points  les  plus  elïentiels , fur- 
tout  pour  les  provinces  méridiona- 
les , 1*.  d’entretenir  un  courant 
d'air  dans  les  écuries;  i®.  de  garantir 
les  animaux  de  la  piqûre  des  mou- 
ches. 

III.  Des  objets  particuliers  des  étu- 
rles.  I®.  Du  fol.  Eft-il  plus  avanta- 
geux que  le  fol  fur  lequel  les  ani- 
maux repofent,  foit  pavé  ou  re- 
couvert avec  des  madriers  ? La  dé- 
penfe  du  pavé  de  l’écurie  une  fois 
faite,  l’eft  pour  long- temps.  Les  doux, 
les  crampons  des  fers  des  chevaux 
ufent  promptement  les  madriers. 
C’eft  donc  au  propriétaire  à calculer 
les  frais  de  l’un  & de  l’autre,  tou- 
jours relatifs  au  pays  que  l’on  habite. 
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Toutes  circonftances  égales,  je  pré- 
férerois  les  madriers  de  chêne  : placés 
les  uns  près  des  autres , fans  qu’ils  fe 
touchent  & un  peu  élevés  au-defTus 
du  fol , les  urines  s’écoulent  & l’ani- 
mal a toujours  le  pied  fec  ; le  pavé 
conftrve  plus  d’humidité,  eft  moins 
propre  & fe  balaie  plus  difficile- 
ment. L’inconvénient  des  plateaux 
de  chêne , cft  qu’ils  font  trop  glifTans  , 
& l’animal  peut  faire  des  écarts,  fur- 
tout  s’ils  font  placés  fuivant  la  lon- 
gueur du  cheval. 

Dans  l’un  6c  l’autre  cas , il  doit 
régner  une  pente  douce  , depuis  le 
pied  de  l’auge  jufqu’au  milieu  de  l’é- 
curie ; le  cheval  eft  dans  une  bonne 
polition , & il  eft  facile  d’entretenir 
la  propreté.  Si  on  eft  affez  heureux 
pour  avoir  de  l’eau  à volonté  , c’eft: 
le  cas  de  la  faire  traverfer  dans  le 
milieu  de  l’écurie;  cette  eau  en  ra- 
fraîchit l’air  & entraîne  les  immon- 
dices. • 

1®.  Des  râteliers.  Ils  font  commu- 
nément formésde  deuxlongues  pièces 
de  bois , fufpendues  ou  attachées  au- 
deflus  de  la  mangeoire , & traverfées 
par  pluficurs  petits  barreaux  d’efpace 
en  efpace , en  forme  d’une  échelle 
couchée,  afin  de  recevoir  le  foin,  la 
paille  qu’on  donne  à manger  aux 
chevaux,  aux  bœufs;  &c.  ces  grilla- 
ges placés  au-defliis  de  l’auge,  ont 
communément  deux  pieds  & demi 
de  hauteur  ; leur  partie  inférieure  eft 
fortement  fixée  contre  le  mur,  & la 
fupérieure  laifle  entre  le  mur  & elle , 
de  dix-huit  à vingt  pouces  ; celle-ci 
eft , ou  implantée  dans  des  piliers  en 
maçonnerie,  ou  foutenue  à fes  deux 
extrémités  & de  diftance  en  diftance, 
fuivant  fa  longueur , par  des  bandes 
de  fer.  Les  barreaux  qui  forment  ce 
râtelier , font  efpaccs  de  trois  à 
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quatre  pouces.  Les  métayers  pnidens 
choififfent  du  bois  dur,  & qui  ne 
Ce  fcpare  pas  en  efquilles,  & font 
arrondir  & lifferles  barreaux  furie 
tour.  Quelques-uns  même  ont  l’atten- 
tion de  les  faire  porter  fur  un  pivot  ; 
aün  qu’en  tournant , au  moindre  ef- 
fort , l’animal  tire  fans  peine  le  foin 
du  râtelier.  Si  ces  barreaux  font  ef- 
pacés  au-delà  des  proportions  indi- 
quées, le  cheval,  le  bœuf,  &c.  tirent 
trop  de  fourrage  à la  fois , une  partie 
tombe  à leurs  pieds , il  y eft  foulé , 
& c’eftdufoiu-rage  perdu. Si,  au  con- 
traire , ils  font  trop  refferrés , l’ani- 
mal perd  du  temps,  & a beaucoup  de 
peine  à tirer  la  nourriture.  Ceux 
ui  fubflituent  des  barreaux  plats  à 
es  barreaux  ronds , doivent  avoir 
la  plus  grande  attention  à ce  que  les 
bois  foient  bien  lifTés  à la  verloppe , 
qu’ils  n’aient  point  d’efquilles  & que 
leurs  arêtes  foient  arrondies.  Sans  ces 
précautions , les  lèvres  de  l’animal 
feront  fouvent  bleffées. 

Plufieurs  auteurs  ont  critiqué  l’u- 
fage  des  râteliers,  £c  ont  dit  que  lo(^ 
animaux  font  'deflinés  par  la  nature 
à brouter,  & que,  quoiqu’ils  foient 
aujourd’hui  domeftiqués,  c’eft  s’é- 
carter de  la  loi  première,  fi  le  four- 
rage n’efi  pas  placé  à leurs  pieds , 
comme  l’herbe  l’eft  dans  les  champs  ; 
d’ailleurs , l’animal , fans  cefTe  con- 
traint à lever  la  tête , prend  peu  à 
peu  une  encolure  de  cerf;  ces  objec- 
tions peuvent  avoir  quelques  fonde- 
mens , lorfqu’il  s’agit  d’élever  des 
bêtes  jeunes  & de  grande  efpéran- 
ce , fur  - tout  fi  l’on  habite  un  pays 
oii  les  fourrages  foient  des  plus  abon- 
dans,  attendu  la  quantité  de  fourrage 
gafpillé  &C  perdu  ; à moins  que  les 
palefreniers  ne  quittent  pas  d’im  feul 
infiant  lorfque  ranimai  prend  fes 
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repas.  Quel  propriétaire  peut  être 
afliiré  de  cette  attention  de  la  part 
des  palefreniers  ? A plus  forte  raifon , 
quel  fermier  ou  quel  métayer  peut 
attendre  de  pareils  foins  de  fes  va- 
lets ? Pour  nous , bons  campagnards , 
nous  mettons  en  ligne  de  compte  le 
fourrage  perdu  ; & nous  favons  qu’il 
n’y  a point  de  petite  économie.  Il 
nous  faut  de  bons  chevaux , de  bons 
bœufs,  de  bonnes  mules,  qu’ils  foient 
bien  portans.  Les  chevaux  de  dif- 
tinâion , excellens  pour  la  parade, 
ne  font  pas  notre  fait,  (^^oye^  le  mot 
Haras  ) La  bafe  du  râtelier  doit  def- 
cendre  vis-à-vis  la  bouche  du  che- 
val , afin  qu’il  ne  foit  pas  obligé  de 
trop  lever  la  tête  en  mangeant.  Si 
l’inclinaifon  du  râtelier  eft  plus  de 
dix-huit  pouces , les  ordures , les  pe- 
tites pailles  tomberont  fur  la  crinière 
de  l’animal , & fe  mêleront  avec  fes 
poils , objet  dégoûtant  &L  funefte  par 
les  fuites. 

3®.  Dt  tauge.  Cavité  formée  dans 
la  pierre  ou  avec  du  bois , dans  la- 
uelle  on  met  le  fon , l’avoine , jcc. 
eftinés  à la  nourriture  des  animaux, 
5e  qui  fert  à reteiûr  le  foin  qui  tombe 
des  râteliers. 

Cette  mangeoire  eft  plus  étroite 
dans  le  bas  que  dans  le  haut  ; fi  le 
diamètre  du  haut  eft  de  quinze  à dix- 
huit  pouces,  celui  du  bas  fera  de  neuf 
pouces,  6e  i’inclinaifon  des  deux  pa- 
rois latérales  étant  égale , l’animal 
ralTemblemieuxl’avoine,le  lbn,6ec. 
5e  mange  avec  plus  de  facilité. 

Je  préfère  les  auges  en  pierre  à 
celles  en  bois  ; elles  font  toujours 
plus  propres  5e  fans  odeur.  Si  on 
donne  du  fon  mouillé , l’humidité  pé- 
nètre le  bois , la  moififture  gagne  fie 
dégoûte  l’animal.  La  première  dé- 
penfe  eft  plus  forte , j’en  conviens  ; 
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mais  elle  eft  faite  pour  toujours , tan- 
dis que  la  chaleur  Sc  riuiniklltc  fuc- 
ccfllves  que  le  bols  éprouve , le  fait 
dcjetcr  & pourrir.  Si  ces  dernières 
font  fupportées  par  des  piliers  6c 
non  par  un  mur,  le  deil'ous  fera  im- 
manquablement un  réceptacle  d’or- 
dures, & par  conféquent  un  foyer 
• de  putridité  qui  viciera  l’air.  Le  pa- 
lefrenier ou  le  sa'.et  de  la  métairie, 
chargé  du  bétail , pouile  dans  ces  el- 
pèces  de  niches , la  paille  chargée 
d’urine  & d’e.\crénicns , la  fermen- 
tation s’y  établit,  & voilà  encore  une 
malTc  d’exhalalfons  putrides,  précifé- 
mert  fous  le  nez  de  l’animal.  Ne  fe 
convaincra-t-on  donc  jamais  que  la 
fenfibilité  des  animaux  ell  auiTi  forte 
que  la  nôtre  } nous  avons  le  fens  du 
toucher , ils  ne  l’ont  pas , mais  la  na- 
ture les  dédommage  par  la  perteélion 
qu’elle  donne  à leurs  autres  fcris.  Je 
ne  connois  rien  de  fi  fin,  de  fi  déli- 
cat, que  l’odorat  des  mules  & des 
mulets  ; la  plus  légère  mal-propteté, 
la  plus  petite  mauvailé  odeur , foit 

da^s  le  boire,  foit  dans  le  mani;er,  ^ied , le  couteau  de  chaleur,  les  four- 
les  dégoûte  au  point  de  leur  taire  ches  de  bois  Sinon  de  fer,  les  pelles, 
refulcr  la  nourriture  ou  la  boifibn.  les  balais,  les  féaux,  les  auges  por- 
Propriétaires  , ne  perdez  jamais  de  tatives , les  cribles , les  civières , les  | 

vue  que  la  fanté  des  animaux  dé-  brouettes , Sic.  i 

pend  en  grande  partie  de  cette  pro-  Dans  chaque  grande  métairie  ou 
prêté.  Si  fur-tout  de  l’air  qu’ils  ref-  ferme,  il cftindif|>enfable  d’avoir luie 
pirent  : après  la  qualité  des  alimens,  écurie  particulière  Si  uniquement  [ 

ce  font  les  deux  points  les  plus  eil'en-  dcflinée  aux  animaux  malades.  Si  I 

ti.ls.  éloignée  de  toute  autre  écurie.  Ici, 

4”.  Des  Barres.  Morceau  de  bois  plus  particulièrement  encore,  doit 
arrondi,  de  trois  pouces  de  diamètre,  régner  un  air  pur  Si  tempéré,  Si  la 
de  dix  à douze  pieds  de  longueur,  plus  grande  propreté, 
attaché  d’un  côté  à l’auge , Si  ortii~ 

nairemeru  foutenii  de  l’autre  par  une  ÉCUSSON,  ÉCUSSONNER.  L’é- 
corde  qui  pend  du  plancher  ou  de  cuflbn  cft  un  petit  morceau  d’écorce, 
la  voûte  ù quelques  piccU  au-delà  de  détaché  de  quelque  jet  d’un  arbre,  Sc 
la  croupe  du  cheval.  Dans  les  can-  qui  contient  un  bouton  nommé  «('/, 
tons  où  le  bois  n’eft  pas  cher , je  pré-  qui  deviendra  Ui»  bourgeon  lorlqu’il 


fcrcrcis  de  placer  chr.quc  animal  dans 
une  elpèce  de  loge  haute  de  quatre 
pieds,  Si  formée  par  des  planches, 
de  manière  que  l’animal  fe  couche- 
roit , lé  levcioit  fans  incommoder 
fes  vo.fir.s.  Les  barres  fulpenducs  avec 
des  cordes  ont  de  grands  défauts.  Si 
l'animal  lait  un  mouvement  brufque, 
il  1.1  chalfc  avec  force  fur  l’animal 
voilln  ; le  coup  peut  le  meurtrir  : 
celui-ci  cftrayc  , fe  retire  avec  pré- 
cipitation du  côté  oppolé  à celui  d’oîi 
lui  vient  le  cqup,  Si  l'a  barre  frappe 
l’animal  luivant , &c.  Si  un  cheval  fe 
cabre,  le  dreflé,  donne  des  ruades, 
la  barre  peut  fe  placer  entre  l'es  jam- 
bes Si  le  bltfler.  11  vaut  donc  infini- 
ment mieux  que  la  barre  fixée  du 
côté  de  l’auge,  le  foit  ég.alement  fur 
un  pilier  en  bois  à l'autre  extrémité  , 
Si  même  par  un  ou  deux  piliers  dans 
le  mijicu , elle  en  fera  plus  folide. 

5".  Des  ufier}files.  Je  comprends 
fous  ce  mot,  l’étrille  , l’épouffette, 
les  broffes , les  peignes , les  éponges, 
les  cifeaux,  la  pince  à poil , le  cure- 
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fe  développera.  Ecuffonnery  c’eft  le- 
ver avec  dextérité  ce  morceau  d’é- 
corce, & avec  la  même  dextérité;  le 
placer  dans  l’incilion  faite  à l’écorce 
d’un  autre  arbre.  Au  mot  Greffe  , 
cet  article  fera  traité  très-en  détail. 

EFFANER  ou  EFFEUILLER, 
mots  fynonymes.  C’eft , en  général , 
fupprimer  les  feuilles  capables  de 
s’oppofer  à la  maturité  des  fruits  ; 
cette  opération  eft  différente  de  celle 
« de  Ycbourgtoantmtnt.  {^Foy.ct  mot) 
Les  cultivateurs  qui  noumifent  beau- 
coup de  chèvres , de  vaches , dans 
les  cantons  où  les  pâturages  ne  font 
pas  abondans,  trouvent  une  reffource 
précieufe , en  effeuillant  la  vigne , &c. 
Conlliltez  ce  qui  a été  dit  au  mot 
Bétail  relativement  aux  provifions 
d’hivef.  Un  effeuilleur  trop  avide , 
fait  périr  beaucoup  de  raifins,  ou 
bien , luivant  la  circonftance , il  s’<m- 
pofe  à leur  entière  maturité  ; effa- 
nez  donc  modérémenf,  fur-tout  près 
du  fruit , & dès  que  la  récolte  fera 
faite,  fongez  alors  à celle  des  feuilles. 
Dans  les  provinces  où  le  raiiln  mûrit 
düHcilement , il  fe  fane  & fe  flétrit 
fur  le  cep,  li  on  prive  le  farmentde 
toutes  fes  feuilles;  dans  les  méridio- 
nales, au  contraire , le  raifin  parvenu 
prefque  au  point  de  là  maturité  com- 
plu, pgne  à être  rigoureufement 
effeuille.  Cette  opération  modère  l’af- 
iluence  de  la  sève,  le  peu  qui  pénètre 
'du  farment  au  raifin  eft  mieux  éla- 
' boré , moins  aqueux  ; la  partie  fu- 
crée  le  développe  davantage  dans  le 
fruit , l’acide  eft  mieux  enveloppé  ou 
'*  mafqué par  la  partie fucrée;  enfin,  la 
tranfpiration  pouffant  au -dehors  la- 
furabondance  de  l’eau  contenue  dans 
chaque  grain  , il  ne  contient  plus 
qu’un  fuc  bien  épuré , bien  fucré  Ôc 
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aromatifé  fulvant  l'efpèce  de  raifin. 
Lorfqu’il  eft  dans  cet  état , s’il  lur- 
vient  une  pluie,  il  faut  fe  hâter  de 
vendanger , afin  de  prévenir  une  af- 
cenfion  nouvelle  & furabondante  de 
la  sève  qui  rempliroit  les  grains , 
délayeroit  les  principes  conftitutifs 
du  vin  ; cependant , li  l’on  prévoit 
que  la  pluie  ne  foit  pas  de  durée , on 
ne  rifque  pas  d’attendre  & de  laiffer 
encore  le  raifin  furie  cep,  la  chaleur 
diftipera  bientôt  cette  aquofité  inu- 
tile.-Il  eft  aifé  de  voir,  d’après  cet 
expofé , à quel  point  la  même  opé- 
ration devient  nuifible  ou  avanta- 
geufe , fuivant  les  pays,  fuivant  les 
circonftances , & combien  les  écri- 
vains ont  tort  de  généralifer  les  pré- 
ceptes qu’ils  donnent. 

M.  Roger  de  Schabol  dit  avec 
raifon,  « que  l’effeuillage  «ft  une  des" 
opérations  les  plus  délicates  & les  plus 
feabreufes  du  jardinage.  On  ne  doit 
jamais  arracher  les  feuilles , fi  ce  n’eft 
aux  branches  ou  rameaux  inutiles , 
mais  les  couper  à moitié  ou  vers  la 
queue  à ceux  des  bourgeons  dont 
on  attend  du  fruit,  ou  fur  lefquels 
on  prévoit  qu’on  taillera  l’année  fui- 
vante.  On  coupe  ces  feuilles  avec 
l’ongle  ou  avec  des  cifeaux.  Un  bou- 
ton à fruit  effeuillé , avec  feuilles 
arrachées , ou  avorté , c’eft  la  même 
chofe.  La  feuille  eft  la  mère  nour- 
rice A bouton;  fi  vous  lui  ôtez  cette 
nourrice,  il  faut  qu’il  meure  de  difetfe 
ou  de  faim.  Si  une  autre  feuille  naît 
à la  place  de  celle  que  vous  avez 
ôtée  , cette  feuille  eft  formée  de  la 
fubftance  même  du  bouiq^^^telle 
eft  la  raifon  pour  laquelle  A^Rrte.  » 

Les  préceptes  donnes  'par  M.  de 
Schabol,  ne  contredifent  point  ce 


Digitized  by  Google 


14*  E F F 

le  local.  On  fait  i".  que  la  matu- 
rité des  pèches , des  abricots , de- 
vance de  beaucoup  celle  du  raiûn , 
fur-tout  relativement  aux  efpèces 
que  l’on  cultive  ; car  on  vendange 
plutôt  dans  les  environs  de  Paris 
que  dans  le  bas-Languedoc  ; ainû, 
le  bouton  qui  donnera  du  fniit 
l’année  fuivante  , n’eft  pas  encore 
aflez  formé  pour  fe  palTer  de  (à 
mère  nourrice  ; fur  la  vigne  au  con- 
traire , il  eft  formé , & comme  à 
la  taille  on  fupprime  & on  raeour- 
cit  beaucoup  le  farment,  on  a la 
facilité  de  choifir  le  farment  le  plus 
fort , & garni  d'un  bon  oeil  ou  de_^ 
deux. 

a°.  Le  local  influe  fingulièrement 
fur  l'effeuillage,  & non  aufli  rigou- 
reufement  fur  l’ébourgeonnement. 
Je  le  rcpcie,  lorlquele  raifin  appro- 
che de  fa  complitt  maturité  , en 
tout  pays  l’effeuillage  eft  utile.  Il 
ne  faut  pas  prendre  le  change  fur 
ce  mot.  maturiti  ; je  n’ai  pas  vu  en 
dix  ans  les  raifins  des  environs  de 
Paris  complètement  mûrs , & fou- 
vent  on  a vendangé  que  des  grains 
étoient  verts , les  autres  rouges , & 
quelques-uns  un  peu  noirs  fur  la 
même  grappe.  Dans  ce  cas , l’opé- 
ration de  l’efteuillagé  eft  vraiment 
feabreufe  ; l’infpeftion  du  raifin  vaut 
mieux  & en  dit  plus  que  tous  les 
préceptes.  % 

ÊFFONDRER,  ÉFFONDRE- 
M E N T.  Opération  par  laquelle 
on  remue  & fouille  la  terre  à la 
profbndcur  de  plufieurs  pieds,  & 
quelqUcWs  en  y mêlant  des  en- 
grais. Tontes  les  fois  qu’on  a de 
grandes  plantations  à faire  , c’eft 
le  cas  d’effondrer , je  ne  dis  pas 
àedifonctr.  On  défonce  pour  leslé- 
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gumes , c’eft-à-dire,  que  la  terre  biert 
retournée  à deux  pieds  de  profon- 
deur fiiflit.  11  n’en  eft  pas  ainfi  pour 
les  arbres  d’avenues , les  arbres 
fruitiers  & ceux  d’agrément  ; il 
y a unenéceflîté  indifpenfable  d’ef- 
fondrer, lorfque  fous  la  couche  dr 
terre  il  fe  trouve  un  banc  de  gra- 
vier, de  tuf,  d’argile,  de  craie.  &c. 
Celui  qui  plaindra  la  dépenfe  qu’en- 
traîne cette  opération  , ne  tar- 
dera pas  k fe  repentir  de  fa  par- 
cimonie. L’arbre  planté  périra  , il  « 
lui  en  fubftituera  un  fécond,  puis 
un  troificme , & , calculant  le  prix 
des  fouilles  & des  nouvelles  plan- 
tations , le  réfultat  fera  le  tableau 
d’une  dépenfe  plus  forte  & une 
perte  de  temps  confidérable.  Ce 
mauvais  économe  rejettera  la  faute 
fur  le  terrein  , tandis  qu’elle  dépen’d 
de  la  première  operation  manquée. 
Ou  plantez  ainfi  que  la  nature  du 
terreiri  l’exige , ou  ne  plantez  pas 
du  tout.  Il  faflt  abfolument  dérom- 
pre & effondrer  au  moins  à la  pro- 
fondeur de  quatre  à cinq  pieds; 
plus  le  terrein  eft  mauvais  , plus 
il  exige  d’être  creufé.  Cette  opé- 
ration mêle  les  terres , ramène  celles 
de  deffous  par-deflils , & lorfqu’on 
les  a jetées  dans  le  creux , les  ra- 
cines trouvent  une  terre  meuble  , 
s’alongent  & fe  mult'iplient  promp- 
tement ; enfin  l’arbre  profpère.  Si 
la  maffe  de  terre  du  fond  eft  trop 
mauvaife  , on  la  tranfportcra  hors 
du  champ,  du  jardin  y de  l’allée, &c. 

&C  on  lui  en  fubftituera  de  nouvelle 
& de  meilleure.  Les  engrais  font 
néceffaires  dans  ce  cas  ; ils  doivent 
couvrir  le  fond  de  la  folTe  fur  une 
épaiffeur  de  deux  pouces  ; jettez 

iiar-deffus  de  la  bonne  terre  jufqu’à 
a hauteur  à laquelle  l’arbre  fera 
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enterré;  enfin,  placez  l’arbre  & rem- 

filifiez  la  fofle  ; ces  engrais  attirent 
es  racines  dans  le  fond,  &C  les  em- 
pêchent de  tracer  horizontalement  : 
en  effondrant , on  a la  facilité  de 
ménager  le  pivot  de  l’arbre  que  l’on 
doit  tranfplanter  , & le  pivot  efl  un 
objet  très-elfentiel  , quoique  les  jar- 
diniers le  regardent  mal-à-propos, 
comme  trcs-mutile. 

EFFORT  , Médecine  vétérY- 
NAiRE.  Ce  terme  dcfigne  en  hippia- 
trique,  non-feulement  le  mouvement 
forcé  d’une  articulation,  mais  encore 
une  extenfion  violente  de  quelques- 
uns  des  mufcles  , des  tendons  & des 
ligamens  de  l’articulation  afieâée. 

Des  parties  qui  foru  le  plus  fujettes 
à C effort.  L’épaule, le  bras,  les  reins, 
la  cuilTe , le  jarret  & le  boulet  font 
plus  fujets  aux  efforts  que  les  au- 
tres parties.  Nous  allons  entrer  dans 
le  detail  des  caufes,  des  fignes  & 
de  la  cure  de  chacun  en  particulier. 

Effort  épaule  & de  bras.  L’effort 
de  ces  parties  s’exprime  par  les  mots 
d’écart  , d’entr’ouverture.  ( yoyei 
ÉCART,  Entr’ouverture; 

Effort  des  reins.  On  doit  envi- 
fager  les  efforts  des  reins  comme  une 
extenfion  plus  ou  moins  confidé- 
rable  des  hgamens  qui  fervent  d’at- 
tache aux  dernières  vertèbres  dorfa- 
les  , &c  aux  vertèbres  lombaires , 
accompagnée  d’une  forte  contrac- 
tion de  quelques  mufcles  du  dos  & 
des  mufcles  des  lombes. 

Caufes.  Une  chirte,  des  fardeaux 
trop  pefans,  un  effort  fait  par  l’ani- 
mal, foit  en  voulant  fortird’un  mau- 
vais pas  , foit  en  gliffant , foit  en 
fautant , foit  en  fe  relevant  de  deffus 
la  litière  même,  peuvent  en  être  la 
caufe. 


Signes.  Lorfque  l’effort  a été  vio- 
lent, l'animal  n’eft  pas  libre  de  re- 
culer , il  peut  à peine  faire  quelques 
pas  en  avant  ; le  pour  peu  qu’on 
veuille  le  contraindre  , le  train  de 
derrière  fléchit  & fe  montre  fans 
fans  ceffe  prêt  à tomber  ; fi  l’effort 
n’a  pas  été  extrême  , le  cheval  ref- 
fént  une  peine  infinie  & une  vive 
douleur  en  reculant  ; il  le  berce  en 
marchant,  la  croupe  chancelle,  & 
elle  balance  quand  il  trotte  : cet  ac-. 
cident,qui  s^annoncc  par  un  mou- 
vement alternatif  qu’on  remarque 
fin  les  côtés  , eft  appelé  touf  de 
bateau. 

Traitement.  If  s’agit  d’abord  de 
mettre  en  ufage  les  remèdes  géné- 
raux de  l’inflammation , c’eft-à-dire , 
la  faignée , les  lavemens,  l’eau  blan- 
che, fur-tout  fi  l’effort  a été  extrême; 
frotter  enfuite  les  reins  avec  l’eau- 
de-vie  camphrée  dans  le  commen- 
ment , empêcher  l’animal  de  fe  cou- 
cher , parce  qu’en  fe  relevant  il 
pourroit  prendre  un  nouvel  effort. 
Ces  remèdes  peuvent  être  infufli- 
fans, comme  nous  l’av’ons  remarqué 
plus  d’une  fois;  pour  lors,  il  eft  à 
propos  d’appliquer  des  boutons  de 
feu  fur  les  reins,  à l’endroit  des  ver- 
tèbres lombaires.  Cette  pratique 
nous  a réuffi  à merveilles  dans  mu- 
fieurs  mules  de  charretes.  11  eft  fort 
rare  cependant  de  guérir  radicale- 
ment l’effort  des  reins.  Les  chevaux 
& les  mules  s’en  reffentent  long- 
temps , & même  tant  qu’ils  exiftent, 
d’autant  plus  que , lorfque  les  ani- 
maux  travaillent,  le  derrière  fe  trou- 
ve plus  occupé  que  le  devant.  S’il  y a 
des  maréchaux  qui  fe  flattent  d’opé- 
rer conflamment  la  guérifon  de  tous 
les  efforts  des  reins , il  faut  que  le 
mal  foit  de  petite  conféquence  , Sç 
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qu’on  piûffe  le  regarder  comme  un 
limple  6c  léger  détour  dans  cette 
partie. 

Effort dtcuife.  On  confond  encore 
aujourd’hui  à la  campagne,  la  cuifle 
avec  les  hanches  , puifqu’on  dit 
improprement  qu’un  animal  a fait 
un  effort  des  hanches , au  lieu  de 
dire  qu’il  a fait  un  etfort  de  cuilfe.  Si 
l’on  avoit  obfervé, comme  nous,  que 
le  fimuff  c’eft-i\-dire,  l’os  qui  forme 
la  cuiffe , eft  fupéricurement  articulé 
avec  les  os  inominés , comme  on 
peut  le  voir  à l’article  cuiffe , ( voyc[ 
Cuisse)  on  comprendroit  facile- 
ment que  cette  articulation  feule  eft 
fufceptîble  d’extenfion , & par  con- 
féquent  d’effort,  & dès-lors  on  diroit 
qu’un  cheval  a un  effort  dans  la 
cuiffe  , & non  dans  les  hanches. 
{yoyti  Hanches) 

Caujes.  L’effort  de  cuiffe  eft  occa- 
(ionne  par  une  chute , un  écart , 

3ui , le  plus  communément , fe  fait  eh 
ehors,  qui  tiraille  ou  qui  diftend 

f)lus  ou  moins  les  ligamens  capfu- 
aires  de  l’articulation  , ligamens  qui 
d’une  parc  font  attaches  à la  cir- 
conférence de  la  cavité  cotyloïde, 
& de  l’autre , à la  circonférence  du 
col  du  fimur , ainfi  que  le  ligament 
rond, caché  dans  l’articulation  même 
qui , d’une  part , a fon  attache  à la 
tête  du  fémur , & de  l’autre,  au  fond 
de  cette  même  cavité  cotyloïde.  Les 
mufcles  de  la  cuiffe  qui  les  entou- 
rent , & qui  affujettiffent  cet  os , 
fouffrent  aufti  ; il  peut  y avoir  même 
une  rupture  de  p’ufieurs  vaiffeaux 
lânguins  , de  p'ufieurs  fbres  muT- 
culaires  ou  ligamenteufes,  & confe- 
quemment  perte  de  reffort  6c  de 
mouvement  dans  les  unes  & dans  les 
autres  ; tous  ces  accident , joints  k 
june  douleur  plus  ou  moins  vive. 
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rendent  cette  maladie  très-f3cheufe* 

Signes.  Le  cheval  boite  plus  ou 
moins  ; il  femble  baiffer  la  hanche 
en  cheminant , ( c’en  , fans  doute  , 
ce  qui  fait  dire  à certains  connoif- 
feurs  que  l’animal  boite  de  la  han- 
che ) éc  traîne  toute  la  partie  léfce. 
Nous  avons  vu  des  perfonnes  exa- 
miner fl  le  cheval  tournoit  la  croupe 
en  trottant  : nous  trouvons  que  ce' 
Cgne  eft  équivoque  dans  cette  cir- 
conftance  , 6c  qu’il  eft  feulement 
univoque  dans  l’effort  des  reins. 

Traitement.  L’effort  de  cuiffe  , fur- 
tout  s’il  eft  extrême,  demande  que 
la  faignée  foit  plus  ou  moins  ré- 
pétée. C’eft  donc  à l’hippiatre  à dé- 
cider fur  fa  multiplication  , félon  les 
cas  6c  les  circonftances.  On  admi- 
niftrera  , fi  la  fièvre  fubfifte,  des  la- 
vemens  émolliens;  on  tiendra  l’ani« 
mal  au  fon  mouillé  6c  à l’eau  blanche  , 
6c  on  appliquera  des  réfolutifs  aro- 
matiques, tels  que  la  fange,  l’ab- 
fynthe , la  lavande , le  romarin , 6cc. 
qu’on  fera  bouillir  dans  du  gros  oing  , 
& dont  on  fomentera  le  fiège  du 
mal  trois  fois  par  jour  pendant  un 
gros  quart  d’heure  chaque  fois , après 
quoi , on  fera  des  friâions  réfolu- 
tives  avec  l’eau-de-vie  camphrée  6c 
ammoniacale. 

Ce  mal  peut  avoir  été  négligé  ou 
mal  traité , comme  il  n’arrive  que 
trop  fouvent  à la  campagne  , ce  qui 
fait  que  les  chevaux  en  reffentent 
prefque  toujours  une  impreffion.  Le 
meilleur  moyen  alors  eft  d’appli- 

3uer,  après  l’ufage  des  réfolutifs  ci- 
1 ffus , une  charge  fortifiante  fur  la 
partie  ( Charge  oîil’on  trou- 
vera la  formule  ) ; ce  topique  n’a-t-U 
pas  l’effet  déliré  , on  app'iquera  le 
feu  en  roue  ( vqyrj  Feu  ) à l’endroit 
de  l’articulation  du  fémur  avec  les 
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os  des  hanches , & non  fur  le  haut  des 
hanches , ainfi  que  nous  le  voyons 
pratiquer  communément:  le  feu  eft 
préférable  à cette  foule  de  remèdes 
& de  recettes  indiquées  par  certains 
auteurs.  Ce  n’eft  point  dans  la  con- 
noiffance  de  toutes  les  formules  dont 
la  plupart  offrent  un  amas  bizarre 
& monflrueux  de  drogues  d’une  ver- 
tu différente , que  confifle  le  favoir  , 
mais  dans  la  connoiffance  de  leur 
vertu  propre , & du  temps  précis 
dans  lequel  les  médicamens  doivent 
être  appliqués  : ce  qui  diflinguera 
toujours  l’hippiatre  du  maréchal. 

Effondugrajftt.  Le  graffq^  eft  cette 
partie  arrondie  du  cheval  qui  forme 
la  jointure  de  la  cuilfe  avec  la  jambe, 
proprement  dite.  ( /^oyej^GRASSET  ) 
Cette  partie  eft  aufti  iujette  aux 
efforts , & rcconnoît  à peu  près  les 
mêmes  caufes. 

Signes.  Cette ‘maladie  s’annonce 
toujours  par  le  peu  de  mouvement 
que  l’on  obferve  dans  cette  partie , 
lorfque  le  cheval  commence  à mou- 
voir fa  jambe  pour  cheminer , & 
par  la  contrainte  dans  laquelle  il  eft 
de  la  porter  en  dehors , & fur-tout 
par  l’obligation  oii  font  les  parties 
inférieures  de  la  jambe  de  traîner 
& de  relier  en  arrière  : on  peut 
joindre  à tous  ces  accidens  , l’inflam- 
mation , la  douleur  &i  l’enflure  de  la 
partie. 

Curation.  L’effort  du  graffet  cède 
egalement  à la  faignée , aux  émoi- 
liens  , aux  réfolutits  fpiritueux  ; & 
dans  les  cas  où  la  maladie  feroit 
rebelle , on  pourra  fe  conduire  par 
les  vues  que  nous  avons  fiiggérées  ci- 
deffus , en  parlant  de  l’enort  de  la 
cuiffe. 

Effort  du  jarret.  Celui-ci  mérite 
autant  & peut-être  même  plus 


d’attention  que  ceux  dont  nous  ve- 
nons  de  parler , parce  que  , quel- 
ques légers  que  foicnt  les  défauts  de 
cette  partie , ils  font  toujours  con- 
fidérables.  Un  cheval,  par  exemple, 
ne  peut-être  agréable  fous  l’homme  , 
qu’autant  que  le  poids  de  fon  corps 
eft  contre  balancé  fur  fon  derrière  , 
& que  ce  même  derrière  fupporte 
une  partie  du  poids  de  devant  ,*  & 
la  plus  grande  charge  ; d’où  l’on  doit 
conclure  que  tout  effort  dans  cette 
partie,  qui  tend  à'I’affoiblir  &t  à en 
diminuer  la  force  & le  jeu,  ne  fauroit 
être  regardé  comme  un  accident 
médiocre. 

Le  tendon  qui  répond  à la  pointe 
du  jarret,  effuie  quelquefois  feul  tout 
l’effort.  Cette  corde  tendineufe , qui 
dépend  des  miifcles  jumeaux  & lu- 
blimes,  peut  être  comparée  au  ten- 
don d’achille  de  l’homme  , & qui, 
comme  lui , eft  fufceptible  d’effort , 
toutes  les  fois  qu’il  arrivera  à ces 
mufcles  une  contraâion  affez  forte 
& affez  violente  pour  produire  une 
forte  diftenflon  dans  les  fibres  muf- 
culaires  & tendineufes. 

Caufes.  Les  accidens  que  nous 
venons  de  décrire  ont  lieu  lorfque 
les  mouvemens  de  l’animal  font  d’une 
véhémence  extrême;  dans  un  temps, 
par  exemple , où  une  mule , attelée 
au  brancard  d’une  charrette  , étant 
trop  affile  fur  fes  jarrets , fera  forcée 
violemment  de  s’acculer  ; dans  cette 
aftion  forcée  , les  fibres  , portées 
au-delà  de  leiu-  état  naturel,  per- 
dent lem  reffort  & leur  jeu , les  fi- 
lamens  nerveux  font  tiraillés;  de- là 
l’engorgement  & la  douleur  de  la 
partie  affcClée. 

Symptômes.  Outre  l’engorgement 
& la  douleur  du  jarret , il  y a quel- 
quefois impuiflance  dans  le  mouve-j 
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ment;  un  autre  figne  encore  eft  l’inf- 
peâion  de  la  jambe  ou  du  canon 
qui  demeure  comme  fufpendu , & 
qui  ne  peut  le  mouvoir  que  lorfque 
ranimai  range  la  croupe. 

Traitement.  Dans  le  commence- 
ment , les  bains  d’eau  de  rivière , 
lorfqu’on  eft  à portée  d’y  conduire 
l’agimal  fur  le  champ , font  très- 
nécelTaires  ; la  faignée  eft  pareille- 
ment indiquée  ; mais  , foit  que  la 
corde  tendineufe,  dont  nous  avons 

fiarlé’  précédemment , foit  principa- 
ement  affeûée  > foit  qu’il  y ait  con- 
tufion  dans  les  ligamens  antérieurs 
ou  poftérieurs  de  l’amculation , ou 
dans  les  ligamens  capfulaires,  il  faut, 
de  toute  néceftïtc  , avoir  égard  à 
l’état  aâuel  de  la  partie  ancâée. 
Ainfi , lorfque  la  douleur  & la  cha- 
leur font  vives , fi  l’engorgement  & 
!e  gonflement  font  confioérables,  s’ils 
font  accompagnés  de  dureté , les  to- 
piques réfolutifs  feront  alors  plutôt 
nuifibles  que  falutaires  ; on  doit , au 
contraire  , avoir  recours  aux  émoi- 
liens  , dans  la  vue  de  relâcher , d’a- 
mollir les  folides , & d’augmenter  la 
fluidité  des  liqueurs  : on  emploie 
les  topiques  de  ' deux  manières  ; en 
fomentation  & en  cataplafmes.  Dans 
le  premier  cas,  on  fait  bouillir  manne, 
pariétaire , bouillon  blanc  dans  fuf- 
fifante  quantité  d’eau  commune , £{ 
on  balfine  quatre  fois  par  jour,  avec 
une  éponge , la  partie  malade  , aveç 
la  décoélion  de  ces  plantes.  Dans  l.e 
fécond , on  prend  les  feuilles  bouil- 
lies & réduites  en  pulpes  de  ces 
mêmes  plantes , on  les  fixe  fur  le 
mal  par  un  bandage  convenable , & 
on  arrofe  de  temps  en  temps  l’ap- 
part'il  avec  cette  même  décpftion. 
L’inflammation  , la  douleur  ayant 
diminué , & le  gonflement  étant  ra- 
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molli , on  mêle  les  réfolutifs  aux 
émolliens , en  faifant  bouillir  avec 
les  plantes  émollientes  quelques  her- 
bes aromatiques , telles  que  l’abfin- 
the , la  fange , l’origan , &c.  on  agit 
de  même , Sc , après  quelques  jours 
de  ce  traitement , on  fupprime  en 
entier  les  émolliens  pour  ne  fe  fervir 
que  des  plantes  aromatiques  qu’on 
abandonnera  également  dans  la  mite  , 
pour  n’employer  que  des  remèdes 
plus  forts  & plus  capables  d’opérer 
la  réfolution , tels  que  les  friélions 
d’eau-de-vie  ou  d’efprit  de  vin 
camphré. 

Effort  de  boulet.  {Voye{^  EntORSe) 

Effort  du  bas  ventre.  Ce  n’eft  autre 
choie  qu’une  tumeur  œdémateufe  qui 
fe  forme  fous  le  ventre  de  l’animal , 
par  un  épanchement  de  férofité  dans 
le  tiftu  cellulaire  de  cette  partie  : 
quant  aux  caufes  de  cet  accident , 
& au  traitement  qui  lui  convient, 
voye{  (KoiME  SOUS  LE  VENTRE 

M.  T. 

EFFRITER  une  terre.  C'eft  l’épui- 
fer  , la  rendre  ftérile  ; ces  mots  font 
fynonymes.  Lorfque  les  falpêtriers, 
par  les  lixiviations  répétées  , ont 
tiré  de  la  terre  tous  les  fels  qu’elle 
contient  , & que  l’eau  mère  eft 
chargé*  de  toutes  les  parties  graif- 
feufes , huileufes  & animales , alors 
la  terre  eft  parfaitement  effritée , &i 
le  lien  d’adnéfion  qui  réuniflToit  les 
molécules  les  unes  aux  autres , eft 
rompu;  enfin,  cette  terre  n’a  plus 
de  confiftance  : on  lèmeroit  en  vala 
par-deffus  <les  graines  quelconques  ; 
fl  elles  germent,  elles  lèveront  mal , 
à moins  que  cette  terre  ne  s’appro- 
prie les  principes  répandus  dans  l’af- 
mofphère  dont  nous  avons  parlf 
au  mot  Amendement  , & au 

derificE 
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dernier  chapitre  du  mot  Culture,  pourexen^le,  feit  périr  tous  les  ar- 
Lcs  plantes  chevelues  fur-tout,  & très  aux  pieds  defquels  elle  eftfemce; 
les  trop  fréquens  labours  opèrent , fa  racine  pivote  profondément  & 
chacun  dans  leur  genre,  & effritent  enlève  la  fubflance  qui  leur  étoit 
la  terre.  deftinée.  D’après  ces  obfervations , 

Prenons  pour  exemple  la  plante  le  jardinier  prudent  ne  plante  pas 
du  tournefol  nommée  vulgairement  dans  le  même  fol , par  exemple , 
foltil.  Sa  tige  s’élève  fouvent  à la  des  fcorfonères  après  des  carottes; 
hauteur  de  fix  à fept  pieds , fe  par*  il  alterne  fes  plantations , & le  lin 
tage  dans  le  haut  en  plufieurs  ra-  ne  fauroit  croître  fur  le  même  fol , ^ 

meaux  , Sc  chaque  rameau  porte  que  plufieurs  années  après  celle  du 
une  ou  plufieurs  fleurs  de  cinq  à premier  femis. 
fix  pouces  de  diamètre.  Fouillons  Les  labours  trop  multipliés , & 
aâuellement  la  terre,  découvrons  fur-tout  coup  fur  coup,  n’effritent  pas 
fes  racines,  &C  nous  trouverons  un  la  terre  tout-à-feit,  dans  le  même 


nombre  prodigieux  de  chevelus  de  fens  que  les  chevelus  du  tournefol  ; 
neuf  à doiue  pouces  de  longueur,  mais  i°.  ils  ouvrent  fes  pores  & fa- 
furune  épaifleur  de  cinq  à fix  pouces,  cilitent  l’évaporation  des  parties  les 
Suppofons  encore  que  ce  tournefol  plus  volatiles  produites  par  la  fer- 
ait végété  dans  une  terre  compaéVe,  mentation  & la  combinaifon  des 
on  trouvera  cependant  que  la  terre  principes  de  la  fève,  le  der- 

mêlée  entre  ces  chevelus  fera  pref-  nier  chapitre  du  mot  Culture. 
que  réduite  en  pouffière  , parce  Ils  détruifent  le  lien  d’adhéfion 

Îju’ils  en  auront  épuifé  tous  les  des  molécules  terreufes , & rendent 
lies  & les  fels,  & ils  auront,  pour  la  terre  trop  friable.  Les  partifans 
ainfi  dire , à la  manière  des  falpé-  de  la  fréquence  des  labours , diront 
triers  , détruit  tout  lien  d’adhé-  que  la  fertilité  de  la  terre  des  jar- 
lion  ; la  terre  qui  aura  avoifiné  oins  vient  de  fa  divifion  & de  fon 
ces  chevelus  fera  également  effritée,  atténuation  ; ce  qui  eft  vrai  jufqu’à 
On  doit  conclure  de  cet  exemple , un  certain  point  ; mais  fon  gluten 

Îjue  plus  une  plante , un  arbre , &c.  fubfifie  toujours , & il  efi  fans  ceffe 
ont  garnis  oe  chevelus , plus  ils  augmenté  par  l’addition  des  engrais 
effritent  la  terre.  Toute  racine  che-  animaux. 'Le  fable  fec,  charrie  par 
velue  effrite  la  terre  à peu  de  pro-  les  fleuves  rapides , eft  bien  divifé  : 
fondeur  ; toute  racine  pivotante  il  devroit  donc  produire  d’excel- 
n’épuife  pas  la  partie  fupédeure,  lentes  récoltes  , puifqu’il  poflède 
mais  l’intérieure  : voilà  pourquoi  au  fuprême  degré  la  divifibilité  que 
après  le  blé  on  ne  doit  pas  femer  l’on  veut  faire  acquérir  aux  terres 
du  blé,  ni  de  la  luzerne  après  la  par  la  fi’équcnce  des  labours  ;&  l’ex- 
luzerne ; mais  le  blé  réuftira  très-  périence  prouve  que  cette  extrême 
bien  après  la  luzerne  , &C  ainfi  tour  divifion  des  molécules  eft  préjiidi- 
à tour.  Là  forme  des  racines , comme  ciable,  à moins  qu’un  gluten  qiiel- 

Î'e  l’ai  déjà  dit  plufieurs  fois , eft  la  conque  ne  leur  donne  du  corps  , 
lafe  de  la  culture.  C’eft  encore  pour  àc  ne  fourniffe  les  matériaux  de  1^ 
cette  njifon  quç  U luzerne , prife  fève. 

Tomt  /a:  V 
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Le  feul  moyen  de  nîparer  une 
terre  effritée,  confille  dans  la  multi- 
plication des  engrais;  /'ij/r€:rn«r( 
ce  mot  ) vaudra  infiniment  mieux 
que  de  la  lailTer  en  jachère. 

ÉGAGROPILE,  Médecine  vé- 
térinaire. C’eft  une  fiiblhnce  qui 
fe  trouve  dans  rdlomac  des  ani- 
maux , fur-tout  de  ceux  qui  rumi- 
nent. Elle  eft  formée  d’une  multi- 
tude de  poils  que  ces  animaux  ava- 
lent en  fe  léchant,  dans  les  mo- 
mens  où  ils  font  en  repos.  Ces  poils 
humeélés  de  falive,  font  réunis  & 
aglutinés  les  uns  aux  autres , par 
le  mouvement  que  fait  le  ventricule 
pour  la  digeflion.  Ceux  qui  font 
recouverts  d’une  croûte , ne  diffèrent 
des  autres  , que  , parce  qu’ils  font 
formés  plus  anciennement  : tout 
l’intérieur  eft  compofé  de  poils. 

Certains  auteurs  ont  attribué  aux 
égagropiles , donnés  Intérieurement 
à l’homme  & aux  animaux  , une 
vertu  alexipharmaque  &c  diaphoré- 
tique.  Ils  en  ont  même  confeillé 
l’ufage  dans  certaines  maladies  épi- 
zootiques & contagieufes.  N’y  a-t-il 
pas  de  l’abfurdite  'd’attribuer  de 
pareilles  vertus  à de  femblablespro- 
duâions  ? 

ÉGAYER  UN  ARBRE,  c’eft  le 
débarraffer  des  branches  fiirnumé- 
raires  ,*  établir  un  éqitilibre  parfait 
entr’elles , le  paliffer  fans  confulion , 
en  un  mot , offrir  un  coup  - d’œil 
agréable  & préfenter  à la  première 
infpeftion  toutes  les  parties  dont 
l’arbre  eft  compofé  , s’il  eft  en  efpa- 
lier,  & près  de  la  moitié,  s’il  eft 
en  buiffon. 

ÉGLANTIER.  Rosier) 
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ÉGOBUER.  ( ÉCOBUER  ) 

ÉGOUT , ou  conduite  des  eaux 
quelconques.  Dans  une  métairie  bien 
réglée , les  eaux  qui  coulent  des 
lavoits  des  cuifincs , des  écuries,  &c. 
doivent  être  conduites  avec  foin 
dans  un  lieu  deftiné  à les  recevoir, 
& ce  lieu  doit  être  garni  de  paille,  de 
feuilles  ou  de  végétaux.  Il  eft  pru- 
dent, dans  les  pays  chauds , d’cloi- 
gner  ce  réfervoir  de  l’habitation, 
afin  de  ne  pas  refpirer  une  mau- 
vaife  odeur  & les  miafmes  putri- 
des cpii  s’en  élèvent. 

ÉGOUTER  une  terre.  ( Confultei^ 
les  motsBi  L L o N,  D É fr  i c H E- 

MENT  , &C.) 

ÉGRAINER  , ÉGRAINOIR , ou 
ÉGRAPPER,  ÉGRAPPOIR,  DÉ- 
GRAPPER,  DÉGRAPPOIR.  C’eft 
féparer  le  grain  du  pédicule  qui  le 
foutient , & ï'égrainoir  eft  l’inftru- 
ment  avec  lequel  s’exécute  l’opé- 
ration. On  egrappe  le  raifin  ; &c. 
Doit-on  égrainer  ? Comment  doit- 
on  égrainer  ? deux  objets  intéref- 
fans  à examiner,  principalement  le 
premier. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Doit-on  égrainer  ou  égrap- 
PER  ou  DEGRAPPE R ? 

Je  me  fervirai  également  de  ces 
mots , parce.que  les  uns  & les  autres 
font  reçus  dans  les  différentes  pro- 
vinces du  royaume  ; & en  pareille 
circonftance  la  coutume  décide  plus 
fouverainement  de  leur  valeur  que 
le  Diâionnaire  de  l’Académie.  Le 
parallèle  des  principes  conftituans  de 
la  grappe  & du  vin  -,  aidera  à trou- 
ver la  folution  de  ce  problème. 
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Section  première. 

Dts  Principes  de  la  Grappe. 

La  grappe  eft  un  prolongement 
du  farment , comme  celui-ci  l’eft  du 
cep  ou  tronc , & le  tronc  des  ra- 
cines. La  diredlion  des  fibres  li- 
gneufes , corticales , lafubflance  mé- 
didlaire,  y font  les  memes , avec  cette 
différence  cependant  , que  le  dia- 
mètre des  canaux  féveux  &C  mé- 
dullaires eft  infiniment  petit  , ref- 
ferré , & s’écarte  de  la  ligne  droite. 

Dans  les  provinces  méridionales , 
oh  la  végétation  de  la  vigne  eft 
d’une  force  fiirprenante  , & oh  il 
n’eft  pas  rare  de  voir  des  farmens 
de  dix  à douze  pieds  de  longueur 
fur  plus  d’un  pouce  de  diamètre, 
la  grappe  laifféefur  le  cep,  dépouil- 
lée de  fés  grains , dei  que  le  raifin 
change  de  couleur  ou  même  un 
peu  plutôt’ , devient  lui  véritable 
farment  , puifque  l’année  fuivante, 
fi  on  conferve  la  partie  du  farment 
qui  la  fupporte  , il  s’y  forme  des 
yeux  6c  enfuite  des  bourgeons. 

Chaque  efpèce  de  vigne  eft- 
elle  fufceptlble  de  produire  dans  le 
midi  le  même  phénomène?Jel’ignore, 
mais  je  l’ai  obfervé  fur  deux  efpè- 
ces.  Dans  nos  provinces  du  nord, 
oh  la  végétation  eft  foible , je  doute 
de  la  uolfibilité  de  ce  phénomène.  Si 
on  aécoit  pas  déjà  convainm , par 
l’anatomie  &C  par  la  diffedlion , que 
la  grappe  eft  une  ^^ongation  de 
toutes  les  parties  ^mftituantes  du 
farment,  & qu’elle  en  diffère  feu- 
lement par  le  diamètre  &C  la  fpirale 
de  fes  canaux , le  fait  que  je  rap- 
..  porte  le  démontreroit  jufqu’à  l’é- 
vidence. Or , fl  la  grappe  eft  en  tout 
fembldble  au  farment , l’un  ou  l’autre 
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font-ils  en  état  de  produire  du  fpi- 
ritueux  par  la  fermentation  ? On 
verra  tout  à l’heure  le  but  de  cette 
queftion. 

Lorique  l’on  mâche  lefarment  ou  la 
gr^ipe  encore  verie  ,1e  pala'S  éprouve 
l’effet  de  l’aftrlèfion  &',d’i'iït'  forte 
acidité  ; à melure  que  le  bois  & la 
grappe  mûriffent.  Tune  & l’autre 
lé  diflîpent  en  partie  ; enfin  , lorf- 
qu’ils  font  complètement  mûrs,  ce 

Stiii  eft  annoncé  par  la  couleur  brune, 
I on  les  mâche  -,  alors  on  recon- 
noît  moins  d’aftriftion , très’-  peu 
d’acidité , & peut-être  un  petit  goût 
fucré , fur-tout  dans  ceux  des  pro- 
vinces méridionales.  D’après  ces 
uftations  très-fouvent  répétées , je 
s ce  raifonnement  ; La  partie  fucrée 
eft  la  feule  dans  la  nature , qui  , 
aidée  par  la  fermentation , produife 
le  fpiritueux , partie  effentiellement 
conftituante  du  vin  quelconque.  Or ^ 
fi  le  goût  me  laifle  foiipçonner  que 
dans  le  farment  & dans  la  grappe 
il  exifte  un  principe  fucré,  je  puis 
donc , par  le  fecours  de  la  fermen- 
tation , retirer  au  moins  une  légère 
partie  de  fpiritueux.  Je  pris  , à cet 
effet,  une  certaine  quantité  de  grap- 
pes de  raifin,  dont  j’avois  fcparé 
chaque  grain  en  coupant  les  pédun- 
cules  avec  des  cifeaux , afin  que  le 
flic  du  grain  n’imbibât  pas  la  grappe. 
Je  pris  égale  quantité  de  farmens  ; 
ils  furent  coupés  en  petits  morceaux  , 
& le  tout  jeté  dans  un  vaiffeau 
fuffifamment  rempli  d’eau  , pour 
qu’elle  fiirnageât  6c  les  grappes  8c 
les  morceaux  de  farmens  retenus 
au  fond  du  vafe  par  une  planche 
chargée  de  pierres , qui  recouvrqit 
ce  mélange.  11  s’établit  une  fermen- 
tation dans  cette  efpèce  de  cuve  ï 
il  s’en  dégagea  de  l’air  atmofphéj 
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riquc , & de  l’air  fixe  ; enfin , après 
huit  jours  , le  tout  fut  preffc  , la 
liqueur  niife  dans  un  vaiffeau  pref- 
que  fermé,  & fix  femaines  après, 
loumife  à la  diftillation  ; elle  ne 
donna  pas  un  atome  d’cfprit  ardent. 

Une  égale  quantité  de  grappes 
& de  faiincns  fut  pilée  dans  un 
mortier  , & . lorfque  le  tout  fut 
bien  divifé,  il  fut  mis  à fermenter 
comme  il  a été  dit  ci  - deffus  ; 
une  partie  de  cette  liqueur , mife  à 
évaporer  dans  une  capfule' , la' fia 
un  réfidu  pâteux  , falin  ; ce  réfidii 
lavé  , la  leflive  palTée  au  papier  gris , 
mife  enfuite  à évaporer  lentement, 
a donné  pour  dernier  produit  un 
fel , c’efi-à-dire  un  véritable  tartre , 
fel  elTentiel  de  la  vigne  comme  du 
vin.  Les  jgrappes  miles  à fermenter 
d’un  cote , & les  morceaux  de  far- 
mens  de  l’autre  , ont  donné  le  même 
produit , & chacune  à part  , fou- 
mife  â la  difiillation,  n’a  pas  offert 
le  moindre  figne  de  fpirituofité. 

Si  je  ne  me  fuis  pas  trompé  dans 
ces  expériences  , il  efi  donc  dé- 
montre jufqu’à  l’évidence  que  la 
graj)pe  ne  contient  aucun  principe 
(lu  vin  , finon  l’eau  & le  fel  qui 
font  des  principes  très-acceflbires , au 
moins  le  premier;  & ni  l’un  ni  l’autre, 
ne  font  connitutifs  de  l’efprit  ardent. 

Examinons  afluellement  d’où  pro- 
viennent l’acidité  Sc  l’âpreté  de  la 
rappe  & du  farment;  puifqu’il  eft 
emontré  qu’ils  fe  relTemblent  en 
tous  points. 

Tant  que  le  farment  Sc  la  grappe 
font  verts , l’eau  de  végétation  eft 
furabondante  , elle  tient  en  diflTo- 
lution  l’acide  du  tartre  ; la  char- 
pente de  l’un  & de  l’autre  eft  en- 
core molle  , peu  flexible  , caftante 
jku  moindre  choc  ; les  fibres  font 


peu  liées  j ou  plutôt  les^nterfilces 
qui  relient  entr’elles  ne  font  pas 
remplis  par  les  dépôts  terreux  , 
confolidés  & réunis  par  le  fecoiirs 
de  l’air  fixe.  ( Confultez  les  prin- 
cipes de  la  végétation  , décrits  au 
dernier  chapitre  du  mot  Culture.  ) 
Lorfque  la  vigne  a cefie  de  pleu- 
rer , le  boiu-geon  commence  à pouf- 
fer ; il  eft  alors  moins  acide  qu’il  ne 
le  fera  bientôt  après  ; le  bourgeon 
s’élance  ; le  raifin  eft  formé  , la 
grappe  développée  , la  fleur  épa- 
nouie , Si  l'acidité  augmente.  Déjà 
la  chaleur  de  l’aftre  du  jour  eft 
forte  , le  farment  prend  de  la  con- 
fiftance,  l’acidité  devient  auftère  ; 
enfin,  le  raifin  change  de  couleur, 
il  mûrit  ainfi  que  le  bois  ; l’acidité 
qui  fe  manifefte  alors  eft  très-auf- 
tère , affedfe  défagréablement  le  pa- 
lais , tandis  qife  , lorfque  les  vrilles 
ou  mains  de  la  vigne , font  encore 
tendres  , on  les  mange  avec  plaifir, 
à caufe  de  leur  agréable  acidité , 
très-différente  de  celle  du  farment 

S lui  eft  toujours  âpre  ; les  jeunes 
euilles  le  font  moins  que  le  far- 
ment Sc  plus  que  les  vrilles.  On 
voit , en  fuivant  la  marche  de  la 
nature  , que  lorfque  l’acide  eft  noyé 
par  beaucoup  d’eau,  il  eft  moins 
auftère  ; que  la  ftipticité  augmente 
à mefure  que  l’eau  de  végétation 
s’évapore  par  la  tranfpiration  ; alors 
le  tartre  , qui  demande  beaucoup 
d’eau  pour  fa  difiblution , fe  dépole 
entre  les  fibr||Kles  plantes , les  par- 
ties terreufes  redépofent  également, 
Sc  le  goût  auftère  augmente  à me- 
fure que  la  charpente  devient  folide. 
S’il  ne  monte  plus  ou  prefque  plus 
d’eau  de  végétation  dans  le  farment , 
l’âprcté  diminue  au  goût,  parce  qii’il 
n’y  a plus  affez  d’eau  pour  la  lairq 
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lêntîr;  elle  eft  trop  amalgamée  avec 
la  partie  terreufe  ; mais  fi  vous  faites 
macérer  ce  morceau  de  farment  très- 
fec , dans  une  quantité  d’eau  convena- 
ble , l’aullérité  deviendra  plus  fen- 
fible.  Si  on  répète  fur  la  grappe 
les  mêmes  expériences  que  fur  le 
farment , les  réfultats  feront  les  mê- 
mes à très-peu  de  chofes  près.  Ainfi 
l’identité  efl  démontrée. 

Sec,  TiON  II. 

Dts  Prînclpts  conjliluans  du  Vin. 

Tout  le  monde  convient  que  la 
grappe  communique  au  vin  un  goût 
âpre , auftère , & que  le  vin  , pro- 
venant d’un  raifin  egrappé,  eft  plus 
délicat.  De  cet  aveu  général , il  en 
réfulteroit  que  l’ondevroit  égrapper 
ou  dégrapper , ou  égrainer  ; mais  on 
dit  : la  grappe  nourrit  U vin , & lui 
communique  des  principes  qui  pro- 
longent fa  durée.  C’eft  donc  par  fon 
auftiérité  ou  par  le  principe  acide 
tpt’elle  renferme  , & non  par  le  fpi- 
ntueux  qu’elle  ne  peut  foimnir,  ainfi 
qu’il  a été  démontré. 

Premier  principe.  Dans  les  années 
froides  & pluvieufes  , même  dans 
nos  provinces  méridionales,  le  rai- 
fin eft  verd  & acide  ; plus  forte 
raifon  l’eft-il  dans  celles  du  nord. 

Deuxième  principe.  Dans  les  annces 
chaudes  &C  lèches , le  raifin  eft  doux , 
c’eft^à-dire , que  le  goût  doux  maf- 

3ue  l’acide  contenu  dans  le  fuc  & 
ans  le  parenchyme , comme  le  fu- 
cre , tire  de  la  canne  à fucre , en- 
veloppe fon  fel  acide  , de  manière 
qu’il  ne  fait  aucune  impreflion  fur 
le  palais  ; cependant  cet  acide  très- 
fort  n’exifte  pas  moins  dans  le  fucre 
le  plus  doux. 

froifime  principe.  Dans  les  années 
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chaudes  & lèches , lorfque  le  raifin 
eft  mûr,  mais  non  pas  complètement 
mûr , & tant  que  la  grappe  eft  encore 
verte , s’il  furvient  une  pluie  un  peu 
forte  quelques  jours  apres , il  fe  re- 
verdit , & fon  fel  acide  fe  déve- 
loppe, parce  qu’il  eft  tenu  en  diflb- 
lution  par  l’eau  de  végétation  remon- 
tée du  cep  au  raifin  Cette  abondance 
d’eau  ne  permet  plus  à la  partie  lii- 
crée  de  mafqucr  la  partie  acide  juf- 
qu’à  ce  que  la  chaleur  & la  tranlr 
piration  aient  fait  évaporer  cette 
eau  furabondante  , 6c  rapproché  la 
partie  fucrée. 

Quatrième  principe.  Si  dans  les  pays 
chauds,  on  laille  fécher  les  raifins 
fur  le  cep  , & qu’il  ne  furvienne 
point  de  pluie , on  voit  fouvent  la 
partie  fucrée  le  criftallifer  dans  le 
raifin.  Le  temps  & l’exficcation  opè- 
rent fur  lui  le  même  effet  que  la 
préparation  fur  les  raifins , vulgaire- 
ment appelés  de  pan/e  ou  de  carémà 
ou  raifins  fecs. 

, Cinquième  principe.  Plus  les  raifins 
font  complètemeru  mûrs , chacun  fui- 
vant  fon  efpèce  , plus  ils  font  fpiri- 
rifueux  & plus  ils  fe  confervent.  On 
fait  que  les  vins  du  Roullillon , par 
exemple,  font  fufceptibles  d’être  gar- 
dés pendant  trente  a quarante  ans. 

Sixième  principe.  Plus  un  vin  con- 
tient de  parties  fucrées , & plus  fa 
durée  eft  longue  ; les  vins  d’Efpagne 
en  foiu'niffent  la  preuve. 

Septième  principe.  Plus  un  raifin  eft 
éloigné  du  point  de  fa  maturité, 
plus  le  vin  qu’on  en  retire  eft  vert 
& acide , & fouvent  il  n’a  du  vin 
que  la  couleur.  Suivant  les  cantons 
« l’efpèce  de  raifins , ce  vin  fe  con- 
ferve  quelquefois  plus  que  fi  le  raifio 
avoir  miiri  davantage  ; mais  ce  phé- 
nomène dépend  autant  de  C efpèce  du 
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r<î.;.'/ï  que  de  la  proporrioii  J"  air  fixe , 
( voye{^  ce  mot  ) qui  eft  le  lien  des 
corps  , le  nexus  conecllonis  ; deux 
grandes  vérités  dont  les  œnologiftes 
ne  le  font  pas  encore  apperçus  , 
parce  qu’ils  généralilént  trop  leurs 
principes. 

L’expérience  force  à conclure  que 
les  vrais  principes  conllitutifs  du 
vin  font , t®.  la  partie  fucrée  qui 
crée  le  fpiritueux  par  la  fermenta- 
tion ; la  partie  aqueulé  qui  latient 
èn  diflblution  , & la  rapproche  plus 
ou  moins  félon  fon  abondance  ; 3°.  la 
partie  tartareufe  ou  acide  qui  exige 
une  très-grande  quantité  d’eau  psour 
fe  dilToudre,  &C.  qui  edinlbluble  dans 
l’efprit  de  vin,  ce  qui  eft  prouvé  par 
la 'précipitation  du  tartre  à mefure 
que  l’efprit  fe  forme  dans  la  futaille; 
cependant  il  refte  toujours  une  por- 
tion de  ce  fel  dans  le  vin  ; 4°.  de  la 
partie  huileufe  effentielle  qui  déter- 
mine l’aromate  ouïe  bouquet;  50.  de 
la  partie  terreufe  & ^olTière  qui 
forme  la  lie;  6®.  Je  goût  de  terroir 
ne  dépend , en  aucune  manière , de 
ces  principes  elTcntiels  ; c’eft  un 
principe  fur-ajouté , & tenu  en  dif- 
iblution  dans  l’eau  de  végétation , & 
ptm-étre  combiné  avec  l’huile  eflen- 
tielle  du  vin  ; j’ofe  prefque  l’avancer, 
d’après  quelques  expériences  faites 
fur  les  eaux-de-vie.  Après  avoir  ter- 
miné ce  parallèle  abrégé  des  prin- 
cipes de  la  grappe  & du  vin,  paf- 
fons  au  fond  de  la  quellion. 

.Section  III. 

Efi.U  avantageux  d’égrainer? 

Les  œnologiftes  nefontaucunernent 
d’accord  fiu-  ce  point;  les  uns  préten- 
dent que , dans  aucun  cas,  on  ne  doit 
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fupprimer  la  grappe  ; d’autres,  qu’elle 
peut  l’être  quelquefois  fans  incon- 
véniens  ; ceux-là  , que  fa  quantité 
totale eft  niiifible  ; & ceux-ci,  qu’elle 
eft  non-feulement  inutile , mais  en- 
core préjudiciable  à la  quantité  & 
à la  qualité  du  vin  : peut-être  ont- 
ils  tous  raifon  jufqu’à  un  certain 
point  ; il  s’agit  de  les  concilier.  A 
cet  effet , dillinguons  - les  en  deux 
clafles  ; la  première  contiendra  les 
pofttifs , c’eft-à-dire , ceux  qui  con- 
feillent  de  conferverla  grappe  ; la  fé- 
condé, les  négatifs  ou  ceux  qui  dé- 
cident qu’on  doit  la  fupprimer. 

I.  Despofitifs.  Voici  en  fubftance 
leurs  affertions  , & principalement 
celles  de  M.  Maupin , qui  a beaucoup 
plus  écrit  fur  cet  objet  que  les  autres. 
« La  grappe  ne  durcit  pas  toujours 
les  vins , ne  les  rend  pas  toujours 
auftères  6i  âpres  ; ainii , il  ne  faut 
donc  pas  toujours  égrapper.  » 

I . « La  grappe  ne  durcit  le  vin 
lorfqu’on  le  lailTe  trop  cuver.  » 

1.  « Elle  le  rend  beaucoup  plus 
fufceptible  de  fe  conferver  : c’eft 
l’opinion  univerl’elle  de  tous  les  vi- 
gnobles.» 

3.  « Si  Y alun.  ( f^oye[  ce  mot, 
& ce  qu’on  doit  en  conclure  ) re- 
tarde la  défeéiion  des  vins  , pour- 
quoi l’acide  végétal  &l  terreux  du 
bois  de  la  grappe  , ne  l’auroit-il  pas 
aufli  ? Pourquoi , par  fon  affinité  avec 
l’eau,  & par  fa  vertu  aftringente, 
ne  fe  combineroit-il  pas  avec  l’eau 
du  vin,  n’en  affbibliroit-il  pas  la 
propriété  diflblvante  & fon  action 
continuelle  fur  les  principes  du  vin , 
dont  par-là  elle  hâte  la  deftruflion? 
Pourquoi  , en  communiquant  Ibn 
aftriflion  à la  partie  aqueuie  du  vin , 
cet  acide  n’aurolt-il  pas  le  pouvoir 
de  reftêrrer  les  fubftanccs  auxquelles 
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elle  fert  de  menftnie,  & de  les  y 
retenir , foit  par  l’efFet  de  fa  com- 
binaifon  avec  ce  menftrue  , Toit 
même  par  fa  combinaifon  direûe  & 
intime  avec  une  partie  des  principes 
qu’elle  tient  en  dilTolution  ? ( 11  fal- 
loit  démontrer  toutes  ces  alTertions)  ; 
car  elles  font  précifément  le  nœud 
de  la  queftion.)  » 

» Non-feulement  la  grappe  con- 
tribue à la  durée  du  vin,  mais  en- 
core , dans  beaucoup  de  cas  , elle 
contribue  k les  améliorer  êc  à leur 
donner  plus  de  qualité.  » 

4.  » Dans  les  années  pluvieufes , 
& même  toutes  les  fois  que,  par 
une  caufe  ou  par  une  autre  , il  y a , 
par  proportion  aux  autres  principes, 
liirabondance  d’eau  dans  les  raifins , 
elle  en  améliore  les  vins  & les  re- 
lève , en  leur  donnant , par  le  mé- 
lange de  fon  acide  avec  les  autres 
fubliances  du  mixte , plus  de  fer- 
meté &C.  un  certain  caraélère  vineux 
qui  leur  manque  toujours  dans  les 
années  & dans  les  cas  dont  on  vient 
de  parler.  •* 

» Elle  aide  à la  fermentation  ; 
une  cuve  non  égrappée  fermente 
plus  que  celle  qui  l’cd , & on 
prouve  cette  affertion  par  ce  raifon- 
nement.  La  raffle  feule  , fans  raifins 
& fans  marc,  peut  opérer  ébullition 
& chaleur  dans  l’eau  pure  qui  la 
contient  ; pourquoi  n’auroit-elle  pas 
la  meme  propriété  dans  le  moût, 
compofé  d’eau  & de  principes  avec 
quelques  - uns  defquels  fon  acide  a 
des  affinités,  £c  eft  capable  de  fe 
combiner  ? » 

6.  De  ces  raifonnemens  , dont 
je  ne  diminue  en  aucune  manière 
la  force, M.Ivlaupin  conclut,*  qu’on 
doit  la  laifi'er  dans  toutes  les  aimées 
de  bonne  & pleine  maturité,  parce 
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que  les  vins  étant  d’ailleurs  bien  faits 
& bien  fermentés , elle  prévient  leur 
filage , c’eft-à-dire , les  empêche  de 
tourner  à l’huile  ou  à la  graifie.  » 

7.  « On  doit  la  laifier  dans  les 
années  & les  vendanges  pluvieufes  ; 
dans  toutes  les  années  oit  il  ÿ a 
pourriture  & moififlure , & toutes 
fois  qu’il  y a furabondance  d’eau 
dans  les  raifins , foit  à raifon  de  la 
groffièreté  de  leur  efjièce  , foit  à 
raifon  du  peu  d’âge  du  plant.  » 

8.  « Il  faut  la  laifier  dans  tous  les  can- 
tons &C  dans  toutes  les  provinces  oit 
les  vins  ont  encore , plusqu’ailleurs, 
le  défaut  de  ne  pouvoir  fe  garder  ou 
fe  tranfporter;  & principalement  dans 
tous  les  pays , ou  à raifon  de  l’afiiète 
des  lieux , du  peu  de  profondeur  des 
caves , ou  pour  toute  autre  caufe  ; 
les  vins  fout  habituellement  fiijets  à 
fe  corrompre  ou  à rebouillir  : dans 
tous  ces  cas , il  eft  important , il  eft 
abfoliiment  nécefiâire  de  conferver 
la  grappe.  » 

« Il  faut  encore  la  laifier,  quelles 
ue  foient  les  années , à tous  les  vins 
efiinés  à être  tranfportés  au  loin  , 
& plus  particufièrement  à ceux  que 
leur  réputation  ou  la  faveur  de  la 
fituation  des  lieux,  appèlent  au-delà 
des  mers.  >» 

9.  « LaifTons-la  dans  toutes  les 
années  abondantes  , afin  de  pouvoir 
réferver  une  partie  des  récoltes  pour 
les  années  fuivantes.  » 

10.  « LaifiTons-la  encore  toutes  les 
fois  que , par  un  motif  ou  par  un 
autre , nous  décuvons  avant  que  la 
fermentation  ait  achevé  fon  dernier 
période , & que  le  vin  foit  parfaite- 
ment fiiit  : à propos  de  quoi , en  ce 
cas , ôteroit-on  la  grappe  ? » 

11.  « Laiflbns-la  , en  un  mot^ 
parce  qu’indépendamment  de  ce  que 
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ton  extrafHon  eft  une  operation  Ae 
plus , il  eft  prouvé  qu’en  bien  des 
cas , elle  contribue  à l’amélioration 
des  vins , & qu’elles  les  rend  beau- 
coup plus  propres  à fe  conferver. 

II.  « Quant  aux  défauts  qu’on 
lui  reproche,  ils  proviennent  uni- 
quement de  la  mal-façon  des  vins , 
& de  ce  qu’on  les  laifte  cuver  trop 
long-temps  ; c’eft  donc  à tort  charger 
la  grappe.  La  preuve  que  ces  défauts 
n’en  proviennent  pas,  du  moins  ef- 
fentiellement  & neceftairement , c’eft 
que , fi  on  excepte  quelques  curieux , 
éc  peut-être  quelques  cantons , tous 
les  vins , en  général , ne  font  point 
egrappés,  & que  cependant  il  y en  a 
amirément  un  très-grand  nombre  qui 
ne  font  ni  durs  , ni  groftiers  , ni 
âpres  , ni  tardifs , &e  qui , au  con- 
traire , font  très-délicats , très-fins 
& très-agréables.  La  grappe  rend  les 
vins  plus  fermes  , & (ouvent  elle 
leur  donne  plus  de  qualité  ; mais 
elle  ne  les  rend  pas  durs , quand 
d’ailleurs  ils  font  bien  faits.  *» 

13.  M 11  y a plus,  c’eft  que  quand 
il  feroit  vrai  qu’elle  leur  donneroit  de 
la  dureté , il  ne  faudroit  pas  moins 
l’employer , fi  cette  diuete  étoit  une 
condition  inféparable  de  la  confer- 
vation  : qu’eft-ce  que  cette  dureté 
paftagère  en  comparaifon  de  la  du- 
rée , au  moins  à l’égard  des  vins 
qu’on  veut  conferver,  ou  pouvoir 
conferver  ? » 

14.  « Ce  n’eft  pas  que  des  vins 
egrappés  ne  puiflent  fe  conferver  ; 
mais  fouvent  aufti  ils  ne  le  peuvent 
pas  ; c’eft  poiuquoi  beaucoup  de 
perfonnes  qui , dans  des  vignobles 
de  réputation  , avoient  pris  l’ufage 
d’égrapper,  y ont  entièrement  re- 
noncé : d’ailleurs , les  vins  qui  peu- 
vent fe  conferver , quoique  égrap- 
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pés  ; fe  conferveroient  encOft  da- 
vantage , s’ils  ne  l’étoient  pas  : ainfi  i 
à régard  de  ces  vins  mômes  , on 
pourroit  encore  les  faire  avec  la 
grappe.  » 

15.  « J’en  dis  autant  à l’égard 'du 
goût  du  terroir  : on  impute  com- 
munément ce  goût  à la  grappe , qui 
effeélivement  peut  bien  l’augmenter; 
mais  qui  ne  le  donne  pas , puifque 
les  vins  égrappés  le  prennent  de 
même  que  ceux  qui  ne  le  font  pas. 
La  caufe  générale  du  goût,  qu’on 
appelle  goût  de  terroir,  eft  bien  moins 
dans  le  terroir  même  6c  dans  la 
grappe , que  dans  la  groftlèreté  des 
efpeces  de  raifins , & encore  dans  la 
mauvaife  manière  de  les  employer. 
Le  moyen  le  plus  fùr , finon  de  l*em- 

n'er  entièrement , du  moins  pour 
iminuer  de  beaucoup  , c’eft  de 
bien  faire  cuire  le  vin , Si  non  de 
rejetter  la  grappe  , qui , de  l’aveu 
de  tous  les  vignobles,  a la  propriété 
d’affermir  & de  conferver  les  vins.» 

« Elle  a encore , comme  on  l’a  vu , 
beaucoup  d’autres  propriétés  ; mais 
n’eût-elle  que  celle  de  prolonger  la 
durée  des  vins , j’en  conclurois , & 
tout  le  monde  doit  conclure  qu’il  ne 
faut  point  égrapper  les  raifins,  &C 
qu’au  contraire  il  eft  abfolument  né- 
çeffaire  de  ne  pas  les  égrapper,  ou 
autrement  dit,  de  conferver  la  rafle  ». 

Tel  eft  l’avis  de  M.  Maupin , con- 
figné  dans  fon  ouvrage  intitulé , La 
richtjfe  des  vignobles , dont  je  viens 
d’extraire  cet  article. 

II.  Des  négatifs  ou  de  ceux  qui 
regardent  la  grappe  comme  préjudiciable 
aux  vins.  J’ai  été,  je  fuis  & ferai 
toujours  de  ce  fentiment  contra- 
diéfoire  avec  celui  de  M.  Maupin. 

Le  public  cependant  doit  de  la 
rcconnoiffance  à cet  auteur  ; fon  zèle, 

kk 
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fes  talens  & fes  lumières  n’ont  pas 
peu  contribué  à pertèdionner  la 
manière  de  faire  les  vins.  Si  je  ne 
fuis  pas  de  fon  avis  en  ce  point, 
je  fc  prie  de  in’excufer  ; nuiis  il  n’eft 
pas  polfible  de  parler  contre  ma  fàçoo 
de  penfer.  Nous  plaidons  chacun 
notre  caufe  devant  le  public,  dont 
nous  ambitionnons  l’eftime  & les 
fuffrages;  il  fera  not«e  juge  & fe  dé- 
cidera d’après  les  expériences  qu’il 
aura  faites  fuivant  Jes  deux  méthodes 
comparées , en  fuppofant  toutes  les 
circonliances  égales  ; venons  au  iâit. 

La  grappe, ainliqu’ilaété  démontré 
dans  la  première  feûion , ne  contient 
aucune  partie  fucrée , donc  elle  ne 
peut  prodifire  de  fpiritueux. 

Les  principes  confHtuans  de  la 
grappe  font  fpecifiquement  les  mêmes 
que  ceux  du  farment  ; ain(t,il  ritfi pas 
plus  abfurdt  Je  dire  qidilejl  avantageux 
de  mettre  du  farment fermenter  avec  le  rai- 
Jin^que  de  laifferla  grappe.  Cette  pro- 
pofition  me  paroît  énoncée  affez  clai- 
rement, cependant  M.  Meunier,  dans 
Ibn  ouvrage  intitulé,  fur  CAn- 
goq^is,  me  fait  dire  que  je  confeille 
de^wttre  le  farment  fermenter  avec 
le  railin  ; il  &ut  au  moins  lire  avant 
de  rapporter  l’opinion  des  autres , 
afin  de  ne  pas  induire  en  erreur  ceux 
qui  lifent  nos  ouvrages. 

Si  la  grappe  contribue  à l’améliora- 
tion du  vin  ou  à fa  confervation,  c’ell 
donc  par  fon  fel  acide  & par  fa  por- 
tion terreufe , âpre  &C  auftère , ou 
enfin  par  l’air  fixe  quelle  contient 
& dont  elle  fe  dépouille  en  partie 
dans  la  fermentation , 6c  qui  s’unit 
- au  vin  : j’examinerai  ces  affertions 
en  répondant  aux  différens  articles 
de  M.  Maupin.  Je  cherche  la  vérité 
de  bonne  foi,  6c  ce  n’eft  pas  pour 
*voir  le  froid  plaifir  de  critiquer , 
Tome  If'. 
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que  je  difcute  fes  opinions.  Les  nu- 
méros fuivans  correlpondent  à ceux 
des  aflertionsde  l’auteur.  - 

i.Il  faut  convenir  avec  M. Maupin, 
que  la  grappe  ne  durcit  pas  toujours 
le  vin;  par  exemple,  dans  une  année 
de  pleine  maturité , lorfque  fa  cou- 
leur, femblableà  celle  au  farment, 
annonce  fon  exficcation,  on  peut,  ab- 
folument  parlant,  ne  pas  égrainer. 
Cependant , l’amateur  de  la  qualité 
oblervera  que  ce  bois  fec  ou  prefque 
fec,  fe  renfle  pendant  la  fermentation, 
qu’il  fe  pénètre  de  la  matière  du  vin , 6c 
qu’il  abforbe  une  certaine  quantité  de 
{piritueux.  Le  preflbir  le  plus  énergi- 
que ne  fàuroit  entièrement  extraire 
■l’un  6c  l’autre; une  preuve  bien  fimple 
confirme  cette  affertioi»:  fcparez  tou- 
tes les  pellicules  de  raifins , Scc.  ne 
Ikilfe*  que  la  grappe , feites-la  même 
fécher  au  foleil,  afin  d’enlever  la  par- 
tie fluide  qu’elle  s’eft  appropriée  ; dans 
cet  état  jettez-la  dans  luie  cuve  avec 
une  quantité  d’eau  proportionnée , la 
fermentation  vineufe  ne  t^dera  pas 
à s’établir;  enfin,  vous  obtiendrez  ce 
qu’on  appelle  communément petitvin, 
revin , piquette , buvande',  diftillez 
ce  petit  vin,  6c  vous  aurez  de  l’ef- 
prit  ardent;  diftillez  ces  grappes  fans 
les  avôir  foumifes  à cette  expérience, 
6c  vous  retirerez  de  l’efprit  ardent 
d’une  qualité  bien  inférieure  au  pre- 
mier. (f'oyei  le  mot  Distillation) 
Je  dis  plus  : on  obtiendra , proportion 
gardée,  plus  d’eau-de-vie  des  grappes 
que  du  vin  même.  Voilà  donc  une 
perte  réelle,  une  fouftraâion  de 
principes  faite  au  vin , quand  même 
cette  grappe  fuppofée  fèche  dans  le 
commencement,  étant  enfuite  péné- 
trée par  le  fluide  en  fermentatkan 
6c  par  la  chaleur  qui  l’accompagne, 
ne  lui  auroit  pas  communiqué  fou 
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aftri£Hon.  On  ne  dira  pas  que  le  prin-  étendue  fur  le  fol.  Audi , abftraffion 
cipe  fucré  qui  forme  l’efprit  ardent,  faité  de  la  chaleur  du  climat  & des 
étoit, avant  la  fermentation,  contenu  autres  caufes  qui  influent  fur  la  qua- 
dans  la  grappe , & que  c’eft  le  même  litédcs  vins,  ils  ne  font  jamais  âpres; 
que  l’on  retire  par  la  diflillaiion;  Les  mais  fi  on  iaiffe  la  grappe , fi*elle 
expériences  citées  plus  haut,  prou-  fermente  avec  le  grain,  le  vin  eft 
vent  le  contraire,  & pour  s’en  con-  dur  6c  très-dur, 
vaincre  il  fuffit  de  les  répéter.  3 . M.  Maupin  n’approuve  point 

Z.  L'opinion  de  tous  les  vignobles  avec  raifon  la  méthode  d’aluner  les 
tfl  que  la  grappe  conferve  le  vin.  Si  vins  ; mais  de<l’aéHon  de  l’acide  de 
les  cultivateurs  étoient  véritablement  l’alun  & de  la  terre  qui  lui  fert  de 
infiriiits, s’ils  connoiifoient  la  manière  bafe , il  en  concUid  par  comparaifon 
dont  les  principes  des  corps  fe  com-  avec  l’acide  de  la  grappe  & fa  fa- 
binent;  les  moyens  que  la  nature  vcur  ftiptique  ; cette  comparaifon 
emploie  pour  les  conferver  & les  ne  paroît  pas  exaâe.  L’alun  eft  com- 
détruire  , certainement  leur  opi-  pofé  d’acide  vitriolique  & d’une 
nion  feroit  d’un  grand  poids  ; mais  terre  prelqu’argileufe , & fa  ftipticité 
M.  Maupip  fait  mieux  que  moi  com-  dépend  de  ce  que  la  bafe  de  cet 
bien  peu  les  lumières  font  répandues,  acide  n’eft  pas  auflt  e.xaÛement  fa- 
de combien  font  grandes  les  entraves  turée  que  celle  des  autres  fels  vi- 
qu’il  aété  obligé  de  forcer  afin  de  dtï-  trioliques  à bafe  terrcufe  : cet  acide  fe 
fillcr  les  yeux  de  ceux  qui  font  aveu-  diflbut  dans  l’eau,  parce  qu’il  contient 
glés  par  la  coutume.  Une  opinion  gé-  la  moitié  de  fon  poids  d’eau.  Le  tartre 
nérale  n’eft  fouventqu’une  erreur, & eft  beaucoup  plus  acide  que  üalun  , 
les  antipodes  ou  la  fphéricité  du  globe  il  eft  uni  à une  portion  huileufe  qui 
que  noufhabitons,  conduilirentGa-  empêche,  jufqu’â  un  certain  point,  , 
Idée  dans  les  prifons  de  l’inquifition,  fa  iblubilité  dansljeau;  il  faut  au 
parce  qu’il  combattoit  l’opinion  géné-  moins  dix-fept  parties  d’eau  p^|  en 
raie  & du  peuple  &C  des  philofophes.  tenir  une  en  diftbliition.  En^v,  fa 
M.  Maupin  me  permettra  de  lui  bafe  eft  une  terre»  groflîère , & le  ^ 
repréfenter  que  l’égrainage  n’eft  pas  touteftrendu  concret  par  une  grande 
une  pratique  à laquelle  fe  livrent  quantité  d’air.  Le  tartre  contenu  dans 
fimplement  quelques  curieux.  Dans  la  grappe , différé  un  peu  de  celui 
prefque  tout  le  bas-Languedoc,  par  renfermé  dans  la  pulpe  du  grain  ; 
exemple,  & dans  une  infinité  d’autres  il  feroit  trop  long  de  fuivre  cette 
endroits  que  je  pourrois  citer  , on  analyte  chymique , peut  être  hors  de 
égraine  rigoureufement,  non  pour  la  portée  du  commun  des  leûeurs. 
perfeéHonner  les  vins  (on  n’y  longe  11  eft  donc  clair  que  l’acide  de 
pas)  mais  par  économie.  Comme  les  l’alun  combiné  avec  l’cau-de-vie, 
vigFioblcs  lontimmenfcs,& quetou-  ne  peut  prefque  point  abforber  de 
tcslcshabiiationsoucclliersfontdans  fon  eau  , puifcju’il  eft  déjà  uni  . 
les  villages  Qü  dans  les  villes , on  dé-  avec  moitié  de  (on  poids  d’eau  , & 
pepltroit  beaucoup  ttop  en  frai;  de  que  l’acide  du  tartre  s’y  unit  très- 
voitures  ; on  égrappe  dans  la  vigne  diflicilcment , à caufe  de  la  partie 
même,  & cette  grappe  eft  enfuite  huileule  qu’il  contient  ; enfin,  parce 
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«ju’il  eft  infoluble  dans  l’erprît  ds 
vin  qui  précipite  le  tartre  contre 
les  parois  des  futailles  à mefure  que 
la  fermentation  infeniible  perfec- 
tionne cet  efprit  de  vin.  Eft-ce  donc 
à raifon  de  la  bafe  argileufe  ou  \n- 
trioliqiie  de  l’alun  qu’il  reflferre  les 
principes  conftituans  du  vin?  c’cft 
ce  qu’il  faudroit  prouver,  & je  n’en- 
trevois pas  comnient  on  y parvien- 
droit.  ( Fayt^  ce  qui  eft  dit  au  mot 
Aluner  ) 

Si  l’alun  peut  produire  quelque 
effet , étant  diffous  dans  le  vin  , c’eft 
par  fon  air  de  compofition  qui  fe 
diffémine  dans  le  fluide,  & cet  air 
eft  le  modérateur  _de  la  décompofi- 
tion  ou  de  la  défagrégation  des  prin- 
cipes des  corps.  Ainli,  en  fuppofant 
que  l’acide  tartareux  de  la  grappe* 
s'uniffe  au  mont  dan*  la  aive , il 
fera  bientôt  précipité  lorfque  le  fpi- 
ritueux  fera  formé,  & il  fe  dépoléra 
dans  les  barriques. 

On  confond  mal  à propos  tes  vins 
verts  avec  les  vins  âpres  ou  durs  : ils 
font  verts  lorfque  le  raifin  n’a  pas 
acquis  la  maturité  convenable;  ils  font 
âpres  & du'rs , lorfque  le  vin  a fer- 
menté avec  la  grappe,  & cette  rudeffe 
& cette  âpreté  ne  dépendent  point  de 
l’acide,  proprement  dit,  de  la  grappe, 
mais  du  fuc  auftère  qu’elle  contient; 
6c  il  tire  cette  auftérité  du  fuc  meme 
de  la  végétation , de  la  fève  de  la 
vigne. 

Pour  peu  qu’on  connoiffe  la  fta- 
tique  de*  végétaux  , les  moyens 
enij)loyés  par  la  nature  pour  modi- 
fier & perfeÛionner  les  fucs  deftinés 
à former  les  fruits  6c  les  femences, 
on  verra  que  le  grain  du  raifin  tient 
à la  grappe  par  un  pédicule  très- 
petit  6c  très-délié;  que  la  grappe 
raâine  les  fucs  qui  lui  font  envoyés 
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pat  fe  cep  ; que  ce  petit  pédicule 
mfHne  à fon  tour  ceux  qui  lui  font 
communiqués  par  la  grappe; enfin , 
que  l’enveloppe  herbacée  qui  recou- 
vre l’enveloppe  prefque  ligneufe  des. 
pépins,  abforbe  le  peu  qui  refte  de 
cette  aftriélion  végétale  dans  le  fuc 
du  raifin  : il  fufHt  de  mâcher  ces  pé- 
pins pour  s’en  convaincre  ; moins  le 
raifin  eft  mûr  6c  plus  ils  font  âpres  , 
6c  l’amande  qu’ils  contiennent  eft 
douce.  L’induftrie  de  l’homme  a fu 
tirer  un  grand  parti  de  ce  fruit  ; 
mais  la  nature  fongeoit  bien  plutôt 
à la  formation  & à la  perfeâion  de 
l’amande  qui  devoit  reproduire  la 
plante  ; ce  pépin  eft , en  dernière 
analyfe  , la  quinteffence  de.tous  les 
fuf  s , 6c  la  partie  qui  recèle  le  plu» 
d’air  inflammable. 

4.  Lorfque, par  une  caufe  quelconque, 
il  y a furabonJunce  i§pau  dans  Us 
raifins,  la  grappe  améliore  les  vins.  &c. 
Rien  ne  peut  améliorer  une  liqueur, 
que  la  bonne  combinaifon  de  fes 
principes  ou  l’addition  des  principes 
qui  lui  manquent.  Comme  je  le 
dirai  à l’article  V i N , la  grappe 
ne  contient  aucune  partie  fucrée; 
elle  ne  produit  donc  aucun  fpiritiieux. 
Dans  les  années  pluviëufes,  l’acide 
furabonde  dans  le  vin , parce  qu’il 
y a peu  de  parties  fucrées  6c  pas  en 
quantité  fufîifante  pour  le  malquer; 
il  eft  donc  inutile  d’ajouter  un  acide 
qui  ne  conftitue  pas  le  vin  & n^ 
lui  fournit  aucun  principe  ; autant 
vaut-il  ajouter  des  farmqns  coupés 
en  morceaux. Le  goût  vineux  eft  cer- 
' tainement  bien  éloigné  du  goût  âpre, 
& l*  meilleur  de  tous  les  vins  eft 
celui  qui  ne  porte  aucune  impref- 
fion  d’aftriûion  fur  le  palais.  Je  ne 
doute  pas  du  fait  rapporté  par  M. 

> Maupin , lorfqu’il  dit  qu'on  a donné 


Digitized  by  Google 


1^4  É G R 

]a  prcfiircnce  à un  vin  non  cgrap- 
j»c,  Air  celui  qui  lavoit  etc;  maii 
j’ofe  dire  que  cette  comparaifon  dé- 
pend d’une  Dultitude  de  circonf- 
lances  : quant  A moi,  j’ofe  luicertifier 
que  par-tout  citron  egrappe  ks  vins, 
on  prcfci-e  ceux  qui  l’ont  été. 

5 . La  prappe  aldt  à la  ferment»- 
tlon , &:c.  (Jui,  enapparer.ee  , de  non 
en  réalité.  Je  conviens  que  la  ven- 
dange non  égrappée  paroît  beaucoup 
plus  fermenter  que  l’autre.  En  effet, 
le  fiftlenient  tft  p'us  fort,  plus 
bruyant  ; le  marc  s’élève  beaucoup 
plus,  mais  ces  deux  Agnes  extérieurs 
dépendest,  l’iin  ,.dc  ce  que  la  grappe 
laiffe  plus  de  facilité  k l’air  Axe 
pour  s’échapper  par  les  interArces 
qui  relient  entre  les  grappes  ; l’aq- 
tre  provient  de  ce  que  la  grappe, 
plus  légère  que  le  tluide,  eft  t'’. 
ioulevéc  par  ^i  lorlque  la  chaleur 
de  la  fermentation  le  di  ate;  i®.  par 
l’air  qui  le  développe.  Une  cuvée,  au 
contraire,  bien  égrappée , &C  dont  les 
raifins  ont  été  bien  foii'és,  foulcvc 
petit  - à - petit  leurs  pellicules  , les 
colle  les  unes  contre  les  autres , & • 
forme  ce  qu’on  appelle  un  chapeau 
très-preffé,  très  - (erré  , très- épais, 
& qui  empêche  en  grande  partie 
réchappement  de  l’air,  6l  par  con- 
ftqutnt-  diminue  fon  fiffltnicnt.  A ces 
rallonnemens  ajoutons  l’expérience. 
Que  l’on  compare  le  produit  de 
deux  cuvées , toutes  circonllances 
bien  égales,  l’une  égrappée  & l’au- 
tre ne  l’étant  pas,  & on  verra, 
lorlque  la  fermentation  fera  à fpn 
période , que  le  vin  de  cette  der- 
nicre  A-ia  p us  épais  , & moins  dé- 
pouillé de  Ion  mucilage  , de  Ion 
•parriichymc , que  celui  de  la  cuve 
doiii  on  aura  egrappé  le  raifin.  Il  ne 
faut  que  des  yeux  pour  juger  du  fait. 
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La  conféquence  qui  réfulte  de  cétte 
expérience , cft  que  la  fermentation 
a été  plus  complette  dans  l’un  que 
dans  l’autre. 

L’exemple  de  la  rafle  feule  qui 
fermente  dans  l’eau  n’eft  pas  con- 
cluant: elle  éprouvera  la  fermenta- 
tion vineiife,  fi  elle  eft  imprégnée 
du  fuc  duraifin;  A clic  ne  leff  pas, 
elle  éprouvera  uneifermentation  pu- 
tride & non  vineufe , telle  que  la 
fubiroient  les  farmens  ou  tous  au- 
tres végétaux.  Dans  ce  fens  la  grap- 
pe n’aide  donc  pas  la  fermentation 
vineufe , & A elle  fermente  vineufe- 
ment,  elle  le  doit  au  fuc  dont  elle 
eft  imprégnée. 

6.  La  grappe  empêche  les  vins  de 
tourner  à l'huile  & à la  graijfe.  Cette 
afftrtion  exige  des  preuves.  Peu  de 
vins  fontfujct»à  cette  maladie,  & 
je  la  regarde  i®.  comme  un  vice  de 
l’efpèce  de  certains  raifins  , par 
exemple,  toute  la  famille  des  pi- 
neaux eft  de  ce  genre;  i®.  de  la 
nature  du  fol  dans  lequel  le  cep  efl 
planté  ; 3".  de  ée  ope  le  vin  qui  en  pro- 
vient n’a  pas  afiez  fermenté.  Tout 
le  monde  lait  qu’un  vin  qui  graiffe 
ou  coule , A la  manière  des  huiles 
en  Alant,  fe  remet  de  cette  maladie, 
folt  en  .roulant  la  barrique , foit  en 
la  tranfporiant  de  la  cave  A l’air , 
& en  l’y  laiffant  quelques  heures , 
foit  en  y ajoutant  qbelque  acide 
& encore  mieux  un  peu  d’air  Axe. 
Le  vin  graifl'e  ou  huile  parce  que 
fon  air  Axe  s’en  ’ert  léjiai  é e & un 
pareil  vin  dans  nos  provinces  mé- 
ridionales, feroit  bientôt  décotnpofé. 
Toutts  ces  opérations  ont  pour  but 
d’y  ramener  l’air,  & non  pas  d’o- 
perer  fur  le  vin , comme  acide.  SL 
on  coupe  ces  vins  tirés  du  pineau  ou 
morilion,  avec  du  vin  d’une  autre 
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efpcce  de  raifm  du  mCmc  crû,  & n’a  pas  aflcz  d’ame.  Le  fiicre 

Sue  fait  fans  la  grappe,  il  ne  ou  le  miel  en  petite  quantité,  don- 
Ta  plus;  la  grappe  n’empêche  neront  au  vin,  i®.  l’air  fixe  qu’ils 
don^pas  le  filage.  Retenez  l’air  de  contiennent  ; la  pai  tie  fucrce  qui 
combioaifon  dans  le  vin  , voilà  le  lui  manque  pour  aflurer  le  trajet, 
grand  fecret.  Les  vins  qui  filent  ont  .le  fuis  bien  éloigné  d’approüver 
un  goût  doux,  pâteux,  font  dans  ces  petites  fupercheries  ; je  ne  les 
ce  moment  très  - indigefies  ; c’ell  rapporte  ici  que  pour  faire  con- 
que l’air  fixe  ne  les  affaifonne  pas.  noîire  les  principes  auxquels  le  vin 
En  général,  tous  les  vins  fujets  à doit  fa  confervation.  Tout  homme 
‘cette  maladie  font  peu  fplritueux  , qui  les  met  en  ufage  e ft  un  fripon  ; il 
fur-tout  quand  elle  n’eft  pas  pro-  ooit  ne  point  expédier  de  vin,  s’il 
duite  par  un  défaut  dans  la  pre-  n’cll pas  fur  plus  que  moralement  de 
mière  fermentatiort.  fa  durée. 

7.  On  doit  laîjftr  la  grappe  dans  9.  Dans  les  années  abondantes , 
Us  années  de  pourriture , de  moijllfure , faites  bien  le  sûn  ; foutirez-le  à pro- 
&c.  C’eft  fuppléer  à un  mal  par  un  pos,  ayez  de  bonnes  caves,  & vous 
autre  mal.  L’acidité  & la  dureté  n’aurez  pas  befoin  de  la  grappe, 
n’ont  jamais  conlHtué  le  vin:  c’eft  10.  Aucun  motif  ne  doit  obliger 
le  cas  d’aider  la  nature  , de  lui  C amateur  à laifj'er  la  grappe , quand 
rendre  ce  que  la  pourriture  à détruit,  mime  il  décuveroit  ervant  le  compli’ 
par  l’addition  d’un  corps  fucré  quel-  ment  de  la  fermentation.  Je  conviens 
conque,  comme  il  fera  dit  au  mot  qu’elle  produira,  dans  ce  cas,  desef- 
ViN,  & fl  le  befoin  l’exige,  d’y  fets  moins  défagréables ; mais  la 
ajouter  un  peu  d’air  fixe , afin  de  grappe  s’appropriera , autant  qu’elle 
dohner  une  forte  cohéfion  & une  poiu"ra , la  partie  fucréedans  laquel- 
adhérence  entre  les  principes.  Le  le  elle  nage,  & le  fpiritueux,  à 
vin  ne  fe  conferve  que  par  fes  par-  mefure  qu’il  fe  forme.  Pourquoi  cet- 
lies  vineufes , 6c  non  par  les  parties  te  pierte  6c  cette  fouftraâion  ? 
étrangères  ; il  n’eft  jamais  venu  dans  1 1 . Il  faut  la  laifler  , parce  que 
l’elfjrit  des  normands  , des  picards,  l’égrainage  augmente  les  frais,  puif- 
des  bretons , des  habitans  de  la  Bif-  que  c’eft  une  opération  de  plus, 
caye  efpagnole , de  foiitenir  leurs  J’ai  trouvé  la  pratique  du  bas-Lan- 
cidres  par  l’addition  des  feuilles,  guedoc  plus  expéditive 6c  pluséco- 
des  bourgeons  de  pommiers  ; cepen-  nomique  que  tout  ce  que  je  cohnoif- 
dant  la  parité*feroit  parfaite.  fois  en  ce  genre:  on  en  trouves  la 

8.  Il  faut  la  laiffer  dans  Us  vins  defeription  dans  le  chapitre  fuivant. 
qu'on  veut  tranf porter  ; pas  plus  que  Je  réponds , par  ma  propre  expé- 
dans  les  autres.  Plus  un  vin  fera  rience,que  l’égrainage  d’une  cuve 
doux , 6c  mieux  il  pafîera  les  mers;  qui  contient  feize  barriques  de  deux 
le  trajet  transformera  cette  douceur;  cent  vingt  à deux  cent  trente  bou-i 
en  l'piritueux.  Une  pinte  ou  deux  teilles  chacune , ne  me  revient 
de  bonne  eau-de-vie,  réullira  6c  pas  à plus  de  trente  fols.  Si  on 
prtjduira  plus  que  toutes  les  grap-  compare  aâuellement  ce  qu'il  en 
pes  de  l’univers , fi  le  vin  efl  foible  auroit  coûté  pour  tranfporter  la 
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vendange  non  cgrappce  de  la  vigne 
au  cellier,  cette  dépenfe  fera  aii-dei- 
fous  de  zéro. 

II.  Les  défauts  qü'on  lui  attrihue, 
ne  viennent  uniquement  pas  de  la 
façon  des  vins.  Mettez  ces  grappes 
tremper  dans  de  l’eau  fimple , pen- 
dant douze  ou  vingt  - quatre  heu- 
res, & vous  trouverez  cette  eau 
imprégnée  d’un  goût  dcfagréable, 
Spre , iliptiqiie  ; le  même  ellet  a lieu 
'dans  le  vin  & il  y eft  plus  mar- 
qué , puifquc  très-peu  de  vins  *ne 
relient  que  vingt  - quatre  heures  à 
compléter  leur  fermentation , & que 
cette  fermentation  agit  fur  la  grap- 
pe , aidée  par  la  chaleur  qu’elle  ac- 
quiert. 

I}.  La  dureté  cauféeparla  grap- 
pe n’ell  en  aucune  manière  , une 
condition  inféparable  de  la  confer- 
vation.  En  1761,  je  fis  du  vin  à 
Côte-rotie , & il  a toujours  été  ri- 
goureufement  égrappé;  &C  lorfque 
je  paflai  à Lyon,  au  mois  de  juil- 
let 1780,  je  le  trouvai  délicieuv. 
Si  on  avoif  de  bonnes  caves , dans 
le  bas  Languedoc , fi  on  prenoit  la 
peine  de  bien  faire  le  vin , il  y feroit, 
pour  ainfi  dire  , éternel , quoiqu’on 
y égrap|)c  ; & ceux  qui  ne  le  font 
pas , ne  confervent  pas  mieux  leurs 
vins  que  les  autres. 

14.  Je  ne  vois  auain  motif  ca- 
pable 'de  faire  renoncer  à l’égrai- 
nage , & pourquoi  ceux  qui  avoient 
commencé  à en  faire  u&ge , s’en  font 
lalTés.  Je  dirai,  au  contraire,  que  cet 
ufage  gagne  de  proche  eu  proche,8c 
que  fi  les  méthodes  que  l’on  fuit  font 
coûteufes , il  eft  très-facile  d’adop- 
ter celle  du  bas-Languedoc,très-éco- 
nemique  & très  - expéditive  ; elle 
iTcft  pas  particulière  à cette  feule 
province. 
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I J.  La  grappe  augmente  le  goftt  de 
terroir  , parce  qu’elle  ell  imprégnée, 
ainfi  que  le  fuc  du  raifin , de  l’eau 
de  la  feve,  ou  du  principe  Ado- 
rant de  certaines  plantes  qui  four- 
millent dans  les  vigiles;  tels  font, 
par  exemple,  les  fonds,  lesariftolo- 
ches , &c.  Je  fais  que  chaque  efpèce 
de  raifin  a fon  goût  particulier; 
mais  la  preuve  la  plus  complète , 
qu’il  ne  faut  pas  lui  attribuer  le  ' 
goût  de  terroir,  c’eft  que  tranfpor- 
té  dans  un  autre  fol , dans  un  autre 
climat,  il  cefle  de  l’avoir.  Les  vins 
blancs  de  Saint-Péray  en  Vivarais , 
ont  un  goût  de  violette;  ceux  de 
Seyfliiel.près  de  Vienne  en  appro- 
chent beaucoup , & cependant  ces  vi- 
nes  font  plantées  en  efpèces  de  raifins 
ien  différentes.  Les  vignes  qui  avoi- 
finent  l’un  ou  l’autre  de  ces  endroits, 
font  compoféês  des  mêmes  plants  ,. 
& cependant  les  vins  qu’on  y ré- 
colte , n’ônt  pas  le  même  parfum. 
Cinq  vignes  fe  touchent  au  terri- 
toire , proprement  dit  de  Côte-  rôtiè  , 
elles  font  plantées  de  la  même 
cépée , & cependant  il  eft  aifé  de 
diltinguer  au  goût  le  vin  de  chaque 
vigne.  Que  d’exemples  pareils  il 
feroit  facile  de  citer!  Le  goût  de 
terroir  eft  propre  à chaque  fol , & 
je  conviens  que  quelques  efpèces  de 
raifins  ont  par  elles -mêmes  un 
goût  défagréable;  on  auroit  tort  de 
le  confondre  avec  le  premier. 

D’après  ces  obfervations , je  con- 
clus i'’.  que,  dans  aucun  cas  quel- 
conque , on  ne  doit  conferver  la 
grappe  ; z”.  qu’elle  communique  au 
vin  toutes  fes  mauvaifes  qualités  fans 
lui  en  communiquer  une  bonne;  3®. 
qu’elle  ne  contient  pas  plus  que  |e 
farment,  les  principes  conftitutifs  du- 
vin  ; 4®.  qu’elle  s’approprie  en  pure 
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J*erte  beaucoup  de  l'pirinieux  & de 
parties  fucnJes;  5®.  enfin,  que  loin 
d’enrichir  le  vip , elle  l’appauvrit. 

Je  le  répète , dans  tout  ce  que 
Je  viens  de  dire  Je  n’ai  nullement 
cherch'c  à mortifier  M.  MaiTpin,  à 
diminuer  l’imprefTion  que  Tes  ouvra*- 
ges  ont  faite;  il  mérite  de  la  reconnoif* 
lance  delà  part  du  public;  mais  je 
vois  différemment  que  lui.  J’ai  fait 
.égrapper  des  vins  dans  le  Beaujolois, 
aulli  légers  que  ceux  de  Bourgogne; 
dans  rOrléanois  , dans  le  Gâti- 
nois  & dans  le  Vexin  françois,  où 
ils  font  pauvres  & plats;  dans  le 
Dauphine,  le  Lyonnois,  la  Proven- 
ce, le  Languedoc,  & par- tout  ces 
vins  fe  font  foutenus  & ont  été 
plus  délicats  que  ceux  qui  n’avoicnt 
pas  été  égra|més  : au  furplus,  comme 
cette  diverfité  d’opinions  porte  fur 
des  points  de  fait;  je  prie  les  per- 
fonnes  injlruhcs  de  juger  par  com- 
paraifon,  & de  conduire  leurs  vins 
de  la  manière  indiquée  au  mot  Vin. 

- C H A P I T R E II. 

Du  Egraînolrs  , Egrappoirs  ou 
Digrappoirs. 

Ils  varient  fuivant  les  provinces. 
Ici,  c’eff  un  filet  à mailles  larges, 
formé  avec  de  petites  cordes  d’une 
forte  ligne  de  diamètre,  tendu  & 
affujetti  un  cadre  de  bois  placé 
fur  la  fuperficie  de  la  cuve  ; là,  c’«ff 
une  large  maye  ou  table  en  plan  in- 
cliné dont  la  bafe  corrcfpond  à la 
cuve.  Sur  cette  table,  & à la  hauteur 
de  trois  pouces,  eff  placé  un  treillis 
en  bois , les  ais  formés  par  des  taf- 
feaux.de  la  longueur  de  la  maye, 
& placés  les  uns  à côté  des  autres, 
en  laiffant  entr’eux  un  vide  de 
demi-pouce.  Dans  le  premier  cas. 
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la  vendange,  telle  qu’on  l’apporte  de 
la  vigne,  ell  jetée  lùr  le  filet,  & des 
hommes  armés  de  râteaux  en  paffcnt 
& repaffent  le  dos  fur  les  raifins, 
jufqu’à  ce  que  les  grains  foient  fépa  A 
de  la  grappe  ; eniùite,  retournant  le 
râteau  du  côté  de  fes  dents , ils  re- 
tirent la  grappe  égrainée  : par  cette 
méthode,  le  grain, il  eft  vrai,eft  féparc 
de  la  grappe,  mais  il  neft  pas  affez 
écrafé,&tombe  prefqu’en  entier  dans 
la  cuve.  On  remédie  autant  qu’on  • 
le  peut  à cet  inconvénient,  en  piéti-  , 
nant  ces  grains  dans  lacuve,&  malgré 
cela , ils  ne  font  jamais  bien  foulés. 
Dans  le  fécond , des  hommes  mar- 
chent fans  ceffe  fur  les  taffeaux, 
foulent  les  grains,  & lorfqu’ils  le 
font  affez , ils  enlèvent  la  grappe 
reliante;  on  perd  beaucoup  de  vin 
par  ce  procédé.  Le  mucilage,  le 
lue  du  rarlin  fe  logent  entre  Tes  pé- 
dicules de  la  grappe  & y relient. 
Cette  grappe  ainfi  pénétré,  ell  jetée 
dans  un  vaiffeau  a part  contenant 
de  l’eau , & y fait  du  petit  vin  qui 
fent  beaucoup  plus  la  grappe  que 
celui  fait  avec  la  grappe  même, après 
qu’elle  a fubi  la  fermentation  vineufe 
avec  le  relie  de  la  vendange,  parce 
que  cette  vendange  s’ell  appropriée 
la  dureté,  fon  allriélion  6cc.  Je  ré- 
ponds de  ce  fait  d’après  l’expérience. 
L’efpace  entre  les  barreaux  de  cet 
égrappoir,  ellfouvent  rempli  par  les 
grappes  foulées  aux  pieds  des  ou- 
vriers , & quelquefois  à un  tel  point 
que  la  liqueur  s’écoule  avec  beau-  . 
coup  de  peine , & fouvent^oint  du 
tout.  Alors  on  foulève  le  grillage , 
on  le  nettoie  & on  le  remet  fur  la 
maye , ce  qui  entraîne  la  perte  du 
temps , dérange  ou  ralentit  l’opéra- 
tion. Il  en  faut  bien  moins  pour 
dillraire  ou  dégoûter  les  ouvriers. 
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l’avantage  de  cet  cjjrappoir  ell  de  fer-  bloient  tontes  les  tringles  ou  fra^ 
viV  en  même  temps  de  t'ouloire , aflez  vcrl'es  de  fix  à fept  ligne? d’épai/Teur  i 
imparfaite , à la  vdritc.  11  eft’  des  la  diftance  des  unes  aux  autres  étoit 
cantons  où  l’on  foule  la  vendange  d’un  pouce.  Avec  des  râteaux  à dents 
f^plement  fur  la  maye,  &C  on  raf-  très-courtes,  on  foidoit  le  railin,Ia 
femble  la  grappe  dans  un  des  coins  grappd  retenoit  peu  de  fuc,  mais  le 
après  qu’elle  cil  bien,  foulée,  afin  grain  tomboit  prefqu’entier  dans  la  cu- 
cju’elle  laifl'e  couler  une  partie  du  ve.  On  verra  au  mot  Fermentation, 
lue  qu’elle  contient,  & enfuite  on  le  vice  quiréfultcde  la  cohfervation 
l’enlève  pour  en  placer  de  nouvelles  de  ces  grains  entiers;  toutescesmetho- 
dans  le  môme  endroit  ; mielques-uns  de$fontabufives&longucs;celIeadopr 
enfin  , li  la  maye  eft  allez  grande , tée  6c  fuivie  dans  le  bas-Languedoc, 
laiflent  toute  la  grappe  julqu’à  ce  me  paroit  infiniment  préférable, 
que  l’opération  foit  finie.  Commit-  Pour  avoit  une  idée  de  cette  opé- 
nément  l’extrémité  de  ces  grandes  ration  , il  eft  néceflaire  de  confulter 
mayes  correfpondantes  à la  cuve,  eft  les  figures  Je  la  Planche  Xyil,  tome 
garnie  d’une  efpcce  de  petit  râtelier  3 , page  607.  La  Figure  13  repréfente 
ou  grillage  aflez  ferré , afin  que  la  ce  qu’on  appelle  dans  ce  pays  une 
liqueur  feule  coule  dans  la  éuve  8c  fOOT/>o//r,nommcedansd’autres54»/7<, 
que  les  grains  non  foulés  foient  re-  Benne  , Banneau  , 6cc.  ( yoye^  le  mot 
tenus  fur  la  maye.  Je  préférerois  cet  BanneJ  la  Figure  74  reprél’entel’é- 
égrappoiraupremier,  malgré  la  quan-  grappoir,  proprement  dit:  c’eft  un 
titede mucilageâcdevinquireftedans  morceau  de  bois  d’un  pouce  envi- 
la  grappe  ^arce  que  par  la  meme  opé-  ton  de  groffeur , long  de  dix-huit  à 
ration  on  égrappe  6c  on  foule.  Je  dirois  vingt  quatre  pouces, divifé  à-peu-  près 
encore  que  par  ce  piétinement  la  grap-  dans  fon  milieu  en  trois  parties , 6c  qui 
pe  eft  plus  froilTée,  plus  meurtrie,  ôc  forme  une  foimche  triangulaire;  la 
par  conféquent  elle  communique  plus  femme , FJg.  li , deftinée  à égrapper, 
Ibn  acerbe  6c  fon  âpreté  au  moût,  prend  la  banne , la  foulève  d’un  côte, 
J’avois  propofé,en  lyyojun  égrap-  6c  la  maintient  dans  cet  état  entre 
poir  que  je  regardois  alors  comme  fes  deux  genoux  au  quart  ou  au  tiers  . 
excellent,  6c  que  plufieurs  perfonnes  pleine  de  raifins  non  foulés.  D’une 
ontfaitexécuterd’aprèsmonmodèle;  main  elle  tient  le  manche  de  la  four- 
alors  jén’en  connoiflTois  pas  d’autres , che,  8c  de  l’autre  une  de  fes  cornes , 
ni  de  plus  parfaits,  6c  je  le  répudie  8c  avec  les  deux  autres  cornes  elle 
aujourd’hui.  Il  étoit  placé  fur  la  foule  le  raifin , en  fépare  la  grappe 
partie  fuperieure  de  la  cuve , en  6c  la  jette.  De  cette  banne  elle 
remplilTiÿt  toute  la  capacité , 6c  ne  pafle  à une  autre , fait  la  même  opé- 
s’élevoit  pas  au-deflfus  de  fes  bords  ; ration  6c  les  fuit  toutes  les  unes 
il  formoit  un  encaiflTement  d’un  pied  après  les  autres.  Si  la  banne  eft 
de  profondeur  environ  , 6c  fon  fond  trop  remplie , l’ouvrière  a beaucoup 
étoit  garni  de  tringles  de  fer  aflujet-  plus  de  peine , l’opération  eft  mal 
lies  avec  des  fils  de  fer  fur  des  tra-  faite  ; fi  elle  eft  remplie  dans  la 
verfes, également  en  fer,  qui  paflbient  proportion  convenable , c’eft  un  jeu 
par-dcfïbus , foutenoient  & affem-  pour  elle.  Des  hommes  viennent 
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enriiîte  , raffemblcnt  ce  tjui  a été 
é^rappéj-en  remplifleni  des  bannes 
& les  chargent  fur  les  charrettes  : 
les  bannes  font  placées  fur  les  lifières 
de  la  vigne , & une  égrappe’ufe  fiiffit 
à dix  ou  douze  vendangeules.Onpaie 
fa  journie  de  plus  que  celles  des  au- 
tres femmes , c’ert-à-dire , dix  fols,  & 
on  ne  nourrit  perfonne. 

La  vendange  quoique  féparée  de 
la  Çrappe , n’eft  pas  en  état  d’être 
ietce  dans  la  cuve.  Il  faut  que  le 
grain  foit  bien  écrafé  , afin  que  la 
pulpe  nage  dans  un  grand  véhicule , 
& que  l’écorce  intérieure  quicontient 
fcult  la  partie  colorante,  préfente  le 
plus  de  furface  pofTible  à l'efprit 
ardent,  à mefure  qu’il  fe  forme , afin 
qu’il  en  diffolve  une  plus  grande 
quantité.  En  parlant  de  IaÿÎA/n(/ir.ir<o/2, 
cet  article  fera  traité  plus  en  détail. 

Les  bannes  arrivées  au  cellier  font 
jetées  les  unes  apres  les  autres  dans 
la  fouloire.  C’eft  un  vaifTeau  relTcm- 
blant  par  la  forme  à une  paîtricre  à 
pain,  & fes  bords  relevés  de  dix- 
huit  à vinjgt- quatre  pouces.  Si  elle 
efl  placée  mr  la  cuve,  ce  qui  vaut 
infiniment  mieux  que  de  la  placer  à 
côté,  un  fimple  grillage  formé  de 
taffeaux  de  bois,  bien  lifTes,  fufHt 
pour  fon  fond , &:  chaque  bar- 
reau ne  doit  être  efpacé  que  de  fix 
lignes,  afin  qu’aucun  grain  ne jJuüTe 
pafTer  à travers  fans  être  écrafé. 

Si  on  la  place  à côté  de  la  cuve, 
elle  exige  néceflairement  i<>.  un  fond 
folide,  percé  fur  le  devant,  afin 
que  la  liqueur  coule  dans  un  vaif- 
leau  defliné  à la  recevoir  ; 2*.  à ûx 
pouces  au  - defTus  du  fond  fixe  efl 
placé  un  fond  mobile  &C  en  grilla- 
ge foutenu  par  des  taffeaux  & par 
des  traverfes  ; du  fond  mobile  la 
Üqueur  coule  fur  le  fond  folide.  &c. 
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Lorfque  les  grains  font  bien  piétines, 
bien  écrafes  dans  Time  ou  l’autre  de 
ces  foujoires , lorfque  la  liqueur  efl 
flifSfamment  écoulée,  les  nommes 
qui  ont  fait  l’opération , armés  de 
pelles , jettent  dans  la  cuve  la  pulpe 
refiée  dans  la  fouloire;  alors  on 
remet  de  nouvelle  vendange,  & ainfi. 
de  fuite  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  refte 
plus.  Moins  on  met  de  vendange  à 
la  fois  dans  la  fouloire , &L  mieux 
le  grain  efl  écrafé  , & l’opération 
va  plus  vite  ; car  un  homme  piéti- 
neroit  prefque  pendant  une  journée 
entière  une  fouloire  trop  remplie, 
qu’elle  le  feroit  mal. 

Je  regarde  la  divifion  du  grain, 
comme  un  point  des  plus  effentiels 
à la  bonne  fermentation , & indif- 
penfable  pour  affurerla  couleur  par- 
faite du  vin. 

11  efl  aifé  de  conflruire  des  égrap- 
poirs  différens  de  ceux  dont  je 
viens  de  parler;  je  doute  fi  on 
en  trouvera  un  plus  fimple  6c  plus 
expéditif  que  ce  dernier. 

ÉLAGUER.  C’cfl  éclaircir  un 
arbre  , en  retranchant  une  partie  de 
fes  branches.  Elagueur,  efl  l’homme 
chargé  de  cette  opération.  Efl -il 
néceffaire  d’élaguer  un  arbre , com- 
ment doit-on  l’élaguer  ? 

Les  arbres  foremers  qui  croiffent 
en  mafüf , n’ont  pas  befoin  de  la 
main  de  l’homme,  & feront  tou- 
jours plus  beaux  que  ceux  qu’il 
feçonne.  Tant  que  les  branches  au- 
ront affez  d’étendue  pour  ne  pas 
fe  nuire  les  unes  aux  autres , le  tronc 

SroEira  fans  beaucoup  s’élancer; 
ès  qu’elles  fe  toucheront , le  tronc 
s’élancera , afin  d’aller  chercher  l’air 
& fe  nourrir  des  fubllances  répan- 
dues dans  l’atmofphère  ; il  poufferit 
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de  nouvelles  branches  dans  la  par- 
tie élancée,  elles  croîtront,  peu-à- 
peii  étoufferont  celles  du  bas,  & 
celles-ci  difparoîtront,  fans  laiffer 
dans  la  fuite  aucun  ligne  de  leur 
exiftence , parce  que,  dans  cette 
marche,  tout  eft  conforme  aux  loix 
de  la  nature.  Il  n’en  eft  pas  ainfi 
dans  l’arbre  que  nous  façonnons: 
chargé  de  chicots , de  plaies  , de 
chancres , de  gomme , &c.  il  accufe 
la  cruauté  de  l’élagueur,  & périt 
promptement.  On  voit  pouffer  un 
jeune  arbre , 6c  l’on  dit  : il  faut  for- 
mer fa  tige , quoiqu’elle  n’excède 
pas  en  groffeiir  un  tuyau  de  plume. 
Alors,  la  ferpette  à la  main  , on  éla- 
gue les  bourgeons  inférieurs,  la  lève 
monte  , la  tige  file  , rcffemble  à un 
rofeau  ; 6c  voilà  un  arbre  perdu. 
Laiffez  prendre  du  corps  à cet  ar- 
bre , 6c  élaguez  enfuite  vos  meur- 
trières attentions  ne  peuvent  que 
lui  nuire.  Les  racines  font  toujours 
en  raifon  des  branches  ; ainfi , plus 
vous  élaguez,  plus  vous  diminuez 
le  volume  des  racines  Si  les  fuçoirs 
de  la  lève.  Un  arbre  dont  la  tête 
eft  perpétuellement  tondue  pour  la 
forcer  à former  une  boule,  eût- 
il  un  tronc  de  huit  pouces  de  dia- 
mètre, n’a  pas  des  racines  longues 
de  plus  de  trois  à quatre  pieds. 

, Il  n’en  eft  pas  de  même  lorfque 
le  tronc  commence  à prendre  de  la 
confiftance  6c  de  la  folidité  : atten- 
dre trop  long-temps  à l’élaguer,  c’eft 
le  mettre  d:ms  le  cas.  de  recevoir 
tout  à la  fois , de  trop  fortes  6c 
trop  nombreufes  amputations,  &C 
de  le  charger  de  plaies.  Peu-à-peu 
formez  ce  tronc,  jamais  tout  à la 
fois , 6c  fur-tout  dans  le  temps  de 
la  végétation.  La  nature  a defti- 
ÿé  la  laifon  de  Thiver  pour  ces 
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opérations,  & les  moins  nuifîbfes 
font  celles  qui  font  pratiquées  peu- 
après  la  chute  des  feuilles. 

Lorfqu’on  plante  une  avenue,  un 
verçcr.  Sic.  c’eft  le  cas  de  couper 
les  branches  établies  fur  le  tronc , 
afin  que  la  végétation  s’exécute  dans 
le  haut.  On  a grand  foin , à cet  effet , 
d’abattre  tous  les  bourgeons  qui  pouf- 
fent dans  le  bas , afin  de  ne  point 
diminuer  la  sève  des  bourgeons  fu- 
périeurs;  je  ne  penfe  pas  tout  à fait 
ainfi  ; le  premier  point  &c  le  plus  ef- 
fentiel , c’eft  d’affurer  la  reprife  de 
l’arbre , &c  le  fécond  eft  de  conferver 
fes  branches  fupérieures.  Au  premier 
printemps , la  végétation  elt  abon- 
dante, les  bourgeons  percent  du  tronc 
Si  de  la  partie  fupérieure.  Si  vous  dé- 
truifez  les  inférieurs , vous  detruifez 
également  la  nouvelle  racine  qui  s’é- 
toit  formée , 6c  vous  diminuez  par-là 
les  reffources  de  l’arbre.  La  chaleur 
furvient , il  languit  parce  que  vous 
avez  flipprimé  & des  feuilles  6c  des 
racines  dont  il  avoit  befoin  pour  fa 
reprife.  Dans  cette  première  année, 
laiffez  l’arbre  livré  à lui-même , hors 
un  cas  feulement.  Si  du  tronc  6c  dans 
un  endroit  où  l’on  ne  veut  point  avoir 
de  branches , il  s’élance  un  bourgeon 
trop  fort  , trop  vigoureux,  6c  ca- 
able  de  faire  une  diverfion  totale 
la  Içve , c’eft  le  casde  le  fupprimer, 
parce  qu’il  affameroit  l’arbre;  mais  , 
quant  aux  autres  bourgeons  qui  fe 
comportent  bien , il  convient  de  les 
laiffer  jufc|u’après  la  chutedes  feuilles. 

A la  meme  époque, on  fupprimera 
lesbranches  inutiles  ou  chiffonnes,  ou 
mal  placées,  afin  de  laiffer  fur  le  fom- 
met  du  tronc  celles  qui  doivent  for- 
mer fa  tête  dans  la  fuite.  La  beauté  de 
l’arbre,  la  difpofition  heureufe  de  fes 
branches  dépendent  de  l’élagage  de  bÿ 
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fécondé  & de  la  troifième  année.  Il 
cH  rare , par  la  fuite , de  couper  une 
branche  majeure  fans  que  l’arbre  en 
foufFre  ; lorfque  la  néceflîté  y oblige, 
il  fiiut  y venir  petit  à petit , afin  d’ac- 
coutumer la  sève  à fe  porter  dans  les 
autres  groffes  branches.  On  ne  doit 
jamais  taire  de  plaies  confidérables , 
fans  les  recouvrir  avec  l’onguent  de 
Saint-Fiacre. 

Dans  les  pays  oh  la  multiplicité 
des  troupeaux  force  à chercher  leur 
nourriture  dans  l’élagage , je  n’ai  ja- 
mais vu  aucun  bel  arbre,  dont  le 
tronc  fut  droit  &c  la  quille  bien  pro- 
portionnée, parce  que  tous  les  trois 
ans  on  élague  & on  laiiTe  tout  au 
plus  quelques  méchantes  petites  bran- 
ches au  fommet. 

II  eft  facile  de  faire  la  même  re- 
marque fur  les  ormeaux  qui  bor- 
dent les  grands  chemins,  fur -tout 
s’ils  appartiennent  au  Roi  ou  à de 
grands  feigneurs.  Les  perfonnes  pré- 
pofees  à leur  entretien,  aiment  les 
fagots,  & fous  prétexte  de  laUTerun 
grand  courant  d’air  fur  la  route , les 
pauvres  arbres  en  font  la  viûime. 
Veut-on  voir  des  ormeaux , des  chê- 
nes, des  arbres  majefiueux  ? il  faut 
fe  rendre  à la  porte  des  églifes  de 
campagne , on  y trouvera  ceux  que 
l’immortel  Sully  obligea  de  planter , 
& on  les  appelle  encore  les  Rofni  : 
comme  ils  n’appartiennent  à per- 
fonne  , ils  font  livrés  à eux-mêmes , 
&c  les  élagueurs  n’ont  heureufement 
pas  le  droit  de  les  mudler  pour  faire 
dubois  de  chaufiâge. 

ÉLANCER,  S’ÉLANCER.  Lorf- 
qu’un  arbre  a été  trop  élagué  par  le 
bas,  ( voyt[  ce  mot  ) fa  tige  s’élance  , 
monte  , & relie  toujours  maigre  Çc 
Guette,  de  manière  qu’il  ne  fe  trouve 


Ë L A 171 
aucune  proportion  entre  fa  groffeur 
& fa  hauteur:  cet  arbre  fera  toujours 
languifTant. 

Quelmiefols  la  fève  s’élance  au 
fommet  de  la  tige , & laifTe  le  bas 
fans  nourriture  ; quelquefois  elle  s’é- 
lance dans  une  branche  particulière, 
& abandonne  les  voifines  ; quelque- 
fois enfin , elle  fe  porte  toute  ou  prêt 
que  toute  à droite-ou  à gauche  d’un 
efpalier , d’un  arbre  en  builTon , &c.  le 
relie  devient  rachitique.  Dans  le  pre- 
mier cas , c’eft  toujours  la  feute  de 
l'élagueur, parce  que,  ainfi  qu’il  a été 
dit,  il  a fottement  fupprimé  les  bour- 
geons du  bas  ; dans  le  fécond , le 
fimple  coup-d’œil  prouvera  que  la 
branche  qui  s’élance , part  de  la  ligne 
perpendiculaire  ; au  lieu  que  fi  elle 
avoir  pris  nalffancc  fur  une  mère 
branche  inclinée  vers  l’angle  de  qua- 
rante-cinq degrés , la  fève  ne  feroit 
pas  montée  avec  une  fougue  pareille. 
Dès  qu’on  s’en  apperçoit,  il  faut 
auflltôt  coucher  cette  branche 
la  tirer,  autant  que  faire  fe  peut,  vers 
la  ligne  horizontale  ; ce  moyen  bien 
fimple  modérera  l’impétuofitc  de  la 
fève.  Alors  la  lève  gênée  dans  fon 
cours  par  la  prefllon  des  canaux  , êc 
par  leur  moins  grand  diamètre , eft 
obligée  de  refluer  dans  les  branches 
voifines.  Cette  branche  ainfi  couchée 
fera  peut-être  défagréable  k la  vue 
pendant  toute  la  faifon  ; mais  il  vaut 
mieux  qu’elle  foit ainfi,  que  de  perdre 
l’arbre  en  entier.  A la  chute  des  feuil- 
les , on  verra  fi  on  doit  la  fupprimer 
ou  la  conferver  lors  de  la  taille.  Les 
jardiniers  peu  inftruits  cherchent 
moins  de  façon  ; la  branche  leur  dé- 
plaît , eh  bien , ils  la  fuppriment , la 
coupent  impitoyablement.  Il  réfulte 
de  cette  mauvaife  opération , que 
l’arbre  foufFre  dans  toutes  fes  par- 
Y 1 
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ties,  jufqu’à  ce  qive  la  <cve  fe  foit 
diAribuée  dans  les  autres  branches; 
&i  comme  elle  afflue  en  grande  abon- 
dance vers  l’endroit  coupé,  les  bour- 
eons  fans  nombre  ne  tarderont  pas 
poulTer , & ils  appauvriront  les 
branches  qu’on  vouloit  enrichir.  Si 
ces  bourgeons  ne  poufTent  pas , à 
coup  fur  il  reforme  un  chancre  dans 
cette  partie,  ou  un  amas  prodigieux 
de  gomme,  li  l’amputation  eû  faite 
fur  un  arbre  à noyau.  Règle  géné- 
rale , nnclinaifon  des  branches  mo- 
dère le  cours  de  la  fève , 6c  les  bour- 
geons fagement  ménagés  au  bas  & 

' le  long  de  la  tige , lui  donnent  la  fa- 
cilité de  prendre  confiflance  & de 
ne  pas  s’élancer. 

ÉLECTRICITÉ, Physiq.  (Econ. 
AnIM.  & V'ÉGÉTALE.  Plus  les  con- 
’noifTances  humaines  s’étendent,  plus 
, l’étude  de  la  native  s’approfondit , 
& plus  aufH  l’homme  retire  d’avan- 
tages de  fes  travaux.  Une  étincelle , 
une  fbible  lueur , une  fimple  clarté 
peut  devenir  la  caufe  & la  fource 
d’une  grande  lumière,  ^ui  diftribue 
l’éclat  6i  la  vie  de  tous  cotés.  Qui  ja- 
mais auroit  cru  que  cette  puifTancc, 
par  laquelle  les  corps  légers  étoient 
attirés  par  un  morceau  d*ambre,  pût 
être  un  jour  reconnue  pour  un  des 
grands  principes  que  la  nature  met 
en  aâion  poiu  animer , entretenir  &i 
foutenir  les  ouvrages?  Quelle  chaîne 
immenfe  il  v'a  entre  cette  attraflion 
& ces  foudres  terribles  qui  mena- 
cent l’univers  entier  d’une  deftruc- 
tion  prochaine  ; entre  ces  mêmes 
météores  efFrayans  & ce  principe 
doux  & tranquille  qui , s’infmuant 
à travers  tous  les  corps  animés , fait 
circuler  plus  librement  tous  les  flui- 
des , & avec  eux  la  vie  6c  la  fantc. 
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Les  phénomènçs  les  plus  oppofés  J 
les  plus  contraires  en  apparence, 
doivent  ici  leur  origine  à une  même 
caufe , l’éleélricité.  Que  l’on  fe  peigne 
ces  orages  épouvantables , qui  ré- 
pandent de  tous  côtés  l’effroi  : un 
nuage  fombre  s’élève  de  l’horizon, 
étend  fon  voile  épais  fut  l’azur  des 
deux  6c  dérobe  à la  terre  les  rayons 
d’un  foleil  bienfaifant.  L’obfcurité 
marche  avec  lui , il  p>orte  le  ravage 
6c  la  mort  ; la  terreur  le  précède , 6c 
la  défolation  le  fuit.  Son  fein  s’en- 
tt’ouvre , mille  feux  étincelans  s’en 
échappent , s’élancent , fe  précipitent 
fur  la  terre.  Un  bruit  fourd  6c  per- 
pétuel gronde  dans  les  airs  ; il  n’efl 
interrompu  que  par  des  éclats  dé- 
chirans  : la  foudre  efl  partie , 6c  déjà 
ces  chênes  orgueilleux  dont  la  tête 
altière  affrontoit  les  tempêtes , font 
réduits  en  pouflîère  ; déjà  ces  fu- 
rbes  édifices  qui  fembloient  défier 
main  du  temps  6c  infulter  fa  faux 
tranchante , deviennent  la  proie  des 
flammes  dévorantes.  Mais  ce  n’eft 
pas  encore  affez  que  le  ciel  en  cour- 
roux lance  de  toutes  parts  fes  foudres 
vengereffes  ; la  terre  fert  encore  fa 
colère , elle  répond  à fa  voix , & 
vomit  des  feux  qui  vont  à leur  tour 
embrâfer  les  airs. 

Dctoiunons  nos  regards  de  ces 
fcènes  d’horreur.  Quel  eft  ce  malheu- 
reux paralytique  ? Couché  fiv  le  lit  de 
douleiu* , fes  membres  engourdis  re- 
fufent  de  le  fervir;  plus  de  circula- 
tion , plus  de  fluide  bienfaifant  ne 
diftribue  le  mouvement  dans  fes  bras 
6c  fes  jambes  dcfféchés.  11  eft  prefque 
mort  ; la  moitié  de  fon  exiftcncc  eft 
defeendue  au  tombeau.  Mais  quoij  je 
le  vois  fourire , déjà  im^  rayon  d’ef- 
poir  anime  fon  vifage  altéré , un  prin- 
cipe vivifiant  circule  dans  fes  veines 
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fes  membres  s’agitent , les  forces  re- 
viennent, le  mouvement  s’établit, 
il  revit  tout  entier , &C  le  premier 
ufage  qu’il  fait  de  cette  nouvelle 
vie , c’eft  d’élever  fes  bras , qui  peu 
d’inllans  auparavant  étoient  morts , 
vers  l’être  bienfaifant  qui  lui  a rendu 
l’exiftence. 

L’orage  à la  fin  fe  dillîpe,  les  ar- 
bres & les  plantes , abattus  fous  le 
poids  de  la  tempête , penchent  trif- 
tcment  la  tête  vers  la  terre , l’état 
de  fouffrance  où  ils  ont  été , les 
conduiroit  néceflairenient  vers  le  dé- 
pcrlffement,  fi  ce  même  principe 
qui  a femc  l’épouvante , plus  atténué 
& plus  divifé , ne  venoit  pas  leur 
rendre  la  fanté  Si  la  force.  Les  nuages 
s’évanouilTent,le  bel  azur  reparoît, 
le  foleil  rend  à la  terre  la  joie  & la 
férénlté  , les  gouttes  de  pluie  oui 
humeûent  les  branches  &i  les  feuilles 
s’évaporent  ; mais  le  principe  dont 
cette  eau  eA  imprégnée , s’infinue  à 
travers  les  pores  de  la  plante  , Si  cir- 
cule avec  tous  les  fiuides.  Les  plantes  fe 
redreffent,  reprennent  de  la  vigueur. 
Si  ce  rciabiiffement  s’annonce  par 
une  nouvelle  vivacité  de  couleur. 

EA-ce  donc  le  même  principe  qui 
produit  tour  à tour  la  mort  Si  la  vie? 
ians  doute , & déjà  mieux  connu  , il 
n’eA  plus  à craindre.  O homme  TSas 
fier  tfe  l’être , il  eA  un  philofophe , 
ton  femblable,  qui  t’a  appris  à ne 
le  plus  redouter  , à encnaîner,  à 
maîtrifer,  à guider  même  ce  miniAre 
de  la  mort.  Francklin  ton  nom  fera 
béni  par  la  poAérité  : il  vivra  autant 
de  temps  que  la  reconnoiffance  fera 
une  jouiAance  pour  les  amesfenfibtes. 
Si  que  le  nom  de  liberté  remplira 
d’enthoufiafme  les  cœurs  fiers  Si  gé- 
néreux ! 

U eA  donc  bien  intéreAant  de  nous 
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occuprer  de  l’éleélricité , puifqu’eilc 
a tant  d’infiuence  fur  tous  les  êtres 
vivans  Si  animés.  Cherchons  à bien 
connoître  fa  nature , fes  principaux 
phénomènes , nous  pourrons  fuivre 
beaucoup  plus  exattemtnt  fon  aélion 
Si  fon  influence  fur  toute  la  nature- 

Plan  du  travail fur  I'Elcctricitè. 

Section  MtEMikRE.'  EUHriciti  artificidU, 
OU  confiJcrèt  phyJtQtttmenf, 

§.  I.  Dif.niùon  de  lEUtîricité, 

§.  11.  Précis  hijlorujue  des  découvertes  fur 
PEIeÛricité, 

. III.  Manière  tTéleffrifer, 

, IV.  Principaux  Phénomèntt  eUHri^es  ^ 
atiraélion  èf  rèpuljton  ; communication 
propagation  ; éiHkefles  6r  aigrettes  ; tom- 
mefton^ 

Sect.  h.  Eleétfisité  naturelle  f identité  de 
rEîeéîricité  naturelle  , ^ de  CEUâticité 
artificielle, 

Sect.  Hl.  Eleféricité  atmofphérique, 

Sect*  IV.  Eleélricité  confidérée  par  r.tpport 
â Véconomie  animale, 

I.  EMricifé  animale. 

II.  Ses  caufes  internes, 

III.  Ses  caufes  externes. 

IV.  EltOricUi  animale  po/ltive  ; maladiet 
qui  en  dépendent, 

§.  V,  EleàrieUi  négative  ; maladies  qui  en 
dépendent. 

Sect.  V.  Eleftrieité  regardée  comme  remède. 
Sect.  VI.  Electricité  con/idérée  par  rapport 
à r économie  végétale. 

Section  première, 

EU3riciU  antficUllt  , ou  conpdirit 
phyjtqutmtnt. 

§.  I.  Définition  di  l'EU3ricité,. 

L’éleûriciié  eA  un  Auide  repandü 
généralement  dans  tous  les  corps  ; 
tant  qu’il  y eA  en  équilibre  & dans 
un  état  d inertie,  on  ne  s’apperçoit 
point  extérieurement  de  fon  e.xif- 
tence;  mais , dès  que  cet  éqiii'ibre  ett 
rompu,  Sc  qu’on  augmente  ou  qu’oa 
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dimimie  faquantitc,  alorsfa  pivience 
devient  fenlible  par  quantité  de  phé- 
nomènes , dont  le  premier  &i  le  prin- 
cipal ell  i'attraélion  & la  rcpulfion 
des  corps  légers. 

§.  II.  Précis  hiflori^ue  des  découvertes 
fur  i'Eleflricieé, 

Cette  propriété  de  l’éleclricité  a 
été  reconnue  très-anciennement , & 
l’on  n’ignoroit  pas  que  l’ambre  jaune 
ou  luccin  en  étoit  particulièrement 
doué.  Il  paroît  que  ce  fut  Thalès  qui, 
cinq  cents  ans  avant  J.  C.,  fit  le  pre- 
mier cette  obfervation  ; Théophrafte 
après  lui,  ainfi  que J’line  , Strabon, 
Diofeoride  &c  Plutarque , parlent  de 
ce  phénomène , qu’oi»  avoit  encore 
découvert  dans  plufieurs  autres  fubf- 
tances  ,entr’autres  dans  le  jayet.  Ce- 
pendant , comme  il  paroifloit  que 
l’ambre  jaune , éleebon  en  grec , jouil- 
foit  de  la  vertu  d’attirer  les  corps 
légers  plus  énergiquement , on  le  dé- 
figna  lotis  le  nom  ePéleêlrum , d’où 
vient  le  mot  d’éleôricité.  Il  en  fiit 
de  cette  découverte  comme  d’une 
infinité  d’autres , on  la  négligea  & 
on  n’en  tira  aucun  avantage  ; & quoi- 
que la  nature  renouvelât  tous  les 
jours  les  phénomènes  qui  en  dépen- 
doient,il  s’écoula  plus  de  deux  mille 
ans  avant  qu’on  fongeâtâ  s’en  occu- 
per & à chercher  s’il  n’exiftoit  pas 
quelqu’autre  corps  dans  la  nature  qui 
fut  doué  d’éleâricité.  Ce  fiit  Gilbert, 
médecin  Anglois,  qui,  fur  la  fin  du 
dernier  fiècle , s’occupa  de  cet  objet , 
& reconnut  lu  vertu  éleélrique  dans 
un  t.'ès- grand  nombre  de  corps. 
Bientôt  après,  les  travaux  des  Gaf- 
fendi , Otto  de  Guericke , Boi!e , 
Hauxbée , Gray  & Dufay  , firent 
faire  à l’éleclricité  des  progrès  très- 
rapides.  On  inventa  alors  plufieurs 
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moyens  ingénieux  pour  rendre  cette 
vertu  fenfible;  le  frottement  fut  la 
bafe  de  tous.  Mais  en  môme  temps 
que  l’on  imaginoit  de  frotter  les 
corps  dans  lelquels  on  vouloit  dé- 
velopper la  vertu  éleûrique , ort 
s’apperçut  que  certains  coqjs  fe  re- 
fuloient  à ce  procédé , tandis  qu’ils 
s’éleûrifoient  très-bien  par  commu- 
nication. De-là , on  divifa  tous  les 
corps  éleétrifables  entre  corps  qui 
s’éleétrifent  par  frottement,  ou  idio- 
éleélriques  & corps  qui  s’éleftrifent  par 
communication,  ou  an -éleélriques. 

Le  fluide  éleârique  étant  un  fluide 
naturel  & univerlèllement  répandu 
dan$  tous  les  corps, il  étoit  alTez dans 
l’ordre  des  loix  de  la  nature  qu’il 
fe  trouvât  accumulé  naturellement 
dans  de  grands  réfervoirs  ou  dans 
des  endroits  ifolés  où  on  pourroit 
le  reconnoître  facilement.  La  terre 
& mieux  encore  la  lumière  qui  oc- 
cupe tout  l’efpace,  & qui  pénètre 
tous  les  corps , paroît  être  le  grand 
réfervoir;  &c  quelques  animaux  en 
font  tellement  imprégnés , qu’ils  of- 
frent des  fignes  évidens  d’une  éleûri- 
cité  permanente  & naturelle. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  ^ 
que  nous  diflinguions  ici  deux  élec- 
tricités , la  natiu-elle  & l’arrificielle. 
Il  n’y  a qu’un  feul  fluide  éleftrique, 

3ui  eft  par  tout  & en  tout , 6c  qui 
onne  plus  ou  moins  de  marques  de 
fa  prélence , lorfqu’il  eft  plus  ou 
moins  accumulé  ou  en  aétion  dans 
les  corps. 

Le  premier  phénomène  éleftrique 
que  l’on  découvrit , fut  donc  l’at- 
traélion , ou  cette  propriété  par  la- 
quelle un  corps  éleârifé  en  attire 
un  autre  ; mais  nous  verrons  plus 
bas  qu’un  corps  non  éleftrilé  qui  fe 
porte  vers  un  corps  éleûrifé  ou  qui 
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le  touche , le  devient  lui-même , & 
qu’alors  il  en  eft  repoufle;  la  rcpul- 
lion  ne  tarda  pas  a être  obfervce , 
6c  ce  fut  Oto  de  Guericke  qui  décou- 
vrit le  premier  ce  phénomène.  Ce 
fut  encore  ce  favant  qui  s’apperçut 
le  premier  que  la  vertu  éleftrique  fe 
tranfmettoit  d’un  corps  idio-éle£iri- 
que  à d’autres  corps,  en  les  appro^ 
chant  feulement  d’un  corps  éleftrifé , 
fans  qu’il  fîit  befoin  de  les  frotter. 
Il  vit  même  avec  furprife , que  cette 
vertu  pouvoit  fe  tranfmettre , par  le 
moyen  d’une  corde,  à une  certaine 
dillance.  Les  phyficiens  nommèrent 
ce  phénomène  la  communication  6c 
la  propagation  du  fluide  éleûrique. 

En  pouffant  fes  recherches  encore 
beaucoup  plus  loin  , M.  Gray  s’ap- 
perçutque  î’éleâricité  non-feulement 
répandolt  de  la  lumière  , mais  en- 
core qu’elle  produifoit  une  étincelle 
bruyante  & piquante,  qui,  entre  les 
mains  de  M.  Ludolf,  académicien 
de  Berlin , parvint  à enflammer  dif- 
férentes liqueurs  inflammables  : on 
obferva  enfuite  les  aigrettes  & les 
points  lumineux. 

Dans  ces  circonflances,  Muffen- 
broeck,  ProfefTeur  de  pbyfique  ex- 
périmentale à Leyde , ayant  éleûrifé 
une  maffe  d’eau  confidérable  , par 
le  moyen  d’une  chaîne  qui  defcen- 
doit  dans  un  vafe  qu’il  tenolt  à la 
main  ; & ayantj  voulu  tirer  en- 
fuite  une  étincelle  de  la  chaîne,  avec 
l’autre  main , fe  fentit  fi  rudement 
frappé  fur  les  deux  bras  & la  poi- 
trine , qu’il  avoue  dans  la  lettre 
M.  de  Reaumur , où  il  lui  fait  le  détail 
de  cette  expérience , qu  il  ne  vou- 
droit  pas  la  répéter  pour  la  cou- 
ronne de  France.  Ce  phénomène 
nouveau  fut  défigné  fous  le  nom  de 
fommotion  éleânque,  & fon  expli- 
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cation  a donné  lieu  au  développe- 
ment de  la  belle  théorie  fur  l’élec- 
tricité du  Doéleur  Francklin. 

Enfin , M.  Francklin  h Philadelphie, 
démontra  l’analogie  qui  exifte  entre 
le  tonnerre  & l’élcdricité  , & le 
pouvoir  que  les  pointes  ont  de  fou- 
tirer  6c  de  diflîper  l’un  6c  l’autre. 

§.  III.  Manière  tCéUclrifer, 

Il  y a deux  moyens  d’éleûrifer 
un  corps , ou  en  le  frottant  plus  ou 
moins  , ou  en  l’approchant,  ou, 
pour  mieux  dire,  en  le  .plongeant 
dans  la  fphère  d’aftivité  d’un  autre 
corps  déjà  éleélrifé.  Nous  avons  déjà 
obfervé  que  l’on  difringuoit  deux 
efpèces  de  corps  éleftriques , les  uns 
par  le  frottement , les  autres  par 
communication.  Il  paroît  que  toutes 
les  fubftances  vitrifiées  & vitrifiablcs, 
les  réfines , les  fels , les  végétaux 
defféchés  , quantité  de  parties  ani- 
males , la  foie  fur-tout , la  laine , les 
plumes , les  cheveux  font  de  la  pre- 
mière claffe  ; 6c  dans  la  fécondé  , 
on  doit  ranger  tous  les  métaux  , 
plufieurs  minéraux , 6c  toutes  les 
fubflances  qui  font  trop  molles  pour 
être  frottées.  Cependant , d’après  la 
belle  découverte  du  célèbre  Phyli- 
cien  de  Vienne,  le  père  Herbert ^ 
confirmée  par  de  nouvelles  e^é- 
riences  de  M.  Hemmer,  Profefleur 
de  Phyfique  à Manheim , il  efl  conf- 
tant  que  les  corps  an  - élefrriques , 
ou  éleélriques  par  communication  , 
le  deviennent  auflî  par  frottement , 
ou  du  moins  , par  ce  procédé , de- 
viennent également  fufceptibles  de 
produire  des  phénomènes  élefrri- 
ques. 

On  a imaginé  divers  moyens , & 
confiruit  différentes  machines  pour 
développer  la  vertu  éleûrique  dans 
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les  corps.  On  fe  fervit  d’abord  d'un 
globe  de  foutre  , ou  d’un  ftmplc 
tube  de  verre  que  l’on  frottoir  avec 
les  mains  ; on  y fubflitua  enfuiie  lui 
globe  de  verre  que  l’on  faifoit  tour- 
ner fiu"  deux  pivots , par  le  moyen 
d’une  grande  roue , & que  l’on  trot- 
toit  avec  les  mains  ou  avec  un  couf- 
finet.  L’cleftricitc  qui  s’en  échappoit 
ctoitportiie  par  une  chaîne  à de  gros 
cylindres  de  métal,  que  l’on  a depuis 
nommé  Les  globess’ctant 

brifés  plufieurs  fois,  on  les  a aban- 
donnés pour  employer  à leur  place  un 
plateau  de  verre,  que  l’on  fait  tourner 
entre  des  coulfinets.  Au-devant  du 
plateau  eft  un  cylindre  de  métal  à 
deux  branches  ; les  extrémités  de 
ces  deux  branches  font  garnies  de 
pointes , 8c  s’approchent  très  - près 
du  plateau  ; ces  pointes  foutirent 
l’éleftricité  du  plateau  de  verre,  qui 
fait  ici  Poffice  du  globe.  Ce  cylindre  à 
deux  branches  ou  premier  conduc- 
teur , eft  ifolé  fur  un  tube  de  verre , 
& peut  communiquer  avec  d’autres 
grands  cylindres  de  métal , par  des 
chaînes  ou  des  tiges  de  métal.  Telle 
eft , en  peu  de  mots , la  defeription  de 
la  machine  éleélrique  la  plus  en  ufage 
afluellcment. 

Quand  on  veut  éleflrifer  un  corps 
an  - éleflrique  , il  finit  le  difpoler 
de  manière  que  l’éleflricité  qu’on  ac- 
cumule ne  puifle  s’en  échapper , car 
ces  corps  doivent  être  confidérés 
comme  remplis  de  pores , que  l’é- 
leftricité  traverfe  facilement  pour  fe 
porter  aux  corps  voifins.  Les  corps 
qui  s’éleÛrifent  par  frottement , ne 
iranfmettent  point , ou  prefque  point 
par  communication,  la  vertu  qu’ils 
acquièrent.  On  conçoit,  d’après  cette 
dernière  obfervation , que  pour  com- 
tnuniquer  l’élcâricité  à un  corps 
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an-cle£lrique , & l’empêchcr  de  s’ex- 
travafer,  il  ne  faut  que  l’ifoler,c’eft  à- 
dire , le  placer  fur  un  autre  corps 
fufcepiible  d’être  éleôrilé  par  frot- 
tement, ou  le  fufpendre  à un  corps 
de  cette  dernière  efpècè.  Les  façons 
d’ifoler , les  plus  ordinaires  , font 
d’élever  le  corps  fur  un  guéridon  de 
verre , fur  des  plateaux  de  réfine , 
fur  un  tabouret  foutenu  par  quatre 
piliers  de  verre , ou  enfin  de  le  fuf- 

Eendre  avec  des  cordons  ou  des  ru- 
ans  de  foie. 

§.  IV.  Principaux  PheMomerus 
iUÙrlques, 

I . Attracllon  & ripuljton.  Les  at- 
trapions & les  répulfions  découver- 
tes par  Otto  de  Guericke , devinrent 
plus  célèbres  entre  les  mains  des 
Phyficiens  qui  répétèrent  ces  expé- 
riences ; on  les  a variées  à l’infini  : 
nous  n’en  citerons  qu’une.  Frottez 
avec  la  main , ou  avec  un  papier , un 
tube*de  verre,  vous  l’éleélriferez. 
Laiffez  alors  tomber  deffusune  petite 
feuille  de  métal , la  feuille  fera  at- 
tirée par  le  tube,  elle  s’y  précipitera; 
mais  oientôt  elle  en  fera  repouffée  , 
& ne  reviendra  vers  le  tube  qu’a- 
près  qu’elle  aura  touché  un  autre 
corps  qui  ne  fera  pas  élePrifé  ; elle 
fera  alors  attirée  & repouftae  de 
nouveau  par  le  tube  : avec  un  peu 
d’adreflê , on  peut  faire  promener 
cette  petite  feuUle  tout  autour  de  la 
chambre. 

Pour  entendre  ce  phénomène , il 
faut  fe  reflbuvenir  que  l’élePricité 
eft  un  fluide  répandu  dans  tous  les 
corps , & qui  fuit  les  loix  de  tous 
les  fluides,  par  conféquent , cher- 
chant fans  ceffe  à fe  remettre  en  équi- 
libre, & que  ce  fluide , comme  nous 
le  verrons  plus  bas  , a beaucoup 
d’analogie 


Digitized  by  Google 


É L E Ê L E Î77 

d'analogie  avec  le  feu  & la  lumière,  tfiie  l’cleflricité  nous  offrira  dans  les 
Cela  pofc,  quand  on  furcharge  un  règnes  animal  & végétal, 
corps  d’une  ouantité  d’éleûricité  , 2.  Communication  & propagation'. 

cette  furabondance  cherche  à s’en  Si  l’éleâricité  eft  un  fluide  qui  cher- 
échapper  par  tous  les  points  de  fà  che  perpétuellement  à fe  mettre  en 
furfece , comme  une  liqueur  que  l’on  équilibre,  & qui  paffe  dans  tous 
verfe  dans  un  vafe,  « qui  fe  ré«  les  corps  qui  l’environnent , il  n’eft 
pandpar-deffus  les  bords.  L’éleûricité  ^as  étonnant  qu’elle  pulffe  parvenir 
s’échappe  par  des  rayons  divergens  a une  très-grande  diflance  , par  le 
du  centre  à la  circonférence , mais  moyen  d’un  ou  de  plufieurs  corps 
en  même  temps  il  fe  fait  une  taré-  intermédiaires.  M.  Lemonier  eft 
faâion  autour  du  corps  éleftrifé.  Un  parvenu  à la  porter  à la  diflance  de 
corps  léger , qui  ne  l’eft  pas , plongé  près  de  deux  mille  toifes  ; & le  temps 
dans  cette  atmofphère  de  rarétadlion,  qu’il  fallut  pour  les  parcourir,  fut 
eft  porté  au  centre  vers  le  corps  prefque  indif  cernable.  On  peut  croire 
éledrifé , par  le  poids  de  l’air  exié-  que  la  propagation  du  fluide  élec- 
rieur.  Dès  qu’il  l’a  touché , il  s’élec-  trique  ne  reconnoît  point  de  bornes, 
trife  lui-même,  & acquiert  une  fura-  & qu’elle  fe  fait  avec  une  telle  ra- 
bondance  d’éleftricité  qui  cherche  pidité  , qu’il  n’eft  pas  poftible  d’af- 
à fon  tour  à s’échapper  de  ce  corps  ligner  l’efpace  qu’il  peut  parcourir 
par  des  rayons  divergens  du  centre  dans  un  temps  donne, 
à la  circonférencé.  Il  repouffe  donc  3.  EûnctUes,  aigrettes  &c  points 
le  corps  éleârifé , & il  en  eft  lui-  lumiruux.  Quand  il  fé  trouve  une 
même  repouffé,  tant  qu’il  a une  certaine  diflance  entre  un  corps  élec- 
furabQndance  d’éleélricité  , qu’il  eft  trifé  dcaun  autre  qui  ne  l’eft  pas  , le 
éleârifé  en  S’il  vient  à tou-  fluide  éleârique  paffe  de  l’un  à l’autre 

cher  un  corps  qui  ne  le  foit  pas  par  une  efpèce  de  faut , & il  fe  dé- 
dit tout,  il  lui  commithique  fa  fura-  cèle  par  une  étincelle;  cette  étincelle 
bondance  d’éleâricité,  & il  n’a  plus  eft  accompagnée  d’un  petit  bruit  ou 
que  la  quantité  première.  Dès  ce  craquement , & produit  une  fenfa- 
anoment,il  peut  obéir  à l’impulfion  tion  femblable  à celle  d’une  piqûre, 
de  l’air,  lorfqu’il  eft  plongé  dans  l’at-  Dans  l’obfcurité , une  étincelle  paroît 
«nofphère  raréfiée  du  premier  -■  irps  comme  un  petit  trait  de  flamme.  Pour 
éleârifé.  répéter  cette  expérience  d’une  ma- 

C’eft  à la  vivacité  avec  laquelle  nièrefenfible, qu’une perfonne monte • 
l’éleâricité  s’échappe  d’un  corps  fur  un  tabouret  k ifoler , &c  qu’on 
éleârifé , qu’il  faut  attribuer  fa  pro-  l’éleârife  en  la  faifant  toucher  au 
priété  de  hâter  la  circulation  des  conduâeur  ; alors , fi  une  perfonne 
fluides,  & l’écoulement  des  liqueurs,  non  éleârifée  &c  non  ifolée  préfente 
Nous  verrons  fouvent  ces  deux  l’un  de  fes  doigts  à quelque  partie 

f)rincipes , la  raréfaâion  environnant  que  ce  foit  du  corps  de  la  première , 
e corps  éleârifé  en  plus , &C  l’é-  on  entendra  un  petit  pétillement  , 
fhappement  du  fluide  éleârique  du  &:  on  verra  partir  une  étincelle  lu- 
centre  à la  circonférence,  fervirde  mineufe  entre  le  doigt  qui  touchera 
bafe  à prefque  tous  les  phénomènes  la  partie  qui  fera  touchée.  Le  même 
Toipe  ir,  S. 
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eiFtt  aura  lieu  fi  c’eft  la  perfonne 
cUârilce  qui  touche  clle-mcme  celle 
qui  ne  l’trt  pas.  Dans  l’un  &i  dans 
l’autre  cas,  les  deux  peribnnes  éprou- 
vent le  fentiment  de  dou'eur.  Tout 
ce  qu’une  perlbnne  ilolée  tient  à la 
main,  ou  porte  fur  elle,  & qui  ell 
fulceptible  de  recevoir  la  vertu  élec- 
trique par  communication , s’ékéhife 
avec  elle.  • 

Les  corps  ne  font  fufceptibles  que 
d’une  certaine  quantité  d'éledricité  ; 
dés  qu’ils  en  font , pour  ninli  dire  , 
faturés-,  la  matière  fiirabondr.ntes’é- 
ch.ippc  Sc  fe  dilTipe  d’clle-mcme  aux 
angles  &:  e.xtrémités  de  ces  corps , 
fous  la  forme  d’aigrettes  lumincufes  ; 
CCS  aigrettes  repréfentent  afl'ez  bien 
des  cônes  de  lumière  , formés  de 
plufieurs  rayons  divergens , qui  tien, 
lient  par  la  pointe  à l’extrémité  du 
corps.  Lorfque  le  corps  ell  terminé 
en  pointe  très  fine  , au  lieu  d’une 
aigrette , l’on  n’a  plus  qu’un  point 
lumineux;  mais  ces  aigreties«e  font 
ue  la  matière  élcélnqtie  furabon- 
ante;  car  ftvous  en  approchez  le 
doigt,  l’aigrette  fe  change  bientôt 
en  étincelle. 

Ces  étincelles , ces  aigrettes  ne  font 
pas  feulement  une  lumière  phofpho- 
rique,  qtii  éclaire  fans  brûler; mais 
c’ell  un  vrai  feu  capable  d’enibrafer 
les  corps;  on  parvient,  par  le  moyen 
■d’une  étincelle  , à enflammer  non- 
feulement  de  l’efprit  de  vin  & du 
camphre , mais  même  de  la  poudre 
à canon  6i  quelques  refînes  ; on 
peut  aufTi  rallumer  le  lumignon 
d’une  chandelle  qui  flime  encore. 

4.  Commotions  ou  txpiritnccs  dt 
la  bouuitU  de  Leyde.  Nous  avons 
vu  plus  haut  comment  le  hafard  pro- 
cura à M.  Mufchcmbroeck  la  dé- 
couverte de  la  commotion  éledri- 
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que  : queîque  terrible  que  ce  prOjr 
fclfeur  la  dépc'gr.ît  dans  le  temps  , 
on  peut  répéter  cette  expérience  de 
façon  à ne  pas  même  incommoder. 
On  met  de  l’eau  ou  du  menu  plomb 
dans  une  bouteille  de  verre,  envi- 
ron les  deux  tiers  ; on  la  bouche 
enfuite  avec  un  bouchon  de  liège  , 
à travers  lequel  paffe  un  fil  de  fer  re- 
courbé ; ce  fil  plonge  par  une  de  fes 
extrémités  dans  l’eau  ou  le  plomb; 
l’extrémité  qui  eft  hors  de  la  bou- 
teille , efl  terminée  ordinairement 
par  un  petit  bouton  de  métal;  on 
ajiproche  ce  bouton  avec  un  con- 
dtièleur  qu’on  élettrife.  La  matière 
cleélrique  paffe  du  conduéieur  dans 
l’intérieur  de  la  bouteille  par  le  fil  de 
métal  ; on  la  fépare  enfuite  du  conduc- 
teur, & en  la  tenant  d’une  main,  on 
touche  de  l’autre  le  bouton.  L’étin- 
celle éclate,  & on  éprouve  alors  une 
commotion  plus  ou  moins  forte  , 
fuivant  que  la  bouteille  eft  plus  ou 
moins  chargée.  Cette  expérience 
réullit  pareillement,  que  ce  foitune 
feule  perfonne  ou  bien  deux , trois, 
deux  cens , trois  cens  perfonnes,  &c. 
qui  la  font,  fi  elles  fe  tiennent  par  la 
main.  Que  la  première  tienne  la  bou- 
teille, & la  dernière  touche  le  bouton, 
l’éledricité  paffe  à travers  toutes  les 
perfonnes  de  la  chaîne , & chacune 
éprouve  en  même  temps  la  com- 
motion. Elle  fe  fait  fentir  ordinai- 
rement fur  les  deux  bras  & à la 
poitrine.  Cette  commotion  peut  être 
fi  violente  , qu’elle  tue  de  petits 
animaux. 

On  a donné  plufieurs  explications 
de  ce  phénomène  ; mais  la  plus/âtif- 
faifante , fans  contreilir,  eft  celle  de 
M.  Franclclin.il  fuppofe,  & toutpa- 
roît  le  démontrer,  que  tous  les  corps 
contiennent  une  quantité  d’éleûricité 
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qxiî  leur  eft  propre  , laquelle  peut 
augmenter  ou  diminuer.  Loriqu’un 
corps  en  contient  plus  que  (a  quan- 
tité naturelle  , cet  excès  le  décèle 
par  une  atmofphcre  éleftrique  qui  fe 
l'orme  autour  de  lui , 8f  c’ell  cet  état 
que  ce  célèbre  Phyficien  nomme 
eltclriclti  pojîtivt , ou  tn  plus.  Par  la 
rail'on  contraire, il  appelle  iltclrkuc 
négative  , OU  en  moins,  l’etat  d’un 
corps  <jui  contient  moins  que  fa 
quantité  naturelle  d’éledricité.  Dans 
ce  fyft.ème,  la  bouteille  de  verre 
contient  une  certaine  quantité  d’é- 
leôricité  répartie  fur  les  deux  furfa- 
ces;  mais  la  furface  intérieure  ne  peut 
s’en  charger  d’une  furabondance,  que 
l’extérieure  ne  s’en  dépouille  d’une 
quantité  proportionnelle,  afin  que 
la  même  quantité  fe  retrouve  tou- 
jours ; la  utrface  intérieure  e(l  élec- 
trifée  pofitivementou  en  plus,  & l’ex- 
térieure, négativement  ou  en  moins  ; 
mais  elle  tend  continuellement  à fe 
dciïaifir  de  la  quantité  d’éleûricité 
qu’elle  a acquife  , & l’autre  tend 
pareillement  a reprendre  celle  qu’elle 
a perdue  : ce  qui  s’exécute  fur  le 
champ , fi  on  établit  une  commu- 
nication entre  les  deux  furfaces  de 
la  bouteille , comme  il  arrive  lorfque 

Quelqu’un  tenant  la  main  le  ventre 
e la  bouteille  , il  touche  de  l’autre 
main  le  crochet  qui  plonge  dans 
l’eau  contenue  dans  la  bouteille. 
L’effet  & la  violence  de  la  commo- 
tion dépendent  de  la  quantité  d’élec- 
tricité , & de  la  promptitude  avec 
laquelle  elle  fe  porte  d’un  endroit 
à un  autre.  Si  c’étoit  par  un  corps 
continu,  il  n’y  auroit  po’mt  d’étin- 
celle , & elle  ne  paroît  qu’aux  in- 
tervalles qui  fe  rencontrent  dans  le 
corps  qui  fcrt  de  communication 
aux  deux  furiâces.  Comme  le  corps 
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humain.,  eft  compofé  d’une  infinité 
de  parties  placées  les  unes  à côté  ou 
au  bout  des  autres , la  ligne  qui  paffe 
par  les  deux  bras  & la  poitrine , Sc 
que  fuit  l’élcclricité  dans  cette  ex- 
périence , eft  fouvent  interrompue , 
comme  au  poignet,  au  coude,  à la 
jonélion  du  bras  avec  le  tronc , à 
la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ; 
à chaque  interruption , il  y a une 
étincelle  , & c’eft  cette  étincelle  qui 
produit  la  commotion  & la  douleur. 

5.  Pointes  , & leur  pouvoir  pour 
foutirer  Cèleclricitè.  Si  le  fluide  élec- 
trique furabondant  fe  diffipe  d’un 
corps  partons  fes  angles,  pareillement 
les  corps  pointus  ont  le  pouvoir  de 
foutirer  l’elcélricité  avec  beaucoup 
plus  d’énergie,  & de  plus  loin  qu’un 
corps  rond.  Cette  obfervation , due 
à M.  Francklin , a donné  naiffance 
aux  plus  belles  découvertes  que 
l’homme  ait  pu  faire  , puifqu’clles 
l’ont  rendu  maître  , pour  ainfi  dire, 
du  tonnerre.  Ce  phyficien  immortel 
s’étoit  apperçu  qu’il  fe  formoit  une 
atmolphère  éleûrique  autour  des 
corps,  & que  cette  atmofphère  s’é- 
tendoit  plus  loin  aux  angles  des 
corps  que  par-tout  ailleurs,  ce  qui 
lui  fit  imaginer  que  les  pointes  pou- 
Voient  foutirer  de  plus  loin  & plus 
efficacement  la  matière  éleéirique, 
que  tout  autre  corps  rond  ou  tnouffe. 
L’expérience  le  démontra  bientôt  ; 
car  il  eft  de  fait  que  les  pointes 
foutirent  la  matière  éleélrique  de 
beaucoup  plus  loin  que  tout  autre 
corps  , 6c  qu’on  peut  éleârifer , à 
une  très-çrande  diftance , une  per- 
fonne  ifolce  qui , tenant  une  pointe 
à la  main,  la  préfente  au  conduéieur. 
Il  eft  encore  de  fait  qu’une  pointe 
approchée  à une  certaine  diftance 
du  conduâeur , affaiblit  confidéra- 
Z 1 
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blement  fa  vertu  éleûrîque  ; Sc  qu’elle 
le  décharge  prefqu’enticrement  de 
réleüricite  que  le  globe  ou  le  pla- 
teau lui  fournilToient.  Les  pointes , 
dans  ces  expériences,  opèrent  fans 
bruit  &t  fans  éclat  ; feulement  dans 
l’obfcurité  on  apperçoit  à l’extrémité 
de  la  pointe  un  petit  point  lumineux. 
C’eft  le  contraire  des  corps  moulTes 
qui  agiffent  avec  fracas,  & qui  tirent 
(les  étincelles  d'autant  plus  violentes, 
que  le  corps  ell  plus  moufle.  Cette 
propriété  des  pointes  a été  employée 
tres-avantageufement  pour  (outirer 
le  tonnerre  des  nuages  , & en  dé- 
fendre les  grands  édifices  , comme 
nous  le  verrons  plus  bas. 

Telsfont,en général, les  principaux 
phénomènes  que  l’éleclricité  artifi- 
cielle offre  aux  yeux  de  l’obferva- 
teiir  phjdicien , & dont  l’explication 
n’eft  pas  toujours  aufli  facile  qu’elle 
le  paroît  d’abord  , mais  dont  la  con- 
noiflance  eft  abfolument  néceflaire 
pour  bien  entendre  tout  ce  que  nous 
allons  dire,  & fur  l’éleclricité  natu- 
relle, & fur  fon  influence  dans  l’éco- 
nomie animale  & végétale.  Nous  en 
avons  pafle  Ibus  filence  un  très-grand 
nombre,  aufli  curieux  fans  doute  , 
mais  moins  intéreflans  pour  le  fujet 
que  nous  traitons.  On  peut  confulter,- 
fl  on  veut  les  connoîire , l’excellent 
Ouvrage  de  M.  Sigaud  de  Lafond , 
intitule  : Précis  hljlori^uc  & expéri- 
mental des  phénomènes  éUclriques. 

Section  IL 
De  CEUSricitè  naturelle. 

Identité  de  Clletlriciti  naturelle  & 
de  Cé'.eBricué  artificielle.  Il  eût  été  , 
fans  doute, beaucoup  plus  dans  l’ordre 
de  donner  les  détails  des  phéno- 
mènes que  préfente  l’éleélricité  na- 


É L E 


turelle  ; mais  qu’on  y faflê  bien  at- 
tention , l’éleâncité  qtii  fe  développe 
avec  nos  machines,  n’efl nullement 
differente  de  celle  de  l’atmofphère 
& de  celle  qui  circule  dans  toute  la 
nature.  C’elt  elle  qui  réfide  dans  les 
pores  du  tube , du  globe  ou  du  pla- 
teau de  verre  que  nous  frottons  ; 
c’efl  elle  qui  exille  dans  tous  les 
corps  idio-ele£lriques , comme  c’eft 
elle  encore  qui  eu  enchaînée  , poiu 
ainfi  dire , dans  les  corps  an-éle£iri- 
ques , & qui  attend  l’approche  d’un 
corps  élecirifé , pour  donner ‘des  li- 
gnes de  fon  ei^ence.  Mêmes  phé- 
nomènes , même  aâion  , memes 
effets , par  conféquent  mêmes  prin- 
cipes ; difons  plus  ; dès  l'inflant  que 
vous  ifolez  abfolument  un  corps 
quelconque  que  vous  éleârifez , du 
grand  rél’crvoir  commun  éleûrique , 
que  nous  fuppofons  être  la  terre , 
ce  corps, une  fois  dépouillé  de  fon 
éleâricité  naturelle , ne  s’éleôrife 
plus.  Pour  fentir  davantage  cette  vé- 
rité, nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  comparer  nos  petites  éleôri- 
cités  développées  artificiellement , à 
une  portion  de  fluide  renfermée 
dans  une  éponge , que  l’on  auroit 
plongée  dans  un  grand  réfervoir. 
L’eau  renfermée  dans  l’éponge , eft 
abfolument  de  même  nature  que  celle 
du  réfers’oir.  Si  vous  preflez  lui  bout 
de  l’éponge , tandis  que  l’autre  trempe 
encore  dans  l’eau  , elle  perdra , à 
la  vérité , une  portion  de  l’eau , mais 
elle  en  recouvrera  une  équivalente 
en  même  temps  ; ainfi , un  corps  que 
nous  éleftrlfons  par  frottement , tant 
qu’il  communique  à la  terre  média- 
tement  ou  immédiatement  , perd 
une  partie  de  fon  éleélricité  , en 
même  temps  qu'il  en  reprend  unç 
nouvelle  de  la  terre,  Si , au  contraire  f 
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on  fépare  l’éponge  entièrement  du 
réfervoir  , & qu’on  la  comprime 
fortement  , toute  l’eau  qui  étoit 
dans  fes  pores  s’échappe , & l’é- 
ponge refte  sèche  ; de  même  le 
corps  éleélrifé  &c  ifolé  s’épuife  bien- 
tôt , & finit  par  ne  plus  donner  de 
fignes  d’éleüricité  , tant  qvi’il  n’a 
plus  de  communication  avec  le  ré- 
fervoir commun. 

Si  nous  ne  confidérons  que  l’élec- 
tricité en  équilibre  dans  l’air,  dans 
les  nuages , dans  la  terre , il  eft  cer- 
tain que  nous  ne  foupçonnerons  pas 
fon  exiftence  ; mais  fi  nous  fkifons 
attention  à ces  infians , où  l’équilibre 
détruit , l’éleâricité  naturelle  s’ac- 
cumule fur  certains  objets , comme 
dans  les  brouillards,  la  pluie^&  plus 
encore  dans  les  nuées  qui  portent  dans 
leur  fein  les  éclairs  & le  tonnerre , 
nous  la  verrons  bientôt  produire  ab- 
folument  les  mêmes  effets.  L’indullrie 
des  phyficiens  efi  venu  à bout  de 
la  foutirer  dans  ces  circonllances , 
de  la  faire  defeendre  des  cieux , & 
de  l’obtenir  dans  leur  cabinet , &C 
fous  leurs  yeux , par  le  moyen  de 
divers  appareils.  Avec  elle , il  n’eft 
aucun  des  phénomènes  artificiels 
qu’ils  ne  puiffent  obtenir,  attraftion  j 
répulCon , commotion  ; &c.  s’il  y a 
quelque  différence , c’eft  du  plus  au 
moins , du  grand  au  petit  : l’éleftri- 
cité  atmofphérique  efi  toujours  plus 
énergique.  On  en  fera  ai  fément  con- 
vaincu fi  l’on  réfléchit  fur  les  effets 
du  tonnerre. 

Section  III. 

EltBriciti  Atmofphirtquc, 

On  ne  peut  plus  révoquer  en  doute, 
f)ue  l’air  & par  conféquent  l’atmof- 
phère  ne  fpient  imprégnés  du  flijidç 
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éleélrique , à peu  près  comme  l’eau  e!l 
imprégnée  d’une  matière  qu’elle  tient 
en  diâblution;  mille  expériences  le 
démontrent  tous  les  jours.  Si  l’on  fait 
attention  qu’il  paroit  affez  vrail’em- 
blable  que  l’éleftricité  n’eft  peut- 
être  qu’une  modification  de  la  lu- 
mière , que  la  lumière  remplit  tout 
l’efpace  & ne  l’abandonne  jamais , 
(car  pour  que  la  lumière  exifte,  il 
n’eft  pas  néceffaire  qu’elle  foit  lumi- 
neufe  ) on  concevra  comment-  l’at- 
mofphère  eft  toujours  éleârique , 
uoi  qu’elle  n’en  donne  pas  toujours 
es  fignes  apparens.Ce  fluide  invifible, 
lorfqu’il  eft  tranquille,  exifte,  & fon 
aélion , poiu-  fe  paffer  en  filence , n’en 
eft  pas  moins  un  des  agens  les  plus 
puiffans  de  la  nature.  Dans  ces  beaux 
jours  même  oii  un  ciel  pur  laiffe  bril- 
ler le  foleil  dans  tout  fon  éclat , où 
aucun  nuage  ne  détourne  ou  ne  dif- 
fipe  fes  rayons,  le  fluide  éleârique 
annonce  fa  préfence.  M.  le  Monier  , 
pendant  fix  feinaines  de  l’automne 
de  1751,  où  le  foleil  ne  futéclipfé 
par  aucun  nuage , fit  une  fuite  d’ob- 
fervations  fur  l’éleûricité  de  l’at- 
raofphère;  6c  diuant  ces  jours  fereins , 
il  ne  cefTa  d’appcrcevoir  des  fignes 
d’éleâricité  , toible  à la  vérité,  car 
elle  n’a  une  grande  énergie  que  lorf- 
qu’elle  fe  trouve  accumulée.  Cet 
iiluftre  académicien  étoit  même  tel- 
lement perfuadé  que  l’atmofphère 
étoit  une  fource  inépuifable  de  ce 
fluide , qu’il  la  regardoit , fuivant  fon 
expreilion , comme  le  vrai  magafin 
de  nUclrieiti. 

■Si  le  fluide  éleârique  eft,  pour  ainfi 
dire,  inféparable  de  l’air  atmofphé- 
rique , on  doit  d’avance  en  conclure 
ue  tous  les  météores  qui  ont  lieu 
ans  fon  étendue , y participent  plus 
pu  mpins,  quç  quelques-uns  ea 
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dcpsndent  abfoluinent.  Les  nuages, 
les  brouillards,  la  pluie  , la  grcle,  le 
tonnerre,  font  ou  accompagnes  ou 
produits  par  fon  adion,  comme  on 
peut  le  voir  à chacun  de  ces  articles. 
Les  êtres  vivans  qui  tirent  une  partie 
de  leur  exillence  du  milieu  dans 
lequel  ils  font  placés , participent  ôc 
en  font  plus  où-moins  ari'edlés  ; ainli , 
les  animaux  6c  les  végétaux  qui  font 
perpétuellement  environnés  par  l'at- 
moiphère , doivent  néceffairement 
en  éprouver  une  influence  direde;  fes 
ditferens  éuus  , fes  viciflitudes  , Ion 
paflTage  fubii  du  froid  au  chaud,  du 
l'ec  à l’humide,  du  plus  ou  moins 
d’eU  dricité , agilfent  immédiatement 
fur  des  individus  qui  l’abforbcnt  par 
tous  les  pores.  L’éledricité  atmof- 
phérique  a donc  une  aÜion  direde 
iiir  l’économie  animale  & végétale. 
De  plus,  chaque  fubllance  efl  im- 
prégnée d’une  certaine  quantité  de 
fluide  éledrique , les  êtres  vivans  en- 
core plus  que  les  [morts  ; car  le  fluide 
éledrique  eil  peut-être  un  des  prin- 
cipes vivitians  des  premiers;  en  qua- 
lité de  fluide  il  en  fuit  les  loix  , l'oit 
par  rapport  à l'équilibre , foit  par 
rai)port  à la  preflîon  6c  réadion.  Pour 
mieux  comprendre  ceci , qu’on  life 
ce  que  nous  avons  dit  au  mot  Air  , 
(vq)'c{  ce  mot  ) fur  ce  fliride  renfermé 
dans  la  poitrine,  ÔC  dans  toutes  les 
capacités  de  l’animal,  fur  fa  réadion 
contre  la  prelîion  de  l’air  atmof- 
phérique , fur  fa  dilatation  Sc  fa  con- 
denfation  en  raifon  du  froid  ou  du 
chaud  de  l’air  extérieur,  6cc.  &c.  11 
en  eft  de  même  par  rapport  au  fluide 
éledrique  intérieur  du  corps  , il  ell 
également  fcnfible  aux  viciflitudes  du 
fluide  éledrique  extérieur. 

Je  penfe  que  le  grand  réfervoir  de 
l’clcdriciié , efl  l’air  ou  l’atmofplicre 
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dans  lefquels  il  eft  toujours  en  équili.< 
bre.Tantquecefluideeftdanscetétat, 

aucun  efl'tt  n’annonce  fa  préfence  , 
comme  nous  l’avons  remarque  plus 
haut  ; ce  n’cft  que  lorfqu’il  eft  fura- 
bondant,  ou  lorfqu’il  n’cft  pas  en 
proportion  ou  en  quantité  naturelle , 
alors  il  devient  fenfible.  C’eft  ainlî 
que  les  nuages,  la  pluie,  la  neige, 
les  brouillards  font  é!edriques,c’cft- 
à-dire  furchargés  d’élcdricité.  La 
terre  eft  prelque  toujours  éledrifée 
en  plus,  parce  qu’elle  s’imprégne 
continuellement  de  la  portion  fluide 
^ue  la  lumière  fournit  à l’air  8c  que 
lair  dépoi'e  fur  la  terre.  La  terre,  à" 
fon  tour,  rend  cette  portion  furabon- 
dante  à l’homme , aux  animaux  8c 
aux  plantes  qui  ,à  leur  tour , en  con- 
fomment  une  partie , tandis  qu’ils 
rejettent  l’autre.  Cette  circulation  per- 
pétuelle que  nous  allons  développer , 
ne  mérite  pas  moins  notre  admiration, 
que  celle  de  l’air  fixe  8c  de  l’air  dé- 
phlogiftiqué  dansla  nature,  (f'qy.  Air 
Fixe  6c  Air  déphlogistiqlé) 
Unequeftion  bien  intérefl'ante  tans 
doute  à réfoudre,  feroit  de  favoir  fl 
l’atmofphcre  eft  également  éledrique 
dans  tous  les  pays.  Un  feul  fait  juf- 
qu’à  préfent  peut  fervir  de  rqionfe  ; 
mais  il  eft  encore  bien  inniffifant 
pour  la  décider  entièrement.  M.  Ba  jon 
dans  fon  Hijloirt  de  Cayinnt , rap- 
porte que  la  grande  humidité  de  l’at- 
inofphère  de  ce  pays , eft  très-con- 
traire aux  expériences  éledriques  ; 
« c’eft  fans  doute  pour  cette  raifon , 
» ajoute-t-il , que  des  phyficiens  qui 
>»  ont  voulu  en  tenter  en  dilïcrens  en- 
» droits  de  la  zone  torride , n’ont  pu 
>»  parvenir  à rafTembler  ce  fluide  par 
» les  moyens  qu’on  a coutume  d’em- 
>•  ployer  en  Europe.  »*  Mais  qui  ne 
voit  ici  que  c’eft  Thiunidité  qui  ^ fai» 
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fan’t  l’office  de  condiifteur , diffipe 
l’cleâricité  de  la  machine , & que 
cela  ne  tient  nullement  à l’éleclri- 
cité  atmol'phcrique.  Il  faut  beaucoup 
plus  d’obl'ervation  que  nous  n’en 
avons  encore  fur  cet  objet,-  pour 
compter  fur  quelque  chofe  de  cer- 
tain , 6c , lorlque  nous  voyons  l’au- 
teur de  l’excellent  Ouvrage  Dt  dite- 
triciti  du  corps  humain  dans  Citât 
dt^  fanti  & de  maludit , M.  l’Abbé 
Bertholon,  tirer  de  ladiverfité  d’élec- 
tricité des  climats , la  diverfité  des 
caractères  nationaux  , il  nous  cft 
permis  de  n’etre  de  fon  fentiment, 
que  loriqu’une  maffe  confidérablc 
d’obfervations  aura  démontre  cette 
idée  ingénieufe.  Il  clf  des  confé- 
quences  qui  peuvent  être  vraies; 
mais  avant  de  les  adopter  , ne 
doit-on  pas  préalablement  prouver 
la  certitude  des  principes  d’oii  on  les 
dérive  ; &C  d’un  fait  particulier,  peut- 
être  mal  rendu , on  ne  doit  pas  fe' 
hâter  d’en  faire  un  axiome  général. 

Dans  tout  ce  que  nous  allons  dire 
fur  rélcûricité , confidérce  par  rap- 
port à l’cconomie  animale  végé- 
tale, nous  ne  rapporterons  que  des 
f.iits  & des  obfervations,  & nous 
n’aurons  recours  aux  analogies,  que 
lorfqu’ils  nous  y conduiront  natu- 
rellement. 

Foyrç  au  mot  Tonnerre  , l’ex- 
plication de  ce  météore  , & de 
i'inllrument  inventé  pour  nous  en 
préferver. 

Section  IV. 

J)e  C Elcclrlcui  conjîdirie  par  rapport 
à C économie  animale. 

§.  {.  Elcclrlcité  animale. 

Nous  avons  vu  que  tous  les  corps 
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de  la  nature  étoient  plus  ou  moins  im- 
prégnés du  fluide  éleôrique.  Le  corps 
de  ranimai  qui  a une  vie,  & dont  la  vie 
ert  entretenue  par  un  mouvement  con- 
tinuel , contient  néceflairement  une 
certaine  quantité  de  fluide  éleâriquc. 
Ce  fluide  eft  tranquille , tant  qu’il  eft 
en  équilibre  avec  celui  de  l’ntmof- 
phère;  mais  il  devient  fenfible  aiiATitôt 
qu’il  cil  mis  en  aélion.  Auffi  voyons- 
nous  que,  dans  tous  les  animaux, 
on  peut  développer  l’éleûricité  & la 
rendre  apparente  ; ils  en  confervent 
mèfte  une  portion  après  leur  mort, 
jufqu’à  ce  qu’elle  fe  foit  totalement 
évaporée.  C’eft  ce  que  M.  Dutây 
avoit  obfervé  fur  des  chats  morts, 
qui , frottés , pétillent  fans  donner  de 
lumière  éleâriquc  comme  les  chats 
vivans.  11  eft  probable  que  plus  le 
mouvement  intérieur  eft  exalte,  plus 
auffi  le  fluide  éleârique  eft  en  aâion , 
& plus  auffi  il  en  donne  des  lignes 
vilibles.  De-!à  vient,  peut-être,  que 
certains  infeâes  font  lumineux  dans 
la  làilbn  de  leurs  amours  , comme  les 
vers  luifans  , les  vers  de  terre , cer- 
taines mottehes,  &c.  Mais  de  tous  les 
animaux , ce  font  ceux  qui  font  re- 
vêtus de  poils  qui  en  donnent  les . 
marques  les  plus  abondantes  & les 
plus  conftantes.  Si  l’on  frotte  dans 
l’obfcurité  avec  la  main  ou  avec  de 
la  paille,  les  bœufs,  les  vaches,  les 
chevaux,  les  chats,  les  lièvres,  les 
lapins,  les  chiens  même,  &c.  &c. 
l’on  obferve  prefque  toujours,  fur- 
tout  dans  les  temps  fecs  & froids, 
des  traînées  de  lumière  éleârique. 
Non  - feulement  les  quadrupèdes  , 
mais  qtielques  poiftbns  font  pourvus 
d’élcâricité  dans  une  proportion  ftn- 
gulière , au  point  même  qu’ils  font  en 
état  de  donner  de  violentes  com- 
motions , lorlqu’on  les  touche  ; telles  ■ 
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font  en  particulier,  la  torpille  & l*an« 
«uille  de  Surinam.  Nous  avons  vu  que 
les  animaux  morts  donnoient  en- 
core des  fignes  d’éleftricité  : tout  ce 
qui  leur  appartient  jouit  éminem- 
ment de  cette  propriété  ; ainfi  , le 
poil,  les  cheveux,  la  laine,  la  foie, 
la  plume , font  rrcs-éleélri<^ues. 

L’homme , lorfqu’il  a été  éleârifé 
en  plus , foit  par  l’efFet  des  météores 
extérieurs , foit  par  l’aûion  du  mou- 
vement intérieur,donne  très-fouvent 
des  fignes  d’éleéîricité.  Il  eft  beau- 
coup de  perfonnes  , homme#  & 
femmes,  qui  dans  ces  circonftances , 
en  quittant  leurs  vetemens , comme 
chemifes , habillemeps  de  laine  ou 
de  foie  qui  ont  touché  immédiate- 
ment la  peau , donnent  des  étincelles 
ou  du  moins  des  traces  d’une  véri- 
table lumière  éleélrique. 

Quel  cft  le  principe  de  l’éleélri- 
«ité  animale  ? Cette  queftion  n’eft 
point  làcile  à réfoudre  ; & fans  vou- 
loir difeuter  tous  les  fyftèmes  que 
l’on  a imaginés  fur  cet  objet , nous 
nous  contenterons  de  dire  ici  que 
plufieurs  caufes  concourent  à entre- 
tenir l’éleélricité  animale  , que  nous 
rangerons  fous  deux  clalfes  ; caufes 
internes  8c  caufes  externes. 

II.  Caufts  inurnts  dt  CéUSricitt 
animait. 

On  peut  reconnoître  deux  caufes 
internes  de  l’éleélricité  animale  : 
1*.  la  maffe  d’éleâricité  naturelle 
donnée  à tous  les  corps  ; x*.  le  mou- 
vement des  il  uides  du  coros  & fur-tout 
la  circulation  du  iang.  Tout  ce  que 
pous  avons  déjà  dit , iufüt  pour  faire 
admettre  la  première  caule;  la  fé- 
condé demande  un  peu  plus  de  dé- 
veloppement. Le  corps  animal  cil 
^onipoié  de  parties  folides  fie  de 


parties  fluides,  les  unes  font  éleâft<< 
ques  par  elles-mêmes  ou  idio-élec- 
triques  comme  les  os,  les  cartilages 
&C  les  nerfs;  tandis  que  les  autres 
font  an-éleârioues,  comme  les  muf- 
cles  fie  les  iluiaes.  D’après  les  expli- 
cations que  nous  avons  données  oans 
la  première  feôion,  on  fient  facile- 
ment ^e  le  frottement  éleéhifêra  les 
premières  parties,  fie  que  les  fécondés 
ne  le  feront  que  par  communication. 
Non-feulementle  mouvement  naturel 
fie  intérieur  des  fluides  dans  l’intérieur 
du  corps  fide  frottement  de  ces  mêmes 
fluides  contre  les  folides  fie  des  folides 
entr’eux , mais  encore  le  mouvement 
extraordinaire  fie  extérieur,  (û  je 
puis  me  fervir  de  cette  expreflion  ) 
occafionné  par  les  mouremens  fpon- 
tanés  de  l’animal , réveilleront,  pour 
ainfi  dire,  le  fluide  éleélrique  fixé  dans 
la  maffe  totale,  fie  le  mettront  en 
aâion.  Cette  aâion  efl  fans  ceffe  en- 
tretenue par  la  circulation  perpé- 
tuelle du  iang  qui , parcourant  toute 
l’étendue  du  corps  avec  une  force 
fie  une  vélocité  extraordinaires , doit 
frotter  avec  la  plus  grande  énergie 
contre  les  parois  intérieures  des  vei- 
nes fie  des  artères,  fie  par-là  exciter, 
réparer  fie  entretenir  l’éleélricité  ani- 
male, L’expérience  démontre  ce  prin. 
cipe;  car,  fi  l’on  faigne  un  homme 
qui  foit  fortement  éleâriié  en  plus 
artificiellement , ou  qu’une  maladie 
mette  dans  cet  état,fon  fang  efl  beau- 
coup plus  rouge. 

En  adoptant  ici  avec  plufieurs  fa- 
vans  , que  le  fang  contient  une  grande 
quantité  de  phlogiflique,  fie  que  c’eft 
lui  qui  le  diftribuedans  tout  le  corps  , 
comme  le  phlogiflique  n’efl  peut-être 
qu’une  modification  de  la  lumière  , 
la  produélion  de  l’éleélricité  animale 
par  la  circulation  du  fang  , feroit 
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Encore  plus  naturelle  8r  plus  vraifem* 
blable;  puilque  dans  notre  fyftcme, 
nous  regardons  le  fluide  éle£friqurf 
copime  une  modification  de  la  lu- 
mière, &c  qu’il  a beaucoup  de  rap- 
port avec  le  phlogiftique  ou  le  feu. 

Tous  les  grands  mouvemens  d’oii 
dépend,  pour  ainfi  dire,  la  vitalité, 
comme  le  mécanifme  de  la  refpira- 
tion , celui  de  la  digeftion,  le  mou- 
vement périfialtique  des  inteftins , 
& fur-tout  celui  de  la  reproduélion 
& de  la  génération , influent  nécef- 
fairement  plus  ou  moins  fur  l’élec- 
tricifé  animale.  Tous  ces  premiers 
mouvemens  ne  font , pour  ainfi  dire , 
que  locaux , bornés  dans  un  efpace 
que  la  nature  leur  a prefcrit;  cen’eft 
que  par  communication  de  proche 
en  proche  qu’ils  agiflént  fur  toute  la 
maffe  ; mais  le  dernier  dépend  de  tout 
l’animal,  & dans  ces momens  l’animal 
entier  elî  en  aéfion.  Auffi  l’énergie  de 
l’élecfricité  animale  n’eft-elle  jamais 
Il  vive  que  dans  ces  momens.  Quel- 
ques infeûes  en  deviennent  lumineux, 
certains  animaux  femblent  refpirer  le 
feu  par  tous  les  fens  ; leurs  yeux 
deviennent  brillans , & il  paroit  en 
jaillir  des  étincelles;  les  chats  & les 
chiens  fur-tout  font  de  ce  nombre. 

A la  mort , tous  ces  mouvemens 
cefTans  , le  développement  du  fluide 
éleélrique  cefle  auffi , mais  ne  celTe 
qu’infenfiblement  ; il  s’éteint,  ou  pour 
mieux  dire,  il  s’évapore  comme  l’eau 
qui  imbibe  un  corps;  le  corps  ne  de- 
vient fec  qu’à  mefure  que  toute  l’eau 
s’efl  voIatilifée.Quelques  parties  ce- 
pendant , comme  les.  cheveux , les 
plumes,  les  nerfs,  en  donnent  des 
iignes  beaucoup  plus  conlhmment 
que  les  autres  parties  qui  fe  décom- 
pofent  par  la  putréfeftion. 

Tjsme  ly. 
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§.  Iir.  Caufts  externes  de  CiUUriciti 
animale. 

Si  le  corps  de  l’animal  étoit  chargé 
feul  de  la  produéfion  de  toute  l’élec- 
tricité qui  luieft  néceflaire,  la  fomnie 
produite  ne  feroit  pas  long-temps  à 
s’épuifer  , il  ne  fuffiroit  pas  à en 
fournir  conflamment  une  nouvelle, 
& meme  l’effort  qu’il  feroit  fans  ceffe 
pour  la  développer , finiroit  par 
l’épuifer.  Il  en  feroit  de  cette  aélion 
vitale,  comme  decellede  la  tranfpi- 
ration  infenfible.  L’humidité  que  le 
corps  rejette  du  centre  à la  circon- 
férence , fe  renouvelle  fans  ceffe 
foit  par  l’humidité  de  l’atmofphère  , 
foit  par  les  parties  fluides  que  l’ani- 
mal prend  dans  la  nourriture  ; mais 
fi,  pardes  circonflances  particulières, 
il  ne  réparoit  pas  cette  perte , & fi 
les  ageris  ex  térieurs  ne  venoient  pas  en 
entretenir  le  foyer , la  matière  de  la 
tranfpiration  infenfible  feroit  bientôt 
abfolument  diflipée , les  fluides  qui 
circulent  dans  la  machine,  & qui  en 
entretiennent  la  vie  & le  jeu.s’al- 
téreroient , fe  deffécheroient  , &C 
l’animal  périroit  bientôt. 

Deux  caufes  extérieures  fournif- 
•fent  perpétuellement  du  fluide  élec- 
trique à l’animal;  celui  qui  fait  partie 
de  l’atmofphère  , & celui  qui  efl, 
combiné  dans  tous  les  corps. 

L’air  que  nous  alpirons  eft  le  vé- 
hicule particulier  qui  introduit  le 
fluide  éleârique  dans  la  capacité  du 
corps.  Cette  maffe  d’air  eft  impré- 
gnée d’éleûricité  ; elle  parvient  par 
la  refpirafion  dans  la  poitrine;  une 
partie  paffe  des  bronches  dans  les 
vaiffeaux  fanguins  , fe  mêle  avec  le 
fang  , circule  avec  lui  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ; l’autre  partie  qui 
lefie  dans  les  bronches  pendant  le 
A a 
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temps  de  rinfpiration  , fc  dépouille 
de  ton  excès  d'cletlrlcitc  , Ce  la 
communique  à toute  la  poitrine , 
d’après  les  loix  de  la  communica- 
tion ; l’expiration  rend  cet  air  à 
ratmofphère.  Ce  mccanifme  fi  f«n- 
ple  fe  renouvelle  à chaque  inltant, 
& à chaque  inrtant  apporte  une  nou- 
velle dole  de  fluide  éleèlrique  qui 
entretient  ainfi  la  quantité  néceflaire 
pour  l’état  de  lanté.  Cependant  il 
peut  arriver  deux  cas  particuliers , 
qu’il  faut'bien  dillinguer  dans  cette 
opération  merveillculé  : ou  le  corps 
animal  eft  éleftrilé  en  plus,  par  rap- 
port à l’atmofphère,  ou  il  eft  élec- 
t ilé  en  moins  : dans  le  premier  , 
la  mafle  d’air  qui  pénètre  la  poitrine , 
lui  enlève  la  portion  iurabondante 
de  réleftricifé  , par  la  loi  de  l’équi- 
libre ; dans'  le  fécond , au  contraire , 
c’eil  elle  qui  fe  dépouille  d’une  par- 
tie de  Ion  électricité  en  faveur  de 
l’animal.  Nous  verrons  tout  à l’heure 
les  effets  qui  en  réfultent. 

La  (cconde  caufe  qui  fournit  du 
fluide  éleÛrique , c’eft  tous  les  corps 
environnans  qui  fe  trouvent  plus 
chargés  d'électricité  ou  électrilés 
en  plus  que  te  corps  animal.  Ce 
fluide  pénètre  & s’introduit  par  le 
contaCt  Ce  à travers  les(  porcs.  Mille 
•exemples  confirment  cette  vérité , 
nous  n’en  citerons  ici  qu’un  avec 
M.  l’Abbé  Bertholon.  Lesperfonnes 
dont  la  poitrine  eft  délicate,  fouffrent 
beaucoup  dans  les  temps  où  l’air  eft 
plus  vit  Ci  plus  chargé  de  feu  élec- 
trique ; il  eft  même  des  contrées  où 
l'air  a plus  conftamment  ces  qua- 
lités , Ce  lur-tout  d.ans  les  régions 
plus  élevées  où  l’élcCtricité  a"con- 
léquemment  plus  d’énergie  ; mais 
fi  CCS  mêmes  perfonnes  vont  dans 
les  lieux  où  l’cleèlricité  de  l’at- 
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mofplière  eft  moins  forte  , elles 
ceffent  de  reffenlir  des  douleurs  de 
poitrine.  Non- feulement  le  fluide 
éleftrique  pénètre  dans  notre  corps 
par  le  contaèt  immédiat  de  tout  ce 
qui  nous  environne  , mais  les  ali- 
mens  que  nous  confumons  tous  les 
jours,  font  encore  un  des  moyens 
qui  lui  en  fournit  le  plus  abondam- 
ment. Sans  doute  que  ces  aliritens  , 
ente  décompofant  dans  les  organes 
de  la  digeftion  , de  la  chilification 
& de  la  languification , fe  dépouil- 
lent en  même  temps  de  la  portion 
de  fluide  életlrique  qu’ils  conte- 
noient , à peu  près  comme  de  l’air 
fixe  ( f'oyci  ce  mot  ) avec  lequel  ils. 
étoient  combinés. 

Tout  concourt  donc  /i  entrete- 
nir , dans  le  corps  de  l’animal , une 
certaine  quantité  de  fluide  ékilrique 
& à l’entretenir  dans  un  équilibre 
parfait  ; mais  qui  dit  équilibre , dit 
une  chofe  qui  peut  fe  déranger  très- 
facilement  , & qu’un  rien  peut  taire 
varier;  par  coniéquent  la  quantité 
de  fluide  éleitrique  animal  |>eut 
être  ou  égale  Ce  en  équilibre  avec 
celle  de  l’air  ambiant,  ou  luperieure 
ou  moindre  ; il  en  réfultera  nccefl'ai- 
rement  trois  fmtations  du  corps  très- 
intérellantes.^  connoître  ,&  qui  mé- 
ritent toute  l’attention  du  philolbphe 
Ce  encore  plus  du  médecin. 

Tant  que  les  fluides  néceffaircs  à 
la  vie  lont  en  équilibre  , dans  la 
proportion  néceffaire  réciproque- 
ment les  uns  aux  autres,  le  corps  eft 
dans  l’état  de  lanté  ; par  coniéquent, 
lorfque  le  fluide  eledrique  lera  dans 
la  jufle  proportion , il  concourra 
comme  les  autres  à l’état  de  lanté. 

Des  que  la  proportion  celle,  qu'un 
des  fluides  eft  lurabondant , il  doit 
néceflairement  gêner  les  autres , Cc 
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il  ne  peut  Être  furabondant  qu’à  leur 
détriment.  Mais  alors  cette  perte 
d’équilibre  entraîne  néceflairement 
& proportionnellement  à cette  perte, 
im  dérangement  dans  l’économie 
animale,  & ce  dérangement  eft  une 
maladie  plus  ou  moins  marquée.  Si 
donc  le  fluide  éleélrique  devient  fura- 
bondant , ou  que  le  corps  foit  élec- 
trifé  en  plus , il  s’enfuit  un  déran- 
gement dans  l’économie  animale , 
une  vraie  maladie. 

Réciproquement,  dès  qu’qn  des 
fluides  diminue  & perd  de  fa  quan- 
tité néceflaire,  les  autres  augmentent 
ou  en  quantité  ou  en  énergie;  dès 
lors  plus  d’accord,  plus  d’harmonie; 
ce  dérangement  amène  une  mala- 
die. Si  le  fluide  élcélrique  manque  , 
ou  fl  le  corps  eftéleârilc  en  moins, 
il  eft  nccclTaircment  dans-  un  état  de 
ma!-aife,  jufqu’à  ce  que  l’équilibre 
foit  rétabli. 

Le  premier  de  ces  trois  états  eft 
un  état  de  fanté,  qui  ne  doit  pas  nous 
arrêter.  Les  deux  autres  méritent  un 
peu  plus  notre  attention. 

§.  IV.  EUclncitl  animale^  pojîtivt i 
bien  & mal  qui  en  réfultent. 

Si  le  mécanifme  animal  agiflôit  tou- 
jours également, la  quantité  de  fluide 
éleûrique  qu’il  développeroit  feroit 
toujours  la  même  : fi  l’atmofphère  en 
varioit  pas  dans  fa  manière  d’être , la 
quantité  de  fluide  éleftrique  qu’il  four- 
niroit  feroit  toujours  en  égale  pro- 
portion ; mais  par  malheur,  les  faits 
& les  obfervations  nous  démontrent 
allez  que  ces  deux  états  ne  fubfiftent 
pas  long-temps , & que  notre  exif- 
tence  elt  perpétuellement  le  jouet,  & 
des  météores  extérieurs  & des  réful- 
tats  des  agens  intérieurs.  M.  Mauduit 
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a très  - bien  obferyé  , que  l’hu- 
midité eft  l’état  de  l’atmol'phère  le 
plus  propre  à attirer  le  fluide  élec- 
trique des  corps,  & à les  endépouiller 
jufqu’à  un  certain  point.  Ainli  toutes 
les  fois  que  l’atmofphèrc  fera  humide 
fié  froide, elle  pompera,pourainfi  dire, 
le  'fluide  élecîrique  des  corps  Sc  fur- 
tout  des  animaux  fié  des  hommes, 
dans  lefqucls  il  eft  toujours  en  mou- 
vement, elle  les  en  dépouillera  ; l’at- 
mofphère  deviendra  éleélrique  en 
plus,  tandis  qu’ils  deviendront  éleûri- 
ques  en  moins.  Quand  elle  fera  fèche, 
au  contraire , fié  par  conféquent  riche 
en  éleélricité , elle  leur  en  communi- 
quera fa  furabondance  , ils  s’éleclri- 
leront  en  plus , tandis  qu’elle  s’élec- 
trifera  en  moins. 

Pour  juger  de  l’élcflricité  pofitive 
af  mofphcrique,  portée  jufqii’à  un  cer- 
tain point"  ü:r  l’économie  animale, 
nou;  pouvons  raifonner  par  les  phé- 
nomènes que  préfente  l’ckâricité  ar- 
tificielle ; jl  n’y  a de  ditférence  que 
du  plus  au  moins.  Les  faits  vont  être 
ici  nos  feuls  guides. 

Si  on  élcitrife  un  homme  en  le 
plaçant  fur  un  plateau  à ifoler , les 
principaux  phyficiens  ont  remarqué 
que  la  chaleur  animale  étoit  augmen- 
tée confidérablement  ; cet  excès  de 
chaleur  dépend,  fans  doute , du  mou- 
vement des  liqueurs  accéléré  dans 
leurs  Vaiflèaux,  de  l’ofcillation  des 
fibres  plus  prompte  fié  plus  rapide  ; 
cette  chaleur  devient  fenfible  non- 
feulement  au  thermomètre  , mais 
même  par  des  fueurs  quelquefois 
aflêz  abondantes.  M.  de  Thoury  a 
obfervé  qu’un  homme  éleârifé  pen- 
dant une  heure  de  fuite , avoit  perdu, 
par  la  tranfpiration  fenfible  fié  infen- 
fible , une  livre  de  fon  poids.  La  cha- 
leur fié  le  mouvement  peuvent 
A a a 
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tlcgcncrcr  en  Miie  cîjicce  de  fièvre  ; 
6i  fiiivant  M.  Sauvages , dans  une 
forte  ékètrifation  l’homme  éprouve 
une  véritable  fièvre  paflagère  qui  fe 
diHipc  d'eUe-mème,  foit  parce  que 
l’amiorphcre  ambiant  fc  chargede  cet 
excès  d’élcétricité  animale,  loit  parce 
que  l’on  ciflc  d’en  gccunuiltr  une 
nouvelle  quantité.  L’éleélricité  excite 
encore  des  lécrétions  abondantes 
de  fércfités  , comme  la  falivation , 
& l’on  cltflril'e  rarement  des  mala- 
des , fans  que  ce  phénomène  ne  foit 
un  des  premiers  à paroître:  quelque- 
fois des  diarrhétsdi  même  de  légères 
hémorragies  en  ont  été  la  fuite.  Si 
l’on  tire  du  corps  de  l'homme  élec- 
trifé  , de  fortes  étincelles,  & qu’on 
les  répète  fouvent , on  voit  fe  for- 
mer;! l’endroit  d’où  partent  les  étin- 
celles une  rongeur,  une. enflure  & 
une  efpèce  d’éryfîpèle. 

Tous  ces  phénomènes  peuvent 
être  rappelés  à deux  feuls , celui  de 
r.iccélération  dans  le  mouvement  des 
fluides , & celui  de  l’augmentation 
tlans  la  chaleur  anima'e.  Lorfque  le 
mouvement  des  fluides  tfl  retardé, 
& que  le  degré  de  chaleur  animale 
s’atlciblit , on  lent  facilement  quel 
bien  peut  apporter  à l’économie  ani- 
male, l’éiettiicitéfoit  atmofphérique 
foit  artificielle.  Mais  auffi,  de  quel 
mal  ii’efl  - elle  pas  caufe  lorfqu’vlle 
fiirvient  avec  excès , quand  tout  étoit 
au  point  nécclliiire  pour  la  fanté  ! 
Nous  voyons  tous  les  jours  l’état 
des  malades  varier  avec  celui  del’at- 
molphcre  ; n’en  cherchons  la  caufe 
que  dans  la  vicilTitude  de  l’éleéfricité 
atmofphérique,  ou  du  moins,  con- 
venons qu’elle  y a la  plus  grande 
part.  Cette  électricité  devient  - elle 
plus  foi  rt , plus  abondante  ? tout  d’un 
coup  certaines  maladies  s’exaltent, 
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offrent  de  nouvelles  crifes,  & devrcii- 
nent  plus  dangereufes , tandis  que- 
d'autres  paroiflent  s’affoupir  6c  de- 
venir plus  bénignes  : s’affoiblit-clle  , 
ou  devient-elle  nulle  ? quelques  ma- 
lades s'en  trouvent  mieux  , d’autres 
plus  mal.  Dans  le  premier  cas,toutcs- 
Ics  nuihulies  qui  dépendent  d’un  exr 
CCS  de  fluide  éleClrique  animal , em- 
pirent, & celles  qui  dépendent  d’un 
défaut,  s’affoibliffent;  c’ell  le  contraire 
dans  le  fécond  cas. 

Toutes  les  maladies  ardentes  & in- 
flammatoires , paroiflent  venir  d’une 
trop  grande  quantité  de  fluide  élec- 
trique , puifqu’elles  offrent  prefque 
tous  les  phénomènes  que  produit  l’é- 
Icilricitc  artificielle,  chaleur  bi-ûlante,, 
lueur,  fièvre,  diarrhée,  éruptions, 
&c.  Plufieurs  efpèces  de  fièvres  & les 
différentes  éruptions  peuvent  naître 
de  la  même  caufe.  Mais  nos  connoif- 
fances  fur  les  maladies  qui  dépendent 
d’une  furabondance  d’éUûricité  ani- 
male , ne  font  pas  encore  affer.  cer- 
t.aines  pour  ofer  prononcer.  Les  efi- 
fais  que  l’on  a faits  jufqu’è  préfent 
pour  guérir  diverfes  maladies  par 
l’éleClncité , & les  fuccès  que  l’on 
a obtenus  peuvent  feuls  conduire  à 
quelque  chofe  de  certain  fur  cct 
objet. 

§.  V.  EUclriciti  animait  - négative  j 
bien  & mal  <jui  en  réfultent. 

L’éleclricité  négative  a principa- 
lement. lieu , lorfque  la  quantité  de 
fluide  éleffrique  , régénéré  par  lé 
mécanifme  de  la  vie , ou  fottrni  par 
l’atmofphère , n’égale  pas  celle  qui 
fe  diffipe  6c  s’évapore.  Lorfque  l’air 
cft  froid  & humide,  ileft,  comme 
nous  l’avons  vu  , dans  la  fituation  la 
plus  propre  à dépouiller  de  l’élec- 
tricité tous  les  corps  qu’il  touche  j» 
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tlins  ce  cas,  l'cleftricité  animale  étant 
plus  abondante,  & cherchant  à fe 
mettre  en  équilibre,  pafTe  du  corps 
dans  l’a'ir;  la  proportion  diminue. 
Elle  ne  peut  pas  diminuer  fens  qu’il 
en  rél'ulte  un  retardement , foit  dans 
le  mouvement  des  fluides,  foit  dans 
les  fécrétions.  De-là  toutes  les  mala- 
dies plus  ou  moins  graves  qui  en  dé- 
pendent : la  lenteut  de  la  circulation 
du  fang,  la  foiblefle  du  pouls,  la 
langueur,  l’amaigriflement , le  ma- 
rafme  même  en  font  les  premières 
fuites.  Les  rhumes  8c  les  fluxions 
fembjent  beaucoup  en  dépendre, 
puifqu’ils  viennent  d’un  épaiflifl’e- 
ment  de  matières, que  la  tranlpiration 
8c  la  falivation  ne  peuvent  plus  chaf^ 
fer  hors  du  corps.  Le  défaut  de  cir- 
culation des  difl'érens  fluides  qui  ré- 
pandent la  fanté  6c  la  vie  dans  le 
corps , amène  infenfiblement  des 
obrtruâions  8c  des  dépôts  de  ma- 
tières qui  tournent  à la  putridité , 
8c  donnent  lieu  à plufieurs  maladies 
putrides.  La  caufe  de  ces  maladies 
connue , le  remède  eft  facile  à aj>- 
pliquer  , 8c  certainement  dans  ces 
cas,  leleftricité  pofitive  apportèrent 
un  très-grand  foulagement,  8c  peut- 
être  une  guérifon.  Mais  nous  allons 
voir  jufqu’à  quel  point  les  fuccès 
ont  couronné  les  tentatives  dans  ce 
genre  d’un  très -grand  nombre  de 
phyficiens. 

Section  V. 

Dt  VEltHriciti  confidirèe  comme 
nmidt. 

Un  des  phénomènes  les  plus  ap- 
pareils de  l’éleètricité  artificielle , eft 
d’accélérer  le  mouvement  des  fluides, 
même  dans  les  tubes  capillaires  ; il  a 
conduit  néceflairement  à l’appliquer 
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à l’économie  animale  dans  les  mala- 
dies occafionnées  par  engorgement, 
par  obftruftions  clans  les  vaifl'eaux 
capillaires.  Cette  idée  ir.sénieufe  eft 
due  à M.  Nollet,  qui  le  premier 
efl'aya  en  France  de  guérir  un  para- 
lytique par  l’élcriricité.  M.  J^^llabert, 
à Genève, obtint  dansle  même  temps 
un  fuccès  complet  fur  un  ferrurier 
attaqué  de  la  meme  maladie.  On  fait 
qu’elle  eft  due  au  relâchement  des 
nerfs , ou  à leur  obftruètion , à la 
réfiftance  qu’ils  oppofent  pour  la 
circulation  du  fluide  nerveux.  On 
fent  facilement,  d’après  tout  ce  que 
nous  avons  dit,  que  cette  maladie 
venant  dé  la  fuppreflion  d’une  quan- 
tité de  fluide  nerveux  ou  életlrique  , 
l’éleélricité  pofitive  en  redonne  au 
corps,  8c  dégageant  les  vaifl’eaux, les 
met  en  état  de  lui  laiflTer  une  cir- 
culation libre.  Aufli  cette  maladie  eft- 
elle  le  triomphe  de  l’élcélricité!  6c  if 
n’eft  point  de  phyficiens  éleélrifans 
qui  n’aient  réufli  à guérir  quelques  pa- 
ralytiques. Celui , lans  doute,  qui  a le 
plus  mérité  de  l’humanité  dans  ce 
traitement , eft  M.  Mauduyt , de  la 
fociété  royale  de  médecine.  Ce  fage 
médecin,  chargé  par  le  gouverne- 
ment de  traiter  une  fuite  de  malades 
de  difl'érens  genres  par  l’éleélricité , 
s’en  eft  acquitté  avec  tout  le  zèle  8c 
toute  la  (àgacité  néceffaires.  Les  fuc- 
cès,en  général,  ont  coiuonné  fes  foins,. 
8c  il  a dépofé  dans  les  mémoires  de 
la  fociété  royale , les  détails  de  toutes 
fes  expériences.  C’eft  d’après  lui  que 
nous  indiquerons  les  maladies  que  * 
l’éleélriclté  a diflipées  ou  totalement 
ou  en  partie. 

Les  paralyfies,, fur-tout  les  récentes,, 
ont  toutes  été  ou  guéries , ou  du 
moins  très-foulagées , 8c  les  fuccès'. 
du  traitement  fe  font  foutenus.  L’af^ 
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foiblilTcmcnt  du  tacl , ainfî  que  la 
gOnc  dans  les  mouvemens , ont  tota- 
lement dWpani;  les  rhumatifmes  fe 
font  entièrement  diflipés.  Les  fur- 
dites  rcfiftcnt  davantage  , & ne  pa- 
roiflent  obtenir  que  quelques  foula- 
gcmens.  Les  gouttcs-lcreines,  cont- 
plètcs  ou  incomplètes,  font  dans  le 
même  cas  ; le  traitement  de  l’oph- 
talmie a eu  du  fuccès  entre  fcs  mains, 
ainfi  que  l’cpanchemcnt  de  lait.  C’ell 
à CCS  lept  ou  huit  cfpèces  de  mala- 
dies que  M.  Mauduyt  réduit  jufqu'.^ 
préfent  la  réiiifite  de  l’éleélricité.  Ce 
n’cjl  pas  qu’elle  ne  foit  encore  très- 
avantageufe  dans  bien  d’autres  cas, 
comme  les  maux  de  dents , les  fup- 
predions  ou  défauts  de  règles,  les 
douleurs  locales , les  tumeurs , 6cc. 
mais  les  fuccès  n’ont  pas  été  autîi 
conllans  que  dans  les  autres  mala- 
dies. 

Il  faut  beaucoup  d’art  & d’intel- 
ligence pour  bien  élcétrifer  un  m.i- 
lade.  Voici  des  règles  générales  : lorf- 
qiie  l'on  connoît  la  n.itiue  de  la  ma- 
ladie , & que  l’on  ei'père  que  l’élec- 
tricité pourra  apjtorter  quelque  tbu- 
lagement , on  pôle  le  nia'ade  fur  un 
t<aiiteuil  ou  fur  une  table  ifolce,  &C 
on  le  fait  communiquer  avec  le  con- 
dutteur  d’une  machine  ; on  l’élec- 
trife  ainfi  en  le  furchargeant  du  fluide. 
C’ell  une  efpèce  de  bain  éleélrique 
dans  lequel  on  l’entretient  pendant 
quelque  temps;  on  peut  de  temps 
en  temjts  lui  tirer  quelques  étincelles 
fur  la  partie  alfcclée  ou  dans  la  di- 
reclion  du  mal;  enfin,  il  efl  bien  des 
cas  où  il  faut  lui  donner  la  com- 
motion au  moyen  d’une  bouteille 
de  Leyde.  Mais  nous  le  répétons  ici, 
il  faut  que  ce  traitement  foit  dirigé 
par  un  médecin  habile  & intelligent , 
alla  qu’il  réiiffilTe.  Le  malade  doit 
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apporter  de  fon  côté  une  grande.p» 
tience,  & fou  vent  ce  n’elt  qu’apres 
un  laps  de  temps  confidérable  que 
l’on  voit  réufllr  ce  traitement. 

Nous  le  confeillons  dans  les  ma- 
ladies citées  plus  haut , parce  que 
nous  croyons  que,  bien  m.cnago,il  ne 
peut  cire  dangereux  ; on  ne  doit  pas 
pour  cela  abandonner  tous  remèdes , 
peut-être  même  leur  donne-t-il  plus 
d’énergie,  en  les  failànt  circuler  plus 
vite  dans  la  mafle  totale.  Une  clec- 
trifation  trop  longue , des  étincelles 
trop  vives  , des  commotions  trop 
fortes, fatiguent  le  malade.  Il  faut  lui 
donner  du  repos,  ne  jamais  l’cxcédcr. 
11  vaut  mieux, dans  ces  cas-là,  s’y  re- 
prendre à plulieurs  fois  le  matim  6c 
le  foir. 

Section  VI. 

De  r EUclriàté  conJîJèrèe  par  rapport 
à l'économie  végétale. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
l’influence  de  ce  principe  fur  l’éco- 
nomie animale,  peut  s’appliquer  au 
végétal  : mêmes  effets  prefqi.e 
même  manière  d’agir.  Le  végétal 
comme  l’animal, pofl'ède  une  cert.iine 
portion  de  fluide  éleélrique , qui  peut 
être  augmentée  ou  diminuée,  deve- 
nir politivc  ou  négative  fuivant  l’ét.it 
de  l’atmoiphère.  L’éleélricité  arti- 
ficielle accélère  le  mouvement  des 
fluides  dans  les  vailTeaux  des  plantes  , 
& augmente  leur  tranfpiration  in- 
fenfible  ; de  très  - jolies  expériences 
de  M.  l’abbé  Nollct,  & de  plufieurs 
phyficiens  l’ont  démontré  : bien 
plus,  le  développement  du  germe 
et!  hâté,  &,  toutes  chofes^  égales 
d’ailleurs , les  graines  de  plantes  élec- 
irifécs  lèvent  plutôt  & en  plus  grand 
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nombre , & croilTtnt  plus  vite  que 
celles  de  plantes  non-élc£lrirces. 

L cleflricitc  atmofphérique  influe 
continiiellement  fur  les  plantes  en 
plus  ou  en  moins.  11  eft  vrai  que 
cette  partie  de  la  phyfiologie  végé- 
tale n’a  pas  été  encore  afltz  étudiée; 
elle  mérite  cependant  bien  de  l’être. 
Elle  efl  communiquée  aux  plantes 
par  les  différens  météores  qui  fe  for- 
ment dans  l’air,  les  brouillards , la 
pluie , la  neige , le  tonnerre.  On  peut 
conrtilter  ces  mots  & celui  de  Végé- 
tation, où  nous  tâcherons  de  dé- 
montrer comment  l'éleélricité  influe 
beaucoup  dans  la  végétation  des 
plantes.  M.  M. 

ÉLECTUAIRE.  Sorte  de  compo- 
fition  pharmaceutique,  formée  en 
incorporant  une  ou  plufieurs  pou- 
dres avec  du  miel  ou  du  firop  , des 
extraits,  des  pulpes, des  gelées, des 
conferves  , des  vins  doux.  &c.  J'en 
parle  ici  Amplement  pour  prévenir 
les  dames , les  feigneurs  de  paroiflTes , 
& les  curés  qui  ont  de  petites  phar- 
macies deftinées  au  foulagement  des 
payfans , qu’il  eft  inutile  de  mul- 
tiplier les  boites,  les  pots,  & de 
rejeter  les  éicéluaires.  Il  eft  trop 
diiHcile  de  les  conferver  fans  altéra- 
tion , & un  éleéluairc  altéré  eft  plu- 
tôt un  poifon  qu’un  remède. 

ÉLÉMENS,  Physiqi’e.  On  de- 
vroit  entendre  par  ce  mot  les  prin- 
cipes des  chofes;  mais  on  eft  con- 
venu de  l’appliquer  plus  particuliè- 
rement à l’air , a l’eau , au  feu,  &c  à 
la  terre  que  l’on  regarde  comme  les 
élémens  de  tout , parce  qu’on  les  ren- 
contre dans  tout.  ( y.  les  mots  Air  , 
Eau,  Feu  & Terre.  ) M.  M. 

£[.IXIR  ou  teinture  opérée  par  l'in- 
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fufion  d’une  ou  de  plufieurs  fubftancos 
dans  l’efprit  ardent.  Il  eft  eircmiel 
d’en  avoir  dans  une  pharmacie  de 
campagne.  Voici  la  recette  des  pki« 
renommés. 

Élixir  de  vitriol.  Teinture  aroma- 
tique, une  chopine;  huile  de  vitriol , 
trois  onces.  Pour  faire  la  teinture 
aromatique  , on  prend  deux  onces 
de  poivre  de  la  Jamaïque,  & une  pinte 
d’eau-de-vie;  faites  infufer  à froid 
pendant  deux  jours  6c  paflez  cette 
teinture  ; mêlez  peu  à peu  cette  tein- 
ture avec  l’huile  de  vitriol  ; laiflez 
repofer  ; lorfque  le  dépôt  fera  formé, 
pafl'ez  à travers  le  papier  à filtrer 
pofé  fur  un  entonnjir  de  verre  ; con- 
ïervez-le  dans  une  bouteille  bien  bou- 
chée. La  dole  eft  depuis  dix  julqu’â 
quarante  gouttes  dans  un  verre  d’eau 
ou  de  vin  ou  d’infufion  de  plantes 
amères.  On  répète  cette  dofe  deux 
ou  trois  fois  par  jour;  on  prend  ce 
remède  dans  l’inllant  où  l’eftomac  eft 
vide , c’eft-à-dire , demi-heure  avant 
de  manger;  il  convient  pour  fortifier 
l’eftomac  ( dans  les  cas  où  les  amers 
n’ont  aucun  fuccès  ) des  pçrfonnes 
hyftériques  & hypocondriaques  , 
tourmentées  par  des  vents,  dont  la 
caufe  eft  le  relâchement  de  l’eftomac 
ôedes  inteftins,dansla  comfomption 
ou  pulmonie  nerveufe , dans  les  fiè"- 
vres  malignes,  putrides,  à la  dofe  de 
quelques  gouttes  dans  une  infufion 
de  camomille  ; lorique  les  accidens 
du  choiera  tnorbus  font  paffés , aci- 
dulez  légèrement  une  infufion  de 
quinquina  ou  de  tout  autre  amer  : 
dans  le  vomiflement  occafionné  par 
foiblefle  d’ertoinac  ; dans  le  flux  ex- 
cclTif  d’urine , à la  dofe  de  quinze  à 
vingt  gouttes  dans  du  bon  vin  vieux, 
.unies  avec  le  quinquina  ; pour  pré- 
venir le  crachement  de  fang,  dans  de 
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l’eau  ; dans  les  douleurs  d’eftomac 
occafionnées  par  mauvaife  digef- 
lion  , dans  de  l’eau  ; dans  le  feorbut 
occafionné  par  le  long  ufage  d’ali- 
mens  laïcs  , lorlqu’on  ne  peut  fe 
procurer  des  herbes  acides.  &c. 

Elixir  it  Stougehom  ou  grand  ilixir 
cordial  ou  gouuts  d’ AngUttrrt.  Pre- 
nez abfinthe,  gentiane , germandree , 
écorce  d’orange  amère  , une  poignée 
de  chacun , quatre  gros  de  rhubarbe , 
deux  gros  d’aloès:  faites  inluferletout 
dans  deux  pintes  d’elprit  de  vin , du- 
rant quinze  jours  ; nitrez  enfuite  la 
liqueur  & la  confervez  dans  des  bou- 
teilles bien  bouchées.  Les  drogues  ci- 
defliis  mentionnc«i  doivent  être  em- 
ployées sèches. 

On  prend  cinquante  à foixante 
«outtes  de  cet  élixir , plus  ou  moins , 
îelon  qu’on  le  juge  à propos,  dans  un 
verre  d’eau , ou  de  bière , de  vin  de 
Canaries,  de  cidre,  de  vin  blanc  ou 
du  thé , en  tout  temps  & fur-tout  à 
jeun.  Il  excite  l’appétit,  facilite  la 
digedion , fortifie  l’ellomac , chafTe 
les  vents  de  l’eftomac  fSc  des  intef- 
tins  ; guérit  la  débilité  de  l’ellomac 
& fes  naufées  particulièrement,  lorf- 
que  ces  indifpofitions  viennent  d’a- 
voir trop  bu.  On  s’en  fert  pour  les 
vapeurs  des  deux  fexes  , l’évanouif- 
fement,  le  tremblement,  la  mélan- 
colie, dans  les  affeclions  feorbuti- 
ques,  contre  les  vers,  contre  l’infec- 
tion del’air&dans  les  maladies  con- 
tagieufes;  trente  à quarante  gouttes 
de  cet  élixir,  mifes  dans  un  verre 
d’eau  claire , avec  un  peu  de  fiicre, 
font  une  liqueur  faine  & agréable. 

Elixir  de  longue  vie.  On  le  doit  au 
düfteur  Yernelt,  médecin  Suédois  , 
mort  à l’dge  de  104  ans, à la  fuite 
d’une  chute  de  cheval.  Son  ayeul  a 
yécti  I JO  ans,  là  mere  107  ^ Û£  fon 
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père  III,  par  l’iifage  journalier , dleJ 
on , de  cet  élixir.  Il  faut  en  prendre 
fept  ou  neuf  gouttes  matin  6c  foir, 
dans  le  double  de  vin , ou  de  thé,  ou 
de  bouillon  , ou  d’eau. 

Prenez  une  once  6c  un  gros  d’aloès- 
fuccotrin  ; zédoaire , agaric  blanc  , 
eentiapne  , fafran  oriental , 6c  rhu- 
barbe fine , un  gros  de  chacun  ; on 
peut  y ajouter  im  gros  de  thériaque 
de  Venife  6c  une  once  de  manne. 

Pulvérifez  6c  tamifez  les  fix  pre- 
mières drogues,  mettez-les  dans  iine 
bouteille  de  gros  verre , avec  la  thé- 
riaque 6c  la  manne  ; verfez  - y une 
pinte  de  bonne  eau-de-vie  ; bouchez 
la  bouteille  avec  un  parchemin  mouil- 
lé 6c  ficelé.  Quand  le  parchemin  com- 
mencera à devenir  fec,  piquez -le 
de  plufieurs  trous  d’épingle,  pour 
que  la  fermentation  ne  caffe  point  la 
bouteille  ; tenez-la  à l’ombre  pendant 
neuf  jours , & ayez  foin  matin  & 
foir  de  la  bien  remuer , afin  de  mêler 
le  tout  exaêlement  ; le  dixième  jour, 
fans  remuer  tant  (bit  peu  cette  li- 
queur, coulez  doucement  l’infufion 
dans  un  autre  vaiffeau,  tant  que  la 
liqueur  viendra  claire;  bouchez  exac- 
tement cette  colature , puis  mettez 
fur  le  marc  de  ces  mêmes  drogues, 
une  nouvelle  pinte  de  bonne  eau- 
de-vie  , que  vous  laifferez  également 
infufer  pendant  neuf  autres  jours. 
Au  dixième  jour  vous  coulerez  de 
même.  Dès  que  vous  vous  apperce- 
vrez  que  la  liqueur  s’épaillira,  vous 
arrêterez  6c  verferez  cette  liqueur 
épaiffe , avec  le  marc  ou  fédiment 
de  la  première  pinte , dans  un  enton- 
noir au  fond  duquel  vous  aurez 
mis  du  coton , 6c  filtrerez  cette  li- 
queur jufqu’au  clair-fin.  Ayez  foin  dé 
mettre  un  linge  fur  l’entonnoir , afin 
que  la  liqueur  ne  s’évapore  point. 
^ Mêlçï 
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MÈIez  les  deux  pintes  de  liqueur  en* 
femble,  &c  les  ierrez  dans  une  ou 
pltilieurs  bouteilles  bien  bouchées. 

Il  reftaure  les  forces , aiguife  les 
fcns,  diminue  les  tremblemens  de 
nerfs,  les  vives  douleurs  delà  goutte , 
nettoie  l’eftomac , tue  les  vers , fou- 
lage les  hydropiques , guérit  les  in- 
digeAions;  il  provoque  les  mois, 
utile  dans  les  fièvres  intermittentes , 
facilite  l’éruption  de  la  petite  vérole. 

Suivant  les  circonAances  on  doit 
varier  les  dofes« 

Pour  les  maux  de  cœur  ; une  cuil- 
lerée à bouche  de  l’élixir  pur. 

Pour  une  indigeAion  ; deux  cuil- 
lerées dans  qtiatre  de  thé. 

Pour  Tivrefie  ; deux  cuillerées 
de  pur. 

Pour  la  colique  des  entrailles , & 
colique  venteufe  ; deux  cuillerées 
dans  quatre  d’eau-de-vie. 

Pour  les  violens  accès  de  goutte; 
dans  l’accès  , fur  - tout  quand  elle 
remonte  , trois  cuillerées  de  pur. 

Poiu'  les  vers  ; pendant  huit  jours , 
plein  une  cuiller  a café  , à jeun. 

Pour  l’hydropifie  ; pendant  un 
mois  ime  cuillerée  à café  dans  du 
vin  blanc. 

Pour  fuppreAîon  ; pendant  trois 
jours  confécutifs  , une  cuillerée  à 
jeun  dans  trois  cuillerées  de  vin 
rouge  ; il  faut  fe  promener,  une  demi- 
heure  de  fuite  avant  de  déjeuner. 

Pour  fièvres  intermittentes;  une 
cuillerée  de  tout  pur  av^nt  le  frif- 
fon , Sc  ainfi  au  lecond  accès  s’il 
furvient. 

Pour  la  petite  vérole  ; d’abord 
une  cuillerée  k café  de  pur  , & pen- 
dant neuf  jours,  îa  même  dofe  à jeun 
dans  trois  cuillerées  de  bouillon  de 
mouton. 

L’ufage  journalier  qu’on  peut  en 
Tome  IF. 
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faire  eA  de  fept  gouttes  pour  les 
femmes , &c  de  neuf  pour  les  hom- 
mes , dans  le  double  de  vin  , ou 
d’eau  , ou  de  bouillon  , &c. 

Elixir  de  gants.  Prenez  myrrhe 
pulvérifée,  trois  drachmes;  giroAe, 
noix  mufeade  , le  tout  concaAé  ; 
de  chacun,  trois  drachmes  ; fafran  une 
once  ;canelle  concaAee,  quatre  drach- 
mes; efprit  de  vin  dix  livres;  faites 
macérer  dans  la  cucurbite  du  bain- 
marie  , pendant  douze  heures  ; dif- 
tillez  au  bain-marie  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  fort!  neuf  livres  de  liqueur. 
Faites  macérer  au  bain-marie,  dans 
une  autre  cucurbite  , feuilles  de  ca- 
pillaire , quatre  o^ces  ; racine  de 
régliAc  divifee , demi-once  ; figues 
lèches  divifées  , trois  onces  ; eau 
de  rivière  filtrée , huit  livres  ; paf- 
fez  fans  exprimer  , filtrez  à travers 
le  papier  gris  ; ajoutez  eau  de  Aeur 
d’orange  demi-livre  ; enfuite  faites 
fondre  dans  lix  livres  d’infufion, 
douze  livres  de  fucre  blanc;  enfin, 
mêlez  neuf  livres  de  la  première 
liqueur,  avec  dix-huit  livres  de  ce 
firop  , & vous  aurez  l’élixir  de 
garus  qu’il  faut  conferver  dans  des 
Bouteilles  bien  bouchées.  La  dofe 
eA  depuis  une  drachme  jufqu’à  deux 
onces. 

On  le  donne  dans  les  maladies 
de  foiblelTe  par  férofités  ; dans  les 
douleurs  d’eilomac  par  indigeAion 
& avec  foiblelTe  ; dans  le  hoquet , 
le  dégoût  par  matières  féreufes  , le 
vomiuement  par  des  matières  pi- 
tuiteufes  &C  par  foibleiïe  ; dans  les 
coliques  venteufes  , les  rapports  ni- 
doreux. 

En  général , toutes  les  perfon- 
nes  hautes  en  couleur , d’un  tem- 
pérament chaud  & bilieux  , fu- 
jettes  à la  gravelle  & aux  hémor- 
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roïdes  doivent  6tre  trcs-fobres  fur 
l’ufage  des  élixirs  , & particulière- 
ment de  celui  de  earus  qui  échauffe 
beaucoup.  Pour  les  foibleffcs  d’ef 
lomac , 6c  même  pour  les  indigef- 
tions  , ne  feroit  - il  pas  beaucoup 
plus  avantageux  de  boire  à la  glace 
& d’avaler  des  glaçons  en  nature? 
C’eft  aux  maîtres  de  l’art  à pronon- 
cer : d’après  ma  propre  expérience, 
j’ofe  fans  crainte  confeiller  l’ufage 
des  glaçons  aullltôt  après  le  repas. 

- ELLÉBORE  NOIR,  A 
FLEUR  ROSE.  i , 

pag.  40  ) M.  Tournefort  le  claffe  dans 
la  lixième  fcélionde  la  fixième  claffe 
qui  comprend  les  herbes  à fleurs 
régulières  , en  rofe , dont  le  piftil^de- 
vient  un  fruit  compofé  de  pli;iieurs 
pièces  ou  capfules , 6c  il  l’ajjpelle 
helUborus  niger  flon  tofto.  M.  von- 
Linné  le  nomme  • A*//<Aor««  niger, 
6c  le  claffe  dans  la  polyandrie  po- 
lyginie. 

Fleur,  compofée  de  cinq  péta- 
les C , ovales , terminés  par  un  on- 
glet ; les  filets  des  étamines  pofés 
fur  un  difque  orbiculaire,  fur  lequel 
repofele  pift  il,  entre  plufieurs  cornets 
ou  neâaircs  D.  E- repréfente  deux 
cornets  féparés  du  grouppe. 

Fruit,  amas  de  capfules  F , en 
même  nombre  que  les  ovaires  ; cha- 
que capfule  eft  à une  feule  loge, 
renferme  deux  rangées  de  femen- 
ces  , comme  on  le  voit  en  -G , &£ 
en  H ; la  forme  des  femences  rondes , 
liffcs  & dures. 

Feuilles  B , palmées , compofées , 
ordinairement  de  fept  ou  hiut  folio- 
les , ovales,  terminées  en  pointes, 
par  un  pétiole  fort  rond',  dont 
le  bafe  embraffe  la  tige  en  manière 
de  gaine.  Les  feuilles  des  tiges  font 
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entières , terminées  en  pointe , fans 
découpures. 

Racine  A , amas  de  fibres  Am- 
ples , longues  6c  charnues. 

Port.  La  tige  s’élève  à la  hau- 
teur de  fix  à nuit  pouces , la  fleur 
naît  au  fommet  ; les  feuilles  qui 
partent  des  tiges  6c  des  racines  font 
placées  alternativement.  Les  feuil- 
les fe  fanent  pendant  l’été. 

Lieu  ; originaire  d’Italie , cultivé 
dans  les  jardins  ; la  plante  eft  vivace 
6c  fe  multiplie  entfivifant  6c  par- 
tageant lès  racines  ; la  fleur  paroit 
meme  dans  les  mois  de  novembre 
6c  décembre  , 6c  il  en  pouffe  de 
nouvelles  pendant  tout  rhiver,  s’il 
n’eft  pas  rigoiu-eux.  C’eft  une  plante 
à multiplier  dans  les  jardins  & bof- 
quets  dMiiver. 

Propriétés.  Racine  d’une  faveur 
neauléabonde , très  - âcre  , amère , 
d’une  odeur  virulente  ; elle  eft  un 
purgatif  violent.  Les  anciens  van- 
toient  l’ellébore  d’Anticyre  contre 
la  folie  6c  l’imbécillité  : fon  infu- 
fion  déterge  les  anciens  ulcères  in- 
fenfibles  6c  arrofés  d’un  pus  icho- 
reux  ; elle  détruit  quelquefois  la 
rache  rebelle  à l’aélion  des  autres 
remèdes  ; pulvérifée , elle  excite 
avec  promptitude  l’éternuement  li 
fort  6c  fl  fouvent  répété  , qu’il  fur- 
vient  des  accidens  très-fàcheux.  On 
s’en  fert  beaucoup  en  maréchallerie 
pour  les  fêtons. 

Ufage.  jOn  donne  la  racine  pul- 
vérifee  , depuis  trois  grains  julqu’à 
trente , dans  cinq  onces  de  véhi- 
cule fluide  & mucilagineux  ; en  in- 
fufion , depuis  fix  grains  jufqu’à  une 
drachme.  Les  bergers  ignorans  s’en 
fervent  pour  guérir  les  brebis  ga- 
leufes  ; mêlée  avec  le  beurre  , ils 
en  font  un  onguent  dont  ils  les 
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frottent;  prefque  toutes  enflent  & 
pcrilient. 

Ellébore  a fleur  verte. 
( yoyci  Planche  l , p<’gî  40  ) 
M.  Tournefort  le  clafle  comme  le 
jtrccécîent  , & l’appelle  hclltborus 
niger  vulgaris,Jlore  viridi;  6c  M.  von* 
Linné  le  nomme  htlUhorus  viriJis. 

Plew,  beaucoup  plus  petite  cjue  la 
précédente  & verte.  A eft  un  des 
pétales  réparés;  B le  piftil  ; C les  éta- 
mines courtes  & jaunes  ; D les  cor- 
nets en  forme  d’éperon  ; les  étami- 
nes naiflènt  à la  baie  du  piflil  B. 

Fruit  E , compofé  de  plufieurs 
gaines  membraneufes , reprél'entées 
entr’ouvertes  F,  afin  de  laillcr  voir 
la  dirpofition  des  Cenienccs  qui  font 
noires  & rondes. 

Feuilles , digitées , depuis  quatre 
jufqu’à  huit  folioles,  alongces , quel- 
quefois dentelées , étroites  en  com- 
paraiibn  des  précédentes. 

Racine  G,  rameufe,  de  couleur 
noire. 

Port.  La  plante  eft  vivace  ; les 
tiges  s’élèvent  fouvent  depuis  douie 
jufqu’à  dix-huit  pouces. 

iiV«.  Prefque  toute  l’Europe  tem- 
pérée ; la  plante  eft  vivace  & fleurit 
au  printemps.  ^ 

Propriétés.  Les  mûmes  que  celles 
de  la  plante  précédeme. 

Ellébore  noir  , pied  de  cri- 
FON,  {^Planche  x ) M.  Tournefort 
l’appelle  helleborus  niger  fottidus  , 
& M.  von  Linné  le  nomme  htlU- 
borus  fottidus  : ces  deux  auteurs  le 
placent  dans  la  même  clafle  que  le 
précédent. 

Fleur,  compofée  de  cinq  pétales 
B ; lés  étamines  C attachées  au 
placenta  ; le  piftil  D eft  enveloppé 
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par  fa  bnfe  de  cornets  qui  forment 
une  efpcce  de  corolle. 

Fruit.  Le  piftil  devient  un  fruit 
E , renfermant  des  femences  F,  ova- 
les, arrondies. 

Feuilles,  d’un  vert  brun,  digitées, 
longues , étroites  , dentelées. 

Racine  A , charnue,  très- fibreufe. 

Port.  La  tige  s’élève  de  douze  à 
dix-huit  pouces,  elle  eft  feuillée; 
les  fleurs  naiflènt  au  fommet,  dif- 
pofées  comme  en  ombelle  , une 
feuille  florale  au  bas  de  chaque  pé- 
duncule  ; les  fleurs  font  d’un  vert 
pâle,  & le  fommet  de  chaque  pé- 
tiole eft  coloré  en  rouge  terne. 

Lieux. Les  terreins  fablonneux,  au 
bord  des  grands  chemins  ; la  plante 
eft  vivace,  fleurit  prefque  pendant 
toute  l’année  ; fon  odeur  eu  fétide. 

Propriétés.  Les  mêmes  que  celles 
des  précédens.  On  doit  en  géné- 
ral être  très-circonfpeft  dans  l’ad- 
miniftration  intérieure  de  toutes  les 
efpèces  d’ellébore. 

EMBROCATION  , Médecine 
vétérinaire.  Les  embrocations  ou 
onâions,  font  des  médicamens  li- 
uides,  qu’on  applique  à l’extérieur 
e l’animal , comme  les  fomentations. 
Elles  ne  different  de  ces  dernières , 
que  parce  que , dans  les  premières , 
on  y fait  entrer  des  huiles  , des 
graiUes  , des  onguens  , &c.  Quel- 
quefois elles  ont  pour  bafe  des  in- 
ftifions , des  décodions  de  plantes  ; 
fouvent  aufll  ce  ne  font  que  des 
mélanges  d’huiles,  d’onguens  & de 
liqueurs  fpiritueufes. 

Quand  on  dit  donc , en  médecine 
vétérinaire,  faire  une  embrocation  , 
on  doit  entendre  que  ceci  n’eft  autre 
chofe  qu’arrofer  une  partie  avec  des 
eaux,  des  huiles,  des  onguens,  S{c. 
Bb  s 
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On  approprie  les  embrocations  à 
l’état  de  la  partie  malade  , & aux 
indications  qui  fe  préfentent. 

Embrocation  imolüente  , aJoucif- 
fante.  Prenez  huile  d’olive  ou  d’a- 
mandes douces, infulion  d’hipericum 
ou  millepertuis , deux  onces  de  cha- 
(j[ue  ; mêlez  pour  une  embrocation 
cmolllente , adoucilTante. 

Embrocation  rèfolutive  fortifiante. 
Prenez  huile  rofat  ÜC  de  laurièr,  deux 
onces  de  chaque;  mêlez,  ajoutez-y 
eau- de- vie  camphrée  ou  efprit  de 
vin.  On  peut  laiffer  luie  elloupade 
fur  la  partie.  M.  T. 

ÉMÉTIQUE,  Médecine  RURALE. 
Les  remèdes  qui  excitent  le  vomif- 
fement , doivent  être  diltingués  des 
autres  l'ecours  dont  on  fe  fert  pour 
aider  cette  évacuation. 

Il  y a deux  fortes  d’émétiques;  les 
uns  font  pris  dans  la  claffe  des  vé- 
gétaux , éc  les  autres  dans  celle  des 
minéraux.  La  première  nous  en  four- 
nit un  alTez  grand  nombre,  comme 
ripècacuanka  , le  cabaret  ou  l’oreille 
d’homme  , la  gratiole  ou  l’herbe  au 
pauvre  homme , l’ellébore  blanc  , 
& la  gomme-gutte  : ces  quatre  der- 
niers lont  peu  ufités  en  médecine , 
& on  ne  le  fert  que  du  premier. 

La  fécondé  eft  plus  abondante. 
L’antimoine  feul  nous  offre  une  in- 
rinité  de  préparations  émétiques  très- 
ufitées  & très-connues.  Telles  font 
les  fleurs  d’antimoine , le  verre  , le 
foie  & le  régule  d’antimoine  , le 
vin  émétique  , le  tartre  ftibié  , le 
kermès  minéral,  le  firop  de  glauber, 
& la  poudre  d’algaroth,  ou  la  poudre 
de  vie. 

Peu  de  temps  après  que  le  ma- 
,lade  a pris  un  émétique , il  fe  plaint 
d’inquiétude  d'une  anxiété  qu’il 
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rapporte  à l’eftomac;  alors  il  furvient 
des  naufées  ; les  muiclcs  de  la  refpi- 
ration  entrent  en  jeu;  le  diaphragme 
s’abaUTe;  le  malade  fait  une  forte 
infpiration,  il  retient  fon  haleine 
pour-faire  ces  efforts;  le  diaphragme 
refte  abaiffé  , fa  face  rougit,  les  lar- 
mes coulent  , les  mufcles  du  bas 
ventre  fe  contraftent,  l’eftomac  entre 
aulli  en  contraftion,  &les  matières 
font  rejetées  par  la  bouche. 

On  demande  fi  le  vomiflement  fe 
fait  dans  le  temps  de  l’infpiration , 
ou  dans  celui  de  l’expiration  ? On 
peut  répondre  qu’il  fe  fait  dans  un 
temps  moyen;  c’eft-à-dire,  que  dans 
le  temps  du  vomilTement  aftuel , le 
malade  ne  fait  ni  infpiration  ni  expi- 
ration; mais  il  retient  fon  haleine, 
& les  poumons  reftent  diftendus  ; 
car  fl  la  glotte  n’étoit  pas  bien  fer- 
mée , les  matières  rejetées  par  l’oefo- 
jjhage,  prendroient  cette  route,  & 
étouffèroient  le  malade. 

On  emploie  les  émétiques  avec 
fuccès  dans  toutes  les  fièvres  Am- 
ples ou  compofées , continues  , pu- 
trides & intermittentes  , dans  les 
comateufes,  dans  les  maladies  in- 
flammatoires fymptomatiques,  dans 
les  fièvres  exanthématiques , dans 
toutes  celles  qui  font  aigues , dans 
les  maladies  foporeufes  , comme 
dans  le  coma  , le  earus,  l’apoplexie  ; 
dans  les  maÉdies  convulfives  pé- 
riodiques, dans  l’iclère,  dans  la  lup- 
preftion  des  mois , fur  - tout  lorf- 

Jiu’flle  dépend  de  l’épaifliflcment  du 
ang , & qu’il  n’y  a pas  de  figne 
d’inflammation  ; dans  l’inappétancc, 
le  vomiflement  continuel , les  diar- 
rhées, la  dyflenterie,  dans  l’hydrojji- 
fie,  & les  maux  de  tête  périodiques. 
Ils  conviennent  encore  dans  les  obl- 
truélions  des  vifeires  du  bas-ventrç, 
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Les  maladies  inflammatoires  ef- 
fentielles  de  la  poitrine  & du  bas 
ventre,  contre-indiquent  toute  efpèce 
d’émétiques,  fur-tout  lorfque  l’in- 
flammatton  attaque  quelqu’un  des 
vifcères  qui  y font  contenus,  parce 
qu’on  a à craindre  une  fiippuratlon , 
& la  gangrène  ; en  augmentant  le 
mouvement  de  la  circulation,  ils 
forceroient  Tes  vailTeaux  fanguins , 
& le  fang  s’accumuleroit  en  plus 
grande  quantité  dans  la  partie  en- 
flammée. Ils  font  beaucoup  plus 
contre-indiqués  dans  l’inflammation 
de  l’eflomac , qu’on  connoît  par 
la  chaleur  &c  l’ardeur  qu’on  ref- 
fent  à l’endroit  de  ce  vilcère , par 
un  vomiflTemcnt  frequent , par  une 
foif  prefque  inextinguible  , & par 
la  dureté  & la  petitefle  du  pouls. 

Leur  emploi  feroit  encore  très- 
nuifible  dans  le  cas  d’inflammation 
menaçante  au  bas  ventre,  connue 
fous  le  nont  de  mitiorifmc  ; dans 
les  douleurs  fixes  du  ventricule , 
accompagnées  de  vomilTement  du 
fang.  Cependant  il  efl  de  fait,  par  une 
oblcrvation  rapportée  dans  les  mé- 
moires dt  C Académie  , que  l’émé- 
tique a été  donné  avec  fiiccès  à 
une  fille  attaquée  d’un  vomifTe- 
ment  de  fang , mais  après  avoir  fait 
précéder  deux  faignées.  Dans  le 
vomiflement  de  fang  périodique, 
qui  furvient  quelquefois  aux  tem- 
mes  après  la  lupreflion  de  leur  rè- 
gles , ou  aux  hommes  après  celle 
du  flux  hémorroïdal  ; dans  ces  cir- 
conftances  , les  vaifTeaux  de  l’ef- 
tomac  font  extrêmement  foiblcs  , 
l’émétique  pourroit  occafionner  leur 
xupture  & produire  un  vomifTement 
plus  abondant.  Dans  les  hernies, 
fur-tout  le  bubonocèle,  lorfqu’elles 
font  avec  étranglement  du  fac  hen 
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niaire , il  eft  à craindre  alors  que 
les  mufcles  abdominaux,  venant  à 
fe cOntrafter  plus  fortement,  ne  cau- 
fent  un  étranglement  plus  confi- 
dérable. 

Ils  feroient  encore  très  - dange- 
reux dans  le  fquirre  des  vifcères 
du  bas  ventre,  fur-tout  du  foie  & 
de  la  rate  ; dans  les  tempéramens 
bilieux  & mélancoliques.  La  pref- 
fion  deces  vifcères  peut  produire  l’in- 
flammation Sc  les  faire  dégénérer 
en  cancer  ; dans  l’ulccre  ou  abcès 
du  foie , dont  la  dyflenterie  eft  qifel- 
quefois  fymptôme , parce  que  l’ab- 
cès venant  à fe  crever  , le  pus 
s’épancheroit  dans  le  bas  ventre. 
Boerhavt  rapporte  qu’un  malade  qui 
avoit  un  pareil  flux  hépatique,  pé- 
rit  dans  l’aûion  môme  de  l’ipeca- 
cuana  qu’il  avoit  pris  contre  fon 
fentiment. 

L’aftion  des  émétiques  peut  dé- 
tacher le  placenta  dans  les  mala- 
dies des  femmes  grplTes , & pro- 
curer l’avortement  ; cependant  on 
ne  doit  pas  toujours  les  exclure 
dans  ces  circonftances  : j’en  ai  donné 
plufieurs  fois  , avec  le  plus  grand 
luccès  ,’à  des  femmes  qui  touchoient 
au  neuvième  mois  de  leur  grof- 
fefle  ; mais  très  - aftbiblis  & noyés 
dans  une  très-grande  quantité  d’eau  , 
•&  à une  dole  très-modérée.  L’in- 
flammation de  poitrine  eflentielle  , 
l’ulcère  & l’abcès  dans  cette  cavité , 
des  vices  de  conformation  , font 
autant  des  motifs  puilTans  qui  doi- 
vent porter  les  médecins  à ne  pas 
les  ordonner  dans  des  cas  femblables. 

En  général  , on  peut  donner 
les  émétiques  dans  tous  les  temps 
des  maladies  ; quoiqu’il  foit  tou- 
jours mieux  de  les  adminiftrer  dans 
le  commencement.  Les  forces  nq 
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ne  font  p.is  pour  lors  fi  cpuifces  , ni 
les  fyîTiptômcs  fi  vioLens.  Tout  dé- 
pend de  l’indication  & des  forces; 
on  doit  au(Ti  préférer  le  temps  de  la 
rémilfion  à celui  de  l’exacerbation. 

Dans  les  maladies  inflammatoires, 
oii  l’on  cft  forcé  d’employer  les  émé- 
tiques, lorfque  le  fang  eft  dans  une 
grande  fougue,  ôc  les  folides  dans 
une  grande  irritation,  on  doit  faire 
précéder lesfaignées,  les tifannes  raf- 
fraîchilTantcs,  l’eau  de  riz,celle  de  pou- 
let, les  fomentations  fur  lé  bas  ventre , 
Ics'clyftères  émolliens  & huileux. 

On  facilite  le  vomiflément,  en  fai- 
fant  prendre  au  malade  beaucoup 
d’eau  tiède.  Par  ce  moyen  , les  ma- 
tières contenues  dans  l’eftomac  font 
plus  délayées , & les  contrarions 
de  ce  même  vifccre  ont  plus  de  prife 
liir  elles  que  lorfqu’elles  font  en 
plus  petite  quantité. 

Quand  le  vomiflement  cft  trop 
fort  & dure  trop  long-temps , ou 
qu’il  furvient  des  fuperpurgations, 
on  doit  fe  conduire  comme  dans 
le  cholera-morbus  : les  faignées,  le 
bouillon  gras  , lont  très  - efficaces  ; 
mais  s’ils  lont  infuffifans , on  pourra 
donner  les  gouttes  anodines  dans  de 
l’eau  de  fleurs  d’oranges , l’anti-émé- 
ilque  de  Rivière  : le  café  avec  le  jus 
ü’un  citron  eft  un  remède  infaillible. 
Le  vin  d’alicanthe , celui  de  tinto , 
donnésà  une  dofe  moyenne,  arrêtent 
les  fuperpurgations  les  plus  fortes. 
Souvent  la  feule  odeur  cm  vinaigre, 
ou  d’un  citron  produifent  les  mêmes 
efl'ets.  Enfin , tous  les  acides  végé- 
taux font  aufli  propres  que  les  acides 
minéraux  à faire  cefTer  le  vomifTe- 
ment , quoique  beaucoup  d’auteurs 
aient  penfé  que  les  acides  végétaux 
?ugmentoient  l’aftion  des  émetiques 
antimoniaux , au  lieu  de  la  calmer. 
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Tous  les  émétiques  ne  convien- 
nent pas  également  dans  tous  les  cas 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  émé- 
tiques végétaux  méritent  la  préfé- 
rence fur  les  minéraux  dans  certaines 
maladies:  dans  les  dyfl'enteries,  les 
diarrhées,  les  afteûions  lientérique 
& coeliaque,  où  les  émétiques  font 
indiqués,  l’ipécacuana  eft  le  véritable 
fpécirique , & quand  fon  aflion  vo- 
mitive a ceffé  , il  agit  alors  comme 
aftringent.  Mais , dans  tous  les  cas 
où  il  faudra  procurer  une  fecouffe, 
une  commotion  , un  vomiflement 
conlidérable , attaquer  les  matières 
putrides  dans  les  plis  des  vifeères  du 
bas  ventre , qui  peuvent  fe  trouver 
dans  un  relâchement  phytique,  le 
vin  émétique,  donné  .à  (a  dofe  ordi- 
naire, remplira  mieux  toutes  ces  in- 
dications. Dans  la  cachexie , dans  les 
afleélidns  foporeufes,  il  mérite  en- 
core la  préférence , jant  par  fon 
énergie  que  par  là  manière  d’agir, 
qui  eft  toujours  bien  foutenue;  mais 
le  tartre  émétique  cft  plus  ufité  en 
médecine , &c  quand  on  craint  d’é- 
puifer  les  forces  des  malades , qu’il 
faut  ménager,  comme  dans  l'hydro- 
pific,il  doit  être  préféré  au  vin  émé- 
tique, C’eft  aufli  par  cette  raifonque  , 
lorfque  l’eftomac  eft  enduit  de  par- 
ties vifqueufes  & tenaces,  & qu’il 
faut  avoir  recours  à un  vomitif,  le 
tartre  émétique  cft  très-propre  à dé- 
tacher ces  matières,  à déboucher 
les  conduits  excrétoires  de  ce  vifeère, 
fiu-  - tout  fi  l’on  n’a  pas  à craindre 
d’échauffer. 

Le  firop  de  glauber  agit  avec 
plus  de  modération  que  les  deux 
autres  précédentes  préparations  d’an- 
timoine ; il  épuile  & échauffe  moins. 

11  doit  leur  être  préféré,  lorfqu’on 
craint  de  trop  affoiblir.  On  ne  fe  fert 
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guère  de  cet  émétique  que  pour  les 
enfans , & il  leur  convient  mieux  à 
caufe  de  l'âge  &i  de  la  grande  irri- 
tabilité dont  ils  font  fufceptibles;  & 
aux  vieillards  à caufe  de  leur  foi- 
blelTe.  Ce  firop  eft  fort  à la  mode 
à Montpellier  ; je  l’ai  très  - fouvent 
donné  à des  enfans  dont-  l’cftomac 
étoit  farci  de  lait  mal  digéré,  & il  a 
toujours  produit  les  meilleurs  effets. 
Je  n’en  faurois  affez  reccnimandir 
l’ufage.  La  dolè  à laquelle  on  le 
donne  pour  les  enfans  de  deux  à huit 
ans,  eft  d’une  goutte  jufqu’à  huit; 
de  huit  ans  à quinze , de  ftx  gouttes 
jnfqu’à  vingt  ; &C  pour  les  adultes , 
depuis  dix -huit  jufqu’à  trente  &C 
quarante  gouttes.  J’ai  cru  devoir 
m’arrêter  à donner  les  dofes  de  cette 
préparation  émétique , parce  que 
tout  cultivateur  peut  en  avoir  chez 
lui  une  petite  topette,  qui  n’eft  ja- 
mais inutile  dans  un  ménage , fur- 
tout  lorfqu’il  y a des  enfans,  6c  qu’on 
habite  une  maifon  de  campagne. 
M.  AM, 

EMMANEQUINER.  C’eft  ren- 
fermer les  racines  d’un  arbre  ou  d’une 
plante  dans  un  mannequin.  Ce  man- 
nequin eft  un  pannier  fait  avec  de 
1 olier  ou  de  petites  branches  de  faule. 
Après  fa  reprife,  on  tire  de  terre  le 
mannequin  & on  plante  l’arbre  dans 
l’endroit  qu’on  lui  dellinc , fans  dé- 
ranger fes  racines  ni  la  terre  qui  les 
environne  ; cette  méthode  eft  bonne 
en  elle-même  & préjudiciable  entre 
les  mains  des  jardiniers  ou  pépinié- 
riftes.  Afin  que  les  racines  entrent 
entièrement  dans  le  mannequin , ils 
coupent  le  pivot,  mutilent  les  ra- 
cines, rempliffent  le  mannequin  de 
terreau,  l’arrofent  très  fouvent  ; l’ar- 
bre malade  parles  amputations  qu’on 
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lui  a faites , reprend  végète  à force 
de  (oins;  fon  enfance  ell  fi  pénible, 
fl  laborieufe,que,  forti  des  mains  des 
pépiniérilles,  il  ne  réufllt  prefque 
jamais.  Emmanequiner  , fuppofe  un 
arbre  ou  une  plante  précieufe  , au- 
trement les  foins  cxccderoient  la  va- 
leur. .Min  de  ne  point  mutiler  l’arbre, 
il  convient  de  l’emmanequincr  auffi- 
tôt  que  faire  le  peut.  Si  le  femis  a éié 
fait  dans  des  vafes , la  choie  clf  fa- 
cile ; il  n’en  eil  pas  ainû  en  pleine 
terre. 

EMMÉNAGOGUE,  Médecine 
RURALE.  Les  femmes  font  fujettes  à 
un  écoulement  de  fang  périodique, 
qui  revient  tous  les  mois , & qu’on 
appelle  mois  ^ mtnjhues , Jlux  menf- 
irucl , à"lts  ; elles  font  aulii  l'oumifcs, 
aprè’S  l’accouchement , à un  écoule- 
ment fanguin  , toujours  fuivi  d’une 
perte  blanche,  laiteufe,  qui  dure 
deux  à trois  femaines,  & qui  eft  con- 
nue fous  le  nom  de  lochies,  ou  vi- 
danges. ( ^'oyei  Arrière-Faix) 

On  comprend  dans  la  claft'e  des 
emménagogues , les  médicamens  qui 
provoquent  les  mois,  & ceux  qui 
excitent  les  lochies. 

On  emploie  ces  remèdes  dans  b 
fuppreflion  de  ce  flux , ou  dans  fa 
diminution;  nous  nous  contenterons 
d’indiquer  & de  faire  connoître  les 
différens  emménagogues  que  les  trois 
règnes  de  la  nature  nous  fourniffent, 
h s cas  oh  ils  font  indiqués,  ceux  où 
ils  font  contre-indiqués , & le  choix 
des  uns  fur  les  autres. 

En  premier  lieu,  le  règne  végétal 
nous  offre  l’ariftoloche  ronde , l’ar- 
moife , la  matricairc , la  rue , la  mé- 
liffe,  la  menthe,  lemarrube  blanc, 
la  fabine , les  feuilles  de  fouci , le 
iâfran,  la  myrrhe, la  gomme  ammor 
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niac  , lia  terre  foliée  de  tartre.  Le 
r^ne  animal  en  fournit  un  dont  les 
effets  font  reconnus  & bien  confir- 
més; c’eft  le  caftoreum.  Le  règne  mi- 
néral eff  très-abondant;  toutes  les 
eaux  froides  minérales  où  le  fer  fe 
trouve  combiné  ,•  toutes  les  prépara- 
tions du  ter,  le  fafran  de  mars  apé- 
ritif , le  borax , l’extrait  de  mars , le 
tartre  chalybé,  le  tartre  foluble. 

Une  infinité  des  caufes  concou- 
rent à la  fuppreflion  des  règles  ; une 
trop  grande  roideur  des  fibres  de 
la  matrice , une  tenfion  trop  forte  , 
une  conftriéHon  fpafmodique  , un 
cpaiffiflement  & une  trop  grande 
quantité  de  fang,  l’âcreté  des  hu- 
meurs. D'après  ces  différentes  caufes, 
il  eff  ailé  de  voir  que  tôus  les  emmé- 
nagogues  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention,  ne  conviennent  pas  égale- 
ment dans  tous  les  cas,  6c  qu'il  y 
a un  choix  à faire  dans  leur  adminil- 
tration. 

Dans  la  fuppreflion  des  règles  pro- 
venant d’une  attonie,  d’un  relâche- 
ment dans  les  organes  utérins , le 
borax  , les  autres  préparations  du 
fer,  l’ufage  des  eaux  minérales  fe- 
ront très-appropriés. 

Mais  fi  elle  dépend  d’une  affec- 
tion fpafmodique , d’une  roideur , 
d’une  tenfion  trop  forte,  tout  em- 
ménagogue  a£Hf  poiîrroit  être  nui- 
fible  ; l’eau  de  poulet , le  nitre  mêlé 
aux  boifl’ons  adouciflantes , les  bains 
tièdes,  produiront  les  plus  heureux 
effets  ; de  même  que  fi  elle  eff  fubor- 
donnée  à répaiffiflement  du  fang,  à 
fa  trop  grande  quantité , la  rue , la 
fabine , la  matricaire  rempliront  la 
première  indication , 6c  on  fatisfera 
à la  fécondé  par  les  faignées  du  pied, 
en  faifant  pratiquer  fur  le  vaiflêau 
pne  ouverture  alfez  grande  pour 
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défemplir  plutôt  les  vailTeaux  fan- 
guins , pour  procurer  une  révulfion 
forte , uir-tout  s’il  y a complication 
de  mal  de  tête,d’infomnie,  ou  d’une 
tendance  d’humeurs  vers  les  parties 
fupérietires.  M.  AM. 

E.MMIELLURE.  Certaine  quan- 
tité d’onguent  que  l’on  met  dans  le 
pied  d’un  cheval , pour  adoucir  & 
détendre  la  corne.  De  la  filafle  trem- 
pée dans  l’eau  fimple , & fouvent  hti- 
meâée,  proditit  le  même  effet.  Les  ma- 
réchaux compofentun  grand  nombre 
d’efpèces  d’emmiellures  plusou  moins 
chargées  ; le  tout  eft  très-inutile. 

ÉMOLLIENT,  Médecine 
RURALE.  On  comprend  fous  le  nom 
d’émolliens , les  médicamens  qui  ont 
la  vertu  & la  propriété  de  ramollir  ou 
de  rendre  le  tifl'u  des  folides  moins 
ferré  ; aurti  font  - ils  direélement 
oppofés  à ceux  qu’on  appelle  aftrin- 
gens,  qui  reflerrent  davantage  le 
même  tiflii. 

Les  folides  peuvent  être  relâchés 
par  des  parties  aqueufes , mucilagi- 
neufes , & huileuléi  qui , en  s’infi- 
nuant  entre  les  fibres , & leurs 
interftices,  diminuent  leur  cohéfion, 
& éloignent  le  point  de  contaâ 
immédiat.  Ainfi  les  émolliens  fe  ré- 
duiflent  aux  émolliens  fimplement 
aqueux  , aux  émolliens  mucilagi- 
neux,  & aux  émolliens  huileux. 

I . L’eau  feule  qu’on  aura  fait  tiédir,' 
eft  le  meilleur  émollient  ; il  eft  même 
impoflible  d’en  trouver  un  autre  qui 
puifTe  le  furpaffer  ; la  raifon  en  eft 
toute  fimple  : c’eft  qu’il  eft  le  plus  na- 
turel , & que  tout  le  monde  peut  fe 
le  procurer  fans  faire  les  moindres 
frais  ; j’ofe  même  aflurer  qu’il 
agit  avec  plus  d’efficaçité,  quand 


Digitized  by  Google 


1 


* 


É M O 

if  eft  adminiftré  feul , que  quand 
On  lui  alTocie  quelque  mucilagineux. 

Les  cmolliens  aqueux  convien- 
nent dans  le  cas  de  féchereffe , 
d’aridité  des  folides , par  défaut 
de  férofité  dans  les  humeurs,  ce 
qui  arrive  dans  les  tempéramens 
fecs  '&  bilieux  , mélancoliques , 
dans  les  hyftériques  & hypocon- 
driaques, après  de  longues  maladies, 
de  grandes  fueiirs  , des  exercices 
immodérés , & dans  un  épuifement 
de  fang  gélatineux. 

Ils  fe  donnent , ou  feuls  , fur-tout 
extérieurement , fous  forme  de  bain , 
de  fonftntation  & d’embrocation; 
intérieurement  , fous  forme  de  ti- 
fanne , & alors  on  y affocie  d’au- 
tres médicamens  : dans  les  maladies 
inflammatoires,  oii  le  fang  efl  épais  Sc 
âcre,on  y peut  joindre  les  capillaires, 
la  racine  de  chiendent. 

1.  Les  émolliens  du  fécond  genre 
peuvent  aufll  agir  par  des  parties 
mucilaeineufes  qui  font  plus  grof- 
ficres  dans  les  végétaux,  & plus  Anes 
dans  les  animaux.  Les  parties  aqueu- 
fes  fe  trouvent  enveloppées  par  le 
mucilage , & produifent  les  mêmes 
effets  que  les  précédens,  en  éloi- 
gnant le  point  de  contaft , en  dimi- 
nuant le  reffort , &c  en  rendant  ces 
parties  plus  molles.  Tous  les  végé- 
taux mucilagineux  peuvent  être  ran- 
gés dans  cette  clafle.  La  patience, 
la  racine  de  guimauve , les  fleurs 
& les  feuilles  de  toutes  les  mauves , 
le  nymphéa,  les  femences  farineu- 
fes , les  femences  de  courge , de 
melon , de  concombre , de  citrouil- 
le ; les  femences  froides,  d’endive, 
de  pourpier,  de  laitue;  le  blanc 
de  baleine  , les  gommes  arabiques 
& adragaiit,  les  racines  de  réglifîe,les 
fjpmences  de  pfyllium,  celles  de  coing; 
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les  fruits  mucilagineux , tels  font  les  ^ 
jujubes , les  raifms  fecs,  les  figues  fè- 
ches , les  febeftes  , les  dattes , les  pig- 
nons doux , les  piflaches , le  carouge. 

Ces  fortes  d’émolliens  convien- 
nent principalement  dans  le  cas 
d’une  féchereffe  de  toute  la  confH- 
tution , provenant  d’un  défaut  des 
parties  aqueufes  & mucilagineufes 
du  fang.  Mais  aufliils  nuiroient  beau- 
coup , fl  on  les  employoit  dans  l’é- 
paiflifTcment  des  humeurs , & dans 
une  tendance  à fe  coaguler. 

3.  On  peut  ranger  fous  le  trolfiè- 
me  genre , l’huile  de  lin , celle  d’a- 
mandes douces , & toutes  les  huiles 
qu’on  peut  tirer  des  fruits.  Mais  il 
faut  remarquer  qu’elles  font  fujettes 
à fe  rancir,  & qit’elors  elles  font 
plutôt  aftringentes , qu’émollientes. 

Il  faut  les  donner  avec  précaution  , 
fur-tout  dans  les  tempéramens  bi- 
lieux , & on  a foin  de  les  faire 
tirer  fans  feu  ; fi  elles  ne  font  point 
récentes , il  vaut  mieux  leur  proférer 
les  émolliens  mucilagineux.  M.A.M. 

ÉMONDER.  On  entend  commu- 
nément par  ce  mot , couper,  retran- 
cher d’un  arbre  certaines  branches 
nuifibles  ou  fuperflues,  qui  efnpû- 
c'nent  les  autres  de  profiter.  Cette 
définition  eft  vicieufe,  elle  appar- 
tient plus  direftement  au  mot  ihour- 
geonnement.  Le  mot  émonder  figni- 
fie  débarralTer  le  tronc  & les  bran- 
ches de  la  mouffe  & du  lichen  qui 
abforbent  la  fève  en  pure  perte  &C 
forment  un  obftacle  è latranfpiratioii 
de  la  partie  qu’ils  recouvrent  ; dé- 
truire les  gales,  les  gommes,  les 
chancres;  fupprimer  les  chicots  laiffés 
ou  oubliés  lors  de  la  taille,  les  ergots, 
les  onglets;  &c.  en  un  mot,  c’efl 
rendre  un  arbre  propre  & net , & 
Ce 


i 


Digitized  by  Google 


102  É M O 

ne  laliTer  fubiifter  aucune  partie 
nuifibie  ou  inutile. 

ÉMOTTER.  C’cft  brifer  les  mon- 
ceaux de  terre  qui  font  reliés  réu- 
nis ajtrcs  avoir  été  fculevés  avec  la 
charrue,  ou  avec  tel  autre  inftrument; 
on  appelle  oto«<  cette  poi  tion  de  terre. 
Toutes  les  fois  qu’on  laboure  , lorf- 
que  la  terre  cft  trop  hiuuide,  elle 
cft  foulevée  par  morceaux  : fi  on  n’a 
pas  foin  de  herfer  aufi;-;ôt  après  , 
& fur-tout  s’il  lurvient  une  léche- 
reflé , on  a beaucoup  de  peine  en- 
fuite  à la  diviler  : ft  la  Iccbercfle 
fuccède  tout -à -coup  à de  fortes 
pluies  & qu'on  laboure  dans  cette 
circonftance,  il  fera  difficile  de  ne 
pas  avoir  un  champ  couvert  de  mot- 
tes. Si  un  troupeau  a fouvent  paf- 
fé  & repaffié  d.ins  un  champ  humide, 
la  terre  en  eft  corroyée , & avant 
■'  de  la  diviler  6c  de  la  jtréparer  ù 
recevoir  la  limence,  elle  exige  le 
triple  de  peines  & de  Ibins. 

On  parvient  diviler  les  mottes 
à force  de  herfer , non  pas  en 
paflant  par-deffus  des  roide.nix  qui 
enfoncent  les  mottes  clans  la  terre 
meuble  ; pour  peu  qu'elles  loient 
dures  , lorlquc  la  htrfe  ( ce 

mot)  ne  peut  fuffire;  des  feinmes, 
des  enfans, armés  d’un  maillet  de  bois 
longuement  emmanché,  fuivent  le 
champ  d’un  bout  à l’autre  avant  6c 
après  l’opération  de  la  fcmnille  ,6c 
brilent  les  mottes.  Cette  opération 
tft  fouvent  indifpenfable  pour  les 
blés , & prefque  toujours  très  - ur- 
ge.  te  pour  les  luzernes,  les  trèfles, 
6cc.  On  feat  bien  qu’une  graine  aiiifi 
fine  que  celle  de  ces  plantes, fera 
étouIFée  6c  né  germera  pas  fous  un 
monticule  de  terre  de  cinq  à fix  pou- 
ces de  diamètre.  Les  luzernes,  les 
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efparcettes  ou  fainfoins , les  rrè.'’es 
font  femés  à-  demeure  pour  plufieurs 
années  ; fi  on  a manqué  l’opération 
dans  le  début,  on  regrettera  bien- 
tôt de  n’avoir  pas  pris  les  précautions 
tflentid'cs  à laréullite. 

EMPAILLER.  C’eft  couvrir  ou 
entourer  avec  de  la  paille  les  plan- 
tes qui  craignent  le  froid, & les  ga- 
rantir de  lis  rigueurs  : on  empaille 
les  céleris  pour  les  faire  blanthir, 
lorfqu’onne  craint  pas  encore  les  ge- 
lées , ainfi  que  les  cardons , les  chi- 
corées , &c.  Dans  nos  provinces  du 
nord  on  empaille  les  figuier^  à l’en- 
trée de  l’hiver;  mais  il  faut  avoir 
foin  de  foutenir  les  branches  par 
des  tuteurs  , de  peur  que,  chargées  de 
neige,  elles  ne  luccombent  Ions  le 
poids.  On  empaille  les  grofcillicrs 
dès  que  leurs  fruits  lent  mûrs,  afin 
de  les  mettre  ü couvert  des  rayons 
du  lolcii,de  la  pluie,  des  effets  des 
météores,  & par  ce  moyen  on  con- 
lerve  ces  fruits  jufqu’à  l'arrière-failon. 

EMPHYSÈME,  .Médecine 

RURALE.  L’cniphyltme  elt  une  tu- 
meur flatuicnie  , diflufe  , éiaftique  , 
qui  rend  un  gazciiilicment , un  pe- 
tit murmure  qui  paroît  être  pro- 
duit par  l’air  s’échappant  lous  .'a 
preffion  du  doigt. 

L’habiiude  du  corps  peut  être 
entiucment  affidée  de  ciue  mala- 
die, de  meme  que  certaines  partiis 
ifolées.  L’emphylcme  eft  appelé  gé- 
néral ou  paiticulier. 

Ou  .ne  connoîf  qu’une  caufe  qui 
concourt  toute  leuleà  lalotmaiion 
de  cttte  tutmur  ; c’eft  toiijcurs  Pair 
qui  s’introduit  de  plufieurs  manières 
d.ins  le  tilTu  cellulaite  : d’après  cela, 
elle  peut-être  cor.fidérée  lous  diiix 
poiiiis  de  vue  ; ouecnmie  fynipiôme 
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d’une  plaie  pénétrant  à la  poitrine 
& au  poumon  , ou  comme  maladie 
effeniielle;  cette  diflinéHon  etl  trcs- 
ncceflaire  pour  le  choix  des  moyens 
à employer  pour  la  combattre  av'ec 
fuccés.  L’air  entre  dans  le  corps 

fiar  les  voies  les  plus  nécefliiires  à 
'économie  animale  ; le  poumon  en 
reçoit  une  grande  Cjuantité  par  la 
trachée-artère  ; les  alimens  que  nous 

fl  tenons  , les  liquides  que  nous  ava- 
ons , font  imprégnés  d’air , & per- 
fonne  n’ignore  qu  il  s’en  dégage  beau- 
coup pendant  la  digeftion.  ( Kqy.  le 
mot  Air  , Tom.  l,  p.  338  ) Pringle 
a fort  bien  obfervé  que  le  fang  en 
produifoit  une  affez  grande  quan- 
tité par  le  mouvemenl  de  putré- 
faélion;  on  peut  s’en  convaincre  en 
;ettant  dans  l’eau  quelques  mor- 
ceaux de  viande  putréfiés  ; on  verra 
qu’ils  furnageront  toujours.  Les  ex- 
périences des  D.  Haies  ^ Cotes  ^ prou- 
vent encore  que  la  fermentation, 
qui  eft  très  - poillble  dans  l’état  de 
maladie  , en  donne  aflez  abondam- 
ment. Outre  cela,  nous  vivons  envi- 
ronnesd’air.  D’après  toutes  ces  confi- 
dérations,  on  peut  voir  que  le  fluide 
pénètre  dans  le  corps , &c  qu’il  peut 
affedler  certaines  parties.  En  fe  lo- 
geant fous  la  peau  dans  la  membra- 
ne cellulaire,  de  cellule  en  cellule, 
il  peut  occuper  toute  l’habitude  du 
corps , fl  on  n’y  remédie  ; c’eft  ainfi 
qu’en  foufllant  fous  la  peau  d’un  mou- 
ton , on  l’enfle  bientôt  dans  toute 
fon  étendue. 

L’emphylème  diffère  de  l’hydro- 
pifie  tympanite  & du  météorifme, 
en  ce  que  l’air  eft  contenu  dans  le 
bas  ventre  ; & de  l’oedème  , en  ce 
que  l’emphyfème  ne  cède  point  à 
la  preffion  des  doigts,  & que  les 
parties  qui  en  font  attaquées , repren- 
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nînt  auflitôt  toute  leur  cîafticité. 

L’emphylème  fe  guérit,  en  dé- 
triii'ant  l’air  qui  le  produit,  ou  en  le 
cliaflant  des  cellules  ou  il  eft  renfer- 
mé ; l’air  fe  détruit  lui-même  , ou  il 
perd  fon  élafticitépar  la  fuccelÉon  du 
temps  & par  la  vapeur  de  la  cha- 
leur animale , comme  il  eft  prouvé 

Ear  les  expériences  de  Mayosr  & de 
laies:  donc  il  dilparoitra  parla  feule 
chaleur  de  la  partie,  à moi  isque  la 
caufe  qui  doit  lui  enlever  fon  élaf- 
ticitépe  fubfille.  Parmi  les  remèdes 
qu’on  emploie  pour  le  traitement 
de  l’emphylcme , les  fachets  d’her- 
bes & les  femences  aromatiques  &C 
carminatives  de  fenouil  , d’anis  , 
d’aneth , de  cumin  , de  barbotine  , 
de  camomille,  de  laurier , appliqués 
fur  la  aumeur,  font  très- efficaces; 
l’application  des  feuilles  de  fureaii 
& d’hiéble,  bouillies  dans 'devin, 
produit  de  bon  clfats.  M.  AM. 

EMPLATRE.  Médicament  com- 
pofé  6c  étendu  fur  du  linge , de  la 
peau  , du  cuir , 6c  qu’on  applique  fur 
la  partie  affligée.  Les  matières  qui  fer- 
vent à former  les  emplâtres,  font 
en  général  les  huiles,  les  infufions, 
les  décodions,  les  graifles,  les  odeurs, 
le  miel , la  térébenthine,  la  cire,  les 
baumes , les  gommes , les  chaux  mé- 
talliques, les  poudres  tirées  des  trois 
règnes,  &c. 

Les  emplâtres  deftincs  à être  ap- 
pliqués fur  la  poitrine,  fur  l’eftomac, 
doivent  être  fouples  6c  doux  : dans  ce 
cas , ils  approchent  des  cataplafmes  ; 
ceux , au  contraire,  qu’on  doit  appli- 

5[uer  fur  les  membres , doivent  être 
ermes  8c  agglutinatifs.  Que  d’em- 
plâtres dans  les  pharmacies  ! Que 
d’inutilités  parées  de  grands  noms  ! 
ce  qui  a été  dit  au  mot  Baume  , 6c 
Ce» 


204  E M P 

ce  qui  fera  encore  dit  au  mot  O;-'- 
GL'ENT , s’ap'piiqi  e au  mot  Em- 
PLATiiEjôi  01  ne  lauroit  trop  renur- 
cier  l’académie  de  chirurgie  de  Paris , 
d’avoir  enlin  deird'é  les  yeux  du  pu- 
blic (ur  cet  amas  prodigieux  d'em- 
plàtrcs;  voici  la  recette  de  quelques- 
uns  des  plus  utiles, 

Empldtn  de  blanc  de  baleine.  Faites 
fondre  au  bain-maiâe , dans  un  vafe 
• de  faïence,  blanc  de  baleine,  deux 
onces  ; cire  b'anche , quatre  onces  ; 
huile-  par  exprdîion  des  quatre  fe- 
nienccs  froides  majeures , une  once 
6c  demie.  Vêrfez  le  mélange  dans  un 
mortier  de  marbre  ; agitez  fortement 
avec  un  pilon  de  bois,  dès  qu’il  com- 
mence à fe  refroidir,  Sc  formez-en 
des  magdaléons  ; enfin,  tenez-le  ren- 
fermé dans  un  bocal  de  verre  ; il  re- 
lâche les  bords  des  ultfères,  diminue 
l’àcreté  du  pus , s’oppofe  à l’inflam- 
mation trop  vive  des  bords  d’une 
plaie, &c  favorife  fa  cicatrice;  il  ne 
«aufe  point  d’irritation  particulière. 

Emplâtre  de  cèrufe.  Blanc  de  cérufe 
en  poudre, une  livre;  ( prenez  garde 
que  la  cérufe  ne  foit  mêlée  avec  de 
la  craie  , nommée  blanc  d'Efpagnt , 
blanc  de  Troyes , &c.  ce  que  vous  re- 
connoîtrez  en  la  noyant  dans  l’eau, 
l’agitant  & la  laifTant  repofer;  la  cé- 
rule  le  précitera  au  fond,  5c  la  craie 
formera  un  lit  par-defTus  la  cérufe , 
de  couleur  afTez  différente  pour  être 
fenfible;ou  bien,  ajoutez  delà  graiffe 
â cette  cérufe  foupçonnée , mettez- 
la  dans  une  cuiller  de  fer  expoféeà 
, un  grand  feu,  elle  fe  fondra , fe  con- 
vertira en  plomb  , & la  craie  reliera 
par- deff'is  fous  forme  de  poullière: 
cette  mixtion  eft  très  - commune  ); 
huile  d’olive,  deux  livres;  eau , quan- 
tité fuffifante  ; faites  cuire  ce  mélange 
jufqu'à  conûAance  d’emplâtre,  5c 
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agitez, fans  difeontinuer,  avec  une 
Ipatule  de  bois  ; lorfqu’il  eft  fuffifam- 
inent  cuit , ajoutez  cire  blanche,  trois 
onces  ; faites  du  tout  un  emplâtre , 
il  delfèche  les  ulcères  bénins  6c  fuper- 
ficiels. 

Emplâtre  de  ciguë.  Pois  réfine,  deux 
livres  moins  deux  onces;  cire  jaune, 
feize  onces  ; poix  blanche  quatorze 
onces  ; huile  de  ciguë , quatre  onces  ; 
feuilles  de  ciguë  broyées , quatre 
livres. 

Mettez  toutes  ces  fubftances  dans 
une  bafiine , faites  chauffer  à petit 
feu,  prefque  jufqu’à  confomption 
de  toute  l’humidite  ; paffez  à travers 
un  linge , en  exprimant  fortement  ; 
laiflez  refroidir  la  maffe  en  la  fépa- 
rant  de  fes  fèces;  enfuite, faites  liqué- 
fierl’emplâiredansune  bafiine  propre, 
& ajoutez  de  la  gomme  ammoniac 
en  poudre,  ime  livre  ; mêlez  le  tout 
exaÛement  & formez  un  emplâtre. 

Il  eft  regardé  comme  le  topique 
le  plus  puiflant  pour  réfoudre  les  tu- 
meurs fquirreufès,  les  tumeurs  fero- 
phideufes , les  tumeurs  cancéreufës. 

Emplâtre  dedlalpumt.  Faites  bouil- 
lir dans  une  terrine  de  grès , huile 
d’olive  , axonge , litharge,  de  chacun 
trois  livres  ; eau  de  rivière  , deux 
livres  ; remuez  fans  cefle  avec  une 
fpatule  de  bois,  ajoutez  de  l’eau  à 
mefure  qit’elle  s’évapore  ; aufiïtût 
que  la  diflblution  eft  faite  , & que  le 
mélange  a la  confiftance  convenable, 
ajoutez  cire  blanche,  neuf  onces,  avec 
quatre  onces  de  vitriol  blanc  difibus 
dans  fuffifante  quantité  d’eau  de  ri- 
vière; ne  cefl'ez  d’agiter  ces  matières; 
diminuez  le  feu  à proportion  que 
l’eau  s’évapore  ; dès  que  le  mélange 
ne  botufouffle  plus,  retirez  du  feu  i 
remuez  julqu’à  ce  que  le  tout  foit 
refroidi. 
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Cet  emplâtre  relâche,  rafraîchit 
la  partie  frir  laquelle  on  l’applique, 
y retient  l’infenlible  tranfpiration  : 
Ion  plus  grand  avantage  eft  de  re- 
médier aux  écorchures  qu’un  trop 
long  féjour  deS  malades  dans  le  ht 
occafionne  fur  différentes  parties  du 
corps.  On  peut  le  fuppléer  par  celui 
de  baleine. 

Emplâtre  vert.  Faites  fondre  à un 
feu  très-doux,  cire  faune,  deux  livres; 
poix  réfine , douze  onces  ; térében- 
thine, fix  onces  ; retirez  du  feu  ; ajou- 
tez verdet  tamifé , trois  onces  ; & 
mêlez  exaclement  jufqu’à  ce  que  le 
tout  foit  refroidi. 

Lorfque  les  parois  des  ulcères  fé- 
reux  & fanieux  des  jambes  n’ont 
pas  beaucoup  de  fenfibilité , il  aide 
a la  déterfion  & i la  cicatrice*,  & 
lorfqit’il  ne  produit  pas  cet  effet , il 
retarde  les  progrès  de  l’ulcère.  Ses 
avantages  s’étendent  fur  la  plupart 
des  ulcères  des  autres  parties  du 
corps , avec  chairs  trop  elevées  ou 
trop  promptes  à croître , ou  trop 
molles,  avec  abondance  de  pus  fans 
préfence  de  virus. 

Quant  à l’emplâtre  de  vigo  avec 
ou  lâns  mercure,  il  vaut  mieux  l’a- 
cheter tout  préparé  chez  les  apothi- 
caires, ainfi  que  l’emplâtre  véfica- 
\oire. 

Emplâtre  , Jardinage.  Je  copie 
cet  article  tout  entier  de  l’Ouvrage 
de  M.  Roger  de  Schabol  ; il  n’y  a 
rien  à y ajouter. 

« Le  mot  emplâtre  emprunté  de 
la  médecine  & de  la  chirurgie , s’ap- 
plique aux  végétaux  qui  ont  des 
laies  : on  a travaillé  jufqu’ici  à les 
acher,  les  morceler  fic  les  déchi- 
queter; mais  non  à les  conferver,  à 
les  panfer,  les  médicamenter  > les 
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guérir.  &c.  On  voit,  au  contraire,  que 
dans  le  peu  dont  on  s’ell  avifé  poiu 
leur  cure , on  a pris  tout  le  contre- 
pied  de  ce  qu’il  falloit  pour  les  gué- 
rir. >» 

« Sans  entrer  dans  aucun  détail  fur 
les  recettes  hafardées  fans  examen, 
que  l’on  confidère  loin  de  toute  pré- 
vention , par  exemple , la  cire  verte 
employée  pour  les  plaies  des  oran- 
gers, & l’on  reconnoîira  que,  loin 
d’être  utile,  elle  efr  préjudiciablêl 
I®.  Lacireparelle-même  eftun  dttîîc- 
catif,  par  conféquent  elle  ne  peut 
attirer  la  lève  , &C  doit  retarder  la 
giiérlfon  ; i°.  elle  eft  en  même  temps 
un  corps  graiffeux  qui  jamais  ne 
peut  s’allier  avec  un  liquide  tel  que 
la  lève  ; aulli  les  plaies  des  orangers 
ainli  panfées , font  des  temps  inhnis 
à guérir  ; au  beu  qu’avec  de  la  bouze 
de  vache  elles  ne  tardent  pas  à fe 
cicatrifer.  Un  peu  de  jugement  fuftît 
pour  làire  comprendre  que  tout  ce 
qu’on  appelle  corps  grailleux  ne  peut 
s’allier  avec  aucun  léreu:e,  & que  la 
lève  étant  féreufe  ne  peut  jamais  fym- 
pathifer  avec  ni  poix , ni  huile , ni 
beurre,  ni  réfine,  ni  graiffe;  &c. 
enfin , quelque  précaution  qu’on 
prenne,  il  n’eft  pas  polfible  o’em- 
pêcher  toutes  ces  matières  onfrueufes 
& graiffeufes  de  fondre  lors  des  ar- 
deurs brûlantes  du  foleil  des  mois 
de  juillet  & août,  du  moins  aux  en- 
droits des  plaies  furlefi^uellesil  darde 
aplomb  ; alors  les  parties  graffes  qui 
font  fondues  s’étendent  horizontale- 
ment , imbibent  une  grande  plaie , 
bouchent  au-dehors  les  pores  de  la 
peau,&  dedans  elles  abreuvent  le 
parenchyme  dont  les  parties  font 
fpongieufes;  enfin,  la  lèvequi  eft  fé- 
reufe ne  peut  plus  y paffer.  » 

- L’onguent  de  SauU-Fiacrtf^(jvoye^ 
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ce  mot)  eft  prct'crablc  à tous  ces 

emplâtres. 

. EMPOISSONNEMENT, 

ÉTANG ) 

EMPORTER,  S’EMPORTER , fe 
dit  d’un  arbre  qui  ne  pouffe  que  du 
haut,  ou  prefqiic  point  par  le  bas  & 
par  les  cotes  ; c’eil  le  cas  de  le  ra- 
battre , fi  le  tronc  eft  trop  fluet. 
•(  le  mot  Élancer) 

EMPOTER.  C’eft  remplir  un 
vafe  que’conque  avec  la  terre  pré- 
parée , conformément  à la  végétation 
de  la  plante  qu’on  veut  y placer. 

ÉMULSION.  Sorte  de  potion  ra- 
fraîchiffante,  laiteule , qu’on  peut  pré- 
parer avec  toutes  les  femences  qui 
tburniffent  de  l’huile  par  expreflion. 
Prenez  amandes  .douces  récentes , 
•dcfl'échées  &C  blanchies;  triturez-les 
dans  un  mortier  de  marbre;  ajoutez-y 
peu  à peu  une  livre  d’eau  de  rivière 
ou  de  décoftion  d’orge  légère  ; paf- 
fez,  exprimez  à travers  un  linK  , & 
édulcorez  la  colature  avec  fuml'ante 
quantité  de  (iicre;  on  peut  l’aroma- 
til'cr  avec  l’eau  de  fleur  d’orangÇ, 
ou  y faire  diffoudre  plus  ou  moins 
de  nitre  fuivant  l’indication. 

Cette  émulfion  augmente  le  cours 
des  urines , fur  - tout  s’il  y a caUis 
&c  ardeur  dans  les  voies  urinaires  ; 
elle  calme  les  feux  dans  la  poitrine, 
la  toux  effentielle,  latoux  convulfive. 

On  peut  fubftituer  les  femences  ré- 
centes de  courges  aux  amandes,  &C 
opérer  de  même;  elles  font  plus  ra- 
fraîchiffantes. 

ENCAISSEMENT,  ENCAISSER. 
On  dit  encaiffer  un  oranger,  comme 
on  dit  t/npour  une  plante.  ( y oyei  ce 
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mot)  Un  demi-encaiffement  lignifie 
ôter  lèiilement  la  terre  qui  elt  an- 
ciennement dans  la  caiffe  iufqu’i 
moitié , afin  de  la  renouveler  par 
une  autre  terre  neuve  & fubflanticilc. 

ENCASTELURE,  Médecine  vé- 
térinaire. Ce  n’eft  autre  chofe 
qu'un  refferrement  de  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  muraille  du  fabot  du 
cheval , du  côté  des  talons , de  ma- 
nière que  l’articulation  de  l’os  de  la 
couronne  avec  l’os  du  paturon , 
femble  furpaffer  en  diamètre  la  ter- 
minaifon  de  la  peau  à la  muraille. 

Nous  diftmguons  deux  fortes  d’en- 
caftelures  ; la  naturelle  & l’acciden- 
telle. L’une  vient  de  conformation , 
tandis  que  l’autre  vient  communé- 
mertt  de  ce  que  le  maréchal  a trop 
paré  la  foie  de  corne,  détruit  les 
arcs-boutans , râpé  fouvent  la  mu- 
raille, fur-tout  à l’endroit  de  la  cou- 
ronne , près  de  la  terminaifon  du 
poil.  Cette  partie  étant  naturellcinent 
humide,  ne  peut  que  s’altérer  par 
une  pareille  opération. 

Nous  pouvons  joindre  à toutes  ces 
caufes,  la  fourbure,  (vnyrjFoUR- 
BURe)  un  effort  de  l’os  de  la  cou- 
ronne avec  l’os  du  pied,  la  dcflblure 
trop  fréquente , 6c  fur-tout  les  raies 
de  feu  appliquées  trop  profondément 
par  les  maréchaux  de  la  campagne. 

L’encaftelure  de  la  première  ef- 
pèce  eft  incurable  ; mais  quant  à l’ac- 
cidentelle, on  parvient  à la  guérir, 
en  tenant  continuellement  le  pied 
humeèlc  avec  des  cataplafmes  émo- 
liens , de  la  terre  glaife  mouillée  , 
ou  avec  des  emmiellures , & en  ne 
parant  jamais  le  pied.  M.  T. 

ENCHEVÊTRURE , Médecine 
yÉTÉRiNAiRE.  L’enchevctrure’  eft. 


4 


Digitized  by  Google 


4 


E N C 

nne  plaie  que  le  cheval  fe  fait  dans 
le  paturon  6c  quelquefois  plus  haut, 
avec  fa  longe  ou  la  barre. 

Nous  avons  vu  des  chevaux  fe 
prendre  tellement  dans  leurs  longes, 
qu’ils  fe  coupoiciit  la  pcaujufqu’au 
tendon  ; d’autre,' , dont  la  peau  n’étoit 
que  froifl'ée,  mais,  où  il  y avoit  dif- 
tenlion  des  ligamens  ians  gonflement. 

Traïunitnt.  Des  étoupes  imbibées 
de  vin  chaud  miellé,  gucriflént  l’cn- 
ebevetrure,  lorfqu’elle  eft  récente; 
mais  on  doit  /é  fervir  de  l’cau-de- 
vie  à la  place  du  vin,  lorfqu’elle  eû 
un  peu  ancienne , & enfuite  deflecher 
la  plaie  avec  la  colophone  pulvcri- 
féc.  M.  T. . 

ENCLORRE.(  Tey.  Clos  , Clô- 
ture, Haie.) 

ENCLOUURE,  MÉOFriNT.  vé- 
térinaire. L’enclouurc  eft  une  plaie 
faite  au  pied  du  cheval , lorfqite  le 
maréchal , au  lieu  de  faire  Iraverfer  la 
corne  du  pie<l  aux  clous  deflinés  à 
f.iire  tenir  le  fer,  les  enfonce  au  con- 
traire dans  la  chair  vive. 

L’cnc'iouuve ne  diltere  de  la  piqûre , 
qu’en  ce  que  , dans  la  première , 
le  maréchal  enfonce  le  clou  dans  le 
pied,  & que,  dans  l’autre,  il  le  retire 
fur  le  champ , de  façon  que  l’on  peut 
dire  que  l’iin  & l’autre  de* ces  acci- 
dens  reconnoifi'ent  les  mêmes  caufes. 

DtS  qui  font  connoître  quun 

cheval  cjl  cncloué. 

Le  cheval  boite  .toujours  dans 
renclouure.  Pour  s'aflfurer  encore  du 
c'ou  qui  pince  la  clrair  vive , il  fuit 
frapper  tous  les  c'ous  avec  un  bro- 
choir,  & obferver  les  mouvemens 
que  fait  l’animal  à chaque  coup  que 
Ton  frappe.  Cette  pratique  n’ert  pas 
encore  bien  lïire , puifque  nous 
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voyons  des.chevaux  qui , p.nr  crainte 
ou  par  furprife,  font  à chaque  coup  de 
brochoir  des  mouvemens  qui  pour- 
roient  en  impofer  à un  maréchal 
ignorant.  Le  moyen  donc  qui  ell  à 
préférer,  confifle  de  déferrer  le  pied, 
de  le  p.trer  ; on  voit  alors  le  clou 
qui  cft  dans  la  chair,  6c  en  prelTant 
tout  le  tour  du  pied  avec  des  tri- 
coifes , dont  un  des  côtés  fera  ap- 
puyé fur  les  rivets,  & l’autre  vers 
l’entrée  des  clous  , le  cheval  feindra 
en  retirant  lé  pied,  fur-tout  quand 
le  maréchal  touchera  l’endroit  de 
l’enclouure , la  prclîion  faifant  re- 
connaître l’endroit  affeélé. 

11  faut  retirer  le  clou  furie  charrp, 
lorfqu’on  s’apperçoit  que  le  cheval 
eft  encloué  ,6c  quoique  le  fang  forte 
p.ar  la  foie  de  corne  Sc  par  la  mu- 
raille, il  n’)^  a aucun  danger  i\  crain- 
dre; le  mal  eft  alors  fi  léger  qu’il 
guérit  de  lui-même,  fans  le  ficoiirs 
d’aucun  remède.  .Si  l’on  ne  s’apperçoit 
de  lenclouiire  que  quelques  jours 
après , & fl  le  pus  fe  trouve  fermé 
par  le  féjourdu  clou  dans  lacluiir, 
il  faut  auintôt  déferrer  le  pied,  faire 
une  ouverture  profonde  entre  la  foie 
de  corne  & la  muraille,  avec  une  le- 
nette  ou  la  cornière  du  boutoir,  pé- 
nétrer ju'qu’au  vif  de  la  fubftance 
canne'ée , & panftr  la  plaie  rivec 
de  petits  plumaccaux  imbibés  d'ef- 
fence  de  térébenthir.e.  Il  arrive  fou- 
vent  que  la  matière  fnfc  jufqu’.'ru 
deffusdu  fabot  vcrsla  couronne,  (ce 
que  les  maréchaux  appellent  fouffler 
au  poil  ) Dans  ce  c.ns,  il  faut  bien  fe 
garder  de  s’oppofer  à la  fortie  du  pus. 
de  ce  côté  - là  , comme  nous  le 
voyons  pratiquer  journcllemert  par 
les  maréchaux  de  la  campagne , qui. 
appliquent  des  remèdes  détcrfifs  6c. 
allringens , ou  qui  donnent  des  raies. 
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ne  fauroit  jamais  approuver  cette 
opération  , d’autant  plus  que  la 
k'clion  des  tendons  des  mufcles 
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releveurs  de  la  lèvre  fupéricure  , 
la  rend  en  quelque  façon  paraly- 
tique. M.  T. 


ENFANT,  Médecine  rurale. 


Albiiement, 
Santé.  Propreté. 

Liberté. 


ENFANT., 


^ fa  naiffanct  jufqu'à 
fix  mois. 


Maladies./  ^ 


De  dou^c  a dix  •haït 
mois^ 


s 

1 


Cordon  ombilical; 
Méconium. 

Coliques  & TranchéiiQ 

Aigreur  de  lait. 
Dévoiement. 

Rachc  ou  Teigne. 


S 


Dentition. 

Échauboulureé 

Sevrage. 

Marche  des  Enfàns; 


L’homme  n’eft  pas  plutôt  né  qu’il 
«k  l'ujetaux  maladies,  & quoiqu'elles 
lui  foient  communes  dans  tous  les 
temps  de  fa  vie  , il  eft  plus  expofé 
à en  contrarier  certaines  qui  font 
relatives  à fon  jeune  âge  & à la 
foibleflTe  de  fes  organes.  Audi  les 
perfonnes  chargées  de  l’éducation 
des  enfans,  doivent-elles  redoubler 
de  foins  & d’attentions  pour  tout 
ce  qui  les  concerne.  La  nature  ell 
muette  chez  eux  ; ils  ne  peuvent 
faire  connoître  qu’ils  foufFrent,  que 
par  les  pleurs  Sc  les  gémifl'emens , fi- 
dèles interprètes  de  leurs  maux.  C’eft 
alors  qu’il  faut  voir  & examiner 
avec  l’attention  la  plus  fcnipideufe, 
d’oü  proviennent  leurs  plaintes. 

I.  L'aLlaitcment  contribue  beau- 
coup à la  formation  d’une  bonne 
«U  mauvaife  conllitution.  D’après  ce 
Tomt  ly. 


principe , toutes  les  mères  doivent 
nourrir  leurs  enfans  .:  tout  le  leur 
ordonne  ; la  nature  , la  religion , 
leur  propre  fang  leur  en  impofent 
la  loi  ; elles  doivent  s’y  foumettre 
fans  aucune  reflriâion , quand  elles 
le  peuvent;  elles  conferveroient  leur 
propre  fruit  , & alTureroient  à 
l’état , & à la  fociété , un  grand 
nombre  de  citoyens.  Celles  qui  fe 
refufent  h un  devoir  aufli  effentiel, 
ne  méritent  point  le  nom  de  mères, 
& dans  le  fait,  elles  ne  font  que 
des  marâtres. 

Rien  n'efl  fi  contraire  aux  loix  de 
la  natiue , que  de  voir  une  mère  fs 
croire  au-deffus  de  tels  foins.  Les  ani- 
maux font-ils  élever  leurs  petits  par 
des  animaux  étrangers  ? non  tans 
doute;  aulll  les  voit-on  tous  venir  à 
bien.  J’ofe  avancer  que  fi  les  mures 
Dd 
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nourriffoient  & ne  confioient  pas 
lenrs  enfans  à des  nourrices  ctrangc- 
res  , avides  ôi  mercenaires,  on  n\n 
verroit  pas  la  moitié  périr,  depuis 
leur  nailTance  iufqu’avaiit  l’âge  de 
quatre  ans  révohis.  Voyez  Ui  fables 
de  M.  Dupri  de  Saint- Alaur,  dans  l’Ou-. 
vrage  de  M.  de  Buffon. 

En  vain  oppoléra-t-on  que  l’allai* 
temcnt  les  expofe  à perdre  leur  fanté. 
11  y a une  exception  à faire  ; il  faut 
convenir  qtie  toutes  les  mères  ne 
peuvent  point  allaiter  : celles  d’un 
tbible  tempérament , d’une  fanté  très- 
délicate,  celles  qui  font  fort  maigres 
& menacées  de  phthifie , en  lont 
exemptes  ; elles  s’expoferoient  au 
plus  grand  des  dangers;  leur  perte 
& celle  de  leur  nourriflbn  en  dépen- 
droient  ; ce  n’eft  pas  à elles  que 
ceci  s’adrefle,  mais  aux  mères  qui 
préfèrent  leurs  plaifirs  à un  devoir 
aufll  eflentiel.  Ces  jeunes  infortunés 
auroient  éprouvé  un  meilleur  fort, 
s’ils  étoient  nés  de  parens  moins 
heureux. 

Le  lait  eft  l’aliment  des  nouveaux 
nés.  Il  eft  donc  eflentiel,  lorfqu’une 
mère  ne  peut  nourrir , de  choiûr  une 
excellente  nourrice  ; payez  bien  & 
choififlez.  Quant  aux  qualités  que 
le  lait  doit  avoir,  voye^  le  mot 
Lait.  Le  choix  des  nourrices  exige 
beaucoup  d’attention  : on  doit  voir 
fl  elles  jouilTent  d’une  bonne  fanté, 
& fi  elles  ont  les  épaules  larges  ; fi 
elles  ne  font  infeâees  ni  de  tache , 
ni  de  vice  écrouelieux , feorbutique 
& vérolique.  Il  vaudroitmieuxfubfti- 
tuer  aux  enfans  le  lait  de  chèvre  ou 
de  vache , que  celui  d’une  nourrice 
qui  feroit  fouillée  de  quelqu’un  de 
ces  vices. 

Le  lait  des  véritables  mères  influe 
beaucoup  fur  le  caraûère  des  enfans. 
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Un  enfant  allaité  par  fa  propre  mère, 
ui  aura  un  caraÛère  doux  , fera 
oux  comme  elle  ; s’il  eft  allaité  par 
une  nourrice  dont  le  caraflère  (bit 
fâcheux , groflicr  , il  participera  de 
fes  défauts. 

Un  autre  avantage  qu’ont  les  mères 
qui  nourriflent  leurs  enfans,  eft  de 
ne  les  pas  voir  mourir  par  défaut 
de  foin  & de  nourriture.  Une  mère 
nourrit  fon  enfant,  une  mercenaire 
en  allaitera  plufieurs  à la  fois  , & 
ces  malheureufes  viétimes  de  la  cu- 
pidité , tombent  dans  un  état  de 
maigreur  & de  confomption , & elles 
périflent.  Si  leur  tempérament  eft 
afl'ez  fort  pour  réfifter  à cette  épreu- 
ve, ils  feront  tout  au  moins  retardés 
dans  leur  accroiflement , & ce  re- 
tard fera  pour  eux  un  obftacle  in- 
vincible au  développement  de  leur 
conftitution.  Tous  ces  inconvéniens 
n’arriveroient  point , fi  les  mères 
n’étouffbient  pas  le  cri  de  la  nature , 
& fi  la  fanté  de  leurs  enfans  les  in- 
téreflbit  eflentiellement. 

II.  La  propreté  eft  nécefTaire  à tous 
les  hommes , & encore  plus  aux 
enfans.  Les  premiers  peuvent  fe 
la  procurer  par  eux -memes  , mais 
l’enfànt  a befoin  de  fecours  étran- 
gers. 

Rien  ne  favorife  autant  la  tranf- 
piration  que  de  changer  fouvent 
de  linge.  Sa  fupprçflion  eft  la  fource 
des  plus  grandes  maladies.  Aufli  la 
propreté  des  enfans  doit  - être  un 
des  principaux  devoirs  des  nour- 
rices. 

Les  françois  qui  fe  plaifent  à imiter 
toutes  les  nations  étrangères , foit 
dans  leurs  habits , foit  dans  leurs 
modes , devroient  fe  conformer  à 
l’ufage  qu’ont  les  anglois  de  faire 
baigner  & laver,  tous  les  jours , le 
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corps  de  leurs  enfans.  Ce  n’ell:  ni 
par  ton , ni  par  luxe  qu’ils  fe  font 
impofés  cette  loi;  ils  ont  reconnu 
le  bcfoin  & la  néceflité  d’y  avoir 
recours,  foit  pour  tenir  leur  corps 
propre , foit  pour  les  fortifier  &C 
favorifer  la  tranfpiration  ; les  lotions 
frequentes  nettoient  la  peau  des 
ordures  qui  la  fouillent. 

Chaque  fois  qu’un  enfant  fe  falit 
dans  fes  langes,  on  doit  le  changer 
aullitôt,  &c  ne  pas  attendre  ce  qu^n 
appelle  Pheun  du  maillot.  Rien  n’eft 
plus  préjudiciable  à la  fanté  des  en- 
f luis,  que  de  les  laifier  dans  l’ordure , 
fur-tout  en  été.  L’âcreté  des  matières, 
leur  chaleur,  jointe  à celle  de  l’atmof- 
phère , produifent  fur  leurs  membres 
des  rougeurs ,-  des  excoriations  &c 
des  plaies. 

Quand  les  enfans  en  font  atta- 
qués , bien  loin  de  recourir  à l’ap- 
plication des  remèdes  defliccatifs, 
tels  (jue  la  poudre  de  bois  vermoulu, 
la  cerufe , il  vaut  mieux  préférer 
une  méthode  plus  douce  , plus  fim- 
ple  & plus  efficace , qui  confifte  à 
les  envelopper  dans  des  lingeschauds 
bien  leffivcs , 8c  adoucis  en  les 
froilTant  entre  les  mains. 

Cette  méthode  n’eft  pas  dange- 
reufe , 8c  eft  plus  conforme  aux  vues 
de  la  nature.  Les  enfans  font  à l’abri 
des  convulfions , des  coliques,  des 
accès  épileptiques  qui  arrivéroient  à 
coup  (ùr , fl  ces  excoriations  dépen- 
doient  de  quelque  humeur  viciée 
furabondante , qui  fe  feroit  ainfi  ou- 
vert une  route  fâvorifée  par  l’âcreté 
des  excrémens.  Ce  fait  n’eft  pas  fans 
exemple  : j’ai  plufieurs  fois  obfervé 
que  de  tels  accès  épileptiques  étoient 
le  plus  fouvent  produits  par  la  réper- 
culTion  de  quelque  humeur  acre 
fur  les  nerfs  ; la  guérifon  exige  d’a- 
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voir  recours  à l’application  des  exu- 
toires, afin  de  donner  une  ill'ue  à 
cette  humeur  8c  faire  cefl'er  la  ma- 
ladie. 

llLEnwiaUlouerles  enfans  eft  le  plus 
grand  préjudice  qu’on  puiffe  porter 
à leur  accroiflement  8c  au  dévelop- 
pement de  leurs  membres.  Le  télèbre 
Jean-Jacques,  pour  le  bonheur  de 
l’humanité , a mis  cette  vérité  dans  le 
plus  grand  jour.  Le  maillot  eft  à l’en- 
fant, ceque  les  ligatures  font  à l’arbre  ; 
fl  on  le  lie  fortement,  auboiitdequel- 
que  temps  on  verra  que  l’endroit  de 
la  ligature  a été  piivé  d’une  grande 
portion  de  fève  ; elle  s’eft  fixée  tout 
autour  des  parties  du  defliis  de  la 
ligature , 8c  les  a fait  groffir  de 
manière  qu’elles  forment  un  bourre- 
let. Combien  d’enfans  ont  été  les 
viélimes  du  maillot?  Combien  n’y 
en  a-t-il  pas  qui  font  difformes , &C 
même  boftiis  pour  avoir  été  , pour 
ainfi  dire , garrottés  en  venant  au 
monde  ! 

La  plupart  des  fages-femmes  de 
province  font  conlifter  leur  habileté 
à favoir  bien  ferrer  un  enfant  dans 
le  maillot  ; c’eft  le  comble  du  ridi- 
cule 8c  de  la  cruauté  : la  belle  pro- 
portion du  corps  des  enfans  ne  dé- 
pend point  du  maillot.  Parmi  les 
fauvages  , voit-on  des  hommes  con- 
trefaits ? connoiffent-ils  cette  prati- 
ue  abominable  ? ils  fuivent  la  voix 
e la  nature,  qui  exclut  toute  gêne, 
toute  bande,  8c  tout  ce  qui  peut 
comprimer.  Les  animaux  en  four- 
ni ffent  les  preuves  les  plus  frap- 
pantes ; leurs  petits  naiffent  très-dé- 
licats , 8c  ne  deviennent  jamais 
contrefaits  , pour  n’avoir  pas  été 
emmaillotés. 

Le  corps  du  nouveau  - né  doit 
exécuter  plufieurs  fondions.  Une  des 
j:>d  a 
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plus  importantes  eft  la  circulation 
du  fan^  ; pour  qu’elle  ait  complète- 
ment lieu,  il  ne  faut  iucun  obfta- 
cle  ni  en  dedans  ni  en  dehors  ; le 
maillot  en  offre  un  bienconfidérable: 
on  ne  peut  emmailloter,  fans  com- 
primer le  corps;  cette  coinprcdion, 
en  s’oppofant  la  libre  circulation 
des  fluiiles,  empêche  l’égale  diftri- 
bution  des  forces  du  fuc  nourricier 
dans  toutes  Us  parties,  de  conlé- 
qucmincnt  leur  accroifiement  ne  fe 
wit  plus  dans  la  même  proportion. 
Une  partie  ac'|uicrt  trop  de  volume  , 
tandis  qu’une  autre  demeure  trop 
petite.  C’dtairifi  que  toute  la  forme 
du  corps  devient  difproponionnce 
&C  défigurée.  Ajoutez  à cela  que 
lorfqu’un  enfant  trt  gêné  dans  fes 
liens  , il  cherche  naturellement  à 
s’éloigner  de  ce  qui  le  bleffe  , Si 
qu’en  fàifant  contracter  à fon  corps 
une  pofture  contre  nature,  il  ac- 
quiert, par  habitude,  unemauvaife 
conformation. 

Faut-il  être  furpris  d’entendre  fi 
fouvent  pleurer  les  enfans  emmail- 
lottcs  ? Les  pleurs  font  lesléules  ref- 
fources  de  leur  foibieffe  , Si  les 
cris  Si  les  gemifftmens,  leurs  feides 
armes.  IlspIeurent,donc ils fouffrent; 
rendez  la  liberté  à leurs  membres , le 
calme  renaît , le  fourire  eft  fur  leurs  lè- 
vres , Si  fcn.ble  remercier  la  main 
bienfaifante  qui  les  rend  à l’état  de 
nature.  Malheureutes  viflimes  ! votre 
bien-être  eft  paffager.  Si  la  barbai  e 
habitude  va  bientôt  refl'errer  vos 
liens.  A peine  êtes -vous  nées  que 
vous  êtes  traitées  en  efclaves,  Si 
vous  êtes  ench.iîr.écs  comme  fi  vous 
aviez  déjà  commis  les  plus  grands 
crimes  ! 
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Maladies  ordinaires  dans  les  Jîx 
premiers  mois. 

I.  Le  cordon  ombilical  eft  formé  par 
raffembUge  des  deux  artères  Si  d’une 
rode  veine  qui  s’étend  depuis  l’om- 
ilic  de  l’enfant,  jufqu’au  placenta; 
la  longueur  varie  quelquelois,  mais 
le  plus  ordinairement  elle  eft  d’une 
demi-aune. 

Le  cordon  ombilical  facilite  la 
circulation  qui  a lieu  entre  la  mère 
Si  l’enfant.  Il  faut  obferver  que , 
pour  cela,  la  veine  ombilicale  fait 
fonftion  d’artère.  Si  que  c’eft  par 
elle  que  le  fang  eft  tranfmis  de  la 
mère  à l’enfant.  Si  une  partie  de 
ce  même  fang , parvenue  à l’aorte  in- 
férieure, retourne  au  placenta  par 
les  artères  ombilicales  , & de-là  en 
partie  dans  les  veines  du  même  nom. 
Si  dans  les  vaiffeaux  de  la  matrice. 
Ce  cordon,  fi  ncceffaire  à la  vie  de 
l’enfant,  produit  quelquefois  les  accl- 
dens  les  plus  fâcheux,  au  moment 
de  fa  fortie  hors  de  la  matrice;  il 
peut  fe  trouver  entortillé  autour  du 
toi , Si  s’oppofer  au  progrès  de  l’ac*- 
couchement. 

L’enfant  n’a  pas  plutôt  vu  le  jour,, 
qu’on  fait  lu  feffion  du  cordon  om- 
bilical , Si  tout  de  fuite  là  ]ig.iture. 
Il  y a néanmoins  des  circonuanccs 
où  il  faut  la  différer  pour  ramerer 
rntfant  à la  vie,  fur -tout  s’il  ne 
refpire  pas.  Si  li  le  defaut  de  ref- 
piiaticn  dépend  d’un  engorgement 
i'anguin  , d’un  état  de  plénittide  géné- 
rale, ioità  la  tt'fe,  foit  aux  poumons. 
On  pare  à cet  inconvénient , en  laif- 
fant  évacuer  une  certaine  quantité  de 
fang.  La  ligature  eft,  au  contraire, de 
néccffitc  première , quand  un  enfant 
eft  .iffoibli,  parce  que  fa  mère  a 
perdu  beaucoup  de  fang.  Elle  peut 


Digitized  by  Google 


E H V 

être  oniife  ou  praiicjiiée  (ans  inccn- 
vünicnt  , des  que  1 enfant  fort!  du 
lem  de  lu  mere , eft  fort , vigoureux, 
6c  refpire  facilement.  Mais  la  liga- 
ture ne  fera  jamais  miifible  quand 
on  la  fera  avec  attention. 

II.  Le  méconium  eft  une  matière 
cxcrcmentitielle  noirâtre  , que  les 
enfans  rendent  par  le  fondement, 
après  leur  naiflance.  Si  elle  féjourne 
dans  les  intelUns,  clic  leur  caufe 
lies  coliques,  des  tranchées,  quelque- 
fois même  le  mctéorifme;  les  fages- 
femmes  qui  font  chargées  du  foin 
des  enfans,. ne  doivent  pas  perdre 
de  vue  cette  évacuation  ; cet  état 
eft  pour  eux  fi  douloureux,  qu’ils 
poulîen^  les  cris  les  plus  vifs.  Dans 
ces  circonftances,  il  faut  avoir  re- 
cours à des  remèdes  très- doux  & 
6c  propres  à lâcher  leur  ventre , 
comme  l’huile  d’amandes  doiices , le 
lirop  de  violettes,  le  miel  pur,  ou 
délayé  dans  un  peu  d’eau , lorfque 
le  premier  lait  de  leur  mère  ne  peut 
pas  le  leur  faire  évacuer. 

III.  Les  coliques  6c  les  tranchées 
qu’ils  éprouvent , ne  dépendent  pas 
toujours  du  méconium  retenu  dans 
leurs  inteftins,  fur-tout  s’ils  en  font 
attaqués  apres  les  fix  premières  fe- 
maines  de  leur  naifT.ince  ; cette  ma- 
tière a eu  le  temps  d’être  expulfée: 
elles  ont  pour  caufe  , un  lait 
groITier  qui  tourne  à l’aigre  , ou  des 
alimens  de  d.fHcilc  digcihon , que 
les  nourrices  prennent.  Les  coliques 
faifilTeiit  les  enfans  tout-à-coup,  6c 
leur  font  pouffer  les  cris  les  plus 
aigus  ; leur  ventre  devient  tendu 
6c  II  eft  trcs-douloureux  lorfqa’on 
le  touche;  la  couleur  des  excrémens 
«ft  verte  ; les  entàns  ont  quelque 
«nvie  de  vomir. 

11  faut  appliquer  fur  le  bas  ventre. 
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des  fomentations  émollientes,  leur  . 
donner  des  lavemens  avec  la  décoc- 
tiotî*  de  fleurs  de  mauve,  & de 
graine  de  lin;  leur  faire  avaler  quel- 
ques cuillerées  d’huile  d’amandes 
douces,  une  décoûion  de  riz,  dans, 
laquelle  on  délayera  quelques  grains 
de  thériaque.  Mais  les  nourrices  qui 
allaitent  ces  enfans,  doivent  lé  priver 
de  tout  aliment  falé,  épicé,  6c  de 
haut  goût  : elles  s’humeéîeront  beau- 
coup en  prenant,  dans  la  journée,, 
plulieurs  verres  de  tifanne  faite 
avec  la  racine  de  guimauve  : les 
crèmes  de  riz , d’orge  , l’avenat , 
les  autres  farineux  , font  également 
très -appropriés  dans  ces  circonf- 
tances. 

Des  Maladies  de  fix  à dou^t  mois, 

I.  Le  lait  que  les  enfans  prennent, 
tourne  quelquefois  à l’acide,  ficleur 
fait  éprouver  des  coliques , des  vo- 
miiremens,  toujours  fui  vis  des  dou- 
leurs les  plus  vives.  Dans  cet  état , 
leur  eftomac  ne  peut  plus  digérer , 

6c  fl  on  s’obftine  à les  gorger  de 
lait,  on  les  expofe  aux  plus  grands, 
dangers. 

Le  parti  le  plus  fage  eft  de  recou- 
rir aux  poudres  abforbantes , comme 
celles  d’yeux  d’écrevilfe,  des  coraux 
préparés,  dont  on  déhye  quelques 
grains  dans  une  cuillerée  d’eau , 6c 
on  leur  en  donne  à plulieurs  reprifes. 
dans  la  journée.. 

Après  î’ufage  de  ces  poudres,  fî 
ces  aigreurs  perfiftent , avec  des  en- 
vies de  vomir,  on  aidera  la  nature  , 
dans  fes  efforts  , en  leur  donnant 
une  ou  deux  gouttes  de  firop  de 
glauber,  dont  on  facilitera  l’effet 
par  quelques  cuillerées  d’eau  fucrée. 

Si , malgré  cet  émétique  doux , les 
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coliques , les  tranchées  n’ont  point 
• tlifparu,  alors  on  doit  les  purger 
avec  une  dilFolution  de  manne,  à 
laquelle  on  ajoute  une  ou  deux  onces 
de  firop  de  tleurs  de  pécher , ou  de 
chicorée  compofé. 

II.  Le  Jèvoitnunt  des  enfans  pro- 
duit par  le  lait,fe  lait  connoître  par 
des  déjcéHons  plus  fréquentes , & 
plus  liquides  que  ne  le  font  ordinaire- 
ment celles  des  enfans  qui  tettent. 

Pour  bien  dilfinguer  les  caufes 
capables  de  le  produire,  on  doit 
examiner  fi  les  excrémens  font  homo- 
gènes, ou  s’ils  font  mêlés  de  quelques 
morceaux  de  viande  que  leur  efto- 
mac  n’a  pu  digérer  ; il  faut  encore 
faire  attention  à leur  couleur;  voir 
s’ils  font  chyleux,  gris, fromageux, 
laiteux.  On  pourra  les  appercevoir 
tels,  fur -tout  fi  les  nourrices,  par 
défaut  de  lait,  ont  été  réduites  k 
la  dure  néceflité  de  leur  donner  des 
alimens  folides  , à demi  - mâchés  , 
ou  des  fruits  peu  mûrs.  Le  dévoie- 
ment ell  quelquefois  produit  par  la 
poufie  des  dents;  alors  il  faut  avoir 
recours  aux  moyens  décrits  au  mot 
Dentition.  ( ce  mot  ) 

On  guérit  les  enfans  du  dévoie- 
ment , en  les  fevrant  de  tout  aliment 
grofiier,  crud,&  de  difficile  digefiion. 
Cela  feul  ne  rétablireroit  point  leur 
fanté  ; il  convient  de  les  purger 
de  deux  jotirs  l’un , avec  le  firop 
de  chicorée  compolé  , à la  dofe 
d’une  once.  Les  remèdes  .ftomachi- 
gues  & abforbans , comme  la  con- 
tedtion  d’hiacynthe  mêlée  à quelqiies 
grains  de  poudre  d’yeux  d’écreviffes, 
produiront  les  meilleurs  effets. 

III.  La  racht  proprement  dite, 
eft  une  maladie  qui  n’attaque  jamais 
que  la  partie  chevelue  delà  tête,  & 
Ips  autres  parties  oîi  il  y a du  poil;  il 


F.  N F 

y en  a de  plufieurs  efpèces.  Comme 
le  mot  rachc  eft  le  même  que  le 
mot  teigne,  je  renvoie  le  leûeur  à 
ce  dernier. 

Les  maladies  de  douze  à dix-huit 
mois , font  la  dentition , les  èchaubou- 
lûtes.  ( y oye[  ces  mots  ) 

I.  Sevrer  les  enfans,  c’eft  les  em- 
pêcher de  teter  : cette  époque  eft 
quelquefois  terrible  pour  eux  ; ils  fe 
reffentent  pendant  long-temps  de  la 
privation  du  lait.  Aufii  font -ils  in- 
quiets, rêveurs,  tourmentés  d’in- 
lomnie,  infupportables  à eux-mêmes. 
S’ils  voient  leur  nourrice , ils  pleu- 
rent , ils  veulent  teter.  Us  témoignent 
l’envie  & le  défir  qu’ils  en  ont , par 
le  mouvement  des  pieds  & de  leurs 
mains.  On  eft  forcé  de  lei  appro- 
cher des  mamelles,  & malgré  le  foin 
que  l’on  prend  ordinairement  de 
noircir  le  mamelon, foit  avec  de  la 
fuie , foit  avec  d’autres  matières  li- 
quides noires  & amères  pour  les  en 
détourner,  il  en  eft  qui  ne  font  point 
du  tout  arrêtés  par  la  couleur , ni 
par  l’amertume. 

Ceux-là  fe  reffentent  beaucoup  du 
fevrage;  & , fi  on  s’obftine  à les  em- 
pêcher de  teter , ils  deviennent  mai- 
gres ; cet  état  de  maigreur  qui  leur 
furvient,  eft  pour  eux  un  change- 
ment utile;  il  eft  l’effet,  comme  le 
dit  Broncet , dans  fon  Education  mi-’ 
dicinale  des  enfans , d’un  dégorge- 
ment de  petits  vaifléaux  remplis 
d’un  fuc  laiteux  , qui  doit  faire  place 
à une  limphe nourricière,  d’une  autre 
nature,  & d’une  confirtance  plus 
folide  : car  un  chyle  bien  condi- 
tionné , mais  provenant  de  toute 
autre  matière  que  du  lait,  porté  dans 
des  vaiffeaux  remplis  de  fuc»  laiteux , 
peut  aufli  bien  nuire  , gue  la  viande 
niêlée  au  lait  dons  l’euomnc. 
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Le  temps  propre  à fevrer  les  en- 
fans  varie  : la  force  du  tempérament , 
leur  âge , les  circonftances  où  ils  fe 
trouvent , la  ncceflîté  de  le  faire , la 
dclicateflie  de  leur  conftitution,  cta- 
bliffent  tout  autant  d’époques  diffé- 
rentes. 

Un  enfant  fort  & vigoureux  n’a 
pas  befoin  de  teter  aufll  long-temps 
qu’un  autre  qui  fera  foible  6c  très- 
délicat  ; celui-ci  exige  de  refter  plus 
long-temps  entre  les  bras  d’iuie  nour- 
rice. S’il  venoit  à être  fevré , s’il  étoit 
réduit  à l’ufage  des  alimens  d’une 
nature  différente  du  lait , fon  efto- 
mac  ne  pouvant  pas  les  digérer,  il 
tomberoit  dans  un  état  de  confomp- 
tion  qui  le  conduiroit  au  tombeau. 

L’époque  la  plus  ordinaire  pour  le 
lèvrage , eft  depuis  quatorze  jufqu’à 
dix-huit  mois  ; il  y a des  enfans  qui  tet- 
tent  trois  & même  quatre  ans.  J’en 
connois  un  qui  en  a teté  quatre;  mais 
il  étoit  iffu  d’une  mère  phthifique , & 
dont  les  humeurs  ctoient  fi  viciées , 
que  la  moindre  piqûre  qu’il  fe  fai- 
foit  fur  la  peau  ctaoliffoit  des  plaies 
d’un  mauvais  caraélère  ; ce  même  en- 
fant a été  inoculé  à l’âge  de  trois 
ans  ; la  petite  vérole  exerça  fur  fon 
corps  toutes  fes  cruautés.  Depuis  cette 
époque,  il  jouit  de  la  meilleure  fanté; 
mais  il  teta  encore  un  an  après  avoir 
été  inoculé. 

Les  enfâns  nouvellement  fevrés 
exigent  les  plus  grands  foins  ; on  doit 
leur  donner  des  alimens  doux  & de 
facile  digeftion , comme  foupe  à la 
viande  Sc  au  lait.  Dans  la  province  de 
Languedoc, on  eft  dans  l’ufage  de  les 
accoutumer  à manger  tous  les  matins 
la  foupe  à l’ail  : ce  végétal  eft  très- 
propre  à fortifier  leur  conftitution , 
& à les  garantir  des  maladies.  Per- 
fonne  n’ignore  que  l’ail  eft  la  thé- 


riaque des  pauvres,  &;  leur  antidote. 

Les  fruits  mûrs  de  toute  cfptce 
leur  font  très- avantrgeux  ; ils  font 
d’autant  plus  recommandables  qu’ils 
peuvent  leur  faire  oublier  le  lait  de 
leurs  mères.  Les  crèmes  de  riz , le 
vermicelle  adouci  avec  le  fucre,  con- 
viennent très-bien  à leur  tempéra- 
ment. Si , malgré  tous  ces  moyens , 
ils  maigriffoient  pour  avoir  été  levrés 
trop  tôt,  & qu’il  y eût  à craindre 
qu’ils  tombaffent  dans  la  confomp- 
tion , le  plus  fiir  parti  à prendre  eft 
de  leur  redonner  le  lait  de  leur  nour- 
rice , pour  les  remettre  en  bon  état. 

II.  Ce  fera  toujours  en  vain  que 
les  enfans  auront  reçu  de  leurs  pa- 
rens  une  bonne  conftitution,  fi  on 
ne  prend  les  moyens  néceffaires  à fa 
confervation.  Pour  cela,  il  faut  leur 
faire  foire  de  l’exercice , par  des 
moyens  convenables  à leur  âge , fans 
nuire  à leur  accroiffement. 

Je  crois  que,  pour  parvenir  à ces 
fins  , on  ne  devroit  pas  fe  fervir  de 
lifières  pour  leur  apprendre  à mar- 
cher; rien  ne  les  expofe  plus  à devenir 
voûtés.  La, poitrine  des  enfans  étant 
le  centre  fur  lequel  porte  leur  corps  , 
fe  trouvant  fortement  comprimée, 
la  refpiration  devient  difficile , le 
poumon  s’altère,  & les  enfans  refi- 
rent expofés  aux  maladies  de  poitrine. 

Voit-on  les  animaux  fe  fervir  de 
ces  moyens  pour  apprendre  à mar- 
cher à leims  petits  ? La  nature  ne  les 
inftruit-elle  pas  ? Pourquoi  les  enfans 
feroient-ils  privés  des  mêmes  avan- 
tages ? Ceci  n’eft  pas  un  paradoxe. 
Ne  trouve  - 1 - on  point  d’exemple 
d’enfons  qui  aient  appris  à marcher 
d’eux-mêmes  ; J’en  connois  deux  qui 
n’ont  jamais  été  emmaillotés , & qui 
à l’âge  de  huit  mois,  fe  rouloient  fur 
un  tapis , ôc  s’aldoient  de  leius  pieds 
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&c  de  leurs  mains , & qui  ont  marché 
à leur  treizième  mois. 

Si  les  entans  jouilToient  d’une  en- 
tière liberté , au  moment  de  leur 
nailfance,  ils  marcheroient  plutôt, 
parce  que  leurs  membres  n’ayant 
point  été  gênés,  comprimés  par  le 
maillot , aiiroient  acquis  un  plus 
grand  degré  de  force.  Je  ne  veux  pas 
dire  qu’il  faille  abandonner  les  en- 
fans  è eux-mêmes , Sc  qu’il  ne  faille 
pas  attendre  que  leurs  extrémités  in- 
férieures qui  doivent  porter  le  corps , 
n’aient  acquis  un  certain  degré  de 
force.  Avant  ce  temps , fi  on  elfayoit 
de  les  faire  marcher,  ils  feroient 
trop  foibles , & leurs  jambes  & leurs 
pieds  plieroient  fous  le  poids  de  leurs 
corps  : cet  eflai  pourroit  leur  être 
très- préjudiciable.  On  doit  porter 
les  enfans  au  bras,  tantôt  fur  l’un, 
tantôt  fur  l’autre  , pour  éviter  le 
défaut  de  conformation  des  jam- 
bes, &c.  Il  faut  les  promener  l’air 
libre,  en  les  tenant  par  la  main;  les 
exercer  de  cette  manière  plufieurs 
fois  dans  la  jotirnéc , ne  pas  les  con- 
fier à des  gardes  trop  jeunes  Sc  trop 
foibles.  On  doit  aulîî  leur  recom- 
mander de  veiller  à ce  que  les  enfans 
ne  renverfent  point  leur  tête , ni 
qu’ils  faffent  des  mouvemens  du 
corps  en  arrière , de  peur  qu’ils  ne 
fe  luxent  quelque  vertèbre.  M.  A.M. 

ENGELURE.  Enflure  cjui  furvient 
aux  pieds,  aux  mains,  fuivie  d’inflam- 
mation , & enfuite  d’ulcérations  plus 
ou  moins  vives  fulvant  le  tempéra- 
ment & le  genre  de  vie  des  individus; 
les  enfans  y font  plus  fujets  que  les 
adultes.  Dès  que  les  mères  s’apper- 
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çoivent  que  leurs  enfans  ont  froid, 
elles  les  placent  aulfitôt  dans  la  partie 
de  la  cheminée  la  plus  échauffée  ; & 
le  pafljge  fubit  du  froid  au  chaud  cft 
prelque  toujours  la  caufe  des  enge- 
lures. 11  vaudroit  beaucoup  mieux 
faire  courir  ces  enfans,  les  pouffer 
à un  exercice  violent , afin  de  réta- 
blir naturellement  la  chaleur  dans 
les  parties  auparavant  trop  refroi- 
dies. Cette  finiple  pratique  prévien- 
droit  le  mal.  Mères,  ayez  foin  de 
garantir  vos  enfans  du  froid  violent 
Sc  du  paffage  fubit  de  ce  froid  à la 
chaleur.  S’ils  ont  froid,  frottez-les 
avec  des  linges  imbibés  d’efprit  de 
vin; donnez-leur  des  gants , des  chauf- 
fons , en  un  mot , tout  ce  qui  peut 
Sc  doit  les  garantir  du  froid. 

Si , malgré  vos  foins , le  gonflement 
& la  rougeur  furviennent , couvrez 
la  partie  affeûée  avec  de  la  poix  re- 
fîne réduite  en  poudre  très-fine , ou 
avec  de  la  moutarde  pilée,  ou  enfin , 
avec  de  la  cendre  chaude  renfermée 
dans  un  linge. 

Lorfque  les  engelures  font  ouvertes, 
faites  ufage  de  Wmpldtre  de  CÉRUSF.  ; 
( voy.  ce  mot  ) fl  l’ulcération  efl  fo;  te 
Sc  paroît  faire  des  progrès  rapides , 
le  baume  de  geneviève  produira  de 
bons  effets.  Le  point  effsntiel  efl  de 
tenir  chaudement  les  enfans,  Sc  de 
les  empêcher  de  paffer  fubitement  de 
l’état  froid  ît  celui  de  la  chaleur. 

ENGRAIS.  Subftance  quelconque 
qui  rend  à la  terre  ou  augmente  les 
principes  néceffaires  à la  végétation. 
Les  engrais  peuvent  fe  reduire  à 
quatre  claffes.  La  première  comprend 
les  engrais  météorologiques  ( i ) ; la 


(i)  Ce  mot  n’eft  pas  encore  admis  dans  notre  fingue  , je  le  fais.  Le  mot  mc'i.K- 
nlegijuc  ne  rend  pas  ladion  des  engrais  de  ce  genre. 

fécondé  ^ 
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îêconde,  les  en^is  dont  l’aftion  eft 
limplcment  mécanique,  c’eft-à-dire 
qui  s’exécute  par  la  divlfion  ou  le  rap- 
prochement des  molécules  de  la  terre  ; 
la  troifième , les  engrais  purement  la- 
lins  ; la  quatrième  enfin , les  engrais 
qui  font  en  même  tet  ’ ’S  falins , hui- 
leux , graiffeux , yi  qui  contiennent 
en  eux-mêmes  tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  à rendre  t ftve  un  iluide  favon- 
neux , & à la  f . "i'-ation  de  la  terre 
végétale. 

La  terre  ne  vieillit  point,  ne  s’é- 
puil'e  pas  tr.iît  que  nous  la  cultivons, 
non  luivantnos  loix,  nos  coutumes 
ou  préjugés,  mais  conformément  à 
fes  loix  lie  à lés  principes.  Dès  qu’elle 
eft  livrée  à elle-même,  de  produftive 
qu’elle  étolt,  elle  devient  peu  à peu 
ftérile,  parce  que  fes  prciuûions  ab- 
forbent  infenfiblement  Ykumus  ou 
terre  végétale,  & fa  fuperficis  de- 
venue une  croûte  endurcie , ne  jouit 
plus  des  avantages  que  lui  prociment 
les  météores.  La  tene  n’entretient 
l’exiftence  de  fa  fertilité  , que  par  le 
fecours  de  fes  propres  produftions  ; 
débris  qu’elle  reçoit  fes  engrais , lés 
c’eft  de  leurs  alimens.  Les  pluies,  les 
rofees , les  neiges  qui  la  lértilifent , 
font-elles  autre  choie  que  lés  jjropres 
exhalalfons  qui  retombent  ciifuitc  fur 
fa  fiirface , après  avoir  éprouvé  dans 
rimmenferélervoir  de  l’atmcrphère, 
de  nouvelles  combinaifons,  & s’être 
approprié  ce  fel  appelé  aérien  par 
M.  Bergman  ; ces  combinaifons  d'air 
Jixe  , d'air  inflammable  ou  iliclriqui  , 
(vqytj  ces  mots)  qui  font  là  talé  de 
la  fécondité  dont  eUeS'imprégnent  la 
terre  ? La  conchifion  à tirer  de  ces 
principes  , eft  qu’elle  relie  toujours 
fufceptible  de  produire  la  pliis  belle 
végétation  , tant  qu’elle  conferve 
^s  fon  fein , foit  natmqllemçnt , 
fçmt  IV, 
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folf  par  art , Yb$imus  & les  maté- 
riaux de  la  lève,  & qu’elle  retient 
feulement,  en  quantité  requife  ,1’hu- 
iTfidité  convenable  à chaque  genre  de 
plante. 

Si  chaque  année , ou  tous  les  deux 
ans , nous  dépouillons  la  terre  de  la 
récolte  qu’elle  produit , & que  nous 
ne  lui  rendions  pas,  d’une  manie  re- 
çu d’autre , les  principes  qui  ont  lérvi 
à la  formation  de  cette  récolte , il 
eft  conftant  que  nous  l’appauvri ITons , 
& que  nous  diminuons  les  relTources. 
Si  nous  cultivons  mal,  fi  nous  culti- 
vonsà  contre-temps;  enfin,  C nous  la- 
bourons trop  fou  vent , alors  la  terre 
reçoit  difficilement  & en  petite  quan- 
tité les  impreffions  falutaires  des  mé- 
téores, ou  bien, la  chaleur  excitant  une 
trop  grande  fermentation,  fait  volati- 
lifer  en  pure  perte  les  principes  conf- 
titutift  de  la  lève,  & ils.  vont  fe  ré- 
pandre dans  le  vague  de  l’air  ; mai  ; fi , 
au  lieu  de  déjjoiuller  la  terre  de  fes 
prodcûions,  pn  les  enfouit  dans  ce 
même  fol , elles  lui  rendent  en  entier 
les  principes  qu’elles  ont  pompés  par 
leurs  racin^,  5c  enoutre  ceux  qu’elles 
ont  abfdîtiés  dè'  l’atmofphère  : de-là 
vient  que  toutes  les  plantes  quelcon- 
ques rendent  plus  à la  terre  qû’eile 
n’en  abforbent;  c’eft  lepremier  engrais 
naturel  Ci  le  plus  analogue  qui  con- 
tient en  quinteflénee  les  principes  de 
tous  les  autres , puifqu’il  a dqè  été 
élaboré  rendu  analogue  à la  plante. 

Afin  de  mieux  faifir  le  vrai  fens 
de  ces  l^es  trcs-rapprochées , con- 
fulter,  leffciots  Alterner,  Amen- 
dement, & le  dernier  chapitre  du 
mot  Culture  ; les  détails  qu’ils  ren- 
ferment font  abfolumcnt  néceifaires 
à l’intelligence  de  ce  que  je  vais  dira 
dans  Cet  article , 6c  me  difpcnfent  de 
répéter  ce  qui  a déjà  été  dit.  Je  nç 
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parlerai  donc  pas  «les  enj;rais  delà 
première  claffe , puifque  leur  manière 
d’agir  eft  dcuillte  au  mot  Amende- 
ment. 

CHAPITRE  PREMIER,  ' 

Dts  Entrais  dont  l'aUlon  ejl  pure- 
ment mécanique. 

Tout  eft  engrais  dans  la  nature  ; 
il  futii:  d’appliquer  chaque  fubilance 
dans  les  cas  convenables.  Le  meil- 
leur engrais  pour  les  terres  Cblon- 
neufes  cfl  l’argilc,  &:  pour  les  terres 
argileufcs , le  labié,  les  pierres,  Ls 
taiUoux',  j’entends  par  ce  mot , toutes 
pierres  roulées  ou  non  roulées,  & 
non  pas  fimplement  le  fiUx , l’ur- 
tout,  fl  elles  font  fufceptibic-s  de  (e 
déconipofer  avec  quelque  facilité  ; 
alors  elles  deviennent  elles  - mêmes 
des  engrais  qui  ne  forment  pas  les 
principes  de  la  fève  ni  l’humus,  mais 
qui  concourent  à leur  génération. 

Le  fable  laiffe  écouler  l’eau  qui  le 
pénètre ti'op  facilement:  entre  chacun 
de  les  grains  il  fe  forme  un  petit  .'.bii, 
une  cavité  dans  l-nquelle  la  chaleur 
des  rayons  du  ibleil  le  concentre, 
& hâte  l’évaporation  de  riuiinidité. 
Dans  l’argile,  au  contraire,  les  molé- 
cules infiniment  petites , divifées  à 
l’excès,  fe  réunirent  les  unes  contre 
les  autres,  Si  forment  un  corps  dur 
S:  compaéle  ; l’eau  la  chaleur  les 
pénètrent  à peine  ; ainfi  le  fable  de- 
vient un  excellent  engrais  pour  cette 
argile , en  féparant  fes  molécules  , 
en  detniifant  leur  agg^gation  , 
en  permettant  à l’eau  de  s’infi- 
nuer  par  les  petites  gerçures  qu’ils 
préfentent,  & cette  terre,  auparavant 
appelée  froide,  devient  produdHve, 
Le  mécanifme  de  l’argile  mêlée  au 
fable,  ell{)réciféuient  le  mêmC;  mais 
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dans  un  feus  contraire;  elle  fert  de 
lien  d’adhéfion  aux  molécules  fa- 
blonneufes , les  unit  les  unes  aux 
autres  , leur  donne  du  nerf  & de  la 
confilâancc ; enfin,  par  un  mélange 
proportionné , cette  terre  fablon- 
neufe,auparavant  fi  perméable  â l’eau, 
fl  dévorante  par  fa  chaleur,  devienr 
une  terre  propre  la  végétation, 
parce  qu’elle  retient  l'eau  dans  une 
proportion  convenable , & parce 
que  l’argile  contient  en  elle  - même 
une  affez  grande  quantité  de  terre 
végétale  ou  humus. 

Après  le  mélange  de  ces  deux 
qualités  de  terre  fi  oppoTées,  il  ell 
aifé  de  concevoir  avec  quelle  facilité 
le  grain  germera,  enfoncera  fa  ra- 
dicule , étendra  fes  racines  dans  les 
petites  gerçures  , combien  fe  multi- 
plieront les  liens  qui  tiendront  la 
plante  airujcttie  dans  cette  terre,  &: 
lui  donneront  la  facilité  de  pouffer 
des  tiges  vigoureufes  , qui  le  devien- 
dront encore  plus  par  l’abforption  de 
leur  noiuriture  dans  l’atmofphère. 
Je  l’ai  dit  & je  le  répète  encore , 
toute  plante  reçoit  autant  d’aliment 
de  l’air  que  de  la  terre.  Il  y a une 
perpétuelle  aéiion  & réaéHon  de  l’un 
fur  l’autre.  Pendant  le  jour,  le  folcil 
agit  fiir  la  terre , alors  la  lève  eli 
alcendantc  ; &c  pendant  la  nuit , la 
terre  agir  fur  l’atniolphère  8i  la  lève 
elldefcendante.  Dans  le  premier  eus, 
la  plante  fe  nourrit  aux  dépens  de 
l'humus , fie  dans  le  fécond , elle  fe 
nourrit  au  dépens  de  l’air  des 
principes  qu’il  contient  : fans  l’aftion 
mécanique  du  mélange  de  ces  deux 
terres  , l’une  & l’autre  feroient  relié 
inutiles  à la  végétation. 

Ce  .que  je  clis  de  l’argile  s’ap- 
plique k la  craie  6c  même  à la  marne , 
li  on  les  trouve  en  couche  ou  bancs. 
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en  les  confidcrant  feulement  comme 
fubllances  compares  à grain  & à 
tiflii  tres-ferré,  6c  en  faifani  abllrac- 
tion  des  parties  falines  qu’elles  con- 
tiennent. 

Ce  que  j’ai  dit  du  fable  relative- 
ment à l’argile , s’applique  egalement 
aux  pierres,  aux  cailloux,  aux  gra- 
viers , aux  retailles  des  pierres , & 
ceux-ci  ont  une  double  aüion  , qu’il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue.  Ces  cail- 
loux, ces  retailles,  &c.  non-feule- 
ment divifent  la  terre  argileufe , per- 
mettent aux  racines  de  s’étendre  ,mais 
encore  ils  concentrent  & retiennem 
plus  de  chaleur  dans  ces  terres  .ap- 
pelées/ru/ier.  Un  corps  expoféaux 
rayons  du  tblcil,  plus  il  cft  folide  &C 
dur  , plus  il  ablorbe  de  dhaleur; 
i!  ne  peut  l’abforber  fans  la  com- 
muniquer à ce  qui  l’environne  : con- 
fidéré  fous  ce  point  de  vue , il  de- 
vient un  nouvel  engrais  pour  les 
terres  argUeufes , crayeufes  & tena- 
ces. Tous*ces  efl’ets,  comme  on  le 
voit , font  purement  mécaniques  & 
indépendans  des  qualités  intrinlc- 
ues  de  chacun  de  ces  corps  confi- 
érés  féparément.  Enfin  , les  fables 
agllTent  comme  de  petits  leviers  in- 
finiment multipliés  au  milieu  des 
fubllances  auparavant  tenaces,  6c 
ees  fubftances , mêlées  aux  fiibles , 
font  comme  autant  d’entraves  qui 
les  lient  & s’oppofent  à leur  ex- 
trême défunion. 

C’ell  d’après  de  tels  principes 
u’on  doit  te  régler  fur  le  mélange 
CS  terres.  Plus  on  labourera  une 
terre  fablonnciife,  & moins  on  devra 
s’attendre  à des  récoltes.  On  multi- 
pliera en  vain  les  labours  dans  une 
terre  crayeufe,  argileufe , &c.  il  ne 
faudra  qu’une  -pluie  de  vingt-quatre 
heures  pour  concentrer  de  nou- 
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veau  fes  molécules  les  unes  contre 
les  autres;  & la  moindre  chaleur, 
le  moindre  vent  violent  deflccheront 
fa  fuperficie , y formeront  une  croûte 
qui  empêchera  l’évaporation  de  l’eau 
qu’elle  contient , & qu’elle  ne  peut 
laifiTer  filtrer  par-deflbus  la  croûte  fu- 
perficielle  qui  étrangle  le  collet  de  la 
plante  en  fe  durciflant , & les  racines 
alors  pourriffent  par  l’humidité  fura- 
bondante  qui  les  environne  fous  cette 
croûte.  Confultei  le  mot  Argile  , 
page  658,  Tome  l,  &c  le  mot  Craie; 
ils  font  ell'entiels  à cet  objet. 

CHAPITRE  II. 

* Des  Engrais  fallns. 

Les  auteurs  ont  vanté  fucceflivc- 
ment  le  fel  de  nitre  répandu  fur  les 
terres , le  fel  marin  ou  de  ciiifine , 
les  tels  alcalis  , la  chaux  , la  craie  , la 
marne  ; ( voyej  ces  mots  ) ils  ont  an- 
noncé des  prodiges  réfultans  de  ces 
falnifons  plus  ou  moins  fortes.  Sems 
leur  faire  tort,  on  peut,  en  général, 
rabattre  les  deux  tiers  du  merveil- 
leux de  leurs  écrits.  Si  les  fels  quel- 
conques, confidérés  d’une  manière 
ifolee , étoient  de  fi  puifTans  engrais  , 
il  eft  certain  que  les  champs  les  plus 
voifins  de  la  mer  feroient  les ‘plus 
produftifs , puifque , dès  que  la  cha- 
leur furvient  & qu’elle  fe  foutient 
pendant  quelque  temps , elle  fait 
évaporer  leur  humidité , & la  fur- 
face  du  terrein  le  couvre  de  petits 
criftau.x  de  fel  marin  très-brillans, 
lorfque  le  foleil  luit  : ici  l’engrais 
falin  n’eft  donc  pas  épargné.  Jugeons 
de  fon  réfultat  par  un  exemple  que 
j’ai  pour  ainfi  dire  fous  les  yeux. 

Siu-  de  tels  champs,  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  lorfque  le  temps 
de  labourer  efi  venu , on  laboure 
E e 1 
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«>n  fème  enfulte  le  blé  ; mais  l’expé- 
rience a appris  que  cette  récolte  man- 
quoit  fouvent , lorfqiie  les  pluies  n’é- 
loient  pas  frequentes  dtpuis  les  mois 
'd’avril  jufqu’à  celui  de  juin.  Pour 
remédier  à cette  perte  réelle  & fou- 
vent  complète,  on  a pris  le  parti 
de  femer  avec  le  blé  & en  même 
temps  que  lui,  le  falicoron  k;ili  dont 
on  retire  la  fonde  par  incinération. 
( voyrr  ce  mot  ) Si  une  récolte  man- 
que , l’autre  réullît  parfaitement. 

De  ce  fait  il  eft  facile  de  tirer 
des  conféquences  : le  blé  profpcre 
lorfque  les  pluies  font  fréquentes , 
& par . coiiféquent  lorfqu’elles  ont 
dificus  ce  fel,  qu’elles  ont  enffaîné 
la lurakondancc  qui  lui  préjudicie, 
parce  qu’il  dcffèche  & corrode  les 
racines , le  collet  de  la  tige , &c. 
enfin , parce  que  la  végétation  du  blé 
ex-ge  que  ce  princijre  falin  foit  uni 
à desfubftances  graiûèufes  poiircom- 
poler  les  matériaux  favonneux  de  la 
lève  & qu’il  n’y  foit  pas  prédomi- 
nant. Les  pluies,  en  déiruifant  la  fiira- 
bondance , maintiennent  les  prin- 
cipes dans  l’équilibre  favorable  à la 
végétation.  Lefalicor,  au  contraire, 
prolpère  pendant  les  fcchei  effes  , 
jiarcequc  ton  principe  de  végétation 
exige  beaucoup  de  fel  ; aufli  l’être 
liiprême  l’a  placé  au  bord  de  lamer, 
& non  dans  l’intérieur  des  terres , 
de  même  qu’il  a placé  le  faille  au 
bord  des  eaux  &:  non  fitr  le  fommet 
des  montagnes  deflcchées.  Par  le 
même  principe  que  le  blé  a bien 
végété , le  falicor  périt , & il  profpcre 
lorlcjuc  le  blé  cil  détruit.  La  culture 
de  la  fonde  peut  avoir  lieu  dans 
rintériciir  du  royaume;  dans  ce  cas, 
l’engrais  falin  & multiplié  produira 
d’cxccllens  tffts. 

Avant  de  généralifer , fiiivant  la 
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COiitumê  des  écrivains,  il  ailroTt 
fallu  fpécifier  les  cas  dans  lefquels 
les  engrais  jjurement  falins  font 
avantageux.  Que  les  tels  foientac/ifit, 
alcalis  ou  neutres importe  ; tous 
concourent  à la  végétiition  jufqu’à 
un  certain  point , & m£r..e  affurent 
de  très-bons  effets,  fi  on  fait  les 
appliquer  à propos.  Je  préfère  les 
fels  alcalis  & les  fels  neutres  aux 
fèls  purement  acides , parce  que  ces 
deux  premiers  8c  le  premier  nir-toiit 
fe  combinent  plus  facilement  avec 
les  fubftanccs  huileufes  végétales 
«Al  animales,  8c  en  outre,  ils  ont 
la  propriété  fpéciale  d’abforber  une 
plus  grande  quantité  d’humidité  de 
î’atinofphcre  qui  les  diffout,  les  fait 
tomber  en  dcliauefcence  8c  s’appro- 
. prier , d’une  matière  plusimniédiate, 
les  fels  ou  principes  vivifians  de 
l’atmofphère. 

L’avantage  des  fels , comme  fcl.s , 
je  le  repète , réfulte  de  leur  union 
avec  les  matières  graffes'ôc  de  leur 
Combinaifon  en  état  favonneux.  Si 
le  fel  prédomine  fim  ces  fubfiances, 
il  fera  deftruûeur  du  végétal  qui 
demande  moins  de  principe  falin  que 
tel  autre:  la  preuve  en  efîdans  l’ex- 
périence citée  au  mot  Arrosement, 

Je  ne  répéterai  point  ce  oui  a été  dit 
aux  mots  Craie , Chaux , Cendre,  qui 
font  des  engrais  purement  falins  ; ce 
font  des  articles  efientiels  à con- 
fulter , 8c  qui  aideront  à le  former 
une  idée  juflede  leur  manière  d’agir  8c 
du  degré  de  confiance  qu’on  doit 
avoi  r fur  les  écrits  de  certains  auteurs. 

Les  engrais  falins  teiTtux  , tels 
que  la  craie,  la  marne,  les  cendres, 
la  fuie,  les  démolitions  des  vieux 
bâtimens , fur-tout  en  pifày  8c  en 
plâtre , les  boues  des  mes  , des  grands 
chemins,  les  vafes  des  qiares,  des 
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t tangs,  &c.  ont  une  double  a£Hon;  ils 
agiflcnt  phyfiqucment  comme  fels 
alcalis , & mécaniquement  comme 
fubflances  diviféesen  molécules  très- 
fines  plus  ou  moins  folubles  dans 
l’eau, & parconféquent  plus  ou  moins 
jnifcibles  avec  les  molécules  de  la 
terre.  C’eft  fur  cette  double  proprié- 
té qu’eft  fondée  toute  la  théorie  de 
ces  engrais , & de  laquelle  on  doit 
déduire  les  règles  de  la  pratique. 

CHAPITRE  III. 

p£s  Engrais  vtoÉTAVx  st 

ANIMAUX. 

Section  première. 

Des  Engrais  végétaux. 

Le  végétal  eft  nourri  par  la  terre  & 
parl’airMlrendi  la  première  plusquhl 
n’en  a reçu , & par  une  conféquence 
naturelle,  autant  à la  fécondé  par  l’es 
abondantes  tranfpirations  qui , dans 
le  tournefol , par  exemple , font  dix- 
fept  fb'is  plus  abondantes  que  dans 
l’homme;  cette  tranfpiration  eft  loil- 
jdlirs  en  raifon  de  la  furface  & de 
la  multiplicité  des  feuilles.  Telles 
font  les . rcflburces  inépuifables  de 
la  nature , tant  que  l'iiomme  ne  con- 
trarie pas  fes  loix , & ne  détruit 
pas, par  fes  laboiu-smultip!iés,jufqu’à 
l’apparence  de  ce  qu’il  appelle  mauvai- 
fe  herbe.  S’il  alterne  ( voye{  ce  mot  ) 
fes  champs,  voilà  l’engrais  végéta) 
tout  formé,  6c  au  moyen  duquel  on 
parvient  petit  à petit  à convertir  une 
terre  de  médiocre^îd^  en  un  fol 
excellent.  Idroiiftème  chapitre 
du  mot  CULTURE. 

Outre  les  principes  huileux,  falins, 
aériens  que  la  terre  reçoit  de  l’herbe 
^li  pourrit  fon  fein  & non  fur  fa 
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fuperficie,  la  terre  matrice  reçoit 
d’elle  la  terre  végétale  ou  humus  qui  a 
fervi  à l’a  formation , & cet  humus, 
combiné  de  nouveau  par  la  fermen- 
tation, entre  les  molécules  chÿ  la 
terre  matrice,  prépare  les  matériaux 
de  la  charpente  des  nouvelles  plantes, 
& les  principes  conftituans  de  la 
fève.  Ces  faits  l'ont  de  la  plus  grande 
évidence,  puilquel’analylè  chimique 
fait  fenfib.emcnt  paroître  à notre 
fimple  vue, l’eau , l’air  fixe , l’huile, 
les  fels,  & la  terre  calcaire  ou  hu- 
mus qui  eft  le  dernier  produit  ; par 
cette  voie  la  nature  opère  la  com- 
polition , la  décopipofition  & la  re- 
compolition;  enfin,  perpétue  le  grand 
œuvre  de  la  végétation,  tant  que 
l'homme  n’y  apporte  aucun  obihcle. 

Jetons  un  coup  d’œil  fur  les  terres 
que  l’on  retire  des  foffés  placés  au 
bjs  des  cha mps,  des  mares , éSc  voyons 
pourquoi  elles  deviennent  fi  produc- 
tives lorl'qii’elles  font  répandues  fur 
nos  champs  & enfouies  par  la  charnie. 
J’.iidéjà  dit  plufieurs  fois  que  l’humus 
étoit  foluble  dans  l’eau;  que  la  marne 
l’étoit  également , &c.;  sll  furvient 
iHie  pluie  un  peu  forte , l’eau  détrem- 
pe la  terre  , dilTou»  rhimuis  & l’en- 
traîne dass  le  folié  ; mais  cette  eau 
n’a  pas  pu  entraîner  leulement  l’hu- 
mus , puil'qit’ü  ctoir  combine  avec 
les  grailles  & ks  fels  produits  paf 
la  dccompofition  des  végétaux  fous 
forme  favonneiifé;  elle  a donc  entraî- 
né rot»Ie$  principes  conftitirtifs  de  la 
végétation,  les  y a accumulés, 
lur-toiit  fi  le  fofl'c  ou  la  marc  ont 
été  afi’en  fpacieux  pour  contenir 
toute  cette  eau  fans  la  laiffer  écouler. 

L’amateur  qui  plante  un  pêcher 
le  fleurifte  qui  prépare  la  terre  defti- 
née  aux  renoncules,  aux  anémones 
ns  recourt  pas  aux  engrais  ahima-Lv^ 
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à moins  qu’ils  ne  foient  dcji  ré- 
duits en  véritable  terreau.  Le  pre- 
mier préfère  des  gazonnccs  dont  il 
remplit  le  fond  du  trou  qui  doit 
ree*voir  l’arbre,  le  fécond  recourt 
• aux  feuilles  6c  aux  débris  des  végé- 

taux qu’il  mélange  avec  la  terre , 
6c  laide  le  tout  fermenter  pendant 
une  année,  afin  que  la  déconipofi- 
tioii  6i  le  mélangé  des  principes 
foient  parfaits.  Qui  leur  a démontré 
l’excellence  de  cet  engrais  ? l’expé- 
rience. Imitons  donc  leur  exemple. 

• A la  chute  des  feuilles,  que  toutes 

. les  femmes,  que  tous  les  entàns  de 
la  métairie  foient  occupés  à aller  les 
ramaflèr  dans  les*  bois  ; que  l’on 
fade  d’amples  provifions  de  genets 
ou  telles  autres  plantes  inutiles,  que 
la  paille , les  baies  du  blé , de  l’orge , 
de  l’avoine,  &c.  qui  ne  font  pas 
confommées  parles  bediaiix,oupour 
leur  litières,  foient  jetées  dans  des 
fofl'cs  profondes , &C  fur  chacjue  cou- 
che d’un  à deux  pieds , bien  egalifée , 
répandez  deux  ou  trois  pouces  de 
])onne  terre  , encore  mieux  des 
gazonnées  qu’il  faut  lever  fur  tous 
les  lieux  où  elles  font  inutiles;  enfin, 
couche  par  couche  rempliffez  pref- 
«ui’entièrement  la  folle  , les  pluies 
d’hiver  pénétreront  jufqu’au  fond  ; 
la  fermentation  s’y  établira  , elle 
fera  augmentée  par  la  chaleur  de 
l’été  , & infenliblement  le  tout 
fe  convertira  en  terreau.  La  couche 
de  terre  fupérif  lire  doit-être  de  cinq 
à fix  pouces  d’épaifleur  , & d’une 
fjualité  alTez  compacle , afin  d’em- 
pêcher l’évaporation  des  principes; 
fans  cette  dernière  précaution  cet 
engrais  perdra  plus  des  deux  tiers 
de  fa  valeur.  Si  la  féchereffe  eft 
longue  , fl  la  chaleur  eft  extrême 
pendant  l’été  ; enfin , fi  l’on  prévoit 
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que  cette  mafte  manque  d’une  certaine 
humidité,  il  convient  d’ouvrir  de 
dlftance  en  diftance  des  trous , au 
moyen  des  pieux  qu’on  enfonce  6c 
qu’on  retire  enfuite , d’y  verfer  une 
certaine  quantité  d’eau  6e  de  les 
rebouchcrauftitôt  avec  de  la  nouvelle 
terre  ; trop  d’eau  feroit  nuifible.  On 
objcélera  peut-être  que  la  chaleur 
de  l’été  cil  iuftifante  pour  attirer  de 
la  terre  qui  fert  de  bafe  à la  fofl'e, 
l’eau  qu’elle  contient , 6c  que  cette 
eau  fuftit  àentretcn'rrhumidiîé  dans 
la  mafte  totale.  Cette  objeéHon  eft 
vraie  relativement  à certains  pays, 
£c  non  pas  par-tout:  c’eftlaraifon 
qui  me  détermine  à la  rappoiter. 
Dans  les  provinces  cHi  nord  oîi  les 
pluies  d’hiver  6c  même  d’été  lont 
très- abondantes , 6c  où  l’évaporation 
n’ert  pas  forte  à caufe  du  peu  d’acU- 
vité  des  rayons  du  foleil,  l’arrofe- 
ment  eft  non-fculcn  i nt  inutile,  mais 
nuifible;  il  faut,  aucontralrc,  quand  la 
fofle  eft  remplie  de  feuilles,  d’herbes  , 
6cc.  6c  que  les  couches  fticccftives 
ont  été  bien  imbibées  d’eau , em- 
pêcher qu’il  n’y  en  vienne  de  roit- 
velle , parce  que  trop  d’humidfté 
s’oppofe  il  la  décompofition.  Dans 
les  provinces  du  midi , au  contraire  , 
oit  la  chaleur  eft  fi  forte,  ti  acHve, 
fi  puiftante,  la  mafte  fera  bientôt 
privée  de  rinimidité  néceflaire , 6c  le 
blanc  gagnera  les  couches. 

Toute  fubftance  végétale  amon- 
celée 6c  pénétrée  d’humidité,  fer- 
mente , 6c  fa  fermentation  ne  peut- 
être  fans  chaleur.  Pour  vous  en 
convaincre , prenez  des  balles  du  Lie 
ou  de  l’orge  fur  - tout  ; rcmpliiTez- 
cn  un  pot  quelconque  , humeftec 
un  peu  , 6c  quelques  jours  après , 
plo.ngcz  la  main  dans  ce  valc , 6c 
vous  jugerez  alors  du  degré  de 
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dialüur.  ( Vcyti^  le  ir.ot  Couche  ) 
L’effet  de  la  chaleur  elt  de  volatilifer 
les  fluides,  de  les  faire  évaporer; 
par  conféquent , p us  il  y aura  de 
chaleur  intérieure , mife  en  aftion 
par  celle  de  l’atmolphère  , & plus 
l’évaporation  fera  aftive.  C’efl  la  rai- 
. fon  qui  me  déiermine  à confeiller  les 
couches  fucctflives  de  terre  entre 
celles  des  végétaux  ; elles  forment 
des  obllacles  à cette  évaporation  , 
retiennent  l’humidité , & concen- 
trent la  chaleur , de  manière  que 
chaque  couche  a fon  foyer  particu- 
lier , & joJit  en  même  temps  , à 
peu  de  chofe  près,  du  travail  de  la 
niaffe  totale. 

Chacun  peut  partir  de  l’un  ou  ce 
l’autre  de  ces  deux  extrêmes , &: 
les  modifier  fuivant'la  région  qu’il 
habite.  Ce  que  je  viens  de  dire  n’eft 
point  une  expérience  de  cabinet , 
lerablable  au  grand  nombre  de  celles 
qu’on  a propofées;  je  parle  d’après 
ma  propre  expérience,  Si  je  réponds 
du  fuccès. 

Si , au  lieu  de  ces  couches  de  terre 
franche,  on  en  pratiquoit  avec  de 
la  marne  ou  de  la  chaux , réduites 
en  poudre,  croit-on  qu’ou  protlui- 
roitle  meme  elfet  ? Non,  fans  doute  ; 
on  augmcnterolt  limpîcment  le  prin- 
cipe fnlin;  on  romproit  la  combi- 
naifon  des  principes  de  l’engrais  vé- 
gétal , le  fel  fe  trouveroit  en  furaLon- 
dancc , & par  conféquent  il  ftroit 
nuifible. 

Outre’ ces  engrais  végétaux  Amples, 
il  en  exifle  encore  dçjccellens,  par 
exemple,  les  mates  flii  raifm.  L’a- 
mande renfermée  dans  le  pépin  con- 
tient une  huile  gralTe , qu’on  petit 
rcfir«r  par  expreflion , & lorfqu’on 
U .bnVie,  la  flamme  en  eft  vive  & 
i^lrc  : la  pellicule  meme  , après 
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avoir  fervi  ù faire  le  petit  vin , coa- 
ferve  des  fels  : ainfi  ces  fubflances 
n’ont  plus  befoin  que  de  la  fermen- 
.tation  putride,  pour  être  converties 
en  matériaux  de  la  fève.  Le  marc 
des  olives  , des  noix  , des  graines 
de  coizat,de  navttte,  de  cameline, 
dont  on  a retiré  l’huile  , cft  en- 
core un  très-bon  engrais  , fi  on  ne 
préfère  pas  de  le  faire  manger  aux 
befliaux , celui  des  olives  excepté. 

Il  eft  confiant  que  fi  je  poiivois 
me  procurer  une  quantité  fulKl'anre 
d’engrais  végétaux,  je  renor.cerois 
aux  engrais  animaux  ordinaires..  Ce 
n’elt  point  un  paradoxe;  le  tout  dé- 
pend de  la  qualité  des  terres  qui  doi- 
vent les  recevoir.  Comme  ceux-ci 
font  pailleux  , kur  grand  avantage 
ell  de  tenir  la  terre  foulevée  pen- 
dant un  jflus  long  efpace  de  temps 
que  les  engrais  végétaux  bien  cen- 
fonamés  : ainfi , dans  les  terres  fortes, 
ils  méritent  la  préférence  ; mais , en 
les  corifidérant  fiinpleineiit  comme 
engrais , je  dis  que  les  pruniers  font 
plus  analogues  aux  plantes  ; que  û 
ces  engrais  animaux , bien  conduits , 
font  réduits  en  terreau  par  une 
bonnt  dicompofuion  , fans  dcpertli- 
tion  lie  principes,  alors  ceux-ci  éga- 
lent les  premiers  en  bonté,  & mé- 
ritent la  préférence-,  parce  qu’ils 
durent  plus  long-temps,  âz  lut- tout, 
parce  que  leurs  parties  graiffeufes , 
furabondantes  aux  parties  félines  , 
s'emparent  des  fels  que  la  terre  r.  ii- 
ferme  naturellement , & fe  combi- 
nent avec  eux.  On  doit  encore  ajou- 
ter , parce  qu’lis  contiennent  une 
plus  grande  quantité  d’<tj>  Jixe  6c 
d’air  inflammabU.  {y oy.  ces  mots) 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  engrais 
tirés  de  la  tourbe , ou  de  fes  cendres  ; 
( Foyei  le  moi  XoURBi  ) c’cil  lui 
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enarais  végétal  qui  mérite^  un  trait*; 
à ^rt  ; c’elt  déjîl  un  engrais  tout  tait 
qu’on  peut  employer,  tel  qu  il  cft 
tiré  de  la  terre , a moins  qu  il  ne  foit 
pyriteux  ; & c’eft  alors  le  cas  de  le 
laider  incinérer  à l’air. 

Section  II. 

Du  Entrais  animaux,  , 

On  comprend  fous  cette  dénomina- 
tion les  chairs,  le  fang , les  os  , les 
cornes , les  urines , les  excrémens , les 
poils , les  laines  ; en  un  mot , tout 
ce  qui  a appartenu  aux  quadrupèdes , 
aux  oifeaux  , aux  poiffons , aux  in- 
feéles,  &c.  même  les  matières  que  les 
hommes  ont  employcesà  leurs  ufages. 
Les  teintures , toutes  les  préparations 
quelconques  n’ont  pas  été  capables 
de  détruire  leurs  principes,  & tout 
au  plus  elles  les  ont  altérés.  Le  nombre 
des  animaux  qui  vivent  fur  ou  dans 
la  terre  d’un  champ,  eft  toujours 
roportionné  à celui  des  plantes 
demeure  qu’il  nourrit  , & plus 
les  efpèces  de  plantes  (ont  variées, 
plus  les  efpèces  d’animaux  & d’in- 
feûes  y fourmillent  : voilà  l’origine 
de  l’engrais  que  les  prairies  procu- 
rent au  fol  ; mais  il  faut  y ajouter 
la  dccompoiition  annuelle  d’une  par- 
tie de  leurs  feuilles  , & des  iubllan- 
ces  météoriques  qu’elles  fe  font  ap- 
propriées. Comme  tout  eft  lié  dans  la 
nature,  comme  tous  les  êtres  ont 
des  rapports  les  uns  avec  les  autres, 
& qu’ils  ne  peuvent  exifter  fans  ces 
rapports,  il  eft  impofliblc,  dans  ce 
cas , de  confidérer  feparément  les  dé- 
pouilles iramenles  de  ces  inleües  , 
& ce  que  la  deftruclion  de  leur  être 
rend  à la  terre.  Il  n’en  eft  pas  moins 
vrai  que  ces  dépouilles  & ces  excrc- 
mens  font  plus  multipliés  qu’on  ne  fe 
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l’imagine  : l’exemple  du  ver  à foiô 
ou  de  telle  autre  chenille , en  offre 
une  preuve  convaincante.  Les  plan-, 
tes  êc  les  animaux,  d’une  maniéré 
ou  d’une  autre,  concourent  donc  à 
former  le  pre  mier  de  fécond  engrais  na- 
turel; peut-être  doit-on  regarder  le 
météorique  comme  le  premier , puif^ 
que  c’eft  lui  & par  lui  que  les  deux  au- 
tres l'ont  vivifiés  : c’eft  par  cette  triple 
combinaifon  qui  fe  fubdivife  enfuite 
à l’infini , que  la  terre  prépare  ung 
abondante  nourriture  aux  plantes. 

On  voit  par  - là  pourquoi  ut\ 
champ  inculte  devient  de  plus  en 
plus  infertile;  il  nourrit  peu  de  plan- 
tes, & par  conféquent  peu  d’animaux^ 
Sa  furperficie  durcie  ne  permet  plus 
aux  engrais  météoritjues  de  la  péné-i 
trer;  la  loi  d’appropriation  eft  dé- 
truite , & s’il  le  forme  fur  cette 
fuperficie  quelque  peu  de  terre  vé- 
gétale , elle  eft  entraînée  pcrpétuel-i 
lement  par  le  lavage  des  pluies. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que  l’é- 
vaporation de  l’humidité  de  la  terre 
pendant  les  chaleurs,  refl'embloit  à 
l’opération  de  la  diftillation , par 
laquelle  l’eau  monte  pure,  & par 
conféquent  que  les  principes  de  la 
végétation  ne  pouvoient  s’élever 
avec  elle.  Je  conviens  que  les  prin-» 
cipes  terreux,  & peut-être  falins, 
ne  fauro'ient  s’évaporer;  mais  les 
huileux  & grailTeux , dans  leur  état 
favonneux  avec  l’eau  , font  très-fuf- 
ceptlbles  de  fe  fublimer,  puKqu’ils 
(ont  dans  une  atténuation  aufli  gran- 
de que  l’eau.  D'ailleurs , lorfque  l’on 
diftille  la  lavande , ou  telle  autre 
plante  qui  contient  une  huile  effen- 
tielle,  cette  huile  ne  monte-t-elle 
pas  avec  l’eau  ? d'où  je  conclus  que 
l’évaporation  fait  perdre  à un  champ 
même  inculte,  les  principes  volatils 
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qu*il  contient,  foit  que  ces  prin- 
cipes aient  etc  produits  par  les  vé- 
gétaux ou  par  les  animaux  ; d’où  il 
faut  encore  conclure  que  trop  labou- 
rer un  champ  pendant  l’été,  c’eft 
nuire  à la  végétation  de  la  récolte 
qu’on  en  efpère.  Le  proverbe  cepen- 
oant  ÜA  ^ labour  £iti  vaut  fumier,  Sc 
k proverbe  a raifon  , fi  le  labour 
n’cll  pas  multiplié , ou  plutôt  s’il 
eft  donne  à propos.  ( f^oyei  le  mot 
Labour  ) 

Lorfque  nous  avons  fatigué  la 
terre  par  plufieurs  récoltes  confécu- 
tives , fans  lui  donner  le  temps  de 
réparer  fes  pertes  par  les  engrais  na- 
turels , nous  fommes  alors  forcés  de 
recourir  aux  engrais  artiüciels  ani- 
maux , c’eft-à-dire,  à ceux  que  l’on  re- 
tire des  écuries , des  baïïes-cours , &c. 

5.  I.  Des  Engrais  produits  par  les 
pif  eaux  de  bajfe-cour. 

I.  La  fiente  de  pigeon , vulgaire- 
ment nommée  colombine , eft  le  plus 
aûif  des  engrais  de  cet  ordre.  On 
dit  qu’il  eft  plus  chaud,  qu’il  brûle 
les  plantes  fi  on  le  mêle  a la  terre 
avant  qu’il  ait  jeté  fon  feu.  J’ai  fait 
un  monceau  de  colombine  & un 
autre  monceau  de  fiente  de  volail- 
les, tous  deux  ont  été  expofés  fous  le 
même  hangar,  & y font  reftés  pendant 
un  mois.  Deux  thermomètres,  dont  la 
graduation  étoit  parfaitement  fembla- 
ble , ont  été  placés , chacun  dans  un 
monceau,  & ont  offert  tous  les  deux 
les  mêmes  degrés  de  chaleur.  Ce  n’eft 
donc  pas  par  la  chaleur_  que  la 
colombine  brûle  les  plantes,  mais 
par  la  quantité  de  fel  qu’elle  con- 
tient , qui  corrode  les  plantes. 

Avant  de  fe  fervir  de  la  colom- 
bine feule , on  doit  la  laiflér  amon- 
celée au  moins  pendant  un  an , 
Tome  ly. 
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& il  vaut  encore  mieux  la  réduire 
en  poudre  lorlqu’elle  eft  bien  lèche , 
afin  de  la  répandre  fur  les  blés, 
fur  les  chanvres  , &c.  dans  la  fai- 
fon  des  pluies , de  cette  manière, 
elle  eft  très -utile  ; & fi  on  s’enferif 
pendant  la  féchereffe , elle  eft  très-nui- 
fible.  Le  jardinier  peut  en  mettre  une 

f>etite  quantité  dans  le  bafiin  oiiil  puife 
’eaudontilarrofe  , & la  vider  avec 
l’arrofoir  fur  les  femis,  ou  au  pied 
des  plantes  dont  il  veut  hâter  la  vé- 
gétation , ou  dont  la  végétation  lan- 
guit; mais  qu’il  foit  très-économe  de 
cet  engrais , fans  quoi  il  paiera  bien 
cher  fâ  prodigalité  mal  entendue. 

Si  on  veut  ne  courir  aucun  rif> 

Î[ue,  il  eft  plus  pnident  de  s’en 
ervir  en  poudre  , & mieux  en- 
core de  mêler  la  colombine  au  fu- 
mier ordinaire , & de  les  laiffer  fer- 
menter enfemble  pendant  une  année, 
ainfi  qu’il  a été  dit  plus  haut.  La 
colombine  répandue  fur  les  prés, 
fait  périr  lesmouffes  & autres  plantes 
de  cette  famille , qui  les  détruifent 
peu  à peu.  Les  cendres  de  charbon 
de  bois,  de  charbon  de  terre  ou 
houille,  la  chaux,  &c.  produifent 
le  même  effet;  ce  n’eft  donc  pas 
aux  parties  graiffeufes  de  la  colom* 

. bine , que  cette  deftruftion  eft  due  , 
mais  feulement  à l’aûivité  du  fel 
alcali  qu’elle  contient. 

IL  L’engrais  tiré  de  la  fiente  des 
volailles , tels  que  les  coqs  , les 
poules , les  dindes , &c.  a les  mêmes 
propriétés  que  la  colombine  , & 
peut  fervir  aux  mêmes  ufàges  ; mais 
elle  eft  un  peu  moins  chaude  , c’eft- 
à-dire  , qu’elle  contient  moins  de  fel. 
D’où  provient  cette  différence  ? je 
l’ignore  ; il  fembleroit , au  contraire , 
que  la  fiente  des  volailles  devroit 
être  plus  chaude,  puifque  ces  oifeaux 
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fe  nourri ffent  de  grains,  d’ir.feflesi 
de'  vers,  &c.  tandis  que  le  grain 
feul  tait  la  nourriture  du  pigeon, 
III.  L’engrais  fourni  par  les  ca- 
nards , !es  oies  6c  autres  oifeaux 
aquatiques , a fait  naître  beaucoup 
de  conteftations  parmi  les  agricul- 
teurs : les  uns  ont  dit  qu’il  fallo  t le 
rejeter , puifquc  l’herbe  des  prairies 
fur  lefqueücs  les  oies  vont  paître 
après  la  première  ou  la  feconilc  ré- 
colte du  foin , eft  dcfféchce  & bridée 
par  leurs  excrcmens  ; les  autres , au 
contraire,  & les  plus  fenfés,  font 
convenus  du  fait  ; mais  ils  ont  ajouté 
que  cet  engrais,  après  avoir  fermenté 
pendant  long  temps,  ou  feul,  ou 
mûlé  avec  d’autres  fubllances , pro- 
duit une  auflî  bonne  végétation  que 
l’engrais  des  volailles , îkc.  Les  deux 
partis  ont  raifon  ; il  fufllt  de  con- 
venir des  circonftances.  Les  excré- 
nens  des  chevaux,  des  mulets  , des 
bœufs,  &c.  brûlent  également,  pen- 
dant l’été,  l’herbe  lûr  laquelle  ils 
tombent;  mais  dès  qu’il  furvient 
une  pluie , elle  repoulTe  avec  plus 
de  vigueur , parce  que  la  racine  n’ell 
pas  brûlée.  11  en  ell  ainfi  des  prairies 
pâturées  par  les  oies  ; la  fane  de  la 
plante  eft  détruite,  & la  racine  fub- 
lirte.  Si  cette  racine  étoit  confiimée, 
la  prairie  périroit  i:  fcrlibltment, 
tandis  que  l’année  fuivante,  il  ne  pa- 
roît  aucune  place  vide.  On  dira 
peut-être  que  de  nouvelles  graines 
produifent  de  nouvelles  plantes  à 
la  place  de  celles  qui  font  bi idées  , 
6c  que  la  prairie  le  regarrit  de  cette 
manière: cette  aflertion ell  purement 
illufoire;  le  fiinple  coup  d’œil,  au  re- 
nouvellement du  printemps , prouve 
que  ch.tque  p'ace  cil  garnie  des  plan- 
tes qui  avoient  végété  dans  le  cours 
de  l’anoce  précédente, 


Que  conclure  fur  la  q^iia’ifé  de  ces 
trois  efpcces  d’engrais  r qu’ils  font 
excellcns,ou  préjudiciables  ,fuivant 
les  circonftances  où  ils  font  em- 
ployés , & que  le  parti  le  plus  pru- 
dent ell  de  les  mélanger  avec  d’au- 
tres fumiers,  6c  de  les  lailfer  fer- 
menter cnrcmble  pendant  une  année. 

Il  en  ell  ainfi  du  fumier  tiré  des  vo- 
lières des  petits  oifeaux.  Quoique 
notre  luxe  ioit  porté  à un  point  ex- 
trême,il  n’ell  pas  encore aiiÂï  recher*- 
ché  que  celui  des  romains , 6c  nos 
volières  ne  font  pas  aiilli  valles , aufll 
peuplées  de  grives  6c  d’ortolans , Scc. 
6c  ne  fauroient  fournir  les  excrcmens 
nécell'aires  à l’engrais  d’un  champ 
entier.  Un  tel  fait  feroit  regardé 
comme  incroyable  , s’il  n’étoit  rap- 
porté 8c  circonllancié  par  pliilieura 
écrivains  de  cette  nation. 

§.  II.  Des  Engrais  produits  par  ht 
quadrupèdes^ 

Les  fumiers  d’été  font  préférables  ;'i 
ceux  d’hiver , parce  que  les  animaux 
ont  alors  une  nourriture  fraîche  qui 
Contient  réellement  plus  de  prin- 
cipes aqueux  , huileux , & plus  d’air 
fixe  & plus  d’air  inflammable.  L’ex- 
périence démontre  qu’ils  font  plus 
aélifs  & plus  propres  à la  végéta- 
tion. L’herbe  en  (è  delTéchant  a dore 
perdu  plufieurs  de  fes  principes , 
outre  Ion  eau  de  végétaticn;  ca 
bien,  les  alimensfecs  n’ont  pas  éprou- 
vé dans  l’ellomac  des  animaux , 6c 
cnfulte  dans  leurs  inteftirs , le  meme 
degré  de  trituration , de  ccélion  ; &.'c. 
quoi  qu’il  en  foit , c’eft  une  vérité  re- 
connue. 

I.  Des  excrèmens  du  cheval , du  mu- 
let & de  Vàne.  On  les  appelle  chauds^ 
par  lafacilité  qu’ils  ont  de  fermenter 
lorlqu’ils  font  raffcmblés  en  us , & 
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parconféqucnt,  d’acquéririin  degré 
de  chaleur  affez  confidérable.  Cette 
chaleur  eft  bien  plus  vive  & plus 
forte , lorfqù’Ms  font  mêles  avec  la 
paille , fur-tout  avec  celle  de  fro- 
ment ou  d’avoine;  mais  une  fois 
que  ces  fumiers  ont  jeté  leur  feu , 
qu’ils  ont  fermenté  pendant  un  cer- 
tain temps;  enfin , lorsqu’ils  font  ré- 
pandus &i  mêlés  avec  la  terre,  ils 
ne  fontpaî  plus  chauds  qu’elle.  Ce 
n’efi  donc  plus  par  leur  chaleur  qu’il  s 
agillent  fur  elle,  mais  fimplement 

fiar  les  fubftances  graiffeufes , alca- 
ines  & aé*riennes  qu’ils  contienent, 
qui  fe  mêlent  avec  les  principes  ana- 
logues, déjà  répandus  dans  cette 
terre. 

C’eft  la  plus  grande  de  toutes 
les  erreurs,  &:  la  plus  mauvaife  de 
toutes  les  économies,  d’employer, 
ces  fumiers  frais.  Un  tombereau  du 
même  fumier  bien  conlbmmé,  pro- 
duira plus  d’effet  que  fix  tombereaux 
de  fumier  frais;  l’expérience  l’a  dé- 
montré. On  dira  peut-être  qu’un 
tombereau  de  ce  fumier  eft  le  rélidu 
de  ces  fix  tombereaux,  & qu’ainfil’un 
revient  à l’autre.  Je  fuppofe  pour 
un  inftant  que  cela  foit  vrai;  mais 
ne  compte-t-on  pour  rien  les  frais 
du  iranfport  & l’éloignement  du 
creux  à fumier  au  champ  ? Si  le 
tombereau,  fait  huit  voyages  dans 
un  jour , il  faudra  donc  facrifier  cinq 
jours  en  fus  pour  remplir  le  même 
objet.  En  fupputant  le  prix  des  jour- 
nées des  mules  ou  des  chev'aux  ou 
des  boeufs , & celui  des  journées 
d’hommes  , on  trouvera  que  la  dé- 

Îienfe  eft  exceflive,  fans  compter 
a perte  du  temps. 

Toute  fubftance,  dans  la  nature, 
doit  néceffaircment  paffer  par  plu- 
ficurs  périodes  , avant  de  parvenir 
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à fort  p6int  de  perfeélion  ; les  fruits 
en  font  la  preuve  : nos  préparations 
alimentaires  confirment  cet  adage, 

& ce  qui  eft  fournis  aux  loix  de  la 
fermentafion , l’eft  également  à celles 
du  temps.  Le  fiimier  tel  qu’il  fort  ' 
de  deflbus  les  pieds  des  chevaux , eft 
cncOi'C-v<r«</,  fi  l’on  peut  s’exprimer 
ainfi  : il  a befoin  d’être  amoncelé 
afin  de  s’côhauffir,  afin  de  recom- 
biner fes  prirîcipes  & de  les  réduire 
à l’état  favonneiix;  c’eft  le  feul  moyen 
de  les  rendre  niiieiblcs  à l’eau , & 
capables  de  former  la  Icv’e  : quand 
même  ce  faitnefcroitpasaufli  ngou- 
fement  vrai , il  feroit  toujours  très- 
important  d’attendre,  avant  d’en- 
terrer le  fumier,  qu’il  fût  réduit  à un 
état  de  concentration  & à une  atté- 
nuation de  fes  parties;  fans  cela,  le 
laboureur  le  plus  expérimenté  ne 
viendroit  jamais  à bout  d’enfouir  fes 
longues  pailles , ni  les  g'ouppes  plus 
ou  moins  gros  qu’il  forme  ayant 
fa  décompofition.  Or,  tout  fumier 
qui  refte  fur  la  fuperficie  du  fol  , 
eft  de  nulle  valeur  & prefque  en- 
tièrement perdu  , relativement  à la 
fertilité  qu’il  doit  procurer. 

Je  ne  connois  qu’une  feule  ma- 
nière de  préparer  le  fumier  ; c’eft 
celle  indiquée  dans  la  fcéfion  pré- 
cédente. Il  faut  de  toute  récelfité 
qu’il  foit  environné  de  terre  de  tous 
les  côtés,  afin  que  fa  chaleur  ne 
diftipe  pas  fes  principes  par  l’éva- 
poration, & que  cette  évaporation  ne 
l'oit  pas  augmentée  parla  chaleur  des 
rayons  du  foleil.  Examinez  ces  mory 
ceaux  de  fumier , élevés  dans 
des  cours  ou  en  plein  air, 8:  vous 
verrez  que  toute  la  circonférence 
en  eft  defféchéc.  Prenez  le  fumier  de 
cette  circonférence,  tirez -en  une, 
même  quantité  du  centre , & porte*. 
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fcpnrcment  chaque  partie  fur  un 
niC'ine  champ  , l'expérience  vous 
indiquera  alors , de  la  manière  la 
plus  pofitive,  auquel  on  doit  la  pré- 
férence. Le  lèns  commun  feul  lufHt 
pc)ur  décider  la  queftion.  Il  vaut 
mieux  mulriptiir  les  folTes,  leur 
donner  de  la  laigcur  & de^  la  lon- 
gueur, plutôt  que  de  les  faire  trop 
profondes , c'ell  un  embarras  ex- 
trême pour  en  fortir  le  fumier.  On 
peut  cependant  remédier  A cet  in- 
convénient , en  pratiquant  d’un  côté 
feulement  une  pente  douce  & affez 
large  pour  que  deux  charrettes 
puiifent  defeendre  jufqu’au  fond.  A 
mefure  que  le  monceau  de  fumier 
s’élèvera,  on  aura  foin  de  lui  fiiire 
du  côté  de  cette  pente  un  parement 
en  terre  battue,  au  moins  d’un  bon 
pied  d’épaifl'eur  & même  plus  , fui- 
vant  la  ténacité  &C  la  confiltance  de 
la  terre. 

Si  on  n’a  pas  foin , comme  je  l’ai 
déj  A dit , de  placer , de  couche  en 
couche  , de  la  terre  ; en  un  mot,  fi 
le  monceau  cft  d’une  feule  pièce,  a 
chaleur  fera  exceflive;  fes  parties 
gralflcufes,  trop  fortement  attaquées 
par  la  chaleur,  6c  fur -tout  par  la 
réaélion  des  fels  , fe  détniifent;  le 
Manc  s’y  met , &i  cette  maladie  rend 
ce  fumier  comme  un  fimple  terreau, 
fcmblablc  A celui  des  couches,  qui  cft 
relié  trop  long-temps  expofé  A l’air, 
A la  pluie,  &c.  & qui  a perdu  prefquc 
tous  fes  principes.  Règle  générale, 
il  eft  inutile  de  battre,  de  piétiner 
les  fumiers , ils  s’afTiulferont  affez 
d’eux-mêmes,  fur- tout  quand  cha- 
que lit  fera  terminé  par  une  couche 
de  terre. 

D’après  ce  qui  vient  d’être  dit , 
on  voit  l’excès  de  l’abus  de  laiffer 
les  fiimiers  trop  étendus  fur  le  fol  ; 
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plus  ils  ont  d’épaiffeur , moins  U 
chaleur  ixtcrieure  6i  les  pluies  ont 
d’aftion  fur  lui.  L’abus  eft  encore 
plus  criant , lorfque  l’eau  des  pluies 
peut  s’écouler , elle  ( ntraîne  avec  elle 
la  quintcffence,  le  jus  du  fumier,  & 
il  ne  nfte  prefque  plus  qu’un  caput 
monuum , ou  im  fumier  dénué  de  fes 
principes. 

Le  cultivateur  intelligent  ne  mul- 
tiplie pas  les  opérations,  & il  les 
combine  autant  que  les  circonftances 
le  permettent.  Veut-il  donner  un  en- 
grais convenable  A une  terre  trop 
compare  ? alors  il  fubftitue  le  fable 
A la  couche  de  terre;  fi  le  fol  de  for» 
champ  eft  trop  meuble,  la  couche 
eft  formée  par  une  bonne  terre  fran- 
che & même  par  de  l’argile;  veut-il 
marner  & ne  pas  attendre  pendant 
^pluficurs  années , les  bons  effets  de 
la  marne  ? il  la  mêle  réduite  en  pou- 
dre avec  fes  fumiers,  & la  combi- 
naifon  favonneufe  fe  fait  par  ce  mé- 
lange. En  un  mot , il  prépare  chaque 
fofle  fuivaut  les  befoins  de  fes  pof- 
feftions. 

Dans  les  provinces  du  nord  du 
royaume , la  préparation  des  fumiers 
eft  précilément  l’oppofé  de  celle  que 
je  confeille  & que  je  pratique.  Le 
milieu  de  la  cour  de  la  métairie  cft 
la  partie  la  plus  creufee , & où  toutes 
les  eaux  pluviales  des  cuifines,  des 
écuries  &c.  vont  aboutir.  On  y jette 
tout  le  fumier,  de  manière  qu’il  nage 
perpétuellement  dans  un  grand  vo- 
lume d'eau.  Il  eft  impolTible , attendu 
l’abondance  & la  fréquence  des  pluies 
de  ces  provinces , que  la  fermenta- 
tion s’établifie  , que  la  éombinailbn 
des  i)rincipcs  ait  lieu;  enfin  , que  la 
paille  pournffe.  En  effet , lorfque 
l’on  tire  le  fumier cette  mare, 
& lotfqu’on  veut  le  charrier  fur  les 
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terres,  la  paille  eft  encore  entière  & 
le  fumier  n’eft  pas  pourri.  En  Flandre, 
par  exemple , l’eau  qui  refte  après 
l’enlèvement  du  fumier,  ell  jetée  dans 
des  tonneaux  chargés  fur  des  char- 
rettes, & enfuite  répandue  fur  les 
champs  ; mais  voilà  plus  d’un  triple 
& quadruple  emploi  de  voiturage: 
n’auroit-il  pas  mieux  valu , & n’au- 
rott-il  pas  été  plus  économique  d’a- 
voir du  fiimier  fait?  il  en  auroit  beau- 
coup moins  coûté.  Je  conviens  que 
cette  eau , difperfée  fur  les  blés  à la 
fin  de  l’hiver,eft  très-efficace,  qu’elle 
leur  donne  de  la  vigueur,  ranime 
leur  végétation  ; ils  n’en  auroient  pas 
eu  befoin , fi  les  principes  du  fumier 
avoient  été  combinés , & fi  la  terre 
fe  les  étoit  affimilés  avant  Le  temps 
des  femailles.  L’économie  & le  pro- 
duit font  tous  à l’avantage  de  la  pre- 
mière méthode.  J’invite  ceux  qui  par 
habitude  noient  leurs  fumiers , d’en 
préparer  une  partie  fuivant  la  ma- 
nière que  j’indique , & de  porter  en- 
fuite  les  deux  engrais  fur  un  champ 
de  même  nature  ; ils  jugeront  alors 
laquelle  des  deux  méthodes  eft  pré- 
férable. Rien  n’inftruit  mieux  que 
l’expérience,  fur-tout  quand  elle  eft 
faite  de  bonne  foi  dans  l’intention 
de  connoître  la  vérité. 

Ces  cours  à fumier  font  ordinai- 
rement pavées  , & même  la  précau- 
tion eft  indifpenfable  ; mais  je  n’en 
ai  vu  aucune  capable  de  contenir 
toutes  les  eaux  pluviales.  Du  mo- 
ment que  la  furabondance  eft  obli- 
gée de  fuir,  pourquoi  fouffrir  cette 
perte , cette  fouftraûion  de  prin- 
cipes? Si  j’étois  poflcffeur  d’une  pa- 
reille métairie  , j’ctablirois  la  pente 
de  la  cour  vers  un  champ , & dans 
ce  champ  je  creuferois  plufieurs  fofTcs 
à la  fuite  les  unes  des  autres , & qui 
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fe  communiqueroient  ; remplies  de 
pailles , de  débris  de  végétaux  , elles 
recevroient  ces  eaux  & devien- 
droient  de  véritables  creux  à fumier. 

On  peut , il  eft  vrai , au  moyen  de 
ces  cours,  faire  pourrir  une  grande 
quantité  de  paille.  On  en  pourriroit 
une  bien  plus  grande  quantité,  fi,  lorf- 
qu’elles  font  bien  pénétrées  du  jus  de 
fumier,  on  les  jetoitdans  la  grande 
foffe  à fumier;  & fi,  lit  par  lit,  on  y 
plaçoit  du  fable , de  la  terre , &c.  la 
fermentation  s’établiroittrès-promp- 
tement,  & fa  chaleur  feroit  tres-vive. 
On  en  peut  juger  par  la  chaleur  des 
couches f (voy<^  ce  mot)  faites  uni- 
quement avec  des  pailles  imbibées  % 
aflèz  légèrement  d’urme,  & defquelles 
on  a feparé  le  crotin.  Dans  ce  cas , 
les  grandes  cours  offrent  un  avan- 
tage précieux,  & il  eft  poffible  d‘y 
quadrupler  la  quantité  du  fumier  éi 
ftir-tout  du  fumier  fait. 

Ce  cloaque , ou  cette  grande  cour, 
environné  par  les  mailons,  eft  un 
foyer  de  putridité  qui  vicie  l’air  que 
refpirent  ceux  qui  les  habitent  ; il  eft 
moins  dangereux,  fans  doute,  dans  nos 
provinces  du  nord , oii  les  pluies 
font  fréquentes  & la  chaleur  modé- 
rée ; mais  il  feroit  très-mal-fain  dan* 
celles  du  midi.  Éloignez  donc  de  vos 
demeures  tout  ce  qui  altère  la  pureté 
de  l’air;  de  fa  falubrité  dépend  la 
fanté  des  valets,  & de  leur  bonne 
fanté,  la  bonne  culture. 

11.  Des  excrèmens  des  boeufs  & des 
vaches.  On  appelle  communément  ces 
engrais  froids  ; ils  ne  font  cependant 
pas  plus  froids  intfinjèquement  que 
ceux  du  cheval , Stc.  ; ils  font  moins 
aftifs , parce  qu’ils  ont  moins  de  prin- 
cipes conftituans.  Cela  proviendroit- 
il  de  la  rumination  du  bœuf?  car,  en 
général,  fa  nourriture  eft  la  même 
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que  celle  du  cheval.  II  pr.roît  que 
pur  la  riunination  ranimai  s’appro- 
prie plus  les  lubftances  contenues 
dans  le  fourrage  , que  le  cheval  qui 
ne  rumine  pas.  On  fait  qu’un  vieux 
cheval  rend  prcl'que  l’avoine  telle 
qu’il  l’a  avalée,  que  dans  les  crotlns 
on  appcrçoit  le  foin  h.iché  grolTiè- 
rcnient , au  lieu  que  dans  lu  boule 
de  vache , le  ré‘fidu  efl  infiniment  plus 
«iténué-.  Quelle  que  foit  la  caufephy- 
fique  de  ce  phénomène , il  cil  très- 
vrai  que  le  fumier  de  bœuf  n’eft 
pas  un  engrais  auili  puiflant  que  celui 
du  cheval,  6c  qu’il  convient  mieux 
dans  les  terres  maigres,  lori'qu’ellcs 
l'ont  telles  , faute  de  liaifon.  Comme 
il  efl  moins  rempli  de  fel,  il  ell  moins 
brillant,  6c  on  pourroit  dire  qye  la 
boule  de  vache  contient  feulement 
de  l'/iumus,  6c  prelque  aucun  prin- 
cipe faiin  ni  grailTeux,  ou  fi  elle  en 
contient,  c’ctl  en  très-petite  quantité. 

D.ins  une  mé’tairie,  toutes  les  terres 
ne  font  pas  d’une  meme  qualité , &C 
par  conséquent , elles  exigent  difTé- 
rentes  et'peces  d’engrais.  On  fera  très- 
bien  d’amonceler  léparément  les  fu- 
miers des  bœufs.  Cepend.nnt,  fi  on 
x'cut  leur  donner  plus  d’aclivité,  on 
peut  les  mélanger  avec  de  la  chaux  , 
de  la  marne , de  la  craie  & autres 
engrais  falins.  Dans  plufieurs  endroits 
du  royaume,  6c  même  dans  plus  de 
la  moitié,  on  ne  cultive  qu’avec  des 
bicufs;  il  cft  donc  efTenticl  de  remé- 
dier , fui  vaut  le  befoin,  au  peu  d’aéli- 
viié  de  ces  engrais. 

111.  Des  excrcmcns  des  moutons  & 
des  chèvres.  Ils  font  vraiment  lii'ins 
6l  graiffeiix , & par  conféquent  fuf- 
ceptibles  d’acquérir  une  forte  chaleur 
par  la  termentation.  On  ne  multiplie 
point  afiéz  la  paille  fous  les  bêtes, 
on  les  lolife  croupir  mal-à-propos  fur 
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leur  litière  : confulte^  ce  qui  eft  dit  ; 
attkle  V du  mot  Bergerie.  Si  un 
troupeau  ne  parque  point  ( vojvj  çe 
mot)  chaque  bête  qui  le  compofe 
doit  faire  par  an  quatre  tombereaux 
de  fumier  , lorfqu’on  aura  foin  de 
ne  pas  épargner  la  paille  ou  les 
feuilles,  & de  fortir  une  fois  par 
femaine  la  litière  de  l’écurie , pour  la 
porter  dans  la  foffe  deftinée  à la  re- 
cevoir. Si  le  troupeau  parque , on 
doit  avoir  au  moins  deux  tombe- 
reaux de  fumier  par  bête.  Pour  peu 
que  la  paille  foit  imbibée  d’urine  & 
de  crotin  , elle  fermentera  vigoureu-» 
ftnunt.  ( A'oyrj  le  mot  Couche) 

Ce  confcil  ne  fera  pas  goûté  par 
les  bergers,  ils  fe  retourneront  de 
mille  manières  auprès  de  leur  maître, 
afin  d’en  empêcher  l’effet  ; ils  objec- 
teront que  l’animal  veut  être  tenu 
chaudement,  que  le  fumier  ne  fera 
pas  pourri , &c.  écc.  toutes  ces  rai- 
ibns  font  dicfées  par  leur  ignorance, 
6c  encore  plus  par  leur  pareffe , afin 
de  n’avoir  pas  chaque  ftmaine  un 
travail  à faire.  J’ai  vu  un  troupeau  de 
plus  de  deux  cents  bêtes , n’avoir  pas 
fait  cinquante  tombereaux  de  fumier 
dans  une  année , parce  que  le  pro- 
priétaire croyoit  aux  fentences  de 
l'on  berger , comme  à celles  d’un 
oracle.  Méfiez-vous  de  ces  grands  par- 
leurs , à moins  qu’ils  n’exécutent  ponc- 
tuellement ce  que  vous  preferivez. 

Le  fumier  de  mouton  exige  plus 
qu’un  autre  d’être  mis  à l’abri  de 
l’ardeur  du  folcil , à caufe  de  fa  grande 
fermentation.  S’il  n’cll  pas  jeté  dans 
une  Icfle,  environnez- le  au  moins 
avec  de  la  terre  , 6c  chaque  femaine 
faites-le  recouvrir  d'une  couche  de 
terre  , dès  qu’il  ell  forti  de  l’écurie. 

1\'.  Des  exetèmens  du  cochon.  C’ell 
un  engrais  très-aèfif;  je  crois  que 
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eette  grande  aûlvitc  dans  les  engrais 

firovient  de^  la  promptitude  avec 
aquelle  certains  animaux  rendent  la 
nourriture  qu’ils  ont  prife.  Plufieurs 
auteurs  ont  affuré  que  l’ulage  de  ce 
ftimier  ctoit  dar  gereiix , qu’il  brû- 
loit  les  plantes;  & ils  ont  eu  railbn , 
s’il  eft  employé  Irais  : mais  fi  on 
l’amoncèle , fi  on  le  mélange  avec 
delà  paille , & s’il  fermente  un  temps 
convenable,  c’tft  un  très-bon  en- 
grais , fur-tout  pour  les  terres  com- 
pacles,  argileufes  &c.  qu’on  appelle 
aflTez  improprement  urns  froides, 

J.  III.  Dis  Engrais  tirés  des  Excré- 
mens  humains^ 

Voilà  de  tous  les  engrais , l’en- 
gr.iispar  excellence , celui  qui  pro- 
duit les  eft'ets  les  plus  merveilleux; 
■lais  on  doit  ajouter  les  plus  détef- 
tables,  s’il  ii’eil  pas  convenablement 
employé.  Frais , il  brûle , il  corrode  ; 
fortant  des  latrines , il  eft  encore 
plus  dangereux;feul  &:  fans  mélange, 
c’ert,  dans  la  première  année  , le  def- 
trufteur  de  la  végétation  ; s’il  ne  dé- 
truit pas  les  plantes  qu'il  engraifie , 
il  leur  communique  une  odeur  & une 
fiiveurdétellables.  Frédéric  Hoffman 
rapporte  que  de  la  bière  faite  avec 
de  l’orge  produite  par  un  champ 
fumé  avec  cet  engrais,  en  avoit  con- 
fervé  l’odeur,  & que  l'on  goût  étoit 
très  - défagréable.  Un  autre  auteur 
cite  un  fart  femblable  fur  le  blé; 
mais  il  ajoute  que  celui  qui  fiitfemc 
l’année  fuivante  fur  le  môme  champ, 
ne  fentoit  rien..  La  différence  vient 
uniquement  de  ce  que  l’on  avoit 
employé  ce  fumier  trop  frais.  La  (eve 
n’avoit  pas  charié  dans  le  grain  les 
principes  de  cette  odeur  ; il  fe  les 
étoit  feulement  appropriés  à l’exté- 
rieur , de  la  même  manière  que  le 
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raifin  contraéle  l’odeur  du  fond  ou 
de  l’arifloloche  qui  croiffent  dans 
les  vignes. 

J’ai  déjà  indiqué  quelque  part  , 
pourquoi  la  nature  donnoit  aux  fruits 
des  péduncules  ou  queues  très-min- 
ces,  très-petits,  proportion  gardée 
avec  le  volume  du  fruir.  Ce  pédun— 
cille  admet  feulement  les  fluides  fé-' 
veux  les  mieux  élaborés,  & l’en- 
droit oùlepéduncule  s’implante  dans 
le  fruit , forme  encore  un  nouvcaiv 
bourrelet  qui  raffine  la  fève  en  der- 
nière analylé.  L’expérience-  vient  à 
l’appui  de  cette  affertion.  Le  célébra 
M.  Haies  va  parler.  « Je  verfai  dans 
un  tube  fixéà  unpommierde  pommés 
de  reinette , une  pin'e  d’el'prit  de- 
vin camphré  bien  rectifié  ; l’ergot 
tira  toute  cette  quantité  d.ins  trois 
heures  , & cela  fît  mourir  la  moitié 
de  l’arbre.  Mon  intention  étoit  d’ef- 
fayer  fi  je  pourrois  donner  le  goût 
de  camphre  aux  pommes  qui  étoiert 
en  grand  nombre  fur  la  branche  ; 
mais  je  ne  réuffis  point  : car  le  goût 
des  pommes  ne  fut  du  tout  point  al- 
téré, quoiqu’elles  pendiffent  à l’arbre- 
pendant  plufieurs  femaines  après  l’o- 
pération ; cependant  l’odeur  de  cam- 
phre étoit  tres-forte  dans  les  queues 
des  feuilles  & dans  toutes  les  parties 
de  la  branche  morte.  Je  fis  la  même 
expérience  fur  un  cep  de  vigne , avec: 
de  l’eau  de  fleur  d'orange  d’une 
odeur  très  - forte  & très  - relevée. 
L’événement  fut  le  même  ; l’odeur 
ne  pénétra  pas  dans  les  raifins;  mais 
elle  étoit  fort  fènfible  dans  le  bois 
& dans  la  queue  des  feuilles  >*.  On  ne 
fera  donc  pas  furpris,  fi  les  falades 
& autres  légumes  analogues  con- 
traûent  réellement  un  mauvais  goût , 
& à plus  forte  ratfon  une  mauvaife; 
odeur,  ' 
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Le  moyen  de  prévenir  ces  incori- 
véniens  fâcheux , c’eft  de  laiffbr  ex- 
poicàl’air,  pendant  deux  & meme 
trois  années,  les  matières  tirées  des 
latrines,  ou  bien  de  fuivre  la  me-, 
thode  indiquée  au  mot  Aisance 
(foffe  d’ ).  On  ne  court  aucun  rifque 
de  lailTer  vieillir  cet  engrais,  pourvu 
toutefois  qu’il  ne  foit  pas  délavé  par 
la  pluie.  Plufu'urs  jardiniers  & culti- 
vateurs le  font  complètement  fécher 
à l’air  libre;  ils  le  réJuifent  en  poudre, 
& s’en  fervent  comme  de  la  colom- 
bine  ; dans  cet  état , il  efl  appelé 
Poudrttu. 

Je  ne  conçois  pas  comment  des 
habitnns  des  villes,  & qui  font  pro- 
priétaires de  biens  femds , ne  lé 
procurent  pas  abondamment  cet  ex- 
cellent engrais.  MM.  Cadet,  Parmen- 
tier 8f  Laborie , dans  l’Ouvrage  cité 
au  mot  Aisance,  indiquent  les 
moyens  de  le  tranfporter  fans  qu’il 
en  rélulte  la  moindre  odeur  ni  la  plus 
légère  répugnance.  Le  point  efl'en- 
tiel , pour  l’agriculture  comme  pour 
le  jardinage , efl  de  ne  l’employer 
qu’après  plufieurs  années  révolues. 
Dans  plufieurs  villes  du  royaume, 
on  mefure  la  hauteur , largeur  &: 
profondeur  de  la  foffe  d’aifancc  , & 
il  y a prix  fait  & même  affez  fort , 
que  le  nettoyeur  paye  en  raifon  des 
toifes  cubes;  dans  la  majeure  partie 
des  autres  villes , on  a la  fimplicité 
de  payer  pour  s’en  débarraffer.  On 
feroit  étonné  fi  l’on  favoit  combien 
les  latrines  des  cafernes  de  la  ville  de 
Lille  en  Flandre,  produifent  de  re- 
venu à celui  à qui  appartient  le  droit 
de  vendre  cet  engrais. 

§.  IV'.  Des  Engrais  tirés  Jts  Pairies. 

Sous  ce  nom  comprends  les 
#xcrémens,  le  fang,  les  débris  d;s 
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inteftins,  5cc.  qui  font  enlevés  des 
boucheries,  ainfi  que  les  boues  des 
rues.  &c.  Cet  engrais  ‘ n’cll  pas  à 
négliger;  il  eft  prodigieiifement  aflif, 
6c  il  doit  fermenter  pendant  long- 
temps dans  les  foffes , fuivant  la 
méthode  déjà  indiquée. 

Il  eft  inutile  de  répéter  ce  qui  a 
été  dit  au  mot  Coqlille  ; c’eft  un 
excellent  engrais  fi  on  fait  le  préparer. 
( Poyei  ce  mot  ) 

Récapitulons  en  peu  de  mots,  les 
reffources  procurées  par  les  engrais 
végétaux  6c  animaux,  i®.  Ils  répa- 
rent l’épuifement  de  l’humus  ou  terre 
végétale  , en  rendant  à la  terre  matri- 
ce celle  qu’ils  contiennent,  i®  Leurs 
parties  graiffeufes  & falines  combi- 
nées & réduites  à l’état  favonneux, 
deviennent  les  matériaux  de  la  fève. 
3°.  Ils  contiennent  beaucoup  d’air 
fixe  6c  d'air  infiammabU.  ( Voyc^ 
ces  mots  ) L’air  fixe,  plus  pefant  que 
l’air  atmofphérique , relie  concentré 
dans  la  terre,  il  eft  attiré  par  les 
racines,  uni  aux  matériaux  (eveux; 
& l’air  inflammable  plus  léger  que 
l’ais  atmofphérique , s’échappe  à tra- 
vers les  pores  de  la  terre , & il  eft 
abforbé  par  les  feuilles  ; de  forte 
que  ces  engrais  contiennent  en  eux- 
mêmes  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à 
la  végétation.  .II  réfulte  néceffaire- 
ment  de  ces  faits  fondés  fur  l’expé- 
rience, qu’on  doit  avoir  le  plus  grand 
foin  de  concentrer , autant  qit  il  eft 
poffible  , les  principes  des  engrais , 
& d’empêcher  que  la  chaleur  de  la 
fermentation  ou  celle  du  foleil  ne 
les  faffe  évaporer  en  pure  perte. 

ENJAVELER.  ( Voye;^  Ja VELER ) 

ENNÉANDRIE,  neuvième  claffe 
du  fyftèmede  M.  vonLinné,  renfer- 

tnaqt 
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nanties  plantes  qui  portent  neuf  éta- 
(nines,  par  exemple,  la  capucine. 

ENRACINÉ  fe  dit  en  général  d’une 
plante  ou  d’un  arbre  dont  les  ratines, 
foit  fortes  ,foit  chevelues,  font  mul- 
tipliées. On  le  dit  plus  fpéciâlement 
encore  desboutures,  loriqu’elles  ont 
poulTé  des  racines,  des'croùtcs  de  la 
vigne  ou  de  fes  couchées. 

ENSEMENCER.  ( Semer) 

ENTER.  ( yoyei  Greffe) 

EOTONNER , ENTONNOIR.  Lé 
premier  mot  défigne  l’aéHon  de  verfer 
de  la  bière , du  vin , &c.  dans  un  ton- 
neau, & le  fécond  , l’inflrument  qui 
fertà  cet  ufage.  Les  entonnoirs  com- 
muns font  en  fer  blanc,  & repréfentent 
des  cônes  renverfés,  terminés  par 
une  queue  ou  gouttière  qui  pénètre 
dans  le  vailTeau  : ces  inilrumens  font 
nécelTaires  potir  les  befoins  journa- 
liers dans  une  cave,*&  pour  les 
petites  opérations  : dans  les  celliers, 
il  en  faut  de  plus  grands,  de  plus 
folides  ; ils  font  en  bois  & la  douille 
en  fer.  Les  entonnoirs  qu’on  va  dé- 
crire feront  repréfentés  dans  la  gra- 
vure du  mot  Tonneau,  ainfi  que 
tous  les  inflrumens  héceffaires  à la 
manipulation  du  vin. 

Pour  l’ordinaire,  on  Creufe  un 
billot  de  bois  de  la  longueur  de 
trente  à trente- (ix  pouces  fur  dix-huit 

vingt  pouces  de  largeur,  & de 
flx  à dix  pouces  de  hauteur.  Quel- 
ques-uns le  creufent  quarrément  du 
haut  en  bas , 6c  d’autres  arrondilTent 
la  partie  inférieure , foit  à l’intérieur, 
foit  à l’extérieur  ; enfin,  ils  pratiquent 
un  ^rou  dans  le  milieu  par  où  pafTe 
la  douille;  elle  eft  formée  par  une 
feiûlle  de  tôle  ou  de  fer  battu  ; là 

■ Tome  ir. 


queue  «ft  arrondie,  traverfe  l’épaif-, 
leur  du  bois , l’excèJe  de  trois  à 
quatre  pouces  ; fa  partie  fupérieure 
eft rabattue, repliée  fur  le  bois,  enfin 
affujettie  par  des  clous , afin  qu’elle 
fe  colle  exaélement  fur  le  bois, 
ne  iailTe  pas  échapper  le  ^in. 

Les  entonnoirs  faits  en  gondole 
doivent  nécefiairement  avoir  un  re- 
bord qui  règne  tout  au  tour  de  la 
partie  intérieure  Ôc  fupérieure.  Si  le 
conftruôcur  n’a  pas  la  précaution 
de  le  conferver  en  creufant  l’on 
billot,  on  perdra  beaucoup  de  vin; 
car , pour  peu  .qu’on  en  vide  à la 
fois,  la  force  de  la  chute , aidée  par 
la  courbure,  poulTe  le  fluide  au-de- 
hors. 

Je  préfère  les  entonnoirs  coupés 
quarrément,  foit  à l’intérieur,  foit 
à l’extérieur.  Le  fluide  eft  moins 
fujet  à pafTer  fur  les  bords  lorfqu’on 
le  vide  , 6c  l’entonnoir  p'acé  fur  le 
tonneau , l’eft  bien  plus  folidement 

Sue  celui  dont  la  bafe  décrit  un 
emi-cercle.  Le  premier  touche , par 
tous  fes  points  , la  fiiperficie  du  ton- 
neau déjà  ronde  , tandis  que  deux 
torps  courbés  , mis  l’un  fur  l’autre 
eni’ens  contraire,  n’ont  qu’un  feul 
point  de  contaâ.  • 

Il  eft  rare  que  ces  entonnoirs 
ne  laifl'ent  échapper  le  vin  entre  la 
douille  6c  le  bois.  On  a beau  faire 
très-jufte  le  trou  par  où  elle  pafTc, 
le  bois  en  léchant,  prend  de  la  re-< 
traite  , 6c  par  conféquent  le  trou  s’é- 
largit; mais  la  caufe  majeure  provient 
de  la  mal-adrefle  6c  de  la  précipi- 
tation des  valets  lorfqu’ils  placent 
l’entonnoir  fur  le  tonneau;  fourent 
avant  que  la  douille  enfile  de  trou 
du  bondon,  elle  frappe  contre  les 
bords  de  cette  ouverture  , ébranle 
les  clous,  comprime  le  bois;  enfin, 
Gg 
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disjoint  plus  ou  moins  cette  Jouille. 
Le  moyen  de  remédier  à cet  incon- 
vénient , eft  de  placer  .fous  l’enton- 
noir , & d’y  clouer  une  fécondé 
douille  dans  laquelle  la  première  doit 
èntrer;  cette  fécondé  fiipportera  tout 
le  poids*  de  la  mal  - adreffe  des  ou- 
vriers , & celle  de  l’intérieur  ne  re- 
cevra aucun  dommage. 

Les  fâbricans  des  entonnoirs  à 
billot,  choiiill'ent  de  préférence  les 
boisbiancs;  ils  fontplusailésàcreufer, 
à unir,  &c  l’ouvrage  fait  plaifir  à la  vue. 
Ces  bois  font  fujets  à le  tourmenter, 
parce  qu’ils  paifent  fucceifivement 
de  l’humidité  à la  grande  fécherclTe  ; 
dès-lors  ils  fe  gercent , ils  fe  fendent  ; 
on  a beau  ajouter  coton  fur  coton 
pour  boucher  les  gerçures,  le  vin 
répand  toujours.  Le  propriétaire  vi- 
gilant, plulieurs  jours  avant  de  fefer- 
vir  de  ces  entonnoirs , fit  lorfqu’ils 
font  dans  le  plus  grand  état  de  hccité, 
doit  les  faire  garnir  avec  du  coton 
ou  de  la  hlalTe  trempée  dans  du 
goudron  très -chaud;  les  brins  fe 
collent  alors  parfaitement  les  uns 
contre  les  autres  , & ce  calafat 
prévient  la  perte  du  vin.  Ceux  qui 
pourront  fè  procurer  un  billot  de 
châtaignier  bien  (ain,  commenceront 
par  l’écorcer , & le  tenir  enfuite  dans 
un  lieu  très-fec,au  moinspendant  deux 
à troisans.  Lorficnie  ce  bois  aacquis  une 
gra  nde  licci  tr,  c’eli  le  cas  alors  de  le  dé- 
biter, de  le  travailler;  6cc.  on  aura  plus 
de  peine,  j’en  conviens;  mais  on  en  fera 
•amplement  dédommagé  par  fa  durée. 

Une  comporte,  banne  ou  benne, 
( voyez  Fig.  ij  de  la  planche  Xb'll 
page  608  du  tome  111,  fert  à former 
l’entonnoir  de  la  fécondé  efpèce;avec 
cette  différence  ce^iencant  que  le 
derrière  eft  de  fix  à huit  pouces  plus 
é.evé  que  le  devant , afin  de  retenir 
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le  vin  lorfqu’on  le  vide  en  grande 
maffe  dans  cet  entonnoir  : il  eft  percé 
dans  le  milieu  comme  le  précédent  , 
& garni  de  fâ  douille. 

La'même  comporte,  garnie  dans 
le  milieu  d’un  vafte  entonnoir  de 
fer  blanc,  dont  la  partie  la  plus  large 
eft  clouée  fur  le  fond  de  la  comporte, 
fournit  la  troifième  efpèce.  Ce  cône 
eft  criblé  de  trous  par  lefquels  le 
vin  s’écoule  vers  la  douille,  &de 
la  douille  dans  le  tonneau  ; il  fert 
à retenir  dans  le  grand  entonnoir 
les  pépins,  les  grains  de  raifin,  les 
écorces,  les  grappes,  &c.de  manière 
que  le  vin  eft  entonné  entièrement 
dépouillé  de  tout  corps  étranger.  Le 
haut  du  cône  eft  ouvert  & terminé 
par  un  tuyau  de  quatre  à fix  pouces, 
de  hauteur,  & dont  le  diamètre  eft 
un  peu  plus  conûdérable  que  celui 
de  la  douille  qid  correfpond  à 
l’ouverture  dû  tonneau  ; ce  tu^u 
reçoit  un  morceatr  de  bois  prefqi-e 
de  fon  diamètre,  un  peu  moins  gros 
dans  le  bas  &C  garni  de  filafTe , de 
manière  que  , lorfque  le  tonneau  eft 
plein  ou  prefque  plein , on  le  laiife 
tomber  à fond;  il  bouche  l’ouvér- 
ture  de  la  douille  6c  retieat  le  via 
> dans  l’entonnoir.. 

. La  convc.xitc  des  tonneaux  ne  per- 
met pas  que  les  entonnoirs  foient 
bien  afliS.  On  doit  avoir  des  coins 
en  bois  d’une  grandeur  & d’une  lon- 
gueur proportionnée,  que  l’on  gliife 
taire  la  partie  fupérieure  du  tonneau, 
& l’inférieure  de  l’entonnoir  ; fafts 
cette  précaution  on  perd  beaucoup 
de  vin. 

ENTONNOIR.  ( Fleur  en)  Ficursi 
en  entonnoir  ou  infundibulilbt  Aes , 
c’eft  le  nom  que  M.  Tournefort  a 
donné  à certaines  corolles  qui  imitent 
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à peu  près  Un  entonnoir  ces  *èo- 
rolles  font  coniques  à leur  extré- 
mité fupérieure , & tabulées  à leur 
inférieure.  Lajufquiame  , la  bourra- 
che, la  morelle  font  de  ce  nombre. 
M.  Toumefort  ayant  établi  les  divi- 
iionS  de  fon  fyftème  , d’après  la 
corolle  6c  fa  lorme  extérieure,  a 
renfermé  dans  la  fécondé  clalTc 
toutes  lesplantes  dont  les  fleurs  font 
en  entonnoir,  ou  en  foucoupe  ou 
en  godet.  y<>yt\  le  mot  Fleur,  oü 
nous  donnons  le  deflin  d’une  fleur 
infundibiiUforme , & le  mot  Sys- 
tème. M.M. 

ENTORSE  ou  FOULURE.  C’eft 
une  diflenti()n  fubite  6c  violente 
des  tendons  ou  des  ligamens  d’une 
articulation  iâns  qu’il  y ait  déplace- 
ment fenfible  des  parties  oflieufes. 
L’inflammation  6c  le  gonflement  de 
la  partie  ne  tardent  pas  à fe  mani- 
fefter,  6c  le  mal  devient  très-opi- 
niâtre pour  peu  qu’on  diffère  à y 
apporter  les  remets  convenables. 

Lemeilleurde  tous, fans  contredit, 
efl  de  plonger  tout  auflîtôt  la  par- 
tie foulée  dans  l’eau  Très-froide , 6c 
ne  pas  l’y  tenir  pendant  long-temps. 

• Les  femmes , dans  leiu-  temps  pério- 
dique , ne  peuvent  employer  ce  re- 
mède. • 

Si  l’on  peut  fe  procurer  promp- 
tement de  l’alun  6c  des  œufs  frais, 
on  fera  bientôt  foulagé  ; ce  topique 
n’a  jamais  manqué  fon  effet.  Il  faut 
avoir  une  afllette  ou  un  plat  d'ètaia 
fur  lequel  on  jetfe  le  blanc  de  trois 
ou  quatre  œufs , fans  le  jaune  ; alors 
on  prend  le  morceau  d’alun  gros 
comme  une  petite  noix,  6c  on  le 
frotte  contre  les  parob  du  plat  en 
tournant  toujoflrs,  de  manière  qu’il 
ne  refte  point  de  parties  du  blanc 


d'œuf  fans  avoir  touché  l’alun.  L’é- 
tain frotté  par  J’alun  produit  fur  lui 
l’effet  d’une  lime  douce  qui  en  dé- 
tache des  particules  très-nnes;  cette 

Eoudre  d’alun  s’incorpore  avec  le 
lanC  d’œuf,  le  réduit  en  une  efpèce 
de  pâi»  blanche  de  la  confiftance 
du  fromage  mou  ; on  l’étend  furon 
linge  6c  on  l’applique  fur  la  partie 
foulée;  deux  à trois  fois  par  jour 
au  plus,  on  répète  l’opération.  Si 
les  œufsnefont  pas  frais,  on  parvien- 
dra difficilement  à les  réduire  en  pâte  ;. 
mais,  fraisounon,  l’alun  n’a  aucune 
aûion  fur  le  germe , il  refte  intaéf. 
L’opération  ert  plus  longue  fur  un 
plat  d’argent  que  fur  un  plat  d’étain, 
6c  prefque  impoffible  fur  de  la  frlen- 
ce;  l’alun  réduit  en  poudre  très-fine, 
mêlée  6c  battue  avec  les  blancs 
d’œufs,  ne  fe  réduit  pas  fi  bien  en  pâte  : 
les  particules  d’étain  qui  fe  mêlent 
à l’alun  & aux  œufs , en  feroient-ellei 
la  caufe? 

Le  repos  .le  plus  abfolu  eft  indif- 
penfable  dans  ces  fortes  de  cas  ; il 
contribue  plus  à la  guérifon  que 
tous  les  remèdes. 

Les  comprefles  d’eau-de-vie , 6c  en- 
core mieux , d’efprit  devin  camphré, 
pu  d’eau  fortement  imprégnée  de  fel 
decuiline,  produifent  de  bons  effets. 
S’il  furvient  une  inflammation  vio- 
lente , la  faignée  pratiquée  près  de 
la  partie  affeuée  produit  le  meilleur 
effet.  ^ 

Lorfque  l’inflammation  6c  la  dou- 
leur font  diffipées , il  eft  très  - pru- 
dent de  tenir  le  pied  bandé  pendant 
long-temps  avec  des  ligatures , afin 
de  prévenir  de  nouvelles  entorfes, 
arce  qu’il  refte  foible , & le  moin- 
re  frux  pas  renouvelle  le  mal. 

Si  l’entorfe  a été  confidérable , 
s’il  refte  quelque  foibleffe , on  fera 
G g X 
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très-bien  de  prendre  la  douclie  en  les  Vaiffeaux  diftendus  au  - delà  de 
menant  le  pied  & la  jambe  fous  la  leur  état,  & ayant  perdu  leur  reffort,  ■ 
canetle  , au  moment  où  l’on  tire  le  favoril'ent  la  n,ignat:on  du  lang  dans 
vin  de  la  cuve.  leur  cavité.  Le  gonflement  elf  fou- 

vent  aufli  la  fuite  de  l’épanchement 
ENTORSE,  EFFORT  DE  l?OU-  de  l’humeur  lynoviale;  mais  cet  ac- 
LET,  MÉMARCHL'RE,  MlSecine  Cidcr.t  n’a  lieu  ordinairement  que  lorf- 
VAtékinaire.  Ces  mots  font  fy-  que  la  dillention  a été  confidérable , 
nonymes  , & ne  fignifient  autrechofe  <jue  lorfque  le  ligament  capfulaire,z 
qu’une  dilîention  du  ligament  de  l’ar-  été  alongé  & diftendu  : dans  ce  cas, 
ticulation  du  boulet,  avec  un  gonfle-  la  douleur  eflmanifefle,  l’animal  boite 
ment  à la  partie , & une  claudication  félon  que  le  gonflement  gêne  l’articu- 
.phis  ou  moins  légère  de  l’animal,  lation,  & que  les  fibres  &le}  nerfs  fe 
Élus  le  gonflement  eft  confidérable,  trouvant  dans  une  tenfion  confidé- 
plus  le  cheval  boite  fenfiblement  ; s’il  rable , font  encore  plus  tiraillés  dans 
«fl  léger,  l’animal  boite  peu,&  quelque  le  mouvement, 
fois  s’en  apperçoit-on  à peine.  Nous  Signes  de  tentorfe.  On  connoît 
avons  vu  des  chevaux  boiter  très-  ordinairement  l’entorfèj-à  l’enflure 
fenfiblement , fans  néanmoins apper-  de  l’articulation,  à la  douleur  que 
cevüir  aucun  gonflement  extérieur  l’animal  reflent  dans  le  boulet  lorf- 
au  boulet.  qu’on  le  touche  ou  le  comprime,  & 

Caufes  de  Centorfe.  Nous  comptons  à la  claudication  qui  eft  plus  ou 
parmi  ces  caufes,  les  faux  pas  , les  moins  grande,  relativement  à la dif- 
elforts  que  le  cheval  fait  pour  retirer  tention  plus  ou  moins  grave  des  liga; 
fon  pied , lorfqu’il  eft  engagé  dans  mens. 

ime  ornière , entre  deux  pavés , entre  Traitement.  Le«langer  de  l’entorfe 
deux  barres  de  fer , ou  entre  deux  n’a  pas  des  fuites  facheufes , fi  dans 
poutres.  . . le  commencement  on  emploie  les 

Des  caufes  des  faux  pas.  Les  catrfes  remèdes  convenables.  Au  moment 
les  plus  ordinaires  font , i®.  lorfque  donc  qu’on  s’en  apperçoit,  la  pre- 
le  pied  de  l’animal  portant  d’un  côté  mière  indication  qui  fe  préfente  eft 
^feulement  fur  un  corps  pointp , ra-  de  rétablit  les  fibres  diuendues  au-  . 
boteux  ou  inégal,  eft  obligé  de  fe  delà  de  leur  ton  , en*  employant  les 
renverfer  ; i’'.  lorfque  l’animal  fur-  remèdes  défenfifs.  On  remplira  par- 
pris  par  un.  coup  de  fouet , fait  un  feitement  ce  but  en  conduifant  fur 
mouvement  prompt  &c  violent;  3°.  les  le  champ  l’animal  à l’eau,  (i  l’on  eft 
cramjjons  qu’on  a coutume  de  mettre  à portée  d’une  rivière  , ou  en  étu- 
aux  pieds  de  derrière;  en  un  mot,  vant  fubitement  1^  partie  avec  de 
toutes  les  caufes  qui  peuvent  chan-  l’eau  froide,  & en  triclionnant  en- 
gerla  fituationdu  pied,  & le  mou-  fuite  la  partie  avec  l’eau-de-vie  & 
vcment  des  articulations.  lefavon,  ou  l’eau-de-vie  camphrée. 

Il  ne  faut  pas  être  furpris  fi  l’en-  Une  expérience  journalière  nous  ap- 
gorgement  fe  manifefte  au  boulet  à prend  que  ces  remèdes  ainfi  appliques 
la  fuite  d’une  entorfe  ou  d’une  mé-  dans  le  commencement,  préviennent 
marchure;  la  raifon  en  eft  fortfimple:  l’engorgement duboulet,&  guérjffent 
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promptement  le  mal , en  aidant  les 
fibres  clillendues  à reprendre  leur 
ton,  &c  en  leur  rendant  leur  reflbrt. 
Si  l’on  donnoit  le  temps  à l’egflure 
de  fe  former , ces  topiques , loin  de 
remplir  le  But  défiré,  deviendroient 
nuifibles  & même  dangereux , en 
roidilTant  les  fibres , & en  favorifant 
la  fuppuration  qu’il  eft  toujours  eflen- 
tiel  d’éviter  dans  les  articulations; 
mais  li  l’engorgement  eft  furvenu , 
il  faut , au  contraire , recourir  à l’ap- 
plication des  relâchans  & des  émoU 
Miens  en  fomentations  & en  cata- 
plafmes,  dans  la  vue  de  diminuer 
la  tenfion  des  fibres,  d’abattre  la 
douleurSc  de  favorifer  la  rcfolution. 
On  connoît  que  la  réfolution  com- 
mence à fe  faire  quand  l’inflam- 
mation^iminue,  & que  la  douleur 
eft  moindre.  11  s’agit  alors  de  mettre 
en  ufage  les  réfolutifs  tels  que  le 
vin  aromatique,  & l’eau-de-vie 
camphrée  ; ces  remèdes  ^ant  la  vertu 
de  relever  le  ton  des  fibres,  & de 
ranimer  la  circulation  dans  la  partie, 
achèvent  parfaitement  la  cure. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  faigner 
l’animal  au  commencement  de  l’en- 
torfe , fi  elle  eft  confidérable  ; c’eft 
le  vrai  moyen  de  défemplir  les  vaif- 
feau.v,  & de  pftivenir  l’enflure  du 
boulet.  La  faignée  doit  être  prati- 
quée au  plat  de  la  cuiflie , fi  l’entorfe 
affeéle  le  boulet  des  jambes  anté- 
rieures ; & à la  veine  céphalique  ou 
de  l’ars,  fi  l’accident  eft  arrivé  au 
boulet  de  derrière.  M.  T. 

ENTURE.  ( ^oyei  Greffe) 

ENTRE  - HYVERNER.  Labour 
donné  aux  ttrres  pendant  l’hiver.  Je 
ne  conçois  pas  le  but  que  fe  pro- 
pofe  le  cultivateur  dans  celte  opé- 
ration, *à  moins  qu’il  n'habite  les 
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provinces  très-méridionales  du  royau- 
me. Par-tout  ailleurs  l’hiver  eit  la 
faifon  des  pluies  6c-  des  gelées.  La- 
bourer lorique  la  terre  eft  humeâée, 
c’eft  la  pétrir , agglutiner  fes  parties , 
&c.  Si  la  terre  eft  gelée,  c’eft  fa- 
tiguer les  bêtes  inutilement,  & en- 
terrer la  partie  glacée  qui  aura  beau- 
coup depeine  à tondrê.  Dans  l’hiver, 
les  météores  produifent  peu  d’effets, 
excepté  celui  de  la  gelée  qui  foulève 
fiedivife  la  terre,  comme  il  a été  dit 
au  nfiot  AMENDE.MENT.  Il  vautdonc 
beaucoup  mieux  labourer  à la  fin  de 
l’automne , lorfque  la  terre  n’eft  pas 
encore  imbibée  par  la  pluie. 

Dans  les  provinces  méridionales, 
au  contraire , oii  les  pluies  font  rares, 
& lorfque  les  terres  ne  font  pas  boueu- 
fes , un  bon  labour , profondément 
fait,  difpofela  terre  à mieux  rece- 
voir ceux  que  l’on  donnera  dans  la 
fuite,  parce  que  la  féchereffe  du 
printemps  ou  de  l’été  peut  fort  bien 
ne  pas  permettre  de  fillonner  pro- 
fondément ; dans  ce  cas  ce  labour 
eft  très-utile.  La  terre  eft  ameublie , 
& il  n’y  a prefque  point  d’évapora- 
tion de  fes  principes. 

» 

Enveloppe,  botanique.  Ce 

mot  défigne,  en  botanique,  non- 
feulement  les  organes  des  plantes  qui 
défendent  & recouvrent  le  piftil  Si 
les  étamines,  mais  encore  ceux  que 
l’on  rem.irque  autour  du  bouton  , du 
fruit  5c  des  femences.  La  nature,  tou- 
joins  fage  dans  fes  vues  n’a  pas  voulu 
expofer  d’abord  les  parties  les  plus  dé- 
licates 5c  les  plus  cffentielles  de  la 
plante , celles  de  la  reprodufiion. 
Mille  accidens  divers,  l’intempérie 
des  faifons  , If  paffage  fubit  du  froid 
au  chaud  , dévoient  néceffairement 
les  faire  périr , û la  nature  n’y  avoU 
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pourvu  effentieücment  en  les  gar-  la  corolle  s’entrouvre  au  moment 
niü'ant , pour  ainfi-dire , d’un  habille-  où  le  piftil  & les  étamines  ont  actjuis 
ment  propre  à chaque  partie.  Aufli  la  force  & . la  vigueur  nécefTaires 
voyons-nous  que  l’enveloppe  de  la  pour^  confommer  la  reproduélion. 
fleur,  celle  du  bouton  ôi  celle  de  Tout  cft  fini  pour  elle,  les  vues  de 
la  femence  ne  font  pas  les  mêmes,  la  nature  font  remplies,  lès  foins  font 
En  les  examinant  de  près,  en  les  fuperflus;  aufli  périt  - elle  bientôt 
analyfant,  nous  remarquerons  faci-  après.  On  peut  confulterle  mot  Co- 
lement  cette  différence,  & nous  ne  ROLLE  fur  les  avantages  divers  que 
pourrons  nous  empêcher  d’admirer  la  plante  en  retire  en  général, 
la  fageffe  & l’intelligence  qui  ont  pré-  L’enveloppe  3u  bouton  n’ell  pas 
fidé  à leur  tiflâi.  moins  admirable;  le  bouton , comme 

L’enveloppe  de  la  fleur  eft  cette  on  peut  le  voir  à ce  mot,  eft  toute 
partie  la  plus  intérieure  , celle  qui  la  plante  entière  en  miniature  ; tiges  ,# 
enferme  immédiatement  le  piflil  & feuilles,  fleurs , le  microfeope  y re- 
les  étamines;  c’eft  la  corolle  pro-  trouve  tout  : cet  enfant  précieux  eft 
prement  dite.  La  fonâion  de  pro-  le  germe  qui  doit  reproduire  un  jour 
léger  ces  organes,  de  veiller  fur  leur  une  infinité  de  plantes  femblables. 
développement ,& de  les  mettre  à M.iisrétatdefoiblefle&dedébcatefle 
l’abri  des  corps  extérieurs  qui  pour-  où  il  cft,  mérite  tous  les  foips  de  la 
roient  ou  les  blefler  ou  les  altérer,  nature;  aufli  l’a-t-elle  enveloppé  de 
la  diftingue  eflentiellement  du  calice  plufieurs  écailles,  qui  le  recouvrent 
qui  à Ibn  tour  enveloppe  la  corolle,  d’un  duvet  <jui  le  tient  chaudement , 
(A'oye^lesmotsCALiCE&CoROLLE^  & d’un  fuc  vifqueux  qui  réunit  toutes 
La  corolle  doit  préfider  à l’hymenée  les  parties  les  unes  avec  les  autres, 
de  la  plante , c’eft  le  lit  nuptial  où  & empêche  l’eau  des  météores  de 
doit  le  confommer  le  grand  aâe  de  pénétrer  jufqu’au  centre.  ( 
la  reproduélion  végétale.  Tout  rap-  les  mots  Bouton  & Écailles  ; 

. pelle  une  fi  glorieufe  deftination  ; Le  fruit  renferme  le  précieux  dé- 
tout ce  que  la  nature  a de  plus  pôt  de  la  femence , la  .graine  ; mais 
brillant  & de  plus  riche  encoulaiir,  la  graine  eft  ordinairement  un  corps 
elle  l’a  prodigué  à cette  partie.  Sa  dur  &C  fec  ; il  ne  demande  pas  au- 
beauté  & fon  éclat  annoncent  une  tant  de  précaution  pour  être  oon- 
Icte.  Tamt  que  le  piftil  &leséta-  fervé,&  ne  court  devrais  dangers 
mines  font  dans  l’enfance  , la  corolle  qù’avant  fa  maturité , par  les  accidens 
n’eft  pas  encore  enrichie  de  tous  fes  qui  pourroient  détacher  la  graine  du 
atours  ; le  jour  indiqué  n’eft  pas  ar-  cordon  ombilical,  & l’empêcher,  par 
rivé  , mais , à mefure  qu’ils  fe  forti-  conféquent,  de  mûrir.  Le  piricarpt 
fient&  que  l’inftant approche, la  CO-  ( ce  mot  ) remplit  cedou- 
rolle  fe  revêtplus  richement;  le  vert-  ble  objet:  compofé  lui-même  de 
tendre  ou  le  blanc  jaunâtre  qu’elle  plufieurs  membranes  , dans  lefquellcs 
avoit  auparavant,  fe  colore  de  plus  fe  perfeélionnent  les  flics  nourri- 
en  plus, & prend  des  couleurs  déci-  ciers,  il  trenfmet  à la  graine  les 
dées , ou  des  nuances  les  plus  va-  principes  nécclTaires  à fa  forma- 
riées  & les  plus  agréables.  Enfin , tion  Hz  à fon  accroiffement  ; en 
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même  temps  que , par  fon  êpalfleur, 
b dureté  ou  la  rigidité  ,'il  la  défend 
du  vent,  des  pluies, des  infe£les& 
des  oifeauxqui  la  dévoreroient. 

Une  obfervation  oü  la  conlidé- 
ration  des  eijy^loppcs  peut  con- 
duire , c’ell  de  remarquer  , en  géné- 
ral , que  tout  ce  que  la  nature  pro- 
duit a une  Un  particulière;  que  dès 
que  cette  fin  ell  remplie  ,1’inftru- 
mentqu’ellea  employé  périt  bientôt 
après,  La  fécondation  faite, la  corolle 
fe  fane  èc  tombe  , le  bouton  déve- 
loppé , les  écailles  fe  détachent; 
la  graine  miirc,  le  péricarpe  fe 
delTèche  Si  s’entr’ouvre.  C’eft  ainfi 
que , parune  marche , une  fuceelîion 
continuelle,  tout  renaît,  fe  développe 
& périt  dans  le  règne  végétal , Si  cha- 
oue  inllant  de  fa  vie  elt  marqué  par 
l'utilité.  Heureux  l’homme  qui  en 
mourant  peut  dire  : chaque  inftant 
de  ma  vie  a été  utile,  mes  jours 
font  p|ein$ , je  puis  mourir,  puif- 
que  j^ai  rempli  toute  la  tâche  dont 
i*!ai  été  chargé  ! M M. 

E N V lE,  Médecine  Rurale. 
Rien  de  plus  commun  que  de  voir 
des  enfans  venir  au  monde  avec  des' 
marques  fur  le  vifage  , ou  fur  quel- 
que autre  partie  du  corps  ; on  les 
connoît  fous  deux  dénomirations 
didcrentes , d'envies  ou  taches  de 
naijfance.  Ce  mot  envie  vient  de  la 
perfuafton  oti  font  ks  femmes  que 
ces  marques  font  toujours  la  fuite 
des  envies,  ou  des  craintes  qu’elles 
ont  eu  pendant  leur  groflelTe , ou 
des  impreflions  vives  dont  elles  ont 
été  affeélées,  Sc  <|u’elles  arrivent 
aux  endroits  de  leurs  enfans , qui  ré- 
pondent aux  parties  cdi  elles  ont 
porté  la  main  pendant  leur  envie 
ou  leur  faifdTcmenu 
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n eft  étonnant  que  ce  fendment 
ait  été  adopté  jufquNci;  un  peu  de 
réflexion  auroit  éloigne  beaucoup 
de  gens  inllruits  d’une  pareille  opi- 
nion : pour' les  ramener  à une  caufe 
plus  vraifcmblable , on  n’a  qu’à  leur 
prouver  qtt’il  n’y  a aucune  communi- 
cation de  nerfs  entre  la  mère  Sc  l’en- 
fant. Il  efl  donc  impofllble  que  les 
impreflions  de  ta  mère  fe  tranfmet- 
tent  à l’enfant,  & quand  même  elles 
y pafferoient , elles  ne  produiroicnt 
jamais  la  reffemblance  des’  objets 
qui  les  a excitées  dans  la  mère. 

On  ne  doit  pas  croire  qu’un  enfant 
porte  fur  fon  corps  une  marque  qui 
relTemble -au  poil  de  quelque  ani- 
mal , parce  que  fa  mère  en  aura  eu 
frayeur  , tout  comnA'  à quelque 
fruit,  parce  qu’elle  aura  eu  envie 
d’en  manger. 

Ces  taches  jarient  befhicoup , 
tant  par  leur  couleur  que  par  leur 
étendu»;  les  unes  fout  rouges  Si 
refl'emblent  quelquefois  à des  tram- 
boilài , à des  cenfes , à des  fraifes  ; 
les  autres  font  jaunes  ; U y en  a 
de  bnines  Sc  de  nepres  ; d’autres 
qui  font  couvertes  d’un  poil  qui  dif- 
féré aufli  par  la  couleur  Sc  par  la 
longueur  ; les  unes  font  petites , les 
autres  fort  grandes  : dans  les  en- 
droits oit  la  peau  eft  velue,  elle 
conferve  fa  couleur  naturelle , mais 
elle  y eft  plus  épaiflèvdans  ceux, 
au  contraire,  oh  l’on  n’obferve  que  la 
peau  altérée  dans  fa  couleur,  elle 
déborde  un  peu  fur  le  niveau  , ce 
qui  forme  une  tumeur  plate. 

Les  envies  qui  confiftent  dans 
te  feul  changement  de  couleur,  ont 
leur  fiège  dans  le  corps  réticidaire 
delà  peau,  Sc  celles  qui  font  avec 
le  poil  , l’ont  dans  les  bulbes  oii 
les  poils  font  implantés  ; c’eft  de- là 
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qu’ils  tirent  leur  nourriture  ; la  diver- 
lité  de  couleur  'des  envies  , fe  rap- 
porte ^ l’altération  du  lang,  de  la 
bile  6c  de  la  lymphe. 

On  ne  doit  jamais  effayer  de 
guérir  les  taches  de  naiiraace , fur- 
tout  fi  elles  font  dans,  les  endroits 
recouverts  par  les  habits;  elles  ne 
font  jamais  incommodes;  déplus, 
elles  ne  font  point  apperçues;  il 
faut  même  ne  faire  aucune  tenta- 
tive quand-  on  les  a au  vilage.  Com- 
me on  ne  peut  les  guérir  qu’en 
les  extirpant  ou  en  les  cautériiant , 
il  relleroit  toujours  une  cicatrice 
mille  fois  plus  ditforme  & plus  dé- 
fagréable  que  la  tache.  M.  AM. 

ÉPAMPRER.  Synonyme  d'ebour- , 
geonner.  ( f'oyei  ce  mot  ) 11  fe  dit 
ipécialeoient  de  la  vigne. 

ÉPA*NOUIR.,ÉPANOUlS. 
SEMENT.  Se  dit  des  feuilles  qui 
commencent  à fortir  des  Coûtons 
& des  fleurs  lorfqu’elles  dévelop- 
pent leurs  pétales  hors  du  califle  qui 
les  renfermoit.  C’eft  l’époque  à la- 
quelle s’exécute  la  fécondation  de 
la  fleur.  Les  pétales  ou  feuilles  de 
la  fleur,  jufque-là  roulées  & re- 
pliées fur  elles-mêmes  fous  les  folio- 
les du  calice,  fe  développent  avec 
élaflicité  ; les  filets  fe  féparent  des 
pijlils-,  la  petite  capfule  qui  renfer- 
me la  pouflicre  féminale  ou  étamine , 
s’ouvre  avec  force  ; cette  poul- 
fière  crt  lancée  fur  le  fommet  du 
piftil,  reçue  dans  les  pores  dont 
il  ell  criblé,  & va  féconder  les 
germes  qu’il  renferme.  Les  péta- 
les perfiftent  jufqu’à  ce  que  l’opé- 
ration foit  entièrement  achevée  ; 
alors  elles  fe  flétriffent , fe  delTè- 
chent , tombent , 6c  le  but  de  la  na- 
ture ell  rempli. 
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C’eft  principalement  de  cette  épo- 
que que  dépend  l’abondance  dans 
tous  les  «nres  de  végétaux  ; fi  la 
fleur  founre,  la  récolte  eft  médio- 
cre ; fi  elle  avorte , elle  eft  perdue 
fans  rcflburce.  Les  pluies  trop  abon- 
dantes délavent  6c  entraînent  lapouf- 
fière  des  étamines  ; les  coups  de  foleil 
qui  furviennent,  calcinent  ces  parties 
délicates,  6c  les  gelées  accompagnées 
d’humidité  font  toujours  meur- 
trières. ( yoyei  Fécondité  ) 

ÉPARGNE.  (Poire  d’)  f^oyei 
le  mot  Poire. 

ÉPARVIN  ou  ÉPERVIN,  Méde. 

CINE  VÉTÉRINAIRE.  Nous  diftin- 
guons  trois  fortes  d’éparvin  : l’épar- 
vin  fcc  ,1’éparvin  de  bœuf,  6c  l’cpar- 
vin  calleux. 

De  Céparvin  fec.  Nous  défignons 
fous  cette  dénomination,  une  maladie 
externe , dont  l’effet  eft  de  fufeiter 
une  flexion  convulfive  & précipitée 
de  la  jambe  du  cheval  qui  en  eft 
attaquée,  au  moment  où  elle  entre 
en  aâion  pour  fe  mouvoir.  Ce  mbu- 
.vement  irrégulier  eft  exprimé  par  le 
terme  de  harper.  On  s’en  apperçoit 
dès  les  premiers  pas  que  fait  l’animal, 
& jufqu’à  ce  qu’il  foit  échauffé  ; puif- 
quWrs,  il  n’eft.prefque  point  vi- 
fible , à moins  que  le  mal  ne  foit 
parvenu  à un  certain  période  carac- 
térifé  par  l’aflion  continuelle  de  la 
jambe  qui  harpe  toujours.  Un  cheval 
crochu  avec  ce  défaut , devient  pref- 
que  totalement  incapable  de  fervice. 

Du  Jîège  de  V éparvin  fec.  Cette  ma- 
ladie n’exifte  point  dans  l’articulation 
du  jarret , comme  certains  auteurs 
l’ont  prétendu  ; mais  dans  les  muf- 
cles  mêmes  qui  fervent  aux  mouve- 
mens  de  flexion  ou  dans  les  nerfs 
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^u!  y aboutiflent.  Si  le  cheval  paroît 
boiter  au  bout  d’un  certain  temps, 
la  claudication  ne  peut  point  être 
l’effet  de  cette  affeiHon , mais  de 
quelque  |autre  maladie  qui  furvient 
ordinairement  au  jarret  fatigué  par 
la  continuité  de  l’aftion  forcée  qui 
réfulte  de  la  flexion  convulfive  dont 
ii  s’agit. 

De  Ciparvin  du  iœuf.  C’eft  une 
tumeur  humorale  qui  occupe,  dans  le 
bœitf , prefque  toute  la  portion  de  la 
partie  latérale  interne  du  jarret. 

Caufts  de  Ciparvin  du  boeuf.  Cette 
tumeur eft  produite  dans  cet  animal, 
par  des  humeurs  lymphatiques  ar- 
rêtées dans  les  ligamens  de  l’articu- 
lation du  jarret  avec  le  tibia  ou  l’os 
ui  forme  la  jambe.  Elle  ell  molle 
ans  fon  origine , mais  elle  fe  durcit 
dans  la  fuite  par  le  féjour  de  l’hu- 
meur qui  l’occafionne , & qui  de- 
vient mfenfiblement  plâtreufe.  Le 
bwufne  boite  jamais  dans  le  principe 
de  ce  mal , mais  feulement  à mefure 
que  la  tumeur  s’accroît  Sc  fe  durcit. 

Traitement,  Les  fomentations  émol- 
lientes , & les  cataplafmes  de  môme 
nature , font  indiques  dans  le  com- 
mencement do  la  maladie,  s’il  y a 
inflammation  , chaleur , douleur  ; 
après  quoi  on  termine  la  cure  par 
les  fréquentes  friâions  avec  le  vin 
aromatique , & l’eau-de-vie  cam- 
phrée. 

De  Ciparvin  calleux.  Celui-ci  eft 
la  feule  tumeur  qui  devroit  être  re- 
gardée dans  le  cheval , comme  épar- 
vin.  La  tumeur  eft  calleufe  & fon 
fiège  eft  dans  l’os  môme , &e  à la 
partie  du  canon  que  les  anciens 
appelloient  iparvln , c’eft-à-dire  , à la 
partie  latérale  interne  Sc  fupérieme 
de  ce  môme  os. 

Ce  gonflement  de  l’os  étant  pro- 
Tome  ly. 
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duit  par  les  mômes  caufes  que  la 
courbe,  & étant  de  même  nature, 
on  doit  le  traiter  de  môme  ; ainfi 
voye^  Courbe. 

Nous  voyons  encore  aujourd’hui, 
à la  ville  Si  à la  campagne,  confondre 
l’éparvin  avec  la  courbe  : le  fu^e 
de  l’un  & de  l’autre  font  bien  difté- 
rens , puifque  celui  - ci  occupe  la 
partie  inférieure  interne  du  tibia, 
tandis  que  celui-là  fe  trouve  placé 
à la  partie  fupérieure  interne  du  ca- 
non. M.  T. 

ÉPAUTE  ou  ÉPAUTRE  ou  BLÉ 
LOCULAR  ou  LOCAR  ou  FRO- 
MENT ROUGE,  (^yoye^  le  mot 
Froment  ) 

ÉPERON , Botanique.  C’eft  une  ' 
petite  produélion  végétale  que  l’on 
remarque  quelquefois  à la  bafe  de  la 
corolle , & qui  fe  prolonge  plus  ou 
moins.  On  a confondu  fouvent  en 
botanique , l’éperon  avec  le  nec- 
taire , ou  plutôt  on  a donné  deux 
noms  différens  à la  même  partie  de 
la  plante  ; cela  vient , fans  doute , de 
ce  que  plufieurs  plantes  contiennent 
du  ntélar  dans  le  netlairt , ( vqy«^  ces 
mots  ) tandis  que  d’autres  n’en  con- 
tiennent pas  du  tout  ; Sc  l’on  aura 
donné  le  nom  d’éperon  à tout  pro- 
longement corniforme , dans  lequel 
on  ne  retrouvoit  pas  cette  liqueur 
fucrée.  On  pourroit  donc  conlerver 
le  nom  d’éperon  à ces  parties  pri- 
vées de  neélar , & conlerver  celui 
de  ncélaire  à toutes  celles  qui  en 
renfermeroient.  M.  M. 

ÉPI.  C’eft  la  partie  des  plantes  'gra- 
minées placée  au  fommet  de  leurs 
tiges  , & qui  renferme  les  graines 
rangées  de  chaque  côté , &c  implan- 
tées dans  une  efpèce  de  cabce  qu’on 
H h 


appelle  ledit.  ( ce  mot  & celui 
de  Blé  ) Pour  connoître  la  belle  def- 
cription  de  l’épi , par  M.  l’Abbé 
Poncelet'^,  veyf{  le  mot  Épier. 

On  appelle  fleurs  ou  fruits  en  e'pi, 
ceux  qui  font  ralfemblés  au  fommt-t 
de  la  tige,  & diCpofés  à la  manière 
des  grains  de  blé. 

ÉPIDÉMIE,  Médecine  RURALE. 
On  appelle  épidémie , une  maladie 
générale  qui  attaque  indifféremment, 
& fans  diftinélion,  toutes  les  claffes 
de  citoyens  ; elle  a une  caufe  com- 
mune , qui  rélide  pour  l’ordinaire 
dans  i’air,  ou  dans  Its  chofes  , dont 
on  ne  peut  point  éviter  de  faire 
iifage  pour  le  befoin  de  la  vie , Sf 
elle  a une  marche  égale , & qu’on 
traite  par  une  même  méthode. 

Les  épidémies  peuvent  fe  mani- 
feller  en  tout  lieu  ; c’eft  en  cela 
qu’elles  diffèrent  des  endémies  fami- 
lières à certains  pays , & qui  ne  font 
point  accidentelles  ; ces  dernières 
font  diftinguées  des  maladies  fpora- 
diques , parce  que  celles-ci  font  par- 
ticulières aux  perfonnes  qu’elles  atta- 
quent dans  différens  temps,  ou  en 
différens  lieux. 

Les  maladies  épidémiques  n’ont 
pas  toutes  le  même  caraÔère.  Elles 
varient  félon  la  variété  des  faifons 
qui  les  produifent,  6c  les  lieux  oh 
elles  parolffent.  Elles  fe  manifeffent 
fouvent  par  un  appareil  des  plus 
effrayans  : quelquefois  elles  em- 
pruntent une  marche  déguifée , & 
s’enveloppentdesfymptômesles  plus 
légers,  pour  exercer  plus  àleuraife 
leur  .cruauté,  en  trompant  la  con- 
fiance du  médecin , 6c  en  enlevant 
tout-à-coup  les  malades  ; aiiflî  doit- 
on  Être  très-circonfpeô  dans  le  com- 
mencement d’une  épidémie,  fur  la 
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méthode  du  traitement.  On  doit  plt»; 
tôt  s’attacher  à bien  obferver  tous 
les  fymptômes,  à en  découvrir  les 
nuances,  & à épier  les  mouvemens 
critiques  de  la  rature,  qui  lont  tou- 
jours très-lents , ou  pour  mieux  dire 
très-rares  dans  ce  temps- là. 

Si  cet  examen  bien  réfléchi,  ne 
fournit  pas  affez  de  connoiffances 
pour  tracer  une  route  qui  puiffe  con- 
duire à pouvoir  les  combattre  avec 
quelque  avantage,  il  faut  faire  de 
nouvelles  recherches,  examiner  le 
fol,  les  eaux,  l’expolition , les  en- 
virons de  la  campagne , afin  de  pou- 
voir diftinguer  & connoître  fi  ce' 
n’eft  point  un  miafme  malin,  dont 
l’air  s’eft  chargé  par  les  exhalaifons 
de  quelque  eau  croupiffante  qui  pro- 
duife  cette  maladie  ; il  faut  encore 
s’informer  fi  les  habitans  du  lieu  où 
règne  l’épidémie , ont  eu  une  bonne 
ou  une  mauvaife  récolte,  fi  leurs 
champs  tout  femés  n’ont  point  été 
emportés  par  le  débordement  dequel- 
que  rivière  ; d’après  de  pareilles  per- 
quifitions,  on  découvrira  peut-être 
la  véritable  caufe,  & on  prononcera 
fi  elle  ell  l’effet  d’une  mauvaife  nour- 
riture. 

Les  maladies  épidémiques  ne  font 
pas  toujours  mortelles.  Il  en  exifte 
dont  le  caraflère  ne  porte  nullement 
fur  aucun  vifeère  effentiel  à la  vie  , 
ÔC  qui  cèdent  aifément  à im  traite- 
ment bien  vu  & bien  ordonné.  Mais 
en  général,  elles  font  le  fléau  du  genre 
humain , & il  meurt  plus  de  gens  , 
& dans  la  vigueur  de  l’Age,  par  l’effet 
des  maladies  épidémiques  , que  par 
toute  autre  forte  de  maladie. 

On  pourroit  fe  promettre  quel- 
que fuccès  dans  le  traitement  des  nsa- 
ladies  épidémiques,  fi  elles  étoient 
fimples,  & jamais  compliquées  d’au- 
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très  maladies  ; mais  elles  font  quel- 
quefois fl  liées  entr’elles , qu’il  eft  fou- 
vent  impofllble  'de  diftingiier  celle 
qui  domine  fur  l’autre.  Dans  ces  cir- 
coi)llances , on  eA  embarralTé.  11  faut 
l’avouer , la  fcience  eft  quelquefois 
en  défaut:  l’air  en  pénétrant  le  corps 
humain  par  différentes  voies  , y 
porte  avec  lui , & applique  à diverfes 
parties,  certains  miafmes  d’une  na- 
ture inconnue , qui  produifent  cepen- 
dant les  mêmes  effets  dans  les  perfon- 
nes  affeûées;  la  différente  fituation 
des  lieux,  le  différent  afpeû,  l’expo- 
ûtion  à certains  vents,  les  exhalai- 
fons  des  marais , les  variations  dans 
lesfaifons,  les  intempéries  de  l’air, 
le  vent  du  midi , qui  hâte  la  putré- 
faélion  des  eaux  croupiffantes , d’oü 
il  s’élève  continuellement  dans  l’air 
des  matières  fétides  ou  acrimo- 
nieufes  qui  l’infeâent,  contribuent 
beaucoup  à établir  les  différentes 
efpèces  d’épidémies. 

Les  mauvais  alimens  engendrent 
aufti  des  maladies  épidémiques.  On 
a vu  en  1771 , dans  la  comté  de 
Cominge  en  Gafcogne , une  maladie 
épidémique  ^ qui  n’avoit  d’autre 
caufe  que  la  mauvaife  nourritiue 
qu’on  prenoit  : M.  le  Roi,  célèbre 
profefleur  de  Montpellier,  parvint 
a la  détruire  en  prcfcrivant  un  bon 
régime , & en  làifant  donner  aux 
pauvres  de  la  campagne , du  bon 
pain , ftiit  avec  de  la  farine  de  blé  qui 
n’avoit  pas  été  gâté  ; ce  pays  - là 
avoit  été  dévafté  par  différentes  inon- 
dations. Perfonne  n’ignore  que  c’eft 
dans  le  fein  des  calamités  publiques, 
-que  les  épidémies  prennent  leur 
origine. 

Pour  s’en  préferver , il  faut  éviter 
ce  qui  peut  arrêter  l’infenfible  tranf- 
piration  ; &C  pour  cela  on  ne  doit 


pas  s’cxpofer  aux  intempéries  de  l’air, 
ni  paflèr  fubitement  d’un  endroit 
chaud , en  un  lieu  froid. 

Les  perfonnes  qui , par  état , font 
chargées  du  foin  de  veiller  à l’adminif- 
tration  des  villes  & villages,  doivent 
être  attentifs  à ce  que  le  rues  foient 
bien  propres , à ne  pas  permettre  des 
creux  à fumier  dans  l’enceinte  des 
lieux  habités,  à faire  allumer  de  dif-  ^ 
tance  en  diftance  des  feux  compofés 
de  plantes  odoriférantes  ; le  feu  eft  un 
excellent  purificateur  , & même  le 
meilleur  &c  le  plus  expéditif  de  tous. 

Le  traitement  des  épidémies  doit 
fe  rapporter  aux  caufes  qui  les  pro- 
duifent; les  faignées  , les  rafraîchif- 
fans,  le  camphre  corrigé  avec  le 
nitre,  feront  très-appropriés  quand 
le  caraâère  de  l’épidémie  fera  in- 
flammatoire, que  le  pouls  fera  fort, 
ferré , tendu , & qu’il  n’y  aura  point 
abattement  de  forces;  mais  tous  ces 
fecours  feroient  très  - dangereux  fi 
la  caufe  dépendoit  d’une  abondance 
d’humeurs  putrides  dans  l’eftomac, 

& dans  le  relie  des  premières  voies. 

Si  la  putridité  domine  fur  les  autres 
complications  , les  émétiques  , les 
purgatifs , produiront  les  effets  les 
plus  falutaires. 

Si  on  en  attribue  la  caufe  à la 
fuppreflion  de  l’infenfible  tranfpi- 
ration , il  faut  alors  employer  les 
moyens  néceffaires  au  rétabliffcment 
de  cette  fecrétion  fi  néceffaire  & fi 
utile  à l’économie  animale  ; le  kermès 
minéral , les  fleurs  de  fiireau , le  fcor- 
dium , combinés  avec  quelque  léger 
fudorifique  rempliront  cette  indica- 
tion. Les  friélions  fur  la  peau , faites 
avec  des  linges  imbibés  de  fumée  de 
plantes  aromatiques  feront  aufti  très- 
appropriées. 

Mais  quand,  dans  les  épidémies,  la 
H h X 
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malignité  eft  portée  au  dernier  degré, 
<jue  le  cerveau  eft  afFeâé  , qu’il  y a 
aflbupiflTement  ou  délire  , l’appli- 
cation de  larges  vélicatoires  lur  le 
gras  des  deux  jambes , fui vi  de  l’ufage 
du  camphre,  du  nitre  & des  acides, 
contribueront  à un  heureux  chan- 
gement; enfin,  on  doit  fe  conduire 
d’après  l’indication , & d’après  ce  qui 
foulage  ou  ce  qui  blefle.  On  ne  peut 
donner  ici  que  des  règles  générales 
furie  traitement  des  épidémies  ; mais, 
comme  il  y a toujours  quelques 
nuances,  quelques  variétés , on  doit 
aufii  ordonner  des  remèdes  combi- 
nés , pour  pouvoir  les  combattre 
avec  quelques  fuccès.  Ces  maladies 
font  quelquefois  fi  cruelles  & fi  ra- 
pides , qu’il  eft  difficile  dans  les  pre- 
miers temps,  qu’il  ne  meure  un  grand 
nombre  de  peribnnes,  quelle  que  foit 
la  méthode  qu’on  emploiera  pour  les 
traiter.  Mais  leur  marche  ordinaire 
eft  telle  , qu’après  avoir  duré  un  cer- 
tain temps  , elles  perdent  peu  à peu 
de  leur  férocité , & deviennent  plus 
longues  & moins  meurtrières.  Aufii 
dans  le  commencement  d’une  épi- 
démie, un  médecin  ignorant  va  de 
pair  avec  le  médecin  le  plus  inftruit. 
Âl.  AM. 

ÉPIDÉMIE  fur  les  animaux.  ( 
ÉPIZOOTIE. 

ÉPIDERME , Botanique.  L’épi- 
derme ou  la  peau  eft  une  membrane 
extérieure  extrêmement  fine,  qui  re- 
couvre toute  laplante , depuis  le  bout 
des  racines  jufqu’à  l’extrémité  des 
feuilles,  qui  s’étend  fur  toutes  les  par- 
ties même  les  plus  faillantes,  comme 
les  fleurs, les  fruits  & les  épines,  qui 
enfin  eft  au  végétal,  ce  que  l’épi- 
dermue  eft  à l’animal.  L’exiftence  de 
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l’épidcrme  n’eft  pas  difficile  à dé-^ 
montrer,  il  fuffit  de  déchirer  une- 
feuille,  un  pétale,  d’écorcer  une- 
branche  , de  peler  un  fruit;  la  pre- 
mière membrane  tranfparenta  & fans-, 
couleur  que  l’on  enlèvera.,  ce  fera 
l’épiderme  : il  eft  vrai , que  comme- 
l’épiderme  relie  prefque  toujours  ad- 
hérent au  réfeau  cortical , il  eft  très- 
facile  de  les  confondre  enfemble , & 
de  prendre  pour  épiderme  ce  qui 
conftitue  réellement  l’écorce.  Aux 
mots  Corolle  & Feuille  on  peut 
voir  la  diftinélion  qui exifte  entre  ces. 
deux  parties , & comment  on  peut 
enlever  l’épiderme  indépendamment 
de  l’écorce.  Le  défaut  d’avoir  fcparé 
l’un  de  l’autre,  eft  caufe  que  prefque 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la. 
botanique , ont  parlé  de  l’épiderme- 
comme  de  l’écorce,  & lui  ont  attribué 
ce  qui  n’appartenoit  qu’à  cette  der- 
nière ; on  lui  a trouvé  des.vaifTeaux  ,. 
des  fibres , un  parenchyme  même  ;. 
toutes  ces  parties  cependant  confti-  - 
tuent  l’écorce  proprement  dite,  & 
font  recouvertes  par  l’épiderme  qui,, 
pour  parler  jufte,  doit  être  abfolu- 
ment  réduit  à une  fimplf  membrane.. 
L’auteur  qui  l’a  mieux  étudié , fans . 
contredit,  eft  M.  Defauffure,  dans 
fes  obfervations  fur  l’écorce  desi 
feuilles  & des  pétales  ; il  l’a  obfervé 
fur  un  très-grand  nombre  de  plantes, 
&, n’y  a jamais  apperçu  les  traces, 
d’organif^on. 

Quelle  eft  donc  la  nature  de  cette  - 
fingulière  produftion  végétale , de 
cette  membrane  fi  fimple  qui  croît 
avec  la  plante  & s’étend  en  fuper-- 
ficieprefqu’autantqu’elle?je  dis  pref- 
qu’autant  qu’elle,  parce  que  dès  que 
l’accroiffement  eft  trop  prompt  ou. 
trop  confidérable,  l’épiderme  fe  dé-- 
chire  en  lambeaux.  Siu:  glufieurs 
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■Tantes,  comme  fur  quelques  arbres  J 
répiderme  femble  le  renouveler  de 
temps  en  tenms , U fe  détache 
par  parcelles  allez  conûdérables , & 
l’on  en  retrouve  un  nouveau  fraî- 
chement produit.  Cette  obfervation , 
jointe  à quelques  raifonnemens,  firent 
élever  des  doutes  même  fur  l’exif- 
tence  de  cette  membrane  , dans 
l’efprit  de  M.  Defauffure.  Ce  fa- 
Tant  obfervateuc  crut  d’abord  que 
ce  n’étoit  qu’une  couche  de  quel- 
ue  fluide , foutenue  par  les  libres 
U réfcau  cortical  qui  offroit  aux 
yeux  l’apparence  d’une  membrane  ; 
enfuite  il  s’imagina  qu’elle  n’étoit 
u’une  illufion d’optique.  Pour  réfou- 
re  le  premier  doute , il  fit  fécher 
des  écorces , & ilia  retrouva  encore 
fur  les  écorces  lèches  ; pour  dilfiper 
le  fécond,  il  l’obferva  à differens 
jours  , dans  différentes  pofitions  , 
avec  differens  microfcopes , & il  la 
retrouva  toujours. 

Ses  recherches  ont  été  encore  plus 
loin,  car,  fur plulieurs efpcces d’ar- 
bres , il  a obfervé  très-diuinûement 
une  membrane  délicate  recouvrant  ce 
réfeau  & ces  fibres  que  l’on  a 
nommées  l’épiderme  des  branches, 
du  tronc  & des  racines  ; mais  tou- 
jours aufli  fage  dans  fes  conclufions 
qu’exaft  dans  fes  obfervations , il 
n'ofe  pas  en  conclure  du  particulier 
au  général.  Si  mes  obfervations  peu- 
vent être  mifes  à côté  de  celles  de 
ce  célèbre  naturalifle,  laqueffion 
feroit  abfolument  décidée,  &i  l’on 
pourra  regarder  toutes  les  plantes 
Sctous  les  arbres,  en  général,  comme 
revêtus  de  cette  membrane;  je  l’ai 
retrouvé  fi  fouvent,  & dans  tant 
d’efpèces  diverfes , fur  tant  de  par- 
ties , que  je  n’ai  pas  craint  d’alTu- 
rer  au  mot  Ècorce,5c  que  je  ne  crains . 
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pas  de  le  répéter  ici , que  l'on  exif- 
tence  ell  commune  dans  tous  les  in- 
dividus : ce  n’eft  point , à la  vérité 
furies  vieux  troncs  que  je  l’ai  cher- 
ché ; l’état  de  dépériffement  oir  il 
ell  dans  la  plupart , l’efpèce  de  cou- 
che terreufe  dont  l’air,  les  infeéles 
& les  plantes  parafites  le  recou- 
vrent perpétuellement,  mettent  dans- 
l’impolfibilité  de  le  bien  obferver; 
mais  c’ell  fur  les  jeunes  branches , 
les  pouffes  de  l’année , & les  racines 
tendres  que  j’ai  été  l’examiner.  Le 
microfcope  de  Dellebare  me  l’a  tou- 
jours offert  ; ce  qui  ell  le  plus  éton- 
nant , c’ell  i’efpèce  d’uniformité  que 
j’ai  obfervée  dans  tous  les  ^ider- 
mes.  Cette  membrane  ell  fi  fine  &C 
fi  fimple  que  la  fubllance  qui  la  com- 
pofe  doit , pour  ainfi  dire , être  une. 

Lorfqu’il  ell  diretlement  expofé- 
à l’influence  de  l’air  & des  météores, 
je  me  fuis  apperçu  qu’il  étoit 
moins  tranfparent,  & par  conféquen't, 
à c^ue  je  crois,  plus  épais;  ou  ce  qui 
pourroit  peut-être  être  plus  julle , 
les  vaiffeaux  indifcemables  dont  il 
ell  compofé , font  obllrués , & les 
fucs  qu’il  renferme  , dcfféchés.  Que 
l’on  prenne  une  fève , & qu^adroite- 
ment  on  enlève  l’épiderme  qui  ell 
au-deffous  de  la  première  peau , on 
s’appercevra  que  non  - feulement 
il  recouvre  la  partie  convexe  des 
lobes  , mais  encore  qu’il  fe  replie 
autour  d’eux,  qu’il  leur  fert  d’en- 
veloppe dans  l’intérieur  de  la  fève , 
que  de-!à  il  recouvre  la  radicule  & 
la  plumule.  Si  on  étend  fur  le  porte- 
objet  un  lambeau  de  cet  épiderme, 
dont  une  partie  apiiartienne-  à la 
partie  extérieure,  & l’autre  à la  partie 
intérieure  de  la  fève  on  diflinguera. 
facilement  la  différence  de  tranfpa- 
rence,  la  partie  intérieure  étant  ou. 
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moins  épaifle  ou  plus  tranfparente 
que  l’autre. 

La  fecortde  proprictc  de  l’cplder- 
me  que  l’obfervation  microfcopique 
démontre  évidemment , c’eft  qu’il 
eft  lans  couleur.  Si , lorlqu’il  recou- 
vre une  partie  végétale  quelconque , 
il  paroît  vert,  gris,  brun,  rouge, 
jaune;  c’ellune  illufion  d’optique;  il 
agit  comme  un  vernis  fur  un  ta- 
bleau; le  vernis  n’eft  nullement  co- 
loré , il  laiffe  diftinguer  à travers 
fa  propre  fubftance  les  couleurs 
étendues  fur  la  toile.  La  nature  nous 
offre  une  comparaifon  plus  jufte  & 
plus  exafte.  L'épiderme  qui  recou- 
vre la  peau  noire,  brunâtre,  cui- 
vreufe  de  certains  peuples  n’eft  pas 
noir,  brun  ou  cuivreux,  & le  prin- 
cipe de  ces  couleurs  ne  réfide  pas 
dans  cette  membrane  ; mais  dans  la 
fubftance  muqueufeque  l’on  a nom- 
mée U rifcau  de  Malpiglù.  Il  eft  vrai 
eue  l’épiderme  influe  fur  l’intenlité 
acs  couleurs  Sc  fur  leur  vivaciti^  A 
l’article  Couleur  des  Planés  , 
(^Tomt  III,  page  5Zi)nousfommes 
entré  dans  quelques  détails  fur  cet 
ob,et , & nous  y renvoyons , afin 
de  ne  pas  nous  répéter. 

Quelqu’attention  que  l’on  apporte 
à enlever  un  lambeau  d’épiderme  , 
on  remarque  prefque  toujours  qu’il 
y refte  adhérens  des  corps  globu- 
leux, tranfparens  & colorés;  ces 
corps  font  ou  des  glandes  corticales , 
ou  des  mamelons , des  utricules  qui 
faifoient  partie  du  parenchyme  & du 
tifl'u  réticulaire.  Dans  les  feuilles  & 
les  pétales , ces  utricules  contiennent 
la  matière  colorante. 

L’épiderme  que  nous  avons  re- 
connu tout  à l’heure,  recouvrant 
extérieurement  & intérieurement  les 
lobes  d’une  fève,  ôc  enveloppant 
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la  plante  & la  radicule , eft  le  prin- 
cipe de  l’épiderme  entier  de  toute  la 
plante;  ils'ctei.d  dans  laproiondeur 
de  la  terre,  avec  la  radicule , &l  s’é- 
lève dans  les  airs  avec  la  plume.  Le 
même  méchanifme  qui  preude  à l’ac- 
croiffement  6i  au  développement  de 
chaque  partie  de  la  plante , occa- 
fionne  fans  doute  celui  de  l’épider- 
me ; au  mot  Accroissement  nous 
en  avons  donné  la  théorie.  Ce  feroit 
certainement  ici  le  lieu  d’expliquer 
comment  l’épiderme  de  certains 
arbres  fe  conferve  fain  & entier  , 
tandis  que  celui  des  autres  fe  déchire 
& fe  défunit  par  lambeaux;  mais 
nos  recherches  & nos  obfcrvations 
n’ont  pas  été  jufque-là.  Nous  voyons 
tous  les  jours  ce  phénomène  , il 
frappe  nos  yeux  à chaque  inftant,  ce- 
pendant il  eft  encore  un  my  ftere  pour 
nous.  11  eft  bien  facile  de  dire  que  l’é- 
piderme eft  plus  tenace  & plus  dufrile, 
fl  l’on  peut  fe  fervir  de  cette  expref- 
fion  dans  le  règne  végétal , dans  tel 
ou  tel  arbre  que  dans  un  autre  ; la 
queftion  ne  fera  pas  réfolue,&  elle 
le  fera  encore  moins  lorfque  l’on 
fongera  tju’en  général  l’épiderme  des 
arbres  vigoureux  réfifte  davantage, 
&fe  déchire  bien  plus  tard  que  celui 
des  arbres  languiflans. 

Prefque  tous  les  anatomiftes  & 
les  obfervateurs  qui  ont  étudié  au 
raicrofcope,la  peau  animale, croyent, 
d’après  Lexrenhoeck , Boerhaave  Sc 
autres , que  l’épiderme  qui  la  recou- 
vre eft  compofé  d’écailles.  J’avoue 
de  bonne  foi  que  je  n'ai  jamais  pu 
les  obferver , & qu’au  contraire  j’ai 
toujours  trouvé  une  membrane  lèche 
abfolument  en  rapport  avec  l’épider- 
me végétal.  Ce  n’eft  pas  fur  les  mains 
fur  les  parties  expofées  au  grand  air , 
ni  fur  la  peau  des  hommes  laits  & 
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svancés  en  âge,  & même  des  vieilles 
femmes  qu’il  faut  chercher  un  épi- 
derme entier  & continu.  Cet  épi- 
derme éprouve  le  même  fort  qiie 
l’épiderme  du  tronc  & des  groffes 
branches  ; il  fe  fendille  & s’altère 
cxaclement  par  le  même  principe. 
C’eft  fur  l’épiderme  des  parties  dé- 
licates & couvertes  de  la  peau  des  en- 
fans  & des  femmes,  que  l’on  obfer- 
vera  une  continuité  par  laquelle  on 
fera  convaincu  que  l’épiderme  n’ell 
qu’une  membrane  & non  des  écail- 
les pofées  en  recouvrement  comme 
les  écailles  des  poiflbns.  La  douceur 
de  leur  peau  l’annonce  affez , & au- 
roit  dû  au  moins  faire  douter  de 
l’exiftence  de  ces  écailles  naturelles; 
mais  Lewenhoeck  l’avoit  dit , & on 
la  répété  jufqu’à  préfent.  J’ai  enlevé 
très-lbuvent  avec  la  pointe  d’une 
épingle  un  peu  crochue,  des  lambeaux 
d’épiderme  de  la  longueur  environ 
d’une  ligne  de  la  peau  d’un  entant 
& d’une  femme  ; je  l’ai  expofé  à 
la  lentille  du  microlcope , & fa  fur- 
face  ne  m’a  jamais  offert  la  moindre 
écaille.Comme  cet  épiderme  eft  tranf- 
parent , & que  quelquefois  il  refte 
ù la  furface  intérieure  quelques  pe- 
tits vaiffeaux  , il  ne  faut  pas  confon- 
dre les  mailles  & les  divifions  qu’ils 
forment  avec  les  divifions  des  écail- 
lés ; cette  erreur  ne  feroit  pas  par- 
donnable à un  bon  obfervateur  mi- 
crofcopiqueT 

L’uiâge  de  l’épiderme  dans  les  vé- 
gétaux fe  conçoit  facilement  en 
confidérant  fa  nature.  Son  tiffu  ferré 
empêche,  comme l’obferve  très  bien 
M.  Detauffure , que  les  corps  infi- 
niment petits  qui  voltigent  dans  l’at- 
mofphère , n’entrent  & ne  pénètrent 
tous  indifféremment  dans  l’intérieur 
de  la  plante;  car  on  verra  au  mot 
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Nutrition  que  la  plante  fe  noiurit 
par  tous  fes  pores.  L’épiderme  ne 
s’ouvre  que  vis-à-vis  des  vaiffeaux 
abforbans  & excrétoires.  Par  fa  for- 
ce & fon  élafficité,  elle  retient  en 
place  tous  les  vaiffeaux  & toutes  les 
parties  qui  viennent  fe  terminer  à la 
furfâce  de  la  plante.  Nous  verrons  à 
l’article  Feuille  que  l’épiderme  eft 
la  principale  caitfe  du  retournement 
des  feuilles  & de  leur  mouvement 
fpontané.  Enfin , le  favant  obferva- 
teur que  nous  venons  de  nommer  , 
foupçonne  encore  tjue  dans  l’épaif- 
feur  de.  l’épiderme  fe  trouvent  peut- 
être  les  organes  de  la  tranfpiration 
infenfible.  Nous  examinerons  cette 
idée ingénieufe,  aumot  Transpira- 
tion INSENSIBLE. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  fur 
l’épiderme  en  particulier  des  ftuilUs, 
des  des  racines  , & des  fruits  \ 

à chacun  de  ces  mots  nous  l’exami- 
nerons , & par  conféquent  nous  y 
renvoyons  ainft  qu’à  Corolle  &c 
Écorce.  M.  M. 

ÉPIER  oa  MOÎ^R  EN  ÉPI.  De 
cette  opération  dépend  l’abondance 
de  la  paille,  dans  le  fens  que  le  mot 
épi  comprend  la  tige  & l’épi  pro- 
prement dit.  Sa  hauteur  dépend  de 
l’état  où  la  ferre  fe  trouve  lorfque 
la  tige  s’élance  de  la  racine.  Si  elle 
eft  trop  fcche,  & dans  les  terres 
fortes  fur-tout , la  terre  ferre , com- 
prime le  collet  des  racines , & em- 
pêche l’élancement  des  tiges  ; fi  elle 
eft  trop  humide,  ôc  que  la  faifon  foit 
froide , les  tiges  font  maigres , alon- 
gées  ; mais  u la  terre  eft  humide  & 
la  chaleur  forte,  la  tige  eft  forte,  bien 
nourrie , l’épi  fe  fentira  de  ce  bien- 
être.  Jamais  cette  végétation  n’eft 
plus  aftive,  que  lorfqu’il  règne  à cette 
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époque  des  temps  vulgairement  ap- 
pelés bas , pc/ans  ; ils  font  tels , parce 
qu’ils  font  chargés  de  principes  élec- 
triques, que  je  crois  être  les  prin- 
cipes de  l’air  injlammable , ou  ce  que 
les  chymilles  apj>dlent  le  phlo^ijlique, 
peu  importe  le  nom  qu’on  lui  donne 
eSe  même  fa  nature  ; mais  il  eft  conl- 
tant  que  ce  principe  du  feu  favorife 
tingulièrement  la  végétation , lorfque 
la  (échereH'e  de  la  terre  n’y  met  point 
d’obftacle. 

Si  la  tige  eft  maigre  & fluette , à 
coup  lïir  l’épi  le  fera,  à moins  que 
par  les  circonftances  les  plus  heu- 
reiifcs,  par  exemple,  une  pluie  lur- 
venue  ù propos  ou  tel  autre  acci- 
dent heureux,  n’ait  redonné  du  ton 
à fa  manière  de  végéter.  Il  arrive 
fou  vent  alors , que  l’épi  proprement 
dit,  prend  beaucoup  de  conliftance , 
que  les  grains  aoûtenr,  ( voy.  ce  mot) 
mais  très  - rarement  dans  cette  cir- 
conflance  il  fe  trouve  une  corref- 
pondancc  convenable  entre  l’épi  & 
la  tige  ; il  en  réfulte  que  l’épi  trop 
pefant  , proportion  gardée  , pour 
peu  qu’il  foit  furchargé  par  la  pluie 
ou  agité  par  le  vent , fait  plier  la 
tige,  les  blés  fe  couchent  &c.  &c. 
Quelle  multitude  innombrable  de 
combinaifons  éprouve  une  plante , du 
moment  de  fa  naiflànce  julqu’à  la 
maturité  de  fon  fruit  ] 

Aux  caufes  iacheufes  & indépen- 
dantes de  la  volonté  de  l’homme  , il 
s’en  joint  une  qui  eft  fon  propre  ou- 
vrage. On  a la  fureur  dans  toutes 
nos  provinces  de  femer  trop  épais , & 
fl , avant  ou  pendant  quelques  jours 
d’hiver,  les  blés  n’offrent  pas  à la 
vue  un  beau  tapis  vert , égal  à celui 
des  prés  au  premier  printemps , on 
croit  tout  perdu-,  ces  plantes  lèrrées 
les  unes  contre  les  autres  ne  trouvent 
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pas  à s’étendre;  cependant  les  tiges 
qui  en  fortent , cherchent  à jouir 
des  bienfaits  de  la  lumière,  & (em- 
blablesdans  ce  cas,  aux  fapins,  aux 
arbres  foreftiers  plantés  trop  près , 
elles  s’alongent  fans  groflir.  Com- 
parez-leur  les  tiges  de  quelques  grains 
iémés  moins  dru , la  difproportion 
eft  étonnante  : le  cultivateur  la  voit, 
la  connoît  & ne  fe  corrige  pas  ; il  lé 
plaint  enfulte , acaife  les  faifons , 
tandis  qu’il  devroit  s’imputer  les 
fuites  fâcheufes  de  Ion  obftination. 

^ ÉPIERREMENT  , tPIERRER. 
C’eft  enlever  les  pierres  d’un  jardin  » 
d’un  champ,  d’une  vigne.  Cette  opé- 
ration eft  utile , généralement  parlant, 
& fur'^tout  dans  les  plates-bandes 
d’un  jardin  potager  ; alors , afin  d’e- 
viter  la  dépenfe  du  tranfport  : on 
peut  ouvrir  de  larps  tranchées  dans 
le  milieu  des  allées , y enfouir  les 
pierres,  & les  recouvrir  de  terre; 
il  réfulte  deux  avantages  de  cette 
operation , l’épierrement  des  plan- 
ches eft  à peu  de  frais , & les  allées 
plus  lèches  : par  confcqiient , il  y 
croît  beaucoup  moins  d’herbes , éc 
le  jardinier  eft  dans  le  cas  de  le  ra- 
tifier moins  fouvent. 

11  n’en  eft  pas  ainfi  des  champs; 
des  vignes,  &c.  fur-tout  fi  les  pierres 
font  de  nature  calcaire,  (rqye^  ce 
mot  ) ou  fufceptibles  d’une  aflez 
prompte  divifion  de  leurs  parties  par 
l’effet  des  météores  ; les  feules  trop 
grofl'es  pierres  doivent  être  enlevées, 
& non  les  autres  dès  qu’elles  n’ont 
pas  au-delà  de  deux  à trois  pouces 
de  diamètre.  Elles  retiennent  l’hu- 
midité dans  la  terre , augmentent  fa 
chaleur,  & même  celles  qui  fe  trou- 
vent à fa  furface , attirent  plus  la 
rofée  que  la  terre.  Si  on  foulève  une 

pierre 
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Eierre  au  milieu  d’un  champ , dont 
1 fuperficie  paroît  defféchée  par  le 
foleil , on  trouvera  de  l’humidité  fous 
cette  pierre , parce  qu’elle  a retenu 
celle  qui  s’élevoit  du  fein  de  la  terre , 
& par  conféquent  en  a empêche  l’éva- 
poration. Comme  elle  eft  im  corps 
plus  denfe  que  la  terre,  elle  abforbe 
une  plus  grande  malTe  de  chaleur , 
la  conferve  plus  long-temps,  8c  la 
communique  à la  terre  qui  l’envi- 
ronne ; dès-lors , elle  eft  très-elTen- 
tielle , par  exemple , aux  vignes  qui 
ont  befoin  de  chaleur  ; enfin,  un  corps 
échauffé  attire  plus  la  rofée  qu’un 
corps  qui  l’eft  moins.  Les  pierres  font 
donc  très-utiles , dès  que  leur  grof- 
feur  n’empêche  pas  la  charrue  de 
fillonner,ni  les  outils  d’entrer  dans 
• la  terre  ; leur  utilité  eft  encore  bien 
marquée  dans  les  terres  fortes , Sec. 
Si  on  confidère  les  fromens  qui  vé- 
gètent au  milieu  des  pierres  calcaires , 
dont  la  furface  de  la  terre  paroît  cou- 
verte , on  verra  des  blés  bien  nourris, 
la  tige  plus  courte , il  eft  vrai , que 
dans  d’autres  fols;  mais  l’épi  eft  plus 
long,  les  grains  mieux  nourris  8c 
plus  nombreux. 

Si  les  pierres,  au  contraire,  font 
graniteuks,  de  nature  vitrifiable,  8cc. 
elle  ne  fe  décompoferont  pas,  8c 
même  leur  décompofition  lèroit  peu 
utile  à la  végétation. 

Plus  on  approche  du  nord,  plus 
les  pierres , les  cailloux  deviennent 
utiles  dans  les  vignes:  j’en  ai  déjà  dit 
les  raifons. 

ÉPILEPSIE , Médecine  rurale. 
L’épilepfte  eft  une  maladie  convul- 
five , qui  faifit  tout  à coup , 8c  fait 
tomber  ceux  qui  y font  fujets , ou 

Îiu’elle  attaque  pour  la  première 
ois , avec  privation  de  tous  leurs 
Tome  ir. 
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fens  8c  des  mouveraens  volon- 
taires. 

Cette  maladie  a été  défignée  fous 
différens  noms  , relativement  aux 
fymptômes  qui  l’accompagnent  dans 
le  paroxifme,  8c  que  ceux  qui  en  font 
frappés,  éprouvent  dans  ce  même 
inftant.  Les  uns  l’ont  appelée  mal  ca~ 
duc , haut  mal , parce  que  ceux  qui 
en  font  atteints , ne  peuvent  s’em- 
pêcher de  tomber  de  leur  haut,  fur- 
tout  s’ils  font  debout  : les  autres, 
mal yàcré, parce  qu’ils  la  re^ardoient 
comme  une  vengeance  cclefte  ; les 
Romains  lui  avoient  confaefé  celui 
de  maladie  des  fo/nrees, parce  qu’ils 
rompoient  leurs  affemblées  lotlque 
quelques-uns  d’èntr’eux  en  étoient 
attaqués,  8c  ils  ne  les  y admettoient 
plus.  Hippocrate  l’appeloit  maladie 
puérile , parce  qu’il  avoit  obfervé 
qu’elle  étoit  très-familière  aux  en-» 
fans. 

L’épilepfie  peut  être  effentielle; 
tout  comme  lymptomatique.  Elle 
peut  être  auffi  héréditaire , à raifoii 
des  différens  accidens  qu’elle  produit, 
de  feur  durée , de  leur  période  ; 8c 
des  différens  fièges  de  fa  caufe  ; elle 
peut  être  idiopathique  , c’eft-à-dire , 
que  la  caufe  eft  dans  le  cerveau  ; ou 
lympathique , dont  la  caufe  eft  dans 
toute  autre  partie  que  le  cerveau, 
8c  ne  l’affeéte  que  par  communi- 
cation. 

D’après  cela,  il  fe  préfente  ici  une 
infinité  de  caufes  qui  peuvent  pro- 
duire l’épilepfie  idiopathique,  telles 
qu’une  commotion  8c  un  ébranle- 
ment dans  le  cerveau,  une  inflam- 
mation générale  de  ce  vifeère,  un 
ulcère  dans  fa  fubftance , un  enfon- 
cement des  os  du  crâne  fur  la  dure 
6c  pie-mère , 6c  les  méninges , un 
épanchement  de  ûng  à la  fuite  de 
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. quelque  coup  porté  à la  tête,  un 
contre-coup,  un  amas  de  pus,  &c. 

Il  feroit  très-difficile  de  pouvoir 
ralTembler  ici  toutes  les  caufes  ca- 
pables d’exciter  l’épilepfie  fympa- 
' thiqiie  ; nous  indiquerons  celles  qiron 
obferve  le  plus  communément.  Sou- 
vent elle  dépend  chez  les  perfonnes 
du  fexe , de  la  fuppreffion  de  leurs 
mois  , ou  de  leurs  lochies  , ou  de 
quelque  perte  imprudemment  arrê- 
tée. Elle  furvient  auffi  aux  hommes 
fujets  à une  évacuation  falutaire  ; 
mais  tout  à coup  fupprimée,  comme 
les  hémorroïdes  , la  gale  répercu- 
tée, des  dartres  rentrée,  par  l’ap-* 
plication  de  quelque  topique. 

La  matrice,  par  Ibn  organifation , 
prête  beaucoup  au  développement 
de  cette  maladie.  La  trop  grande 
tenfion  de  les  nerfs,  jointe  à l’irri- 
tation de  fes  membranes , & à l’â- 
creté  des  fucs  qui  les  arrofent,  ajoutez 
à cela  la  fineUe  de  fes  fibres,  toutes 
ces  chofes,  dis-je , peuvent  la  déter- 
miner. 

Elle  dépend  fouvent  d’un  amas 
de  vers  contenus  dans  l’ellomac  & 
le  relie  du  tube  intellinal  ; d’une 
abondance  d’humeurs  putrides , bi- 
lieufes,  très- âcres  & très-exaltées; 
de  l’ufage  de  liqueurs  fpiritueufes , 
d’une  trop  grande  abllinence  , de 
l’excès  dans  l’ufage  du  vin  & du 
coït , des  méditations  profondes, 
d’une  imagination  trop  vive  & trop 
affeilée,  des  exercices  immodérés, 
d’un  coup  de  foleil.  Elle  peut  être 
. auffi  l’effet  des  poifons  pris  intérieu- 
rement. 

Les  lignes  avant-rcoiu-eurs  de  l’épi- 
lepfie,  l'ont  des  douleurs  à la  tête  , 
des  pefanteurs , des  éblouilTemens , 
le  vertige , un  trouble  général  dans 
l’économie  animale , le  tremblement 
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de  quelque  partie  du  corps , des 
grandes  laffitudes , l’engourdilTement 
des  membres,  un  fommeil  entre- 
coupé de  fonges  fatigans,  un  tin- 
tement d’oreilles,  des  mouvemens 
défordonnés  de  la  bouche,  une  trop, 
fréquente  llemutation.  On  ne  doit 
pas  oublier  la  crainte  &C  la  triilelTe, 
la  peur , la  facilité  à vcrler  des  larmes, 

& à entrer  dans  des  mouvemens  de 
colère,,  le  gonflement  des  yeux , celui 
des  paupières.  Quelquefois  le  malade 
fent  monter  une  efpece  de  boule  des 
extrémités  inférieures  â la  tête.  Mais 
tous  ces  fignes  précurfeurs  varient 
félon  la  caufe  qui  les  produit , fie  ce 
ne  fera  qu’en  y donnant  l’attention 
la  plus  réfléchie , que  l’on  parviendra 
à la  guérir. 

Les  fymptômes  qui  caraâérifent  • 
l’accès  font  les  fuivans.  Le  malade 
tombe  tout  à coup  fur  terre  ; il  fait 
un  bruit  extraordinaire,  il  fe  tord 
les  bras,fe  roiditles  mains;  il  agite 
fa  tête , ou  quelqu’autre  partie  du 
corps , fes  yeux  fortent  de  l’orbite  ; 
ils  font  fixes.  Sa  refpiration  eft  fort 
gênée  &c  très-laborieufe , fa  bouche 
écume,  il.  fe  mord  quelquefois  la 
langue  &c  les  lèvres. 

Revenu  de  fon  accès  ; il  efl;  tout 
étonné  fie  abattu.  Il  ne  fe  fouvient 
plus  de  ce  qui  s’eft  paffé , il  fe  plaint 
alors  d’une  grande  pefanteur  de  tête  , 
fie  d’une  exceffive  fatigue. 

D’après  la  defeription  de  ces  f}^* 
ptômes,  on  doit  conclure  que  répi- 
îepfie  ell  une  maladie  effrayante  ÔC 
très-dangereufe.  Celui  qui  en  efl  at- 
taqué, court  le  plus  grand  rifque;il 
peut  fe  tuer  lui-même,  en  tombant 
tout  à coup,  en  frappant  de  la  tête 
fiu"  quelque  corps  dur,  chute  qui 
détermine  fouvent  des  contre- coups 
dans  la  fubflance  du  cerveau;  Hippo- 
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crate  la  regardoit  comme  mortelle. 
Cependant  on  peut  dire  qu’elle  ne  l’eft 
pas  auffi  généralement  aujourd’hui, 
qu’elle  pouvoir  l’être  du  temps  du 
père  de  la  médecine.  Toutes  les  ma- 
ladies convulllves  qui  aflPeûent  le 
genre  nerveux , réfiftent  fouvent  aux 
méthodes  de  traitement  les  mieux 
ordonnées  ; mais  on  ne  doit  pas 
pour  cela  les  regarder  comme  incu- 
rables; je  fuis  très-convaincu  qu’on 
peut  traiter  avec  quelque  fucces  les 
cpilepfies  fympathiques,  fur-tout  fi 
l’on  s’attache  à connoître  la  caufe 
qui  les  produit,  fi  l’on  emploie  les 
reflburces  de  l’art,  & fi  on  fe prête 
aux  moiivemens  criticjues  de  la  na- 
ture. 

L’éj>ilepfie  eft  quelquefois  guérie 
par  la  nature , par  des  pullules , des 
croûtes  laiteuies,  des  ulcères  formés 
à la  tête  dans  le  premier  âge  de  la 
vie , &C  par  la  révolution  de  la  pu- 
berté , par  les  premiers  eflais  des  plai- 
firs  amoureux. 

Il  réfiilte  de  ces  obfervations , que 
lorfque  la  nature  paroît  affeûer  une 
folution  fpontance,»!  eft.dangereux 
de  l’arrêter.  11  faut,  au  contraire,  l’af- 
furer&  l’aider  dans  fa  marche.  Chaque 
accès  d’épilepfie  doit  être  traité  par 
des  moyens  doux  & faciles , qui  ten- 
dent à procurer  la  folution  la  plus 
aifée  & la  plus  complète  ; il  faut 
fecourir  le  malade  le  plutôt  poflible , 
faire  étendre  fes  membres , afin  que 
les  mufcles  antagoniftes  foient  plus 
fortifiés  ; friâionner  fes  pieds  & fes 
mains  ; mais  il  efi  dangereux  de  fe- 
couer  le  malade.  Il  convient  de  le 
mettre  dans  une  fituation  horizontale, 
la  tête  relevée  & tournée  de  côté , 
afin  qu’il  puifle  mieux  rendre  fon 
écume , & que  la  congeftion  à la  tête 
ne  foit  pas  confidcrable  ; fi  le  malade 


fe  mord  la  langue  ou  les  lèvres , on 
lui  mettra  une  pelotte  entre  les  dents , 
& afin  qu’il  ne  fe  bleflê  point,  on 
l’attachera  avec  un  fil , de  peur  qu’il 
l’avale.  11  eft  encore  avantageux  de 
lui  frotter  l’épine  du  dos  avec  des 
linimens  volatils  huileux , comme 
l’huile  de  vers  & de  fuccin , & de 
détruire  la  convulfion  qui  agite  les 
mufcles  maffeter  &c  crotaphite , par 
des  friâions  douces.  On  a vu  les 
odeurs  fortes  faire  entrer  en  con- 
vulfion les  femmes  hjrftériques  ; 
néanmoins  la  rue  pourroit  convenir. 
Hoffman  rapporte  l’obfervation  d’une 
femme  qui  devint  épileptique  p^r  la 
feule  odeur  du  mule  ; il  ne  p«l  la 
guérir  que  par  l’alfa  - fœtida.  Les 
ligatures  du  ferotum  ont  quelquefois 
reufli.  On  peut  elfayer  l’huile  de  ro- 
marin qu’on  fait  entrer  dans  les  na- 
rines. 

Il  importe  beaucoup  d’obferver 
toutes  les  caufes  qui  peuvent  occa- 
fionner  l’épilepfie , ainfi  que  la  nature 
du  premier  accès , & les  fymptômes 
qui  ont  précédé.  Il  faut  encore  dif- 
tmguer  fi  les  premiers  accidens  fe 
pr&ntent  au  creux  de  l’eftomac, 
a la  tête,  ou  autres  organes;  ce  qui 
s’annonce  pardes  fentimens  d’anxiété:, 
de  laflîtude , qu’on  relfent  dans  telle 
ou  telle  partie  qui  eft  le  vrai  liège 
de  l’épilepfie.  Toutes  ces  vues  mènent 
à combattre  direftement  l’alTeftiori 
primitive.  Boerhaave , veut  qu’on  ait 
éçard  au  rapport  des  retours  des  ac- 
cès épileptiques , relativement  aux 
phafes  de  la  lune.  Cette  influence 
exifte , malgré  ce  qu’en  ont  dit  cer- 
tains auteurs  , & elle  doit  diriger  le 
médecin  jufqu’à  un  certain  point , 
comme  l’ont  très-bien  vu  Hoffman 
6c  Mtad.  Ce  qui  fait  que,  fi  une  fois 
on  aobfervé  une  analogie  bien  conf- 
Il  1 U ■ 
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tante  entre  le  retour  des  pliafes  de  peut  point  s’évacuer  par  d’autre# 

la  lune  &C  des  accès , il  iaiidroit , voies , 6c  que  l’épileirfie  ne  cefie  chex 

quoique  la  maladie  parût  d’ailleurs  eux  que  quand  l’âge  chalTe  cette 

guérie , répéter  les  remèdes  vers  le  humeur  furabondante.  D’après  cela 

temps  où  les  accès  ont  coutume  de  on  doit  s’attacher  à détruire  cette 

paroître  i il  faut,  de  plus,  obferver  quantité  d’humeurs  fiirabondantes  • 

3 uel  rapport  a l’altération  des  chofcs  par  des  purgatifs  aflez  énergiques 
ites  non- naturelles  , telles  que  le  qui  déterminent  une  dérivation  utile 
régime,  les  excrétions  &c  les  reten-  par  les  Telles,  ayant  toujours  égard 
lions  fur  la  durée  & les  retours  plus  aux  contre-indications  qui  fe  pré- 
ou  moins  fréquens  des  accès  d’épi-  fentent. 

lepfie , ce  qui  démontre  encore  que  Mais  un  régime  fortifiant , deffé- 
letégime  & l’iifage  de  certains  ali-  citant,  tonique,  propre  à prévenir 
mens  doivent  être  gouvernés  fuivant  la  régénération  de  ces  humeims,  doit 
le  plus  ou  le  moins  de  pouvoir  qu’ils  venir  à i’appui  de  ces  remèdes;  l’exer- 
ont  fur  les  accès.  cice fur- tout,  les  aflringens , comme 

Q'.ioiqu’on  ne-  puilTe  pas  oublier  le  gui  de  chêne  , l’application  des- 
la  qui  difpofe  le  corps  à véficatoires  & des  cautères , peuvent 

Fépilepfie  , c’eô-à-dire,  cet  état  dans  être  aufli  utiles  pour  remédier  à cette 
la  conflitution,  qui  fait  qu’une  telle  fm-abondance  d’humeurs.  Boerhaave 
circonftance  produira  fur  tel  homme  a guéri  plufieurs  enfans,  en  leur  ap- 
«ne  attaque  d’épilepfie , tandis  qu’elle  pliquant,  dans  la  pleine  lime,  des  véfi- 
ji’agira  pas  feu  fiblement  fur  cet  autre  ; caioires , qu’il  ôtoit  après  huit  ou  dix 
on  peut  cependant  efpércr  de  l’af-  heures  de  leur  aâion , 8c  qu’il  remet- 
foiblir , en  tâchant  d’enlever  toutes  toit  enfuite.  Les  cautères  n’auroient 
ces  caufes  occafionnelles  fenfibles , point  la  même  efficacité  ; leur  im- 
<lont  le  concours  peut-mettre  en  jeu  preffion  eft  confiante  8c  uniforme  , 
cette  diathèze.  On  doit  donc  s’at-  6c  la  nature  s’y  habitue.  L’ufage  du 
tacher  i aux  caufes  prédifpofantes  favon  6c  des  fudorifîques , tels  que 
fenfibles  qu’on  découvre  dans  la  je  gayac , la  fquine , la  fallepareille , 
conflitution  du  malade  ; i*.  aux  remédient  fort  bien  â cette  furabon- 
caufcs  déterminantes  qui  ont  leur  dance  d’humeurs  muqueufes. 
liège  dans  la  tête  ; 3°.  enfin,  à la  fym-  Quand  l’épilepCe  dépend  d’un  vice 

pathie  qui  exllle  entre  l’eflomac  6c  fcorbutique,  on  doit  recommander 
les  autres  organes  avec  la  tête.  au  malade  de  faire  de  longs  voyages,, 

1°.  Los  enfaas  font  toujours  plus  de  changer  d’air,  de  fe  nourrir  des 
difpofés  à l’épilepfie , à raifon  de  leurs  fucs  des  plantes  anti  - fcorbutiques , 
confliuitions  muquéufes 6c  pituiteu-  de  fruits  doux  6c  acides, comme  les- 
4es.  Hippocrate  avoit  obfervé  que  les  oranges  douces-,  les  citrons;  mais  il 
enfans  chez  lel'qu.  Is  cette  humeur  arrive  très- fou  vent  que  quand  les 
pituiteufe  domine,  comme  on  le  voit  malades  reviennent  dans  leur  pays, 
par  les  croûtes  laiteufes  §C  autres  ils  reprennent  la  maladie.  M.  Van- 
éruptions,  auxquelles  ils  fontfujets,,  Svieten  l’a  obfervé. 
fcnt  très- fréquemment  attaqués  de  z®.  Quant  àl’affeâion  de  la  tête,. 

.ottte  maladie quand  la  matière  ne  il  peut  fe  faire  qu’il  y ait  un*,  con- 
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gcAion  du  fang  &c  des  humeurs , c|iii 
détermine  le  retour  des  accès  épi- 
leptiques : il  eA,  fans  doute,  utile  de 
faigner  dans  ce  cas,  fur-tout  fi  le 
malade  eft  pléthorique.  Mais  il  fe- 
roit  très  - dangereux  de  répéter  les 
faignées  à chaque  accès  ; un  aggra- 
veroit  par  cette  imprudence  la  ma- 
ladie , & on  rendroit  la  caufe  plus 
difficile  à détruire.  Les  émétiques  6c 
les  purgatifs  ne  trouvent  point  dans 
ce  cas , leur  emploi , à moins  que  la 
maladie  ne  foit  entretenue  par  une 
abondance  de  fucs  putrides.  Les  cau- 
tères font  en  général  avantageux;- 
mais  leur  meilleure  application  eû 
à l’occiput  ; leur  effet  elf  plus  ana- 
logue aux  folutions  fpontanées,  que 
la  nature  affeâe  dans  cette  maladie. 
11  faut  prendre  garde  de  n’en  pas  pro- 
longer longtemps  l’ufage,  & de  ne 
pas  leur  lailTer  foutirer  trop  d’hu- 
meurs , fur-tout  chez  les  enians  ; ils 
détruifent  & abforbent  une  trop 
grande  quantité  de  fucs  nourriciers. 
Il  eft  aufti  dangereux  d’appliquer  des 
repereuffifs  trop  forts , & d’arrêter 
trop  tôt  l’écoulement  qui  fe  fait  par 
les  croûtes  teigneufes , qui  font  la 
folution  de  la  maladie. 

3“.  L’épilepûe  peut  être  caufée 
fympathiquement  par  l’alfcéHon  pri- 
mitive de  l’eftomac , de  la  matrice , 
& autres  organes  utérins.  La  plus 
commune  de  ces  épilepfies  eft  la  fto- 
macale.  On  en.connoît  deux  efpèces , 
une  qui  dépend  de  l’irritation  de 
l’cftoraac,  & l’autre,  du  féjour  des 
humeurs  viciées  dans  les  premières 
voies. 

11  paroît  important  de  placer  les  pur- 
gatifs vers  le  temps  de  la  pleine  ou 
nouvelle  lime,  félon  le  rapport  qu’on 
aura  ohlervé  de  Finfluence  de  cet 
auftxe  avec  les  accès  ; mais  auiU  on  doit 
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encore  obferver  s’il  n’y  a pas  corn” 
plication  des  vents  & des  vers , 6c 
alors  donner  des  carminatifs  &c  des 
anti-hclmintiques , 6c  avoir  foin  de 
diminuer  l’irritation  qu’ils  peuvent 
avoir  produite  en  donnant  un  nar- 
cotique. 

Quand  la  caufe  de  répilcpfie  n’eft 
pas  connue , 6c  qu’on  ne  pèut  pas 
même  en  foifpçonner  le  vice , il  faut 
appliquer  des  cautères  & des  véfi- 
catoires  à l’endroit  d’où  part  Vaura 
ipiltptica.  Cette  aura  n’indique  pas  ■ 
toujours  le  vrai  fiège  de  l’épilepfie; 
puifqu’on  l’a  vue  fe  reproduire  après 
la  deftruâion  même  de  la  partie  d’où 
elle  venoit.  Il  y a eu  des  gens  qui 
fentant  venir  cette  vapeur  épilep- 
tique, en  ont  interrompu  le  mou-; 
vement  par  le  moyen  des  ligatures , 
6c  font  parvenus  à intercepter  ainfl 
les  accès  : une  pareille  interception 
peut  caufer  des  maux  plus  graves 
que  l’épilepûe  elle-même.  M.  A M. 

Êpilepsi  E , Médecine  vétérinaire,  Oiî 
connolt  que  le  cheval  eft  attaqué  de 
cette  maladie  convulfive  , lorfqti’il 
tombe  tout  à coup  en  faifant  des 
contorfions  horribles.  Le  poil  perd 
fon  éclat , fe  hériffe  ; tous  les  mufcles 
de  la  machine  animale  entrent  dans 
une  contraélion  irrégulière  ; ceux 
de  l’encolure  portent  la  tête  en 
tout  fens , 6c  la  précipitent  à coup 
redoublé  contre  terre.  Ceux  des 
yeux  tiennent  le  globe  de  cet 
organe  fixe;  il  femble  qu’ils  veuil- 
lent le  fortir  de  fa  cavité  ; ceux  de 
la  mâchoire  lui  font  faire  toutes 
fortes  de  grimaces  6c  de  grincemens 
de  dents;  la  langue  s'épaifTit,  pa- 
roît  quelquefois  fans  mouvement, 
La  fecoufl'e  que  les  glandes  falivaires 
éprouvent,  leur  fait  jeter  une  écuun? 
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très-abondante  ; dans  les  animaux 
niminans  elle  ell  mêlée  d’une  por- 
tion des  alimens  qui  doivent  être 
rapportes  dans  la  bouche  pour 
y fiibir  une  nouvelle  trituration; 
les  jambes  fe  tordent,  s’agitent,  fe 
flcchiffent  & s’étendent  au  caprice 
de  la  matière  morbifique.  Le  mou- 
vement tumultueux  qu’elle  commu- 
nique aux  mufcles  abdominaux,  à 
ceux  de  l’inteftin  rtHum  êc  à la  tu- 
nique charnue  de  la  veflie , provo- 
que l’écoulement  des  urines  & la 
déje£Hon  des  matières  fécales.  Quel- 
quefois le  bœuf  qui  en  eft  frappé, 
mugit  d’une  manière  effrayante  , 
d’autres  fois  il  ne  jette  aucun  cri; 
d'ailleurs  tous  ces  fignes  varient  & 
font  plus  ou  moins  multipliés,  fui- 
vant  que  le  mouvement  convulfif 
efl  plus  ou  moins  général , & que 
l’accès  efl  plus  ou  moins  aigu.  Dès 
u’il  efl  terminé,  l’animal  qui  a 
prouvé  cet  affaut,  efl  lourd , pefant, 
& paroît  accablé  par  une  très- 
grande  laflitude. 

Tous  ces  fignes  peuvent  fe  rencon- 
tre! dans  les  diveriès  efpèces  d’ani- 
maux oui  font  atteints  de  l’épilepfie , 
en  obfervant  néanmoins  que  le  che- 
val ne  vomit  pas  ; de-là  l’écume  nui 
flue  dans  fa  bouche , n’efl  pas  mêlée 
des  alimens  qui  font  contenus  dans 
fon  eflomac  ; tandis  que  la  gueule  du 
chien  peut  être  remplie  de  ce  que 
contient  fon  ventricule  , parce  qu’il 
vomit  facilement  : mais  dans  ;la 
vache , dans  la  chèvre , dans  la  brebis 
& dans  tous  les  animaux  ruminans, 
l’écume  qu’ils  auront  dans  la  bouche , 
ne  fera  chargée  que  de  la  partie  des 
alimens  qui  n’auront  pas  encore  été 
entièrement  ruminés. 

La  violence  de  toutes  ces  con- 
trarions de  diflorüons , tient  fon  ori- 
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ine,ou  d’un  vice  de  conformatiort 
ans  l’intérieur  de  la  boîte  offeufe 
du  crâne , ou  de  la  léfion  de  la  dure- 
mère  , ou  de  quelqu’une  des  parties 
qui  compofent  la  maffe  cérébrale  , 
ou  elles  font  produites  par  le  fé- 
jour  d’une  matière  âcre,  purulente 
ou  par  des  vers  qui  percent  les  tu- 
niques de  l’eftomac  & des  gros 
inteftins,  par  les  fucs  des  plan- 
tes corrofives  qui  fe  rencontrent 
dans  les  fourrages  qu’on  donne  aux 
animaux , par  la  fiippreflion  des 
urines,  &c.  ou  enfin,  elles  peuvent  être 
■occalionnées  par  l’enfoncement  du 
crâne , par  toutes  efpèces  de  con- 
tulions  & de  piqûres  capables  d’ex- 
citer un  mouvement  convulfif  dans 
les  méninges , dans  la  fubllance 
du  cerveau , dans  la  moelle  alongée, 
dans  la  moelle  épinière,  dans  les 
nerfs,  dans  les  tendons , dans  les 
membranes  aponévrotiques  & dans 
les  ligamens.  De-là  l’épilepfie  peut 
être  héréditaire,  idiopathique  & 
fympatique. 

L épilefie  ell  héréditaire.  Il  n’eft 
pas  rare  de  voir,  dans  l’efpèce  hu- 
maine, un  boffu  tranfmettre  fa  diffor- 
mité à fes  defeendans,  un  phthi- 
fique , un  goutteux , &c.  la  phthi- 
fie,  la  goutte  à fes  enfans;  l’expé- 
rience confirme  journellement  ces 
faits  : de  même  , fi  l’on  daigne  fuivre 
la  propagation  des  individus  des 
différentes  efpèces  d’animaux,  on 
s’alfurera  que  non-feulement  ils  com- 
muniquent à leur  pofiérité , leurs 
vices  de  conformations  internes  de 
externes  , mais  encore  certaines  de 
leur  maladies , du  nombre  defquelles 
ell  l’épilepfie  ; de  forte  que  fi  l’étalon 
ou  la  jument , le  taureau  ou  la  va- 
che qu’on  delline  à la  reproduâion 
de  l’une  ou  de  l’autre  eipèce , a eu 
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des  altaijues  d’épilepfîe  i & qu’elles 
aient  etc  occafionnées  par  des  ex- 
croiflances  ofleufes  pariemées  dans 
la  concavité  de  la  voûte  du  crâne, 
ou  par  quelque  germe  de  nature 
à produire  l’épilepfie,  la  maladie 
fera  héréditaire , 6c  celui  de  ces  ani- 
maux qui  en  fera  taché , pourra  par 
l’accouplement  la  tranfmettre  au 
fœtus  èc  â toute  fa  poftérité.(f'qyej 
Maladie  héréditaire  ) 
L’épilepfie  ell  idiopathique,  loff^ 
u’elle  ne  dépend  que  du  léul  vice 
U cerveau.  Cette  altération  peut 
avoir  lieu,  toutes  les  fois  que  les 
fluides  qui  parcourent  les  vaiffeaux 
qui  fe  diflribuent  dans  la  dure-mère , 
dans  la  pie-mère  & dans  le  cerveau, 
s’extravalent  en  plus  ou  moindre 
quantité  , ou  flagnent  dans  leurs 
tuyaux,  foit  que  l’extravafation  qui 
produit  l’épi lepfie  ait  lieu  entre  la 
dure  Sc  la  pie-mère , foit  qu’elle  fe 
faffe  entre  la  pie-mère  Sc  la  fubftan- 
ce  corticale  , foit  qu’elle  inonde 
toutes  les  parties  du  cerveau , de  la 
moelle  alongée  6t^  de  la  moelle 
épinière.  Les  fluides  qui  la  forment 
n'étant  plus  dans  le  torrent  de  la  circu- 
lation, (e  corrompent  ; & à mefure  que 
l’union  & la  connexion  intime  de 
leurs  parties  fe  détruifcnt,  il  fe  fait 
une  évaporation  volatile  Sc  fétide. 
II  paroit,  dans  ce  premier  cas,  que 
c’efl  à la  durée  de  cette  évaporation 
qu’on  peut  attribuer  celle  de  l’ac- 
cès , Sc  que  fon  attaque  plus  ou 
moins  terrible  , femble  dépendre 
de  la  qualité  plus  ou  moins  irri- 
tante des  fels  qui  s’exhalent , que 
la  partie  volatile  s’échappe  du  cer- 
veau ou  non,.  Il  peut  arriver  que 
le  réûdu  de  cette  putréfaèiion  foit 
trop  groflier  pour  qu’il  puillè  être 
repompé  dans  la  maffe;  d’où  il 
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s’en  fuivra  qu’il  furchargera  ou  le» 
méninges,  ou  les  ventricules,  ou 
le  plexus  chorroïde , ou  les  nerfs 
optiques , ou  la  glande  pinéale , ou 
le  corps  calleux;  en  un  mot , la  par- 
tie fur  laquelle  fon  véhicule  l’aura 
abandonne'  Sc  qu’il  provoque  de 
nouvelles  attaques  d’épilepfie;  Se 
dans  la  fuppofition  que  ce  réfidu  fut 
abfolument  dépouille  de  toutes  fubt 
tances  capables  de  provoquer  le 
moindre  accès  d’épilcpfie , le  feu! 
effort  que  fa  pefanteur  opéreroit  fur 
une  des  parties  citées , l’altéreroit 
plus  ou  moins,  Sc  donneroit  lieu 
à diverfes  maladies. 

Or , l’extravafation  peut  furvenir 
toutes  les  fois  que  le  fang  efl  char- 
gé de  matières  âcres,  acides , alcalines 
ou  punilentes,  &c;  Sc  Id^fqu’elles 
font  verfées  dans  le  cœur  avec  le 
fang  veineux , elles  irritent  cet  or- 
gane mufculeux  ; il  fe  contrafte  avec 
plus  de  force  Sc  de  vîteffe  que  dans 
l’étatnaturel.ilpoufTelefangavec  plus 
de  violence,  l’ofcillation  des^aiffeaux 
réagit  fur  lui  avec  plus  de  vigueur  ; 
ce  frottement  réciproque  des  foli- 
des  Sc  des  fluides , dimpe  la  partie 

Kùeufe  du  fang;  celui-ci , privé  de 
n véhicule , féjourne  dans  les  vaif 
féaux  , s’y  accumule , en  diftend  les 
parois , brife  leiu  texture, & s’extra- 
vafe  dans  les  interftices  des  parties 
molles  qui  conflituent  le  cerveau. 
Toutes  les  courfes  Sc  les  travaux  oif- 
très  , peuvent  pareillement  occa- 
fionner  la  rupture  des  valffeaux. 

On  pourra  donc  connoître  que 
le  mulet , ou  le  bœuf,  ou  le  veau , 
ou  le  chien  ,&c.  feront  attaqués  d’une 
épilepfie  vraie,  produite  par  l’extra- 
vafation, lorfque  les  attaques  feront 
précédées  par  la  célérité  Sc  la  dure- 
té du  pouls,  par  la refpiration  courte 
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& laborieufe , & par  la  grande  cha-  molles , des  abcès , des  callofités  i 
leur  qui  fera  répandue  fur- toute  des  concrétions  fuK-ant  <^u’elles 
l’habitude  du  corps.  feront  plus  ou  moins  multiplées. 

On  préviendra  l’effet  de  l’humeur  ou  qu’elles  occuperont  plus  ou 
morbifique,  en  donnant  des  remèdes  moins  d’cfpace , elles  gêneront  les 
propres  ü ralentir  le  trop  grand  fondions  du  cerveau  , elles  l’irri- 
mouvement  du  fang,  &C  les  con-  teront  par  leurs  parties  âcres,  fé- 
traftions  trop  fréquentes  & trop  tides  & ichoreufes,  & produiront 
fortes  du  cœur.  l’épilepfie  idiopathique  par  la  voie 

Les  faignées  amolliront  la  dure-  de  la  flngnation. 
té  du  pouls,  donneront  plus  d’éten-  i®.  Tous  ces  défordres  peuvent 
due  à la  refpiration;  l’adminiftration  dépendre  de  la  foibleffe  du  tiffii  des 
dé  l’eau  blanchie  par  le  fon  de  fro-  fibres , de  la  lenteur  du  mouvement 
ment,  celle  des  décodions  d’en-  mufculaire  , de  lavifcdfité  glutineufe 
dive,  de  bourrache,  de  pourpier,  &c.  des  humeurs , de  la  diflipation  des 
calmeront  la  raréfaélion  & l’effer-  parties  des  fluides , de  la  rétention 
vefcence  des  fluides  en  les  délayant , des  plus  épaiffes,  d’un  trop  long 
& relâcheront  les  folides.  Les  dé-  repos , des  habitations  humides  Sc 
coélions  de  feuilles  de  mauve , de  obfcures. 

guimauv?,  & celles  de  graines  de  2°.  Si  la  flagnation  des  humeurs 
hn , en  adouciront  l’âcreic.  tient  fon  exiftence  de  quelqu’une  de 

On  donnera  des  lavemens  avec  ces  caufes , elle  fera  indiquée  par  des 
les  mêmes  décoûions.  Les  bains  pulfations  foibles  & lentes,  par  la 
de  vapeur  d’eau  bouillante  , les  fo-  pareffe  avec  laquelle  l’animal  exé- 
mentations  émollientes , les  habita-  entera  ce  qu’on  exigera  de  lui , &c. 
lions  d’u»e  température  douce,  le  3‘’.Lesboiffonsb(anchiesparlefon 
repos,  l’abfence  d’une  lumière  trop  de  froment,  les  ^écoftions de  chien- 
vive  , &c.  contribueront  beaucoup  à dent , de  bourrache  , de  racines 
la  curation  : le  régimt  en  fera  la  de  chicorée  fauvaj;e,  de  patience, 
bafe.  ( yoyei  ce  mot  ) . « chélidoine , & la  diète , font  les 

Dans  le  cas  de  flagnation , fi  les  premiers  moyens  à mettre  en  pra- 
fluides  n’ont  pas  entièrement  per-  tique;  lorfque  les  matières  conte- 
du  leur  mouvement  progreflif  dans  nues  dans  les  premières  voies  feront 
les  vaiffeaux  qui  fe  difperfent  dans  la  fiiffifamment  délayées , on  purgera 
maffe  cérébrale  & dans  fes  enve-  avec  le  jalap , l’agaric , l’aloès  8c 
l«;>pes,  mais  qu’ils  y circulent  très-  l’aqiiila-aiba  ; on  remettra  enfulte 
lentement, foit i\  caufe  deleurabon-  peu  â peu  le  malade  à l’ufage  des 
dance  ou  de  leur  épaifliffement , alimens  folides  , de  la  meilleure 
foit  en  conféquence  du  vice  des  c.v  qualité.  On  le  promènera  tous  les 
naux  par  lefquels  ils  doivent  paffer , jours  , il  fera  bien  panfé  , on  le  lo- 
leurs  parties  vifqueufes  fe  colleront  géra  dans  une  écurie  fèche  & bien 
focceflivement  aux  parois  internes  aérée  : tous  ces  foins.exécutés  avec 
de  ces  canaux  ; en  b’y  accumulant,  afFuluité,  pourront  augmenter  le 
elles  les  diftendront,  formeront  des  mouvement  des  folides  6i  des  flui- 
%ÿ"ices,  des  hydatides,  des  tumeurs  des,  par  le  frottement  qu’ils  leur 
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éprouver.  Dès  qu’ils  aiu"ont  acquis 
quelque  folidité , on  augmentera  la 
nourriture  & on  pouffera  l’animal  à 
un  exercice  plus  long,  plus  pénible  ; 
on  le  continuera  jufqu’à  ce  que  les 
lignes  décrits  n».  i aient  difparu. 

4®.  Il  peut  arriver  q\ie  la  ftagna- 
tion  provieMe  d’une  trop  grande 
abondance  de  chyle  & de  fang? 
ui  s’oppofe  à l’atténuation,  à la 
idipauon , & à la  tranfpiration.  On 
la  reconnoîtra  à la  plénitude  du 
pouls,  au  gonflement  des  veines, 
fpécÿement  à celui  des  jugulai- 
res," la  pefanteur  de  la  tète  de 
l’animal , à fon  affouplffement , au 
battement  des  flancs,  à l’oppref- 
fion  qu’il  éprouvera  au  moindre 
naouvement , à la  difficulté  qu’il  aura 
de  fe  tenir  fur  fes  extrémités  , à l’obf- 
curciffement  de  (à  vue,  au  tour- 
noiement dont  il  pourra  être  af- 
feûé.  Ce  dernier  fymptôme  eft  pour 
l’ordinaire  l’avant-coureur  de  l’é- 
pilepfie. 

Pour  la  prévenir , on  mettra  pen- 
dant pluiieurs  jours  l’animal  à une 
diète  rigoitreufe , on  lui  ouvrira  la 
jugulaire  & la  faphène,  on  prati- 
quera tout  ce  qui  eff  décrit  n*.  3 aflk 
on  lui  appliquera  les  véficatoim 
aux  deux  feffes. 

Mais  lî , malgré  toutes  ces  pré- 
cautions ,*l’attaque  de  l’épilepüe  idio^ 
pathique  a lieu  par  extravafation 
ou  par  ftagnatlon  , & qu’elle  fe  ter- 
mine par  des  abcès,  par  des  callo- 
fités  , par  des  matières  âcres , corro- 
fives , &c.  Le  cerveau  s’en  trouvera 
plus  ou  moins  endommagé,  foit 
par  les  ravages  que  ces  corps  étran- 
gers exerceront  fur  les  différentes 
parties  qui  le  conflituent,  foit  par  la 
multitude  des  convulfions  qu’ils  oc- 
caflonneront  ; d’ailleurs,  la  violence 
Tome  IK, 


des  fpafmcs  qti’ils  feront  éprou- 
ver aux  nerfs  & aux  mufcles  , don- 
nera lieu  à l’inflammation , 5c  prin- 
cipalement à la  gangrène  des  parties 
fanguinolentes  qui  font  fituées  fur 
les  mufcles  : alors  la  paralyfie  &C 
Papoplexie  viennent  communément 
terminer  le  cours  de  la  vie. 

Il  s’enfuit  de  là  qu’il  n’eft  pas 
à propos  d’attendre  que  le  cheval  ou 
le  bœuf  ait  éprouvé  plufieurs  at- 
taques de  l’épilepfie  idiopathique, 
avant  que  d’employer  les  remèdes 
convenables  pour  fa  guérifon  : mais 
ce  ne  fera  pioint  pendant  la  durée 
de  l’accès , qu’on  les  mettra  en  ufa- 
ge;  on  fe  contentera  feulement  de 
pourvoir  à fa  fureté. 

On  commencera  d’abord  par  les 
faignées,  par  l’adminiffration  des 
lavemens  purgatifs,  & par  difpofer 
l’épileptique  aux  évacuations  des 
matières  contenues  dans  les  pre- 
mières voies.  ( yoye\  Méthode 
PURGATIVE  ) On  remplira  cette 
indication , en  ajoutant  le  nitre  & le 
fel  d’epfom  à quelques-unes  des  fubf-  ' 
tances  purgatives  indiquées  n“.  3 , 
pag.  156/ L’eau  blanchie  par  le  fon  de 
froment,  les  décodions  de  feuilles  de 
mauves  nitrées , celles  de  valériane , 
de  gui  - de  - chêne,  & les  infu- 
fions  de  quinquina’;  ces  remèdes  • 
internes  étant  adminillrés  à temps 
& convenablement , pourront  pro- 
duire de  bons  effets.  Les  médica- 
mens  externes  ne  doivent  pas  être 
négligés  , car  on  peut  tirer  de  grands 
avantages  de  la  douche^hite  a là  tête- 
a*ec  les  eaux  de  Bourbon  ne  , de 
Plombières,  de  Barège,  de  B.ilaruc, 
de  S.  Amand  ; en  un  mot , de  toutes 
les  eaux  thermales  , des  ventou* 
fes  fcarifiées  , des  fêtons , des  cau- 
tères & des  véficatoires.  Enfin , 
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un  régime  bieu  oblirrvé  eft  fouvcnt 
plus  efKcace  contre  cette  maladie 
que  tous  les  remèdes  que  l’on  pour- 
roit  indiquer.  ( RÉGIME  ) 

L’ouverture  du  crâne  des  animaux 
qui  font  péris  de  l’cpilepfie  idiopa- 
thique, a conftamment  montré  à ce- 
lui qui  a voulu  s’inftruire  des  cau- 
fes  prochaines  de  cette  maladie , ou 
un  épanchement  fanguinolcnt  dans 
les  ventricules , ou  une  humeur  gé- 
latincufe  , répandue  entre  la  dure  & 
la  pie-mère,  ou  des  fuppurations , 
ou’ des  puRules,  ou  des  abcès,  ou 
des  varices,  ou  des  hydatides , ou 
des  matières  plâtreufes , & tous  les 
dilférens  défordres  décrits  dans  les 
articles  précédens, 

L’épilepfie  fympathique  eft  une 
maladie  qui  tire  fa  cauie  primitive 
d’ime  autre  partie- que  de  celle  qui 
eft  affiigée  : elle  peut  avoir  Jieu 
toutes  les  fois  qu’une  ou  plufieurs 
des  parties  qui  compofent  toute  la 
ftruûure  de  l’animal , hors  du  crâ- 
ne, éprouvent  de»  maladies  capa- 
bles d’irriter  les  nerfs , les  tendons  , 
les  aponévrofes  , &c.  de  manière 
à exciter  un  mouvement  convulfif, 
qui,  venant  à fe  communiquer  au 
cerveau , fait  que  le  malade  tombe 
tout  à coup  fans  fentiment , & refte 
pendant  le  paroxifme  en  proie  au* 
contorCons  les  plus  frappantes. 

On  guérit  les  animaux  qui  font 
atteints  de  cette  efpèce  d’épilepfie, 
avec  affez  de  facilité.  J’ai  vu  un 
cheval  de  carroffe , atteint  d’un  pa- 
raphimoiis  ^i  lui  fit  éprouver  plu- 
fieurs attaques  violentes  d’épilepje 
fympathique  ; le  membre  de  cet 
animal  étoit  développé  dans  toute 
& longueur,  le  volume  en  étoit 
énorme.  Le  fourreau  s’étoit  retiré 
jv’lque  fous  le  ventre , où  il  formoit 
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un  bourrelet  très-compa£le  ; il  conv 
primoit  fi  fortement  le  membre , que 
la  circulation  du  fang  veineux  paroif- 
foit  entièrement  interceptée,  & quo 
l’étranglement  que  cette  compref- 
fion  faifoit  éprouver  au  canal  de  l’u- 
rètre, s’oppofoit  abfolument  à l’é- 
coulement des  urines.  Tant  que  cet 
engorgement  fubfifta  ,#e  cheval  eut 
plufieurs  attaques  d’épilepfie  fym- 
pathique. • 

Une  diète  févère , des  faigncc». 
abondantes,  des  boilibns  blanchies- 
par  le  fon  de  froment,  des  breu- 
vages préparés  avec  les  dÉcoc-- 
lions  des  feuilles,  tiges  & racines, 
d’ofeille  & de  chiendent,  les  la- 
vemens  avec  les  décodions  de  mau- 
ve nitrées,  l’ufage  des  cataplafin^s. 
émolliens  qu’on  renouveloit  plu- 
fieurs fois  le  jour  ftir  le  bourrelet 
&C  le  long  du  membre  qu’on  fou— 
tenoit  fur  le  plan  d’une  ligne  hori- 
zontale , 'à  l’aide  d’un  bandage  trian- 
gulaire , dont  deux  bandes  antérieimes 
fe  nouoient  fur<fes  reins,  Stunepof- 
térieure  paftbit  entre  les  cuifies,  mon- 
toit  le  long  de  la  croupet,  pour  être 
attachées  aux  deux  autres;  tous  ces 

•ts  foins  relâchèrent  en  peu  de 
s l’extrémité  inférieure  du  four- 
reau qui  formoit  le  bourrelet.  Les. 
attaques  de  l’épilepfie  fympathique 
difparurenttotalement;  l’écoulement 
des  urines  fe  rétablit  entièrement  ; 
le  membre  remonta  peu-à-peu  dans 
fon  fourreau  ; les  contufions  & les 
plaies  que  le  cheval  s’étoit  faites  à 
la  tête, pendant  la  durée  des  accès,, 
ne  furent  guéries  que  long-temps, 
après  la  maladie  principale. 

Et  comme  ces  fecouHes  horribles, 
peuvent  occafionner  la  perte  des 
yeux,  des  dents,  & peut-être  même 
celle  de  la  vie  à l’animal  qui  eft 
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fujet  à des  attaques  d’cpilepfie , dès 
le  premier  accès , on  pourra  le  pré- 
ferver  de  ces  funeftes  ascidens , en 
fairant  faire  un  petit  matelas,  de 
quatre  à cinq  pouces  d’épaiffeur, 
qui  gamiiTe  le  delTus  de  la*  tète  & 
la  circonférence  des  oreilles,  d’où 
il  defeendra  en  trois  bandes  ; l’une 
couvrira  le  front , les  tempes , les 
falières  , l’apophifeorbiter,  le  chan- 
frein , &c  fe  terminera  à deux  pouces 
plus  bas  que  l’extrémité  inférieure 
de  la  mâchoire  antérieure  ; cette 
bande  fera  percée  de  deux  ouver- 
tures qui  répondront  direâement 
à l’oriÀce  de  chaque  narine.  Les 
deux  autres  bander  defeendront  le 
long  des  joues  6c  des  branches  de 
la  mâchoire  poUérieure  ; elles  feront 
unies  à la  première  bande,  dès  le 
delTous  des  yeux  jufqu’à  la  commif- 
fure  des  lèvres , oii  elles  la  quitteront 
pour  aller  couvrir  le  menton  & fe 
terminer  au  niveau  de  -la  précéden- 
te. On  mettra  ce  petit  matelas  à la 
tête  du  cheval,  à la  manière  des 
licols  ; il  fera  airujetti  fupérieure- 
ment  par  une  bande  adhérente  à la 
partie  du  matelas  qui  répondra  der- 
rière l’oreille  , hors  du  montoir  ; 
elle  palTera  fous  la  gorge , montera 
jufqu’aux  glandes  parotides,  pour 
être  arrêtée  à une  boucle  attachée , 
à cette  effet , ,à  la  portion  du  ma- 
telas qui  defeendra  derrière  l’oreille 
du  montoir  ; il  fera  fixé  poflérieure- 
ment  par  deux  trefles  qui  pafferont 
au-deubus  des  tubérofites  des  bran- 
ches de  la  mâchmre  poftérieure; 
Lorftju’on  voudra  faire  boire  le  che- 
' val , ou  qu’on  voudra  lui  donner 
à Ranger , on  renverfera  Ws  deux 
lèvres  du  matelas , l 'antérieure  fur 
le  chanfrein , la  poftérieure  fur  les 
branches  de  cette  mâchoire,  où  l’une 
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&C  1 ’autre  feront  fixées  par  des 
trtfTes.  M.  BR  A. 

ÉPINARD.  M.  Tournefort  le 
place  dans  la  lixicme  fcûion  de  la 
^ cinquième  claflc , qui  comprend  les 
hert  )ès  à fleurs  fans  pétales , fur  de.s 
pieds  différens  qtie  ceux  des  fleurs 
femelles  ; il  l’appelle  fpinacia  yulga- 
riSf  capfuld  feminis  acuUatd.  M.  von 
Linné  le  nomme  fpinacia  oUracta , 
& le  clafTe  dans  la  dioecle  pentandrie. 

"I.  Dtfeription.  FUur,  Les  fleurs 
mâles  & femelles  ne  font  pas  fur  le 
même  pied. 

Les  mâles  font  compofées  de  cinq 
étamines  ; leur  calice  tient  lieu 
de  corolle , eft  divifé  en  cinq 
découpures  concaves , oblongues  & 
obuifes. 

Les  femelles  ont  quatre’  piftils , 
leur  calice  eft  d’une  feule  pièce,  di* 
vifé  enquatre découpures, dont  deux 
grandes  & deux  petites. 

Fruit.  Le  calice  des  fteurs  femelles 
fe  durcit  & renferme  une  femence 
obronde  : la  forme  du  fruit  Varie 
beaucoup  ; elle  -eft  quelquefois  an- 
gnteul'e. 

Feuilles,  portées  par  des  pétioles 
cpii  partent  des  racines  fouvçnt  en-  ^ 
tières  , c|uelqueTois  découpées  das 
deux  côtes  , terminée  en  pointes 
aiguës,  quelquefois  en  Ter  de  flèche; 
la  culture  les  &it  beaucoup  varier  ; 
celles  qui  naiffent  au  fommet  des 
tiges  ont  feulement  deux  prolonge- 
mens  à leur  bafe.’ 

Racine  ; blanche  , menue , fi- 
breufb. 

Part.  Les  tiges  s’élèvent  d’un  à 
deux  pieds  & plus  ; elles  font  creufes, 
cylindriques,  cannelées,  rameufes; 
les  flems  mâles  font  difpofées  en  grap- 
pes depuis  le  milieu  jufou’au  fommet 
K ic  X 
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les  fleurs  femelles  naiflent  desaiflellcs 
des  fcuilks  & lont  lafl'tmblces.  Les 
feuilles  font  alternativement  placées 
fur  les  tiges. 

L'itu.  On  ignore  fon  pays  natal. 
La  plante  efl  annuelle , on  la  culti- 
ve dans  nos  potagers. 

IL  Des  tfpices.  La  plante  à fleur 
mâle  & la  plante  à fleur  femelle  ne 
conflinient  pas  deux  cfpèces;  c’ell 
cxaélement  la  même.  Les  cultiva- 
teurs en  diflïnguent  deux  efpèces 
jardinières;  l’une  vulgairement  nom- 
mée de  hollande,  dont  les  feuilles 
ont  beaucoup  d’étendue  , l’autre  ell 
appelée  de  pays;  fes  feuilles  font 
plus  petites,  celle-ci  réfiftc  mieux  aux 
«itcmpérics  de  l’hivçr  que  celle-là. 

111.  Culture.  La  terre  deftinée  à 
recevoir  la  femence , doit  être  meu- 
ble & fumée. 

Dans  nos  provinces  du  nord  on 
peut  femer  depuis  la  fin  de  février 
jiifqu’à  la  fin  d’oâobre,  & par  ce 
moyen  , on  mange  des  épinards  pen- 
dant toute  l’année.  Cette  reflburce 
ell  interdite  aux  provinces  du  midi. 
On  y Icme  dans  les  mois  d’août, 
de  feptembre  & d’oftobre;  cepen- 
pendant , fi  l’année  ell  favorable  , on 
ne  rifque  rien  de  femer  à la  fin  de 
janvier , afin  d’avoir  aine  feule  cou- 
pe. au  mois  J’avril.  Cette  époque 
paflee,  les  cnaleufs  hâtent  l’élance- 
ment de  la  tige,  la* fleur  paroît,  la 
graine  fe  forme,  & dès  que  la  tige 
monte , la  feuille  ne  fauroit  être  em- 
ployée dans  les  cuifines. 

On  Icme  ou  à la  volée  ou  par 
filions  ; cette  dernière  méthode  ell 
prélérable;  elle  facilite  le  farclage 
ïi  néceflaire  aux  é{nnards  qui  doivent 
pafler  l’hiver  en  pleine  terre.  On 
peut  en  outre  les  piocheter;  il  «Il 
clTeDtiel,  à la  fin  de  l’biver,  de  leur 
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donner  ce  petit  labour,  & fupprimei’ 
les  fcuilks  flétries  par  l’hiver,  ou 
endommagées  d’une  manière  quel- 
conque. A près  ce  petit  travail,  la  touffe 
prend  plus  de  lorce  , & fe  charge 
^ de  ftuiilts  nouvelles  & tendres.  • 

Tant  que  la  touffe  n’ell  pas  difpo- 
fée  à pouffer  fa  tige,  il  ell  inutile 
de  la  couper  par  le  pied , & c’ell  une 
perte  réelle , puifqu’en  coupant  fim- 
plcment  les  feuilles  , il  en  repouffera 
d’autres.  On  ell  cependant  quelque- 
fois obligé  de  les  couper  ainfi , lorf- 
que  dans  la  même  planche , & afin  de 
laire  profiter  le  terrein , on  a femé  ou 
plante  d’autres  herbages,  dont  le  mo- 
ment de  la  récqlte  ell  plus  retardé 
que  celle  des  épinards. 

Cette  plante  aime  beaucoup  l’eau  ; 
il  faut  donc  ne  pas  l’épargner  li  la 
laifon  la  refufe  ; les  feuilles  en  font 
plus  tendres  & cuifent  mieux. 

Les  tiges  des  fleurs  mâles  &•  des 
fleurs  femelles  offrent  des  caraélères. 
capables  de  les  faire  dillinguer  ainli 
qu’il  a déjà  été  dit.  Si  on  arrachoit 
ngoureufement  toutes  les  tiges  mâles 
avant  leur  épanouiffement  ,les  fleurs 
femelles  ne  feroient  pas  fécondées  , 
& leurs  graines  feroient  privées  du 
germe  , de  manière  qu’en  les  fe- 
mant  enfuite  elles  ne  lèveroient  pas. 
Laiffez  donc  de  dillance  en  diffance 
des  tiges  mâles  au  milieu  des  tiges 
femelles,  & foutenez-Ies  par  de  petits 
piquets , afin  que  les  vents  ou  même 
iapefanteurdufommetdes  tiges  ne  les 
iâffe  pas  plier , couder,  &c.  Dès  que- 
ces  tiges  commencent  à jaunir,  c’eft 
le  cas  de  les  couper  , de  les  étendiflfur 
des  toiles  au  gros  foleil  qui  achève  la 
raaturitétde  ces  graines;  ces  graines 
font  bonnes  pendant  trois  ans.  Telle 
ell  la  méthode  générale  des  jardi- 
niers ; mais  eff-ce  celle  de  la  nature  ? 
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Les  femences  feroient  bien  mieux  con- 
ditionnées, û elles  avoient  achevé 
leur  maturité  fur  le  pied  même.  La 
meilleure  graine  eft  celle  que  l’on 
cueille  fur  les  épinards  qui  ont  palTé 
l’hiver  , & môme  , dès  cette  époque , 
on  ne  devroit  point  couper  les  feuil- 
les afin  de  ne  pas  diminuer  la  force 
de  la  plante.  De  cet  état  de  vigueur 
dépend  beaucoup  le  fuccès  & la 
beauté  des  épinards  qui  poufferont 
pendant  l’année  fuivante. 

IV.  Propriétés.  Les  feuilles  font 
inodores, nqueufes,  d’une  faveur  très- 
légérement  amère.  L’herbe  eft  émol- 
liente , déterfive , elle  tient  le  ventre 
libre , nourrit  peu , fe  digère  facile- 
ment; c’eft  pourquoi  on  l’a  appelée 
le  balai  de  Ceftomac',  elle  tempère 
fouvent  la  chaleur  de  la  poitrine , de 
l’eftomac , des  ioteftins  & des  voies 
urinaires.  A va  nt  de  l’employer  comme 
afiment , il  eft  eflentiel  de  la  laiffer 
bien  égoutter  après  l’avoir  fait  cuire 
dans  l’eau,  de  la  preffer,  afin  de  lui 
faire  perdre  une  partie  de  cette  eau. 
L’épinard  cuit  eft  très-utile  fous  forme 
de  cataplafme  pour  diminuer  la  dure- 
tc  & la  douleur  des  tumeurs  phleg- 
moneufes,  dont  il  favorife  fouvent 
la  réfolution.  La  décoâion  eft  em- 
ployée dans  les  lavemens  purgatifs 
des  hommes  & des  animaux. 

ÉPINE , Botanique.  On  remarque 
fur  un  très-grand  nombre  d’arbuftes , 
fur  quelques  plantes  & quelques  ar- 
bres, des  produéHonsfaillantes , dures. 
& pointées , qui  font  difpofées  tan- 
tôt fur  les  branches  > les  tiges , tantôt 
fur  les  feuilles , quelques-unes  fur  les 
fruits  , quelques  autres  fur’  le 
calice.  Ces  produâions  font  connues 
eh  général  fous  le  nom  d’épine  ; on 
les  confond  très  - fouvent  avec  les 
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aiguillons , ef|»èce  d’épines  à la  vé- 
rité, mais  qui  diffèrent  efl'entielle- 
ment  des  épines , en  ce  qu’ils  tirent 
leur  origine  de  l’écorce  & non  du 
corps  ligneux , tandis  que  l’épine 
proprement  dite , celle  dont  il  eft 
ici  queftion , eft  une  vraie  pro- 
longation ou  faillie  du  corps  li- 
gneux, & fait  tellement  corps  avec 
hri  , qu’il  eft  impoffible  de  l’en  fé- 
parer  fans  couper  l’épine  ou  la  cafter 
comme  on  cafte  une  branche.  Au 
mot  Aiguillon  , on  peut  lire  la 
preuve  de  çette  différence  ; on  s’en 
convaincra  encore  d’avantage,  ^l’on 
jette  les  yeux  fur  les  Figures*iy  & id 
de  la  planche  ci-contre  otmous  avons 
reprefenté  un  aiguillon  d’églantier  ^ 
Fig.  17,  & une  épine  de  prunier, 
coitpés  l’un  & l’autre  longitudinale- 
ment. On  remarquera  facilement  que 
l’aiguillon  E , Fig.  fy,ne  touche  pas 
du  tout  au  corps  ligneux , Sc  n’a  au- 
cune communication  avec  lui , & 
encore  moins  avec  la  moelle  D ; 
car  entre  l’aiguillon  & la  moelle 
on  diftingue  le  corps  ligneux  C , 
& une  couche  corticale  B.  L’aiguil- 
lon £ eft  compofé  de  differentes  cou- 
ches , Sc  elles  paroiftent  être  une  pro- 
duâion  des  couches  corticales  elles- 
nicmes.  L’épine , au  contraire , tient 
immédiatement  au  corps  ligneux,  en 
eft  un  prolongement,  Sc  peut  être 
confiderée  ablolument  comme  une 
branche.  Nous  verrons  tout  à l’heure 
que  l’épine  a plus  d’vm  rapport  avec 
elle.  Si  l’on  coupe  perpendiculaire- 
ment une  branche  de  prunier  char- 
gée d’une  épine  , l’on  obfervcra  le 
fil  médullaire  A,  Fig.  18  , les 
couches  ligneufes  dont  une  partie  B 
en  velpppent  parallèlement  la  moc^e, 
St  l’autre  partie  C fe  détourne  pour 
former  l’épine  E ; enfin,  l’écorce  D, 
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qui  recouvre  egalement  la  branche 
6c  l’jlpine. 

L’extrémité  F de  l’épine  n’eft  tjue 
corticale,  & meme  lorfque  l’épine 
eft  encore  jeune  ôc  tendre  , llir-toiit 
dans  quelques  efpèces,  comme- dans 
l’oranger  , elle  eft  tranfparente, 
A mel'jre  que  l’épine  vieillit , les 
fucs  apportés  dans  cette  [wrtié  , fe 
defiechent , les  vaifleaux  s’obftruent , 
la  tranfparence  difparoît , Sc  le  bout 
ie  durcit. 

L’épine  croît  avec  la  jeune  bran- 
che , tans  être  produite  par  un  bou- 
ton flarjiciilier.  La  durée  de  fa  vie 
ell  fort  courte , & l’année  qui  l’a 
vu  naître  éll  aurtl  celle  qui  la  voit 
mourir.  A la  fin  de  l’année  l’épine 
le  deflcche  ÔC  prend  une  couleur 
brune  ou  noire  ; du  moins  apVès 
l’entier  développement  de  la  jeune 
branche , on  ne  retrouve  plus  de 
liqueur  dans  l’épine  ; le  corps  ligneux 
qui  la  cOmpofoit  en  partie  fe  durcit  : 
cet  endurcilTement  eft  analogue  à 
celui  qui  change  l’aubier  en  couches 
ligneufes , en  vrai  bois.  Plus  l’épine 
s’éloigne  de  la  branche , & plus  elle 
devient  dure  ; c’eft  à dire , que  la 
pointe  aiguë  eft  infiniment  plus  com- 
pare & plus  dure  que  la  bafe  qui 
adhère  à la  branche.  Nous  ne  par- 
lons ici  que  de  l’épine  ftérile , & 
nue , ÔC  non  pas  de  celle  qui  produit 
des  boutons.  * 

Les  jeunes  branches  de  certains 
arbres  comme  celles  des  pruneliers , 
des  néfliers , de  quelques  efpèces  de 
pimniers,  de  poiriers  ÔC  de  pom- 
miers, portent  des  rameaux  qui  fe 
terminènt  par  une  pointe  ou  épine  ; 
tantôt  ces  rameaux  font  dépour- 
vus de  boutons  ôc  ne  font  armés 
ne  d’une  épine  ; tantôt  ils  produifent 
ifférens  boutons  qui  donnent  naif- 
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fance  à des  fleurs , des  feuilles , ôc 
meme  de  nouvelles  branches;  dans  ce 
cas,  ces  branchesfontterminées  à leur 
tour  par  des  épines.  D’après  cette 
obl'ervation,  plufieursauteurs  ont  cru 
que  c’étoit  les  épines  elles -mêmes 
qui  portoient  des  boutons  , mais 
c’eft  une  errtur;  car  fi  l’on  fait  atten- 
tion que  toute  la  partie,  depuis  le 
bouton  jufqu’à  la  branche , eft  verte , 
ÔC  forme-  une  vraie  branche , tandis 
que , depuis  le  bouton  jufqu’à  l’ex- 
trémité , on  ne  retrouve  plus  la  même 
organifation , & qu’au  contraire  catie 
extrémité  n’otife  plus  qu’une  épine  ; 
on  conviendra  que  ce  rejet  fingulitr 
n’eft  qu’une  branche  terminée  par 
une  épine. 

L’origine  & la  caufe  de  la  pro- 
duflion  des  épines  eft  encore  un  fe- 
cret  ; rien  julqu’à  préfent  n’a  même 
mis  fur  la  voie  pour  l’expliquer, 
Ôc  le  fyftème  du  célébré  Malpighi,  fur 
cetobjet,  eft  beaucoup  plus  ingénieux 
que  folide.  11  prétend  que  le  fuc 
nourricier,  qui  doit  fervir  a l’accroif- 
fement  des  boutons  ÔC  des  rejetons, 
n'ayant  pas  acquis  dans  les  trachées 
la  ténuité  requife , & par  conféqurne 
ne  pouvant  être  reçu  dans  les  bran- 
ches fupérieures,  perce  nécelTaire- 
ment  par  la  bafe  des  boutons,  s’é- 
lève enfuite  en  petit  rejeton  qui 
s’amenuife  faute  de  nourriture,  ÔC 
devient  finalement  une  pointe  ligneu- 
fe  qui  difparoît  avec  le  temps,  à 
meUire  que  la  plante  s’élève  ôc  prof- 
père. 

Deux  raifons  fembleroient  jppuyer 
le  fyftème  de  Malpighi  ; la  première, 
c’eft  qu’en  général  les  épines  naiftent 
toujours  au-deffous  des  branches  ÔC 
des  boutons , & la  fécondé,  c’eft  que 
la  culture  peut , jufqu’à  un  certain 
point , faire  difparoitre  les  épines , 


Digifized  by  Google 


É P r 

comme  pour  le  pruneliîr;  la  vleil- 
k'rt'e  dans  le  houx  produit  le  même 
• elter. 

Gre\r  a encore  tiré  une  conclu- 
fion  tffez  faiifle  de  la  direftion  des 
cpines  &:  des  aiguillons  pour  fon  fyf- 
tcme  du  mouvement  naturel  du  corps 
ligneux  de  bas  en  haut , & de  l’é- 
corce de  haut  en  bas  ; il  a cru  voir 
eue  toutes  les  épines  avoient  une 
oireftion  tendante  vers  le  ciel , & 
les  aiguillons,  au  contraire,  vers  la 
terre  ; mais  pliis  on  ohferve  les  ar- 
bres , les  arbufles  Sc  les  plantes  à 
épines  & à aiguillons , & moins  op 
trouve  de  .régularité  & d’unifor- 
mité dans  le*r  direftioh. 

Il  eft  peu  de  parties  dans  les  plan- 
tes où  1 on  ne  trouve  des  épines , 
excepté  les  racines.  Les  tiges , les 
branches,  les  feuilles,  les  calices, 
les  fruits  en  font  fouvent  armés;  elles 
garniflent  les  rameaux  dans  les  prune- 
liers , les  nerpnms , l’oranger, l’arrêté- 
bœuf;  elles  terminent  les  feuilles  du 
houx.,  de  l’aloès  fuccotrin  ,"de  la  car- 
line  ; elles  femblent  revêtir  le  calice 
du  chardon^  on  en  trouvî  fur  le' 
fruit  de  l’aigremoine , de  la  pomme 
épineufe , &c.  Enfin , les  épines  font 
terminalet,  lorfqu’elles  naiffent  du 
fommet , foit  des  rameaux , foit  des 
feuilles  ; ajciltaires , lorfqu’elles  font 
placées  dans  les  aiflelles , foit  des  ra- 
meaux, foit  des  feuilles,  foit  des 
pédoncules  ; caheinaUs , lorfqu’elles 
naiffent  immédiatement  du  calice, 
foliaïrtS  f lorfqu’elles  naiffent  fur  les 
feuilles";  lorfqu’elles  fe  termi- 

nent fans  divifion  ; divifits  lorfqu’elles 
font  partagées  vers  le  fommet  ; enfin, 
compoJleSf  lorfqu’elles  portent  elles - 
mêmes  des  épines  qui  naiffent  de  leur 
fubflance.  ( Veytr  AIGUILLON  & 
Poil  ) M.  NL. 
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. EPINEBLANCHE.(A'oy<^AUBEPIN) 

EriNE  NOIRE,  (y Phuneuer) 

Epine  D'iztfPoÎH.  (y aye^ce  mot) 

EPINE!  TE.  Efpèce  de  cage  tres- 
é»oite,  defUnée  à renfermer  la  vo- 
laille qu’on  veut  engraiffer.  Chaque 
épinette  contient  une  feule  pièce,  & 
le  malheureux  chapon  , ou  dinde  , 
ou  poulet , s’y  retourne  avec  peine» 
Un  bâton  trayerfe  cette  cage,  l’oi- 
feâu  fe  perche  deffus , & vis-â-vis 
font  placés  fon  abreuvoir  & fa  man- 
geoire, fi  on  fe  contente  de  cette  cap- 
tivité. Ce  n’eft  encore  que  le  prélude 
de  la  barbarie  diflée  par  la  gourman- 
dife  : avant  de  l’emprifonner  on  lui 
plume  la  tête  & les  entre -cuiffes  , 
afin,  dit-on , que  ces  plumes  n’abfor-  . 
bent  pas  les  fucs  nourriciers  ; enfuito 
on  lui  crève  les  yeux  , afin  qu’il  ne 
cherche  à faire  aucun  mouvement , 
attendu  que  la  digeftion  eû  trop, 
hâtée  par  le  mouvement. 

Avec  des  farineux  tels  que  le  farra- 
fin , le  maïs , la  pulpe  ae  pomme 
de  terre,  on  prépare  des  boulettes, 
& trois  à quatre  fois  par  jour  on 
les  empâte  ,,  en  augmentant  chaque 
jour  la  dofe , fi  on  voit  qu’il 
refte  plus  rien  dans  le  jabot.. 

. ÉPttjEUX,  ÉPINEUSE,  Bota- 
nique; Se  dit  d’une-tige  ou  d’une 
branche , ou  d’une  feuille , ou  d’un 
calice , ou  d’un  fruit  armé  d’épines- 
( Épine)  M.  M. 

' ÉPINE-VINETTE.  M.Toumefbrt, 
la  place  dans  lâ  fécondé  feéKon  de  la< 
vingt-iinième  claffe,  qui  comprend  les 
arbres  à fleur , en  rôfe , dont  le  piftil 
devient  une  baie , & il  l’appelle  btr~ 
écris  dumetomm,  M.  von  Linné  1», 
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clafle  dans  l’h  exandrie  mônogynie  intcrieure  de  la  racine^  macérée  dans 
& la  nomme  btrteris  vulgaris.  du  vin  blanc , eft,  dit-on  , utile  con- 

FUur,  compofce  de  fix  pétales  tre  la  jauniffe  : on  donne  aux  ani- 
obronds,  concaves,  ouverts;  d’un  maux  la  décofilon  des  fruits,  à la 
calice  divifé  en-fix  parties  prcfque  dofe  d’une  poignée  lin  deux  livres 
aufli  longues  que  les  pétales , & de  d’eau.  Dans  tous  les  cas  où  le  fuc 
Cx  étamines  l'cnfibles  au  toucher,  de  citron  convient,  on  peutlefup- 
comme  la  fcnfaive,  pléer  par  le  fruit  de  l’épine-vi- 

fruit.  Baie  de  forme  & la  grof-  nette. 

• feur  d’un  grain  de  blé , marquée  d’un  II  eft  polfible  de  former  des 

point  noir  à fon  fommet , renfermant  haies  avec  cet  arbriffeau  , & elles 
deux  femences  ou  petits  pépins  feront  impénétrables,  fi  on  a foin 
oblongs  & durs.  d’incliner , faire  croifer  fes  tiges  & 

portées  par  des  pétioles,  les  aftùjettir  dans  cet  état  ; fans  cette 
fimples , entières , arrondies , crene-  précaution,  il  y aura  beaucoup  de  cla- 
lées,  épineufes  à leur  circonférence,  rières,  parce  que  les  tiges  montent 
luifantes,  aftez  fermes.  droites.  • 

Racine yXignewk , jaunâtre,  ram-  Le  bois , les  racines  , coupés  en 
pante.  petits  morceaux  , fourniflent  une 

Port.  Arbrifleau  de  trois  on  quatre  bonne  teinture  jaune,  qui  pourroit 
pieds  de  haut , pouftant  plufieurs  tiges  au  befoin  fuppléer  celle  de  la  gaude. 
defesraclnes;ellesfontdroites,plian-  Ce  petit  arbrifleau  ne  figure  pas 
tes , garnies  au  bas  de  chaque  rameau  mal  dans  ' les  bofquets  d’éte  & du 
d’une  épine  & fouvent  de  trois.  Les  printemps. 

fleurs  font  jaunes , difpofées  en  grap-  Les  efpèces  d’épine-vinette  font 
pes , & nailTent  des  aiflielles  desfeuil-  peu  nombreufes , la’plus  caraftérifée 
les;  les  fruits  d’un  beau  rouge  dans  eft  celle  4e  Crète,  dont  le  péduncule  ne 
leur  maturité;  les  feuilles  placées  al-  porte  qu’une  feule  fleiu-,  & dont  les 
ternativement  fur  les  tiges.  Cette  feuilles  reflemblent  à celles  du  buis, 
efpèce  fournit  les  variétés  des  fruits  L’épine-vinette  du  Canada  a fes 
fans  pépins , & des  fruits  blancs.  feuilles'renverfées  & très  - larges  ; 

Lieu,  Les  terreinsfecs  & fablon-  fon  fruit  eft  plus  gros  que  la  pre- 
neiix.  mière.  • 

Propriétés.  Les  feuilles*  & l^fruits  L’épine-vinette  à peduncules  très- 
ont  une  faveur  acide  & auftère  ; courts  , à teuilles  oblongues , ovales, 
la  racine  eft  amère  & ftyptique  ; les  quelquefois  entières , quelquefois  un 
fruits  rafraîchiflans;  les  pépins  deflic-  peu  ondées;  la  couleur  de  fon  fruit  eft 
* catifs  & aftringens.  d’un  violet  fombre. 

Ufages.  On  confit  les  grappes  des  Lorfque  l’on  veut  multiplier  ces 
fruits  ; les  fruits  exprimés  , & leur  arbrilTeaux , & fur-tout  le  premier , 
fuc  m’êlé  avec  l’eau,  jufqu’à  une  afin  de  récolter  fon  fruit,  il  convient 
agréable  acidité , donne  une  très-  de  le  cultiver , & principalement  de 
bonne  limonade,  fi  on  y ajoute  du  fupprimer  les  tiges  iurnuméraires  aui 
fucre  : elle  convient  dans  toutes  les  portent  des  racines.  On  le  multiplie 
•maladies  inflammatoires.  L’écorce  par  drageons, 

^ ^ ÉPIPASTIQUE. 
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ÉPIPASTIQUE.  Remède  qui  par 
ïbn  acrimonie  attire  fortement  les 
humeurs  au* dehors;  tels  font  les 
véficatoires  fur-tout , la  moutarde , 
les  ftdum,  &c. 

ÉPITHYME.  ( Cuscute  ) 

ÉPIZOOTIE,  Médecine  Vété- 
JUNAiRE.  Ce  terme  eft  formé  des 
mots  grec  fur  Ejwr  animal  : ainfî, 
toutes  les  fois  <ju’un  grand  nombre 
d’animaux  de  la  même  efpèce  eft 
attaqué  d’une  maladie  aigui  ou  cbro- 
niqut,  on  dit  que  c’eft  une  maladie 
ipiqooùqut , parce  qu’elle  eft  com- 
mune à plulleurs  animaux; fi, au  con- 
traire , il  n’y  a qu’un  feul  individu  qui 
en  foit  atteint , dans  quelque  endroit 
que  ce  foit , quand  même  la  maladie 
ieroit  de  la  nature  & du  caraflère 
-de  celle  qui  régnerait  fur  plufieurs 
•dans  un  autre -endroit , on  lui  donne 
fimplement  le  nom  de  la  maladie  qui 
exifle.  Si  c’eft  urft  dyffenterie , on  dit 
que  tel  ou  tel  individu,  ou  tel  animal 
eft  afFeélé  de  la  dyflenterie  ; mais,  fi 
ce  flux  de  ventre  attaque  un  grand 
nombre  d’animaux  à la  fois  , on  lui 
donne  le  nom  de  maladie  ipiqootiqut. 
JDe  U , la  •péripneumonie , l’efqui- 
nancie,  le  mal  de  chèvre,  le  vertigo, 
la  gourme , la  clavelée , le  charbon , 
la  phthifie,  la  morve , les  dartres , la 

fale  & le  farcin , feront  des  maladies 
pizootiques,  de  même  que  la  dyf- 
fenterie, toutes  les  fois  qu’elles  atta- 
queront en  même  temps  un  grand 
nombre  d’animaux  de  la  même  ef- 
pèce. On  trouvera  dans  l’ordre  al- 
phabétique qu’elles  tiennent  dans  cet 
Ouvrage  , Iniftoire  particulière  de 
chacune,  & les  précautions  qu’il  con- 
vient de  prendre  pour  en  préferver 
les  animaux  qui  n’en  lêront  pas  atta- 
Tom*  IV'. 
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qués  les  premiers  dans  les  lieux  oit 
elles  paroîtront. 

Mais,  puifqu’en  diffcrens  temps  & 
en  divers  pays  les  médecins  fe  font 
occupés  des  maladies  épizootiques, 
qu’ils  leur  ont  aftigné  différens  ca- 
taâères,  qu’ils  ont  prefcrit  la  ma- 
nière de  les  traiter,  & d’en  préferver 
les  animaux  qui  n’en  étoient  pas  en- 
core atteints  dans  les  lieux  oii  elles 
conunençoient  à fe  manifefter,  de 
qu’il  eft  poffible  que  ces  mêmes 
maladies  reparoilTent  , je  penfe 
qu’il  eft  de  l’intérêt  du  public  de  lui 
mettre  fous  les  ‘yeux  un  extrait  de 
ce  qu’un  zèle  patr'iotlque  à fait  ob- 
ferver  à ces  vrais  citoyens. 

Ramazzini  dit  que  l’épidémie  qui 
régna  à Modène  en  1690 , s’éten- 
dit de  l’efpèce  humaine  fur  les  ani- 
maux de  toute  efpèce , qu’il  en  périt 
un  très-grand  nombre,  après  quel- 
ques jours  de  maladie  : la  nature,' 
ajoute-t-il , faifoit  des  efforts  pour  fe 
dégager  de  ce  qui  Pincommodoit , 
par  une  crife  ; il  leur  furvenoit  aux 
cuiffes,  au  cou  & à la  tête,  des 
boutons  de  petite  vérole  qui  fâi- 
foient  perdre  Içs  yeux  à la  plupart 
dès  animaux  qui  en  furent  attaqués. 
Ceux  qui  n’étoient  pas  d’abord  en- 
levés par  la  maladie,  & qui  réfif- 
toient  à fa  violence  , maigrilToient 
fenfiblement  ; il  n’eft  pas  douteux 
dit  Ramazzini , que  les  tubercules  qui 
parurent  alors , étoient  certainement 
des  boutons  de  petite  vérole  ; ils 
n’en  différaient  en  aucune  façon , ni 
par  la  forme,  ni  par  la  couleur,  ni 
par  la  matière  qu’ils  contenoient  , 
ni  par  la  groflèur , ni  par  la  manière 
dont  ils  le  termi noient;  après  avoir 
fuppuré , ils  lailToient  une  croûte- 
noire  , femblable  à celle  qui  refte 
après  lapetite  vérole.  Cette  épizootie 
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continua  en  1691,  & attaqua  fpé- 
cialement  les  brebis;  il  n’en  échappa 
qu’un  petit  nombre. 

Dans  le  mois  d’oftobre  de  l’année 
1713  , il  parut  une  maladie  épizoo- 
tique en  Italie  , qui  enleva  dans  le 
feul  état  eccléfiaftique  8,466  bœufs 
delaboiu*,  10,113  vaches  blanches , 
2,816  vaches  ronfles,  108  taureaux 
faillans , 427  jeunes  taureaux  ,431 
bœufs  hors  d’état  de  labourer,  1,361 
veaux,  861  buffles,  tant  mîUes  que 
femelles,  & 633  veaux  nés  de  buffles; 
en  tout,  16,131  animaux; Sc  cela, 
depuis  le  mois  d’oftobre  1713  , juf- 
qu’au  mois  d’août  de  1714  : Lancifi 
portemêmecenombrejufqu’à  30000. 

Cette  maladie  fe  manifeftoit  dans 
quelques-uns , par  des  mugifl"emens , 
par  une  efpcce  de  terreur  dont  ils 
fe  troiivoient  faifis,  par  mille  mou- 
vemens  différens , qui  paroilToient 
provenir  de  cette  terreur,  & par 
une  fuite  fubite  & précipitée.  Parmi 
ces  belliaux,  il  s’en  eft  trouvé  qui 
furent  tout  à coup  frappés  d’une 
mort  foudaine , comme  s’ils  euflei'.t 
été  atteints  de  la  foudre.  Les  bœufs 
d’une  complc.xion  foible  & débile  y 
ctoient  notamment  fujets  ; on  rcmar- 
quoitdans  prefquetous , unetriftelTe 
profonde  ; à peine  pouvoient  - îls 
foutenir  leur  tête;  leurs  yeux  étoient 
troubles  & larmoyaiis  ; une  quan- 
tité funjrenante  de  mucofité  & de 
falive  fluoit  de  leurs  nafeaux  & de 
leur  bouche  ; une  fièvre  violente 
accomp.ignoit  tous  ces  fymptômes; 
un  abattement  confidérable  ne  per- 
mettoit  pas  à ces  animaux  de  fe  tenir 
debout;  leurs  poils  étoient  hérilTés , 
leur  langue , leur  bouche , &c  leur 
arrière  - bouche  enflammées , ulcé- 
rées, & plus  ou  moins  femées  de 
pullules.  Tous  CCS  fymptômes  n’é- 
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toient  pas  les  feuls , d’autres  les 
avoient  déjà  précédés  ; les  animaux 
alFedés  étoient  d’abord  dévorés  par 
une  foif  ardente  , bientôt  après  ils 
refufoient  & boilTon  & fourrage  ; 
plufieurs  étoieiit  affedés  d’un  flux 
confidérable  ; leurs  déjedions  étoient 
de  couleurs  différentes,  toujourstrès- 
fétides  quelquefois  fanguinolentes  ; 
la  plupart  périflfoient  dans  l’efpace 
d’une  femaine  , ayant  une  oppreflîon 
des  plus  violentes  ; leur  haleine  étoit  ' 
d’une  puanteur  infoutenable , & par- 
deffus  tous  ces  fymptômes, une  toux 
forte  fe  mettoit  encore  fouvent  de 
la  partie. 

Lancifi  obferva  que  les  bœufs  les 
moins  âgés  &C  les  plus  gras,  qui  tra- 
vailloient  peu  & qui  étoient  bien 
nourris , étoient  plus  aifément  atteints 
dumal,  & en  périffoientplus  promp- 
tement que  les  animaux  que  le  tra- 
vail avoit  maigri , & qui  étoient 
d’un  certain  âge;  ^et  auteur  a cru 
que.  la  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance des  fluides,  le  plus  ou  le  moins 
d’ouverture  des  canaux  dans  ces  ani- 
maux, en  étoient  la  véritable  caufe; 
car  le  ferment  de  la  perte  s’infinue , 
dit-il , plus  facilement  dans  le  fang 
&i  dans  les  efprits,  & s’attache  plus 
fortement  aux  vifeères  , lorfqu’il 
trouve  une  plus  grande  quantité 
d’humeurs  à corrompre  , & des 
obrtacles  dans  fa  route  qui  l’em- 
pêchent de  fe  frayer  un  chemin 
au-dehors:  c’eft  ce  qui  devoir,  con- 
tinue-t-il , arriver  à ceux  d’entre  ces 
animaux  qui  étoient  gras  & pleins 
de  flics. 

Quoique  les  bœufs  maigres  ne 
fuffent  pas  à l’abri  de  la  contagion  , 
& qu’ils  en  mouruffent  le  plus  fou- 
vent  , quelques  - uns  n’y  fuccom- 
boient  pas  à l’aide  des  conduits  plus 
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ouverts  en  eux  que  dans  les  ani- 
maux engraiffcs  ; ce  qu’il  y eut  de 
plus  étonnant,  c’cft  que  la  plupart 
des  femelles  des  bûmes  , attaquées 
de  la  pefte , & qui  nourrilloient 
leurs  petits , ne  périrent  point  : leurs 
membres  étoient  tout  couverts  d’ul- 
cères i aucun  de  leurs  petits  n’échap- 
pa. Lancilt  explique  ce  phénomène 
par  la  même  raifon  ; félon  lui  le  ve- 
nin âcre  & rongeant  qui  s’étoit 
introduit  dans  les  mères , par  les  na- 
rines, &C  par  les  alimens,  parve- 
noit  par  les  routes  larges  5c  natu- 
relles du  chyle  & du  fang  jufqu’aux 
plus  petits  canaux  des  mamelles; 
là  il  fe  faifoit  un  dépôt  utile  &C  heu- 
reux, 6c  comme  le  ferment  fe  dif- 
tribuoit  en  partie  dans  le  corps  de 
leurs  nourriflbns , & que  le  refte, 
s’arrêtait  à l'extrémité  des  tuyaux 
laâifères,  ulcérés  6c  corrodés  par 
ce  même  ferment , les  mères , à la 
faveur  de  ces  plaies  falutaires,  échap- 
poient  fouvent  à la  mort,  à peuprès 
comme  certains  hommes  attaqués  de 
la  pefte,  qu’une  fuppuration  avan- 
tageufe  de  bubons  conduit  à une 
guérifon  entière. 

Nul  fpécifique  au  furplus  contre 
cette  contagion  ; la  plupart  des  re- 
mèdes adminiftrés  furent  très-nuifi- 
bles  ; ceux  qui  n’augmentèrent  pas  le 
mal  ne  produifirent  aucun  bien.  Audi 
Lancili  propofa-t-il , dans  une  aftem- 
blée  confidérable  de  cardinaux,  de 
tuer  d’abord  tous  les  bœufs  le  plus 
légèrement  foupçonnés  : enfin,  les 
ordres  que  le  fouverain  Pontife  donna 
pour  intercfpter  toute  communica- 
tion , produifirent  plus  d’effet  que 
les  remèdes  pour  l’extinâion  de  ce 
fléau. 

Dans  le  courant  du  mois  de  juillet 
de  l’an  1714}  M.  Batz,  chirurgien 
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de  la  maifondu  Roi  d’Angleterre,  fut 
chargé  de  fe  rendre  à Iflington , fitué 
dans  les  environs  de  Londres,  pour, 
examiner  fi  l’épizootie  qui  y régnoit 
fur  les  bêtes  à cornes  , étoit  conta- 
gieufe. 

Dès  qu  un  ammal  en  eto^t  atfoqué; 
il  refufoitde  manger  ;-le  lendemain  U. 
luifurvenoit  une  toux  très- violente, 
& il  rendoitdesexcrémensfemblables 
à de  la  craie.  La  tête  & quelquefois 
le  corps  lui  enfloient  ; un  ou  deux 
jours  après,  il  rendoit  une  grande 
quantité  de  matière  muqueufe  par  le 
nez  ; fa  refpiration  devenoit  puante; 
à la  fin  il  lui  furvenoit  un  dévoie- 
ment, quelquefois  fanguinolent , qui 
fe  termmoit  par  la  mort;  il  y en 
avoit  qui  mouroient  en  trois  jours; 
d’aurres  en  cinq  ou  fix;  les  bœufs 
vivoient  huit  ou  dix  jours  ; ils'  re- 
fufoient  toutes  fortes  d’alimens  pen- 
dant toute  leur  maladie  éprou- 
voient  une  grande  chaleur. 

M.  Batz  voulant  s’alTurer  plus 
particulièrement  de  la  nature  de  cette 
épiz^tie , fit  l’ouverture  de  feize  de 
ces  animaux. 

Les  cinq  premiers  avoient  été  dans 
im  troupeau  malade , &c  commen- 
çoient  eux-mêmes  à avoir  les  fymp- 
tômes  de  la  maladie.  Il  trouva  leur 
véfiaile  du  fiel  plus  grande  qu’elle 
n’auroit  dû  l’être  naturellement , & 
remplie  d’une  bile  verte,  mais  dont 
le  goût  n’avoit  rien  d’extraordinaire  ; 
leur  pancréas  étoit  ridé  ; quelques- 
unes  de  leurs  glandes  étoient  obf- 
truées  & tuméfiées  ; plufieurs  de 
celles  du  méfentère  étoient  deux  ou 
trois  fois  plus  groffes  que  de  nature  ; 
leurs  pmumons  étoient  un  peu  en- 
flammés , leur  chair  avoit  un  peu 
de  chaleur.  Les  fix  qu’il  ouvrit  en- 
fuite  étoient  malades  depuis  deux' 
L1  Z 
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jours,  leur  foie  étoit  pfus  noir  qu’à  fans  que  fa  couleur  fût  prefque 
l’ordinaire  ; dans  deux  il  y troura  altérée. 

de  petites  vcficules  remplies  d’une  11  trouva  dans  une  de  ces  vachesi 
fiibftance  claire  de  la  groffeur  d’un  la  bile  entièrement-  pétrifiée  dans- 
pois  ; les  véficules  du  fiel  avoient  tous  fes  vaifleaux , ce  qui  lui  donnoit 
deux  fois  la  grolTeiir  ordinaire , & l’air  d’une  branche  de  corail  d’un 
étoient  remplies  d’une  bile,  dont  le  jaune  foncé  très-caffant;  dans  une- 
gofit&  l’odeurétoient naturels , mais  autre,  le  foie  couvert  de  taches  in- 
plus  verte  encore  que  celle  des  pre-  flammables  de  la  largeur  d’un  écu  ^ 
mières  ; leur  pancréas  étoit  ridé  ; qui  commençoit  à fe  léparer  comme 
quelques-unesdcleursglandesétoieiit  un  véritable  charbon  : dans  une 
très-grofles,  tres-dures  & très-noi-  troifiéme,  la  liqueur  du  péricarpe: 
res  ; celles  du  méfentere  étoient  avoir  fait  un  dépôt  comme  l’eau  de. 
pour  la  plupart  cinq  fois  plus  grofics  chaux,  & avoir  excorié  toute  la. 
<jiie  le  naturel  ; leurs  poumons  furface  du  cœur, 
etoient  enflammés,  & on  y remar-  Quant  à l’origine  de  cette  maladie,, 
qua  plufieurs  véficules  qui  s’y  for-  M.  Batz  remarque  ^u’au  printemps - 
moient  ; leurs  inicftins  etoient  par-  les  vaches  font  purgees  pendant  cinq 
femés  de  taches  rouges  & noires  ; ou  fix  iemaines  par  les-  plantes  nou- 
leui:  chair  étoit  très  - chaude , fans  velles;  pendant  tout  ce  temps  elles 
avoir  changé  de  couleur.  Les  cinq  font  alertes  & gaillardes,  leur  lait- 
derniers  étoient  mourans  quand  devient  plus  clair  & d’une  couleur 
on  les  oitvrit;  leur  foie  étoit  lioi-  bleue,  d un  goût  plus  doux,  & plus- 
râtre , ridé  & contraâé  , & dans  abondant.  Le  printemps  qui  précéda, 
trois  on  trouva  des  véficules  de  la  cette  épizootie  fut  très-fec  par  toute 
grofliur  d’une  noix  mufeade,  pleines  l’Europe,  de  forte  qu’il  n’y  cut  que 
d’une  fubllance pétrifiée  , leuraivéfi-  très -peu  d’herbes , encore  forent— 

" cille  avoit  trois  fois  ia  groflêur  or-  ellestrès-féches;aufli  les  vaches  n’et» 
dinaire,&  étoit  pleine  debile  d’un  furent  pas  purgées  à l’ordinaire,. 
vert  très-foncé  ; leur  pancréas  étoit  meme  le  plus  grand  nombre  ne  le 
très-ridé  & très-contraôé;  plufieurs  fut  point  du  tout;  elles  ne  donnè- 
de  leurs  glandes  étoient  grofles , rent  pas  la  moitié  du  lait  qu’elles 
dures , molles;  celles  du  méfentère  avoient  coutume  de  donnât  les  au- 
avoient  huit  ou  neuf  fois  leur  grof-  très  années  ; il  étoit  plus  épais , plus , 
feur  naturelle,  & étoient  très-noi-.  jaune.-  On  remarqua  même  à 
res;  il  en  trouva  dans  deux  vaches  Londres, qu’il tournoitprefque tout,, 
qui  avoient  dans  leurs  follicules  ime  lorfqu’on  vouloit  le  faire  bouUnr.. 
putréfaüion  jaunâtre  ; leurs  imeflins  De  là  M.  Batz  conclût  que  le  défaut 
étoient  de  la  couleur  de-ferpent;  de  cette  purgation  fot  ila  caufe  de 
leur  membrane  interne  avoit  été  la  maladie,  par  les  obfn-uflions  qui- 
excoriée  par  les  purgations  ; leurs  on  firrent  la  fuite,  & qui,  s’étant 
poumons  étoient  trcs-er:flammés  & terminées  par  la  piurétàélion, la  ren-- 
reniplis  de  -véficules  pleines  d’une  dirent  contagicùfe. 
matière  purulente  jaune  ; leur  Les  vaches  font  encore  fujettes  àt 
jchair  était,  extrêmement  chaude,^  une  fembJable  purgation  à la  fin  de 
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féptembre , qui  eft  produite  par  une 
eaufe  femblable , ce  qui  ne  contribue 
pas  peu  à prévenir  les  progrès  de  cette 
maladie;  car  cette  purgation  fiirve- 
aant  aulTitôt  apres  la  première  irrup» 
tion  du  mal,  garantit  beaucoup  de 
vacbes  de  les  raauvaifes  fuites. 

Tous  les  moyens  de  guérifon 
(ju’on  employé  contre  cette  épizoo- 
tie , furent  inutiles  : ce  qui  a cepen- 
dant le  mieux  réiifll,  fiirent  les  fai- 
enées  copieufes , & les  boiflbns  ra- 
fraîchiflantes  & délayantes  prifes  en 
rande  quantité.  Comme  le  nomlye 
e ces  animaux  morts  étoit  très- 
conlidérable , au  lieu  de  les  brûler, 
comme  on  va  le  voir  dans  THiAoire 
des  préfervatifs  ; on  les  enterroit  à 
quinze  ou  vingt  pieds  fous  terre,  & 
on  imbiboit  de  chaux  leurs  mem- 
bres qu’on  découpoit  exprès.. 

Pour  arrêter  les  progrès  de  l’cpi- 
zootie,  M.  Batz  propofa,  i®.  «Ta- 
cheter & de  fmre  brûler  tous 
les  troupeaux  attaqués  de  la  maladie, 
dt  de  tenir  les  autres  dans  des  lieux, 
féparés  ; z®.  de  faire  bien  laver-  les 
étables  oû  étoient  ces  animaux,  de  les 
parfumer  en  y brûlant  de  la  poix , 
du  goudron,  de  Tabfinthe,  & de 
n’y  remettre  aucun  troupeau  de  trois 
mois;  3^.  d’empêcher  qu’aucun  trou- 
peau ne  reliât- ou  n’allât  paître  dans 
les  champs  o\i  les  troupeaux  ma- 
lades auroient  été  ; 4“.  a’empêcher 
pareillement  que  les  perfonnes  qui 
avoient  eu  le  foin  des  troupeaux- 
malades , ne  conunumquairent  avec 
celles  qui  gouvernoient  ceux  qui  n’a- 
voient-  pas  encore  été  attaquéf  de 
lamal.-idie;  ^®. qu’on  ordonnât  à tous 
les  maîtres  des  troupeaux,  qu’aiifHrôt 
qu’ils  s’apperçevroient  que  quelques- 
^nes  de  leurs  vaches  retuferoient  de 
nanger,,ou  aiuoient  quelqu’autres. 
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fymptômes  de  la  maladie , de  les  fé— 
parer  du  relie  du  troupeau,  d’en 
donner  avis  aux  perfonnes  qu’on 
propoferoit  pour  les  brûler , & d’é- 
loigner  les  autres  animaux  des  en- 
droits oîi  elles  alloient  paître , comme 
il  a déjà  été  dit  ci-delTus;  6®.  qu’on- 
obligeât  les  propriétaires,  des  trou-- 
peaux  de  divifer  leurs  bêtes,  de 
façon  à n’en  lailTerque  «iix  ou  douze* 
eiffemble. 

En  1741  il  régna  une  maladie' 
épizootique  dans  les  Vofges,  & dans- 
d’autres  endroits  de  la  Lcjrraine 
qui  attaqua  les  chevaux  &i.  les  bœufs,. 
M.  Bagard  , médecin  de  Nancy , dit 
qu’elle  fe  manifelloit  par  les  accident, 
luivans.  Un  froid  & un  tremblement 
airaillilTent  les  belliaux  : bientôt  après- 
fuccède  une  chaleur  âcre  & violente 
qui  fe  répand  par  tout  le  corps , 
avec  un  battement  fréquent  de  leurs  i 
artères; les  bêtes  qui  en  fontatta-- 
iiées  bailTent  la  tête  Sc  ont  un  air 
e tnllelTe , leurs  yeux  pleurent^f 
elles  ont  de  grandes  anxiétés,  avec 
une  refpiration  laborieufe  , des  pal- 
pitalions  de  cœiu:  ; elles  jettent  des’ 
glaires  par  la  bouche,  & des  ma- 
tières puantes  par  les  nafeaux.  Les. 
bœufs  ceffent  de  ruminfr  & ne  man- 
ent  plus;  peu  après  illeur  furvient  des  • 
outons  au-demis  du  fondement, fur* 
le  ventre  & par  toutle  corps , com« 
me  dans  la  petite  vérole;  enfin, des. 
apoAumes,  des  charbons,  des  bu- 
bons, ce  qui  ne  laifTe  aucun  lieu  de; 
douter  que  la  nature  de  cette  mala- 
die ne  loit  fièvre  maligne,  inflam-- 
matoire  & peflilentlelle. 

Comme  les  maladies  épidémiques . 
ont  leiu  caufe  primitive , ou  clans . 
rinfeilion  de  l’air,  ou  dans  la  cor-- 
ruption  des  alimens,  ou  dans  lai 
contagion  d’un  corps  à un  autre.,, 
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on  lailTe  aux  phyficiens  à phllofo-  de  l’eau  dans  laquelle  on  aura  fait 
pher  fur  celle  qui  a produit  la  ma-  trejnper  ou  bouillir  des  herbes  aro- 
iadie  attuelle  ; on  obfervera  feule-  matiques,  comme thim,fauge,  laurier 
ment  qu’il  eft  arrivé  plufieurs  fois,  origan, marjolaine , &l’onparfume- 
dans  ditférentes  provinces,  de  fem-  ra  ces  lieux  deux  fois  par  jour,  le 
blables  contagions  qui  proviennent  matin  , lorfque  les  befliaux  iront  aux 
delà  communication  des  bœufs  étran-  champs,  le  foir,  deux  heures  avant 
gers , &c  qu’il  n’eft  que  trop  certain  qu’ils  rentrent  ; oii  aura  foin  de  ne 
qu’un  cheval  ou  un  bœuf  infedlé , les  point  foire  fortir  Svant  le  lever 
la  communique  bientôt  aux  autres  du  Iqleil,  & dès  qu’ils  feront  fortis,  on 
de  la  meme  écurie  ou  étable,  Sc  frottera  les  auges  Sc  les  râteliers 
qu’elle  fe  répand  promptement  dans  avec  de  l’ail,  &on  allumera  des  feux 
une  province.  En  1736  une  fem-  clairs  dans  les  cours  8c  dans  les  rues: 
blable  maladie  fe  répandit  dans  on^urafoin  que  le  foin  &c  la  paille 
l’évêché  de  Metz.  de  leurs  alimens  foient  purs,  6c 

Les  fymptômes  dont  nous  avons  qu’ils  n’ayent  pas  été  mouillés  par 
fait  mention , font  aifément  connoî-  les  pluies  ou  les  déluges  d’eau , 6c 
tre  que  cette  contagion  attaque  le  on  leur  donnera  moins  à manger , 
fang  en  le  coagulant  : l’ouverture  des  afin  qu’il  n’engrailTent  pas. 
bêltiaux  qui  en  font  morts,  leçon-  En  1744  6c  1745,  6c  au  corn- 
firme  ; pidiqu’en  les  ouvrant  encore  mencement  de  1746,  une  maladie 
tout  chauds,  il  ne  fe  répand  pref-.  épizootique  attaqua  les  befiiaux  de 
que  point  de  fang.  la  Hollande:  voici  la  defeription  qu’en 

Pa  mi  ceux  qu’tjn  a ouverts  , on  a donne  M.  le  Qerc,  dans  fon  Hijîoirt 
trouvé  dans  les  uns  une  tumeur  con-  naturelle  de  l'homme  malade.  Le 
fidérable,  d’une  corruption  6c  d’une  poil  de  ces  animaux  fe  hérifibit, 

• fétidité  infupportables  , adhérente  dit-il;  bientôt  après  il  leur  furve- 
aux  parois  de  l’eftomac  des  bœufs;  noit  un  tremblement  prefque  uni- 
dans  d’autres  on  découvre  des  hy-  verfel  ; les  oreilles  6c  les  cornes  ne 
datides  6c  dès  véficules  dans  le  cer-  tardoient  pas  à devenir  froides  ; il 
veau  6c  darÇ  les  poumons , rem-  furvenoit  une  rougeur  inflammatoire 
plies  d’air;  dans  les  uns , des  ulcères  aux  yeux  6c  fur  la  corne  d»  la  bête 
à la  racine  de  la  langue  6c  dans  la  malade  : quelques-uns  avoient  cette 
bouche;  dansd’autres, destumeurs  ex-  rougeur  dès  le  commencement  de 
térieiues , au  bas  du  ventre , comme  la  maladie , d’autres  feulement  vers 
■ des  bubons  6cdcs  charbons;  enfin,  la  fin , 6c  très-peu  de  temps  avant 
on  leur  trouve  encore  des  vers  dans  la  mort.  Les  yeux  ne  devenoient 
les  entrailles.  pas  toujours  rouges,  mais  communé- 

M.  Bagard  penfe  que  pour  ar-  ment  ils  prenoient  une  couleur  jau- 
rêter  le  cours  de  la  maladie , il  ell  nâtre , & paroiflbient  s’enfoncer 
à propos  de  vifiter  deux  ou  trois  dansleursorbites.  La  plus  grande  par- 
fois par  jour  les  befliaux  , 6c  lorf-  tieS  des  bêtes  infeâées  avoit  un  écoii- 
qu’ils  feront  au  pâturage  , de  laver  lement  de  larmes  ; d’autres  avoient 
les  étables , de  frotter  les  crèches,  les  les  yeuxabattus  6c  fans  larmes.  Dan^ 
râteliers  6c  les  piliers  des  étables  avec  quelques-unes  lenezparoifToit  enflé, 6c 
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i!  en  découloit  une  morve  conti- 
nuelle; dans  d’autres,  les  narines 
ctoient' rétrécies , très-rouges,  fans 
aucun  écoulement;  le  milieu  du 
nez  étoit  de  travers  avec  de  petites 
convullions  : peu  de  temps  avant 
la  mort , il  en  découloit  une  humeur 
fanguinolente  , d’une  odeur  infup- 
porrable.  Dans  plufieurs , la  lèvre 
antérieure  étoit  engorgée , & la  pof- 
téneure  étoit  pendante,  & comme 
privée  de  fentiment;  la  bouche 
fourniflbit  une  grande  quantité  d’hu- 
meur &^de  lalive;  les  gencives 
rouges,  etiflemmées  , pleines  de  va- 
rices , Ctoient  parfemées  de  petits 
boutons  iaunâtres,  d’aphtes  ou  de 
petits  chancres,  dont  le  nombre 
augmentoit  confidérablement  avant 
la  mort  de  l’animal;  cet  accident 
étoit  fuivi  de  l’ébranlement  général 
de  toutes  les  dents;  la  môme  chofe 
paroiffoit  au  palais  & à la  langue , 
qui  fe  couvroient  alors  d’une  falive 
blanchâtre  & mouffeufe;  fes  gen- 
cives fe  trouvoient  aufli  quelquefois, 
mais  cependant  très-rarement , atta- 
quées de  petits  ulcères  ; il  furvenoit 
à plulieurs  un  bubon  ou  une  dureté 
inflammatoire  vers  le  milieu  du  col , 
au  fanon  & auj^  aines.  Les  unes 
pouvoient  fe  tenir  fur  leurs  jam- 
bes & fe  coucher;  d’autres  , au  con- 
traire , avoient  leurs  jambes  roides , 
& ne  fe  couchoient  point  jufqu’à 
la  mort;  quelques-unes,  enfin,  ne 
pouvoient  fe  foutenir  que  fur  leurs 
jambes  de  devant;  les  pieds  de  der- 
rière étoient  fi  fenfibles , qu’elles 
n’y  pouvoient  fupporter  l’attouche- 
ment; pour  peu  qu’on  les  frottât 
avec  la  main  , elles  te  penchoient  en 
arrière.  Ce  fymptôme  eft  une  mar- 
que certaitie  d’une  grande  douleur. 
Le  battement  des  artères, que  l’on 


remarque  aifcment  dans  les  betes 
maigres , Sc  difficilement  dans  celles 
qui  lont  gralTes,  étoit  très-fort  iSc 
tres-fréquent  au  col  & fur  les  tempes  , 
en  comparaifon  de  celui  des  bêtes 
laines.  Tels  furent  les  premiers  lignes 
de  la  mortalité  des  belliaux,  qui  af- 
fligea la  Hollande.  PalTons  aéluelle-' 
mentaux  progrès  de  cette  maladie. 

Vers  la  fin  du  fécond  jour,  ^ ordi- 
nairement dans  le  tVoifième,  laref- 
piration  devenoit  difficile  ,&  la  diffi- 
culté  augmentoit  rapidement  ; on 
remarquoit alors  im  mouvement  vio- 
lent & continuel  dans  le  ventre. 
Tous  les  mufclesdiicoUSedela  poi- 
trine étoient  dans  le  travail;  l’animal 
pouflbit  des  foupirs  &desgémilTe- 
mens , il  rendoit  par  le  nez  & par 
la  bouche  un  écoulement  de  mor- 
ve  & de  falive  ; ces  matières  étoient 
d ccume , elles  devenoient 
infectes  & fanguinolentes  avant  la 
plupart  des  animaux  in- 
fectes ne  jouilToient  d’aucun  fommeil  ; 
les  autres  dormoient  très-peu.  Quand 
on  a examiné  leur  cerveau  après 
eur  mort,  les  toiles  membraneu- 
fes  qm  Im  fervent  d’enveloppe 
etoient  rougeâtres  & enflamnïées! 
Frelque  tous  ces  animaux  s’affoiblif- 
foient  fort  vite , & paroiffoient  fubi- 
tement  comme  affommés  d’un  coup 
de  maffue.  Le  quatrième,  le  cinquième 
« le  lixicme  jour  au  plus  tard , les 
unnes  ne  différoient  que  très-peu 
de  1 état  fain  , quelquefois  feule- 
ment elles  étoient  plus  colorées, 
oc  d autres  fois  plus  claires  qu’elles 
ne  le  font  naturellement;  quelque- 
fois^ auffi  l’odeur  en  étoit  très- 
pénetrante.  Les  confilfances  des  ex- 
cremens  étoit  plus  variées  dans 
les^  betes  malades  ; les  unes  étoient 
opiniâtrément  conflipées,ou  ne  ren- 
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dolent  qiietrès-peu  d’excrcmens  fort 
durs,  depuis  le  commencement  jufqu’à 
Ja  fin  de  la  maladie  ; quelques  autres , 
au  contraire^  les  rendoient  durs  au 
commencement, & liquides  vers  la  fin; 
d’autres  enfin , les  rendoient  liqviides 
depuis  le  commencement  jusqu’au 
moment  de  leur  mort  ; mais  en  gé> 
néral , peu  de  temps  avant  qu’elles 
ne  périfTent,  tous  les  excrémens 
dtoient  plus  ou  ‘moins  noirs , jaunes, 
fétides  & quelquefois  purulens  ; ra- 
xement  fe  trouvaient-ils  mélangés  d’un 
iàng  difibus^n  ne  remarquoit  aucu- 
ne différence  entre  le  lait  des  va- 
ches malades  & celui  des  vaches 
faines  ; le  lait  des  premières  étoit 
feulement  moins  abondant,  &don- 
noit  plus  de  crème  que  celui  des 
-dernicres , mais  quant  au  goût , h 
rôdeur , à la  coagulation , a l’ébul- 
lition , il  n’y  avoit  aucune  difpari- 
té  : le  feul  lait  tiré  de  la  veillé  ou 
du  jour*  de  la  mort , étoit  un  peu 
altéré,  prenoit  une  teinture  jau- 
nâtre; l’odeur  en  étoit  pour  lors 
défagréable  le  goût  un  peu  âcre 
ou  alcalin. 

On  trouve  dans  l’Ouvrage  de 
M.  le  Clerc,  la  defeription  d’une 
maladie  épizootique,  qui  ravagea 
le  Dannemarck.  La  contagion , dit 
.cette  defeription , . fe  répand  avec 
beaucoup  de  rapidité;  les  animaux 
les  plus  jeunes  , les  plus  roboffes  &C 
les  mieux  portans , en  font  les  plutôt 
attaqués,  Ôf  meurent  plus  prompte- 
ment, Onaremarquéque,  dans  la  plu- 
part des  fujets,  la  toux  eft  le  premier 
lymptôme  du  mal;1esyeux  devien- 
nent ternes , humides  Sc  chaffieux , 
il  en  diftille  meme  des  larmes.  Le  lait 
tarit  dans  les  vaches , c’eff  même  la 
marque  la  plus  iiire  que  la  maladie  les 
P gagnées.  Au  commencement  l’ani- 
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mal  a froid  jufqu’à  friffonner , à péri 
près  comme  dans  le  premier  période 
d’un  accès  de  fièvre  dansl’Komme; 
l’ardeur  furvient  enfuite,  & dure  plu-  • 
(leurs  jours;  elle  eft  fur-tout  fenfibleà* 
la  nuque , foit  par  la  chaleur  même, 
foit  par  le  battement  du  pouls  ; l’a- 
nimal malade  perd  l’appétit  > mais  il 
boit  volontiers,  tant  que  l’inflamma- 
tion ne  l’empêche  pas  d’avaler  ; il  fort 
abondamment  de  (es  narines  & de 
fa  bouche  une  matière  baveufe, 
accompagnée  d’une  puanteur  infup- 
portable  ; les  dents  s’ébranlent  chez 
la  plupart  ; la  conftipatidh  furvient 
quelquefois,  mais  dans  tous  ou  pref- 
que  tous  les  fujets  il  y a diarrhée  dans 
le  commencement il  ne  fort  guère 
d’excrémens , mais  de  l’eau.  Vers  la 
fin  de  la  maladie , les  deux  dernières 
articulations  de  la  queue  fe  cor- 
rompent &C  deviennent  molaffes.  Si 
on  enlève  la  peau  qui  les  couvre  , 
il  en  fort  une  matière  purulente  8c 
fétide,  la  corruption  gagne  de  pro- 
che en  proche  jufqu’aux  cornes  qui 
deviennent  froides  &C  fe  rident.  Le 
mal  eft  à fon  dernier  terme,  lorf. 
que  le  froid  atteint  les  oreilles  &C  les 
narines  ; c’eft  alors  que  d’ordinaire 
l’animal  meurt  ay  fixième  ou  fep- 
tième  jour , depuis  que  le  mal  s’eft 
manifefté. 

L’ouvertiu-e  du  cadavre  montre 
la  véficule  du  fiel  exceflivement 
grande , & pleine  d’une  liqueur  plus 
feroblable  à de  l’urine  qu’à  de  la 
bile  : dans  quelques-uns  on  a trou- 
vé dans  cette  poche  jufqu’à  trois 
livres  pefant  de  cette  liqueur;  dans 
beaucoup  de  fujets  l’eftomac  & les 
inteftins  fe  font  trouvés  remplis  de  • 
vers  qui  venoient  encore  à l’ouver- 
ture ; il  y avoit  aufli  dans  les  vaif- 
feaux  fanguins,  certains  infeéles, 
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qu’on  a nommé  pliesi,  à caufe  de  leur 
h'gure  qui  reflemble  à celle  de  ce 
poiflbn  ; quelquefois  le  cerveau  a 
paru  entièrement  diirous  en  pus  & 
en  eau.  En  plufieurs  fujets  les  veines 
Ctoient  remplies  d’un  fang  noir , 
beaucoup  avoient  \le  col  enflammé; 
dans  d’autres , l’inflammation  s’étoit 
jetée  fur  les  entrailles  , & après  la 
mort  on  a vu  l’une  6c  l’autre  de  ces 
parties  gangrenées.  Les  ventricules 
étoient  remplis  d’alimcns  non  digé- 
rés ; cesalimens  étoient  fi defléchés & 
fj  compaftes , qu’on  ne  les  divifoit 
qu’avec  beaucoup  de  peine.  Les  vaif- 
feaux  qui  tapiflent  la  membrane  des 
eflomacs  6c  des  inteflins,  étoient 
marqués  de  taches  noirâtres  & livi- 
des, ce  qui  indiquoit  évidemment  la 
gangrène.  En  certains  fujets  le  foie 
6c  la  rate  étoient  couverts  de  peti- 
tes tumeurs  fi  dures  qu’on  ne  pou- 
voir les  écrafer,  & qu’elles  lèm- 
bloient,  au  toucher,  être  des  grains 
de  menu  fable  ; le  refle  de  la  fub- 
ilance  de  ces  vifccres , étoit , au  con- 
traire , (i  mollaffe , qu’on  le  pénétroit 
fans  peine  en  le  preffant.  Quelques 
cadavres  n’ont  fourni  aucun  in- 
dice de  maladies  : le  fan^  qu’on  a 
tiré  des  animaux  étoit  <1  un  rouge 
clair, &déceloit, en écumant  & en 
fumant,  une  grande  inflammation; 
mais  lorfqu’il  étoit  refrqidi , on  n’y 
trouvoit  plus  rien  de  liquide , tout 
n’étoit  qu’une  maffe  couenneufe 
qui  pouvoir  être  tranchée  comme  une 
gelée. 

i'’.  Le  poil  de  l’animal  attaqué 
de  la  contagion  , fe  hérilTe  ou  te 
drefle;  cela  ne  peut  provenir  que 
d’un  friflbn  ; & ce  friffon  indique  , 
fans  pouvoir  même  s’y  tromper, 
que  la  circulation  languit  dans  les 
parties  éloignées  du  cœur  : plus  ce 
Tome 
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friflbn  fera  long  6c  violent, & plus 
aufli  la  chaleur  qui  fuivra  fera  vive 
& confumante. 

1®.  Ces  animaux  perdent'  l’appé- 
tit , mais  cela  ne  peut  fe  faire  fans 
que  le  venin-  tranfmis  n’ait  chan- 
gé 6c  dépravé  les  fucs  de  l’eftomac  ; 
car  c’elt  pour  l’ordinaire  par  cette 
voie  que  la  contagion  te  tranf- 
met  , & c’eft  aufli  fur  ce  vifeère 
qu’elle  exerce  fes  premiers  ravages. 
Ce  fait  n’a  pas  beloin  d’être  prou- 
vé, il  porte  avec  lui  l’évidence  : plus 
l’animal  fera  dégoûté , moins  il  pren- 
dra de  nourriture  propre  à rafraî- 
chir fon  fang  6c  à ramafler  l’âcre- 
té  du  venin  ; plus  aufli  la  chaleur , 
l’inflammation  6c  fes  effets  connus 
hâteront  fa  dcflruâion. 

3*.  Les  cornes  6c  les  oreille*  des 
animaux  malades  deviennent  froi- 
des, ainfi  que  nous  l’avons  obfervé; 
la'raifon  qu’on  en  peut  rapporter, 
c’efl  que  les  forces  du  cœur  le  trou- 
vent trop  foibles  pour  pouvoir  pouf- 
fer le  fang  6c  les  autres  humeurs 
du  centre  vers  la  circonférence. 

4*.  Nous  avons  encore  donné 
pour  fymptômes , l’enflure  6c  la 
rougeur  des  yeux,  quelquefois  même 
leur  couleur  jaune , leur  enfonce- 
ment 6c  des  larmes  qui  en  décou- 
lent ; de  pareils  fymptômes  n’annon- 
cent rien  que  de  très-mauvais  : le 
cerveau  doit  pour  lors  fe  trouver  dans 
un  état  d’inflammation,  les  nerfs  doi- 
vent être  aufli  néceffairement  dans  un 
état  de  fouffrance  ; 6c  les  humeurs  dif- 
foutes  parl’aélion  du  venin,  ou  pouf- 
fées  avec  trop  de  violence , fe  trou- 
vent avoir  pénétré  des  vaiffiau.x 
qui  n’étoient  pas  faits  pour  elles. 

5°.  La  langue  de  l’animal  eft  tan- 
tôt aride  & lèche , tantôt  couverte 
d’une  efpèce . de  fâlive  blanchâtre 
M m 
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écumeufe  : que  conclure  d’un  pa- 
reil fymptôme , finon  qu’il  y a un 
feu  central  qui  deffcche,  qui  con- 
fume  les  eftomacs  & les  petits  in- 
tellins  de  l’animal. 

Les  petits  boutons  jaunâtres,  les 
varices  rouges  & livides , les  ulcères 
qui  affligent  les  gencives,  la  langue, 
le  palais  & tout  l’intérieur  de  la 
bouche , dénotent  indubitablement 
le  mauvais  état  des  vifeères  Sc  des 
humeurs  qui  les  arrofent.  Audi  re- 
marqiic-t-  on  toujours  des  aphtes  ou 
des  chancres  à la  bouche  ou  à 
la  gorge  dans  les  fièvres"  putrides 
& malignes,  & rarement  l’orifice 
fupérieur  de  l’eftomac  fe  trouve-t-il 
fans  le  charbon. 

6°.  Nous  avons  donné  pour  fixiè- 
me  ^mptôme  ,1a  cohftipation  de  l’a- 
nimal au  commencement  de  fa  ma- 
ladie; fes  excrémens  font  durs , noirs 
& bridés , & deviennent  dans  la  fuite 
liquides  & putrides, ce  qui  annonce 
une  caufe  incendiaire  & rongeante. 

La  refpiration  devient  de  plus  en 
plus  gênée  dans  l’animal  affeélé; 
elle  ne  peut  meme  prefque  plus  fe 
faire , ce  qui  indique  un  poumon 
accablé,  enflammé,  qui  ne  peut  vain- 
cre la  réfiftance  des  humeurs  fur 
lefqiielles  il  doit  néceffairement  agir  , 
ni  fe  prêter  à l’aéHon  de  l’air , prin- 
cipe de  fon  mouvement;  dans  ce 
cas  péripneumonique , la  fuflbca- 
tion  eft  imminente. 

8®.  Enfin,  nous  avons  donné  pour 
derniers  fy mptômes,  le  tremblement, 
les  mouvemens  convullifs  , la  ri- 
gidité ou  la  foiblefl'e  des  fibres  des 
animaux  qui  ne  peuvent  fe  coucher 
ou  fe  foutenir  fur  leurs  jambes , & 
leur  prompt  abattement  qui  ell 
prefque  toujours  fiiivi  de  la  mort. 
Tous  ces  diô’érens  fymptônies  dé- 
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notent  que  non-feulement  le  venin 
contagieux  exerce  fes  ravages  fur 
les  folides  &C  les  fluides  à la  fois,  mais 
qu’il  attaque  encore  ,dès  le  premier 
inflant,  le  principe  même  des  nerfii. 

1°.  Après  la  mort,  les  yeux  de 
l’animal  font  prefque  toujours  rou- 
ges ou  jaunes , ou  parfemés  de 
veines  brunes  & livides,  i''.  Les 
humeurs  qui  découlent  des  rafeaux  , 
de  la  bouche  ou  d’autres  parties  du 
corps,  font  ordinairement  fangiüno- 
lentes  &C  très-putrides.  3®.  Quel- 
quefois le  ventre  efl  gonflé  fk  tendu 
comme  un  tambour  ; d’autres  fois  il  eft 
confidérablement  diminué  Sc  affaiffé. 
4“.  La  roideur  des  jambes  eft  très- 
forte  , & fiir-toiit  de  celles  de  der- 
rière. 3°.Quandles  fymptômes  de  la 
contagion  ont  été  violens,  le  cuir 
de  la  bête  écorchée  eft  un  peu  en- 
dommagé, ce  qui  eft  cependant  très- 
rare.  6°.  Le  tiffii  cellulaire  Sc  les 
endroits  gras  font  fouvent  attaqués 
d’inflammation,  de  fécherefTe  ou  de 
noirceur.  7".  La  chair  change  ordi- 
nairement de  couleur , & en  prend 
une  brune;  fouvent  elle  contraûe 
une  noirceur  extrême  après  la  mort. 
8°.  La  glande  connue  fous  le  nom 
de  forme  de  bouclier , caufe  l’en- 
flure au  col  ; le  bubon  eft  ordi- 
nairement rouge , livide , gangrené; 
c’eft  un  vrai  bubon  ptftilentiel. 
9®.  La  fubftance  du  cerveau  n’eft 
que  rarement  altérée,  mais  lesvaif- 
feaux  fe  trouvent  variqueux;  les 
tuniques,  les  toiles  ou  les  mem- 
branes qui  fervent  d’enveloppe  à 
ce  vifeère,  font  prefque  toujours 
enflammées,  principalement  dans  les 
animaux  qui  pendant  la  maladie  ont 
eu  desinfomnies continuelles.  io".Le 
poumon  n’eft  jamais  fain,  on  le  trou- 
ve plus  ou  moins  jnléâc , rouge , 
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^rcüpclatcux , livide,  çangrenc  & 
couvert  de  taches  noirâtres  ; mais 
la  trachée-artère  eft  tellement  in- 
fectée, que  fa  tunique  intérieure  s’en 
fépare  fans  efforts.  ïi°.  Le  médiaf- 
tin,  la  plèvre,  le  péricarde  &C  le 
diaphragme,  font  toujours,  ou  en- 
flammés, ou  gangrénés.  ii®.  Il  eft 
rare  de  trouver  le  cœur  entièrement 
fain;  l'intérieur,  l’extérieur  & la 
fubftance  charnue  de  ce  vifeère 
portent  les  marques  de  la  contagion, 
les  cavités  font  remplies  d’un  fàng  al- 
téré , ou  d’un  fédiment  qui  reffem- 
ble  à une  lie  brune.  13®.  A l’ou- 
verture du  ventre , on  trouve  tou- 
jours le  méfentère  enflammé  ; le  foie 
&c  la  rate  font  fouvent  d’une  couleur 
noirâtre  ou  ocracée  ; ils  font  ridés , 
defféchés , quand  ils  ne  font  pas  gon- 
flés d’un  lang  épais , femblable  à 
de  l’encre.  Il  eft  très  - dangereux 
d’examiner  de  près  ces  vifeères  ; la 
puanteur  infupportable  qui  s’en 
exhale , fait  prefque  toujours  tomber 
en  fyncope  ceux  qui  s’en  appro- 
chent. 14®.  On  ne  trouve  dans  la 
véficule  du  fiel , qu'une  bile  épaiffe 
& très  - diffoute.  15®.  Les  diffé- 
rens  ventricules  ou  eftomacs  of- 
frent différens  phénomènes  : le  pre- 
mier qui  eft  connu  fous  le  nom  de 
ventre  , eft  ordinairement  enflammé 
& quelquefois  gangrené  ; les  alimens 
qu’il  contenoit  pendant  la  maladie, 
paroiffent  arides  & defféchés.  Le 
iecond  reticulus  eft  quelquefois  fain , 
& quelquefois  enflammé  ; l’arina- 
ceus,  qui  eft  le  troifième,  eft  de 
couleiu*  de  ^lomb  ; plus  cet  eftomac 
a étéinfeâe  de  gangrène,  plus  aufti 
le  refte  des  alimens  qu’il  contient  eft 
noir,fec  & brîilé;  dans  ce  cas  la 
tunique  intérieure  s’en  fépare  d’elle- 
mème.  Le  dernier  vcntricide  , qui  eft 
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le  perfeftible,  eft  prefque  toujours 
de  couleur  de  minium;  il  eft  rem- 
li  d’une  matière  jaune  , infefte , femî 
labié  aux  excrémens.  16°.  Les  in- 
teftins  font  toiijours  vides , & fi  pleins 
d’air,  qu’à  peine  peut-on  concevoir 
comment  ils  ont  pu  réfifter  à une  it 
grande  extenfion  : on  les  trouve  fou- 
vent  parfemés  de  taches  livides , mais 
les  gros  inteftins  font  prefque  tou- 
jours ridés , retirés  ou  très-nafques  ; 
dans  les  animaux  qui  ont  été  conf- 
tipés  pendant  la  maladie , ils  font 
remplis  d’excrémens  durs,  & fem- 
blables  aux  reftes  de  la  nourriture 
que  contient  le  troifième  eftomac. 
17®.  Il  eft  rare  de  ne  pas  trouver 
les  rognons  , ou  les  reins  , fains  ; 
je  ne  les  ai  jamais  vu  que  deux 
fois  enflammés  & gangrenés  : il  eft 
des  cas  où  la  velue  &c  les  con- 
duits urinaires  font  altérés,  fur-tout 
dans  les  vaches  pleines,  & la  ma- 
trice enflammée  ; les  veaux,  qui  s’y 
trouvoient  renfermés  avoient  non- 
feulement  les  boyaux  endommagés , 
mais  leur  poitrine  & leur  ventre 
étoient  encore  remplis  d’une  humeur 
fanguinolente  & de  mauvaife  odeur. 

D’après  toutes  ces  obfervations , 
M.  le  Clerc  conclut,  i®  que  le  ve- 
nin contagieux  qui  affefre  les  bef- 
tiaux , fe  tranfmet  par  le  moyen  de 
l’air  qui  eft  le  réfervoir  & le  véhicule 
de  toutes  les  vapeurs  & exhalaifons  ; 
1®.  que  les  propriétés  de  ce  venin 
dépendent  effentiellemart  d’un  prin- 
cipe âcre  quelconque , imi  au  prin- 
cipe du  feu  que  l’on  appelle  phlo- 
giftique , univerfellement  répandu 
dans  toute  la  nature  : c’eft  lui  qui 
eft  la  caufe  de  la  dilatation  &c  de  la 
liquidité  des  corps.  De  fon  union 
avec  un  fcl  alcali  volatil  , il  ré- 
fulte  im  principe  aâif,  tumultueux, 
M m 1 
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un  venin  très-pénétrant  & trcs- 
^ommiinicatlt’,  dont  la  plus  petite 
quantité  (iiiiit  pour  exciter  une  cha- 
leur âcreÜC  mordante  ; une  inllam- 
mation  vive  qui  fe  termine  par  la 
mortification  ou  la  pan'grùne,  li  l’on 
n’y  remédie  pas  à temps.  La  nature 
de  ce  poifon  épidémique  ou  épi- 
Tootlque  eft  donc  de  changer  le  ca- 
ractère naturel , doux  & ballami- 
que  des  humeurs  animales , pour 
leur  communiquer  le  fien  propre. 
11  excite, dans  les  animaux  int'eétés, 
une  chaleur  cruelle  , une  circula- 
tion rapide;  il  produit  l'inflammation, 
des  irritations  nerveufes,  des  grin- 
cemens  de  dents , un  promiit  abat- 
tement de«  forces,  la  gangrène  &C 
la  corruption  ; quelquefois  avant 
ou  immanquablement  après,  la  mort 
inopinée. 

Le  traitement  de  ces  maladies  eft 
1 “.  de  diminuer , autant  qu’il  clt  ppf- 
fible  , le  cours  impétueux  du  venin 
& d’en  émoufler  les  ftimules  ; 2®.  de 
pré  venir  d’abord  l’inflammation,  pref- 
que  toujours  inféparable  de  la  fré- 
quence, de  la  violence  des  batte- 
mens  des  artères  & de  la  grande 
agitation  des  humeurs;  3®.  de  main- 
tenir dans  un  jufte  équilibre  l’aûion 
& la  réaction  des  folides  & des 
fluides  ; 4°.  enfin  , de  procurer  une 
voie  convenable  à la  dépuration 
du  fang  &c  des  humeurs. 

Pour  remplir  la  première  indica- 
tion , il  faut,  dès  l’inltant  meme  de 
l’apparition  de  quelques  fymptômes 
de  ces  maladies,  faigner  la  bête 
malade  , par  une  grande  incifion  faite 
au  col  , à la  poitrine , ou-  aux  deux 
endroits  à la  fois  ; on  peut  tirer  dans 
une  feule  fois , cinq,  fix  6c  même 
fept  livres  de  fang , félon  l’âge  & les 
forces  de  ranimai.  Le  lendemain  de 
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la  faignée,  fi  les  fymptômes  n’étoient 
pas  leiifiblement  dimiriués,  on  ti- 
rtroit  encore,  par  la  n-.ême  ouver- 
ture ,une  égale  quaiitnede  fang.  Si, 
apres  cette  Icconde  faignée  , la  vio- 
lence du  mal  en  exige  une  troi- 
fième  ,on  la  fera  fans  balancer;  palTé 
lctroifièmejour,on  nefaigneraplus  ; 
la  faignée  eft  pour  lors  entièrement 
inutile  & même  fouvent  mortelle. 
Quand  le  befoin  eft  urgent , on  peut 
même  faigner  deux  fois  dans  un 
jour.  Si  l'animal  eft  conftipé  & s’il 
ne  rend  que  des  excrémens  endur- 
cis & brûlés,  on  lui  donnera  à pren- 
dre loir  & matin  une  demi  - livre 
6c  plus  d’huile  de  lin  bien  fraîche 
& un  peu  tiède  ; on  pourra  auflî 
très-bien  lui  donner  un  lavement 
compofé  de  deux  livres  de  cette 
huile , & d’une  once  ou  même  d’une 
once  6c  demie  de  fel  ordinaire  dif- 
fous  dans  un  verre  de  bon  vinaigre  ; 
à défaut  de  feringue , on  fe  fer- 
vira  d’une  veflîe  de  bœuf  ramollie 
dans  de  l’eau  tiède;  on  la  remplira 
avec  le  lavement , 6c  à l’ajde  d’une 
canule  ou  d’un  large  chalumeau  bien 
uni , on  donnera  le  remède  par  les 
voies  ordinaires  , en  preflant  la  veflie 
pour  le  faire  pénétrer. 

Afin  d’étouflTer  l’aéHon  du  venin , & 
de  prévenir  l'inflammation  qui  eft  la 
fécondé  indication  à remplir,  on  ne 
donnera  à l’animal  ,pour  toute  nour- 
riture , que  de  la  farine  de  feigle 
bouillie  dans  du  petit  lait  ; s’il  n’étoit 
pas  poftible  d’en  avoir  une  alTez  gran- 
de quantité,  on  feroit  cuire  jiilqu’à 
confillance  de  bouillie , du  ton  6c 
des  pommes,  qui , quand  même  elles 
ne  (èroient  pas  mûres , feront  cepen- 
dant toujours  beaucoup  de  bien  ; à 
défaut  de  ces  deux  choies , on  pour- 
roit  employer  des  concombres , des 
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citrouilles , des  courges  & un  peu 
^ d’herbes  vertes  coupées  bien  menues 
& bouillies  comme  ci-deiTus.  On 
donnera  , trois  ou  quatre  fois  par 
jour,  une  affez  bonne  quantité  de 
. cette  nourriture  à l'animal  malade , 
& on  fe  gardera  bien  de  lui  prélen- 
ter  du  foin;  fa  boilTon  ordinaire 
fera  du  petit  lait  pur,  ou  même  du 
lait  aigre  qu'on  lui  donnera  toujours 
tiède  6c  d'iieure  en  heure,  jour  & 
nuit  ; on  lui  en  fera  boire  à la  fois 
. une  livre  ou  environ  ; au  défaut  de 
petit  lait  ou  de  lait  aigre,  on  lui 
donnera  de  l’eau  pure  , ou  une  eau 
de  ion  légère  , & on  ajoutera , fur 
trois  livres  de  boilïon,  im  verre 
d’excellent  vinaigre. 

Voici  aftuellement  les  remèdes 
qu’on  fera  prendre  à l’animal  malade. 

Prenez  nitre  purifié , tartre  de  vin 
blanc,  de  chaque  une  livre  ; crème  de 
tartre , quatre  onces.;  camphre,  deux 
onces;  faites  de  toutes  ces  drogues 
mêlées  enfemble  une  poudre  fubtüe, 
dont  vous  donnerez  àl’aniraal  malade 
une  demi-once  chaque  trois  heures, 
dans  une  demi  - éciiellée  d’eau  ou 
de  petit  lait.  Si  l’animal  refufe  de 
prendre  de  la  nourriture , de  la  boif- 
fon  & des  remèdçs , on  lui  lèvera 
la  tête , & , à l’aide  d’une  bouteille , 
ou  corne  percée , on  lui  verfera  dans 
la  bouche  les  alimens  ou  les  remèdes , 
y & l’on  n’abailTera  fa  tête  que  quand 
on  fera  sûr  qu’il  les  aura  avalés. 

/ Si  la  fchaleur , la  fièvre , la  dif- 

ficulté de  refpirer  & l’inl'omnie  font 
confidcrables  , une  heurt  & demie 
après  chaque  prife  de  la  poudre  in- 
diquée,on  donnera  à l’animal  deux 
cuillerées  ordinaires  du  remède  fui- 
vant , dans  im  [>eu  de  boifi'on  tiède. 

Prenez  vinaigre  de  vin , miel  crud, 
de  chacun  fut  livres;  nitre  purifié. 
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degii-livre  ; huile  de  vitriol , demi- 
once  ; mettez  toutes  ces  drogues  en- 
femble dans  un  pot  de  terre  vernif- 
fé , fur  un  très-petit  feu  ; agitez  fans 
cefle  ce  mélange  pendant  unquart- 
d’heure  , & prenez  bien  garde  qu’il 
ne  bouille  ; retirez  enfuite  le  pot 
du  feu , laifiez  refroidir  ce  mélange , 
& donnez  ainli  qu’il  eft  dit. 

Depuis  le  commencement  de  la 
maladie  ji^i’è  la  fin  il  faudra  avoir 
foin  de  laver  & de  frotter,  plufieurs 
fois  le  jour , la  bouche , les  genci- 
ves, & lalangue  des  bêtes  malades, 
avec  le  remède  fuivant. 

Prenez  excellent  vinaigre,  eau- 
de-vie  , huile  de  lin , parties  éga- 
les ; faites-y  fondre  un  peu  de  lél 
de  nitre  : pourfe  fervir  plus.com- 
modément  de  ce  mélange,  on  fait 
ufage  d’une  petite  éponge  attachée 
au  bout  d’un  bâton. 

Si  l’animal  eft  attaqué  d’un  grand 
cours  de  ventre , comme  cela  arrive 
quelquefois  , on  fe  gardera  bien  de  lui 
donner  l’i^ijile  de  lin , elle  le  relâohe- 
roit  trop;  on  diminuera  aulîi  de 
moitié  les  remèdes  ci-defi\ts  pref- 
crits.  Quand  l’animal  malade  com- 
mence à fe  rétablir,  ou  quand  il 
paroit  même  l’être  entièrement , il 
ne-  faut  pas  pour  cela  fiifpcndre  les  ‘ 
remèdes , il  faut , au  contraire , en 
- prolonger  l’ufage , &C  ne  difeontinuer 
que  peu  à peu.  Une  précaution  encore 
irès-efTentielle  eft  de  frotter  douce- 
ment, deux  fois  parieur, les  bêtes 
malades,  avec  une  étrille  de  fer; 
on  ouyn  par  ce  moyen  les  pores 
de  la  , on  facilite  la  tranfpira- 
tion  , & les  humeurs  s’échappent  6c 
partent  ^r  cette  voie. 

Les  mcifions,  les  cautères  font 
encore  très-efficaces  dans  les  ma- 
ladies épizootiques;  on  ne  peut 
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affez  les  recommander.  On  perfora 
donc  , quand  une  bète  à cornes  dl 
infeftée  de  maladies  coniagieufes , 
la  peau  qui  pend  au-deflbus  de  Ton 
col , avec  une  grofl'e  aiguille  d’acier, 
de  la  largeur  d’un  filet  , enfilée 
d’une  corde  faite  de  fipt  à huit  li- 
gamens  ou  füspoifl'és  qui  ne  foientpas 
retors  ; on  fera  agir  deux  ou  trois 
fois  par  jour  cette  corde  enduite  de 
l’onguent  bafilicum  ; oijlafera  aller 
& venir  dans  l’incifion , ayant  foin 
de  nouer  enfuite  les  deux  extrémi- 
tés , afin  que  la  corde  ne  forte 
point  de  rouverture.  Ce  moyen  eft 
fi  falutaire  , que  je  n’ai  vu  périr  au- 
cune bête  à laquelle  on  a fait  cette 
opération.  On  tiendra  d’ailleurs  les 
botes  malades  le  plus  proprement  qu’il 
fera  polfible  : on  nettoiera  réguliè- 
rement deux  fois  le  jour  les  étables  ; 
on  enlèvera  le  fumier,  &C  on  l’éloi- 
gnera même  du  village  ; quand  l’air 
fera  fain , ou  que  le  vent  viendra  du 
•levant , on  ouvrira  les  fenêtres  de 
l’é«able  ; en  cas  qu’il  n’y  en  ait 
oint,  on  y en  pratiquera.  De  fix 
cures  en  fix  heures,  le  jour  & la 
• nuit,  on  parfumera  les  quatre  coins  de 

l’écurie  avec  du  fort  vinaigre , qu’on 
jettera  fur  des  pierres  ou  des  bri- 
ques bien  chaudes  ; on  peut  aufll 
y faire  brûler  alternativement  une 
bonne  pincée  d’un  mélange  compo- 
fé  de  poudre  à canon , de  fel  com- 
mun , de  grains  de  genièvre  & de 
bois  de  laurier  concalfés. 

Pour  garantir  les  befiiaux  de  la  con- 
tagion , M.  le  Clerc  dit  qiùj^faut  d’a- 
bord que  les  chefs  de  comni^^uté  em- 
pêchent toute  communication  d’hom- 
mes &i  d’animaux  avec  la  copimunau- 
té  qui  eft  affligée  de  contagion  ; c’feft  la 
précaution  la  plus  effentielle  : on  infli- 
gera mê.T.e  les  peines  les  plus 
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graves  à tous  ceux  qui  enfreindront 
des  ordres  fi  f'ages  ; &C  fi  l’on  s’apper- 
cevoit  que  quelqu’un  fût  allé  dans 
les  lieux  infeaés , il  faudroit  le  ban- 
nir d’avec  les  animaux  du  lieu  fain 
qu’on  veut  garantir  ; on  a vu  quel- 
quefois des  bêtes  faines  mugir  & 
prendre  la  fuite  devant  les  perionnes 
qui  avoient  été  dans  des  lieux  infeélés , 
comme  fi  effêéüvement  elles  avoient 
fenti  l’air  contagieux  qu’on  leur 
apportoit.  On  évitera  le  commerce 
avec  les  bouchers  & les  tanneurs , 
dans  un  temps  de  mortalité  ; on  tien- 
dra les  étables  bien  propres , 6c  on 
les  parfumera  fouvent  ; on  pratiquera 
l’ouverture  ou  le  cautère  félon  la 
méthode  preferite  ci-defllis.  L’expé- 
rience a prouvé  que  ces  précautions 
guériffent  les  animaux  malades  : que 
n’en  doit-on  pas  attendre  pour  les 
fains  ? On  fi-ottera  enfuite , 6c  on 
étrillera  les  animaux  fains , on  leur 
lavera  la  bouche  deux  fois  par  jour, 
de  même  que  les  gencives , avec  le 
remède  6c  l’éponge  que  nous  avons 
indiqués  plus  haut;  on  éloignera 
des  villages  toutes  les  ordures,  les 
fumiers  : 6cc.  on  fera  très-bien  de 
mettre  dans  les  écuries  faines , ainfi 
que  dans  celles  qui  font  infeâées , 
quelques  chevaux  avec  les  bœufs  6c 
les  vaches  ; on  a remarqué  que  la 
vapeurjdu  fiimier  de  cheval  empê- 
choit  les  progrès  de  la  contagion  des 
bêtes  à cornes  ; on  empêchera  en 
outre  le  bétail  de  nager,  d’aller  à l’eau 
dans  les  beux  profonds  6c  d’y  refter 
long-temps  ; on  n’enverra  point 
le  matin  les  bêtes  aux  champs 
à jeun,  principalement  les  jours 
de  rofée  ou  de  brouillards  ; on 
attendra  que  le  foleil  ait  diffîpé 
l'une  8c  l’autre;  on  donnera  pen- 
dant cet  inten'alle  quelque  chofe  à 
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manger  aux  animaux , quand  même 
ce  ne  feroit  que  de  la  paille.  Toutes 
ces  précautions  ne  fumfent  cepen- 
dant pas  encore , lorfque  la  mala- 
die commence  à femanifeller  dans 
un  endroit. 

Dès  l’iiiftant  meme  qu’on  s’ap- 
pei  çoit  qu’une  ou  plulleurs  bêtes  font 
affeûées  des fymptômes  contagieux, 
on  doit  les  aflbmmer  fur  le  champ , 
les  tranfporter  dans  un  lieu  défert , 
fans  les  écorcher,  les  mettre  au 
milieu  d’un  tas  de  bois  & les  y 
feire  briller.  On  indemnifera  cepen- 
dant , en  pareil  cas , ceux  qui  fup- 
porterontee  dommage. 

Si  cependant  la  contagion  s’an-t 
nonce  tout-à-çoup , & fi  elle  affeûe 
tout  à la  fois  un  grand  nombre  d’a- 
nimaux , ce  confeil  ne  pourra  fe  pra- 
tiquer : on  féparera,  en  pareil  cas , 
les  bêtes  faines , & on  les  éloignera 
le  plps  qu’il  fera  pofiible  de  celles  qui 
feront  malades.  Les  perlonnes  deui- 
nées  à foigner  les  malades , n’entre- 
ront point  dans  les  étables  de  celles- 
ci;  oC  les  étables  de  ces  dern^res 
ne  communiqueront  point  avec  les 
étables  des  premières.  Le  venin  s’in- 
finue  aifément  dans  toutes  les  étoffes, 
Ôc  principalement  dans  celles  de  laine. 
La  contagion  peut  facilement  fe  tranfi 
mettre  par  cette  voie , comme  la  perte 
fe  communique  par  la  foie,  la  mouf- 
feline  ÔC  le  coton.  Cette  pr^ution 
prife , on  traitera  les  animaux  infec- 
tés, félon  la  méthode  ci-deffus  indi- 
quée , ÔC  on  tâchera  auffi  d’en  garan- 
tir les  fains,  en  fe  fervant  des  moyens 
dont  nous  venons  de  parler. 

Dès  qu’une  Communauté  le  trou- 
vera dans  le  voifinage  d’un  lieu  in- 
feûé , elle  doit  bien  fe  garder  d’at- 
tendre que  la  mortalité  arrive  pour  le 
prémunir  de  tous  les  fecours  préfet^ 
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vatifs  & curatifs  : Us  font  fi  lîmpîes,  ■ 
fi  Faciles  à trouver,  & fi  peu  coû- 
teux, que  la  négligence  fur  cet  objet 
feroit  impardonnable  , avec  d’autant 
plus  de  raifon  que  ces  mêmes  remèdes 
peuvent  fe  conferver  un  très-grand 
nombre  d’années  dans  un  lieu  fec,  fans 
rien  perdre  de  leur  efficacité.  ' 

S’il  périt  quelques-unes  des  bêtes 
malades,  on  les  enterrera  profon- 
dément dans  un  lieu  éloigne  du  vÜt 
lage;  on  battra  bien  les  couches  de 
terre  qui  les  couvriront,  de  peflr 
que  les  bêtes  fauvages  Sc  les  chiens 
n’aillent  gratter  & déterrer  ces  ani- 
maux ; au  rerte , les  perfonnes  qui 
auront  foin  des  bêtes  malades , ne 
doivent  point  avoir  peur  de  gagner 
leurs  maladies  ; la  contagion  des  ani-  - 
maux  ne  fe  iranfmet  point  aux  hom- 
mes ; & fi  la  mortalité  a produit  quel- 
quefois de  mauvais  effets  fur  l’efpèce 
humaine , c’ert  en  écorchant  les  ani- 
maux infeûés , c’eft  par  la  puanteur 
des  charognes,  c’ert  lorfque  des  gens, 
qu’on  peut  qualifier  de  fcélérats, 
vendent  en  cachette , ôc  è bon  mar- 
ché, (^a  viande  des  animaux  atta- 
qués. n eft  facile  de  parer  à ces  in- 
convéniens  : il  fuffit  qu’une  police 
exaéle  veuille  bien  y veiller , popr 
n’avoir  rien  à craindre  de  pareils  ac- 
cidens. 

Quand  la  contagion  aura  entière- 
ment ctffé,on  recommandera  à toutes 
les  perfonnes  qui  ont  eu  foin  des  bêtes 
malades  , de  quitter  les  habits  dont 
elles  fe  font  fervies , & de  les  par- 
fumer fouvent  avec  du  foufre , & de 
les  pendre  enfuite  à l’air  fous  le  toit. 
Ou  évitera , en  outre , de  conduire  les 
bertiaux  dans  les  lieux  où  il  y a eu 
contagion , avant  l’échéance  d’une  an- 
née entière  ; le  venin  refle  long-temps 
cache  dans  le  foin  ôc  la  paille,  ôc  le 
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mal  ne  manqiieroit  pas  de  (e  renou- 
veler par  cette  voie  ; mais  on  pourra , 
fans  aucun  danger  . fe  fervlr  de  ce 
foin  & de  cette  padle,  pour  nour- 
rir l;s  chevaux  & les  brebis  ; la  con- 
tag  on  n’attaque  que  les  ani- 

maux d’une  même  elpece. 

Monfieur  Saut  age  rapporte  que  la 
maladie  épi^ootique  qui  le  répandit 
en  Europe  dans  le  courant  des  années 
1745  , 1746  6c  1747,  le  manifdloit 
par  des  boutons  qui  paroilToient  fur 
la* peau  des  vaches  qui  en  étoient  at- 
taquées. On  employa  pour  lors  avec 
fucces  le  remede  fuivant  : on  com- 
mença d’abord  par  ouvrir  les  boutons 
qui  paroifl'oient,  ou  lorfqu’il  n’y  en 
avoir  point,  par  taire  deux  ou  trois 
inciiions  à la  peau,  dans  les  endroits 
oii  l’on  voyoit  de  l’enflure  ; on  mettoit 
dans  ces  incitions  une  pincée  de  la 
fécondé  écorce  de  grofeillier  noir  ; 
avant  d’inférer  cette  écorce  de  caflîs , 
on  taifoit  pafTer  le  doigt  dans  les  ou- 
vertures faites  à la  peau  , & on  faifoit 
ainli  fbrtir  le  pus  qui  s’y  trouvoit; 
on  renouveloit  ces  tentes  pendant 
trois  ou  quatre  jours  , 6c  a^nt  de 
les  ôter  pour  en  mettre  d’autres,  on 
ne  nianquoit  pas  de  preffer  la  peau 
autour  des  incifions , pour  faire  for- 
tir  la  matière  que  les  tentes  avoient 
attirée  : on  punfioit  enfuite  les  écu- 
ries ou  étables  ; on  prenoit , ù cet 
etretjUne  once  d’afla-fœtida,  une  once 
de  camphre,  deux  têtes  d’ail,  le  tout 
bien  pilé  j6c  mêlé  enfemble  ; on 
partageoit  cette  compolition  en  deux, 
6c  on  mettoit  fuccelîivement  la  moi- 
tié dans  une  balfinoire  pleine  de 
charbon  bien  ardent , à quoi  on 
ajoutoit  une  pincée  de  bois  de  ge- 
nièvre ; enfuite , après  avoir  fermé 
exaélement  la  porte  de  l’étable,  on 
porioit  cette  balfinoire  fous  le  nea 
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de  chaque  bête  malade  : on  a aufli 
éprouvé avecjiiccès , dans  ce  temps, 
qu’en  enfumant  les  écuries  de  la 
graine  de  genièvre  inife  fur  le  feu  , 
6C  qu’en  jetant  un  verre  de  vinaigre 
avec  une  pincée  de  poivre , fur  une 
tuile  ou  brique  bien  rouge,  les  bef- 
tiaiix  qu’on  logeoit  enfuite  dans  cette 
écurie  ai.nfi  parfumée,  fe  trouvoient 
garantis  de  la  maladie  contagieufe 
qui  régnoit  dans  ce  temps. 

Dans  le  pa^s  M-ffin  on  fe  fer- 
voit  pour  inférer  dans  les  incifions 

3u'on  faifoit  à ces  animaux,  au  lieu 
e fécondé  écorce  de  callis,  de  la 
racine  d’ellébore  puant,  connu  plus 
particulièrement  fous  le  nom  de  pied- 
de-griffon. 

En  1757  M.  Lugard,  médecin  à 
Londres  , donna  l’ell'ai  fuivant  fur  la 
nature,  les  caufes  & la  guérifon  d’une 
maladie  contagicule  qui  régnoit  alors 
en  Angleterre  parmi  les  bêtes  à cor- 
nes. Le  bétail  qui  en  étoit  menacé , 
dit  M.  -Lugard  , perdoit  l’appétit  ; 
il  lui  découloit  une  férolité  des  na- 
feaiur  ; il  avoit  de  la  peine  à avaler; 
branloit  la  tête  comme  s’il  avoit 
quelque  démangeaifon  aux  oreilles; 
il  allclt  de  côté  6c  d’autre,  6c  tous 
fes  mouvemens  dénotoient  beaucoup 
de  foulfrance  ; excepté  le  dernier 
fymptôme , les  autres  augmentoient 
pendant  quatre  joins  ; enfuite  le  bé- 
tail devenoit  engourdi , il  ne  vou- 
loit  point  marcher,  étoit  extrême- 
ment foible  & abfolument  fans  appé- 
tit, friffonnoit  de  tout  le  corps,  6c 
touffoit  beaucoup , ce  qui  augmen- 
toit  l’écoulement  d’humeur»  par  Ls 
yeux  & par  les  naleaux  : on  lentoit 
la  tête , les  cornes  6c  l’haleine  très- 
chaudes  ; 6c  en  même  temps  les  au- 
tres parties  très-froides.  Pendant  les 
trois  premiers  jours  la  fièvre, qui  étoit 
continue , 
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continue  , aiigmentoit  vers  le  IWr, 
les  bêtes  avoient  une  diarrhée  cc#- 
linuelle , & leur  fiente  étoit  verte 
■&  de  mauvaife  odeur  ; leur  haleine 
étoit  puante,  & la  tranrpiration  d’une 
odeur  défagréable  ; leur  fang  étoit 
échauffe  & mêlé  de  quantité  de 
parties  hétérogènes;  elles  avoient 
la  bouche  ulcérée  ; en  leur  paffant 
la  main  fur  le  corps  , on  fentoit  des 
' tumeurs  fous  lesmembraneschamues, 
& prefque  tout  le  corps  étoit  cou- 
vert d’éDullitions.  Une  vache  à lait, 
attaquée  de  la  maladie,  perdoit  fon 
lait  peu  à peu  , & n’en  avoit 
•^lusdutout  au  quatrième  jour;  les 
évacuations  devenoient  alors  plus 
abondantes,  & accompagnées  d’a- 
crimonie à l’anus.  La  vache  fe 
plaignoit  fur-tout  vers  le  foir , & fe 
couchoit.  Ces  fymptômes  augmen- 
toient  jufqu’au  feptième  jour  & quel- 
quefois jufqu’au  neuvième. 

L’animal  réchappoit,  fi  dans  le 
temps  de  la  crife  tout  (on  corps  fe 
couvroit  de  pullules  greffes  comme 
des  œufs  de  pigeons,  fur- tout  des 
deux  côtés  de  l’épine  du  dos  depuis 
la  tête  jufqu’è  la  queue  ; fi  les  tu- 
meurs, venant  à fuppuraiion,  exha- 
loient  une  odeur  infeûe  ; li  onapper- 
cevoit  des  ulcères  formés  fiu-  quel- 
qu’autre  partie  du  corps  ; fi  les  ex- 
crémens  acquéroient  plus  de  con- 
fillance , & fi  l’urine  fe  trouvoit  plus 
épaiffe  & colorée  ; fi  le  friffon  étoit 
fuivi  d’une  grande  chaleur , fi  la 
fièvre  diininuoit , & fi  le  pouls 
devenoit  régulier  ; enfin,  fi  les  yeux 
étoient  plus  vifs  , fi  l’animal  dref- 
foit  les  oreil'es  en  voyant  appro- 
cher quelqu’un , & s’il  commençoit 
à manger. 

Il  n’y  avoit  au  contraire  prefqu’au- 
cune  elpérance  fi , après  fept  jours , 
Toau  ir. 
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les  éruptions  &lesabcèsdiminuoient 
fans  fuppurer  ; fi  la  diarrhée  conti- 
nuant, l'haleine  fe  trouvoit  toujours 
échai^ée  & le  corps  froid;  fi  l’ani- 
mal le  plaignoit  davantage,  & s’il 
rendoit  plus  d’humeurs  par  les  yeux 
& les  nafeaux;  fi  les  yeux  deve- 
noient troubles,  languiffans  ; fi  l’en- 
gourdiffement  augmentoit;  fi  l’urine 
étoit  bien  colorée,  6c  fi  l’animal 
exhaloit  une  odeur  cadavéreufe. 

Dès  que  quelques-uns  de  ces 
fymptômes  paroiffoient , M.  Lugard 
faifoit  tranfporter  l’animal  dans  une 
étable , au  haut  de  laquelle  étoient 
deux  trous  d’un  pied  en  quarré, 
l’un  vers  le  midi , l’autre  au  nord- 
oueft  pour  la  libre  circulation  de 
l’air;  onouvroitauffi  la  porte  environ 
une  demi-heure  chaque  jour  pen- 
dant l’été  : l’animal  avoit  toujours 
une  couverture  fur  le  dos  , 6c  on 
renouveloit  fa  litière  toutes  les  vingt- 
quatre  heures. 

M.  Lugard  ne  faifoit  point  faigner 
les  vaches  extrêmement  maigres  , 
ni  les  veaux  foibles  ; il  faifoit  feu- 
lement tirer  la  valeur  de  deux  livres 
de  fane  du  col  des'vieilles  vaches , 6c 
le  double  , fi  les  bêtes  étoient  fortes 
ficgroffes  ; foit  qu’il  jugeât  à pnopos 
de  faire  faigner  l’animal  malade  ou 
non  , il  ne  le  faifoit  pas  moins  laver 
avec  du  vinaigre  mêlé  dans  de  l'eau 
chaude  oü  avoient  bouilli  des  herbes 
aromatiques  ; après  quoi  il  le  faifoit 
frotter  avec  un  morceau  de  drap 
ou  un  bouchon  de  paille  ; on  réité- 
roit  cette  opération  tous  les  jours , 
matin  6c  foir,  pendant  un  quart  d’heu- 
re, pour  aider  la  tranfpiration.  Ce 
médecin  rccommandoit  en  même 
temps  de  laver  avec  de  l’huile  chau- 
de , les  tetines  des  vaches  à lait , afin 
de  le  conferver. 

Nn 
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La  faignce  faite , quand  elle  avoit 
paru  néceflaire , il  faifoit  faire  ufi 
cautère  au  fanon , & y faifoit  mettre 
du  chanvre  ou  de  l’étoupe  graifl'ée 
de  fain-doux  : les  deux  bouts  dévoient 
pendre  environ  de  quatre  pouces  de 
chaque  côté  ; il  faifoit  appliquer  en 
outre,  (ur  le  cautère,  un  emplâtre 
compofé  de  goudron  & de  vieux- 
oing  : on  ne  le  relevoit  qu’au  bout 
de  vingt-quatre  heures  ; on  prome- 
noit  alors  le  félon,  & on  l’cndui- 
foit  d’un  mélange  de  jaunes  d’œufs 
&de  térébenthine  de  \’enife;  quand 
la  partie  fe  gonfloit  & fuppuroit 
trop  , M.  Lugard  y faifoit  appliquer 
un  cataplafme  de  lait  & de  mie  de 
pain  blanc , & d‘un  peu  de  fair-doux  ; 
il  faifoit  relever  l’appareil  deux  fois 
par  jour,  jufqu’à  une  diminution 
notoire  de  l'inflammation;  il  recom- 
mandoit  de  laifl'er  le  féton  encore 
environ  un  mois  après  la  guérifon 
de  l'animal. 

• Quand  après  la  faignée  l’animal 
tenoit  latêtebaiflee,  paroiflbit  trifte, 
refpiroit  difficilement,  & IbuflVoit 
au  moment  des  digeflions,  il  lui 
donnoit  pour  remède  le  pursiatif 
fuivant. 

Prenez,  qv.atre  poignées  de  fon  ^ 
fûtes  - les  bouillir  dans  dix  livres 
d’e.'iU  de  fontaine  que  vous  réduirez 
à moitié,  paflez  la  liqueur,  diflbl- 
vez-y  deux  onces  d’électuaire  léni- 
tif,  & même  demi- once  de  fel  de 
glauber;  donnez  à l’animal  malade 
cetie.médecine  tiède , & ne  lui  faites 
boire , au  bout  de  deux  heures  , que 
quatre  livres  d’eau  de  gruau. 

Lorfque  l’animal  afftélé  de  la  con- 
tagion n’avoit  pas  ces  derniers  fynip- 
tômes , M.  Lugard  lui  faifoit  pren- 
dre un  breuvage  compofé  de  trois 
Ou  quatre  onces  de  racine  degarance, 
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d’iÉie  once  de  racine  de  aicurma  è 
Aine  pareille  quantité  de  celle  de 
raifort  fauvage,  de  deux  onces  de 
graine  de  fenouil , & de  quatre  poi- 
gnées par  parties  égales  de  camomille, 
de  matricaire  & rue  fauvage  ; on  fai- 
foit bouillir  le  tout  dans  huit  livres  de 
petite  bière , réduites  à fix  ; on  paffoit 
le  tout,  & on  en  preferivoit  la.co- 
lature  en  deux  breuvages  à prendre 
l’un  le  matin  &c  l’autre  le  loir. 

On  ne  donnoit  aux  .animaux  ma- 
lades aucune  nourriture  folide  ou 
fèche,  jufqu’à  ce  qu’ils  puflent  ru- 
miner , de  peur  que  leur  eftomac 
ne  vînt  à s’affoiblir , ce  qui  arrivoiï^ 
ordinairement  pendant  la  maladie  ; 
M.  Lugard  preferivoit  la  potion' fui- 
vante. 

Faites  bouillir,  par  égale  quantité, 
du  lait  St  de  l’eau  de  fontaine;  verfez- 
y quelques  gouttes  de  vinaigre  de 
vin  blanc  ; paflez  cette  liqueur , &C 
donncz-la  tiède  à l’animal.  On  fe 
lervira , pendant  les  trois  premiers 
jours,  du  vinaigre  de  fureau,  & pour 
les  jours  fiûvans , du  vinaigre  d’ail, 
bien  diflillé , afin  qu’il  foit  pur. 

Il  leur  faifoit  prendre  alternative- 
ment de  l’caii  de  foin  , c’eft-à-dire  , 
de  l’eau  verfée  toute  bouillante  fur  du 
foin  haché  bien  menu  ,&  qu’on  firoit 
enfuite  au  clair  lorfqu’clle  étoit  pres- 
que tiède.  ' 

On  leur  frottoit  fouvent  la  gueule 
& lesmafeaux  avec  un  mélange  compo- 
fé de  la  décoélion  de  deux  onces  de 
raifins  & de  figues  lèches , de  pareille 
quantité  de  mahalep  & d’upe  demi- 
once  de  graine  de  moutarde  dans 
trpis  livres  de  lait  & d’eau,  qu’on 
faifoit  réduire  à deux,  & â laquelle  on 
ajoiitoit  deux  onces  de  miel  rofat  & 
une  demi-once  de  fel  ammoniac  ; on  fe 
fervoit  d’une  éponge  pour  employer 
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ce  gargarifme  , & on  le  continuoit  on  fait  prendre  ce  breuvage'  de  qua- 
jul’qu'à  ce  qu'il  fe  formât  des  ulcè-  tre  heures  en  quatre  hettfes.  Si  Ta- 
res ; après  quoi  onlavoit  ces  endroits  nimal  évacue  beaucoup  & eft  foible, 
avec  une  infufion  de  fange , & oii  on  y ajoute  une  demi-pinte  de  lie 
Ton  mettoit  du  goudron , du  vinai-  de  vin' rouge;  on  peut  auflî  lui 
cre  & allez  de  miel  pour  adoucir,  donner  de  l*cau  de  foin , en  y fai- 
Lorfqiie  les  ulcères  devenoient  fan-  fant  infufer  des  fleurs  de  camomiVe 
guinolens,  on  faifoit  Tinfufion  de  macérées  pendant  quelqvies  jours 
l'auge  plus  forte , & on  y mettoit  dans  du  vinaigre, 
de  Tahin  déroché  pulvérifé.  Quand  Si  les  fymptômes  diminuent  après 
l’animal, qiTonavoitpanfédepuisqua- . le  q|iiatrième  jour;  fi  Tanimal  porte 
tre  jours, devenoittrirte,avoitladiar-  fateteplus  d’un  côté  que  de  Tautre; 
rhée  accompagnée  d’une  cfpèce  de  fifes  yeux,fes  nafeaux  fluentbeau- 
friflbn , fans  cependant  qu’il  y eitt  coup,&  fifes  cornes  font  plus  chaudes 
des  pullules  fur  la  peau,  on  lui  que  le  relie  du  corps , il  ell  prefque 
faifoit  prendre  pendant  quatre  loirs  uir  qu’il  s’ell  formé  un  dépôt  dans 
le  breuvage  fuivant.  la  corne  ; pour  lors , fans  la  toucher , 

Prenez  une  demi-once  de  fleurs  on  lui  fait  une  ouverture  deux  ou 
de  camomille,  pareille  quantité  de  trois  pouces  au-delTous  ; on  met  à 
celles  de  contrayerva , & fix  gros  chaque  côté  de  la  plaie  un  linge 
de  thériaque  de  Venife  ; mêlez-les  trempé  dans  de  yhuile  ; on  élargit 
dans  trois  livres  de  la  potion  indi-  enfuite  le  trou  pour  faciliterlafuppu-  • 
quée  ci-deflus , pour  foutenir  Tello-  ration , s’il  ell  nécelTaire.  La  poudre 
mac , & faites  avaler  tiède  le  breu-  d’azarum  ell  excellente  poiu"  amener 
vage.  à fuppuration  les  abcès  qui  fe  fof- 

On  lui  donnera  encore  fouvent  ment  dans  les  nafeaux. 


à boire  deux  livres  de  ladite  potion , 
& en  outre  , touslesmatins  & quatre 
fois  Tapres  midi  , un  autre  breuvage 
fait  avec  la  racine  de  garance  ; elle 
n’ell  nullement  incompatible  avec  la 
thériaque.' 

Quand  les  fibres  de  la  bouche 
paroiflTent  affoiblies,  lorfque  l’ani- 
mal a un  froid  univerfel , qu’il  eft 
dépourvu  de  fentimens,  & que  les 
excrémens  font  noirs  & infeèlés, 
on  prend  deux  onces  d’écorce  de 
chêne  , une  once  de  quinquina , & 
une  once  de  myrrhe  ; on  pidvérife 
le  tout,  on  le  fait  enfuite  bouillir 
dans  cinq  livres  d’eau,  jufqu’à  la 
dimin  ution  d’un  cinquième  ; la  liqueur 
paftée , on  met  dans  la  colature  deux 
gros  d’alun  de  roche  en  poudre,  & 


S’il  le  forme  fous  la  peau  une  tu- 
meur infeéle , on  l’ouvre  ; après 
qu’elle  a fuppuré  , on  met  dans  la 
plaie  un  tampon  d’étoupes  trempées 
dans  un  mélange  de  térébenthine, de 
myrrhe  pulvériféeSc  de  jaunes  d’œufs; 
& par-defliis  un  cataplafme  d’avoine 
concaflTée,  de  veille  bière  & d’ef- 
prit-de-vin;  ce  cataplafme  fe  met 
bien  chaud,  & on  le  renouvelle  deux 
ou  trois  fois  par  jour. 

La  grande  crife  eft  ordinairement 
fuivie  d’une  diarrhée  utile;  on  aide 
même  la  nature  par  un  breuvage 
avec  une  demi-once  de  rhubarbe , 
pareille  quantité  de  féné,  une  once 
de  régliffe  coupée  en  morceaux , 
& une  once  de  graine  d’anis  en  pou- 
dre; on  fait  bouillir  le  tout  dans 
N n 1 
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Quatre  livre}  de  petite  bière, qu’on  ré- 
oiiit  à trois  ; on  en  donne  la  colature 
à l’animal  malade  ; on  lui  préfente 
encore  de , l’eau  de  gruau  prefque 
tiède , & fur  le  foir , une  once  de 
diafcordium  dans  deux  ou  trois 
livres  d"eau  chaude. 

Si  l’animal  cft  conftipé  après  la 
crlfe,  & fi  la  peaji  s’attache  à la 
chair, il  fautlui  donner  fur  le  foir  une 
once  de  fel  d’epfom , mêlée  avec 
du  fon;  mais  il  faut  attendre  ‘que 
la  crife  foit  entièrement  paffée. 

Lorfqiie  la  guérifon  eft  avancée , on 
fait  prendre  à l'animal  une  médecine 
un  peu  plus  forte  que  le  breuvage  qui 
a lervi  à favorifer  la  grande  crile. 

M.  Demars,  médecin  - penfion- 
naire  de  la  ville  de  Boulogne,  a 
donné  un  mémoire,  dont  voici  l’ex- 
trait, fur  l’épizootie  des  moutons, 
qui  régna  dans  le  Boulonnois  , les 
années  1761  , 1761. 

1°.  La  maladie  des  moutons 
commença  vers  la  fin  d’oâobre  de 
l’année  1761,  continua  tout  l’hiver 
& jufqu’au  milieu  du  printemps  ; 
elle  fit  plus  de  ravage  aux  mois 
de  janvier  de  février  que  dans 
les  précédons,  & fe  ralentit  peu  à peu 
en  mars  6c  avril.  Dans  les  cantons 

bas , humides,  marécageux  , tels  que 
les  fonds  de  Bainetun  , Carly  , If- 
ques , 6i  en  général , dans  tous  ceux 
qui  ont  été  inondés  au  mois  de 
mai,  de  l’année  1761 , on  a foulFert 
les  plus  grandes  pertes, tandis  que, 
dans  les  lieux  élevés,  fecs  6cfablon- 
neiix  , 6c  fur-tout  le  long  des  dunes,, 
de  Lumiers , Danes , Ambleteufe ,,, 
les  troupeaux  ont  été  généralement 
préfervés  de  la  maladie.  3°.  Les 
agneaux  ont  été  plus  fujets  à la 
maladie  que  les  mères.  4°.  De  tous 
«eux  qui  ont  été  manifcfttmcnt  atta- 
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qués , il  n’en  eft  réchappé  auetm. 
5°.  Ces  animaux  périffoient  par  hy- 
dropifie  6<  par  pourriture  ; on  trou- 
voit  foiivent  de  l’eau  dans  la  tête  ,. 
tre  cuir  6c  chair  : la  maladie  s’an- 
nonçoitpar  des  bourfes  pleines  d’eau,, 
qui  fe  formoient  fous  les  bran- 
ches de  la  mâchoire  poftérieure  ; le 
ventre  fe  rempliftbit  pareillement 
d’eau  ; les  principaux  vifeères  dn  bas. 
ventre  étoient  corrompus  i le  foie 
donnoit  des  indices  d’une  pourriture 
complète , on  y obfervoit  une 
grande  quantité  de  vers  plats  que 
les  gens  du  pays  appelloient  doguts.- 
6''.  Les  moutons  attaqués  de  la  ma- 
ladie ont  continué , jufqu’à  la  fin , de 
boire  6c  de  manger  avec  aflez  d’avi- 
dité ils  léchoient  les  pavés  des  ber- 
geries 6c  mangeoient  la  terre.  7®.  Leur 
embonpoint  diminuoit  peu,  mais 
les  chairs  étoient  pâles  6c  n’avoient 
pas  leur  faveur  ordinaire  ; 6c  en  gé- 
néral , tous  les  moutons , tant  fains 
que  malades,  qui  ont  été  mangés, 
pendant  l’automne  6c l’hiver , étoient 
fort  inlipides.  8^'.  On  a effayé  peu 
de  remèdes,  mais  aucun  de  ce  pe- 
tit nombre  n’a  réulli.  9°.  Les  autres 
beftiaux , tels  que  les  chevaux ,. 
les  vaches,  porcs,  .n’ont  point  été 
attaqués  de  cette  maladie,  mais, 
les  avortemens  ont  été  très-ftéquens  , 
plufieurs  ont  été  attaquas  de  feux, 
opiniâtres  ; tous  ces  faits  font  les. 
rélultats  des  lettres  ou  mémoires, 
envoyés  par  MM.  les  curés  des  en- 
droits ourégnoit  l’épizootie. 

M.  Demars  cherche  la  caufe  dans, 
les  intempéries  desfaifons.  Les  pluies,, 
dit-il , commencèrent  dès.  le  mois 
d’août  de  l’année  1760 , 6c  les  vents, 
du  fud-oueft  diminuèrent  jufqu’au 
mois  de  mars  , 6c  furent  pou  inter- 
rompus par  ceux  du  nord.  A peine. 
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gela-t-il  pendant  tout  l’hiver;  aux 
mois  de  mars  & avril  les  vents  du 
nord  reprirent  le  deflus;  mais  ceux 
du  hid  qui fuccédèrent  en  mai,  ame- 
nèrent des  orages  avec  des  pluies  il 
abondantes, que  tous  les  vallons  furent 
inondés  , dc  la  crue  des  eaux  fut  plus 
confidcrable  qu’elle  n’avoit  été  de 
mémoire  d’homme  : prefque  tout 
l’été  fut  pluvieux;  dans  les  mois  d’août 
& de  feptembre  il  y eut  des  jours 
très-chauds  ; les  vents  du  nord  fouf- 
flèrent  rarement;  les  orages  avec  ton- 
nerre furent  plus  fréquens.  que  dans 
les  années  précédentes;  l’automne 
& l’hiver«derechef  pluvieux  avec 
des  vents  méridionaux. 

Si  le  froid  & la  féchereffe  qui  curent 
lieu  dans  les  mois  de  mars  &c  d’avril 
n’avoient  modéré  les  caufes  de  pu- 
tridité , cette  année  ne  pouvoit  man- 
lier  de  devenir  funeflepar  desépi- 
émies  malignes  ; mais  d’un  autre 
côté  , le  froid  & la  féchereffe , qui 
fuccèdent  à un  hiver  doux  & plu- 
vieux , produifent  des  avortemens: 
les  enfans  qui  naiffent  pour  lors, 
meurent  peu  après  , ou  l'ont  foibles 
& valétudinaires;  les  tempéramens 
pituiteux  font  en  outre  attaqués  en 
été  de  dyffenteries  , lienteries , hy- 
dropifies  ; ceux  qui  font  bilieux  , 
d’ophtalmies  lèches,  & les  vieillards, 
de  catarres  qui  les  enlèvent  entière- 
ment. On  fat  dans  cette  année  des 
remarques  qui  avoient  quelqu’ana- 
logie  avec  celles  qu’on  fit  uir  les 
hommes  ; les  veaux  & les  agneaux 
étoient  plus  rares,  plus  foiUes  6c 
, plus  petits  que  dans  Les  années  com- 
munes ; les  ovipares  fefentirentauflî 
dd  vice  de  la  conllitution  ; les  couvées 
de  perdrix  manquèrent , & le  gibier 
fut  peu  commun.  De  là,  M.  Demars 
penfe  que,  parmi  les  quadrupèdes  y 
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l’efpèce  qui  a dû  le  plus  fouffrir  des 
vices  de  la  confritution,  eft  celle  qui, 
par  fa  nature  ou  fon  tempérament, 
fon  régime,  le  lieu  de  fon  habitation , 
fécondé  davantage  l’afrion  des  in- 
tempéries de  la  conllitution  ; car  c’eft 
la  réunion  de  ces  caufes  particulières 
qui  forme  la  caufe  complète  des 
maladies. 

La  brebis  paffe  pour  être,  de  tous 
les  quadrupèdes  , le  plus  Ilupide  ; 
elle  s’égare  fans  nul  defléin , en  par- 
courant des  endroits  incultes  ; dans 
les  froids  les  plus  rigoureux , elle  fort 
des  étable  s 5c  elle  périroit  au  milieu 
des  neiges  plutôt  que  d’y  rentrer,  fr 
le  berger  n’avoit  pas  l’indullrie  de 
faire  paffer  d’abord  les  béliers  que 
les  feifielles  ne  manquent  pas  de  lui- 
vre  ; toutes  ces  obfervatiors  font 
d’Ariftote.  Cet  auteur  remarque , 
en  outre  ,que  les  brebis  relient  cou- 
chées , ou  qu’elles  dorment  moins  que 
les  chèvres  ; que  le  moindre  bruit  les 
raffemble  , & qu’une  btebls  pleine 
qui  ne  rejoint  point  le  troupeau  , 
lorfqu’il  vient  à tonner,  avorte  in- 
failliblement. Ces  animaux , dit  M.  de 
Buffon , fonfcd’un  tempérament  très- 
foible  , ils  font  par  conféquent  plus 
fujets  que  les  autres  aux  intempéries 
de'  l’air  : dès  qu’ils  courent , ils  pal- 
pitent & foht  bientôt  effoufflés;  la 
grande  chaleur,  l’ardeur  du  foleil 
les  incommodent  autant  que  l’humi- 
dité, le  froid  &c  la  neige  ; ils  font 
fujets  à grand  nombre  de  maladies, 
dont  la  plupart  font  contagieufes. 
Les  années  d'une  humidité  exceflive 
ne  font  [>as  les  feules  qui  detruifent 
les  troupeaux  ; le  froid  6l  la  féchereffe 
de  l’année  1740,  ainli  que  l’a  ob- 
fervé  le  docleur  Huxham,  firent  périr 
prefque  tous  les  troupeaux  des  en- 
virons de  Plymouth.  Le  lieu  deûiné 
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pour  lapritiire  de  ces  animaux , le  ré- 
gime qu’on  leur  fait  garder  félon 
Içs  dlficrcnTes  failons  , peuvent  en- 
core contribuer  faire  connoître 
les  caufcs  de  répiUemie  dont  il 
s’agit,  & qui  fait  adueUement  l’ob- 
jet de  nos  recherches. 

Les  coteaux  & les  plaines  élevées 
au-delTus  des  collines,  font  les  lieux  qui 
conviennent  le  mieux  aux  brebis; 
la  pâture  dans  les  endroits  bas , hu- 
mides & 'marécageux  ne  leur  ell  pas 
favorable.  La  nourriture  qu’on  leur 
donne  pendant  l'hiver  ^ l’étable  ^ 
ell  du  ion , des  navets  , du  foin , 
de  la  paille,  de  la  luzerne,  du  fain- 
foin,dcs  feuilles  d’orme,  de  frêne,  15cc. 
On  les  fait  fortir  • prefqiie  tous 
les  jours  dans  cette  faifon , à'moins 
que  le  temps  ne  foit  fort  mauvais , 
plutôt  pour  les  promener  que  pour 
les  faire  pâturer.  On  nç  les  conduit 
aux  champs  que  furies  dix  heures 
du  matin  ; on  ne  les  y laiflie  que  qua- 
tre â cinq  heures  ; on  les  ramène 
vers  les  trois  heures.  Mais  au  prin- 
temps Sc'en  l’automne  on  les  lailTe  plus 
long-temps  à la  campagne  ; on  les 
fait  fortir  de  la  bergeaie  dès  que 
le  foleil  a dilfipé  la  gelée  & l’hu- 
midité , on  ne  les  y ramène  qu’au 
foloil  couchant.  Dans  ces  deuxTaifons 
on  ne  les  fait  boire  qu’une  fois  par 
jour , de  même  que  pendant  l’hiver; 
un  peu  avant  que  de  les  faire  ren- 
trer à la  bergerie  on  prépare  dans 
leur  râtelier  du  fourrage  à leur  ar- 
rivée : mais  cependant  en  quantité 
moindre  que  pendant  l’hiver.  On 
ne  leur  donne  aiicune  nourriture  k 
la  bergerie  pendant  l’été , les  bre- 
bis prennent  pendant  cette  faifon 
toute  leur  nourriture  aux  champs; 
on  les  y mène  deux  fois  par  jour  , & 
ou  les  fait  boire  audi  deux  fois  ; 
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on  les  fait  fortir  de  grand  matin  J on 
attend  que  la  rofée  toit  tombée  pour 
les  laitier  paître  pendant  quatre  ou 
cinq  heures , on  les  fait  enfuite  boire 
& on  les  ramène  à la  bergerie  ou 
dans  quelque  endroit  à l’ombre  : fur 
les  trois  ou  quatre  heures  du  foir  on 
les  mène  paître  une  fécondé  fois  juf- 
qu’â  la  fin  du  jour.  Telle  eftlamé-  ■ 
tnode  qu’on  doit  fuivre  pour  gouver- 
ner les  moutons  dans  chaque  laifon  : 
mais  malheuxeufement  on  ne  Tapas 
pratiquée  dans  le  pays  où  a régné 
l’épidémie. 

i«.  Le  bas-Boulonnois  , à Texcep- 
ception  des  dunes.,  eft  nadirellemei  t 
humide;  il  ne  s’y  trouve  que  très- 
peu  de  terreins  lecs  : le  ferpolet  & 
les  autres  herbes  odoriférantes , telles 
que  les  différentes  cfpèces  de  cala- 
ment , l’origan , le  clinopodium  ne 
fe  trouvent  pas  dans  les  terres  créta- 
cées du  haut-Boidonnois. 

1®.  La  médiocrité  de  la  récolte, 
le  grand  nombre  de  belliaux  que 
le  défaut  de  vente  a fait  relier  dans 
le  pays  , exigeoient  des  attentions 
d’économie  fut  la  confommation 
des  fourrages  ; on  a continué  de 
mener  paître  de  bonne  heure , & de 
ramener  tard , en  automne  comme  en 
été , afin  que  le  mouton  prît  aux 
champs  prefque  toute  fa  nourriture, 
& que  fes  provifions  fulTent  épar- 
gnées : ce  qui  n’auroit  point  eu  de 
fuites  fùneltes  dans  une  année  bien 
tempérée, a été,  dans  une  année  trop 
humide , la  principale  caufe  de  la 
perte  de  ces  animaux  ; le  troupeau 
rentroit  au  bercail  fi  mouillé  , qu’à-  . 
peine  pouvoir  - il  reflùyer , & la 
nourriture  qu’il  prenoit  étoit  beau- 
coup chargée  d’eau  ; enfin,  les  four- 
rages furent, en  général,  de  mauvaife 
qualité  ; les  pluies  perpétuelles  multi- 
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plièrent  tellement  les  limaçons  , de-  ‘ 
puis  la  récolte  de  1760  julqu’aprcs 
la  dernière  moifl’on  , qu’une  partie 
des  grains  ronds  en  fut  dévorée,  & 
ce  qui  relia  fut  gâté  par  les  in(cétes« 
qui  lors  de  la  moiflbn  le  réfugièrent 
ât  furent  enveloppés  dans  les  U’arats; 
Un  brouillard  épais  de  plulieurs  jours 
en  juillet  6c  en  août  enniella , en 
outre , les  autres  grains  tels  que  les 
bles,  avoines  & lucrions  , 6c  lailTa 
fur  la  paille  une  efpèce  de  pouflière 
qui  eft  un  vrai  poifon  pour  les  bef- 
tiaux.  Toutes  ces  caules  ont  con- 
tribué indubitablement  la  maladie 
dont  il  s’agit  aéluellement. 

Elle  s’eli  déclarée  dans  le  Bou- 
lonnois,  vers  la  fin  du  mois  d’oc- 
tobre, & les  mois  de  décembre, 
janvier  6c  février  ont  été  ceux  où 
cette  maladie  a enlevé  une  plus 
grande  quantité  de  moutons.  Les  an- 
ciens expliquent  parfaitement  bien 
pourquoi , après  un  hiver  humide  6c 
tiède  , 6c  un  printemps  froid  & fec , 
les  lienteries  6c  les  hydropifies  ne 
manquent  pas  de  furvenir  dans  les 
maladies  d 'été  6c  d’automne  ; les 
corps , après  avoir  contraélt?|ldans  un 
hiver  doux  6c  pluvieux  , tine  humi- 
dité e.Yccffive , fe  trouvent  tout  k 
coup  refferrés  par  le  froid  & la  fé- 
cherefTe  du  printemps  ; l’été  qui  fuc- 
cède  immédiatement  après  des  vents 
du  fud,  6c  parconféquent  humides, 
ne  produit  jtoint  un  defféchement 
fufnfant  ; des  lienteries  & des  hydro- 
piûes  doivent  donc  être  néceffaire- 
ment  une  fuite  des  maladies  d’été  ; 
ce  qui  doit  encore  d’autant  plus  fe 
réalifer,  fi  l’été  eft  pluvieux  tel  qu’a 
été  celui  de  1761  ; & fi  l’automne 
fuit  la  même  température , les  corps 
font  immanquablement  menacés  de 
maladies,  au  moins  dans  cette  der- 
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nière  faifon.  De-là , les  faifons  ont 
beaucoup  concouru  pour  établir  l’é- 
poque du  commencement  de  cette 
maladie  en  automne,  6c  fes  plus 
gra^k  progrès  en  hiver.  Les  ani- 
maux les  plus  foibles  font  les  moins 
capables  de  réfifter;  mais  ceux-ci 
croient  foibles  par  leur  âge , 6c  en- 
fuite  par  les  circonftances  dans  lef- 
quelles  ils  étoient  nés  ; car  les  anciens 
ont  toujours  obfervé  que  les  ani- 
maux qui  mettent  bas  leurs  petite 
dans  un  pf'ntemps  fec  & humide  , 
courent  rifque  d’avorter  , ou  do 
donner  le  jour  à des  produélions 
foibles  & valétudinaires.  Cepen- 
dant les  faifons  n’ont  pas  contribué 
feules  à l’hydropifie  des  moutonj , le 
vice  des  alimens  y a encore  eu  beai^ 
coup  de  part  ; en  effet , lorfqu’une 
nourriture  trop  humide  fe  joint  aux 
vices  de  l’atmofjthère,  la  maladie  doit 
être  immanquable.  La  tranfpiration 
fupprimée  d’une  part,  les  vaifTeaux 
d'ailleurs  remplis  de  fîtes  aqueux  , 
infipides , privés  de  fermentation 
qui  pourroit  encore  vaincre  les  obf- 
taclcs;  ces  caufes  ne  fufHfent  - elles 
pas  pour  produire  la  ftagnation  6c 
enfuite  l'épanchement  qu’on  a ob- 
fervé dans  les  moutons  malades  ? La 
difl'olution  du  fang  eft  une  fuite  im- 
médiate de  cette  humidité  exceftive: 
conféquemment  la  couleur  de  ce  li- 
qtiide  , de  meme  que  celle  de  toutes 
les  parties  qu’il  abreuve , doivent 
s'altérer  6c  demeurer  pâles , 6c  les 
chairs  des  animaux , fades  -6c  in%- 
pides  : le  foie  doit  éprouver  la  plus 
forte  difcrafie,  6c  fa  chaleur  combinée 
avec  une  humidité  furabondante,  le 
difpofe  nécefiairement  à la  corrup- 
tion. 

Quant  âux  vers  plats  qu’on  a auflî 
remarqués  à l’ouvemu-e  de  ces  ani- 
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maux,  on  ne  peut  pas  dire  que  leur  ‘temps,  ce  qu’on  ne  prévient  qu’en 
préfence  foit  particulière  à la  maladie  les  tuant  immédiatement  après  qu’ils 
dont  il  s’agit , puifque  M.  Daubenton  en  font  luffiikmment  chargés,  & 
en  a oblervé  dans  tous  les  foies  des  qu’on  ne  peut  jamais  les  engra  ffer 
moutons  & des  agneaux  faiA  ou  deux  lois  , ce  qui  provient , dit-on  , 
malades.  Tout  ce  qu’on  peut  leiile-  de^la  nature  de  Ion  luit,  qui,  lorf- 
ment  en  conclure,  c’eft  que  le  Ibie  qu’il  elt  accumulé  jufqu’à  un  certain 
des  brebis  eft  naturellement  fujet  à la  point , peut  arrêter  la  tranlpiration 
corruption,  de  l’animal , 6c  faire  regorger  les  fucs 

Nous  avons  rapporté , parmi  les  vicieux  vers  le  foie.  11  y a cependant 
fymptômes  de  cette  maladie  , que  des  maladies  caulées  par  des  troids  & 
les  moutons  qui  en  étoient  attaqués,  des  lécherçlies  exceliives , telles  que 
ne  laiffùient  pas  de  boire  6c  de  man-  celles  de  l’année  de  1740,  aux  envi- 
ger  julqu’à  la  rin , 8c  plus  on  les  ronsdePlymouth.quifirentpérirune 
nourrilloit  abondamment , plus  la  multitude  innombrable  d’agneaux  & 
maladie  faifoit  de  progrès,  & l’animal  de  moutoiu  : dans  ces  fortes  de  ma- 

Îiériffoit  beaucoup  plutôt,  il  léchoit  ladie , l’animal  parvenoit  à une  ex- 
es  pavés  de  la  bergerie  & mangeoit  trême  maigreur , le  foie  s’enfloit  & 
de  la  terre.  L’appétit  naturel  dans  les  durciflbit  beaucoup, 6c  la  véficule  du 
animaux  ou  le  défir  des  alimens , eft  fiel  acquéroit  une  grandeur  énorme, 
une  fuite  de  la  diftipation  des  fucs,  H eft  bien  difficile  de  réformer  les 
tant  par  les  évacuations  fenlibles , failbns , 6c  de  changer  les  tempéra- 

3ue  par  la  tranfpiration  infenfible  ; mens  des  animaux  ; l’art  peut  cepen- 
e-là  naît  la  fuccion  des  fibres  de  dant  nous  apprendre  les  moyens  de 
l’eftomac  8c  le  fentiment  de  la  faim;  s’oppofer  aux  qualités  nuifibles  de 
les  appétits  viciés  Ibnt  encore  caufés  l’air  ; tout  le  monde  fait  que  cet  élé- 
par  des  fucs  acides  qui  mordent  6c  lè  corrompt  en  fe  rempliffant 

picotent  l’eftomac;  cette  mordica-  d exhalailbns  animales,  6c  que  réci* 
tion  produit  à peu  près  le  même  proque«ent  l’air  putride  corrompt 
fentiment  que  la  fuccion,  je  veux  les  animaux  qui  l’habitent;  ces  effets 
dire  la  faim  ; c’eft  cette  dernière  caule  réciproques  le  manifeftent  en  moins 
qui  exlftoit  dans  les  moutons  hydro-  tie  temps  dans  les  années  humides, 
piques,  6c  qui  les  portoit  à lécher  lorlque  les  vents  font  méridionaux  6c 
les  parois  des  murailles  , 6c  à manger  1 ^ir  calme  ; on  fera  donc  bien  de  pren- 
de  la  terre.  Aulli  l’animal  i e mai-  fire  d abord  des  précautions  fur  les 
griffoit  point,  quoique  là  perte  fût  lieux  de  l’habitation  des  moutons, 
d'autant  plus  accélérée,  qu’il  étoit  M*  Hartfer  veut  que  les  étables  de 
^pieufement  nourri;  il  étoit  même  Ces  animaux  loient  bâties  fur  un  ter- 
tres-gras 6c  en  embonpoint; cela  n’eft  rein  fec  6c  élevé , 6c  qu'elles foient 
pas  liirprcnant  : rien  ne  contribue  allez  grandes  pour  tire  plutôt  froides 
plus  à l’engrais  des  moutons,  que  que  chaudes.  Pour  trente  brebis,  il 
l’eau  prife  en  grande  quantité  ; mais  les  faut  longuesjl’environ  vingt  pieds, 
tout  le  monde  fait  que  cettegrailTe  des  hautes  de  neuf  ou  dix;  il  y faut 
moutons  n’eft  qu’une  bouffiffure , un  meme  des  fenêtres  ,6c  des  lucarnes  , 
«sd;me  qui  les  fait  périr  en  peu  de  ou  quelqu’autre  ouverture  qui  puiffe 
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favorlferle  renouvellement  <Ie  l’air. 
Il  y a pareillement  des  précautions 
à pr|pdre  Iiir  les  endroits  ou  on  les 
mène  paître  ; les  coteaux  & les  plaines 
font , comme  nous  l’avons  dé-jà  ob- 
fervé  plufieurs  fois , les  lieux  qui 
leur  conviennent  le  mieux  ; on  -ne 
les  mènera  donc  pas  paître  dans  les 
endroits  bas , humides  & maréca- 
geux; on  choifira , en  outre , pour  le 
matin  Si  le  foir,  les  expofitions  favo- 
rables pour  les  mettre  à l’abri  de 
la  grande  chaleur  du  foleil  ; les 
bruyères  lèches  oîi  il  fe  trouve  un 
peu  de  bois , conviennent  beaucoup. 
Mais  ce  n’eft  pas  encore  en  cela  feul 
que  doivent  confifter  tous  les  moyens 
de  préferver  les  moutons  de  la  pour- 
riture, la  manière  de  les  nourrir  y 
contribue  auffi  beaucoup  ; on  ne  les 
lal|Te  pas  paître  dans  la  rofee  qui 
contient, principalement  dans  les  lieux 
bas  Si  humides,  des  principes  propres 
iWncccIérer  la  pournturei  en  un  mot, 
l’objet  principal  auquel  il  faut  avoir 
egard , confifte  unic^uement  à favoir 
retardar,  par  des  précautions  conve- 
nables, la  difpofition  que  ces  ani- 
maux ont  à fe  charger  d’une  graiffe 
qui  leur  devient  funefte. 

Le  fel  eft  falutaire  aüx  brebis  ; on 
celle  de  leur  en  donner  deux  ou  trois 
jours  après  qu’elles  ont  été  couvertes, 
parce  que  fon  ufage  continuel , ainli 
que  des  autres  nourritures  chaudes, 
ne  manque  pas  de  les  faire  avorter; 

■ il  corrige  l’exceflive  humidité  dans 
les  mafivaifes  faifons,  lorfqu’il  eft 
donné  modérément;  le  fel  gris  eft 
préférable  au  fel  blanc  ; la  partie 
terreufe  avec  laquelle  il  eft  combiné , 
a une  certaine  aftrittion  favorable 
aux  indications  à remplir  dans  la  ma- 
ladie dont  il  s’agit  atfuellcment  ; elle 
fixe  davantage  l’aélion  du  fel , & le 
Tome  ly. 
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rend  moins  cauftique.  I!  feroit  encore 
très -utile  de  faire  cueillir , dans  les 
endroits  élevés, du  ferpolet  & d’autres 
plantes  odorifïrantes , qu’on  mêlerdit 
parmi  les  alimens  des  moutons  ; ces 
Ibrtes  d’herbes  donnent  beaucoup  de 
faveur  à leur  chair,  & remédient 
par  conféquent  à cette  fadeur  & infi- 
pidité , qui  font  les  fuites  néceftaires 
dt?  la  maladie  qui  a régné  en  Bou- 
lonnois.  Toutes  les  pailles  font  pro- 
pres à la  nourriture  des  moutons. 
M.  Haftfer  prétend  aufli  que  toutes 
fortes  de  feuilles  d’arbres  peuvent 
leur  convenir,  môme  celles  de  fapin, 
pourvu  qu’on  les  mêle  avec  un  peu 
de  foin.  Les  feuilles  de  chêne  qui 
font  aftringentes,  feront  fans  con- 
tredit im  aliment  qui  pourra  leur 
fervir  en  même  temps  de  remède. 
Les  feuilles  de  bouleau  pafltnt  pour 
être  trè's-bonnes  dans  l’hydropifie; 
elles  font  par  conféquent  très-bien 
indiquées  dans  la  maladie  que  nous 
traitons.  Les  Allemands  & les  An- 
glois  font  grand  cas  des  bois  de  ge- 
nièvre dans  les  maladies  peftilen- 
tielles  ; l’écorce  & les  feuilles  de 
faule  ont  une  qualité  rafraîchiflante 
Ce  aftringente;  on  vante  les  baies  du 
forbierdans  l’hydropifie;  le  chèvre- 
feuille échauffe  & deftèche  beaucoup, 
c’eft  Un  fort  diurétique  ; il  eft  pro- 
pre à défopiler  la  rate  ; la  viorne 
defleche  Si  refferre;  les  feuilles,  le 
fruit  Si  l’écorce  du  prunier  fauvage 
ont  la  même  vertu.  L’écorce  de  la 
racine  de  l’aune  noir,  qui  porte  des 
baies , eft  un  violent  purgatif;  elle  eft 
fort  utile  dans  l’hydropifie  ; k s feuilles 
de  nerprun  Si  des  différentes  ronces 
ne  font  pas  moins  efficaces  ; toutes 
les  parties  de  l’orme  font  aftringentes 
Si  déterfives  ; la  femence  de  frêne 
mife  en  poudre  eft  excellente  contre 
Oo 
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la  jauniffe  & l’hydropifie  ; les  feuilles 
de  tilleul  font  delficatives  ; le  genêt 
chalTê  les  fcrofités , il  eft  egalement 
indiqué  dans  les  obftruflions  du  foie, 
de  la  rate  & du  méfentere.  En  gé- 
néral , toutes  les  feuilles  d’un  goût 
auftere  & d’un  tilTu  ferme  & folide  , 
femblent  propres  à corriger  l’intem- 
périe qui  domine  dans  la  maladie 
des  moutons  du  Boulonnois , en  dèl- 
féchant  la  trop  grande  humidité , & 
réprimant  les  progrès  de  la  pour- 
riture : il  ne  faut  cependant  pas  at- 
tei  dre  que  la  maladie  ait  jeté  de  trop 
profondes  racines  ; dès  l’été  même  , 
il  en  faut  donner  aux  moutons , lorf- 
qu’on  a tout  lieu  de  craindre  les  fu- 
neftes  effets  des  faifons  trop  pour- 
riffantes. 

En  1761  il  parut  dans  les  envi- 
rons de  Beauvais,  une  maladie  épi- 
zootique , qui  attaqua  les  moutons. 
M.  Borel,  lieutenant-général  de  Beau- 
vais , direâeur  du  btireau  d’agri- 
culture de  la  même  ville,  dit  que 
cette  maladie  fe  manifefloit  par  le 
dégoût  &c  la  trifteffe  de  l’animal; 
quelques  - uns  l’avoient  apperçu 
vingt-quatre  heures  avant  l’éruption, 
& les  plus  attentifs,  deux  ou  trois  jours 
plutôt  ; mais  le  plus  grand  nombre, 
après  l’éruption  commencée.  Le  dé- 
goût étoit  proportionné  au  degré  de 
la  maladie  , les  moutons  les  moins 
gravement  attaqués  continuoient  à 
manger;  les  plus  malades  ne  man- 
geoient  .rien  d’eux-mêmes , on  les  fou- 
icnoit  comme  on  pouvoir  : ils  étoient 
tous  trcs-altérés , & on  leurdonnoit 
à tous  de  l’eau  ; dès  qu’ils  étoient 
atteints  du  mal , ils  ceffoient  de  ru- 
» miner,  leurs  yeux  étoient  chargés, 
enflés , larmoyans , ils  devenoient 
très-obfcurs  ; fouvent  les  deux  pau- 
' pierts  fc  coUoient  l’une  à l’autre,  le 
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malade  ne  voyoit  plus;  plufieurs  de- 
ceux  qui  avoient  été  guéris  avoient 
perdu  un  œil;  quelques  autres  étalent 
aveugles  , la  prunelle  même  etoit 
tombée,  dans  quelques-uns, en  pour- 
riture. 11  ne  reuoit  plus  de  trace  d’hu- 
melirs , de  mufcles  , de  membranes 
dans  la  capacité  de  l’orbite.  Ils  je- 
toient  par  les  nafeaux  une  morve 
épaiffe,  tenace,  de  couleur  de  pus, 
le  plus  fouvent  blanche , rarement 
jaune  ; les  forces  leur  manquoient 
pour  fuivre  le  troupeau , ils  s’abat- 
toient  & reftoient , pour  ainfi  dire, 
au  lieu  oit  ils  étoient  tombés  ; leurs 
oreilles  étoient  très-froides;  cepen-. 
dant  cette  circonftance  n’é'toit  pas  ■ 
générale.  Nulle  agitation,  ils  reftoient 
en  place  ramaffés  dans  le  moindre 
volume  poffible,  abforbés,  la  tête 
penchée  vers  la  terre  autant  qu’elle 
peut  l’être,  la  queue  entre  les  jambes, 
les  parties  poftériciires  rapprochées 
des  antérieures,  fans  paroître  fouffrir 
de  tranchées.  Ils  étoient  oppreffés  en 
proportion  du  mal.  Quand  ils  en 
étoient  atteints  jufqu’à  la  mert,  ils 
fe  plaignoient  dans  les  dernières  vingt- 
quatre  heures;  les  flancs  leur  bat- 
toient  ; s’ils  guériffoient , leur  laine 
tomboit  aux  places  où  il  y avoit  eu 
éruption , leurs  déjeéHons  étoient 
à-peu-près  les  mêmes  qu’enfanté, 
plus  fcches  encore,  & plus  en  crottes  . 
noires  que  dans  l’état  naturel.  Les 
boutons  étoient  exaélement  des  bou- 
tons de  petite  vérole  ; il  y en  avoit 
de  plufieurs  formes  6c  de  plufieurs 
couleurs.  Il  y en  avoit  de  parfaite- 
ment ronds , les  uns  diferets  , les 
autres  concrets;  ceux-ci  étoient  ellyp- 
tiques,  ceuv-Ià  avoient  la  forme  de 
petits  haricots  plats  & oblongs  : 
tous  étoient  d’abord  rouges , mais 
enfuite  les  uns  blanchiflbient , fe  cre-;  - 
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voient,  purgeoient  fc  falivoient,  & 
c’cioient  ceux  de  la  bonne  efpcce; 
les  autres  devenoient  violets,s’amor- 
tiffbientfansfuppurer&noirdiroient. 
Quelques-uns  n’avoient  pas  le  temps 
de  mûrir,  l’animal  mourant  Jès  le 
troifième  jour  de  l’druption;  oc  l’on 
ne  trouvoit  dans -ces  boutons  qu’une 
matière  blanche  & folide  comme  de 
la  panne  de  cochon;  lorfquele  venin 
de  la  maladie  attaquoit  la  tête,  l’ani- 
mal étoit  plus  en  danger  & périlToit 
plus  vite  ; s’il  en  revenoit,  la  maladie 
étoit  plus  longue;  les  uns  n’ont  guéri 
qu’au  bout  de  deux  mois , d’autres 
au  bout  de  fix  femaines,  d’un  mois, 
éfe  quinze  jours.  Sec.  il  en  mourut 
audl  à toutes  les  époques.  On  avoit 
d’abord  cru  que  des  moutons , dans 
des  pâturages  humides,  étoient  plutôt 
attaqués  que  ceux  qui  étoient  nourris 
dans  les  fecs;  mais  on  vit  depuis , les 
moutons  des  plaines  auflî-tût  atta- 
qués que  ceux  d^  vallées.  Le  mal 
hit  pretbu’aufli  général  que  la  petite 
vérole  dans  les  années  où  elle  eft 
épidémique.  La  communio^ion  eut 
lieu  dans  plulieurs  endroits,  fans  fré- 
quentation des  moutons  malades; 
dans  d’autres , elle  parut  être  l’efFcf 
de  la  fréquentation , ou  du  moins , de 
l’approximation  de  deux  troupeaux, 
dont  l’un  étoit  infeûé;  enfin,  l’érup- 
tion qui  n’occupoit  pas  la  tête,  pa- 
roiflbit  fous  les  aifielles , fous  les 
cuifles,au  ventre, aux  jambes,  à l’anus. 

Dans  le  nombre  des  moutons  at- 
taqués , il  y en  eut  qui  le  furent  lé- 
gèrement ; ce  n’étoit , difoient  les 
payfans  mêmes,  qu’une  petite  vérole 
volante  ; quelques-uns  n’eurent  des 
boutons  qu’aux  jambes , d’autres  aux 
oreilles  feulement;  il  s’en  eft  trouvé 
qui  n’avoient  qu’un  grain  de  la  gran- 
deur d’un  écu  de  fix  livres;  un  de 


ces  grains  unique  feplaça  fur  l’oreille 
d'un  mouton  û une  lieue  de  Beau- 
vais , & maltraita  tellement  cette 
partie,  qu’elle  en  refta  de  travers  & 
retroulTee.  Un  autre  n’en  eut  qu’un 
à un  pied,  l’ongle  tomba,  & il  en  a 
été  eftropié  pour  toujours.  Dans  la 
plupart  des  moutons  malades  la  tête 
enfloit , l’intérieur  de  ta  bouche  étoit 
plein  de  boutons.  On.n’avoit  tenté 
aucun  remède  dans  la  plupart  des  vil- 
lages, dans  la  perfuafion  où  étoient 
les  habitans  qu ’il  n’y  en  avoit  point. 
Quelques,  particuliers  affurèrent  à 
M.  Borel,  que  l’air  étoit  plus  avan- 
tageux aux  moutons  malades , que  la 
bergerie. 

Une  brebis  étoit  malade  du  jeudi , 
elle  fut  aux  champs  avec  les  au- 
tres le  vendredi  , le  famedi  matin 
elle  fut  trouvé^  morte  dans  la 
bergerie;  on  l’apporta  le  même  jour 
h M.  Borel , elle  avoit  déjà  des  fignes 
de  putréfaélion  qui  s’annonçoient  à 
l’odorat, par  une  fetiditéaftez  grande, 
& aux  yeux , par  la  couleur  livide  8c 
verdâtre  qu’on  remarquoit  fur  fon 
col , fous  les  cuiffes , fous  les  épaules, 
& par  la  tuméfaâion  du  bas-ventre 
qui  renfermoit  une  très-grande  quan- 
tité d’air  infeélé.  Cette  brebis  n’avoit 
pas  de  boutons  à la  tête,  cette  partie 
n’étoit  pas  enflée  ; on  n’en  trouva  que 
deux  fur  la  langue  &C  deux  deflbus; 
dans  CCS  mêmes  endroits  la  peau  fe 
levoit  comme  elle  fe  lève  aux  lan- 

Eies  mifes  dans  l’eau  bouillante.  En 
vant  les  paupières,  on  voyoit  que 
la  cornée  tranlparente  étoit  du  moins 
terne,  ou  fi  epaifle  qu’on  n’apper- 
cevoit  plus,  au  travers  de  l’œil,  (à 
prunelle  que  très- imparfaitement. 
L’un  des  yeux  étoit  plus  terne  que 
l’autre.  Les  boutons  etoienten  aflez 
grand  nombre  fur  le  ventre;  & en 
Oo  1 
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drd.ins  des  cuiflfes  & des  épaules , 
amour  du  col  & de  la  gorge , ils 
fe  montroient  comme  des  tumeurs 
ou  des  pufhilcs  blanches,  rondes, 

filâtes,  de  deux,  de  trois  ou  de  quatre 
ignés  de  diamètre.  Elles  n’intcref- 
foientque  le  tégument,  & (iiivoient 
le  mouvement  qti’on  leur  donr.oit. 
La  matière  qui  les  formoit,  ne  s’étoit 
pas  encore  fait  de  foyer , comme  aux 
pullules  blanches  de  petite  vérole. 
En  les  ouvrant , elles  reflembloient 
à une  tumeur  giaifi'tufci  quelquei- 
itnes  étoient  excoriées  dans  le  centre  ; 
les  naléaux  étoient  imprégnés  d’un 
relie  d’hiimcur  fanieufe  , couleur  de 
café.  Le  bas  ventre  étant  ouvert , 
l’épip'oon  parut  d’une  couleur  terne 
b atarde  , rougeâtre  ; la  grailTe  en 
étoit  callante,  lans  avoir  la  tonlif- 
fa  ce  qu’elle  a dan#  les  moutons  lains 
égorgés;  le  foie  eioit  de  couleur  vert- 
obkur;  cette  couleur  pénétroit  d’une 
bonne  ligne  plus  ou  moins  en  cer- 
tains endroits  dans  la  fubftance,  & 
cette  el|)èce  d’écorce  étoit  callante 
comme  du  foie  un  peu  cuit  ; la  vé- 
Ecule  du  fiel  paioillcit  flalque  , & 
avoir  contenu  plus  de  bile  que  dans 
l’état  naturel  &i  une  bile  plus  liquide. 
La  membrane  internelâehe  & plilîée 
du  premier  ventricule,  étoit  de  cou- 
leur verte  & parleniée  d’une  prodi- 
gieufe  quantité  de  pullules  blanches, 
lentictilaTes  & de  même  couleur 

Sue  celh  s qui  étoie  nt  fur  la  peau , ma  >s 
’un  dianittre  plus  petit.  Ce  premier 
ventricule  conlenoit  des  matières 
liquides  & vertes  en  petite  quai  tité, 
le  ventricule  feuilleté  renfermoit 
peu  de  matière;  le  troifième  étoit 
très-plein  d’alimensalfez  bien  broyés, 
aufli  verts  que  l’hcibedont  ilsétoient 
le  produit;  cette  même  poche  étoit 
auûi  trcs-gonflée  par  un  air  fort  ra- 
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refié  & infeflf  les  inteftins  grêles 
étoient  prefque  vides.  On  trouva  dans 
le  colon  & dans  le  cæcum  des  ex- 
crémens  d’une  moyenne  confiftance  ; 
les  reins  étoient  attaqués  comme  le 
foie,4ircrts  & fecs  extérieurement; 
la  veflie  contenoit  peti  d’urine  ; les 
poumons  étoient  fldlqucs,  d’un  rouge 
obicur  6c  livide  : on  n’y  remarquoit 
que  quelques  petites  tumeurs  1cm.- 
blablis  à celles  de  l’extérieur , mais 
rondes  6c  plus  épaill'es  ; le  cœur  pr- 
roilloit  d’un  volume  plus  gros  qu’il 
ne  l’ell  dans  l’état  naturel.  Le  ven- 
tricule droit  de  ce  vifeère  contenoit 
un  fang  très-noir;  un  caillot  de  c# 
fangtiré  delà  veine  cave  poftérieurc, 
étoit  noir  à fa  partie  antérieure  plus 
voifine  du  coeur , mais  à fa  partie 
pollérieure  du  côté  du  foie,  il  étoit 
jaune  6c  lémbiable  à la  couenne  qui 
couvre  le  fang  des  pleurétiques  : on 
n’ouvrit  point  la  tête  de  cette  brebis, 
tant  à caufe  de  (jpn  état  de  ptitré- 
faèHon , que  parce  que  le  fiege  de 
cette  maladie  n’avoit  pas  paru  porté 
dans  cette  partie  , & que  d’ailleurs 
elle  avoit  duré  trop  peu  de  jours 
pour  croire  qu’il  s’y  lût  formé  un 
dépôt.  En  général,  il  paroît  que  le 
lang 'étoit  beaucoup  enfiainmé.  Si  un 
enfant  fût  mort  â la  même  époque 
d’une  maladie  , & avec  les  mêmes 
1^'Oiptômes  , on  auroit  jugé  qu’il 
doit  mort  d’une  petite  vérole  rentrée.  . 
La  reflemblance  du  claveau  avec  la  ' 
petite  vérole  des  hommes  eft  frap- 
pante, loit  qu’on  l’examine  dans  les 
commencemens  & dans  les  progrès, 
foit  dans  les  elfets  & dans  les  luites  : 
on  a même  vu  plufieurs  brebis  dont 
la  peau  de  la  tête , fur-tout  près  des 
lèvres,  rtfloit  gravée  6c  couturée 
comme  le  vilàge  d’une  homme  qui 
a eu  la  petite  vérole  la  plus  maligne. 
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En  1763  , une  maladie  épizooti- 
que fit  b'.aucoup  de  ravaees  dans  le 
pays  de'  Broiiageais  , éleftion  de 
Marne,  généralité  de  la  Rochelle. 
M.  Nicola'vr,  doâeur  en  médecine, 
dit  que  les  paroilTes  où  la  ma'adie 
des  bc'ftiaux  èxerçoit  fa  fureur , font 
fituées  aux  environs  d’un  terrein  bas, 
’de  l’étendue  de  près  de  trois  lieues; 
il  formolt  autrefois  une  vafle  & belle 
fâline  où  la  nv:r  s’introcluifoit  au 
moyen  d’iui  canal , nommé  le  Havre 

• de  Brouage , lequel  n’exifte  plus  que 

• depuis  Ibn  embouchure  jufqiie  de- 
vant la  ville  de  Brouage  qui  eft  aufli 
fur  le  bord  de  ce  terrein.  Le  Havre 
de  Brouage  s’étant  comblé  peu  if  peu, 
& la  mer  par  conféquent  ne  four- 

" nifl'ant  plus  fes  eaux  dans  les  marais , 
oîi  on  les  ramafTc  t pour  faire  du  fel , 
le  fol  eft  demeuré  entrecoupé  6c  iné- 
gal , rempli  d’enfoncemens  qui  con- 
Icrvent  encore  les  noms  de  fars,  de 
conches,  de  champs,  d’aifes,  &c. 
qu’ils  avoient  étant  marais  falins  , & 
de  terres  élevées' nommées  Boÿii, 
qui  font  des  rejets  du  fond  creufé 
pour  la  conftrufHon  des  marais.  Des 
parties  de  ces  enfoncemens,  par  le 
laps  de  temps . fe  font  comblé  im- 
parfaitement ; d’autres  exiftent  m- 
core  prefque  dans  leur  entier;  fWis 
dans  les  temps  pluvieux , fur-  tout  en 

P hivet.,  font  garnis  par  les  eaux  plu- 
viales , qui  n’ayanj  aucune  iflue , y 
croupifTent  julqu’ù  ce  que  l’air  & la 
chaleur  du  foleil'  de  l’eté  les  ayent 
fait  évaporer..  Les  plus  profonds 
qui  fe  deflèchent  rarement , forment 
autant  de  bourbiers  remplis  d’herbes 
aquatiques  qui  croilfent  dans  une 
eau  boueufe , laquelle  fert  cependant 
à abreuver  le  bétail.  Le  fout  préfente 
une  grande  prairie  grafle  5c  maréca- 
geule  qui  nourrit  les  bêtes  deftinces 
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aux  boucheriet»,  aux  voitures,  & à 
la  culture  des  biens  de  campagne 
du  Brouagtais.  Ce  font  ces  trou- 
peaux cor.ftdérables  de  jumens , de 
boîiifs  6c  de  vaches,  dont  la  mor-' 
taüté  excite  les  regrets , 6c  caufe  en 
partie  la  inifère  de  nos  habitans.  ' 
Les  cloaques  dont  je  viens  de 
parler,  répandent  bien  loin  desexha- 
laifons^tdes  qui  infééfent  l’atmofi 
phère  6c  rendent  les  babitans , à la 
fin  de  rété,  fujeis  aux  fièvres  inter- 
mittentes, putrides  & malignes  ;bn 
fent  une  puanteur  dans  l’air , qui  fe 
manifelle  fur  - tout  dans  les  beaux 
jours  au  lever  du  foleil. 

Cette  année  les  pluies  ont  été  très- 
abondantes,  6c  prefque  continuelles 
durant  le  printemps  6c  l’été;  la  fraî- 
cheur* de  l’air  s’eft  conftammert 
foiiteniie.  La  grande*cha!eur  n’a  fait 
monter  la  liqueur  du  thermomètre  de 
Réaumur,  expofédans  une  chambre 
donnant  fur  le  nord,  qu’aux  dix-hui- 
tième ôc  dix-neuvième  degrés.  Nous 
avons  efTuyé  le  trois  de  juillet  un 
ouragan  accompagné  de  grêle  d’une 
groffeur  prodigieufe  , qui  a détruit 
dans  plulieurs  endroits  toute  la  ré- 
colte, 6c  endommagé  les  édifices.  La 
plupart  du  gros  bétail , que  la  mor- 

«é  nous  enlève , y fut  expofée 
iiya;  mais  les  brebis  6c  les  co- 
chons qui  meurent, également,  en 
étbient  à l’atei  ; d’ailleurs  la  mortalité 
avoir  commencé  avant  ce  temps. 

Les  prairies  ont^f^rni  cette  an- 
née un  pâturage  abon*nt,  arrofé  pai* 
les  eaux  pluviales,  qui  ont  môme* 
empêché  qu’on  ne  fît  la  récolte  da 
foin  , lequel  a péri  fans  être  fauché,, 
ou  a pourri  après  l’avoir  été,  parce* 
que,  d’uacôté,  la  p'tiie,  l'humidité 
de  la  terre , ^ le  défaut  de  chaleur 
n’ont  pas  permis  de  lè  faire  lécher; 
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d’un  autre  côté , la  terre  trop  molle 
ne  pouvoir  lupporter  le  poids  des 
voitures  ; ceux  qui  ont  tenté  de  l’en 
retirer  ont  perdu  leurs  peines  & leur 
temps  ; les  bediaux  l'ont  demeurés 
jour  6c  nuit  aux  intempéries  desfai- 
fons , qui  ont  été  fi  renverlées  , que 
l’ordre  de  la  nature  femble  en  avoir 
l'oufTert.  Tous  les  fruits,  tant  d’été 
que  d’automne , ont  manqué*,  6c  les" 
arbrcsaéluellementfleuriffent  comme 
au  printemps.  (}  Septembre  1763  ) 

La  plupart  des  herbes  qui  croifl’ent 
dans  ces  endroits,  ne  m’ont  pas  paru 
mal-faines  pour  les  beftiaux , & quand 
il  en  croîtroit  de  telles,  la  caule  prin- 
cipale de  l’épidémie  ne  doit  pas'leur 
être  imputée  , puifque  les  brebis  qui 
ont  pâturé  ailleurs,  & quelques  che- 
vaux qui  ont  vécu  de  foin  fec,  en 
font  également  infeftés,  ainfi  que  les 
cochons  qui  n’en  ont  pas  fait  leur 
nourriture. 

La  mortalité  s’étend  jufque  fur 
les  autres  animaux  domefliques , fans 
excepter  la  volaille,  laquelle  périt 
dans  un  hameau  de  S.  Symphorien. 
Cepbndant,quelquegénérale  quefoit 
l’épidémie, il  y alieude  penferqu’elle 
n’ell  pas  contagieufe.  11  ell  mort  dans 
plufieurs  paroilTes  nombre  de  chiens 
c^ui  avoient  mangé  des  chairs  de 
tiaux  morts;  mais  il  en  ell  mort  auTfr 


qui  n’en  avoient  pas  mangé,  6c  plu- 
ficurs  n’ont  pas  celle  d’enhnanger  cha- 
que jour,  lans  être  incommodés. 

Au  mois  de<)mai  dernier,  il  a voit 
paru  fur  le  bétail  à corne  quelques 
maux  de  langue , dans  une  paroilTe 
6c  celles  qui  l’avoifinent.  Ce  ne  fut 
alors  qu’une  terreur  panique , iis  cel- 
lérent  fans  faire  de  ravages.  En  juin 
6c  au  commencement  de  juillet,  l’é- 
pidémie régnante  fe  manifella  fur  les 
troupeaux  de  brebis , qu’elle  a ra- 
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vagésdans  certains  endroits , jufqu’au 
point  de  n’en  laiffer  aucune:  dans 
d’autres,  le  peu  qu’il  en’refte  eft 
abandonné  fans  pafteur  au  feul  foin 
de  la  providence  , dans  les  champs 
oii  elles  périffent  prefque  toutes. 
Ces  animaux , naturellement  délicats 
& foibles,  fontauflitôt  perdus  qu’on 
les  reconnoît  malades.  La  mortalité 
des  bœufs,  des  jumens  6c  autres  ani- 
maux , a particulièrement  régné 
dans  deux  paroiffes  depuis  la  fin  de 
juillet  ; elle  s’étend  maintenant  de 
toutes  parts,  quoiqu’avec  moins  de 
ravage  dans  certains  lieux  que  dans 
d’autres. 

Le  premier  fymptôme  qu’on  leur 
reconnoît  eft  le  defaut  d’appétit;  ce 
n’eft  pas  à dire  pour  cela  qu’il  n’y 
en  ait  d’autres  qui  précèdent  ; mats 
les  pafteurs  peu  experts  ne  les  dif- 
tinguent  point.  Ce  prélude  réveille 
l’attention  : on  les  voit  triftes,  la  tête 
bailfée,  le  poil  redreffé  fans  le  luftre 
ordinaire,  les  flancs  applatis  & bat- 
tans , le  ventre  tendu  6c  plein , tout 
le  corps  tiraillé  6c  paroiftant  vouloir 
faire  des  efforts  pour  uriner;  les 
urines  qu’ils  rendent  font  fouvent 
claires  comme  de  l’eau  ; l’excrétion 
de^  matières  eft  plus  rare , la  rumi- 
nation ceffe  dans  le  bétail  à corne  ; 
quelques  heures  après , s’il  ne  fur- 
vient  point  de  tumeurs  à la  fuperficie 
du  corps  , les  friffons  les  failiffent , 
ils  tremblent , leurs  yeux  fe  terniffent 
6c  deviennent  larmoyans  ;•  il  fort 
une  bave  tenace  de  la  bouche  6c  des 
narines  ; ils  fe  couchent  6c  meurent 
tranquillement,  ou  agités  de  con- 
vulfions  plus  ou  moins  vives.  Dans 
ces  extrémités  ils  alongent  fouvent 
la  tête , ils  font  effoufflés , ils  pouf- 
fent de  longs  foupirs  , mielquefois 
aufli  ils  toulfent.  Ces  fymptômes 
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viennent  fouvent  avec  tant  de  rapi- 
dité, que  la  bête  périt  fans  qu’on 
les  ait  vus,  Plufieurs  bœufs  ont  fuc- 
combé  fous  le  ja||g  ; plus  le  cours 
de  cesaccidens  elrprompt,  plus  le 
danger  éH  grand  &c  fans  relTource. 
La  violence  des  frilTons  eft  toujours 
funelle  ; lorfque  la  véhémence  des 
fymptômes  fe  déclare  avec  plus  de 
lenteur,  il  n’y  a ordinairement  point 
de  friflbn  ; mais  s’il  en  arrive , ils 
font  de  mauvais-  augure , propor- 
tionnellement plus  ou  moins , ielon 
leur  durée  6c  leur  rigueur.  Dans  le 
développement  des  fignes , il  arrive 
fouvent  qu’il  paroit  des  tumeurs, 
qui  femanifeftentindiïFéremmentlur 
toute  la  fuperficie  du  corps;  elles 
font  quelquefois  fixes  dans  la  pre- 
mière partie  oii  elles  fe  font  décla- 
rées ; d’autres  fois  elles  difparoiflent 
pour  fe  montrer  ailleurs;  fi  elles 
s’évanouilTent , l’animal  périt  ; fi  au 
contraire, l’animal  confervant  les  for- 
ces , elles  fe  multiplient  fur  toute 
l’habitude  du  corps , fur  les  parties  les 
moins  elTentielles  à la  vie , on  peut  fe 
flatter  d’efpérance.  L’expérience  jour- 
nalière commence  à prouver  que  la 
uérifon  dépend  elTentiellement  de  la 
onne  iffue  des  tumeurs , & de  leur 
caraélère  le  plus  approchant  de  celui 
du  phlegmon.  Les  tumeurs  font  hu- 
morales plutôt  que  phlegmoneufes 
ou  inflammatoires  ; l’inertie  des  fo- 
lidcs  organiques  , & la  putréfac- 
tion des  humeurs  les  rendent  telles 
dans  les  animaux  attaqués  de  l’épi- 
démie. 

La  manifeftation  des  tumeurs  femble 
d’abord  afti  fier  les  mulcles  : on  fent 
fous  la  main  dans  la  partie,  les  chairs 
devenues  dures  fans  être  beaucoup 
enflées  ; bientôt  après  il  s’infiltre , 
dans  le  tilTu  cellulaire  des  environs , 


une  humeur  qui  en  relâche  les  fibres, 
les  énerve  6c  élève  le  cuir  en  boffe. 
Si  l’on  ne  fe  hâte  de  faire  une  ou- 
verture pour  la  tirer  de-là,  fon  fé- 
jour  produit  la  gangrène  qui  ne 
manque  pas  de  gagner  plus  loin , ou 
fl  le  mal  eft  près  de  quelques  vif- 
cères  néceffaires  à la  vie,  la  bête 
meurt  avant  qu’il  ait  fait  de  plus 
grands  progrès.  Ces  fortes  de  tumeurs 
font  flafques , il  ne  s’en  écoule  qu’une 
férofité  rouffe  6c  ^nieufe.  S’il  s’y 
établit  une  fuppuration  louable,  tout 
va  au  mieux , les  forces  de  l’animal 
revienn’ent , il  recouvre  l’appétit  : 
fi  , au  contraire  , il  n’y  a qu’un 
écoulement  féreux  fans  fuppuration , 
la  guérifon  vient  lentement,  les  bêtes 
langiiiflent,  font  triftes  6c  abbattues, 
jufqu’à  ce  que  les  chairs  vives  r^-pren- 
nent  infenfiblement  leur  reffort , 6c 
fe  féparent  de  tout  ce  qu’il  y a de 
gangrené,  qui  tombe  pourlaiÜèr  pa- 
roitre  une  plaie  bien  colorée,  que 
les  bœufs  ont  alors  eux-mêmes  foin 
de  nettoyer  avec  leur  langue  pour 
la  faire  cicatrifer. 

U y a , au  furplus,  une  remarque  à 
faire  , au  fnjet  de  la  gangrène  des 
tumeurs , elle  eft  d’une  efpcce  parti- 
culière. Le  tiffu  cellulaire  6c  les  chairs, 
font  plutôt  macérées  que  pourries  ; 
elles  ont  une  couleur  pâle  tirant  fur 
le  livide  , & elles  confervent  une 
confiftance  affez  ferme,  quoique  leurs 
fibres  foient  défunies  ; en  forte  qu’on 
peut  dire  t^ue  c’eft  plutôt  une  ma-  ' 
cération  qu  une  putréfaéHon.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  de  l’efcarre  qui 
tombe  avant  la  cicatrifation  des 
plaies;  elle  eft  noire  & tout  à fait 
corrompue  6c  fétide.  Si  ces  tumeurs- • 
demeurent  donc  dans  .leur  état  de  • 
relâchement  & de  flacidité  naturelle,., 
on  a toujours  à craindre  que  l’hu«.- 
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jnciir  ne  fonibe  dans  du  fang , 

>ar  conré<jucnt,  qu’elle  ne  produife 
es  ravages  qui  (ont  ordinaires,  quand 
elle  ne  peut  i'e  faire  jour  au-dehors. 
Cela  cil  arrivé  ù plufieurs  betes  de 
tome  elpèce;  elles  font  mortes  par 
l’interruption  de  l’écoulement  des 
férofirés  ; d’autres , parce  qu’il  n’a 
pu  s'établir  qu’imparfaitement.  La 
grande  fenfibiîtté  des  chairs  malades 
cil  toujours  de  bon  augure;  au  con- 
traire, plus  ellcsÉPiitinlenlibles,  plus 
il  y a aulîi  fujet  de  défelj)crer.  Quand 
ces  bollcs  , d'applanies  qu’eljes  font 
au  commencement  , fe  circonferi- 
vent  s'arrondilVent,  devenant  en 
même  temps  très -fermes  & rêfif- 
tantes , c’elt  un  figue  non  équivoque 
que  la  nature  agit  efficacement , & 
qu’elle  prend  le  deffiis  fur  la  caufe 
qui  produit  le  mal , dont  elle  veut 
bientôt  fe  debarrafl'er,  en  changeant 
le  dépôt , d’humoral  qu’il  étoit , en 
dépôt  phl-’gmoneux  , lequel  n’eft  ja- 
mais dangereux  , lorfqii’il  eft  bien 
place  &C  bien  conditionné  ; l’expé- 
rience l’a  toujours  prouvé  furie  corps 
humain.  Scie  prouve  déj;\  fur  le  corps 
des  animaux  attaqués  de  la  maladie 
dont  il  s’agit.  L’état  do  foibkflc  6c 
d'abattement  oîi  ils  étoient  .avant 
ces  heureux  fignes,  change  peu  à peu 
lorfqu’üs  fe  montrent  ; la  putrétaflion 
des  humeurs  s’évanouit  infenfible- 
ment,  ainfi  que  tout  ce  qui  l’annonce. 
Les  mouches  de  difTérentes  efpèces, 
qui,  attirées  parl’odeur des  maladies, 
s'attachent  en  plus  grande  abondance, 
A proportion  de  l’affiüfl'emcnt  , au 
bétail  hors  d’état  de  les  chafler  en 
ridant  la  peau  ou  autrement , s’en 
éloignent  aulli  à proportion  que  les 
circonflances  font  connoître  le  re- 
tour de  la  vigueur;  des  allures  vives 
fuccedent  à leur  air  morne , l’envie 
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de  manger  & la  gaieté  reviennent. 
L’humeur  contenue  dans  le  dépôt 
montre  quelquefois  un  caraêlère  d’in- 
ligneâcretéouca\|^citc.M.Drouhet, 
Chirurgien  de  Pont-l’Abbé,  aobfervé 
qu’ayant  ouvert  un  de  ces  dépôts  à 
la  partié  fupérieure  interne  de  la 
ciiiffe  d’un  bœuf,  ce  qui  en  découla 
détacha  le  poil  vingt-quatre  heures 
apres  , comme  fi  la  paftie  avoit  été 
trempée  dans  l’eau  bouillante.  La 
peau  dépouillée  paroilToit  fort  rouge 
&C  bien  enflamenée.  Ces  dépôts  fe 
font  indifféremment  fur  toutes  les 
parties  du  corps , ainfi  qu’on  l’a  déjà 
obfcrvé  ; ceux  qui  fe  jettent  fur  les 
vifecres,  font  mortels.  Parmi  les  ex- 
ternes , ceux  qui  fe  montrent  au  poi- 
trail des  chevaux , dans  l’endroit  que 
les  maréchaux  appellent  l’avant-cœur, 
font  des  plus  mauvais;  au  contraire, 
ceux  qui  affeêlent  le  fanon, ou  cette 
membrane  pendante  du  poitrail  des 
bœufs,  que  nos  payfans  nomment 
la  banne,  font  les  moins  dangereux. 
Ceux  qui  viennent  au  mufeait,à  la 
bouche  & au  fondement  de  toute 
elpèce  d’animaux,  donnent  un  pre- 
fage  fiinefte  ; c’eft  fur-tout  dans  ce 
dernier  cas  que  le  bétail  répand  , en 
mourant  ou  après  la  mort , le  fang 
par’les  narines  , par  la  bouche  ou 
par  le  fondement , ou  fouvent  par 
tous  les  endroits  enfcmble.  Un  des 
fymptômes les  plus  ordinaires,  re- 
connu par  l’ouverture  des  cadavres , 
eft  le  defaut  de  digeftion.  On  trouve 
le  plus  fouvent  le  trajet  du  canal  in- 
telünal  vide  , tandis  que  les  eftomacs 
font  pleins  & comme  farcis  d’herbe, 
qui  eft  plus  ou  moins  durcie  dans  le 
livret  des  animaux  ruminans  ; cela  ar- 
rive quelquefois  lorfqii’ils  ont  ceffe 
de  manger  plufieurs  Jours  avant  la 
mort , ou  bien,  lotfque  furpris  rar  une 
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mort  fublte  , ils  n’ont  pas  difcontl- 
nué  de  manger. 

Le  fang  qu’on  tire  aux  bêtes  malades 
fe  fige  facilement,  & fe  couvre  bientôt 
d’une  couenne  épaifie , dure , de  cou- 
leur blanchâtre  , tirant  un  peu  fur  le 
jaune.  Les  làignées  mal-p1acé^g|tau 
hafard , ont  toujours  eu  des  fuiWfu- 
nefles.  Quelques-unes  faites  à propos 
ont  été  lalutaires , 6c  leurs  bons  effets 
fenfibles.  La  plupart  des  breuvages 
employés  jufqu’à  préfent  ont  paru  ac- 
célérer la  mort , félon  le  rapport  des 
perfonnes  qui  en  ont  le  plus  donné. 

11  feroit  a fbuhaiter  qu’o’n  put  dé- 
couvrir la  caufe  qui  a produit  l’épi- 
démie ; mais  ce  feroit  perdre  un 
temps  précieux  que  de  s’attacher  à 
en  faire  la  perquiiition , puifqu’il  a 
toujours  paru  comme  impoflible  de 
découvrir  la  fource  de  toutes  les 
maladies  épidémiques;  ce  n’efl  ^ue 
par  l’heureux  effet  du  hafard,  qu  on 
en  a découvert  quelques-unes , plu- 
tôt qile  par  le  travail  des  recherches 
pénibles  & de  la  méditation.  Il  femble 
qu’on  devroit  attribuer  le  fléau,  dont 
je  fais  le  détail , à la  grande  humidité 
de  l’air,  trop  long-temps  continuée 
par  les  pluies  &C  les  brouillards,  qui 
n’ont  ceffé  toute  cette  année  de  trou- 
bler la  végétation  &c  la  fruéfification 
des  plantes.  Ajoutez  à cela , que  la 
terre  trop  profondément  humeélée 
par  une  furabondance  d’eau,  a pu 
répandre  dans  l’atmofphère  des  va- 
peurs malignes  , qui  auront  hufll 
affeélé  extraordinairement  toute  l’é- 
conomie animale  : quelqu’apparente 
que  folt  cette  idée  , je  ne  my  atta- 
cherai point. 

Pour  développer  méthodiquement 
ces  maladies , on  doit  les  confidé- 
rer  dans  trois  périodes  : le  commen- 
cement ou  l’invafion,  le  fort  ou  l’état, 
Tomt  Jf'. 
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le  déclin  ou  la  fip.  Jufqu’à  préfent 
je  crois  n’avoir  décrit  que  les  deux 
derniers  temps,  c’eft-à-dire  l’état  ô£ 
le  déclin':  je  penfe  qu’il  eft évident, 
par  le  narré  des  fymptômes , que  la 
maladie  des  befliaux  efl  dans  fon 
fort,  lorfqu’elle  fait  connottre  dans 
leur  corps  un  caraétère  d’inertie  des 
folides  6c  d’infigne  dépravation  des 
humeurs.  De  la  deftrudlion  de  ce  vice 
dépend  le  déclin  qui  doit  conduire 
à la  guérifon  : l’invafior»,  temps  le 
plus  favorable  à prévenir  l’orage , 
demeure  comme  inconnue  parle  dé- 
faut d’intelligence  6c  de  favoir  des 
erfonnes  habituées  à manier  les 
efliaux  fans  craindre  leurs  cornes  & 
leurs  pieds.  Cependant , lorfque  le 
mal  eu  porté  à fbn  pins  haut  degré, 
la  nature  eft  près  de  fuccomber,  ou 
de  remporter  la  viâoire;  il  faut  donc, 
avant  cela , qu’elle  fe  foit  mife  en  jeu , 
6c  qu’elle  ait  fait  des  effbrts  pour  fe 
débarraflër  de  ce  qui  la  menace  de  fa 
ruine  ; ce  feroit  donc  alors  qu’il  fau- 
droit  lui  donner  les  fecours  les  plut 
utiles  pour  détourner  & affolblir 
les  forces  de  fon  ennemi  qui  fe  dé- 
robe aux  yeux , mais  qui  ne  fe  ca- 
cheroit  point  au  taâ  d’un  maréchal 
expert,  qui  s’approcheroit  de  ces 
animaux  fans  crainte.  Dans  nos  cam- 
pagnes nous  manquons  de  tels  ar- 
tiftes , nous  pourrions  les  guider  avec 
fruit  & étendre  leurs  connoiflances. 

Au  défaut  des  fymptômes  pour 
découvrir  le  premier  temps  de  l’in- 
vafion  de  la  maladie,  il  faut  tacher 
de  le  développer  par  analogie  avec 
le  corps  humain.  L’épidémie  a une 
fl  grande  refl'emblance  avec  ce  que 
nous  appelons  dans  l’homme,  fièvre 
putride,  maligne , pourprée  & pefti- 
lentielle,  que  je  ne  balance  pas  de  lui 
donner  les  mêmes  noms  chez  les  ani- 
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maux  qui  en  font  attaqués.  En  cfflf, 
ne  voyons-nous  pas,  dans  l’homme, 
que  ces  fièvres  fout  accompagnées 
des  phénomènes  d'abattement  des 
forces,  de  taches  pourprées,  de  tu- 
meurs d’un  mauvais  caraéicre , de 
dépôts  irréguliers,  de  déchircmens 
d’eiitniiilis  , de  défaut  d’appétit , de 
vicelur  des  déjcétions,  de  mon  venue 
avec  célérité.  Les  ouvertures  des 
cadavres  des  animaux  fournilîcpt  des 
preuves  dej'efl'cmbl.ince.  Or,  les  mé- 
decins faver.t  que  ces  accidens  ter- 
ribles font  précédés,  dans  l'homme  , 
par  une  fièvre  violente  ; ils  le  font 
pareillement  dans  les  animaux.  Un 
payfan  , ajoute  M.  Nicolaw , chagrin 
de  voir  périr  les  belfiatix,  &t  exa- 
minant tine  vache  pour  découviir 
s’il  ne  lui  venoit  point  de  tumeur, 
mit  la  main  entre  les  jambes  de  de- 
vant, aux  endroits  qui  lont  aux  par- 
ties latérales  de  la 'partie  antérieure 
de  la  poitrine  ; il  apperçut  une  fré- 
Cjuenic  forte  pulfaiion  des  artères 
qui  répondent  aux  artères  axillaires 
du  corps  humain.  Cet  animal  man- 
geolt  encore , mais  il  ne  tarda  pas  long- 
temps .1  perdre  l’appétit.  On  le  recon- 
nut dès-lors  malade;  bicn.ôt  après  il 
mourut.  Les  pullations  des  artères 
fréquentes  violentes  que  ce  payfan 
oblcrvnoit,  annonçoient  fans  con- 
tredit la  préfence  d’une  fièvre  confi- 
dcrable,&  défignoient  le  premier  de- 
gré de  la  maladie  qu’on  ne  reepn- 
Boît  feuvent  pas.  C’eft  alors  qu’une 
diète  fcvèrc,lcs  breuvages  acidulés 
& nitreux,  leslaveniens  émolliens, 
la  faignée  téroit  merveille;  on  pré- 
viendroit  par-là  l’affaiirement  des  fo- 
lidcs,Si  répailTilTement  des  humeurs: 
leur  quantité  diminuée  de  ce  qu’elle 
auroit  d’excédent,  ne  porteroit  pas 
les  vaidcaux  au-delà  de  leur  redbit. 
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& ne  les  empêcheroit  pas  d'agir  fur 
elles , pour  les  dlviler , & entretenir 
une  libre  circidafion  ; les  liqueurs 
atténuées  & divifées  ne  tendtoient 
pas  à fe  coaguler,  comme  il  paroît  • 
par  la  cotienne  épaifle  qu’a  le  fang 
quîl||ka  tiré  des  veines;  il  arriveroit 
dc-l^qu’on  n’auroit  pas  tant  à crain- 
dre tout  ce  qui  doit  engendrer  dans 
la  fuite  la  putréfaéHon  : en  pre- 
nant ces  précautions  , les  progrès  du 
mal  feroient  plus  lents,  & on  auroit 
le  temps  de  placer  les  remèdes  fù- 
rement  & à propos  : mais  pour 
peu  qu'on  néglige  le  mal , les  hu- 
meurs tendent  à la  coagulation , elles 
commencent  à entreren  piitréfaélion, 

&:  toute  l’économie  animale  eft  dé- 
rangée ; la  nature  affaiflee  & près 
de  la  ruine , fait  tumultueufement  fes 
derniers  efforts  pour  fe  débarraffer 
du  fardeau  qui  l’accable  : elle  agit 
fans  ordre , jette  les  humeurs  de 
toutes  parts , les  clépofe  dans  les  en- 
droits les  plus  foibles , & les  laiffe 
dans  les  parties  où  elles  fe  trouvent 
le  plus  engagées;  fi  c’ell  dans  les 
vifcères,  elles  caufent  inévitablement 
la  mort;  fi  c’eft  dans  l’extérieur  du 
corps , elles  forment  des  dépôts  tou- 
jours d’un  mauvais  caraâère,  plus 
ou  moins  affeâés  d’un  vice  gangre- 
neux , à proportion  de  la  vigueur  de 
l’animal , & de  la  force  avec  laquelle 
les  vaiffeaux  peuvent  agir  ; c’eft  alors 
qu’il  faut  réveiller  les  forces  de  la 
natiire  affaiffée , & les  foutenir , en 
employant  dans  les  breuvages  les 
ftimulans  fans  trop  d'àcreté,  les  cor- 
diaux &C  les  anti-gangreneux.  Dans 
de  pareilles  ma'adies  qui  attaquent 
les  hommes,  après  avoir  préparé 
les  malades  par  la  faignée  6i  les  diètes 
humeéfantes,  on  emploie  avec  fuccè» 
les  cauftiques  & les  purgatifs , avant 
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que  l’abattemeiit  foit  venu  ; ils  pa- 
roîiroif  nt  partiUement  indiques  pour 
les  beftiaux  . mais  leurs  entrailles  fe 
prêtent  dWcilemcnt  à l’effet  des  pur- 
gatifs , & la  ftru£fure  de  leur  cftomac 
rend  le  vomiffement  impoflible  ; ainfi, 
ces  fortes  de  médicamens  ne  peuvent 
pas  être  utiles,  ils  leur  deviennent 
miifibles , en  augmentant  l’irritation 
à laquelle  ces  fortes  àe  betliaux  font 
déjà  difpofcs.  Les  animaux  qui  ont 
l’eftomac  figuré  ou  formé  comme 
celui  de  l’homme , vomiffent  ; ôc  on 
a pareillement  remarqué  que  des 
chiens  & des  cochons  attaques  de 
l’épidémie,  ont  été  guéris  à l’aide  du 
vomiffement.  Les  tumeurs  exigent  un 
traitement  particulier;  la  qualité  pu- 
tride & âcre  qu’elles  contiennent , 
ilcmande  qu’on  les  ouvre  fans  perdre 
de  temps  auffitût  qu’elles  paroiffent, 
plus  on  diffère,  plus  elles  deviennent 
mauvaifes  ; on  multipliera  les  ouver- 
tures à proportioiv  qu’il  en  paroîtra 
de  nouvelles  : on  attirera  même  l’Hu- 
meur dans  les  parties  les  moins  dan- 
gereufes,  en  y faifant  des  cautères 
ou  des  fêtons , lorfqii’il  y a même 
des  tumeurs  ; on  fortifiera  en  même 
temps  toutes  les  chairs  par  quelques 
fomentations  anti-gangreneufes,telles 
qu’une  décoûion  du  feordium  faite 
avec  le  vin , & aiguifée  de  fel  com- 
mun ou  môme  de  fel  ammoniac.  On 
panfera  lés  plaies  avec  le  fuppuratif, 
dont  on  enveloppera  un  morceau  de 
plante  plus  ou  moins  âcre,  félon 
qu’il  paroît  néceffaire  d’attirer  l’écou- 
lement de  l’humeur  ou  de  le  fdvo- 
rifer  fimplement  : l’herbe  aux  gueux, 
l’ellébore  noir,  la  racine  d’iris , peu- 
vent très-bien  convenir  dans  ce  cas  ; 
la  plaie  étant  devenue  belle,  on  la 
panfe  fimplement  avec  une  mèche 
garnie  de  fuppuratif  ou  de  térében- 


thine. M.  Nicolaw  a fait  l’ouverture 
de  plufieurs  cadavres  de  ces  aai- 
maux  , dont  voici  le  réfultat. 

P remiirt  ouverture.  Le  13  août  1763, 
un  boeuf  appartenant  au  Sr.  Ficf- 
Gallet,  fermier  de  la  terre  d?St.  Fort, 
mourut  vers  les  quatre  heures  après 
midi  ; nous  le  vîmes  couché,  comme 
il  étoit  fur  le  point  d’expirer  ; il 
mounit , après  avoir  eu  quelques  lé- 
gcTcs  convulfions;  fon  corps  n’enfla 
pô:nt , & il  ne  parut  â l’extérieur 
aucune  marque  de  maladie.  L’ou- 
verture faite  immédiatement  après  la 
mort , toutes  les  chairs  fe  montrèrent 
faines,  ne  répandant  aucune  mau- 
vaife  odeur;  le  médiaffin , la  pieuvre, 
le  diaphragme , le  cœur  & le  poumon 
fe  trouvèrent  naturels.  Lorfqu’on  en-, 
leva  ces  vifeères , il  fe  répandit  une 
quantité  de  fang  qui  n’etoit  point 
coagulé , mais  difl'ous  , le  poumon 
avoit  feulement  quelques  hydatides 
à fa  fuperficie  , remjtlies  de  férofité 
limpide;  d’ailleurs,  îl  n’y  avoit  rien 
dans  fa  couleur,  ni  dans  fa  confif- 
tance  qui  fût  extraordinaire  , tant 
intcrieurementqu’extérieurement.  La 
langue , la  bouche , & l’œfophage 
étoient  fains  , dans  le  bas  ventre 
l’épiploon  ouïe  tablier  graiffeux  étoit 
auffi  fain;  la  rate  avoit  quelques 
taches  de  gangrène  fur  la’  furface 
qui  touche  au  livret  & à l’abomafiis. 
La  confiffance  de  la  bile  paroiffoit 
un  peu  claire  , & la  couleur  un  peu 
plus  pâle  qu’elle  né  devoir  l’être  ; 
les  eliomacs  & les  intefiins  ayant 
été  déchirés  par  le  peu  de  dextérité 
du  maréchal-ferrant,  il  ne  fut  pas 
pollible  de  les  examiner  affez  exac- 
tement ; cependant  l’abomafus  parut 
totalement  fphacelé  ; le  pfautier  ne 
l’étotf  pas  autant , mais  la  membrane 
veloutée , féparée,  tant  de  fes  feuillets 
Pp  1 
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que  de  Ces  parois,  ctoit  en  partie  pasauflî  (cche  & aulTi maftiquée  que 
fur  les  alimer.s,  6c  en  partie  mêlée  dans  le  bœuf;  elle  le  paroiffoit  ce>- 
avec  eux;  ils  a voient  la  confiftance  pendant  affez  pour  rendre  la  di^eftion 
plus  dure  qu’elle  ne  doit  naturelle-  extrêmement  difficile. . Hnterieur  , 
*ncnt  l’être,  & comme  maftiquée  ; tant  de  l’omafus  que  du  réticulum  ,, 
les  recbarclies  ne  furent  pas  pouflées  du  liber  & de  l’abomafiis,  étoit  dé- 
plus loin.  Les  eftomacs  Scies  boyaux  pouillé  de  la  membrane  veloutée  », 
percés  & déchirés  , ne  rendirent  qui  fe  trouvoit  fur  la  mafTe  des  ali- 
prefque  d’autre  odeur  que  celle  qui  mens  & roulée  avec  eux;  le  livret, 
efl  ordinaire  aux  excrémens  du  bœuf,  outre  cela,  avoit  plufieurs  feuillets 
Seconde  ouverture.  Une  vache  ai)-  détruits,  noirs  & tombans  en  lam- 
paitenant  au  même  Fief-Gallet , mt  beaux  au  moindre  attouchement, 
reconnue  malade  le  la  ; on  nous  Tout  le  trajet  du  canal  inteflinal  étoit 
l’annonça  mourante  le  foir  du  13.  vide  & enflammé,  ainfi  que  le  mé- 
Çomine  nous  allions  pour  l’exami-  fentère  ; l’intérieur  des  boyaux  étoit 
ner,  elle  monta  avec  rapidité  fur  un  auffi  dépouillé  de  fa  membrane  ve- 
tas  de  fumier  fort  élevé , où  elle  loufée  ; dans  plufieurs  endroits  tout 
tomba  agitée  de  violentes  convul-  le, boyau  , fphacelé  & corrompu,  fe 
fions,  & mourut  toute  efToiifflée  vers  déchiroit  pour  peu  qu’on  le  tiraillât; 
les  fept  heures  du  foir,  rendant  de  Une  portion  de  l’épiploon  étoit  ma- 
la  bave  tenace  par  les  narines  8c  par  cérée, noire  6c tombanten lambeaux; 
la  bouche;  nous  en  fîmes  l’ouver-  l’autre  partie  étoit  faine;  la  vefete,. 
ture  le  14  à huit  heures  du  matin;  la  matrice  de  même , ainfi  que  le 
elle  avoit  le  ventre  enflé , ce  qui  fœtus  & fes  enveloppes.  D’ailleurs  , 
provenoit  en  partie  de  ce  qu’elle  tontes  les  chairs  étoient  belles , fans 
étoit  pleine  , 6c  en  partie  des  vents  mauvaife  odeur , 6c  il  efl  à remar- 
contenus  dans  le  péritoine.  Elle  ne  quer  que  ces  endroits  corrompus 
répandit  auaine  odeur  fétide,  ni  ne  ne  fentoient  pas  non- plus  fort  mau- 
manifefla  rien  contre- nature , dans  vais, 

toute  la  fuperficie  de  fon  corps  ccor-  Troijüme  ouverture.  Un  cheval 
chée,  tant  le  tiflii  cellulaire  fe  trouva  appartenant  à M.  Guillot  , ancien 
fain.  Le  lait  qui  fortit  des  mamelles  lieutenant  - général  de  l’amirauté 
étoit  blanc , lié  6c  clair  ; la  tête  6c  la  à Marennes. , le  x8  6c  le  19  août ,. 
poitrine  fe  trouvèrent  au  naturel  ; fut  reconnu  malade.  Il  fe  mani- 
inais  le  fa ng  qui  fortit  des  vaifTeaux  feûa  d’abord  à la  partié  latérale 
en  abondance , étoit  diffous  6c  non  gauche  du  poitrail , une  tumeur  qui 
pas  coagulé.  Il  fortit , tant  de  la  poi-  s’étendit  bientôt  fur-tout  le  deffous- 
irine  que  du  bas  ventre,  une  petite  du  col.  Un  maréchal-ferrant  camé- 
quantité  de  vents  qui  n’étoient  pas  rifa  une  grande  panie  de  cette  tu- 
puans.  Les  eflomacs  fe  trouvèrent  meur  dans  l’endroit  le  plus  bas , en 
diflendus , pleins  d’herbes , excepté  ma  préfence , avec  un  fer  rouge  , 
rabomafus  , qui  contenoit  une  li-  qui  détruifit  le. aurjufqu’aux  chairs., 
queur  boueufe , bnine , en  petite  Durant  cette  opération,  le  cheval 
quantité.  En  général , l’herbe  con-  ne  donna  aucune  marque  de  fenfi- 
tcniie  dans  les  autres  eflomacs  n’étoit  biliié  ; il  étoit  cependant  fenlible  à.lai 
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pVqiire  des  mouches  dans  les  autres 
endroits  du  corps  ; il  ne  fulnta  rien 
de  la  plaie , 6c  jl  mourut  le  ) i vers 
les  5 heures  du  fotr.  Nous  en  fîmes 
l’ouverture  le  premier  feptembre  de 
bon  matia  ; il  étoit  pitant  & avoit 
le  ventre  enflé  ; il  en  fortit  quantité 
de  vents  de  très  - mauvaife  odeur. 
Tous  les  vifcères  ne  montroienrrien 
de  remarquable  , excepté  quelques 
taches  d’inflammation  ; reftomac  lél^ 
lement  étoit  plein  de  foin  , quoique 
cette  bête  eut  demeuré  fans  manger 
trois  jours  avant  fa  mort  ; les  inteA 
tins  étoit  vides.  Le  péricarde  étoit 
rempli  d’une  grande  quantité  de  lym- 
phe un  peu  languinolente  , dans  la- 
quelle le  cœur  etoit  noyé , & la  bafe 
de  ce  vifcère  en  étoit  abreuvée , fpon» 
gieufe , 6c'  comme  macérée.  Tout  le 
dèvant  du  col , depuis  le  poitrail  juf- 
qu’à  la  ganache , c’eft-à-dire , toute 
la  tumeur  n’étoit  fous  le  cuir  qu’un 
amas  de  fibres , les  imes  blanches , 
d'autres  livides , toutes  macérées  & 
abreuvées  par  une  limphe  mucila- 
gineufe,  femblable  à de  la  morve  un 
peu  roufîe.  Les  chairs  des  environs 
étoient  aufli  très-humides  &i  livides  ; 
ailleurs  elles  étoient  faines. 


Quatrième  ouverture.  Une  brebistrou- 
vee  tout  auprès  de  St.  Agnan  le  i fep- 
embre,  étoit  encore  chaude  quand  on 
l’ouvrit  : félon  toutes  les  apparences 
elle  venoit  de  mourir.  La  peau  qui  fe 
trouva  dépourvue  de  laine  entre  les 
quatre  jambes , étoit  parfemée  d’exan- 
thèmes rouges  6i  pourprés;  il  y avoit 
fous  la  gorge,  entre  les  deux  branches 
de  la  mâchoire  -inférieure , une  tu- 
meur plus  groffe  que  le  poing  , qui 
étant  ouverte  a répandu  beauco^ 
de  férofités  roufles , dont  tout  le  tilTu 
eellulaire  étoit  infiltré  aux  environs, 
fous  la  peau  6c  dans  l’intérieur  des 
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mufcles.  Cette  humeur  n’étoit  autre 
chofe  qu’un  amas  de  férofités  6c  de 
fibres  macérées  depuis  le  deflbus  de 
la  gorge  jufqu’à  la  bafe  du  cerveau , 
qui  en  étoit  aufli  abreuvé;  d’ailleurs, 
il  n’y  paroifl'oit  pas  de  marques  de 
gangrène;  fans  doute,  parce  qu’a- 
vant qu’elle  fût  venue,  l’animal  foible 
6c  délicat  n’avoit  pu  réfifler  plus 
long  temps  fans  fuccomber  à la  mort; 
le  relie  du  corps  étoit  fain , tant  en 
dedans  qu’en-dehors,  excepté  que  les 
intellins  fetrouvoient  vides.  Les  trois 
derniers  eflomacs  n’étoient  pas  tropr 
pleins,  mais  l’omafus  renfermoit  une 
grande  quantité  d’herbes.  Le  foie 
avoit  quelques  fehirrofités  anciennes 
6c  indépendantes  de  la  maladie  épi- 
démique. La  véficule  du  fiel  avoit  fr 
couleur  naturelle  de  même  que  la 
bile  ; le  relie  étoit  enflé  6c  gorgé  d’un- 
fang  noir. 

C'mquième  ouverture.  Le  7 feptembre 
nous  examinâmes  fix  brebis  mortes 
dans  un  champ  de  St.  Agnan  ; les 
cinq  premières  n’avoient  à l’exté- 
rieur du  corps  d’autres  fymptômes- 
que  des  taches  pourprées  dans  des 
endroits  dépourvtK  de  laine  entre 
les  jambes  : la  fixième  en  avoit 
beaucoup  plus;  outre  cela  le  fang 
lui  lortoit  par  les  narines  & par  le 
fondement  qui  étoit  enflé  à fa  cir-- 
conférence:  nous -choisîmes  celle -1.^ 
pour  en  faire  l’ouverture.  La  tête  6c 
tout  le  relie  du  corps  fe  trouvoient 
fains  6c  fans  inflammation.  Le  pre- 
mier eflomac  appelé  omafus , étoit- 
diflendu  6c  farci  d’herbes  ; le  réticu- 
lum ou  réfeau  en  contenoit  moins 
à proportion  ; le  livret  en  avoit  une 
petite  quantité  un  peu  durcie  ; la 
franche-mule  contenoit  une  liqueur 
bourbeufe  de  couleur  de  vert-brun  ; 
fes  parois  en  étoient  rouges,  6c  les» 
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riiles  un  peu  gangrenJes.  Le  canal 
inteftinal  contcnoit  des  excrémens; 
les  bords  de  l’anus  ctoient  infiltres 
de  férofitôs,  & les  veines  gorgées 
de  fang. 

D’après  les  obfervatrons  de  M.  Ni- 
coîasr  , on  conclut  qu’il  eft  évident 
que  la  maladie  qui  ravage  le  pays 
Brouageais , conlide  dans  une  per- 
verlion  totale  des  humeurs  , aiufi 
que  dans  le  relâchement  & l'inert.e 
dans  tout  le  fyftcnie  des  folides. 
Le  changement  arrivé  dans  ceux- 
ci  peut  être  primitivement  l'effet 
d’un  vice  aâuel  du  climat,  & cet 
effet  avoit  été  lecondairemeiit  aug- 
menté par  la  dépravation  des  flui- 
des qui  doivent  en  maintenir  la  force 
&C  le  reffort.  Si  les  troubles  follicitcs 
dans  l’économie  animale  ne  paroif- 
lent  pas  conflamment  particuliers  à 
quelques  parties , la  raifon  en  eff 
funplj,  puiique  c’eft  le  l'ond  du 
tempérament  qui  eff  effentiellement 
«ffeâé,  6c  que  la  machine  entière 
eff  altérée  dans  fon  principe;  de 
plus , dès  que  ce  défordre  n’a  pas 
lieu  fur  une  partie,  il  n’cft  pas  lur- 
prenant  qu’or,  ne  s’apperçoive  pas 
du  mal  dès  fon  commencement,  & 
que  les  animaux  fuccombent  fubiit- 
ment  (ans  qu’aucun  accident  apparent 
ait  précédé  une  chute  qui  n’arrive 
qu’auffitôt  que  l'harmonie  eft  dé- 
truite , au  pojnt  d'éteindre  le  princi- 
pe vital.  Tous  les  progrès  fe  font 
donc  ici  fourdement.  La  marche  de 
la  maladie  eft-elle  moins  obfcure  dans 
quelques  unes  des  brutes  attaquées  ? 
Eft  il  en  elles  quelques  parties  fur  lef- 
quelles  fon  aclion  s’exerce  fenfiblc- 
ment  plutôt  ou  plus  tard,  Si  ave’c  plus 
de  fureur  ? Ce  ne  peut  - être  qu’à 
raifon  d’une  infinité  de  caufes  occa- 
fionnclles  capables  de  rendre  un  or- 
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gane  plus  foiblc , & qui  les  difpofe 
des-lors  à recevoir  les  funeftes  im- 
preftions  de  la  dépravation  géné- 
rale ; enfin , le  mal  fe  manifefte , il 
paroît  avec  tous  les  fymptômes 
effrayans  qui  l’accompagnent  : ces 
fymptômes  font  un  enfemble  de 
tous  les  caraélères  de  la  putridité 
la  plus  complète,  Sc  la  fièvre  qui 
y eft  jointe , peut  être  déclarée 
une  fièvre  'putride  & gangreneufe. 

Pour  ce  qui  concerne  les  tumeurs 
ui  fe  montrent  au  - dehf.rs  , elles 
oivent  certainement  être  regardées 
comme  une  crife  falutaire , lur-tout 
lorfque  les  folides  ont  encore  affez 
de  force  pour  déterminer  vers  le 
lieu  où  l’engorgement  a commencé, 
une  affez  grande  quantité  des  hu- 
meurs viciées.  Si  pour  en  délivrer 
la  maffe. 

Quant  à la  perverlion  des  fluides, 
elle  dépend  des  fucs  mal  élaborés, 
& d’ailleurs  effentiellement  éloignés 
des  qualités  requifes  Si  néceflaires 
pour  être  changés  en  un  fang  pur  Sc 
louable  : mais  on  penfe , quoique 
ce  nefpitpas  l’opinion  deM.  Nicolav, 
ue  cette  perverfion  confifte  plutôt 
ans  la  défunion  Si  dans  la  diffo- 
lution  des  parties , que  dans  leur 
coagulation , ce  qiti  paroît  même 
confirmé  par  l’ouverture  des  ca- 
davres ; ce  dernier  événement  étant 
particitlier  aux  fièvres  inflammatoi- 
res, dans  lefquelles  les  folides  irrités, 
crifpés , Sc  redoublant  de  (orce , 
produifent  plus  de  chaleur  , plus  de 
diflipation  de  la  partie  féreufe , Sc 
fufeitent,  par  une  Aiitc  immanquable, 
l’épuifement  de  ce  qui  demeure  fou- 
rnis à l’adion  des  vaiffeaux. 

Tous  ces  faits  Sc  tous  ces  prin- 
cipes fuppofés,  s’il  arrive  qu’un  fléau 
auffi  terrible  fe  manifefte  de  nour 
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veau,  les  reflburces principales  aux- 
quelles on  doit  avoir  recours,  font 
les  remèdes  capables  de  rappeler 
les  folidcs  à leur  ton  , d’en  folliciter 
l’élallicité , de  fournir  au  fang  dés 
parties  ball'amiques  propres  h main- 
tenir l’union  de  fes  principes  & à 
en  prévenir  comme  a en  empêcher 
la  dilTolution.  On  emploiera  de 
même  des  mcdicamens  qui  condui- 
fent  les  tumeurs  critiques  à une 
heureufe  terminaifon , & les  éva- 
cuans  achèveront  la  cure  ; car  il 
n’cft  pas  poflible  d’efpércr  , fans  ce 
fecours , &C  dans  une  maladie  de 
cette  efpèce , d’expulfer  toutes  les 
matières  dt-gémérées , & de  rappeler 
entièrement  les  liqueurs  à leur  pre- 
mier état.  On  obferve  encore  que 
cette  maladie  eft  foudroyante,  & 
que  le  moment  oîi  elle  fe  déclare, 
eft  l’anéantiflement  de  la  machine 
qu’elle  a infenfiblement  & lourde- 
ment frappée  ; ainfi , tous  les  délais 
feroient  dangereux , & on  ne  fau- 
roit  différer  de  la  combattre , fi 
on  délire  de  la  vaincre , & de  s’oc- 
cuper en  même  temps  à corriger  les 
vices  de  l’air , ôf  de  remédier  à celui 
des  eaux.  On  brûlera  fréquemment, 
& hors  des  maifons  , Si  fur  - tout 
dans  les  endroits  où  font  fituées  les 
étables , les  écuries , les  bergeries  , 
des  plantes  qui  exhaleront  beau- 
coup d’odeur  : on  préférera  .1 
cet  effet  le  genièvre  ; on  pourra  y 
joindre  Si  y fubftituer  le  genêt  , 
le  bouleau , le  peuplier , félon  que 
les  bois  feront  plus  ou  moins  com- 
muns dans  le  jwys;  on  les  choifira 
même  verts.  Rien  n’eft  plus  capable 
de  purifier  l’air  que  l’évaporation  des 
parties  faünes  Si  fulphureufes  ; M.  le 
Clerc,  à cet  effet,  confeillede  faire 
tirer  le  canon  dans  les  villages  fains. 


mais  très-voifins  des  villages  infeétés. 
On  aura  en  fécond  lieu  la  plus  grande 
attention  à la  propreté  des  lieux 
qui  fervent  d’habitationaux  animaux  ; 
on  les  nettoiera  exaélement  de  tout 
le  fumier  qu’ils  contiennent  Si  que 
l’on  enterrera  ou  que  l’on  brûlera 
avec  foin  ; on  les  blanchira , on  y 
brûlera  fréquemment  du  genièvre, 
du  thim,  du  laurier;  on  pourra 
encore  tenter  d’y  brûler  du  loufre, 
mais  ce  ne  fera  qu’autant  que  les 
animaux  en  feront  dehors.  On  fépa- 
rera  en  troifième  lieu,  avec  la  der- 
nière cx.^élitude , les  animaux  fains 
des  animaux  malades  : il  s’exhale 
toujours  des  corps  de  ceux  • ci  des 
corpufcules  morbifiques  qui  infec- 
teroient  infailliblement  ceux  des  pre- 
miers qui  ne  feroient  qu’à  une  légère 
diftance  d’eux , &'qui  enveloppe- 
roient  ou  augmenteroient  la  diipo- 
fition  qu’ils  ont  à participer  à la 
maladie  épizootique  ; on  doit , par  la 
même  raifon,  enterrer  & mettre  dans 
des  foffes  très-profondes  les  animaux 
qui  meurent,  &:  même , s’il  eft  pofli- 
ble, couvrir  de’  chaux  immédiatement 
les  cadavres. 

En  quatrième  lieti,  ne  les  nourrir, 
s’il  eft  poflible,  (ju’avec  des  fourrages 
de  bonne  qualité , & bien  récoltés  ; 
ne  les  abreuver  que  d’une  cijii  cou- 
rante; & fi  la  chofe  étoit  imprati- 
cable , il  faudroit  corriger  les  mau- 
vaifes  qualités  de  celle  qu’on  leur 
feroit  boire , en  y mêlant  du  vinai- 
gre de  vin  jufqu’à  une  certain?  acidité, 
ou  du  moins  en  plongeant  dans  une 
certaine  quantité  de  cette  même  eau  , 
un  fer  rougi  au  feu,  & en  l’y  étei- 
nant  plufieurs  fois  : s’il  étoit  pof- 
ble  de  la  faire  bouillir , de  la  blan- 
chie, & de  ne  nourrir  même  les 
animaux  qu’avec  du  fon,  & avec 
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une  légère  qiia  itité  de  grains,  ce  roche;  la  dofe  fera  d’une  demi-once 
regime  leroit  très-lâliitaire.  par  jour  : on  donnera  le  remède 

En  cinquième  lieu,  on  panfera  qui  luit  le  plutôt  qu’on  pourra, 
les  animaux,  on  les  houchonnera  for-  Prenez  gomme  ammoniac  & aflâ- 
tement  pkilieurs  fois  par  jour , avec  fisetida  grollièrement  pilés , de  cha- 
des  bouchons  de  paille , afin  d’ex-  cun  demi-once  ; fâites-lcs  diflbiidre 
citer  par-là  l’-ifcillation  des  vaifleaux  &,  pour  cet  effet,  légèrement  bouillir 
cutanés  & d’animer  la  circulation.  dans  une  demi  - pinte  de  vinaigre. 

Lts  niidicamtns  priftrvatlfs  feront  S’il  fe  trouve  des  corps  étrangers 
les  baies  de  genièvre  mélees  dans  à la  gomme,  coulez  la  diflblution 
du  vinaigre  : on  prend  deux  poi-  au  travers  d’un  linge  clair,  finon 
gnees  de  ces  baies,  on  les  écrafe,  donnez- la  telle  qu’elle  eft  à unecha- 
on  les  laiffe  infufer  pendant  vingt-  leur  fupportable;  continuez  plulîeurs 
quatre  heures  dans  une  pinte  de  jours  de  fuite  une  fois  féulement  : 
cette  liqueur  ; on  la  donné  en  dans  les  circonflances  où  le  mal 
deux  jours  à l’animal , partie  le  feroit  plus  grand , & oit  à peine 
matin,  partie  le  foir,  c’eft-à-dire,  on  auroit  le  tems  de  préparer  la 
un  quart  de  pinte  chaque  fois  : on  diffolution  précédente,  on  aura  re- 
réitère ce  remède , de  huit  en  huit  cours  à l’efprit  volatil  de  fel  ammo- 
iours,  à ceux  des  animaux  dans  niac  ; on  donnera  une  demi-cuille- 
Icfquels  on  n’appercevra  aucun  figne  rée  à bouche  , que  l’on  éteindra 
de  la  maladie  ; mais  pour  ce  qui  dans  un  quart  de  pinte  de  vin , ou 
eft  de  ceux  dans  lefquels  on  entre-  d’infufion  de  genièvre  ,&  cela , trois 
voit  des  lignes  même  légers  d’abat-  fois  le  jour  : s’il  arrive  delà  fueur, 
tement , on  leur  adminillrera  le  re-  on  la  foutiendra  par  une  once  de  thé- 
mède  fuivant  : prenez  quinquina  en  riaque  ou  d’orviétan,  que  l’on  délaye- 
poudre,  limaille  de  fer,  de  chacun  ra  dans  les  mêmes  véhicules  : dans 
deux  gros,  fél  ammoniac  un  gros;  cette  vue  on  aura  foin  de  couvrir 
mêlez  dans  un  quart  de  pinte  de  l’animal , & fur  la  fin  de  la  crife 
vin , ou  dans  une  même  mefure  on  abattra  la  fueur  avec  le  couteau 
d’une  forte  décoélion  de  baies  de  de  chaleur,  & on  le  bouchonnera 
genièvre  dans  de  l’eau  ; donnez  avec  enfuite  avec  force, 
la  corne  le  matin  & autant  le  loir , Ces  tumeurs  critiques  exigeront 
pendant  huit  jours.  les  plus  grandes  attentions;  dès  qu’on 

Quant  aux  midtcamtns  curatifs^  en  trouvera  le  moindre  figne,  on 
les  faignées  paroilfent  plutôt  contre-  ne  négligera  rien  pour  attirer  l’hu- 
indiquées  qu’indiquées  ; elles  aug-  meur  au-dehors;  on  appliquera  fur 
menteroient  inévitablement  la  prof-  celles  qui  font  dures  dans  le  prin- 
trafion  des  forces,  l’inertie  des  fo-  cipe,  & qui  ne  paroilfent  point 
lides  , la  ftafe  des  fluides  , & la  difpofées  à la  fuppuration , les  cata- 
putréfaélion.  On  féparera  auflitôt  plafmes  les  plus  capables  de  réveiller 
l’animal  malade  d’avec  les  autres;  i’ofcillationdeslolides,&d’ocafioner 
on  le  privera  de  tout  aliment  fo-  une  inflammation  à la  partie.  Les  épi- 
lide  ; on  fera  dilfoudre  dans  la  boif-  pafliques  ou  véficatoires , remplie 
foo  blanche  ordinaire  de  l’alun  *de  ront  cette  indication. 

Prenei 
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Prenez  mouches  cantharides,  demi- 
once;  euphorbe,  deux  gros,  le  tout 

f>ulvérifc;  mêlez  avec  demi-livre  de 
evain, oufimplementde  pâiefermen- 
tce,  & fuffifante  quantitéde  vinaigre , 
pour  un  cataplafme  d’une  confiftance 
convenable,  que  l’on  maintiendra 
douze  heures  fur  lapartietuméliée,  & 
que  l’on  réitérera  une  fécondé  fois 
fl  la  tumeur  ne  paroît  pas  difpofée 
•1  être  ouverte. 

Dès  qu’on  appercevra  de  la  fluc- 
tuation ou  feulement  de  la  mollefle , 
on  pratiquera  une  ouverture  avec 
le  cautère  a£luel , plutôt  qu’avec 
rinftrument  tranchant  : le  cautère 
cutellaire  efl  préférable  au  bouton 
de  feu  ; on  rappliquera  rouge  fur 
la  tumeur  d’ufte  extrémité  à l’au- 
tre , & juliqu’au  foyer  de  la  matière. 
Les  panfemens  fe  feront  avec  l’on- 
guent ægyptiac  &C  le  fuppuratif,  mêlés 
parties  égales,  & on  n’oubliera 
pas  de  faire,  à chaque  panfement, 
c’eft-à-dire  deux  fois  le  jour,  des  lo- 
tions avec  de  Teau  & de  l’eau-de-vie, 
dans  laquelle  on  aura  fait  fondre 
deux  gros  de  fel  commun  fur  une 
pinte  d’eau  commune , & une  demi- 
pinte  d’eau-de-vie. 

La  fuppuration  une  fois  établie^ 
le  pus  étant  louable , & la  pourri- 
ture n’étant  plus  à redouter , on 
panfera  la  plaie  plus  Amplement 
avec  le  digeftif  ordinaire  fait  avec 
la  térébenthine  &C  un  jaune  d’œuf 
battu,  l’huile  d’hypericum  & l’eau- 
'de-vie  ; enfin , dès  tjue  les  grands 
accidens  de  la  maladie  ne  fe  mon- 
treront plus , &C  que  la  fuppuration 
des  tumeurs  tendra  à fa  fin  ; on  em- 
ploiera néceflairement , & on  réi- 
térera les  purgatifs,  & l’on  aidera 
la  déjcélion  des  matières  qui  pour- 
Toient  être  retardées  J par  le  moyen 
Toms  ly. 
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des  lavemens  émolliens.-  M.  B R A, 
» 

ÉPLUCHER.  C’eft  féparer  avec  la 
main  les  ordures  ou'les  grains  étran- 
gers , ou  diminuer  fur  un  arbre  le 
nombre  des  fruits  lorfqu’ils  font  trop 
multipliés , afin  que  ceux  que  l’on 
conferve  acquièrent  plus  de  grofleur. 

ÉPOUVANTAIL.  Haillon , figure 
rotefque  qu’on  met  au  bout  d’un 
âton , dans  les  chenevières , dans 
les  champs , dans  les  jardins , afin 
d’cponvanter  les  oifeaux , & les 
empêcher  de.  dévorer  le  grain  à mé- 
fure  qü’il  germe  & fort  de  terre. 
Les  moineaux  & les  pinçons  font 
un  grand  dégât,  fur- tout  dans  les 
chenevières;  lorfque  les  petites  raves, 
les  radis  commencent  à pouffer , ils 
n’en  laiffent  pas  de  veftige , à moins 
qu’on  ne  les  chaffe  continuellement: 
pour  juger  de  leurs  rufes,  écoutons 
parler  M.  l’abbé  Poncelet.  . 

« Après  avoir  effayé  plufieurs 
moyens  pour  me  débarraffer  des  oi- 
feaux, je  me  déterminai  à planter 
au  milieu  de  mon  champ  un  phan- 
tôme  couvert  d’un  chapeau  , les  bras 
tendus , & armé  d’un  bâton  : le  pre- 
mier jour  les  _ maraudeurs  n’ofèrent 
approcher,  mais  je  les  voyois  pof- 
tes  dans  le  voifinage,  gardant  le 
plus  profond  filence , & paroifTa'nt 
méditer  profondément  fur  le  parti 
qu’il  leur  convenoit  de  prendre.  Le 
fécond  jour , un  vieux  mâle , vrai- 
femblabiement  le  plus  audacieux  & 
peut-être  le  chef  de  la  bande , ap- 
procha du  champ  , examina  le 
phantôme  avec  beaucou  p d’attention; 
voyant  qu’il  ne  remuoit  pas,  il  en 
approcha  de  plus  près  ; enfin , il  fut 
affez  hardi  pour  venir  fe  pofer  fur 
ion  épaule;  dans  le  même  infiantil 

Q q 
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fit  un  cri  aigu  , qu’il  répéta  plu-  maraudeurs  ; défians  comme  ils  font, 
fieurs  fois  avec  précipitation,  comme  -ils  abandonnent  enfin  la  partie  ». 
pour  dire  à fescamarades,  approchez, 

nous  n’avons  rien  à craindre.  A ce  ÉPR  EINTE.C’eft  une  douleur  très* 

lignai , toute  la  barde  accourut  ; je  vive  qu’on  rell'ent  à la  matrice , A 
pris  mon.fufil,  j’approchai  douce-  la  velîie  & fur-tout  au  fondement,, 
ment  ; la  fenrinelle  toujours  A fon  avec  des  envies  continuelles  d’aller 
polie,  toujours  attentive , toujours  A la  garde-robe;  elle  eft  prefque 
l’œil  alerte,  m’apperçtit  ; aiilîitôt  elle  toujours  plutôt  un  fymptômedesma- 
fit  un  autre  cri,  mais  bien  different  ladies,  que  la  maladie  efl'cntielle  ; 
de  celui  qu’elle  venoit  défaire  pour  aulli  on  l’obferve  dans  le  tcnefme, 
convoriisr  l’affemblée  : à ce  non-  dans  la  dyffenterie  & dans  les  hé- 
veau  fignal , toute  la  bande  précédée  morroïdes  très-opiniâtres  qui  ne 
de  la  lentinelle , & fans  doute  coh-  Huent  pas. 

duélrice  en  même  temps,  s’envola;  je  On  voit,  d’aprè%  cetexpofé,que 

lâchai  mon  coup  de  fufil  en  l’air  les  épreintes  peuvent  être  produites 
pour  les  intimider;  je  réuflîs  effec-  par  une  infinité  de  caufes  ; de  ce 
tivement  pour  quelques  jours  ; mais  nombre  font  le  ténefme  , la  dyffen- 
vers  le  quatrième,  je  les  vis  repa-  terie,  la  diarrhée,  le  calcul  dans  la 
roître  à une  certaine  diftance  comme  veflie,  des  carnoûtes  dans  l’urètre  , 
la  première  fois,  ôc  gardant  toujours  le  racorniffement  de  la  veflie,  l’ulcé- 
Ic  plus  profond  filence.  Il  me  vint  ration  du  fondement , des  fiilules  à 
alors  à l’efprit  une  plaifante  idée,  l’anus,  la  conflipation  produite  par 
que  j’exécutai  fur  le  champ  : j’en-  l’inflammation  ou  par  un  état  Ipaf- 
Icvai  le  phantôme  ; je  vêtis  fes  modique  de  la  membrane  interne 
haillons,  & je  me  portai  A fa  place  du  reâum  ; la  ^ifiiculté  d’uriner , la 
dans  la  même  attitude  , les  bras  ten-  dyfurie , la  ftrangurie , l’ifchurie , 
dus , & armé  d’un  bâton  ; il  ert  pro-  la  chute  de  la  matrice  compliquée 
bable  qiie  nos  nilés  maraudeurs  ne  d’inflammation, 
s’apperçurent  pas  du  changement.  Le  traitement  des  épreintes  fe 
Apres  une  demi-heure  d’obfervation,  rapporte  à la  caufe- qui  les  produit., 
j’entendis  le  fignalordinaire,&.immé-  Si  elles  dépendeirt  de  l’âcreté  des- 
diatement  après , je  vis  la  bande  en-  matières'  retenues  dans  le  reâum  ,. 
tière  s’abattre  d’un  plein  vol  au  mi-  les  lavemens  émolliens  faits  avec, 
lieu  du  champ  &:  preîqueà  mes  pieds:  les  feuilles  de  bouillon  blanc  Scia, 
prépare  comme  je  l’étois , il  étoit  graine  de  lin , produiront  les  plus- 
prefque  impoflibleque  je  manquafle  heureux  effets, 
mon  coup;  j’en aflbmmai deux,  & le  Si  elles  font  l’effet  du  calcul  dans 

rerte  s’envola  ».  la  veflie , de  fon  racorniffement , des. 

« Le  moyen  dont  je  me  fuis  fervi,  carnofités  dans  le  canal  de  l’urètre,, 
& qui  les  a écartes  pour  toujours , on  fera  baigner  ces  parties  ; on  fa- 
ert  lirnple.  Il  confifle  A changer  le  cilitera  la  lortie  des  urines  avec  la. 
phantôme  de  place  & d’habillement  fonde,  & en  -introduilànt  desbou- 
deux  fois  par  jour  ; cette  diverfité  gies  dans  le  canal  urinaire.  Si  elles, 
dcformeôidefituationenimpofeaux  reconnoiffent  pour  caufe  la  chute. 
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du  fondement,  avec  renverfement 
de  la  membrane  interne , on  fomen- 
tera cette  partie  avec-  du  lait  tiède; 
on  l’expotera  à des  bains  de  va- 
peurs émollientes , & on  fera  ren- 
trer le  boyau.  Pour  lors  on  fait 
des  injeâions  avec  la  décoûion 
d’orge  , de  feuilles  de  lierre  ter- 
rellre , & le  miel  ; mais  quand  les 
douleurs  diminuent,  pour  obvier  au 
relâchement , on  réitère  lesinjetlions 
avec  parties  égales  d’eau  rofe  & d’eau 
de  fenouil. 

Quand  les  épreintes  font  caufées 
par  une  inflammation,  on  emploie 
les  faignées  répétées  plus  ou  moins 
fouvent , félon  le  degré  inflamma- 
toire. 

Les  tifannes  d’eau  de  poulet, de 
riz,  auxquelles  on  ajoutera  quel- 
ques grains  de  nitre , la  limonade, 
l’orangeade , le  petit  lait , feront  très- 
falutaires  ; l'huile  d’amandes  douces , 
les  narcotiques  donnés  avec  pré- 
caution, le  repos,  la  tranquillité 
d’ame,  procureront  le  plus  grand 
foulagejnent  ; mais  il  faut  pren- 
dre garde  de  ne  pas  donner  des 
huileux , lorfque  l’inflammation  efl 
portée  au  plus  haut  degré  ; ils  pour- 
roient  nuire  , en  ce  qu’ils  ranciroient. 

Comme  il  n’entre  point  dans  notre 
plan  de  donner  un  traitement  métho- 
dique , relatif  à chaque  caufe , nous 
terminerons  cet  article , par  faire  ob- 
ferver  qu’il  faut  quelouefois  exci- 
ter des  épreintes  par  des  lavemens 
âcres,  afin  d’aider  la  nature  dans  fes 
efforts  : ces  moyens  font  très-re- 
commandés pour  fiivorifer  la  fortie 
d’un  enfànt  mort,  ou  du  placenta 
refié’  dans  la  matrice.  M.  A M. 

ÉPROUVETTE.  Petite  bouteille 
de  verre  épais  fur  tous  les  côtés , &c 
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principalement  dans  le  fond,  dont 
on  fe  fért  pourconpoître  le  dcgté  de 
fpirituofité  des  eaux-de-vie  :*elle 
efl  repréfentée  , Fig.  /i  Planche  8, 
Tome  /,  page  J 5 3 , au  mot  Alambic. 
f^oyei  ce  qui  a été  dit  à ce  fujet, 
au  mot  Distillation. 

ÉPUISEMENT.  C’eft  un  état  de 
foibleffe , produit  par  la. perte  des 
forces  & des  efprits.  Parmi  les  cau- 
fes  qui  peuvent  produire  cette  ma-  • 
ladie,  je  n’en  connois  pas  de  plus 
puiffante  que  la  maflurbation.  Les 
jeunes  gens  qui  en  contraélent  l’habi- 
tude , font  bientôt  plongés  dans  un 
épuifement  dont  ils  ne  peuvent  plus 
fortir,  ou  du  moins  très-difliéile- 
ment.  Le  défaut  d’alimens,  l’excès 
dans  le  vin , le  trop  fréquent  ufage 
du  coït , les  veilles  immodérées  con- 
tribuent beaucoup  à l’épuifenient. 
Celui  qui  efl  la  fuite  des  longues 
maladies,  efl  toujours  très -dange- 
reux, fur-tout  dans  un  âge  avancé, 
encore  plus  lorfque  les  organes  digef- 
tifs  font  fl  affoiblis  qu’ils  ne  peu- 
vent plus  digérer  le^  fucs  nécefBli- 
res  à la  réparation  dés  forces.  Si 
*l’épuifement  a pour  caufe  , des  ex- 
cès, l’incontinence;alors , la  fobriété, 
la  fageffe , le  repos , l’ufage  des 
bons  alimens , font  des  fec'ours  plus 
que  fuffiians  pour  redonner  la  fanté. 
La  diète  végétale , les  farineux  , le 
lait  d’âneffe , font  encore  très-avan- 
tageux ; cette  dernière  efpèce  de  lait 
mérite  la  préférence  fur  tous  les  au- 
tres , fur-tout  fl  l’épuifement  tient 
à la  féchereffe  des  folides , à l’âcreté 
des  humeurs  , ou  à toute  autre 
caufe. 

Le  lait  de  femme  a eu  quelque^ 
fois  les  plus  grands  fuccès;  on  a 
vu  une  infinité  de  perfonnes,  dont 
Qq  2 
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îe  tempérament  & la  conftltution 
éioient  ruinés  , recouvrer  une 
famé  des  plus  folides,  après  un 
ou  deux  mois  d’ufage  de  ce  lait  ; 
mais  on  doit  faire  le  choix  d’une 
bonne  nourrice,  & avoir  grande 
attention  à ce  qu’elle  ne  foit  infeclce 
d’aucun  vice.  M.  AM. 

ÉpL'ISE  M tNT , Midtcint\itinnain. 
C’eft  une  foiblefl'e  de  tous  les  mem- 
. brcs  de  l'animal. 

Les  figues  de  cette  maladie  ne  <bnt 
point  cquivoi^ucs;  les  animaux  qui 
en  font  attaques,  reflfentent,à  chaque 
mouvement  qu’ils  font , des  douleurs 
dans  les  membres  ; ' les  mufcles 
deftinés  à les  tranfporter  d’un  en- 
droit à un  autre,  ne  fe  contraûent 
que  lentement  & avec  peine,  & 
s'ils  font  qtielquefois  obligés  de 
marcher  long-temps,  on  s’apper- 
çoit  que  les  forces  diminuent , & 
qu’ils  font  fouvent  obligés  de  tom- 
ber & de  fe  coucher. 

Il  y a quatre  efpèces  d’épuifemens. 

Premiire  ejpict.  C’eft  une  fa- 
tig»ie  outrée , connue  particulière- 
ment dans  le  cheval , fous  le  nom  de 
fortraiturt.  ( PORTRAITURE  ) 

Seconde  cfpice.  C’eft  une  foi- 
blefl'e occafionnée  par  défaut  de 
nourriture.  Là  maigreur  eft  mani- 
fefte , lafoibleflTe  des  mufcles  eft  con- 
fidérable,  l’animal  peut  à peine  mar- 
cher , & il  luccombe  ordinairement 
au  moindre  poidi  qu’on  lui  fait 
porter.  Cette  maladie  vient  le  plus 
fouvent  de  la  cruauté  des  bouviers^ 
qui , fous  prétexte  d’économifer  fur 
les  alimens  des  bœufs,  leur  font 
fouffrir  la  faim,  en  exigeant  encore 
de  ces  animaux  la  même  fomme  de 
travail. 

Tmi^kme  tfpicc.  Elle  eft  ime 
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fuite  des  alimens  de  mauvaife  qua- 
lité. L’animal  eft  dégoûté , lâcne  ,, 
peu  ardent  au  travail  ; les  boulets 
s’engorgent  à la  moindre  fatigue, 
fiir  - tout  s’il  habite  des  endroits 
marécageux. 

Quatriime  tfpice.  Elle  eft  produite 
par  un  excès  de  l’aûe  vénérien.  Cet 
état  regarde  feulement  l’étalon  & 
le  taureau , qui  en  font-ordinairement 
atteints  lorlqu’on  leur  lailTe  faillir 
en  liberté  un  trop  grand  nombre  de 
jumens&  de  vaches.  Il  eftaifé  de s’err 
appercevoir  par  la  chute  des  poils, 
& fur  - tout  par  ceux  de  la  cri- 
nière & de  la  queue , par  la  maigreur, 
lafoiblelTe,  la.triftelTe,  le  dégoût,’ 
& par  l’habitude  qu’ils  ont  de  fe 
coucher  rarement. 

Traitement.  D’après  cette  divi- 
fion,il  eft  tpcs-facile  de  comprendre 
que  chaque  efpèce  d’épuifement 
exige  un  traitement  analogue. 

Dans  la  première  tfpice,  il  faut 
mettre  en  ulage  les  remèdes  indi- 
qués à l’article  fortraiturt.  ( f^oye^ 
Portraiture)  , 

Dans  la  fécondé,  nous  Invitons 
les  bouviers , au  lieu-  de  faire  en- 
• durer  la  faim  k leurs  bœufs , d’aug- 
menter infenfiblement  la  nourriture  , 
de  leur  donner  du  foin  & de  l’avoine , 
de  leur  faire  boire  de  l’eau  blanche 
chargée  de  beaucoup  de  farine , 
& pour  leur  donner  plus  d’appétit , 
de  laver  la  langue  avec  du  fel  6c 
du  vinaigre. 

Dans  la  troijîimt , on-  doit  nour- 
rir le  bœuf  & le  cheval  avec  du  foin 
choifi.  , contenant  beaucoup  de 
plantes  aromatiques  ; leur  'donner , 
pendant  deux  ou  trois  jours  à jeun, 
une  chopine  de  vin  vieux , les, 
étriller  tous  les  matins,  les  ^re 
boire  de  l’e?u  pure  aiguifée  de  fc4 


É P U 

marin , & les  tenir  dans  nne  'écu- 
rie propre  & bien  aérée.  Si  Ton 
s’apperçoit  que  l’animal  rend  des 
excrémens  de  mauvaJfe  qualité , s’il 
a la  langue  toujours  blanche,  &_s’il  eft 
dégoûté,  on  terminera  la  cure  en 
lui  fàifant  prendre,  le  matin  à jeun, 
un  breuvage  purgatif,  compofe  de  la 
manière  fmvante.  Prenez  fené , deux 
onces  ; jetez  dans  une  chopine  d’eau 
bouillante , retirez  du  feu  , couvrez, 
laiflez  infufer  trois  heures,  coulez 
avec  exprellion;  ajoutez  à la  colatu- 
re  une  once  d’aloès  fuccotrin;  mêlèz, 
agitez , &'donnez  à l’animal , & ne 
lui  donnez  à manger  que  quatre 
heures  après  l’adminifiration  de  ce 
breuvage  : cette  dofe  eft  celle  des 
boeufs  d’une  taille  moyenne.  On 
aura  donc  à l’augmenter  ou  à la.di- 
minuer  d’un  ou  deux  gros , pour  ceux 
d’une  taille  fupérieure  & inférieure  : 
on  aura  la  même  attention  pour  le 
cheval  & le  mouton. 

Quant  à l’épuilèment  de  la  ^ua- 
triime  tfpicé,  il  ne  faut  jamais  per- 
mettre la  monte  en  liberté  à l’étalon , 
ni  au  taureau , &i  ne  leur  préfenter , 
dans  le  temps  de  la  monte , que  le 
nombre  de  jumens  &c  de  vaches 
relatives  à fon  âge  & à fa  vigueur. 
Il  faut  le  nourrir  de  foin  de  bonne 
qualité , lui  donner  pour  boiiTon  de 
1 eau  blanche , chargée  de  beaucoup 
de  farine , lui  adminiftrer  de  temps  en 
temps  une  chopine  de  bon  vin  vieux  : 
fl  les  forces  de  l’animal  font  entière- 
ment abattues , il  convient  de  les  re- 
lever , en  adminiftrant  deux  ou  trois 
breuvages  d’une  forte  infufion  des 
feuilles  de  fange  dan^  du  bon  vin 
vieux  , ou  bien  dans  de  l’eau  com- 
mune aiguifée  de  fel  marin.  On  par- 
vient à rétablir  de  cette  maniéré, 
l’appétit  vénériea  de  l’animal,  lâns 
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avoir  recours  au  camphre  & aux 
autres  aphrodifiaques.  M.  T. 

ÉPURGEon  GATA  PUCE. 

M.  Tournefort  la  place  dans  la 
troifièmefeélion  de  la  première  claffe, 
qui  comprend  les  herbes  à fleurs 
d’une  feule  pièce,  en  forme  de  clo- 
che , dont  le  piftil  fe  change  en  un 
fac  à une  ou  plufteurs  capfules , & il 
l’appelle  liifymalus  latijblius,  cota-  • 
putia'diclus.  M.  von  Linné  le  nomme 
tuphorbia  lathyrus  , le  clafte  dans 
la  dodécandrie  trigynie.  ( 

Planche  II,  page  19^.) 

Fleur , repréientée  en  B , montrée- 
ouverte  en  C.  La  corolle  eft  décoii-  * 
pée  ait  fommet  du  tube,  en  quatre  par- 
ties ; les  étamines  réunies  par  la  baie  de 
leurs  filets,  occupent  les  intervalles 
des  divifions  de  la  corolle.  En  D font 
repréfentés  les  filets , & un  feul  fé- 
paré  en  G. 

Fruit  H , capfule  à trois  loges , for- 
mant un  triangle  à fix  valves  ; cha- 
que loge  renferme  une  fcmence  F , 
ovale,  arrondie,  un  peu  anguleufe  à 
la  fece  inférieure  , par  laquelle  elle  eft 
rapprochée  dans  la  capfule,  comme 
on  le  voit  en  E. 

Feuilles , très  • entières , marquées 
d’une  greffe  nervure  dans  le  milieir,  • 
placées  deux  à deux  ou  trois  â trois, 
longues  & liffes. 

Haciru  A , brune  en  dehors , bran- 
chue,  garnie  de  fibres. 

Port.  Tige  droite  , haute  de  deux 
à trois  pieds',  ronde,  folide,  d’ui> 
vert  - rougeâtre , rameufe  dans  le 
haut  ; l’ombelle  eft  divifée  en  quatre  ; 
elle  fe  fubdivife  deux  à deux  p les 
fleurs  naiffent  au  fommet  ; les /cuilles. 
embraftént  la  tige  par  la  bafe. 

Lieu.  Le  long  des  chemins  ; flenrfs 
«n  juin  & juillet.. 
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- Proprlctcs.  Sa  racine  eft  d’one  fa- 
veur fade , quoique  âcre  ; elle  ell 
■ purgative,  émétique  , hydragogue; 
l’on  flic  eft  laiteux , dépilatoire. 

. Ufage.  Cette  plante  ell  plus  em- 
ployée* par  les  payfans,  que  par 
les  médecins.  Les  gens  de  la  cam- 
pagne prennent  fa  femence  à la  pe- 
fanieur  de  dix  à vingt  grains,  poids 
de  marc.  Il  faut  être  d’un  tempéra- 
ment robulle  pour  fupporterce  re- 
mède, dont  cependant  il  ell  facile 
d'adoucir  l’aélivitc  en  l’alTociant  avec 
un  fel  fixe  végétal,  comme  celui 
d’abfinthe  ou  autre.  Il  ell  plus  pru- 
dent de  ne  pas  s’en  fervir,  même 
pour  les  animaux.  Le  lait  de  cette 
plante , appliqué  fur  les  verrues , les 
dillipe , dit-on  , ôc  les  ronge. 

ERABLE.  M.  Tournefort  le  claffe 
dans  la  fécondé  feélion  de  la  vingt- 
tinième  clalTe,  qui  comprend  les  arbres 
à fleur  en  rofe,  dont  le  piflil  devient 
un  fruit  à plufieurs  loges,  &il  l’ap- 
pelle actr.  von  Linné  lui  con- 
lerve  la  même  dénomination  , & le 
clalTe  dans  la  polygamie  monoécie  : 
il  l’avoit  autrefois  clalTé  dans  l’oc- 
tandrie  monogynie. 

I.  Caraclirc  du  genre.  Calice  d’une 
feule  pièce,  divilé  en  citiq  parties 
aigues  ; la  corolle  , diviféeen  cinq  pé- 
tales ovales  , à peine  plus  grands  ^ue 
le  calice , ell  ditpofé  en  rôle  ; les  cta- 
mines  au  nombre  de  huitj  un  feul 
pillil  court  & en  forme  d’alêne; 
au  bas  du  piflil  font  placées  deux 
capfules  unies  par  leur  bafc,& ter- 
minées par  une  aile  membraneufe; 
chacune  renferme  une  feule  femence 
ovale  les  feuilles  font  oppofées, 
(impies , entières,  découpées  plus  ou 
moins  profondément,  fuivantlesefpc- 
ces,poféesdeuxàdeuxfurles  branches. 
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II:  Des  efplces.  l.  ÈrabU  blanc 
demontagne,  o\i  faux  fycomore..,  Acer 
montanum  eandidum.  ToURN.  Acer 
pfeudo-platanus.  LiN.  A feuilles  à 
cinq  lobes , émouffées  dans  le  haut , 
inégalement  dentelées , à fleurs  en 
rappes.  C’efl  communément  un  ar-  ' 
re  de  la  fécondé  grandeur  ; fes  pre- 
mières branches  font  divergentes , & 
fe  rapprochent  enfuite  pour  former 
une  jolie  tête  ; fes  feuilles  font  d’un 
vert-fbmbre  en  deffus,  & un  peu 
cendré  en  deflbus.  On  en  connoit 
uile  variété  à feuilles  panachées. 

1.  Érable  à feuilles  de  platane  ou 
plane , ou  érable  de  Norwige...  Acer 
platanoldes.  TouRN.  & LiN.  Ses 
feuilles  ont  cinq  lobes  pointus,  à 
dents  aiguës , les  fleurs  font  en  grappe; 
leur  partie  fupérieure  efl  d’un  vert 
gai  & luifant;  cet  arbre  produit 
une  variété  à feuilles  panachées. 

3.  Érable  commun  , ou  petit  érable 
des  bois..,.  Acer  campejlre  minus, 
Tourn.  Acer  campejlre.  LiN.  A feuil-  ■ 
les  à lobes  obtus,  ccnancf  ées,  petites , 
pendantes  ; il  croît  naturellement 
dans  les  haies,  & il  efl  fort  touflii. 
On  s’en  fert  à former  des  paliflades; 
fes  jeunes  poufl*es  font  rouges  ; il 
fouftre  très-bien  le  cifeau. 

4.  Érable  de  Candie , ou  toujours . 
verd....  Acer  orientalis  hederœ  folio. 
Tourn.  Acer  creticum.  Lin.  A trois 
lobes  très-marqués  , à feuilles  un 
peu  dentelées  & prefque  vivaces , 
reffemblant  à celles  du  lierre , & d’un 
vert  luifant.  C’efl  un  arbre  de  taille 
médiocre  ; on  le  multiplie  par  mar- 
cottes si.  môme  par  boutures,  fi  on 
en  prend  foin. 


A feuilles  à trois  lobes , très-entières; 
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les  lobes  font  pointus,  les  Heurs 
nailTent  en  corymbe. 

6.  Érable  à fucrc  it  yirginit,  ou  «è» 
guniio....  Acer  negundo.  Lin.  Ses  feuil- 
les font  compolées,  reflemblent  à 
celles  de  frêne  ; elles  font  d’un  vert 
très-rai , & tirent  fur  le  jaune  ; le 
nombre  des  folioles  varie  ; elles  font 
oblongues , pointues,  crenelées  ; les 
fleurs  font  en  grappe.  Il  palTe  pour 
le  plus  grand  des  érables  , fon 
tronc  eft  droit , Ibn  écorce  eft  verte 
dans  les  jeunes  branches , grife  dans 
les  anciennes  , & polie  fur  toutes 
les  deux. 

7 ÉrabU  de  Canada  ^ow  érable  rou- 
ge , OMplaine  de  Canada...  Acerrubrum , 
acer  facharijerum.  Lin.  A cinq  lobes 
dentelés,  verdâtres  par-deffous,  à 
longs  péduiTcules  verts , à fleur 
rouge  hermaphrodite  ; fon  bois  très- 
veiné.  Les  échancrures  du  calice  & 
les  pétales  font  d’iln  vert-jailne , li- 
fére  d'un  rouge  vif,  & chaque  bou- 
ton donné  cinq  à fix  fleurs  portées 
fur  d’aflez  longs  pédicules. 

8.  Érable  de  Penjilvanxe...  Acer 
penjilvanicum.  LiN.  A feuilles  à trois 
lobes,  pointues  , dèntelées  , très-lar- 
ges ; fon  écorce  eft  d’un  gris-blanc, 
marquée  de  Arles  verdâtres. 

9.  Érable  d' Amérique...  Acer  amc- 
ricanum  ,foliis  trilobis,  unoquoque  lobo 
tricufpidatîm  - dejinente  , gemmis  rubef- 
centihus.  HoRT.  COL.  A trois  lobes, 
terminés  chacun  par  trois  pointes 
aigues  ; fes  bourgeons  font  écailleux, 
d’un  rouge  mêlé  de  couleur  de  noi- 
fette. 

10.  Érable  de  Tartarle...  Acer  tarta- 
licum.  Lin.  MM.  Tournefort,  Du- 
hamel , & le  Baron  de  Tfehoudi 
n’en  ont  point  parlé.  U a fes  feuil- 
les en  forme  de  cône,  fans  divifions  , 
& dentelées  inégalement  ^ fes  lobes 
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font  à peine  fenfibles  , & fes  feuilles 
reflemblent  prefque  à celles  du  char- 
me; l’arbre  s’élève  fort  haut. 

III.  Culture  & ufages.  On  peut  fe- 
mer  en  pleine  terre  les  graines  de  ces 
arbres  , du  moment  de  la  maturité; 
mais  comme  les  mulots  & autres 
animaux  de  cette  êfpèce  en  font  très- 
friands  , il  eft  plus  prudent  d’en 
faire  des  lits  dans  du  fable  , It 
de  femer  enfuitc  au  printemps.  La 
graine  ne  demande  p>as  à être  beau- 
coup enterrée.Hiende  plus  aifé^jue 
de  les  élever  en  pépinière , ils  re- 
prennent enfuite  fort  aifément  dans 
toute  efpèce  de  terrein , & ils  crai- 
gnent , moins  que  les  autres , la  féche- 
relTe  , fur-tout  le  N®,  i.  ou  faux  fy- 
comore.  On  en  forme  des  taillis 
qui  croiftfent  fort  vite  : de  ces  arbres 
on  en  tire  des  planches  meilleures  que 
toutes  celles  des  bois  blancs  ; ce  bois 
fert  encore  aux  arquebufters  & aux 
tourneurs.  Souvent  au  printemps  les 
feuilles  de  cette  efpèce  & duN°.  z.  fe 
couvrent  de  miellée.  ( f^oye[  ce  mot  ) 
Le  bois  du  N®.  3.  eft  fort  recher- 
ché pour  faire  des  violons  ; on  peut 
encore  l’employer  pour  multiplier 
les  taillis.  Le  N®.  4.  fera  très-bien 
dans  les  bofquets  d’été,  ainfiquc  les 
N®'.  J.  6.  7.  Si  on  multiplioit  en 
France,  le  N®.  6.  ou  negundo,  on 
iireroit  de  fon  tronc  d’excellentes 
planches  d’un  bois  très-dur,  bien 
veiné.,  qui  feroit  agréablement  em- 
ployé dans  la  marqueterie.  On  re- 
tire, en  Canada,  du  vrai  fucre  de 
l’efpèce  7.  Je  vais  copier  ce  que 
M.  Duhamel , d’après  M.  Gautier , 
rapporte  fur  cette  opération- 

On  diftingue  en  Canada  la  liqueur 
fucrée  qui  découle  de  ces  deux: 
arbres  : celle  de  l’érable  blanc  s’ap- 
pelle fmre  èC érable  , ôc  celle  de  l’érable' 
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•"ouge  ou  plaine  , s’appelle  fu- 
Cre  de  plaint.  La  liquciu"  de  ces 
deux  arbres  eft , au  fortir  <Je  l’arbre , 
claire  limpide  comme  l’eau  la 

mieux  filtrée  ; elle  eft  très-fraîche,  8c 
elle  laifte  dans  la  bouche  un  petit 
goût  fiicré , foi%  agréable.  L’eau 
d’crable  eft  plus  fucrée  que  celle 
de  plaine  ; mais  le  fricre  de  plaine 
eft  plus  agréable*  que  celui  d’érable  ; 
l’une  & l’autre  efpcce  d’eau  eft  fort 
faine , on  ne  remarque  point 
qu’élle  ait  jamais  incommodé  ceux 
qui  en  ont  bu  , même  après  des  exer- 
cices violens,  6:  étanttoutenfueur  ; 
elle  pafle  tres-promptement  par  les 
urines.  Cette  eau  étant  concentrée 
par  l’évaporation  , donne  un  fucre 
gris , roulI3tre , & d’une  faveiu- 
allez  Agréable. 

• On  tire  la  liqueur  des  érables  , 
en  faifant  des  incifions  ; elles  font  or- 
dinairement ovales,  & l’on  fait  en- 
forte,  non -feulement  que  le  grand 
diametre  foit  à peu -près  perpen- 
diculaire à la  direftion  du  tronc , 
mais  aulü  qu’une  des  extrémités  de 
l’ovale  Ibit  plus  baflie  que  l’autre, 
afin  que  la  (eve  puilTe  s’y  raflem- 
bler.  On  fiche  au-deftbu$  de  la 
plaine  une  lame  de  couteau , ou  une 
mince  rigole  de  bois , qui  reçoit 
la  fève  Sc  la  conduit  dans  un  vafe 
ue  l’on  place  au  pied  de  l’arbre.' 
i on  n’emportoit  que  l’écorce,  fans 
entamer  le  bois,  on  n’obtiendro'it  pas 
«ne  feule  goutte  de  ligueur  ; il  faut 
donc  que  la  plane  pénétré  dans  le 
bois  , à la  profondeur  d’un  à trois 

ftouces  , parce  que  ce  font  les  fibres 
igneufes , & non  pas  les  fibres  cor- 
ticales , qui  fourniflent  la  liqueur 
fucrée.  M.  Gautier  remarque  expref- 
fément,  que  dans  le  temps  que  la 
liqueur  coule , le  liber  eft  alors  très- 
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fec  fort  adhérent  au  bois,  & que 
cette  liqueur  cefle  de  couler  lorf- 
que  les  arbres  entrent  en  fève , lorf 
que  leur  écorce  lé  détache  du  bois , 
& enfin , quand  l’arbre  commence 
à ouvrir  fes  boutons.  On  peut  faire 
les  entailles  dont  on  vient  de  parler, 
depuis  le  mois  de  novembre  , temps 
oii  les  érables  font  dépouillés  de 
leurs  feuilles,  jufqu’à  la  mi-mai , qui 
eft  la  faifon  oit  les  boutons  com- 
mencent à s’ouvrir;  mais  les  plaies 
ne  fourniront  de  lève  que  dans  le 
temps  des  dégels  : s’il  a gelé  même 
allez  fort  pendant  la  nuit,  la  fève 
pourra  couler  le  lendemain,  mais 
on  n’cbtiendra  rien  fi  l’ardeur  du 
foleil  n’eft  pas  fupérieure  à la  for- 
ce de  la  gelée.  De  ce  principe  il 
fuit  : 

I ®.  Qu’une  plaie  faite  du  côté  du 
midi , ÿonnera  de  l’eau,  pendant  que 
celle  faite  au  même  arbre , du  côté  du 
nord  , n’en  donnera  pas  ; i®.  que 
l’arbre  qui  eft  à l’abri  du  vent  froid, 
& à l’expofition  du  foleil , donne- 
ra de  la 'liqueur  pendant  que  celui 
qui  fera  à couvert  .du  foleil , ou  ex- 
pofé  au  vent , n’en  donnera  pas  ; 
3®.  que  par  un  petit  dégel  il  n’y 
a que  les  couches  ligneules  les  plus 
extérieures  qui  donnent  de  la  liqueur, 
& que  toutes  en  donnent  lorfque 
le  degel  eft  plus  général  ; 4®.  que 
les  grands  dégels  arrivant  rarement 
dans  les  mois  de  décembre , janvier 
& février , on  ne  peut  efpérer  de 
tirer  beaucoup  de  liqueur  , que  de- 
puis la  mi-mars , jufqu’à  la  mi-mai. 
Dans  les  circonftances  favorables , la 
liqueurcoule  fi  abondamment,  qu’elle 
forme  un  filet  gros  comme  un  tuyau 
de  plume,  & qu’elle. remplit  une 
pinte,  mefure  de  Paris  , dans  l’efpace 
d’un  quart-d’heure.  5®  M.  Sarrazin 

penfoif 
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pcnfoit  ctolt  important  que 

la  neige  t’onilit  au  pied  des  éra- 
bles, pour  obtenir  beaucoup  de  li- 
queur, 6l  M.  Gautier  obkrve  que 
lorl'que  la  neige  tond  , la  récolte eft 
abondante  ; mais  il  ajoute  que  ce 
n’ell  que  parce  qu’alors  l’air  eft  aflez 
doux  pour  occafioner  un  dégel. 
6».  Les  entailles  faites  en  automne, 
fourniflent  de  la  liqueur  pendant  l’hi- 
ver , toutes  les  fois  qu’il  arrive  des 
dégels  ; mais  cependant , plus  ou 
moins  , fuivant  les  circonftances  déjà 
indiquées.  Ces  fources  tariflent  en- 
tièrement, lorfque  les  boutons  font 
épanouis , Sc  l’année  fuivante  il 
faut  ouvrirde nouvelles  plaies, parce 
que  les  anciennes  ne  fourniflent  plus 
rien,  M.  Gautier  a remarqué 
que  fl  l’on  fait  deux  plaies  à un  arbre , 
lavoir , une  au  haut  de  la  tige;  & l’au- 
tre au  bas,  celle-ci  donne  plus  de 
liqueur  que  l’autre.  Il  afliire  encore 
qu’on  ne  s’apperçoit  point  qu’un  ar- 
bre folt  épuilc  par  l’eau  qu’il  four- 
nit , fl  l’on  fc  contente  de  i ne  faire 
qu’une  feule  entaille  à chaque  arbre; 
mais  fl  on  en  fait  quatre  ou  cinq  , 
dans  la  vue  d’avoir  une  grande  quan- 
tité de  liqueur, 'Slors  les  arbres  dé- 
périftent,  &C.  les  années  fuivantes 
ils  donnent  beaucoup  moins  de  li- 
queur. 8“.  Les  vieux  érables  don- 
nent moins  de  liqueur  que  les  jeunes, 
rtws  elle  eft  plus  fucrée.  90.  M.  Gau- 
tier prouve , par  de  fort  bonnes  ex- 
périences , que  la  liqiieur  coule  tou- 
jours par- le  haut  de  la  plaie  & ja- 
mais par  le  bas  de  l’entaille,  i o®.  Ahn 
de  ménager  les  arbres,  on  a cou- 
tume de  ne  faire  les  entailles  que  de- 
puis la  fin  du  mois  de  mars,  juf- 
qu’au  commencement  de  mai , parce 
que  c’eft  dans  cette  faifon  que  les 
circonftances  font  plus  favorables 
Tome  ir. 
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pour  que  la  liqueur  coule  abondam- 
nient.  Il  eft  bon  d’être  averti  que 
la  liqueur  qui  tombe  en  mai , a fou- 
vent  un  goût  d’herbe  dcfagréable  ; 
les  canadiens  difent  alors  qu’elle 
a un  goût  de  lève. 

Après  avoir  recueilli  une  quantité 
de  lue  d’érable , par  exemple  , deux 
cens  pintes , on  le  met  dans  des 
chaudières  de  cuivre  ou  de  fer , 
pour  en  évaporer  l’humidité  par  l’ac- 
tion du  feu;  on  enlève  l’écume, 
quand  il  s’en  forme;  6t  lorfque  la  li- 
queur commence  à s’épaiftic,  on  a 
loin  de  la  remuer  continuellement 
avec  une  fpatule  de  bois , afin  d’em- 
pêcher qu’elle  ne  brûle,  & afin  d’ac- 
célérer l’évaporation.  Aufti-tôt  que 
cette  liqueur  a acquis  la  co;::fiftance 
d’un  firop  épais , on  la  verfe  dans 
des  moules  de  terre  ou  d’écorce 
de  bouleau  ; alors  en  ferefroidiflant, 
le  firop  fe  durcit  ; & ainfi  on  a 
des  pains  ou  des  tablettes  d’un  fucre 
doux, Sc  prelquc  tranfparent,'qui eft 
alTez  agréable  , fi  on  a lu  attraper 
le  degré  de  cuiflbn  convenable;  car 
le  fucre  d’érable  trop  cuit  a un  goût 
de mélallè  ou  de  gros  lirop  de  fucre, 
ce  qui  eft  peu  gracieux. 

. Deux  cens  pintes  de  cette  liqueur 
fircrée  prodiiifent  ^ordinairement  dix 
livres  de  fucre  : quelques-uns  raf- 
finent le  fîropavec  des  blancs  d’œufs , 
cela  rend  le  fucre  plus  beau  & plus 
agréable.  Il  y a des  habitans . qui 
gâtent  leur  firop , en  y ajoutant  deux 
ou  trois  livres  de  farine  de  froment, 
fur  dix  livres  de  firop  cuit.  Il  eft 
vrai  que  ce  fucre  eft  alors  plus 
b'nnc  , & qu’il  eft  même  quelque- 
fois préféré  par  ceux  qui  ne  con- 
noifient  pas  cette  fuperenerie  , mai» 
cela  diminue  beaucoup'rodcuragréa- 
ble  & la  faveur  douce  que  doit 
Rr 
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avoir  le  fucre  d’érable  , lorfqu’ll  n’ell 
pas  fophilliqué. 

La  liqueur  fiicrée  qu’on  retire  au 
printemps,  dans  le  temps  que  les 
boutons  d’érable  commencent  à s’ou- 
vrir , a non  - feulement  un  goût 
d’herbe  défagréable,  mais  encore 
elle  fe  deffèche  difficilement , & ab* 
forbe  facilement  l’humidité  de  l’at- 
mofphère  ; ce  défaut  oblige  les  ha- 
bitans  à en  .faire  un  lirop  lémblable 
à celui  de  ca|.i'aire.  Le  fucre  d’é- 
rable , pour  êt'Te  bon  , doit  être  dur, 
d’une  couleur  ronflé , être  un  peu 
tranfparent , d’une  odeur  fuave  & 
fort  doux  fur  la  langue. 

ÉR]ÈSIPÈLE,MiDFCiNE  RU- 
RALF..  C’eft  une  tumeur  difliife  ,avec 
rougeur  très-vive , chaleur  très-âcre 
& brûlante,  qui  change  de  couleur 
& qui  pâlit  quand  on  la  prefTe  , 
mais  qui  reparoît  dès  que  la  pref- 
fion  a cefle. 

L’éréfipèle  eft  fimple  oucompofé; 
il  eft  eflentiel  ou  fymptômatique  ; 
il  peut-être  compliqué  d’oedème  , & 
participer  du  caractère  du  phlegmon, 
du  (quirre,  du  charbon;  & d’après 
ces  comjilications,  on  le  défignclous 
les  noms  d’éréfipèle  phlegmoneiix , 
œdémateux,  fquirreux,charbonnc  ux. 

Le  fiège  de  l’érélipèle  eft  fur  la 
peau  &c  'a  membrane  adipeufe  ; il 
n’tft  pas  toujours  externe  ; les  vif- 
cères  intérieurs  n’en  font  point 
exempts  ; ils  en  font  très  - fouveiit 
dttrqués , ces  affei'tions  font  alors 
appelées  inflammations.  L’érélipèle 
diii’ère  du  phlegmon  , en  -Ce  que  ce 
dernier  eft  une  tumeur  circonlcri'e, 
& que  rércfipèle  eft  une  tumeur 
très-diffulé,  ic  qui  s’étend  jufqu’au 
fiptiènie  jour,  à compter  du  jour 
de  l’msalion. 
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L’éréfipèle  fe  termine  brdinaire* 
ment  par  la  réfolution  fimple  ou 
excrétoire,  ou  par  la  fuppuration  , 
ou  par  la  gangrène. 

Après  avoir  reconnu  la  nature 
& l’efpèce  de  l’éréfipèle , il  faut  en 
dift'nguer  les  caufes , & favoir  s’il 
vient  de  caufe  interne  , c’eft-à-dire , 
du  vice  du  fang  & de  rhumeur 
de  la  fueiir  , ou  de  caufe  externe  pu- 
rement accidentelle.  Parmi  les  cau- 
fes de  l’éréfipèle , on  doit  compter 
l’âcreté  du  fang  Sc  des  autres  hu- 
meurs , leur  épaiffiffement , une  bile 
très-exaltée , un  tempérament  très- 
chaud  , l’ufage  ou  l’abus  de  li- 
queurs fpiritueufes , les  exercices, 
immodérés,  les  grands  chagrins, 
toutes  les  palfions  de  l’ame , une  trop 
grande  contention  d’efprit,  un  long 
ufage  des  alimens  falés  , trop 
épicés  & de  haut  goût , la  fuppref- 
fion  de  différentes  évacuations  ; 
comme  des  menftrues , des  lochies 
arrêtées, d’un  flux  hémorroïdal  inter- 
rompu ; il  faut  encore  admettre  une 
dil'poficion  , !a:is  laquelle  toutes  les 
caillés , tant  prochaines  qu’éloignées, 
n’aiiroient  que  peu  ou  point  d’ac- 
tion. 

L’érélipèle  fera  d’autant  moins 
dangereux  , que  fon  ficge  lcra  éloi- 
gné des  vifeères  elîèntiels  à la  vie  ; 
il  fera  moins  dangereux  à quelque 
extrémité  qu’à  la  poitrine  , qu’à 
la  tête , qu’au  cou  ; par  la  raiion 
que  l’inflammation  peut  fe  commu- 
niquer à l’intérieur,  & alors  il  lè 
formeroit  une  complication  qui- 
pourroit  faire  craindre  pour  les  jours, 
du  malade.. 

La  réfolution  eft  la  terminnifon 
la  plus  heureufe  que  l’érélipèle  puifle 
prendre  ; d’après  ce'a  on  doit 
mettre  tout  en  oeuvre  poiir  le  tac.-e 
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rvYoaclre , tant  p?r  ’c;  rcircies  in- 
ternes, que  paries  topique?,  ik  cela, 
avec  d’autant  plus  de  raÜon , que 
la  matière  morbifique  y a plus  de 
dirpofuion  que  dans  toute  autre  tu- 
meur inflammatoire. 

On  doit  proferire  aux  malades  at- 
taqués d’une  pareille  inflammation, 
un  régime  très  -i’evère  & très -dé- 
layant; les  l'aignées  doivent  être  pra- 
tiquées le  plutôt  poflîble  , & répé- 
tées plus  ou  moins , félon  les  pro- 
grès 6c  le  degré  de  l’inflammation. 

Les  faignées  du  pied  feront  tou- 
jours d’une  plus  grande  utilité , fur- 
tout  fl  l’éréfipèle  eft  à la  tcie  ou  au 
cou;  elles  ojiéreront  une  révulflon 
plus  grande  Ôc  plus  as'antageufe. 

L’éréfipèle  peut  être  quelquefois 
un  fymptome  de  l’embarras  des  pre- 
mières voies  ; l’émétique  eft  certai- 
nement le  vrai  fpécifique  ; on  peut 
dire  qu’il  fuîîbque,  pour  ainfi  dire, 
réréfi|iè!e  : je  l’ai  toujours  vu  agir 
avec  le  plus ‘grand  fuccès,  donné 
dans  cette  clrconftance  ; j’ai  tres-tbu- 
vent  obfervc  que  , le  lendemain  de 
ce  remède  , l’état  inflammatoire  avoit 
tout-à  fait  difparu,  6c  que  la  peau 
tomboit  en  écailles  ; l’émétique 
n’emporte  pas  toujours  toute  la  pour- 
riture qui  furcharge  l’eftomac  & 
le  refte  des  premières  voies;  alors 
on  a recours  aux  purgatifs  doux  & 
rafraîchiflans , & quand  ils  ont  trop 
irrité  , on  modère  leur  impreflion 
par'  quelque  calmant  ou  par  quel- 
ques verres  d’eau  de  poulet  nitréc. 

On  eft  affez  dans  l’ufage  d’iaibî- 
ber  des  linges  de  certaines  eaux  ré- 
folutives , pour  les  appliquer  fur  les 
tumeurs  éréflpélatcules;  on  ne  fait 
pas  mieux  pour  cela  : ces  fortes  d’ap- 
plications ne  rélifliflent  jamais , fur- 
lout  lorfque  le  lang  , par  fa  mauvai- 
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le  difporition,  les  produit;  les  corps 
gras  & iu.iüeux  font  trcî-dangereux 
éc  ne  doivent  jamais  trouver  leur 
lace  dans  ces  fortes  de  maladies  ; ils 
ouchent  les  pores  de  la  peau,  & 
rendent  l’éréflpèle  plus  mauvais, 

Sc  plus  difficile  à guérir. 

Les  réfolutifs,  comme  l’eau  de  fu- 
reaii , l’eau  rofe , ne  peuvent  convenir 
qu’aux  éréflpèles  de  caufe  externe , 
qui  ne  dépendent  d’aucun  vice  in- 
terne ; on  s'en  fervira  fous  forme 
de  fomentation.  •- 

Dans  les  éréfipèles  malins  , il-  fe 
forme  quelquefois  de  petites  vé- 
ficules  remplies  d’une  feroflté  Acre 
& corroflve  , qui  laifleroient  les  mar- 
ques les  plus  défagréables , fl  on 
n’avoit  l’attention  de  les  percer 
pour  en  évacuer  la  matière  quelles 
contiennent , & de  les  baffiner  avec 
du  lait  tiède,  feul , ou  bien  coupé 
avec  l’eau  d’orge  ou  la  décoélion 
de  feuilles  d’armoife.  Quand  l’cré- 
fipèle  fe  termine  par  luppuration , 
il  faut  le  panfer  au  moins  deux  fuis  ' 
par  jour , & y appliquer  des  fup- 
puratifs  appropriés,  comme  l’on- 
guent de  la  mare  , le  bafllicum , le  cé- 
rat  de  Galien  , &c.;  quand  il  feter- 
mine  par  la  gangrène , il  faut  donner 
aux  mal.idcs  du  quinquina , fous 
forme  d’exirait , appliquer  fur  l’éréfl- 
pèie , des  emplâtres  f.iits  avec  de 
l’ongiicnt  de  llirax , trempés  dans 
l’eau  de- vie  camphrée,  & autres  re- 
mèdes dont  le  détail  nous  mène- 
roit  trop  loin,  & dont  nous  p-’.r- 
leronsaumotGANGnkNE.  M.  AM. 

EnFsiFk.LE , Feu  sacré.  MiJaiiu 
vèiirinaire.  Le  cheval , le  boeuf  & le 
mouron  font  quelquefois  attaqués  de 
l’éréllpele , mais  le  mouton  en  eft 
plus  fouvent  affiélé.  La  nature  fuit , 
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à l’égard  de  tous  ces  animaux , la 
meme  marche  dans  fes  operations , 
que  dans  l’homme. 

Signti  de  lêréJîpiU.  Les  fignes 
qui  caraclcrifent  cetre  maladie,  tont 
la  douleur  , la  chaleur  , la  tumé- 
fadion  légère  des  tegumens  , la 
‘ fièvre  qui  accompagne  prefque  tou- 
jours cette  tumeur,  fSc  une  rougeur 
vive  que  l’on  apperçoit  en  écartant 
les  poils  du  breut'  ôc  du  cheval , 
ou  la  laine  du  mouton. 

L’érélipèlc  'peut  affeder  toutes 
les  parties  du  corps  de  l’animal  ; le 
danger  de  cette  tumeur  ell  toujours 
relatif’  aux  parties  où  elle  fiège , 

l’adivité  des  fympteimes , à l’ef- 
pece  , il  l’àge  Si  au  tempérament  de 
l’animal.  Quand  cette  maladie,  par 
exemple,  attaque  la  tète , elle  le 
maniûlle  ordinairement  par  la  fiè- 
vre, le  dégoût,  la  ftupeur,  par  la 
tention  , la  douleur , la  grande  cha- 
leur, le  gonflement  & la  rougeur 
de  la  partie.  11  eft  facile  de  dillin- 
guer  ce  dernier  lymptome  dans 
ks  chevaux  dont  le  poil  eft  clair 
& fin;  mais  lorique  l’érdipeleaflêde 
les  extrémités , il  elf  moins  dange- 
reux. Nous  pouvons  avancer,  en 
géitéral , que  les  jeunes  fujets , & 
ceux  qui  l'ont  bien  nourris , le  lup- 
portent  mieux  que  les  animaux  avan- 
cés en  âge , mal  nourris  ou  exercés. 

Cette  tumeur  inflammatoire  chan- 
ge quelquefois  de  fituation  ; on  peut 
(lire  alors  qu’elle  eft  rebelle  , &s’en 
méfier,  & il  arrive  alTez  fouveat 
(pie  fa  rentrée  dans  l’intérieur  caul'e 
la  mort  de  l’animal.  Nous  pouvons 
tirer  le  meme  prognoftic  de  l’ércfi- 
pèle , qui,  au  lieu  de  le  rélbudre  fans 
changer  de  fituation  , tend  â la  fup- 
puration  ou  â la  gangrène  ; la  ma- 
tière contenue  dans  la  Umv.-ur  »eft 
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toujours  de  mauvaife  qualité  & de 
nature  à produire  un  ulcère  , dont 
les  chairs  molles  , baveufes,  & in- 
capables de  fe  reproduire , dégénè- 
rent promptement  en  gangrène  diffi- 
cile à arrêter , & qui  par  conféquent 
met  rarement  l’animal  l’abri  de 
fes  ravages. 

Caujes  de  l'ircfipile.  Nous  comp- 
tons parmi  les  principes  les  plus 
fréquens  de  l’éréfipèle  le  panage 
fubit  d’une  grande  chaleur  à.  uit 
gmr.d  froid  , la  tranfpiration  infen- 
lible  &C  la  fueur  fufpendues  ou  dé- 
pravées, la  brûlure,  la  trop  longue 
expolition  aux  rayons  du  foleil, 
la  malpropreté  des  poils  & de  la 
laine,  leur  abondance,  les  remèdes, 
onéleux  fi  fouvent  employés  par 
les  maréchaux  de  la  campagne  , les 
courfes  violentes,  les  alimens  trop 
échautfans  , la  boilTon  des  eaux 
impures  , &C  les  pâturages  marcca- 
gciix- 

On  doit  bien  voir  que,  parmi- 
toutes  ces  caufes  , les  unes  font 
générales , & les  autres  particulières  ; 
que  les  premières  réfident  dans  l’â- 
creté  & l’impureté  de  la  malTe  dit 
fang , ou  dans  une  matière  faline , 
qui  eft  mêlée  avec  les  humeurs; tan- 
dis que  les  fécondés  fe  bornent  à 
l’acrimoric  de  la  peau.  Dans  l’un 
& dans  l’autre  cas , l’humeur  de  la 
tranfpiration  s’arrêtant  ou  féjournant 
dans  les -glandes  des  tégumens,  s’y 
altère , devient  âcre , corrode  les 
tuyaux  des  glandes  , y pratique  des 
gerçures , des  crevalTes  , des  veffics 
pleines,  d’une  fêrolîté  âcre  , qui, 
rongeant  & coupant  les  extré- 
mités des  vailTeaux  fanguins  , y 
excite  l’inflammation  , &c  de-là  l’ére*.- 
lipèle. 

Traitement.  La  faignée  eft  ipiü'; 


Digitized  by  Google 


É R Ê 

quée  dans  le  commencement  de  Fé- 
rcfipèle,  & pour  fuivre  les  faines 
loix  de  la  médecine  vétérinaire , il 
convient  même  de  la  répéter  plu- 
fieurs  fois  , & félon  l’exigence  du 
cas,  dans  l’efpace  de  vingt -quatre 
heures.  Les  (aignées  doivent  être 
proportionnées  en  raifon  de  l’àge, 
du  tempérament , & à l’efoèce  de 
l’individu.  Quatre  livres  de  fang , 
par  exemple , fuiîifent  au  cheval  de 
Fâge  de  quatre  ou  cinq  ans , & d’une 
taille  ordinaire;  huit  livres  au  bœuf, 
& demi-livre  au  mouton  de  la  plus 
grande  efpcce.  On  doit  encore  avoir 
égard -au  fiège  de  la  tumeur  ; fi  elle 
occupe  , par  exemple , la  tête  ou  le 
col , & l’endroit  de  la  veine  jugu- 
laire, il  ne  faut  pas  craindre  de  la 
répéter , 5c  de  la  faire  même  plus 
abondante  : la  réfolution , il  eft  vrai, 
fera  plus  tardive , mais  il  eft  certain 
qu’on  'fauvera  la  vie  à l’animal.  Le 
foin,  l’avoine,  5c  toutes  les  nour- 
ritures capables  d’échauffer,  feront 
interdites;  le  fon  mouillé,  les  her- 
bes fraîches  5c  mucllagineufes  fcrvi- 
ront  de  nourriture,  5c  l'eau  blanche 
nitrée , de  boiffon  : deux  heures 
après  la  faignée , on  adminiftrera 
des  breuvages  adouciffans , délayans 
6c  tempérans  ; fi  l’inflammation  de 
la  tumeur  n’augmente  pas  , 5c  fi 
elle  paroît  vouloir  tendre  à la  ré- 
folution , il  faudra  fomenter  la  tu- 
meur avec  une  décoélion  de  fleurs 
de  fureaii , aiguifée  d’un  peu  d’eau- 
de-vie,  5c  appliquer  descompreflès 
imbibées  de  cette  liqueur  fur  la 
partie  , dans  l’intervalle  des  fomen- 
tations; mais  tant  que  la  chaleur,  la 
douleur,  fe  foutiennentôc  font  vives, 
ce  qu’il  eft  aifé  de  connoître , en  tou- 
chant la  partie , 5c  par  l’inquiétude 
de  l’animal)  il  faudra  mélanger  avec 


È R li  317 

les  fleurs  de  fureau,  des  fleurs  de 
mauve  5c  de  guimauve , 5c  fuppri- 
mer  l’eau-de-vie,  jufqu’à  ce  que 
l’inflammation  de  la  partie  paroifle  • 
vouloir  fe  réfoudre  : c’eft  le  ca» 
alors  d’appliquer  des  plumaceaux  im- 
bibés d’une  folution  de  fel  de  fa- 
tiune,  dans  l’eau-de-vie.  L’eau-de- 
vic  camphrée,  à laquelle  on  ajoute 
du  fel  ammoniac  , produit  de  bons 
effets  dans  l’éréApcle  qui  eft  de 
nature  ii  s’affaiffer  5c  à devenir 
œdémateux.  Dans  les  tumeurs  éré- 
fipélateufes , oit  la  fuppuration  pa- 
roît  vouloir  s’établir , il  faut  fe  mi- 
ter d’employer  des  topiques  capables 
d’en  empêcher  les  progrès,  tels  que 
de  fréquentes  conipreffes  imbibées 
d’efprit  de  vin  camphré  : fi,  malgré 
ces  remèdes , la  gangrène  commence 
à paroître , il  eft  urgent  de  féparer 
les  parties  mortes , des  chairs  vi- 
vantes , en  fe  fervant  de  l’inftniment 
tranchant.  M.  T.  » 

ÉRÉSIpàLF  CoNTACIEU.X,  Mcdccitic- 
viUrinain.  Il  eft  une  autre  efpèce 
d’éréfipèle  qui  fe  tranfmct  aifément 
d’un  animal  A un  autre,  5c  qui  par 
conféquent  eft  contagieux.  Le  mou- 
ton y eft  plus  expofé  que  les  au- 
tres animaux. 

Symptômes.  La  rougeur,  la  cha- 
leur , la  douleur , la  tenfion  occu- 
pent la  plus  grande  partie  de  la  pcair 
de  l’animal;  «1  eft  trille,  dégoûté, 
inquiet,  6c  a une  forte  fièvre,  la 
laine  tombe,  5c  commimémciu  la. 
tumeur  devient  gangreneitfe. 

Traitement.  Lorfqu’iin  berger  s’ap- 
perçoit  que  l’érélipèle  contagieux 
a attaqué  l'on  troupeau,-  il  doitaufîi- 
té»t  féparer  les  moutons  faiiis , des- 
malades  ; parfumer  la  bergerie  avec 
des  baies  de  genièvre  maeù  ces  dans 
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le  vinaigre  ; i’aienerjes  moutons  nin- 
la  les  i la  veine  de  la  mdcho.re  ou 
à la  veine  jiia\i!airc,  & pratiquer 
•toujours  la  faignée  en  proportion 
de  rà^c  des  moutons,  & de  l’in- 
icnfito  des  fympîômcs;  leur  faire 
avaler  beaucoup  de  petit  lait;  appli- 
quer fur  les  tumeurs  des  plumaceaux 
d’efprit  de  vin  camphré.  Ces  tO]>i- 
ques  font-ils  fans  clfet , il  n’y  a pas 
d'autre  parti  à prendre  que  d'afîoin- 
jner  l’animal,  &de  l’enterrer  très- 
profondément  avec  la  peau  6c  la 
laine.  M.  T. 
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I.'ca;  les  haies  , les  champs;  la 
plante  elt  annuelle. 

Propriétés,  La  fcmcnce  eft  nourrlf- 
fante,  venteufe;  la  nécelTité  a quel- 
quefois forcé  à en  finre  du  pain , il  eft 
d’une  mauvaife  digeftion.  Dans  les 
pays  peu  abondans  en  fourrage , on 
téme  les  ers  6c  on  les  coupe  dès  qu’ils 
(ont  en  pleine  fleur  : la  graine  nourrit 
les  pigeons , mais  les  poules  & les 
canards  ne  s’en  foucient  pas. 

La  femence  réduite  en  farine  eff 
une  des  quatre  farines  réfolulives  ; 
on  l'emploie  en  catap'afme. 


ERGOT.  ( ^'o^ei  il  l’article  Fno- 

MtNT  , fis  inahJits.  ) 

ERS  ou  LES  ERS,  M.  Tournefort 
la  clafl'î  dans  la  fécondé  (eflion  de 
la  dixiéme  clafl'c , qui  comprend  les 
tlîurs  papilionacées,  dont  ie  piftil 
devient  une  gouEe  lontîue , éc  à une 
feule  capfiile;  il  l’appelle  ervum  vt- 
M.  von  Linné  la  nomme  ervum 
fviUa , 6c  la  cUlle  dans  la  di.adel- 
pliie  dérandrie. 

Fliunn  papillon  , l’étendard  plane 
Ik  un  peu  recourbé  ; les  ailes  obtu- 
les,  puis  courtes  que  l’étendard  ; la 
-catène  pointue,  plus  courte  que  les 
ailes  ; le  calice  divifé  en  cinq  cou- 
pures , 6c  prclque  aiidi  grand  que 
la  co  oüc. 

Fruit.  Légume  , oblong  obtus  , 
contenant  des  (emenccs  convexes  , 
prefque  rondes.  • 

Feuilles  ailces,  compofées  de  dix 
à feizes  folioles  de  chaque  côté , 
cchancrées  au  fomniet. 

, fibreulé,  rameufe. 

Port.  Tige  herbacée,  foible,  pliante, 
rameufe,  anguleulé  ; les  pédunculcs 
portent  quatre  fleurs  axillaires,  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  ; petites 
(lipides  en  forme  de  fer  de  (léchés. 


ÉR.UPT10N,  Médecine  rurale. 
Le  mot  éruption  eft  employé  en  mé- 
decine , pour  défigner  la  (ortie  des 
boutons,  des  puftules , des  taches  fur 
la  peau. 

Une  éruption  peut  être  confidérée 
comme  maladie  ciTentielle  ; elle  eft 
Cjuelquefois  la  crife  6c  la  terminaifon 
complète  de  beaucoup  de  maladies. 

ii  le  fait  plulicurs  (brtes  d’érup- 
tions fur  la  peau  ; elles  varient  par 
la  coideiir  de»  boutons , par  leur  nom- 
bre; les  puftules  peuvent  être  rouges, 
tout  comme  blanches  ou  noires. 

11  (e  fait  des  éruptions  dans  cer- 
taines maladies  inflammatoires,  qui 
font  efTenticlles  à ces  maladies  pour 
les  bien  caraOérifer,  telles  que  la 
petite  vérole  6c  la  rougeole,  le 
millet  6c  le  pourpre. 

Ces  deux  dernières  ne  font  jamais 
regardées  comme  des  aiîcclions  efîcn- 
ticllcs  ; elles  font  toujours  l'ubordon- 
nées  à un  état  putride  ou  inflanim.’’.- 
toire , ou  elles  dépendent  de  toute 
autre  caufe. 

Tout  ce  qui  peut  porter  la  fer- 
mentation dans  les  humeurs,  incen- 
dier le  fang,  comme  les  exercices 
immodérés , les  plaiûrs  trop  vif» , 
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J'ufage  des  alimens  Talés  fc 
de  haut  goût,  les  fortes  palfionMe 
l'ame, l’abus  de  liqueurs  rpiritueuTes 
font  les  véritables  eau  Tes  qui  peuvent 
produire  différentes  éruptions. 

Poiu-  les  bien  traiter,  il  faut  plu- 
tôt voir  & examiner  quelles  caufes 
elles  reconnoiffent , &c  Te  conduire 
alors,  d’après  cet  examen,  de  manière 
à pouvoir  les  combattre  avantageu- 
fement.  Si  elles  tiennent  à une  cauTe 
inflammatoire  , les  rafraîchiffans,  les 
antiphlogiffiques,  les  faignées  plus 
ou  moins  répétées,  l’eau  de  poulet 
nitrée,  la  limonade,  (b  petit  lait, 
conviendront  très-bien. 

Mais  fi  elles  dépendent  d’un  en- 
gorgement putride  dans  les  pre- 
mières voies  , on  infiftera  fur  les 
cr...'!-qiies  &C  fur  les  purgatifs. 

Quand  le  caraélère  des  éruptions 
tient  à une  caufe  putride  maligne , 
ou’il  y a abbatement  des  forces,il 
faut  alors  donner  des  acides  & du 
quinquina,  à très-forte  dofe;  il  finit 
en  tout  avoir  foin  de  ne  les  pas  faire 
rentrer;  U faut  encore , dans  les  érup- 
tions critiques , foutenir  les  forces  de 
la  narure,  donner  des  cordiaux  pour 
ne  pas  laiffer  abattre  le  principe  vital , 
renouveller  l’air  deç  apj'arfemens;  le 
vin  eff  le  meilleur  cordial  qu’on 
puifle’adminifirer  dans  le  cas  m'i  il 
faille  donner  du  courage,  & fouten'r 
la  nature  languiffante  & fo'h'e 
dans  fes  efforts  ; le  vin , outre  cette 
vertu , peur,  par  fa  partie  acide  ,s’op- 
pofer  à la  putridité  ; auflî  Hipuo- 
crate  ne  ceffed’en  recommander  l’u- 
fage  ; il  avoit  été  à même  de  pouvo-r 
en  apprécier  le  mérite.  M.  AME. 

ÉRYSIPÈLE , ( voyei  ÉRtsirLLE.  ) 
ESCARBOT  ou  MELOE.  Il  fera 
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repréfenté  dans  la  gravure  du  mot 
infteit. 

ESCAROTIQUE,  Médecinf^rit. 
RALE.  C’eft  un  médicament  topique, 
qui  agit  en  rongeant  & brûlant  la 
chair  (ur  lacjuelle  il  eft  appliqué. 

Les  efcaroîiques  different  entr’ciix , 
par  le  degré  de  force  & de  cauflicité 
qu’ils  ont;  il  en  efl  qui  agiffent  très- 
lentement  ; il  y en  a d’autres  dont, 
l’aélion  eft  très -prompte  6c  trè.- 
fùre. 

Le  choix  que  l’on  doit  faire  fe 
rapporte  aux  indications  qu’on  veuf 
remplir. 

On  s’en  fort  très-fou  vent,  en  mé- 
decine, pour  faire  des  cautères,  des 
ouvertures,  pour  donner  à la  nafute 
une  iflue  propre  à le  débarrafTcr  des 
humeurs  viciées  qui. la  furchargent; 
les  efearotiques  les  plus  ufités,  font 
la  pierre  à cautère  Sc  la  pierre  in- 
fernale. 

Ce  dernier  efcarot'que  eft  trè«- 
fouvent  employé,  lorfqu’il  s’agit  de 
ronger,  de  détreiire  des  chairs  ba- 
veulés  qui  excèdent  le  niveau  de  la 
peau. 

Leur  application  demande  qucl- 
mies  précautions  ; il  feroit  imprudent 
de  les  placer  fur  des  endroits  tendi- 
neux & ligamenteux;  il  faut  leur 
donner  affez  de  chair  pour  pouvoir 
bien  exercer  leur  scl'on,lans  crurii^ 
le  moindre  rifquc;  il  eft  dangereu^p 
d’appliquer  des  efearotiques  aux  per- 
fonnes maigres,  fècl;es&:  cxténiiies; 
la  déperdition  de  fubftjnce  qu’ils 
procurent , ne  feroit  qu’.iugmer.tcr 
chez  elles  cet  état  de  mairreur,lk 
les  jciteroit  dans  un  nmra.iue,  un 
amaigrilfemcnt  qui  réfiile  tiue'quc- 
fois  è l’ufagc  dts  anulyliepies  lc;> 
mieux  appropriés- 
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Lcsclcarotiqiijs  nn-ritcnt  quelque- 
fois la  ])icfcrcr.cc  lur  l’inltrument 
tranchant.'  Dans  un  épanchement 
tl’cau  dans  la  poitrine , lorfqu’il  fa 
forme  une  tumeur  cedémateufe  au 
côté,  qui  indique  la  nécciTité  Je  percer 
dans  cet  endroit  même,  on  prévien- 
dra le  rcnvcri'cment  dos  bords  de  la 
plaie  qui  ne  manquera  point  d’ar- 
river, fi  on  ouvre  avec  le  blftouri, 
en  appliquant  llir  la  tumeur  une  traî- 
née de  pierres  A cautère.  Il  ell  nom- 
bre d’autres  cas  où  les  efcaroiiques 
produilent  les  efi'ets  les  plus  merveil- 
leux. Je  terminerai  ce  que  j’ai  à dire 
fur  ce  fujet,  par  une  obitrvation  im- 
portante : c’eft  que  , quand  on  ap- 
plique des  elcarotiqucs,  on  jrrévient 
l'incendie  & le  feu  qu’ils  portent  dans 
le  fang  & les  autres  humeurs , en 
iâifant  boire  de  l’eau  de  poulet , de 
l’eau  tiède  nitrée,  ou  du  petit  lait. 
M.  A.ME, 

ESCOURGEON,  (rqyrî  Orge) 

ESP.ALIER.  En  jardinage, ce  mot 
deux  acceptions  diliérentes  : il  fignifie 
ou  la  nuirailie  contre  laquelle  on  . 
plante  les  arbres,  ou  les  arbres  eux- 
mêmes  plantés  contre  la  muraille. 
Pour  avoir  l’idée  d'un  arbre  taillé 
«n  cl  palier , Planche  i 6 , p.  4O0, 

(lu  tome  1.  On  voit  lur  la  Figure  4 , 
la  loque  armée  de  l’on  clou,  qui  lert 
à alTu|ettirla  branche  contre  le  mur. 

C^l.  de  la  Quiniinie  dit  que  les  ef- 
palicrs  ne  lont  pas  fort  anciens , qu’il 
les  a vu  naître  : il  n’cR  donc  pas 
furprenant  que  ce  grand  homme 
n’ait  parfaitement  connu  toutes  les 
reffburces  qu’ils  prél’entent,  & les 
règles  les  plus  avantageul'es  relati- 
vement à leur  conduite.  Le  befoin  &: 
l’obfervaiion  ont  peu  à peu  conduit 
les  habitans  de  Montreuil  à l’exccl- 
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I^cede  la  pratique,  & à devenir  les 
mit  rs tailleurs  d’arbres  en  efpalier. 

Des  motifs  multipliés  ont  invité 
à planter  des  arbres  contre  des  murs. 
I . La  vue  d’un  mur  fatimie,  il 
femble  qifon  eft  emprifonnt*  au  mi- 
lieu de  les  jouiirances;  mais  s’il  eft 
couvert  d’une  belle  verdure,  l’œil 
reçoit  une  douce  impreflion  , & ne 
s’apperçoit  pas  du  figne  de  la  capti- 
vité. 1".  Les  murs  failoient  perdre 
un  terrein  précieux  dans  les  parcs 
&C  dai»  les  jardins.  3®.  Plulieurs 
arbres  originaires  des  pays  méridio- 
naux , & tradportés  dans  le  nord, 
avoitnt  befoin  d’abris  , foit  pour 
garantir  les  fleurs  des  intempéries 
des  fail'ons  , foit  afin  de  faire  ac- 
quérir à leurs  fruits  une  maturité 
parfaite  par  une  plus  grande  inter.fité 
de  chaleur  & une  chaleur  foutenue. 

I.  Des  murs  de  l'cfpalier  & de  la 
manière  de  les  couvrir  d'arbres.  Je  com- 
prends fous  cette  dénomination  les 
murs  pour  foutenir  des  terralTes , 
les  murs  de  clôture  & les  murs  conf- 
truits  exprès  de  diftance  en  diflance, 
afin  de  multiplier  les  abris. 

1 °.  Des  murs  de  terraffe.  Quelle  que 
foit  la  hauteur  de  ces  murs,  il  eft 
pollible  de  les  couvrir  entièrement 
de  verdure;  le  temps  & une  main 
habile  fulHfent.  Des  abricotiers  & des 
vignesrcmpliront  cet  objet , fi  l’expo- 
lition  n’ell  jias  fcptentrionale;  dansce 
cas,  le  cep  du  radin, appelé  verjus  à 
Paris  fuppléera  , on  peut  lui  ailbcier 
les  pruniers,  les  poiriers  d’hiver;  ce- 
pendant , fl  le  folcil  ne  frappe  de  les 
rayons  en  aucun  temps  de  l’année, 
les  arbres  qui  doivent  couvrir  cet  ef- 
pace  prodigieux  , on  ne  peut  pas 
s’attendre  à avoir  de  bons  fruits,  on 
aura  de  la  verdure , c’eft  beaucoup. 
Dans  quelque  cxpofitiori  que  loit  le 

pêcher 
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pêcher  contre  les  murs  de  pareilles 
tcrrafles  , il  prol'pèro  difficilement  à 
caufe  de  l’iiumidité  de  la  terre  l’upé- 
rieiure , qui  communique  fa  fraîcheur 
au  mur , & celui-ci  à Tarbre.  Je  lais 
qu’ilya  des  exceptions  à faire  contre 
cette  alTertion  , mais  ces  exceptions 
ne  la  détruifent  pas. 

Je  propofe  l’abricotier,' la  vigne, 
ou  tel  atitre  arbre  fruitier , dont  les 
pouffes  foient  vigoureufes  , afin  de 
remplir  cet  objet.  Si  le  fol  eft  maigre, 
graveleux , dépouillé  de  fubftance 
végétative  , on  doit  s’attendre  à peu 
de  réulfite , excepté  tout  au  plus 
pour  la  ^Éfene,  & fiu-tout  pour  le 
vtrjus , paÆe  <^il  eft  chargé  de  larges 
feuilles  qui  ferveht  à pomper  les 
principes  de  la  végétation  répandus 
dans  ratmofpbère  : dans  toute  autre 
■ circonftance  il  faut  faira  ce  terrein, 
c’eft-à-dire,  enlever  le  mauvais  &C 
lui  en  fubftituerun  ineilleur  & même 
excellent , puifqu’ii  s’agit  d’avoir  des 
arbres  forts  & vigoureux.  L’aélivité 
de  la  végétation  dans  nos  provinces 
du  nord  n’égalera  jamais  celle  des 
provinces  du  midi,  attendu  que  la 
vigne  même  & l’abricoder,  originai- 
res des  pays  chauds,  exigent  une  forte 
chak-ur;  A' cette  différence  près,  on 
peut  fe  flatter  de  tapiffer  les  murs 
d’une  terraffe  de  quelque  longueur 
& hauteur  cjii’ils  foient  : l’exemple  fui- 
vant  en  démontre  la  poffibilité. 

En  1710 , le  Sr.  menuifier 

À Befançon , fe  promenant  danÿ^un 
jardin  où  l’on  tailloit  des  vignes, y 
ramaffa  une  branche  que  l’on  venait 
découper  fur  une  treille  de  mufeat 
blanc , delà  porta  tout  le  jour  dans  fa 
main  comme  une  baguette  ; loriqu’il 
fut  rentré  cher,  lui,  il  planta  cefarment 
dans  un  pot  d’œillets  pour  en  fou- 
lenir  les  dards» 

Tome  ly. 
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L’année  fuivante , en  vifitant  fes 
Oeillets , il  s’apperçut  que  là  baguette 
avoit  pris  racine  ) il  n’héfita-  point 
à lacrifier  l’cqÿlet  & à l’arracher 
pour  laiffer  plus  dkfpace  au  nouvel 
arlirifl'eaii , qu’il  eut  dès-lors  envie 
de  cultiver»  11  le  kiffa  dan^le  pot 
jufqu’au  printemps,  & alors  il  le 
trouva  fi  augmenté  en  groffeur  & en 
feuillages,  qu’il  crut  le  devoir  mettre 
dans  une  caiffe. 

Au  bout  de  deux  ans,  fon  pied 
de  Vigne  crut  confidérablement , & 
lui  produifit  une- douzaine  de  belles 

^s  de  fort  bons  ralfins.  Comme 
è ne  pouvoit  plus  fuffire , il 
fit  un  creux  dans  un  ccnn  de  fa  mai- 
fon,  fituée  rue  pomn,  expoféc  an- 
raidi , faifant  âce  à une  petite  place, 
& y tranfplanta  fon  pied  de  vigne. 
Comme  ce  cep  avoit  déjà  befoin 
d’appui , il  fit  fur  les  deux  faces  de 
l’angle  du  mur  de  fa  maifon  un  petit 
treillage,  où  il  attacha  toutes  les 
branches. 

fC  eut,  dans  peu  de  temps,  le  plaifir 
y cueillir  du  fruit  en  affez  grande 
quotité  pour  en  faire  part  A fes  amis, 
qui  le  recevoient  comme  un  fruit 
rare , parce  qu’il  naiffoit  dans  une 
rue  & au  milieu  d’une  ville.  Tout 
le  monde  s’intéreffoit  A une  vigne  fi 
fingiilière  , & aidoit  fon  maître  A If 
conferver. 

En  1731,11  y eut  une  gageure 
confidé.'able  furie  nombre. des  grap. 
pes  de  raifin  ; clics  furent  comptées 
exaûement , Sc  il  s’en  trouva  4106. 

Depuis  ce  temps  - lA  , ce  cep  a 
augmenté  fi  prodigieufement  en  lar- 
geur & en  hauteur,  que  le  Sr.  Billot 
a été  obligé , pour  ne  point  arrêter 
fon  progrès,  de  pratiquer  une  galerie 
fiu:  le  milieu  du  toit  de  fa  maifon , 
fuivant  toute  fon  étendue,  qui  eft- 
Ss 
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d’environ  trente-fix  pieds  de  long  fur  les  autres , il  n’en  mourut  pas , mats* 
neuf  de  large , fous  laquelle  il  a fait  il  dcjrérit  infenfiblemeiii.  dans  les  an- 
palTcr  induuricufementde-çà  6cde-là  nées  fuivartfes.  Sans  -cet  accident  fu- 
ies branches  en  quajjtité,  qui  ens’c:  nefte  ou  d’autres  de  ce  genre , cette 
levant  Iu1  font  aujourd’hui  un  ber-  merveille  de  l’art  & de  la  natiu^e  exif- 
ceau , où  l’on  eft  à l’ombre  pendant  teroit  encore  dans  toute  fa  force 
les  plii5kgrahdes_chaleurs.  je  connois  des  ceps  plantés  dans  le 

• La  vendange  de  ce  pied  de  vigne  ficcle  dernier,  & *qui  font  aujour-- 
monftrucux  auroit  été  embarraf-  d’hui  en  très - bon  état, 
fante,  fi  l’inJuftrie  du  propriétaire  Jecirecett'xemple,afinquei’oncon--. 
ne  lui  avoit  pas  fourni  l’expédient,,  noiffe  jufqu’où  s’étend  la  force  delà 
de  pratiquer  un  treillage  mouvant  végétation  de  la -vigne,  lorfqu’elle  <’e. 
fur  un  pivot , au  moyen  de  quoi*,  il  trouve  dans-iinfolquilui  convient.  Le 
rapproche, de  lui  quand  il  veut  les  plant demufcateflunplantvigoureuxj. 
branches  qui  s’écartent  au  loin,  ,&  celui  da verjus  l’eft  dix  fois  davan- 
en  cueille  le  fruit.  tage  , & je  mets  en  fait  cijA  vec  quel- 

■ Aujourd’hui  que  ce  pied  de  vigne  Quespiedsdece  demüt  <PT  parvien-- 
occupe  toute  la  face  &C  la  hauteur  droit  à tapillèr  jiffqu’à  la  hauteur  de 
non-feuKment  de  ta  maifon mais  cent  pieds.  Au  mot  Vigne  j’indi- 
d'une  partie  des  maifor.s  voifincs , le  querai  la  manière  de  ,1a  conduire. 

Sr.  Biiot,  après  avoir  fait  les  pié-  Si  on  veut  «garnir  le  bas  des  ter— • 
fens  ordinaires  de  fes  raifins , feit  du  rafles  en  arbres  fraiitiers , & li  on  fait 
furplus  un  demi-muid  de  vin,  qu’il  conduire  leur  taille,  on  les  plantera: 
a le  plaifir  de  boire  à l’ombre  de  la  à vingt-quatre  pieds-les  uns  des  autres,, 
même  treiUe  qui  l’a  produit  : c’eft  les  abricotiers  fur-tout,  & un  pied 
dommage  qu’Anacréon  ne  fe  foitpa^  de  vigne  entre  deux.  Voilà  pour  les* 
trouvé-là.  Cet' article  eft  tiré  der  provinces  méridionales  ,&  dans  les. 
Mimoirts  de.  Ü Academie  Royale  des  léptentrionales  ,de  dix-huit  à vingt 
Sciences  de  Paris , année  y I ,,  pieds.  Plus  on  multipliera  les  arbres . 

de  l'Hijloire , & il  lui  a été  commit-  par  le  rapprochement  , moins  on 
niqué  par  M.  Vacher , Chirurgien  doit  efpérer  leur  réiiflite.  Les  ra— 
Ma  or  à Befançon  , & corrdjsondant  cir.e>  le  mélangeront  bientôt  & s’é- 
4e  l’Académie.  • puiferont  on  veut  jouir  de  bonne 

On  fera  peut  être  bien  aife.de  fa-  heure  en  plantant  près,  6c  on  le 
voir  ce  qu’eft  devenu  ce  cep  monf-  trompe,. ou  du  moins  on  pale  bien 
mieii.x  : en  1739  il  avoit  près  d’un  cher  par  la  fuite  cette  jouiftànce  an- 
pieti  de  diamètre,  s’élevoit  au  moins-  ticipée.  Je  confeille  de  pratiquer  aux . 
à 40  pieds,  & tapiiToit  complète-  pieds  de  ces  arbres  une  plate-bande 
ment  une  façade  de  izy  pieds  de  de  trois  pieds  que  l’on  remplira  de 
longueur.  La  forte  & inattendue  ge-  petit  jardinage.  Ils  profiteront  nier- 
Ice  tiirvenue  vers  la  fin  de  feptembre  vellleufement  de  la  culture  & de  l’ar— 
de  l’année  1740 détruifit  la  ré-  rofement  que  ces  petites  p'antes. 
coite, & endermmagea  beaucoup  les  exigent,  & elles  ne  lauroient  nuire 
vignobles  du  territoire  de  Befançon.  à l’arbre,  parce  que  leurs  racines  ne  • 
Le. cep  précieux  fiit  frappé  comme.  pénètrentpasafrezavaQtdansluterre.. 
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' Le  cep  plante  entre  les  arbres  J 
doit  être  bien  fain , bien  enraciné  & 
coupé  au-delTus  de  terre  , à la  hau- 
teur d’un  œil  ou  deux  tout  au  pins  * 
pendant  la  [>remière  année  il  pouû'era 
librement  lans  contrainte,  di  ü chaque 
œil  a produit  un  iarment,  on  retran- 
cher^e  plus  tbible  à la  taille  de  Tan- 
née lui  vante.  Si  on  r.ibaiirer*a  le  far- 
ment  confervé , à un  feul  œil,  alin  de 
forti|^er  les  racines , le  tronc, -de  d’ob- 
tenir, dans  cette  fécondé  année , une 
poulTée  affe/  tbrte,affez longue  pour 
l'urpaffer  la  hauteur'  que  Ton  le  pro- 
pole  de  laifler  prendre,  dans  la  fuite, 
aux  arbres  placés  des  deux  côtés  du 
cep.  Que  ii,  après  cette  fécondé  année, 
cette  poufîé  n'ed  pas  allez  fo«e.,  ra- 
bailTez  encore  ce  farment  à un  œil, 
Sc  le  fuccès  fera  décidé  ^ autrement 
il  faudroit  conclure , ou  que  les  ra- 
cines font  pourries,  ou  que  la  terre 
ne  convient  nullement  à la  vigne , 
ou  enfin  qu’il  y a eu  quelque  vice 
radical  dans  la  plantation.  Dans  les 
provinces  méridionales, on  peut  fup- 
pofer,  avec  railon  , qu’un  abricotier* 
• bien  conduit , peut  en  moins  de  dix 
ans  étendre  les  branches,  tii  couvrir 
unefurface  de  vingt- quatre  pieds  de 
largeur , fur  une  hauteur  de  douze  à 
q-.ünze.  On  doit  donc  fe  régler  fur 
ce. te  hauteur , afin  de  former  la  tige 
du  cep,  & les  premières  couchées 
horizontales  de  les  làrméns  contre  le 
mur  , commenceront  léulement  à la 
hauteur  de  treize  à ftize-  pi^  au- 
dy^us  du  fol  ,'afin  de  ne  point  AulFer 
ou  être  incommodées  par  les  bour- 
geons de  Tarbre,  lorfque  les  branches 
l.ipéricures  approcheront  de  ces  pre- 
mières couchées,  ^i  on  ell  curieux 
de  voir  une  terrafle  très-élevée  6c 
garnie  à peu  près , ainû  que  je  viens 
de  l’indiquer , il  faut  fe  tranfporter 
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au  palais  épifeopai  de  Blois.  Je  pour- 
rois  encore  citer  plusieurs  exemples 
eh  ce  genre  : celui-là,  fuffit , quoique 
tout  cet  îhnnenfe  efpalier.n’ÿt  pas 
été  ngouteufemeiit  bien  courut  dans 
lés  commencemens. 

Z?«  murs  de  tlôiutc.  La  per- 
verfité  des  hommes , fouvent  leurs 
beloins  & notre  amour  pour  la  jouif- 
lànce  excluûve , ont  fait  imaginer  les 
murs  de  clôture.  Lorfqu’on  le  déter- 
mine à les  conllruire , on  ne  doit  pas 
léfiner  fur  les  matériaux  ; le  grand 
point  elt  de  s’allurer  de  leur  foUdité , 
& par  conféquent  d’une  longue  exif- 
tence  ; c’eft  le  feul  mo)  en  d’avoir  un 
équivaleitt  au  capital  perdu.  Après 
ce  premier  foin , vient  celui  de  retirer 
l’intérêt  de  fon  argent,  en  plantant  des 
arbrçs  enefpalicr  ; enfin  , le  troifièrae 
eft  d»  rendre  agréable  & mafquer 
l’enceinte  de  nos  prilbns , huit  à neuf 
pieds  de  hauteur  fuffifent  à ces  murs. 

Dans  les  pays  où  le  plâtre  p’eB 
pas  cher , U faut  le  préférer  à la  chaux  -, 
quoique  lemurélevéen  chaux  Scfable 
'lublilte  beaucoup  plus  long-temps, 
mais  celui  en  plâtre  facilite  infiniment 
mieux  la  direraon  des  branches , des 
bourgeons  au  moyen  des  loques.  Si 
le  mur  eft  en  chaux,  labié  & pierres, 
il  doit  être  garni  d’un  bout  a Tautitf. 
du  grillage  eu  bois,  fur  lequel  on 
palilTade  les  branches.  Si  on  veut 
éviter  la  dépenfe  de  ce  grillage , il 
faudra  fe  contenter  d’élever  le  mur 
fans  le  retrépir,  alors  les  interftices 
d’une  pierre  à une  autre  feront  appa- 
rentes,!^ on  aiua  la  faciiitéde  choilir 
les  endroits  nécelTaires  au  placement 
des  clous , qui  fixeront  les  loques. 
Si  le  mur  eft  conftruit  en  briques, 
le  grillage,  par  la  meme  raifon,  eft 
. encore  plus  inutile.  Ces  derniers  mius 
ont  un  grand  avantage  fur  tous  les 
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autres , & il  réfide  dans  leur  coirfeur. 
•Un  mur  bien  recrépi  ou  bien  plâtré, 
réfléchit , par  fa  blancheur , les  ray  onÿ 
du  fo]^il  i au  contraire,  ta  couleur 
foncée  tfe  la  brique  , abforbe  ces 
rayons  & par  conféquent  la  chaleur. 
Cette  obfervation  eft  de  la  plus 
grande  importance  , relativement  à 
nos  provinces  feptentrionales , fur- 
tout  pour  les  pêchers  & les  abri- 
cotiers. Un  anelois  , lord  Leicefter, 
cultivateur  infttuit , & trcs-anrateur 
de  fes  efpaliers,  a fait  peindre  fes 
murs  en  noir , &C  par  ce  moyen 
bien  ftmple  a augmenté  l'intenfité 
de  la  chaleur,  ( voye{  ce  mot  ) 

A quelle  diftance  doit-on  planter 
les  arbres  ? Si  on  veut  être  de  bonne 
foi , on  conviendra  qu’il  eft  impofli- 
ble  de  la  preferire  ; en  effet , la 
diftance  dépend  de  la  hauteur  du 
mur  que  l’on  fe  propofe  de  cou- 
vrir : fl  ce  mur  a feulement  fept 
pied?  de  hauteur  au  lieu  de  neuf, 
il  faut  néceffairement  plus  efpacer 
les  arbres  que  fi  le  nuir  a huit 
ou  dix  pieds.  La  qualité  de  l’efpcce 
d’arbre  fait  encore  exception  à toute 
loi  générale  ; pac  exemple  , deux 
pruniers  de  mirabelle , placés  à des 
diftances  convenues, tapift'eront  moins 
iio  mur  , qu’un  feul  prunier  de  reine- 
claude  ; il  en  eft  ainii , par  exemple , 
du  poirier-roull'elet  de  Rheims, com- 
paré à une  vilgouleufe , à un  pom- 
mier de  calville , &c.  &c.  La  nature 
du  terrein  s’oppofe  encore  à toute 
règle  générale , ainfi  que  l’expofition 
plus  ou  moins  au  foleil  de  neuf 
heures  du  matin,  ou  du  midi,  ou 
de  trois  heures.  Quel  parti  faut -il 
donc  prendre  ? Etudier  la  rature  du 
fol , la  qualité  de  l’arbre  & fon  ex- 
pofition.  Règle  générale  , & par- 
conféquentfoumilé  à des  exceptions; 
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on  ne  rlftjue  rien  lorfque  l’on  plante 
de  vingt  à vingt-quatre  pieds  dans 
les  bons  terreins  , & à progreflioir 
defeendante  fuivant  la  qualité  plus  ou 
moins  bonne  du  fol  & de  l’expofition. 

Il  n’eft  pas  furprenant  oue  les 
pepiniériftes  invitent , confeiilent  &C 
infiftentfurla  plantation  rapproehée, 
par  exemple , de  fix  à buit  pieds  ; 
ils  vendent  deux  cens  pieds  d’arbres 
tandis  que  cinquante  ou  foirante 
auroient  fiiffit.  Le  jardinier  ou  tail- 
leur d’arbres  ignorant , tient  le  même- 
langage,  parce  que  toute  fa  fcience 
confilte  à ébrancher  & a étronçonner 
les  malheureux  arbres  fournis  à fa 
barbare  ignorance.  Conduifez  un  ar- 
bre comme  il  feraditau  mot  Pécher  , 

& vous  verrez,  avec  une  agréable 
furprife , qu’en  moins  de  fix  à huit  ans 
le  mur  fera  tellement  couvert  de 
branches  & de  feuilles  qu’il  fera 
impofllble  d’apperçevoir  la  pierre. 

L’homme  à routine  objeflera  que 
plus  les  arbres  font  multipliés  & 
plus  ils  auront  de  fruit,  & à mon 
tour  je  nierai  cette  affertion.  Les 
branches  de  fes  arbres  ne  pourront  *■ 
s’étendre  à une  diftance  convenable 
fur  la  ligne  oblique  ,^ar  conféquent 
les  bois  gourmands  dévoreront  dans 
peu  la  fubftance  des  branches , ou 
perpendiculaires  au  tronc , ou  qui 
s’tn  éloignent  très-peu.  Il  aura  donc 
une  très  - grande  quantité  de  tour- 
gtons , (v<y'c{  ce  mot)  & peu  de 
bois  à ffniit , au  lieu  qu’en  étendant 
obliqufment  les  branches  & les  bour- 
geons, ces  derniers  font  dès  l’année 
f'uivante  de  véritables  branches  à 
fruit.  ■ En  fiippofant  deux  arbres 
plantés  l’un  à côté  de  l’autre,  par 
exemple,  à une  diftance  de  fix  à 
huit  pieds , il  eft  démontré  qu’à  la 
fcconde  ou  à la  troifièms  année  leurs 
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racines  fe  touchent , s’entremSlent 
& s’cpuifent  mutaellement;  mais  û 
ces  deux  arbres  ne  font  pas  de  la 
même  force  en  végétation  , il  cft 
clair  que  les  racines  du  plus  fort  ga- 
gneront les  autres  de  vîtclTejôcs’cm- 
pareront  de  refpace , de  manière 
que  les  racines  foibles  ne  trouveront 
lus  la  nourriture  dont  elles  ont 
efoin.  Cette  raifon  eft  majeure , & 
de  cette  différence  de  végétation 
des  arbres  fi  rapprochés  dépend  le 
dépérilfement  d’un  efpalier.  Pafle 
encore  fi  le  propriétaire  avoir  le  bon 
fens  d’arracher  l’arbre  languilTant , 
foible  ou  mort,  & de  ne  pas  le 
replacer  ; les  racines  des  deux  arbres 
voifins  profiteroient  de  cet  efpace; 
leurs  branches,  il  eft  vrai,  ne  feroient 
pas  en  éc](liitibre,  ( ce  qui  eft  un 
point  elfentiel  pour  la  .circulation  de 
la  lève  ) parce  que  la  profperité  des 
branches  fuivroit  celle  des  racines, 
6c  peu  à peu  ces  branches  6c  rts 
racines  abforberoient  ■ toute  la  fève 
de  celles  de  l’autre  côté  de  l’arbre. 
On  auroit , à la  vérité , deux  arbres 
un  peu  difformes  au  lieu  de  trois  ar- 
bres rabougris. 

L’arbre  étant  mort,  le  proprié- 
taire fe  hâte  de  le  remplacer  par  un 
autre  il  végète  pendant  un  an  ou 
deux  , il  périt  enfuite  ; un  troificine 
lui  fuccede  & il  a le  même  fort; 
le  proprietaire  dit  alors  , le  terrein 
eft  épuifé  ; non  il  ne  l’eft  pas , 
ce  font  les  racines  des  arbres  voifins 
qui , .ayant  trouvé  près  d’elles  une 
bonne  terre  bien  remuée  pour  la 
nouvelle  plantation  , font  venues 
s’en  emparer  ; voilà  le  nœud  de  tout 
le  myilcre  : fomme  totale,  il  eft 
clairement  prouvé  par  le  bon  fens 
& par  l’expérience  que  l’on  perd 
tout  en  plantant  trop  près,  & que 
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l’on  paie  bien  cher  dans  la  fuite 
une  joiuflance  éphémère. 

Pour  hâter  cette  jouiflance,  on  a en- 
corda fureurde  planterentredeux  ar- 
bres nains, un  arbre  mi-tige,  afin, dit- 
on  , que  le  haut  du  mur  loit  garni  en 
même  temps  que  le  bas  ; c’eft  à mon 
avis  de  toutes  les  coutumes  la 
plus  pernicieufe  ; un  pêcher,  im poi- 
rier , ou  tel  autre  arbre  doit , dans 
l’efpace  de  huit  à neufans , tapiffer  un 
mur  fur  une  furface  dè  dix-huit  pieds 
de  largeur,  & de  huit,  neuf  à dix  pieds 
de  hauteur,  non  pas  en  le  tail'ant 
à la  manière  des  jardiniers,  mais 
ainfi  qu’il  fera  dit  au  mot  PâcHER  : 
cet  afbre  fervira  d’exemple  pour 
tous  le’s  autres. 

Comment  ne  voit-on  pas  que  les 
branches  du  nain,  placées  fous  les 
branches  du  mi-tige  font'i®.  pri- 
vées de  la  colonne  perpendiculaire 
de  l’air  6c  des  rayons  du  foleil; 
1°.  que  toutes  les  impuretés  que  les 
vents  portent  fur  les  branches  fupé- 
rieures , en  font  détachées  par  les 
pluies,  tombent  fur  les  feuilles  in- 
férieures, ,6c  fl  la  pluie  n’eft  pas 
confidérable , ces  ordures  y forment 
une  croûte  qui  empêche  leur  tranf- 
piration.  30.  Les  excrémens  & les 
dépouilles  des  'infeéles  qui  vivent 
fur  l’arbre  fupérieur,  occafionnent 
les  mêmes  ravages  : je  n’entrerai 
pas  dansde  plus  grandsdétLiils,  fkafin 
d’éviter  des  répétitions  inutiles,  con- 
fultci  le  mot  Cloque;  j’ajouterai 
feulement  qu’on  verra  prcfque  tou- 
jours les  arbres  mi-tiges,  profpérer 
beaucoup  plus  que  les  arbres  nains 
plantés  en-dcftbus  : on  aura  beau 
taire , cette  différence  fera  frappante, 
même  en  fuppofant  les  efpèces  ana- 
logues relativement  à la  vigueur  na- 
turelle de  végétation  ; que  fera-ce 


Jlâ  ESP 
donc  fniti  arbre  ne  peut,  par  fa  loi 
végéter,  par  exemple,  comme  qua- 
tre , tandis  que  la  loi  de  l’aiitrê  le 
forcera  à végéter  comme  fix  ou 
comme  huit. 

Ce  que  je  dis  du  mélange  des  nairis 
& des  mi -figes  n’implique  aucune 
contradiftion  avec  ce  qui  a été  dit 
n®.  I relativement  au  couronnement 
des  arbres  nains  couronnés  par  des 
vijgr.es  le  long  des  terralles  fort  éle- 
vées. 1®.  Tout  mur  élevé  & de 
fout  nement  a jiéceflairement  au 
moins  un  pouce  par  toile  d’incU- 
naifon , dé.s-lors  la  vigne  ne  porte 
pa.  perpendiculairement' fur  l’arbre 
nain.  i«.  Un  ircs-petit  nombre  d'in- 
f-'ûes  vit  furlavigne  ; leurs  dépouilles 
font  peu  confidcrables  ou  trop  groflès 
pour  s'attacher  aux  feuilles  inférieu- 
res. 3°.La  vigne  ne  tranlTude  point 
cette  liqueur  nommée  miclldt,  (vqy-’{ 
ce  mot  ) qui  attire  fi  fortement  les  in- 
feûes  , à moins  que  les  galUs-infecUs 
ne  fe  fuient  attacncs  fur  les  l'armens. 
4°.  Levolùmeôt  l’ampleur  des  feuiU 
les  de  la  vigne  font  alTez  confidc- 
ribleSjSf  leurfornle  mcme.ne permet 
pas  que  les  dépouilles  de  ces  animaux 
tombent  fur  les  feuilles  inférieures  , 
oit û elles  y tombent,  c’eddansun 
état  de  fi  grande  dcflication  qu’elles 
ne  l'aiirolent  s’attacher  aux  feuilles  ; 
on  en  trouvera  les  t allons  au  mot- 
Galle-insecte. 

3°.  De  la  multiplication  des  murs 
pour  former  Us  O!  hris.  Cette  opération 
liiiipofe  un  local  l'pécialement  con- 
lacrc  aux  arbres  fruitiers,  & par  çon- 
féqiient  les  foins , l’œil  & la  main 
de  l’amateur.  On  choifit  à cet  effet 
une  bonne  poûtion  ; le  terrein  eft 
divil’épar  tarreauv  de  30  , 40  à 50 
pieds  de  largeur  ; le  contour  de  cha- 
que carreau  eff  élevé  en  murs , & 
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vers  un  des  angles  on  pratique  des 
uns  aux  autres  une  porte  de  connnu- 
nication  ; û on  multiplie  le  nombre 
des  carreaux  en  longueur  plutôt  qu’eu 
largeur.,  la  dcpenle  fera  plus  coii- 
fi.-icrable,puifqu’il  fendra  plus  demiirs 
de  féparation  pour  avoir  une  égale 
furfece  de  terrein  divifée  par  car- 
reaux. Il  eû  donc  plus  avantageux 
de  tracer  un  carré  général  parlait, 
& de  le  fubdivifer  en  d’autres  car- 
reaux, que  d’opérer  cette  même  di- 
vifion  fur  im  parallélograme  plus 
ou  moins  alongé  qui  occiiperol,t  la 
même  fuperficie  du  terrein. 

Si  on  veut  avoir  toutes  les  heures 
poinislesdu  foleil,  un  angle  du  car- 
reau regardera  direâement  le  nord , 
l’autre , le  midi , Scl’on  peut  encore 
prendre  le  milieu  des  po/hts  cardi- 
naux , & leur  faire  correfpondrc  les 
angles  des  murs , ou  enfin , placer  la 
longueur  du  mur  fur  la  diredion  du 
milÈ  , l’autre  fur  celle  du  nord,  &c- 
alors  une  face  de  ce  marferaau  plein- 
nord,Çt  l’autre  ou  roppofée,au  plein- 
midi;  il  eff  impolTible  de  prelcrirc 
laquelle  des  trois  conltrudions  mé- 
rite la  préférence  : le  choix  dépend 
du  pays  que  l’on  habite,  des  abris 
généraux  qui  s’y  rencontrent , (^voye{ 
les  mots  Abris  & Agriculture)  des 
vents  qui  y régnent  &c.  Toute  cir- 
co.iftance  particulière  à part,je.pré- 
férerois  celle  où  les  angles  correfpon- 
dent  aux  points  cardinaux,  parce  qu’il . 
n’y  aura  que  quelques  points  qui 
ne  foient  pas  frappés  dans  le  cou- 
rant du  jour  & de  l’année , ou  du 
foleil  du  matin,  ou  du  midi,  ou  du 
foir , alors  a^ant  toutes  les  pofiiions 
à fa  volonté  , il  ne  dépend  plus  que 
de  l’amateur  de  difpol’cr  fes  arbres 
liiivant  le  degré  de  chaleur  qu’ils 
exigent  ou  luivant  la  failon  à la- 
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quelle  il  defire  en  cueillir  lès  fruits,  ^tondante  récolte  de  fruits,  & deje 
C’eft  d’après  de  femblables  difpofi-  [>rocurer  des  arbresd’unchellevemie. 
tions  que  les  arbres  de  Montreuil  font  Ce  n’eft  donc  pas  alTez  de  fe  coii- 
p!acés&  conduits  par  les  mains  les  tenter  d’èlever  des  murs,  i*s  exigent 
plus  habiles  &C  les  plus  exercées  de  d’être  couronnés  par  desnablettes  ,■ 
l’univers.  fur-tout  dans  nos  provinces  du  .nord. 

L’efpace  qui  fe  trouve  compris  entre  On  entend  par  tabUtu  urxe  faillie 
ces  murs  n’eft  pas  perdu.  Il  fert,  au  ménagée  au  haut  des  murs,  afin  que 
contraire ,’  foit  i y placer  des  coiu:hes  l’eau  qui  tombe  perpendiculairement 
6c  fur-tout  du  jardinage,  mais  jamais  ' fur  le  mur  ne  découle  pas  fur  l’arbre, 
des  arbres  fruitiers  en  nain  ou  en  con-  Les  avantages  qui  en  réfiiltent  font 
trt-tfpalitrs.  ( ce  mot,  où  l’on  très-bien  décrits  parle-  continuateur 
trouve  la  ralfon  phyfique qui  s’oppolè  ducélèbre  abbé  de Schabol , il  s’expli- 
à leurréulfite,  à moins  que  le  carreau  que  ainfi  : «cçs  tablettes  fervent  i'’.à 
ne  foit  très-fpacieux)  Si , au  contraire,  eloignerdes  pêchers  & de  leurs  fruits, 
le  carreau  eft  refferré,  fi  les  cou-  les  eaux  du  ciel  qui  leur  font  très-nui-  • 
ches  qu'on  y formera  ne  font  elles-  libles , fur-tout  lors  des  faux  dégels, 
mêmes  garnies  de  brifevtnts  parti-  1®.  A retarder  la  lève  du  pêcher,  à- 
ailiers , ( yoyt[  Buise- vents  ) elles  l’arrêter  même , & à la  faire  refluer 
louffriront  beaucoup diicourantd’air  par  le  bas»à  raifon  dudéfautde  cle- 
qiii  palfe  fur  les  murs,  & fe  préci-  culation  d’air  dont  ces  tablettes  em- 
pite  en  raffale  fur  les  couches  ou  fur  pêchent  la  perpendicularité , afin  que 
les  arbres.  Si  \is  coucha,  (vqyrfce  cet  arbre  qui  fe  porte  toujours  vers - 
mot , ) touchent  le  mur , elles  per-  le  haut , fe  trouve  également  Çarni 
dront  promptement  leur  chaleur,  & par-tout.  3®.  A garantir  de  lageleeaii 
feront  mourir indifpenfablement  l’ar-  printemps,  la  j)artie  fupérieurc  de' 
bre  dont  une  partie  du  trpnc  fera  l’arbre.  G>n  a vérifié  qu’au  moyen- 
environnée  de  tumier.  de  ces  tabler^,  le  o^êchcr 

J’ai  vu  des  efpaliersdu  genre  dont  moins.yîie  pjjflâ^awqiic  par  le  bas, 
on  parle , ne  pas  avoir  vingt  piedsdç  L»  contraire  arrive  aux  efpaliers  or- 
diamètre  en  tout  fens  ; ils  font  plus  dinaires.  4°.  Abrifer,  divifer,  écar- 
chauds  à la  vérité,  mais  que  de  ma-  ter  ce  qu’on  appelle  vents-roux , les 
çonnerie employée  en  pure  perte,  à brouillards  maltai fans  qui  brouifTent 
moins  qu’qo  fc  contente  de  planter  au  printemps  les  feuilles , & éndom* 
un  fe^arbre  contre  chaque  iàce  du  magent  les  fleurs.  3°.  A comprimer 
mûr  ; fi  on  tn  plante  deux,  ils  fe  l’air , à rallentir  fon  aélion fur  les  pê- 
mangeront  l’un  & l’autre;  je  le  ré-  chers  qui  pouffent  vers  le  hautavec 
pète  : la  pofition  & le  climat  qu’on  plus  de.modérarion.  6°.  La  faillie  de 
habite  doivent  pnreferire  à l’homme  ces  tablettes  brife  l’ardeur  des  rayons 
intelligent  la  grandeur  du  diamètre  du  foleil,  empêche  que  les  qtb'e»  & 
dos  carreaux.  leurs  fruits  n’en  foient  frappés  aufli 

II.  Des  aeccjptirts  dt  CefpalUr,  vivement.  7“.  Elles  contribuent  à la 
\°,JDiStMcues  Lorfque  l’on  ie  livre  durée  des  murailles  dont  elles  éloi- 
à la  dépenfe  de  femblables  conftruc-  gnent  la  chute  des  eaux.  » 
tioQS,.c’efl  daosda  vue  de  jouir  d’iuie-  Ces  tablettes  font  6c  feront  com.«- 
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pfctement  inutiles,  tant  que  la  taill% 
des  arbres  fera  livrée  à des  mains  igno- 
rantes. Pendant  aulfi  long-temps  que 
les  petites, branches , les  lambour- 
des ne  feront  pas  rapprochées  du 
nuir,&  s’en  écarteront  fouvent  de 
dix  à quinze  pouces,  onprendroit  ces 
arbres  pour  ceux  des  haies  ou  des 
buiffons*:  plus  les  petites  branches 
qui  donnent  du  fruit  feront  rappro- 
chées des  groffes , plus  le  fruit  fera 
beau.  Il  ell  inutile  d’avoir  trois  à 
quatre  pèches  ou  poires , &c.  fur 
line  même  petite  branche  ; cette  mu'- 
tiplicité  épuife  l’arbre,  & les  fruits 
font  chétits , il  vaut  donc  beaucoup 
mieux  que  les  fruits  foient  plus  éloi- 
gnés les  lins  des  autres , & en  même 
temps  plus  rapprochés  dos  mères- 
branches;  alors  les  tablettes  pio- 
duiient  im  bon  effet,  p.arce  que  l’eau 
tombe  en  avant  de  l’arbre,  non 
pas  fur  lui.. 

Si  les  murs  font  conflruitsà  chaux 
& à fable,  & que  dans  levoifinage 
on  puiffe  facilement  & à peu  de 
frais , fe  procurer  des  dalcs , elles  fe- 
^nti  de  nonnes  tablettes  qui  fervi- 
ront  pour  les  deux  tàces  du  mur.  Il 
nes’agira  plus  que  de  les  charger  d’nn 
chaperon  en  maçonnerie , afin  qu’elles 
ne  (oient  pas  dérangées  ou  culbutées 
parles  coups  de  vent.  La  hauteur  de 
ce  chajîeron  doit  être  en  raiibn  de 
la  faillie  de  la  pierre  taillée  en  dale, 
afin  qu’il  agill'e  & la  maintienne  par 
l'on  poids.  Au  défaut  des  dalcs , ont 
peut  fe  fervir  des  longues  briques , 
ordinairement-  employées  aux  cloi-  . 
fons;  de  larges  carreaux  produiront 
le  même  effet;  le  chaperon  qui  les 
couronnera  les  liera  aVec  le  relie  de 
de  la  maçonnerie. 

Dans  les  p.ays  oh  la  chaux  & le 
febl?  fontrgres  oq  chers,  & qü  la 
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néceffité  oblige  de  lier  les  pierres  de 
la  maçonnerie  avec  de  l’argile  bien 
broyée , les  tablettes  d’un  genre  quel- 
conque font  indifpenfables  pour  la 
confervation  des  murs  & avanta- 
geufesaux  arbres.  On  peut  cependant 
les  fuppléer  par  un  forget  d’un  dou- 
ble ou  triple  rang  de  tuiles,  mais  il 
efl  indifpenfable  que  ces  tuiles  po- 
fent  fur  un  bain  de  mortier  à chaux 
& fable , ou  en  plâtre , & qu’elles 
foient  noyées  &c  liées  les  unes  aux 
autres  par  ce  mortier.  Comme  la 
faillie  des  tuiles  qui  forment  un  au- 
tre genre  de  tablette,  d.oit  regner 
ûir  les  deux  faces  du  mur , la  par- 
tie oit  les  tuiles  fe  réuniffent  fur  le 
centre  du  mur  , fera  garnie  d’une 
rangée  de  tuiles  en  recouvrement  les 
unes  fur  les  autres , fur-toute  la  lon- 
gueur du  mur,  & tous  les  vides 
bouchés  avec  du  mortier  ou  du  plâtre 
fuivant  les  facilités  de  fe  procurer 
l’un  8c  l’autre.  Cet'affemblage  de  tui- 
les imite  celui  d’un  toit  d’une  mai- 
fon  , & l’eau  pluviale  la  plus  abon- 
dante ne  fauroit  pénétrer  jufqu'ajiix 
murs  ; ce  couronnement , cette  toi- 
tiires’appliquent  également  aux  murs 
fi  économiques  & fi  folides , conf» 
tmitsen  /7f/âi.(A'oy<rcemot)Il  eft  îhu- 
tile  de  recrépkces  deux  dernières  ef- 
pèces  de  murs  , parce  que,  comme 
il  a déjà  été  dit,  ilsabforoçnt  & con-, 
fervent  plus  la  chaleur,  & parce  que 
l’on  voit  oh  il  cft  facile  de  planter- 
les  clous  qui  fixent  les  loques. 

a°,  Z?rs  rayons.  A quelques  pou- 
ces au-deffous  des  tablettes' quel-, 
conques , on  enfoncera  des  rayons 
en  bois  de  deux  à quatre  pouces 
d’epaifl'eur , & un  peu  moins  fail- 
l.nns  que  les  tablettes  ; ils  fervi- 
ront  à attacher  les  paillaffons  def» 
tinés  ù prélèrver  les  arbres  des 

trop 
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trop  grands  froids  on  de  gelées  fi 
pernicieufes  au  moment  de  la 
railbn  ou  quand  le  fruit  aoàtc. 

ce  met)  Ces  fupports  em- 
pêcheront que  les  paillairons  tou- 
chent aux  branches.  Voilà  les  .murs 
conftruits  , il  ne  s’agit  plus  que 
de  les  garnir  d’arbres  , de  les 
K bien  tailler;  enfin , de  leur  donner  les 
foins  qu’ils  exigent,  & ces  objets 
feront  traités  particulièrement  aux 
mots  PicHER  8c  Plantation.  Il  s’a- 
git de  s’occuper  des  petits  objets  re- 
latifs à l’efpalier  en  génffal. 

3°.  Dis,  contre-vents.  Quelle eft  la 
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un  mur  froid  & une  couverture  plus 
froide  encore  : que  fera-ce  donc  û 
cette  couverture  porte  direûement 
fur  les  branches  de.  l’arbre  l ces  coui 
vertures  concentrent  le  froid , jempê'» 
chent  là  diffipation  de  IJhumidité  conr 
tenue  dans  l’efpace,&  rendent  l’a&on 
du  froid  plus  fenfible , fans  compter 
le  mal  qui  réfulte  de  la  fouftraftion 
du  courant  d’air , parce  qu’en  toute 
faifon  l’arbjje,  femblable  à l’honime , 
ne  peut  vivre  fans  refpirer.. 

Puifqu’il  eft  bien  prouvé  que  l’inten- 
fité  du  froid  n’eft  p*  la  caufe  unique 
& meme  déterminante  de  la  mort 
•meilleure  fauve -garde  des  arbres  _ des  arbres , ces  énormes  paillafibns, 
' ’ 1 /•-•/•  s bourrées  &c.  foiftpiuiles  juft 


contre  les  intempéries  des  faifons  ? 
La  coutume , plus  que  le  raifonne- 
ment,  dirige  un  granc!  nombre  de 
cultivateurs  ; ce  qui  ncceflite  la  dif- 
euftion  de  cet  objet.  Il  faut  que  l’in- 
tenfité  du  froid  foit  bien  grande  pour 
qu’elle  fàffe  périr  les  plantes  ou  plu- 
tôt ce  n’eft  pas  ce  froid  qui  les  tue, 
mais  les  gelées , les  dégels  confécu- 
tifs.  ( les  mots  Brulure  des 
Arbres,  Degel,  Gelée.  Afin  de  ne 
pas  répéter , ce  qui  a déjà  été  dit , il 
eft  eftentiel  de  les  relire.  Pour  préw- 
nir  ces  accidens  fAcheux«^or 
les  murs  avec  des  pailla  . 

ce  mot  ) avec  des  natw^,  des  bour- 
rées de  pois , dg.  fougère , 8cc.  Ces 
moyens  loMèfilSces  contre  les  fortes 
mais  le  font-ils  tous  égale- 
ment, & dans  toutes  les  circonf- 
tances  ? Non , fans  doute.  Suppofons 

au’avant  que  le  froid  foit  rigoureux , 
ait  régné  dix  jours  pluvieux  ou 
nébiüeux  ; enfin  , que  ces  paillafibns 
&c.  foient  imbibés  d’eau  : fi  le  froid 
augmente,  cette  eau,  difteminée  dans 
tous  les  interftices  des  pailles,  forme 
une  tapilTerie  complète  de  glace , de 
manière  que  l’arbre  fe  trouve  entre 
Tome  ir. 


qu’à  un  certain  point , & très-nui- 
libles  s’ils-  touchent  les  branches  de 
l’arbre  : voilà  pourquoi  on  a placé 
les  rayons  ou  fupports  fous  les  ta- 
blettes , afin  d’y  attacher  ces  pail- 
laftbns,&c.  8c  les  éloi^er  des  arbres. 
Admettons  leur  nécelÉlé  pendant  les* 
temps  rigoureux , pendant  les  crifes 
violentes  de  la  faifon , & cherchons 
à^arantir , par  un  autre  moyen , les 

^31^  : ces 

'oyei  époques  font  les  plus  délicates;  une 
feule  rofée  blancne,  ou  une  petite 
gelée,  fuivie  d’un  foleil  ardent,  fuf- 
fifent  pour  la  perte  complète  de  la 
récolte  qu’on  fe  promcttoit,&  nui- 
fent  même  à la  récolte  de  l’année  (jii- 
vante,par  la  perte  des  premiers  bour- 
geons qui  avoient  commencé  à dar- 
der. Je  ne  vois  rien  de  plus  utile  que 
les  toiles  claires  &C  dmn  bas  prix; 
dans  l’inftant  elles  font  tendues  & 
détendues  ; une  tringle  en  bois  léger 
les  affujettit  fur  les  rayons , & quel- 

3ues  piquets  les  fixent  par  le  bas  > 
e manière  que  la  toile  ne  peut 
T t 
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jamaistoucherlesbTanchesdel’arbre.  |ées.  La  chaleur  ce  mot)  dU 

S’il  tombe  de  la  rofée  , elle  fe  jour  eft  bien  fupérieure  à celle  de  la 
fixe  contre  cette  toile , & ne  pénètre  nuit  ; cette  alternative  trop  marquée 
pas  au-delà , ou  du  moins  en  fi  pe-  s’oppofe , julqu’à  un  certain  point,  à 
tite  quantité  qu’on  peut  la  compter  la  fiicccfTion  non  interrompue  de  l’af- 
pour  rien.  Si  dans  cette  faifon  le  con-  cenfion  de  la  lève , fur-tovit  dans  les. 
trafte  des  vents  détermine  la  gelée,  pêchers, arbres  très-délicats  :ces  toi- 
le froid  glace  l’humidité  fur  la  toile  les  retiennent  en  partie  entr'elles  & ^ijà 
& les  fleurs  ou  les  jeunes  fruits  le  mur  la  chaleur  qui  s,'y  étoit  con- 
n’en  fouffrent  pas.  L’expérience  centrée,demanièr.equelesIinprefiîons 
prouve  tous  les  jours  que  le  froid  de  la  fraîcheur  de  la  nuit  ne  font 
étant  même  de  deux  à trois  degrés,  j)as  fi  aftives,  & par  conféquent  la 
]a  fleiu-aifon  des  arbres  à plein  vent  continuité  de  l’aélion  de  la  fève  moins 
n’eft  point  déraiTgée,  i*".  s’il  règne-  ralentie.  Cfcte  opération  ne  tient 
un  courant  d’air  qui  diffipe  l’humi-  pointàrenthoufiafme,aurafRnement 
dité;  2°.  fi  les  rayons  du  foleil  ne  ouàlamétaphyfiquedel’<rrirowa/;«r 
frappent  pas*Kir  les  fleurs  & fur  les  l’expérience  démontre  fes  avantages 
fruits  lorlqu’ils  font  chargés  d’humi-  & prouve  qu,’il  ell  très-avantageux 
dité.  C’eft  le  contrafte  ou  froid  & de  laifTer  les  toiles  en  place  depuis 
de  la  chaleur  qui  fait  périr  les  fleurs  le  moment  que  l’arbre  ouvre  fes  pre- 
& les  feuilles  prcfque  dans  un  feul  miers  boutons  jufqii’à  ce  que  le  nuit 
inflant , parce  que  la  chaleur  ex-  foit  aoûté.  Que  l’on  répète  cette  expé-- 
cite  fubitement  une  plus  grande  éva-  rience,ôconen jugera. L’airn’tfl point 
*poration , & %ie  cette  plus  grande  interccjité , pulfquê  le  courant  eu  éta- 
évaporation  ne  peut  avoir  lieu  fans  bli entre  le  mur  Scia  toile,  6f  chacpie  | 
augmenter  l’intenfité  du  froid,  cequi  fil  croifé  laide  en  outre,  entreluiSc 
eft  jirouvé  par  une  infinité  d’expé-  fon  voilin  , un  petit  paflage,  & ces 
riences'  diimiipiès -trop  loimies  à pradages  font  multipliés  à l’infini;  la 
rapporter  ici.  ( le  mot lumière,  point  de  lapins  grande 
L’arbre  placé  entre  le  mur  &C  la  ifhpàfcjaac^’eft  pas  interceptée,  elle 
toile,  n’eft  prefque  chargé  d’aucune  eft  modéréîÉtout  au  plus  , mais  non 
humidité;  l’évaporation  du  peu  qui  pas  au  point  |fc{voduire  l’étiolement 
y exifte  eft  lenteSc  modérée, attendu  le  plus  léger.  ^ 

que  les  rayons  du  foleil  pénètrent  juf-  Je  conviensque  le  preiïSer  achat  de 
qu’à  l’arbre , feulement  en  très-petit  femblables  toiles  fera  difpcndieuJÇj 
nombre.  Si  après  avoir  été  divifés  qu’elles s’uferont,  &c.  mais  l’amateur,”** 
par  les  fils  de  la  toile  , enforte  que  qui  regarde  la  jouidance  de  ces  ar- 
cet  arbre  eft  dans  la  même  pofmon  bres  comme  un  tréfor,  ne  plaindra 
que  l’arbre  à plein  vent  pendant  la  pas  la  dépenfe  fi  elle  produit  ce  qu'il 
gelée,  Sclorfqu’il  règne  nrr  grand  cou-  en  attend  ; fi  on  la  fait  peu  à peu, 
rant  d’air  fans  humidité.  on  s’en  appercevra  moins , & cha- 

Je  regarde  en  outre  l’ufage  de  ces  que  année  on  aura  foin  de  renou- 
toiles  comme  très-avantageux  dans  vêler  les  plus  mauvaifes.  Dans  les 
nos  provinces  du  nord , même  quand  provinces  éloignées,  & clans  les  cam- 
ion ne  craint  pas  ces  défaftreufes  ge-  pagnes  diftantes  des  grandes  villes 
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la  perte  des  pêches , des  abricots  * 
des  poires , &c.  n’eft  pas  bien  affli- 
geante ; ces  fruits  y font  plutôt  une 
douceur  qu’une  relTourcelur  laquelle 
on  compte  fortement;  aiiffi  les  pré- 
cautions cjue  j’indique , feront  trai- 
tées de  minutieufes  ; il  n’en  eft  pas 
ainfi  aux  portes  des  grandes  villes, 
& de  Paris  fur- tout.  Lorfqu’un  ar- 
pent de  terrein, garni  defesmurs& 
de  pêchers  ou  autres  arbres  fruitiers 
en  rapport,  eft  vendu  jufcju’à  jdix 
mille  livres,  & que , fi  les  fruits  man- 
quent , les  propriétaires  font  ruinés , 
parce  que  les  impofitions  font  en 
raifon  de  la  valeur  du  produit  de 
cet  arpent , & par  conféquent  très- 
lourdes. 

Celui  dont  les  facultés  ne  lui  per- 
mettent pas*de  faire  la  dépenfe  des 
toiles , peut  en  quelque  forte  les  fup- 
pléer , lorfqu’il  veut  garantir  fes  ar- 
bres des  gelées  du  printemps,  par  de 
grandes  branches  loches,  chargées  de 
tous  leurs  rameaux  & fcmblables  à 
celles  avec  lefquelles  on  rame  les 
pois.  Il  fichera  en  terre  la  bafe  ai- 
guifée  de  ces  bra^hes  & en  formera 
«me  efpèce  de  tnBlis  fur  toute  laJcn-, 


gueiir  & bailleur  de 
non  point  capable d’in>CÈepter lecou- 
rant  d’air.  S’il  pleut,cès  rameaux  reçoi- 
vent la  plui»,'  & elle  roule  jufqu’à 
la  branche , fans  prelqiie 

— Biwïilfer  l’arbre  ; li  l’air  eft  froid  & 
^ qu’il  y ait  de  la  rofée , elle  s’atta- 
che au  premier  corps  qu’elle  ren- 
contre , & l’arbre  y eft  fouftrait  en 
très -grande  partie.  D’ailleius,  ces 
branchages  néceflitent  un  courant 
d’air  qui  diflipe  l’humidité. 

Plufieurs  cultivateurs  confervent 
folgneufcment  les  fannes  des  pois , 
des  haricots , &C  les  éparpillent  fur 
les  branches  des  arbres  qu’ils  veulent 
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COhferver  ; cette  méthode  très-éco- 
nomique n’eft  pas  fans  inconvénient. 
Si  la  pluie  furvient  ou  une  grande 
humidité  & le  froid  par-deffus,  tou- 
tes ces  fannes  s'imbibent  d’eau  qui 
fe  glace , & comme  elles  touchent 
immédiatement  aux  fleurs  ou  fruits 
de  l’arbre,  elles  leur  nuifentidant 
toute  autre  circonftance  elles  font 
utiles.  Tous  ces  moyens  fccondaires 
ne  font  pas  à comparer  à l’ufage  des 
toiles. 

4*.  Des  paüjfagts.  Onpaliffe,  ou 
en  fixant  contre  les  murs  des  grilla- 
ges en  bois  peints  à l’huile,  & donc 
les  points  de  réunion  font  mainte- 
nus par  des  fils  de  (er  croifés,  ou 
en  enfonçant  des  clous  dans  le  mur, 
qui  fixent  des  filsd%  fer  ou  d’archal , 
pofés  en  lignes  borizontales.&  à une 
diftance  égale  les  uns  des  autres,  par 
exemple,  a im  pied,  ou  enfin,  en  plan- 
tant , fuivant  les  belbins , des  doux 
dans  ces  murs  auxquels  les  loques 
font  alTujetties.  La  plus  dcteftable 
de  ces  méthodes  eft  la  fécondé  ; la 
meilleure  eft  la  troifième  ,lorj^ue  la 

mettr<r 

< IIWHÉB'' " tLw  ItflQllt^ois  ont 
le  défaut  de  fervir  de  repaire  à tous 
les  infeâes  ; . ils  fe  cachent  dans  les 
vides  qui  fe  trouvent  entre  le  bois 
& le  mur  ; ils  paffent  tranquillement 
l’hiver , & dès  que  la  chaleur  fe  fait 
fentir,  ilsfortent  deleius  cachettes, 
fe  répandent  fur  l’arbre,  & y caufent 
des  dé’^ts  fans  nombre  : ces  infeftes 
font  de  deux  eÿèces , les  uns  buti- 
nent pendant  le  jour , & les  autres  pen- 
dant la  nuit,  de  manière  que  les  re- 
traites ne  manquent  jamais  de  mal- 
faiteurs. On  a beau  attacher  des  boiu-- 

Î;cons  contre  le  fil  dfc  fer,  on  a beau 
es  ferrer  avec  des  liens , le  moindre 
vont  dérange,  leur  direfrion,  parce 
Tt 
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, que  le  lien  n’a  pas  affez  de  prife  fur- 
ie petit  diamètre  du  fil  de  fer.  Si  le 
lien  eft  trop  ferré , ( chofe  indifpen- 
fable  dans  ce  cas  ) il  empêche  la 
croiflance  du  bourgeon  ou  de  la  bran- 
che, ou  plutôt  l’un  & l’autre  croif- 
fent;  mais  le  lien  le  fil  de  fer 
s’implantent  dans  l’écorce,  ils’y  forme 
un  bourrtltt , ( ce  mot  ) & voilà 
Une  branche  ou  bourgeon  perdu , 
ou  du  moins  très-maléficié.  La  loque 
feule  prévient  tous  ces  inconvéniens, 
ne  donne  ni  aux  branches  ni  aux  bour- 
geons des  tours  forcés , des  attitu- 
des gênées , & afiujettit  les  uns  & 
les  autres  fans  gêner  l’afcenfion  ou 
la  defeenfion  de  la  fève. 


ESPARGETTf. 
rom)  , 


( Voyt[  Sain- 


ESPkCE.  Ce  mot  indique  les  dlf- 
fcrencts  fccondaircs  qui  font  diftin- 
guer  un  fruit,  une  fleur,  une  plante, 
d’un  ou  de  plufieurs  autres  individus 
du  même  genre.  Plus  de  cinquante 
mijj^individus  de  plantes  font  con- 
nus , en  comptant  les  uurictés  avec 
les  cfpècts.  Afin  d’en  reconnaître  ui> 
ou  plufieurs  au  milieu  de  cette  mul- 
titude, il  a fallu  établir  desm.éthodes 
générales,  ou  des  fyflênies  pour  les 
claflér  , & en  partant  des  grandes 
divifions,  on  parvient  fuccefiivement 
à l’individu  que  l’on  délire  connoître. 
Sur  ce  plan  eft  fondée  l’étude  de  la 
Botanique.(yoyti  mot)  Chaque  au- 
teur, après  avoir  fait  fes  grandes  divi- 
fions, ou  après  avoir  établi  les  fa- 
milles fur  un  caraûère  eflèntiel  quel- 
conque , les  a divifées  en  genre , & les 
genres  ont  renfermé  les  efpèces.  Par 
ce  moyen , on  jitut  comparer  i’en- 
femble  des  plantes  à celui  d’une  ar- 
mée. Les  regimens  repréfenteiit  les 
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clalTes,  ou  ordres, ou  familles  ; la  com- 
pagnie, les  genres,  & chaque  individu 
qui  compoïè  la  compagnie  , eft  l’ef- 
pèce.  D’après  ces  divifions , un  gé- 
néral peut  iàvoirle  nom  du  dernier 
des  loidats , & le  connoître  perfon- 
nellement;  de  même  le  botanifte 
peut, par  le  fecours  des  méthodes  ou 
clajfcî , (yoyei  ce  mot)  l'oit  naturelles  , 
foit  artificielles , diftinguer,  au  milieu 
de  la  multitude  des  plantes , l’indi- 
vidu qui  fe  ‘préfente  h fa  vue , & 
reconnoître  les  caraétères  conllitutifs 
de  fon  efpèce  , qui  lui  impriment  des 
fignes  à lui  feyl  appartenans. 

J’ai  dit  que  le  caraftère  ou  les  ca- 
raélères  des  efpèces,  portoient  fur 
des  différtnets  fecondairts  ; il  s font  pris 
de  la  forme  du  fruit , des  feuilles , de 
la  tige,  des  racines,  &c.€c  non  fur  les 
. parties  conftituantes  de  la  fleur  ou 
du  fndt  : les  mauves  , par  exemple  , 
déterminent  un  genre , & ce  genre 
eft  compofé  d’un  grand  nombre  d’ef- 
pèces.  On  reconnoît  dans  tout  l’en- 
femble  une  fimilitude  , une  figure 
propre  & commune  à foutes,  les  ef- 
pcces  qui  conftituent  ce  genre  ; mais 
ch.)ciue  efpèce  a i4fccaractcrc  qui  la 
fpéci^^iJndlftingue  ^e  toutes  les 
autres  : cert^j^ient  la  mauve  qui 
croît  dans  les^amps,  le  long  des 
chemins,  eft  bien  differente  de  l’ef- 
pète  cultivée  dans  nos  jÜkdins,  Sc 
cependant  foutes  les  deux  font  de_ 
véritables  mauves)  il  en  eft  ainfi  de 
la  mauve  ffifée , de  la  mauve  ea 
arbre,  &c. 

La  culture  fait  beaucoup  varier  les 
efpèces  ; alors,  pour  parler  le  langage 
des  botaniftes , elle  produit  des  va- 
riétés par  exemple , des  mauves  à 
fleur  doubles,  à fleurs  jaunes , rouges  , 
blanches , panachées.  Ce  que  je  dis 
des  plantes,  s’applique  égalementaux 
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arbres,  aux  fruits,  qui  acquièrent 
plus  de  perfeûion , plus  de  groffeur  ; 
&c.  dès-lors  que  cet  état  de  perfec- 
tion fe  foutient , foit  en  multipliant 
les  lujets  par  les  femis  on  parla  greffe, 
il  convient  d’appeler  ces  efpèces 
perfectionnées,  des  ejpices jardinions 
trop  négligées,  & trop  niéprifées  par 
les  botaniltes.  Ils  ne  contptentqu’ime 
efpèce  de  pommier  proprement  dite, 
de  poirier , de  pninier , de  ceriller,  é^a- 
bricotier,  de  pêcher,  &c.  &c.  &d’un 
fcul  coup  de  plume,  ils  renvoient 
ces  efpèces  dans  le  rang  des  variétés, 
de  manière  qu’à  leurs  yeux  les  pom- 
miers de  calville  & de  reinette  &c. 
ne  méritent  pas  plus  d’égards  que  les 
pommiers  à cidre,  ou  même  le  pom- 
mier fauvage.  Ce  dernier, il  eft  vrai , 
eftplus  près  de  la  nature  fauvage,  & 
l’autre  de  la  nature  civilifée.  Mais, 
celui  qui  favoiurera  une  poire,  une 
pêche  délicieufe , ou  qui  goûtera  la 
pomme  des  buiffons,  conviendra  fans 
mifanthropie , qu’au  moral  comme 
au  phyfique  la  dvilifation  eft  excel- 
lente. Laiffons  les  vaines  difputcsaux 
fciences  f|jéculatives , & reconnôK- 
fons  trois  qualités  d'efpècts , le^ 
turclUSy  XçsjarJiniirss 
Voyons  enfuite  comment  on  ‘par- 
vient à perfedlionner  les  premières, 
comment  le^^oondes  dégénèrent, 
& pew^(kdWfin  retourner  au  point 
djpj^lles  font  parties. 

Section  PREMiàRE. 

‘ Dts  EJpiccs, 

I.  Dts  efpices  naturtlUs.  Je  qua-, 
lifie  de  ce  nom  toute  plante , tout 
arbre  qui  croît  par  les  (enls  foins  de 
la  nature , donne  des  fleurs,  des  fruits 
ou  graines  qui,  femées  fans  le  fecours 
de l^omme,produifent desindividus  ' 
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fembîables  à ceux  qui  leur  ont  donné 
l’exiftence , & fans  dégénération. 

L’homme  a trouvé , au  milieu  de 
cette  prodigieufe  quantité  de  plantes, 
des  efpèces  dont  il  a tiré  fa  fubfif- 
tance , ou  qu’il  a fu  approprier  à fes 
autres  befoins  ; dès-lors  devenues  pré- 
cieufes  pour  lui, il  les  a cultivées, 
leur  a fait  abandonner  leur  première 
habitation,  les  a tranfplantées  dans 
un  fol  plus  riche  & mieux  préparé  ; 
enfin , ces  efpèces , à fotee  d’être  fe- 
mées & folgnées,  ont  donné  des 
plantes  plus  nourries  & mieux  con- 
ditionnées; leurs  fucs  fe  font  épurés, 
elles  ont  confetvé  Amplement  le  type 
de  leur  premier  état  ; enfin , elles  ont 
été  perfectionnées  dans  toutes  leurs 
parties , & ont  produit  les  efpèces 
que  je  nomme  jardinières, 

II.  Des  tfpOces  jarJir.üres.  Je  com- 
prends fous  cette  dénomination  les 
efpèces  de  plantes  & d’arbres , perfec- 
tionnées par  la  main  de  l’homme  ou 
par  un  luxe  de  la  nature,  & qui , par 
les  femis,  les  marcottes,  les  bouta 
la  greffe  fe.  conferve 
de 

àu  rnîKeu^es  champs  de 
graine,  par  exemple  , d’un  coque- 
licot ou  petit  pavot  rouge , celle  d’un 
pied  d’alobette  fauvage , &c.;  feinez 
ces  graines  dans  une  excellente  terre 
de  jardin  chargée  d’engrais , arrofée 
fuivant  les  befoins;  les  plantes  y 
acquerront  une  grandeur,  & une  vie 
double  outriple  de  la  première:  cueil- 
lez de  nouveau  leurs  graines,  refe- 
mez-les  dans  une  terre  encore  meil- 
leure , s’il  eft  pofllble,  les  plantes  en 
feront  plus  vigoiireufes  , les  fleurs 
plus  grandes  ; enfin , de  femis  en  fe- 
mis perfeêlionnés,  vous  parviendrez 
à faire  doubler  les  fleurs  ; &c.  ces- 
plantes  fortent  dès-lors  de  la  clafte 
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des  tfpices  naturelles , mais  elles  ne 
conllituent  pas  des  efpéces  jardi- 
‘rières,  proprement  dites , piiifque  de 
femis  en  femisen  terre  plus  mauvail’e, 
fans  engrais , fans  arrofemens , elles 
dégénèrent  infenüblement , & font 
à la  fin  à leur  premier  état  de  fim- 
plicité,  de  petiteffe  & de  maigreur. 

Je  crois  qu’on-  devroit  divifer  en 
deux  ordres  les  efpcces  jardinières. 
Le  premier  comprendroit  les  d'pèces 
peifeôionnées  par  les  fimples  mains 
de  la  nature , 6c  le  fécond , par  celles 
des  hommes. 

Sur  les  litières  des  bois,  des  champs, 
on  trouve,  par  exempte,  des  merdiers 
dont  le  fruit  ell  plus  gros  que  celui  de 
lamerife ordinaire, & fouvent  tous  les 
deux  à côté  l’imde  l’autre.  Dans  ce  cas, 
les  circonftances  font  parfaitement 
égales  ; pourquoi  donc  cette  diffé- 
rence dans  la  groffeur  de  la  fleur , du 
fruit,  la  grandeur  de  la  feuille?  &c. 
A quoi  eft  due  cette  perfeftion  d’un 
individu  fur  plufieurs  centaines  ? Je 
Pignore.  Sans  doute  ces  premières 
- e^fecs  perfeflionnées  par  la  nature 
ont  frappé  la  vue  ^és  ^nin^es , ils 
les  ont  choiftes  par  préférence,*^ 
ont  lemé  les  graines  d’oit  font  pro- 
venues les  elpeces  vraiment  jardi- 
nières, qui  ont  eu  befoin  de  fecours 
pour  fe  maintenir  telles.  Si,  par  exem- 
ple , on  (éme  des  pépins  de  pomme 
d’api,  qui  certainement  eft  une  ef- 
pèce  jardinière  du  fécond  ordre , on 
aura  dans  la  fuite  un  fauvageon , dont 
la  pomme  fera  plus  greffe  que  l’ef- 
pèce  jardinière  ; fi  on  lème  un  noyau 
de  reine-claude , le  fruit  de  l’arbre 
qui  en  proviendra , fera  plus  petit  & 
confervera  le  goût  de  reine-claude. 
Cette  fingulafité  feroit  inexplicable, 
fl  onnercmarquoit  quela  pomme  fau- 
yage  çft  natiuellement  plus  greffe  que 
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l’api,  &que le  cultivateur  ayant  dans 
le  principe  ttouvé  un  pomnûer  dont 
le  fruit  étoit  très-petit , bien  coloré  , 
agréable  au  goût,  l’a  perpétué  par  U 
greffe  tandis  que  le, type  ou  fruit  pre- 
mier des  prunes  eft  naturellement  pluS' 
petit  que  celui  desefpèces  jardinièresj 
mais  U on  fème  par  exemple  un  noyau 
de  l’abricot  d’Angoumois,  & je  crois 
toute  efpèce  ^ abricots  à fhtîts  doux , 
O»  aura  des  arbres  dont  le  fruit  ne 
dégénérera  point,  parce  que  ces  fruits 
tiennent  de  î’efpèce  jardinière  du  pre- 
mier ordre  ; on  aura  une  autre  preuve 
analogue)  dans  le  bet^i-de-Montigny  ^ 
que  M.  Trud^e  le  père  trouva  au 
milieu  de  fes  bois , oc  qui  diffère  de 
tous  les  autres  be^.  Voilà  donc  des 
efpèces  du  preimer  ordre  perfec-" 
tionnées  par  les  fimples  mains  de  la 
nature. 

Une  autre  fingularité  du  fécond 
ordre  de  l’efpèce  jardinière , conlifte 
dans  l’étonnante  variété  du  produit 
des  femis  faits  a\  ec  foin  ; les  fleurs 
des  parterres  en  offrent  des  exemples 
frappans , & fi  le.s  pépiniériftes  ne  fe 
preffoient  pas  de  greô’er  les  jeunes 
lujets , s’ils  attendoient  qu’ils  euffent 
donné1Mn|hiits,  chaque  année  feroit 
marquée  jât  l’acquifition  de  nou- 
velles efpècS^ardinières  du  fécond 
ordre.  Ce  qui  ct^Sîftitue  donc  les  ef- 
pèces jardinières  du  prechier-  ordre , 
eft  de  i'e  reproduire  par  les  femis  dani.^ 
le  même  état  de  perfeélion,  &,les  ' 
efpèces  du  fécond  ordre,  de  dégé- 
nérer par  les  femis;  la  greffe,  les  mar- 
cottes, les  boutures  font  feules  ca- 
pables de  les  entretenir  dans  l’état  de 
bonté  & de  beauté  auquel  elles  font 
parvenues. 

III.  J^es  ejpices  hybrides  , ou  du 
troijîème  moyen  employé  par  la  na~ 

■ turc  4 /(<  multiplication  des  efpicest 
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le  qualifie  de  ce  nom  les  efpèces  for- 
mées par  la  fécondation  d’une  fleur 
par.  les  étamines  d’une  autre_  fleur 
d’une  efpèce  jardinière  différente, 
mais  aiudomie  ; par  exemple , d’une 
fleur  de  pichèr  & d’un  abricotier  : 
tel  efl  à mon  avis  le  principe  de  '^abri- 
coc-pêcke , de  ï'abricot-alberge , Scc.  On 
peut  encore  appeler  ces  efpèces  aJa/- 
tcrinci  ; mais  il  cil  inutile  de  multi- 
plier les  dénominations  ; ( ^ 
Tome  /,  page  1 95 , au  mot  Abricot , 
la  manière  de  faire  naître  ces  eljîèces 
hybrides.  ) 

llell  confiant  qu’ih’cnforme  tous  les 
jours,  mais  on  y tait  peu  d’attention. 
11  faudroit  fuivre  toutes  les  fleurs 
d'une  branche  J par  exemple,  jufqu’à 
leur  métamorphofe  en  fruit , 6c  exa- 
miner fl  ces  fruits  n’ont  aucune  dif- 
férence fenfible  j foit  dans  le  goût , 
foit  dans  la  forme  avec  ceux  du  relie 
de  l’arbre.  Si  le  femis  conferve  le 
même  état  fans  dégénérer , alors  ce 
fera  une  efpèce.,  jardinière  & natu- 
relle du  premier  ordre  ; l’abricot-pû- 
che  en  efl  un  exemple  : li  au  con- 
traire , Tarbre  ou  la  plante  dégénère 

Ear  le  femis , ce  fera  une  efpèce  hy- 
ride  & jardinière  du  f« 
L’expérience  de  VhybÆicUfâ  été 
tentée  plufieurs  foisj  elle  a n iifli  à 
quelques  amateqrs , oc  manqué  com- 
pléteman^ennc  les  mai..s  du  irès- 
grandmombre,  d’oii  ceux-ci  ont  con- 
clu fon  iropoflibilité , 6c  ont  tenté 
d’établir  que  dans  les  plantes  l’hybri- 
dicité  repréfentoit  les  monflres  que 
l’on  rencontre  parmi  les  hommes  ; 
monflres  par  excès  ou  par  détants. 
Certainement , lorfque  j’ctiu’ie  Vabri- 
'cot-péche , je  ne  vois  aucun  caraélève  de 
l’une  ou  de  l’autre  monflruofité  ; au 
contraire, j’y  remarque  une  perfeélion 
frappante  il  en  efl  ainû  de  toutes  les 
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plantes  ^le  le  chevalier  von  Linné 
a défignees  fous  la  dénomination 
brides  elles  confervent  leur  hy- 
bridicité  par  les  ferais  dans  la  partie- 
la  plus  efl'entielle  de  leur  Être , c’efl- 
à-dire , la  fleur  Sc  le  fruit.  Il  n’y  a donc 
point  de  monflruofité,  ce  font  de 
véritables  efpèces  & bien  détermi- 
nées du  premier  ordre  des  jardinières' 
ou  du  fécond , li  elles  dégénèrent  ; 
voici  un  exemple  bien  décifif. 

Ledrouiller  ou  cratcegus  aria , Lin. 
o\\ali[ter,  (voyt^ce  mot)  avec  le  cor- 
tnier  oiiforbier  Jduvage,  ont  produit 
ime  efpèce  vraiment  üillinûe , & qui 
tient  de  tous  les  deux.  M.  von  Linné 
l’a  trouvée  i^ans  le  Gothland,  & il 
l’a  nommce_/bré«r  hybrida  ou  forbier 
hybride.  Cette  partie  du  Nord  ne  pot. 
fède  pas  exclufivement  cette  plante 
fingulière ; on  la  trouve  aujourd’hui, 
& depuis  peu  d’années,  dans  les  mon- 
tagnes de  Neufchâtel  en  Suifle;  les  an- 
ciens botanifles  du  pays  n’en  avoient 
aucune  connoiflance.  J’ai  fous  lesy  eux 
les  manuferits  d’un  homme  bieri  digne 
de  foi , & qui  par  mod^ricnyflbL 
pas  Être 

0^  ^ds  parmi 
:s  eipeces  déjà  citées , fur  une  monta- 
gne éloignée  de  plus  de  dix  lieues  de 
tout  jardin  de  curieux,  d’amateur; le 
mcniephénomènes’efldonc  manifellé 
dans  des  pays  bien  éloignés.  Les  fe- 
mences  de  cette  efpèce  hybride  con-« 
fiées  à la  terre , ont  produit  chez  l’au- 
teur de  ces  manuferits  desforbiers hy- 
brides, & M.  de  Janfièn  l’a  afliiré  que 
de  femblablesgrainesontdonnéau  jar- 
din du  Roi , à Paris , des  forbiers  hybri- 
des &des  forbiers  ordinaires; mais, 
comme  dans  les  jardins  de  M.  de 
Janflen , il  y a beaucoup  de  forbiers 
comiquns , mêlés  aux-éiybrides , ne 
peut-il  patfe  faire  que  ceux-là  aien( 
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fccondi  à leur  tour  quelques  fleurs  des 
hybrides , 6c  ayent  rendu  leurs  f'e- 
mcnccs,  celles  desforblcrs  ordinaires? 
L’opinion  de  M.  von  Linné  eft  d’un 
grand  poids.  Ce  célèbre  botanilte  qui 
a fi  fort  refTerré  le  nombre  des  elpè- 
ces , n’auroi  t pas  établi  celle  du  Ibrbier 
hybride, s’il  ne  s’étoit  auparavant  al- 
furé  de  fa  propagation  confiante  6c 
uniforme.  le  mot  Hybride) 

Section  II. 

'Du  P erficl'ionncmtnt  des  Efpïcts. 

Il  fe  forme  tous  les  jours  des  ef- 
pèces  nouvelles  ; on  vient  d’en  don- 
ner plufteiirs  exemples  les  jardi- 
nières  du  fécond  ordre  augmente- 
roient  de  beaucoup,  Il  le  nombre 
des  atnateurs  étoit  plus  multiplié, 
t'ourquoi  les  catalogues  des  fleuriftes 
renferment-ils  aujourd’hui  un  fi  grand 
nombre  d’efpèces  de  renoncules, 
d’hyacintes,  de  tulipes,  d’anémones, 
&c.  qui  fe  perpétuent  ou  par  griffes 
ou  par  cayeux . C’eft  que  l’amour  des 

dégén^e  en  paliion  ; l’enthou- 
liarme  f6aitW\«(pdcaiicc , entraîne 
'vers  le  travail;  enfin,  eflWSÜentJa 
patience  même  par  l’envie  de  jouir: 
Les  pépinières,  au  contraire , font  li- 
vrées a des  honinies  dont  la  fubfil- 
lance  dépend  de  leur  travail  ; ils  n’ont 
ni  le  temps  ni  les  moyens  de  faire 
des  exjiérienccj,  ni  d’obferver.  Sur 
cinq  cens  pé  piniér  ides  habitans  la  pro- 
vince, on  n’en  trouvera  peut-être  pas 
un  feul  en  état  de  raîfonner  fon  mé- 
tier, ni  qui  puiffe  avoir  une  idée  autre 
juc  celles  di^ées  par  la  routine  de 
on  père.  Dans  les  environs  de  la  ca- 
pitale meme,  le  nombre  des  obferva- 
teurs  eft  fort  circonferit,  6c  li  jamais 
il  fe  fait  uner^olution  dans  ce  genre, 
•n  la  devra,  en  France,  aux  travaux 
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de  M. Duhamel , 6c  en  Angleterre,  à 
ceux  de  M.  Bradeez , qui  f je  crois , 
ont  les  premiers  porto  le  flambeau 
de  l’obfervafion  fur  les  arbres  de 
toutes  efpèces.  Si.j’etoLs  moins  âgé, 
je  reprendrois  fous  œuvre  toutes  les 
expériences  indiquées  par  ces  deux 
litoinmes  céUjbres  ; 6c  je  les  varierois 
de  manière  que,  vraifemblablement , 
j’obtiendrois  des  réfultats,  6c  peut- 
.ôtre  augmenterois  - je  de  quelques 
points  nos  connoilTances  en  ce  genre. 

J’aim.e  à croire  qu’il  excite  beaucoup 
d’amateurs,  dont  il  tant  feulement 
diriger  leur  travail , afin  de  les  mettre 
fur  la  voie  ; 6c  fi  je  réulfis  à leur 
jnfpirer  ce.goût , ma  récompenfe  la 
plus  flatteule  fera  dans  leurs  fuccès. 

Il  y a deux  ordres  de  psrfeètlon-  . 
neraent  ; le  premier  confifte  dans  les 
femis , 6c  le  fécond  dans  la  greffe  ; 
les  marcottes  6c  les.  boutures  perpé- 
tuent l’efpêce  6c  ne  la  perfeâionnent 
pas.  Au  contraire , à force  de  multi- 
plier les  boutures , toujours  de  la 
même  filiation  , elles  dégénèrent. 

I.  Des  femis.  Je  dirois  au  fleurifte , 
parcourez  les  bois  de  nos  provinces  ■ 
fèptentrionales,  ôc  vous  y trouverez 
■’lè  type.dMcs  belles  jacintes  ou  hya- 
cinthes: uli^etite  tige  s’élève,  fou- 
lient  une  fllfît  chétive , de  couleur 
bleue , tirant  firHSviqlet , fans  nuan- 
ces, fans  décoration  lecondaKe.  Eh 
bien,  c’eft  de  cette  plante  1^.  la- 
quelle on  marche  avec  indifférent; 
que  font  provenues  ces  jacintes , dont 
louvent  le  prix  d’un  leul  oignon 
monte  à plus  de  3000  liv.  ! Je  lui 
demanderois  encore  s’il  connoît 
le  type  premier  de  fes  renoncules , 
de  les  œillets  ? La  renoncule  des  ma- 
rais ne  le  feroit-clle  pas  ? Croiroit- 
on  que  ce  petit  œillet  rouge  qui 
végète  çè  6c  là  fur  nos  rochers , foit 

le 
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le  père  de  ceux  dont  le  dlamitre  de 
la  fleur  efl  aujourd’hui  de  quatre  à 
fix  pouces.  Les  feinis  ont  produit  ces 
miracles  ; ils  ont  donné,  il  y a environ 
vingt-cinq  à trente  ans , le  petit  œillet 
grenadin  à fond  rouge,  panaché  de 
rouge-brun  foncé,  qu’on  a appelé 
midèe  ; enfin  , les  lemis  de  fa  graine 
ont  produit  prefque  tous  les  oeillets 
à trois  ou  à quatre  couleurs , que 
nous  conaoilTons  fous  la  dénomi- 
nation de  bigarres,  ou  fous  telle  autre, 
car  on  les  multiplie  à l’infini.  Ce  que 
je  dis  du  perfeâionnement  de  ces 
plantes  , s’applique  à toutes  autres 
cultivées  dans  les  jardins,  & 11  efl 
très-poflible  qu’avec  des  foins  conti- 
nuels , les  fleurs  les  plus  fimples  de 
nos  champs  fervent  un  jour  a l’em- 
bellifTement  des  parterres  & s’y  per- 
pétuent. Semez  donc , feraez  comme 
il  convient,  &C  ne  vous  rebutez  ja- 
mais. 

Je  dirois  aux  amateurs  des  arbres  : 
Votre  joiiifl'ance  fera  plus  tardive; 
elle  exige  plus  de  patience  & plus  de 
travail  : perfévérez , la  douce  el'pé- 
rance  foutiendra  votre  entrepnfc 
le  fuccès  la  couronne||Mj||#v 
viendrez  à bout  de  dans 

votre  patrie  des  arbres  précipux.  Un 
partinilicrdiifcEyonnois  a femé  des 
penij^J^fltrm , ( je  ne  fais  de  quelle 
dj^Ke;  il  en  a formé  une  vigne , & 
le  vin  qui  en  provient  n’eft  pas  fujet 
à pouffer  comme  celui  de  la  vigne 
■ précédente. 

Le  climat,  la  fituation  font  des 
objets  à confidérer.  Je  ne  doute 
point  qne  fi  on  eût  apporté  de  Chiné 
en  France  , par  exemple , des  plants 
de  mûriers,  leur  multiplication  auroit 
été  peut-être  impoflible  ; ( voyej  ce 
mot)  mais , comme  on  l’a  femé  en  pre- 
mier lieu  dans  les  pays  chauds  de  l’Eu- 
Tome  IV. 
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rope , peu  û peu  i!  s’y  efl  acclimaté  ; 
enfin,  on  fait  aujourd’hui  une  grande 
quantité  de  foie  dans  la  Prufl'e  : c’eft 
ainfi , que  cet  arbre  a gagné  de  proche 
en  proche  au  moyen  des  femis  ; c’eft 
ainii  qu’on  a naturalifé  l’arbre  ap- 
pelé w/ipier,  & qu’on  l’a  accoutumé 
k paffer  l’hiver  en  pleine  terre , même 
dans  les  environs  de  Paris.  Il  ne  faut 
jamais  contraindre  la  nature , mais  la 
plier  doucement  à fe  prêter  à nos 
befoins  ou  à nos  fiintaities  ; car  elle 
ne  fait  point  de  fauts.  Si  vous  avez 
'h  femer  , par  exemple  , un  arbre  un 
peu  aquatique , choifilfez  un  loi  un 
peu  analogue  ; lorfque  la  graine  aura 
levé,  tranlportez - la  avec  la  terre 
qui  l’avoifine,  Scfans  déranger  l’ordre 
de  fa  radicule , dans  un  autre  fol  un 
peu  plus  fec  ; lorfqu’clle  aura  poulTé 
les  premières  racines  , répétez  la 
même  operation  avec  les  mêmes 
foins,  répétez-la  encore  l’année  fui- 
vante , Sc  peu  à peu  vous  l’accou- 
tumerez à végéter  dans  un  fol^tu- 
rellement  plus 

pace  une 

OTfre  , parce  que 
Plon’  éducation  a commencé  des  fa 
plus  tendre  enfance  & a été  foutenue. 
Si  vous  avez  plufieurs  fujets , femez 
en  même  temps,  chaque  année  tranf- 
plantez-en  un  ou  plufieurs  dans  des 
endroits  de  plus  en  plus  lecs;  cepen- 
dant il  y aura  un  terme  oû  ils  péri- 
ront, parce  qu’il  ne  fubfillera  plus 
aucune  analogie  entre  les  deux  ex- 
trêmes ; mais  au  moins , vous  aurez 
gagné  tous  les  termes  moyens. 

Lorfque  ces  arbres  donneront  des 
fleurs , des  graines , partez  du  degré 
auquel  chaque  arbre  efl  parvenu , 
feraez  dans  le  même  fol , remontez 

toujours  comme  dans  l’expérience 
précédente.  Enfin , pour  conferver 
V V 
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les  individus , multlpliez-les  par  les 
marcottes,  les  boutures,  la  greffe,  &c. 
mais  toujours  dans  un  fol  fcmblable 
à celui  fur  ils  végètent.  Cell 

ainfi  <]U''  |U’tii  a petit  on  rcuirit , par 
l’éducation,  é.  naturalifer  des  arbres 
fur  un  fol  différent  de  celui  qu’ils 
Inibltoient  . utrd’ois. 

Ce  que  l’on  dit  du  fol , s’applique 
égalcinertaii  climat,  fur-tout  pour  les 
arbres.  Je  ne  crois  pas  qu’il  en  foit 
ainli  rt  ' a ivement  aux  plante  s vivaces, 
mais  htrbacéts.  Par  exemple  , la  ca- 
pucine i ft  vivace  au  Pérou  ; la  grande 
c I j)cce  de  t a tac  l’eff  en  Amérique,&c.; 
mais  conime  le  tiffude  leur  charpente 
eft  trop  aqueux  & pas  afl'ez  follde,  les 
gelées  de  l’Europe  les  font  périr. 
Ciependan’t , peut-être  à force  de  foins 
& de  lentis  parviendroit-on  à leur 
faire  paffer  Thlvcr  fans  danger,  en 
les  acclimatant  de  proche  en  proche 
comme  il  a été  dit  cl-delTus. 

L’arbre  du  nord  s’acclimate  plus 
facil  emc  nt  au  midi , que  ceux  du  midi 
tmn||||it«lub^  dans  le  nord. 
•'l^epommwf’^^SJÉbliii^'ir  exemple , 
dont  les  Riiflcs  appellent  ié' '^tit 
pomme  de  glace,  réiilîît  à Paris.  Son 
fruit  eft  tr.mfparcnt  & de  couleur 
de  cire,  & je  crois  que  c’eft  le  même 
que  nous  nommons,  dans  nos  pro- 
vinces méridionales, />oOTOT<  gelée  ; il  y 
fubfifte  de  temps  immémorial.  Si  le 
fait  eft  vrai,  comme  je  le  crois  (i) , 
je  luis  convaincu  que  li  du  bas- Lan- 
guedoc on  tranfportoit  ce  pom- 
mier, même  avec  les  plus  grands 
foins  en  Sibérie,  il  y périroit , parce 
que  la  tranfition  f»roit  trop  fubite , 
quoique  pourtant  ce  foit  la  même 
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efpèce  d’arbre.  C’eft  auffi  la  raifon 
pour  laquelle  les  pays  qui  ap'pro- 
chent  du  pôle,  n’ont  prefqu’aucun 
des  pommiers  cultivés  dans  nos  jar- 
dins. Us  auront  beau  faire  venir  de 
France  des  pieds  de  nos  diverfes  ef- 
pcces , ils  n’y  réufliront  pas  : les  femis 
au  contraire  commenceront  par  ac- 
climater les  individus i ces  individus, 
originaires  de  la  calville,  de  la  rei- 
nette , 6(c.  donneront  un  fruit  infé- 
rieur en  qualité , mais  il  participera 
& du  fauvageon  & de  la  reinette,  ou 
• de  la  calville  ; enfin , en  fe  procurant 
de  bonnes  greffes,  elles  réuftiront, 
& l’efpèce  fera  naturalifce.  On  dira  , 
il  feroit  bien  plus  court  de  greffer 
tout  de  luite  fur  le  pommier  de  Si- 
bérie , cela  eft  vrai;  mais  l’analogie 
entre  le  pommier  de  Sibérie  & la 
greffe  feroit  nulle  ou  prefque  nulle , 
non  par  la  qualité  de  l’arljre , piiif- 
que  c’ell  un  pommier , mais  par  rap- 
port à fa  conftitution  locale.  Si  je 
cite  cet  exemple,  c’eft  pour  offrir 
un  exemple  des  extrêmes , puifqu’il 
relleroit  à favoir  fi  les  quinze  jours 
ou  les  trois  mois  de  chaleur  dans 
rd , fuffiroient  à la  ma- 
turitédu  la  reinette , de  la  cal- 

ville , &c. 

L’effet  du  dfSüajie/it  de  climat 
du  nord  au  midi,  eft  pmqini4^ulpurs 
avantageux’.  Qpelle  énorme 
rence  ne  fe  trouve-t-il  pas  entre 
plants  de  vigne  de  Bourgogne,  & ceu.x. 
du  Cap  de  Bonne-Efpcrance  ? cepen- 
dant ce  font  les  mêmes.  Reconnoî- 
troit-on,  dans  les  vignes  de  Pierre-Si- 
mon de  Guadalcauar  en  Elpagne,  les. 
plants  des  vignes  qui  y ont  etéappor- 


(i)  Au  mot  Pommier  ,]e  rendrai  compte  de  la  vérificaiioo  que  j’en  aurai  faite,  avec 
celui  xultivé  a Paiis. 
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tes  ? mille  exemples  viennent  à l’ap- 
pui des  heureux  changemens  produits 
par  la  différence  de  climat  & fur-tout 
du  nord  au  midi. 

Soit  relativement  au  fol , foit  rela- 
tivement aux  climats,  fi  vos  femis 
ou  vos  tranfplantatlons  ont  donné  ou 
affuréde  bonnes  cfpèccs , commencez 
par  les  multiplier  de  bouture  ou  de 
marcotte , ou  par  la  greffe , & ne 
vous  laffe/.  pas  de  greffer  franc  fur 
franc.  ( f'’oyei  ce  mot)  Il  n’en  eft  pas 
tout-à-fait  ainfides  individus  herba- 
cés. Les  melons  , les  citrouilles  vont 
fer  vir  d’exemple.  Suppofons  qu’un  cu- 
rieux ait  trouve  une  nouvelle  efpèce 
jardinière  ou  hybride , s’il  la  lève  de 
couche  & la  plante  parmi  des  melons 
&c.  d’efpccedifTérentCjil  eft  très-pro- 
bable qu’elle  s’abâtardira  , parce  que 
les  fleurs  miles  du  melon  étant  fépa- 
rées  fur  le  môme  pied  des  fleurs  fe- 
melles , il  faut  que  leur  pouffière  fé- 
condante vienne  donner  la  vie  aux 
germesplacés  fous  le  piftil.  11  ne  fera 
donc  pas  plus  difficile  à cette  pouf- 
fière cle  fe  porter  de  droite  à gauche 
fur  les  fleurs  femelles  de  la 
de  melon  voifine,  que 
droitefur  fes  propres  ' 
alors  l’cfpèce  de  ce  çùrieux  rentrera 
dans  fon  premier  ordre  , fi  la  plante 
voifine  oî^^récifément  du  même 
ne  le  fien  avant  fon  hybri- 
Beîté.  Il  réfulte  de  cette  obfervatlon, 

Sue  l’on  doit  planter  chaque  efpèce 
e melon  ou  de  courge,  &c.  dans 
des  places  très-cloignées  les  unes  des 
autres  ; fans  cette  précaution  il  en  fe- 
roit,  6c  il  en  eft  effeftivement  de 
ces  plantes,  comme  du  forbier  hy- 
bride du  jardin  de  M.  de  Janffen. 

L’expérience  démontre  tous  les 
jours,  que  beaucoup  de  nos  fruits  à 
noyaux  fe  reproduilént  auftî  par- 
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faits  par  les  femis.  Dans  la  fiippoli- 
tion  que  l’abricot  par  exemple,  ai* 
été  apporté  d’Arménie,  dira-t-on 
qu’on  aiten  même  temps  apporté  tou- 
tes les  efpèces  que  nous  connoilfons  ? 
Cette  fuppofmon  n’eft  pas  admif- 
fible  , puifqu’en  Arménie  même  à 
peine  trouve  - 1 - on  aujourd’hui  le 
type  naturel  du  premier  abricot; 
ceci  s’applique  également  aux  ceri- 
fiers.  &c.  C’eft  donc  de  proche  en 
prothe  que  ces  efpèces  fe  multi- 
plient , & des  heureux  hafu-ds  , plu- 
tôt que  le  travail  de  l’homme , les  ont 
produites.  Ce  que  le  hafard  fait , 
l’homme  peut  le  faire , en  fuivant  la 
marche  phyfique  par  laquelle  la  na- 
ture a opéré  & perfeûionné  les  ef- 
pèces. L’hybridicité  eft  le  moyen  le 
plus  prompt  de  perfeéVionner  & de 
multiplier  les  elpèces. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  qui  a été 
dit  à ce  fujet,  au  mot  Abricot  déjà 
cité  ; j’ajouterai  feulement  qu’on 
réuifira  moins  fur  un  gros  ^bre 
chargé  de  branches 
fur  un  ie 


ïpoque  de  ces 
_ les  àe.pubertc  , fi  je  puis 
m’exprimer  ainfi,  la  fleur  eft  plus- 
fufcepiible  de  recevoir  des  impref. 
fions  étrangères,  de  recevoir  dans 
fon  fein  un  principe  de  fécondation 
différent  de  celui  avec  lequel  elle 
étoit  unie.  Les  fleurs  des  vieux  arbres 
font  dans  le  même  cajjparunprincipe 
oppoféjla  Douflicre  fécondante  du  jeu- 
ne arbre  eft  plus  aftive  qiie  la  ftenne. 

■ A quelle  époque  doit  être  faite 
cette  fécondation  adultérine?  Au  mo- 
ment où  la  fleur  va  s’épanouir.  .Si  on 
attend  que  répanouiffement  foit  com- 
plet , la  fécondation  naturelle  eft  ac- 
complie. 11  faut  donc  choifir  le  mo- 
ment oii  les  pétales  de  la  fleur  ne 
V V X 
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font  ni  ouverts  ni  fermés,  mais  prêts 
à s’ouvrir,  les  foulever  doucement; 
doucement  c<)uper  les  étamines,  ÔC 
faupoudrer  avec  la  poiiflière  des  éta- 
mines d’un  autre  fruit,  ou  analogue 
ou  congénère  ; car , li  la  difparate  eft 
trop  grande  entre  les  efpèces , il  n’y 
aura  point  de  fécondation;  cepen- 
dant nous  ignorons  complètement 
jufqu’à  quel  point  s’étendent  les  loix 
de  la  natiu-e.  On  pourra  réjréter  cette 
opération  plulieurs  fois  dans  le  jour  , 
& même  ne  pas  fupprimer  les  éta- 
mines des  fleurs  qu’on  veut  rendre 
adultérines.  On  ne  lauroit  trop  diver- 
fifier  les  expériences,  & en  tenir  un 
état  bien  circonflancié , comme  il  a. 
été  dit  au  mot  Abricot. 

IL  Dt  la  greffe.  La  greffe  fournit 
un  autre  moyen  de  perfectionner  les 
efpèces,  mais  elle,  n’en  crée  point 
de  nouvelles.  On  aura  beau  appliquer 
greffes  fur  greffes  , ce  fera  toujours  le 
même  fruit  diverfement  modifié,  & 
nullement  changé  de  nature.  Ce  que 
j’ajjj^^  arbres  , des  Intimes , s’ap- 
^ ikntes  grami- 
nées qui  nous  ont  foiitiii  ye  fi 
grande  quantité  de  blés  d’efpccis  • 
différentes.  On  conçoit  affez  l’ana- 
logie fans  entrer  dans  de  plus  grands 
détails.. 

Ceux  qui  s’attacheront  à faire  dès 
femis  de  pépins , de  noyaux , doivent 
les  enterrer  dans  du  fable  aufîitôt 
après  les  avolr^éparés  du  fruit,  & 
les  tenir  dans.im  lieu  frais  jufqu’au 
moment  du  femis..  Il  vaut  encore 
mieux  les  enterrer  dans  le  lieu  def- 
tiné  à la  pépinière  dont  le  terrein 
aura  été  bien  préparé;  les.femerou. 
planter  par  rangées,  indiquer  ces 
rangées  avec  de  petits  piquets , afin 
que,  jufqu’au  moment  de  leur  fortie, 
on  puiflfe  enlever  les  mauvaifes  hetb.es 
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fans  les  déranger , & même  travailler 
légèrement  le  terrein  de  temps  en. 
temps  , comme  fi  les  plantes  ctoient 
déjà  fortics  de  terre.  Ces  petits  la- 
bours tiendront  la  terre  meuble  ; elle- 
s’affaiffera  peu , & ils  faciliteront  la 
germination  dans  le  temps.  Si  on  fuit 
toute  autre  méthode c’eft-à-dire  , fi- 
on  laifle  fécher  le  pépin  & le  noyau, 
fur-tout,  on  doit  s’attendre  à le  voir 
fouvent  germer  au  commencement 
de  la  fecoade  année,  & non  dans  la 
première.  En  outre , plufieiirs  efpèces. 
de  graines  ne  lèvent  qu’à  la  fécondé , 
troifième,  & même  quatrième  année.. 

S.  E C T I O Jl  II  I. 

Dt  la  Diginiration  dis  E/pices; 

Deux  objets  font  à obferver  danss 
cette  feftion  ; la  dégénération  pro- 
prement dite  des  efj)èces  jardinières,. 
& la  tranfmutation  des  efpèces  natu, 
relies  ou  d’autres  efpèces  également- 
naturelles.  • 

I.  Dt.  la  digincration- dts  efpices 
Jardiniirts.  On  trouve  la  folution  du. 
problème  dans  ce  qui  a été  dit  ci- 
‘•deffet  Ürtwmme  de  reinette  a été 
acquile  parTK  femis,  & elle  porte  le 
nom  de  fon  ajjueiir.  Des  pépins  de 
cette  pomme,  wW^ij^uit  un  fàu-- 
vageon,  mais  fupérieurlBafeüyageon 
n:iturel.  F n auroit-U  été  aiiifi  , 
Reinette,  après  avoir  multiplié,  cetf 
efpèce  parla  greffe  pour  en  affurer  la 
jouiflance , avoir  femc  les  pépins  des . 
premiers  fruits  ? N’en  feroit  - il  pas- 
dès  pépins  comme  des. boutures , qui* 
vont-  toujours  en  diminuant  relati- 
vement à la  qualité.  On  a iranfporté- 
dans  le  bas  - Languedoc  , une  affex 
bonne  qualité  de  plants  de  raifins  cul-- 
tivés  à Alicante,  & qui  donnent  ce 
vin  11  connu. . La  première  vlgnct 
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pTanteede  ce  cepage  continue  à a voir 
une  fupcrioritc  bien  marcjuée  lur 
toutes  celles  formées  enfuUe  avec 
les  crocettes  qu’elle  a fournie*.  De 
manière , qu’à  force  de  multiplier 
cette  efpècede  raifiii  par  crocette,  ce 
«^ui  eû  une  elpèce  de  bouture,  on 
hnira  par  avoir  une  el'pcce  peut-être 
détc fiable , au  lieu  d’excellente  qu’elle 
étoit.  La  première  caufe  de  cette  al- 
teration ne  tiendroit-t-clle  pas  à fon 
tranfportdumidi  au  nord?  En  effet, 
le  vin  des  premières  vignes  de  ces 
cepages  dans  le  bas -Languedoc, a le 
goût  6c  même  le  parfum  des  bons 
vins  d’Alicante;  malgré  cela,  il  leur 
eft  très-inférieur  en  qualité.  La  vigne 
aime  les  terreins  pierreux,  caillou- 
teux , expofés  à la  groffe  chaleur  du 
matin  6c  fur-tout  du  midi.  Sans  s’at- 
tacher à ces  confidérations,  on  a,  dans 
un  pays  oii  l’on  ne  court  qu’apres 
la  quantité,  planté  ces  crocettes  dans 
des  plaines , dans  des  terreins  gras,  8c 
l’clpèce  eft  dégénérée;  U vin  n’offre 
plus  qu’im  mclanoe  de  doux  6c  d’â- 
pre.. Quelle  fera  donc  la  qualité  de 
(lelul  qu’on  obtiendra  des  plants  que 
l’on  tirera  de  nouveau  jEiujeiieffllB' 
vigne  ? Les  plants  de  vj^reTlP  plus 
cultivés  aux  environs’^de  Paris , font 
les  morillons  nonlmés  pineaux  en 
Bourgogy)«<6c  les  mêmes  cependant; 
llaj^lTO^aucune  comparaifon  entre 
-dw  vins  de  Montmorenci  6c  ceux  de 
Nuits,  de  Beaune,  6cc.  parce  que 
1 efpece  portée  du  midi  au  nord  y a 
dégénéré:  voilà  l’effet 'du  climat,  6c 
la  différence  du  fol  a fait  le  relie. 
La  môme  elpèce  de  Bourgogne,  por- 
tée en  Languedoc,  donne  un  vin 
beaucoup  plus  fpiritueux , mais  non 
pasauffi  délicat , 6c  fi  on  mulrîplioit 
œ plant  fans  égard  au  fol  6c  à l’expo- 
fition,  il  en  létoit  de  celui-là  comme 
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de  celui  d’Alicante , qui  en  outre  a 
dégénéré  à force  d’ôtre  multiplié  par 
boutiues.  J’ai  goûté  à quelques  lieues 
de  Paris  , du  raifin  d’un  plant  venu 
de  Cü.te-Rotie , o’étoit  en  vérité  un 
déteftable  raifin. . 

Les  caufes  oppofées  à celles  qui 
concourent  au  perfeflionnement  des 
efpèces  , concourent  indifpenfable-' 
ment  à leur  dégenération  : du  blé 
récolté  dans  un  terrein  maigre , dc  qui 
aura  en  outre  fouffert  des  rigueurs 
des  faifons , femé  fur  un  fol  encore 
plus  maigre , 8c  toutes  circonftances 
égales,  doit  donner  un  grain  plus  ché- 
tif, 8c  ainfi  fuccefllvement.  Le  même 
blé , le  même  légume , perpétuelle- 
ment lémés  furie  même  champ,  dégé- 
nèrent à la  longue , 6c  l’expérience  la 
plus  confiante  démontre  lanéceffité 
du  changement  des  femences  d’un 
lieu  à un  autre. 

II.  De  la  tranfmutation  des  efpices  ■ 
naturelles  en  eC autres  ej'pèces  naturelles. 
Avant  d’examiner  cette  queftion  qui 
a été  fouvent  6c  longucrnentJj^H 
tée  dans 

du  étoit  de 

,-tl  faut  fe  rapi^der  la  diffé- 
rence qui  exifte  entrece  qu’on  nomme 
efpéce  naturelle,  ôc  ce  que  j’appelle 
e/pèce  Jardinière  du  premier  ou  de" 
fécond  ordre  ; alors  la  queftion- fera' 
bientôt  décidée  : faute  de  s’entendre 
elle  eft  prefque  reftée  indécife.  Eft- 
il  poflible  que  le  froment  fe  mé- 
tamorphofe,  par  exemple,  en  avoi-- 
ne  ?■  Je  réponds  décidément  non. 
On  ne  connoît  pas  le  vrai  type  du 
premier , 8c  il  eft  fan»  doute  lui- 
même  ce  type  par  excellence.  yoye^ 
ce  qui  eft  dit  au  mot  Blé.  Admet— 
tons-le  donc  pour  une  efpèce  natu- 
relle qui  a fourni , parla  cnlture,  une’ 
prodigieufe  quantité  d’efpcces  jar-^ 
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dinicres  : l’avoine  cft  encore  une  ef- 
pcce  naturellequicroît  fpontanémenr, 
un  rapport  d’Anlon,dans  l’ile  d’Ivan 
Fernandes , près  du  Chili.  A quelle 
époque  les  hommes  ont-ils  commen- 
cé à cultiver  ces  deux  efpèces  de 
graminées  î on  l’ignore , &C  quand  on 
le  fauroit , la  quellion  refteroit  la 
même.  L’étemel  a imprimé  une  loi 
phyfique  à chaque  être,  dont  il  ne 
peut  complètement  s’écarter,  & pour 
qu’il  s’en  écarte  jufqu’à  un  certain 
point,  il  faut  de  toute  nécefïïté  qu’il  y 
ait  une  analogie  entre  lui  & l'être  dans 
lequel  il  lé  natiualife,  ou  s’adultérine 
ou  s’hybride.  Certainement  on  ne 
trouvera  ni  ne  démontrera  jamais 
aucun  caraftère  rigoureux  de  bota- 
nique , ni  aucun  caraftère  relâché 
des  jardiniers  entre  l’un  6c  l’autre; 
la  feuille,  la  tige,  la  fituation  des 
flrurs , leur  enveloppe  , les  fruits 
different  effentiellement  : comment 
donc,  &C  par  qu’elle  loi  inconnue 
s’opéreroit  cette  metamorphofe  ? 
Juli^|à  ce  que  les  protecleurs  de  la 
-dcaiontrent  phyf- 
quement , il  fera  permis  de,æja  pas 
croire  , & même  de  la  regarder, 
comme  contraire  à l’ordre  de  la  na- 
ture. Je  v;i.  citer  quelques-uns  des 
fruits  les  plus  favorobles  à cette  opi- 
nion. 

On  rapporte  qu’on  fema  du  fro- 
ment fur  un  champ  qui  depuis  plu- 
fieurs  années  n’avoit  pas  produit  de 
l’avoine  , & que , malgré  cela  , ce 
champ  donna  ime  excellente  récolte 
d’avoine  & non  de  froment  : donc, 
ajoute-t-on , la  tranfmutation  a eu 
lieiu 

On  porta  fur  un  champ  la  terre 
retirée  de  l’intérieiu-  d’un  ancien 
bâtiment  fous  lequel  on  creufoit 
une  cave , Sc  l’année  fuivantc,  au  lieu 
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d’avoîrune  récolte  de  feigle.  llfe  trou* 
va  une  plus  grande  quantité  d’avoine 
que  de  (eigle.  Voilà,  dit-on, deux  efpè- 
ces parfaitement  conftatées  pour  être 
naturelles,  & pourvues  de  tous  les 
caractères  botaniques  qui  les  conlli- 
tuent  telles , transformées  en  une 
autre  efpèce  aufli  naturelle  que  les 
deux  premières. 

Admettons  ces  faits  comme  conf- 
tans,  quoiqu’ils  ne  reffemblent  pas 
mal  à celui  de  la  dent  d’or  : un  leul 
exemple  répondra  à tous  les  deux. 

Tous  les  papiers  publics  annon- 
cèrent , il  y a environ  dix  ans , qu’on 
avoir  trouvé  dans  une  citerne  en 
maçonnerie  , parfaitement  fèche  , 
fermée  exiôement  & recouverte 
de  terre , du  froment  que  l’on  efti- 
moii  y avoir  été  dépofé  pendant 
les  guerres  de  religion  ; que  ce  blé 
ctoii  parfaitement  confervé,  fans 
odeur,  fans  moiliffure;  enfin,  que 
femé  comme  le  froment  ordinaire, 
il  avoir  produit  une  bonne  récolte. 
Ce^  fait,  tout  merveilleux  qu’il  pa- 
roît , eff  conforme  aux  loix  de  la 
phyfique. 

L’expérience  a prouvé  que  du 
blé  biehr’^fc , bien  pur , mis  en 
monceau  K^couvert  de  deux  à 
trois  pouces  (leèliaijxjt^  en  pou- 
dre , le  conl'ervoit  dS^ion  état  de 
perfeâion  &C  de  difpolition 
pendant  un  grand  nombre  d’année! 
il  faut , il  eft  vrai , av'ec  uneefpèce 
d’afperibir , imbiber  peu  à peu  cette 
couche  de  chaux  ; quelques  grains  de 
la  fuperficie  du  monceau,  végètent 
& deffèchentàmefure  que  cette  pou- 
dre de  chaux  prend  de  la  confiffance 
& fe  criftallile  : l’eau  d’afperfion  ne 
fulîiroit  pas  à cette criffallifarion, car, 
fi  on  en  donnoit  trop , & trop  à la 
fois , celte  eau  filtreroit  dans  le  mon- 
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ceau  de  blé , le  feroit  pourrir  & la 
chaux  ne  criftiiliferoit  pas  & reftc- 
rolt  en  pâte , ou  du  moins  elle  crillal- 
liferoit  en  laiflant  des  gerçures  ou 
paflTages  à l’air  ; il  faut  encore  que 
cette  chaux  attire  à elle  l’humidité 
iurahondante  du  grain  , s’il  y en 
relie. 

Ces  deux  exemples  prouvent  dé- 
monllrativement  que  fans  aftion  de 
l’air,  il  n’y  a point  de  fermentation 
ni  de  corruption  ; par  conféquent, 
un  fruit  mis  fous  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique,  duquel  on  apom- 
pé  l’air,  s’y  conferve  pendant  p'u- 
fieurs  années  : n’eft-il  donc  pas  dan; 
l’ordre  de  dire  que  les  deux  faits 
cités  par  les  amis  de  la  tranfmuta- 
tion , prouvent  feulement  que  les 
grains  d’avoine  , trop  profondément 
enterrés  pendantpiulieurs  années,  s’y 
font  confervés  frais  & fains,  mais 
qu’enfuite  ramenés  vers  la  furface , 
par  des  labours  plus  profonds  qu’à 
l’ordinaire , ils  y ont  germé  , végété 
& par  leur  quantité  étouffé  le  bon 
grain  î Le  loup  ne  fe  tranfmue  jamais 
en  renard , ni  le  renard  en  chi 
quoique  ces  trois  ani 
du  même  genre  ; il  p|Rt  a<r^leur 
accouplement  naître  races  adul- 
térines &c  non  de'S  mctamorphofes 
emièrcj^nPiS  fumiers  amoncelés 
pepdlc^iufieùrs  années  & répan- 
dus fur  les  champs , ne  portent-ils  pas 
avec  eux  une  quantité  de  grains  qui 
y germent  & profpèrent  ? Lesvefces 
dont  on  nourrit  les  pigeons,  &c. 
en  font  la  preuve  ; cependant  leur 
putréfaflion  auroitdûêtrc  la  fuite  de 
l’humidité  du  fumier  combinée  avec 
fa  chaleur  ; ce  qui  n’arrive  pas  tou- 
jours & ce  qui  eft  prouvé  par  l’ex- 
périence Journalière. 

La  loi  générale  qui  lépare  les 
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efpèces  naturtlles  des  animaux,  fépare 
également  les  efpèces  naturelles  des 
plantes , & la  barrière  , mife  entre- 
elles , par  la  main  de  l’éternel , eftin- 
fiirmontable,  fans  quoi  l’ordre  ad- 
mirable de  cet  univers  feroit  bien- 
tôt bouleverfé.  L’expérience  m’apprit 

3 lie  l'avoine-füUc  on  avenu- fatua,  UN. 

ont  le  calice  renferme  trois  fleurs  , 
& dont  une  avorte  ordinairement, 
jetée  en  terre  avec  le  blé , fans  avoir 
féparé  les  deux  grains  de  cette  avoi- 
ne , Tun  pouffe  la  première  année 
& l’autre  la  feconoe.  Dira-t-on  en- 
core que  même  après  avoir  choifi 
grain  à grain  , le  froment  ou  le 
feigle  deftiné  aux  fcmailles  , il  ,fè 
foit  fait  une  tranfmutation  pendant 
cette  fécondé  année  ? Obfervons 
plus  attentivement  la  nature , les  loix 
d’après  lefquelles  elle  agit  & nous 
ne  nous  laifferens  plus  ièduire  par 
des  apparenc^^ 

ESPRIT AllDENT.  ( Foyei  Eau- 
de-vie) 

Esprit, 

•qu’on  rend 
e , plus  aéttve  fur  l’o- 
ïlorat,  par  l’addition  de  fubftances  aro- 
matiques. L’ufage  habituel  des  fpi- 
ritiieux  de  ce  genre  c-fl  nuifible;  ils 
font  avantageux  dans  les  lyncopes  ; 
mais  fans  recourir  à toutes  ces  pré- 
parations pharmaceutiques,  n’eft-il 
pas  plus  fmple  de  faire  relpircr  du 
bon  vinaigre , d’en  frotter  les  tem- 
pes , de  porter  au  courant  d’un  air 
frais  la  perfonne  fyncopée , ce  qui 
feroit  bien  plus  naturel , &:  pour  le 
moins  tout  aulli  avantageux.  On 
trouve  dans  toutes  les  boutiques,  les 
eaux  fpiritueufes  de  lavande,  de 
Cologne , &c.  il  vaut  mieux  les 
acheter  que  de  les  préparer. 
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ESQUILLE , parties  inégales  & 
feillantes  formées  par  la  caffiire  d’un 
rameau.  ( ^<^e(  le  mot  Casskr  ; il 
indique  quand  & comment  on  doit 
cafter.)  Ces  efquilles  empêchent  que 
l’écorcç  recouvre  la  plaie. 

ESQUINANCIE,  ANGINE, 
MAUX  DE  GORGE.  L’efquinancie 
eft  une  maladie  infl.imrnatoire,  qui 
établit  fon  fiège  fur  les  parties  qui 
concourent  à former  la  gorge  ou  le 
golier , & qui  rend  la  refpiration 
& la  déglutition  très-difficiles. 

On  diftingue  plufieurs  efpèces  d’ef- 
quinancies  ; les  auteurs  fe  font  plû 
à Jes  multiplier  ; il  ont  cru  y être 
autorifés , parce  que , dans  cette  ma- 
ladie, c’eft  tantôt  le  voile  du  jxilais, 
ou  la  luette , & les  amygdales , & 
tantôt  la  glotte , l’épiglotte , le  la- 
rinx,  la  trachée-artère,  lepharinx, 
qui  l'ont  aft'eâés.  # 

La  divifton  la  plus  ordinaire  eft 
en  vraie , & en  tauffe  efquinancie. 

. eft  toujours 
accompagnée  g urty^CÉialeur  j d’une 
douleur,  d’une  tenfion  avec  dimo»iké 
de  refpirer , & d’avaler  que  les  ma- 
lades rapportent  aux  parties  de  la 
gorge  ; on  y apperçoit  quelquefois 
une  tumeur  ; la  fièvre  eft  inféparable 
de  cet  état , elle  augmente  toujours , 
fi  on  n’emploie  promiitement  des 
moyens  pour  la  faire  diminuer  ; les 
maL.des  ne  peuvent  pas  quelquefois 
manger,  ni  boire,  & quand  ils  ef- 
faiçnt,  les  alimens  qui  reviennent 
par  les  narines , tombent  quelquefois 
dans  la  trachée-artère , & leur  pro- 
curent des  quintes  de  toux  très- 
cruelles.  ' 

L’efquinancie  fau/Te,  ou  fymptô- 
matique,  eft  pour  l’ordinaire  fans  fiè- 
we,  ou  s’il  y en  a,  elle  eft  petite; 
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l’inflammation  fe  fait  très-lentement^ 

& la  tumeur  ou  le  gonflement  fe 
manifeftent  plus  au  dehors  ; le  chan- 
gement de  failbn , la  conftitution  de 
l’air,  le  pafTage  d’un  endroit  chaud 
en  un  lieu  froid  , & ce  qui  peut 
ftipprimer  tout  à coup  l’infenfible 
tranlpiration, concourt  toujours  pour 
beaucoup  à produire  diil'érentes  ef-  * 
quinancies  : toutes  ces  caufes  éta- 
bliflTent  des  maux  de  gorge,  des  efqui- 
nancies  catarrales , & fymptômati- 
ques , qui  dégénèrent  en  maux 
de  gorge  inflammatoires,  & qui  de- 
viennent vraies  du  efTentielles.  Les 
tempéramens  vifs  Sc  bouillans  tjid 
s’adonnent  à l’iifage-des  alimens  faies, 
des  boiffons  ardentes,  f])iritueures, 
font  très-lujcts  à contraéler  des  ef- 
quinancies  vraies  ; elles  peuvent  de- 
venir même  mortelles , fur  - tout 
s’ils  font  dans  l’âge  viril. 

Le  régime  qu’on  doit  preferire 
dans  ce  cas,  eft  le  même  qu’on  or- 
donne dans  toutes  les  maladies  in- 
flammatoires ; les  alimens  doivent 
être  légers,  & donnés  en  petite 
qiijntitc;  la  boilTon  doit  l'être  dé- 
~layahte»iA  aiguifee  avec  quelque 
lue  acide  manière  cejiendant  à 
ne  point  caiA^eTirritation  dans  les 
faucts.  Les  vapetfess^i’eau  chaude 
avec  le  vinaigre  fohf 'auf&  Jrès- 
convenables.  Dans  l’angine  in 
matoire  très-forte,  qii  la  difficu 
d’avaler  ell  jointe  à celle  de  refpirer 
le  remède  le  plus  puilLant  pour  la 
combattre  eft  la  faignéc;  mais  elle  pré- 
fente deux  confidérations  ; i ®.  dans 
l’angine  il  faut  faigner  fouvent,  mais 
tirer  peu  de  fang  à la  fois , pour  évi- 
ter les  défaillances  qu’une  faignee  co- 
pieufe  pourroit  produire.  J’ai  ob- 
fervé  que  lorfque  la  péripneumonie 
furvient  avéc  l’angine,  elle  eft  de  très- 

mauvais 


Jrès- 

iflwn- 

Eciîïre 

plrer, 
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mauvais  augure,  & le  malade  j 
fuccombe;  or,  les  faignjcs  peu- 
vent occafionner  l’affluence  du  l’ang 
vert  les  poumons,  ou  vers  les  par- 
ties voifines  de  celle  qui  eft  affedlée 
parla  foibleffe&  l’dnervarion  qu’elles 
y caufent , & produire  une  inflam- 
mation de  poitrine  qiii  feroit  mor- 
telle. 1°.  Il  ne  faut  pas  prendre 
pour  ligne  de  la  véhémence  de  l’in- 
flammation, & du  bon  état  des  for- 
ces du  malade,  un  pouls  qui  efl 
très-fort , très-élevé,  parce  que,  dans 
l’angine , la  force  du  pouls  eft  fou- 
vent  trompeufe  , & dépend  de  l’af- 
feéliou  des  parties  voilines  de  l’o- 
rigine des  nerfs,  ou  du  fpalme  de 
tout  le  genre  nerveux. 

On  conçoit  aufli  beaucoup  d’ef- 
pérance  des  forces  de  la  nature,  en 
ce  que  le  malade  rend  beaucoup 
par  les  felles  , les  urines,  & les 
liieurs.  Mais  Hippocrate  avertit  de 
fe  tenir  fur  fes  gardes,  quand  on 
apperçoit  ces  lignes,  qu’il  regarde 
comme  annonçant  une  mort  pro- 
chaine. 

n faut  répéter  les  faignées  dans 
le  principe , & non  dans  l’ét^j^&L 
fur  le  déclin  de  la 
fl  l’efquinancic  fe  renoi^lle  êi^’elle 
fe  montre  avec  violence  , tantôt 
d’un  côti^^col , & tantôt  de  l’au- 
tre^ièkélt^lors  renouveler  les  fai- 
grt«s,  & lesboiflbns  antiphlogifti- 
ques. 

La  faignée  fera  contre-indiquée 
plus  ou  moins,  à raifon  des  faiions 
& des  tenipéramens;  c’eftainli  qu’il 
ne  faut  point  faigner , ou  du  moins 
très-peu , s’il  a précédé  une  faifon 
humide,  uneconftitution  putride,  des 
vents  du  midi , & fi  le  malade  eft 
d’un  tempérament  cachcâique;  l’a- 
bus de  la  faignée  cauleroit  la  dé- 
rom*  ly. 
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genératjon  de  l’inflammation  en  gan- 
grène , &i  plus  furement  l’indiu-.ition 
de  la  partie  enflammée  fuiv'ant  l’ob- 
fervation  de  Storke. 

Quand  le  mode  inflammatoire  eft 
languifTant , & qu’il  y a menace  de 
dégénération  en  gangrène , il  faut  le 
relever  par  l’adminiftration  du  Idna , 
en  le  donnant  de  Cx  en  fix  heures, 
en  corrigeant  fon  impreflîon  par  le 
lait  d’amande  qu’il  faut  prendre 
par-deffus. 

Les  malades  ne  doivent  pas  beau- 
coup fe  livrer  au  fommeil,  parce. 
que,('elon  Hippocrate,  le  fommed  aug- 
mente les  fluxions  : c’eft  fur -tout 
au  principe  de  l’inflammation  que 
cet  axiome  fe  rapporte,  mais  il  ne 
contredit  point  i’ufage  prudent  des 
narcotiques.  ’ 

Les  véficatoires  font  les  révulfifs 
les  plus  appropriés;  il  vaut  mieux 
les  appliquer  à la  nuque  qu’aux 
jambes;  l’origine  de  l’application  des 
véficatoires  au  col  , peut  avoir 
été  indicjuée  par  la  nature  elle-mi 
quia  “■ — I 
tout 

ii^es  ' de  'pus  fur  lé  col  ; 
lorfqu’efles  abcédoient , les  fymptô- 
mes  devenoient  moins  fâcheux.  Si  ces 
glandes  s'engorgent  6i  fe  diirciffent, 
on  y applique  alors  les  véficatoires 
pourfendre  cette  matière  durcie,  qui 
dégénéreroit  en  fquirre. 

Après  les  évacuations  générales 
& les  véficatoires  appliqués,  on 
donnera  l’émétique , pourvu  ' que 
l’inflammation  foit  abattue  & les 
autres  fymptômes  dominans  foient 
calmés.  Son  utilité  eft  prouvée  par 
la  révulfion  générale  qu’il  excite,  par 
le  ton  qu’il  &nne  à l’organe  afietté, 
& aux  parties  voifmes,  parce  qull 
prévient  un  abcès  facile  à fe  former 
Xx 
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dans  les  parties  cntlaramées , en  ren- 
dant les  matières  plus  fluxibles,  & 
capables  de  s’évacuer  par  la  tranl- 
piration  , indépendamment  de  l’éva- 
cuation de  la  Ibburc  de  l’elîomac. 

Dans  le  cas  d’engorgement  extrê- 
me, & de  gonflement  conlidcrable , 
il  faut  facrifier  les  amigdales,  & faire 
plufieurs  inc.fions  profondes  avec 
un  rafolr  fur  la  partie  du  col  la 
plus  enflée  ; fi  ces  moyens  ne  reuf- 
lifl'ent  pas  &C  qu’il  y ait  menace  de 
liifi'ocation  , il  faut  en  venir  à l’o- 
pération de  la  bronchotomie  , qu’il 
faut  pratiquer  de  bonne  heure;  Se 
dans  le  cas  oh  l’angine  eft  avec 
gangrène , cette  opération  eft  inu- 
tile , la  mort  du  malade  étant  prefque 
alTurée  : on  peut  pratiquer  également 
cette  opération , dans  le  cas  oh  il  y ait 
des  corps  étrangers  engagés  dans  la 
trachée-artère,  qui  caufent  une  angine 
futfocante , Se  ce  fera  dès  que  les 
premiers  fymptômes  de  fuifocatlon 
paroîtront. 

Les  gargarifmes  rafraîchifians  con- 
commencement  de 
l’angine  inflammatoffé'î>iljip  faut  pas 
que  les  malades  les  agitent  trop^tans. 
la  bouche , ils  doivent  les  tenir  en 
repos  au  fond  de  la  gorge , autre- 
ment ils  offenferoient  Tes  parties , Sc 
augmenteroient  la  fluxion  dans  le 
principe  : un  très-bon  gargarifme 
qui  peut  bien  convenir  , eft  celui  fait 
avec  le  miel  rofat  ,1e  nitre  Si  le  lirop 
de  mûres. 

Le  traitement  des  maux  de  gorge 
légers,  eft  très- différent  de  cil,  i 
de  la  vraie  angine;  la  faignéeyift 
fouvent  déplacée.  Lorfque  ce  qui 
domine  n’tft  pas  l’inflammation,  on 
détourne  le  catarre  par  des  purga- 
tif', , des  diaphorétiques , Si  les 
^étiques  ; après  ces  remèdes , 
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on  paffe  à l’ufage  des  mafticatoîresé 

Enfin  , on  varie  le  traitement  des 
maux  de  gorge , félon  les  différentes 
caufes  qui  les  jirodulfent , Si  les 
complications  qui  peuvent  furvenir» 
M,  AME. 

Esquinancie.  Médecine  vètéri-^ 
Tuûre.  L’efquinancie  peut  provenir 
de  l’engorgement  externe  ou  interne 
des  mufcles  du  larynx,  de  lamtm-* 
brane  qui  revêt  intérieurement  la 
trachée-artère , de  la  tunique  char- 
nue de  l’oefophage , de  celui  de  la 
langue , des  amygdales , du  voile  dit 
palais  Si  de  toutes  les  concrétions 
polypeufes  capables  de  gêner  les 
mouvemens  de  la  glotte  Sc  de  les 
fufpendre , ainfi  que  des  farcomes- 
oui,  cngrofllffant,  peuvent  boucher 
1 ouverture  des  narines  ; d’oh  l’on 
peut  conclure  que  nulle  partie  de  l’ar- 
rière-bouche ne  peut  éprouver  d’en'* 
gorgement , fans  que  la  capacité  en 
loit  rétrécie , fans  que  le  diamètre 
du  larynx  Si  du  pharynx  n’en 
foit  refferré , Si  fans  que  la  ref- 
piration  Si  la  déglutition  n’en  foient 
pluipii  moins  empêchées.  Cet  engor- 
ge meViT’eA^rmé  par  deux  liqueurs 
qui  produifejh  des  effets  bien  difle- 
rens,  Time  dome.des  tumeurs  inflam^ 
matoires,  Si  l’autrdJ'ëesjaimeurs  in- 
dolentes ; ce  qui  nous  détermine  i ré* 
duirel’cfquinancieàdeuxefpècesp 
cipa'es;fàvoir,  à l’cfquinancie vraie 
Si  à la  faulfe,  ainfi  qu’il  a déjà  été  dit- 

L’el'quinancie  vraie  provient  de 
l’inflammation  qui  s’oppofe  à la  cir- 
culation du  fang  dans  les  extrémités 
des  vaiffeaux  fanguins  , qui  s’engor- 
gent, fe  dilatent,  fe  diftendent  Sc 
forment  la  tumeur  inflammatoire 
dans  les  parties  défigruîes.  Les  fymjv 
tomes  de  l’inflammation  qiû  l’accom- 
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pngncnt  font  fouvent  (i  funeftes , que 
la  caufe  qui  les  produit  ne  laifle  pas 
le  temps  d’y  apporter  aucun  remède, 
ou  rend  inutiles  ceux  qu’on  peut  em- 
ployer, fur-tout  lorfque  le  mal  avoi- 
' line  la  glotte , ou  gagne  les  mufcles 
qui  fervent  à la  fermer. 

Toutes  ces  caufes  qui  peuvent 
contribuer  à établir  l’inflammation 
en  général.,  peuvent  produire  l’ef- 
quinancle  inflammatoire  ; mais  il  y 
a auflî  bien  d’autres  Caufes  particu- 
lières qui  peuvent  déterminer  l’in- 
flammation fur  les  parties  qui  font 
le  liège  de  l’clquinancie  : telles  font  la 
difpofition  particulièrede  l’animal  qui 
en  eft  aft'eclé,  lestempéramens  fan- 
guins , le  pafîage  de  l’hiver  au  prin- 
temps , celuidei’été.M’automne, celui 
d’une  écurie  chaude  dans  un  lieu  froid , 
les  coiirlès  violentes , les  travaux  ex- 
ceflifs,  des  pâturages  humides  ou 
brulans  , auxquels  font  expolés 
les  animaux  qid  paiflent  dans  les 
campagnes  , le^purrages  dont  les 
,fucs  font  viciés^ic. 

L’efquinancie  inflammatoire  qui 
eft  occafjonnée  par  quelques-unes 
de  ces  différentes  caufcs , ' produit 
différcns  fymptômes  , 
il  en  eft  de  très  - vio|ra5r;TWon  la 

diverfité  des  parties'V'* 
liège.  OutreoWhl  difficulté  d’avaler 
fl  iTi  II  ntixfflTIiiil  des  Agnes  communs 
l’autre  efpèce  d’efqui- 
nancie,  la  vraie  eft  accompagnée 
de  la  fièvre  aiguë,  le  fond  de  la 
gorge  eft  brûlant  ; les  yeux  font 
enflammés  , faillans  , 8c  quelquefois 
même  tournés  ; la  bouche  eft  à demi- 
ouverte;  la  langue  pendante,  brû- 
lante & fort  enflée  ; les  membranes 
qui  tapiflent  l’intérieur  des  lèvres 
& de  la  bouche  font  livides  ; le  cou 
eft  roide  ; le  ckçval  porte  le  nez 
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au  vent  ; les  veines  jugulaires  font 
prodigieuiëment  gorgées  ; la  refplra- 
tion  eft  fréquente , petite  ; le  pouls 
change  à chaque  inft.int;  l’animal 
s’agite  continuellement , fe  jette  par 
terre,  & tombe  même  quelquefois 
dans  un  vrai  délire  : alors  il  hennit, 
gratte  du  pied  ; le  bœuf  jette  des 
mugiflemens  comme  fi  on  l’étran- 
gloit , & le  chien  , des  efpèces  d'a- 
bolemens  ; il  prend  même  quelque- 
fois fubitement  la  fiiite. 

Le  danger  de  cette  maladie  doit 
être  d’autant  plus  grand  , & les 
fymptômes  d’autant  plus  funeftes , 
qu’il  y aura  un  plus  grand  nom- 
bre de  parties  affeclées  , foit  dans 
l’arrière-bouche,  foitdaiisie  pharynx, 
foit  dans  les  mufcles  du  larynx,  foit 
enfin  dans  la  membrane  qui  tapiflë 
intérieurement  la  trachée-artère,  & 
quand  même  l’inflammation  n’attaque 
d’abord  qu’une  partie , elle  gagne 
bientôt  de  proche  en  proche  6i  s’é- 
tend plus  ou  moins  fur  les  parties 
voilines  ; elle  palTe  quelquefois  de 
l’état  d’inflammatior^  celuL  ' 
puration , V? 

Gan- 

-ÆNff)  d’autres  fois  elle  eft  épizoo- 
tique. Épizootie) 

La  fauffe  cfquinancie  a ordinaire- 
ment fon  fi^e  dans  les  glandes  & 
dans  les  vaiueaux  fécrétoires  & ex- 
crétoires ; elle  fe  manifefte  par  l’en- 
flure, fans  aucun  Agne  d’inflamma- 
tion , & s’il  en  paroît , ce  n’eft  que 
par  le  mouvement  & la  diftention 
des  organes  de  la  refpiration  ou  de 
la  déglutition.  La  tumeur  lympha- 
tique qu’elle  forme  peut  dégénérer 
en  fquirre,  en  chancre.  ces 

mots  ) 

L’on  peut  conclure  de  ce  qui  a 
été  dit;  que  les  efquinancies  dans 
Xx  a 
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lefquelles  la  refpiratipn  eft  ginée,' 
font  plus  dangcreufes  que  celles  qui 
ne  rendent  que  la  déglutition  diffi- 
cile ; que  celle  qui  a Ion  liège  dans 
la  cavité  du  larynx,  auprès  de  la 
glotte  &c  dans  les  bords,  eft  trcs- 
d.iiigereufe  ; & que  celle  dont  le 
foyer  eft  dans  le  pharynx , eft  encore 
plus  à redouter,  fur-tout  li  l’on  ne 
peut  découvrir  aucune  tumeur,  ni 
rougeur  dans  la  gorge  ; & li  elles 
font  apparentes  , qu’elles  rentrent 
ou  difparoilTent , que  la  refpiration 
devienne  plus  gênée,  c’eft  un  très- 
mauvais  ligne  : fi  la  doideur  celTe 
tout-à-coup,  il  y a à craindre  'que 
l’inflammation  ne  fe  termine  par 
une  gangrène  mortelle  ; fi  l’inflam- 
mation s’étend  beaucoup  fur  les  par- 
ties voifines,  & qu’il  en  réfulte  un  con- 
cours de  pluCeurs  différens  fymptô- 
mes  qui  produifent  im  défordre  pro- 
porti(>nné  dans  les  fondions  des  par- 
t.es  affeâées,  la  maladie  fera  d’au- 
tant plus  difficile  à guérir , que  les 
diveriès  efpèces  d’efquinancie  feront 
pfojlk^nfopliéi^n  même  temps. 

Les  en  e vaux  fijnt^plus  fujets  que 
les  boeufs  à l’efquinancie  iïBiatWaa- 
toire;  lorfqu’elle  a fou  fiège  dans 
la  cavité  de  la  glotte,  ils  en  périf- 
fent  quelquefois  dans  l’efpace  de 
douze  à quinze  heures  ; quand  celles 
qui  fe  forment  dans  d’autres  par- 
ties de  l’arricre-bouche  , fe  termi- 
nent par  la  mort  du  fiqet , il  ne 
fiibit  ce  fort  que  vers  le  troifièmc 
ou  quatrième  jour:  d’ailleurs,  c’eft 
toujours  un  figne  de  bon  augure  de 
quelque  efpcce  que  foit  l’inflamma- 
txsn , dès  que  la  refpiration  n’eft  pas 
fort  gênée,  que  la  boiflbn  palfe  fans 
beaucoup  de  peine , que  la  fièvre 
n'eft  pas  bien  forte , & que  l’animal 
eft  tranquille. 


E S Q 

On  obfêrve  aufli  que  la  faulTe  ef* 
quinancie  n’eft  point  une  maladie 
aiguë  ; que  quoique  moins  clangereuf® 
que  la  vraie,  elle  eft  do  plus  longue 
durée  : la  cure  en  eft  plus  ou  moins 
difficile , fuivant  que  l’humeur  qui 
forme  l’obftruâion  eft  plus  ou  moins 
fiifci-ptible  de  fe  réfoudre  aifément  ; 
fi  elle  devient  fquirreufê,chancreufe, 
le  mal  peut  être  long  &C  incurable. 

Quelque  place  qu’occupe  l’efqui- 
nancie  vraie  éfens  l’arrière-bouche 
dans  le  pharynx  ou  dans  le  larynx  , 
pour  la  guérir  on  doit  employer  le 
même  traitement  que  pour  l’inflam- 
mation ; (rciy<^  ce  mot)  pour  la 
combattre  on  s’appliquera  a procu- 
rer la  refolution  de  l’humeur  mor- 
bifique : cette  termînaifon  eft  même 
plus  à défirer  dans  cette  maladie 
que  dans  tout  autre  cas , parce  que 
celle  de  la  fui)puration  peut  avoir 
des  fuites  plus  nineftes  dans  les  par- 
ties dont  il  s’agit,  que  dans  toute 
autre.  ^ 

Dès  qu’on  eft  miiré  que  l’anîmat 
eft  attaque  d’une  efquinancie  vraie  , 
ou  inflammatoire,  fi  l’inflammation. 
fuMfle  encore,  on  a recours  fan.s  délai 
on  la  fait  abondante  ,. 
on  la  rcpèt?lau  plat  des  cuifles  &Z 
enfuite  aux  juaJaires,  jufqu’à  ce  que 
l’animal  en  par0^fl<^^oibli , que 
la  chaleur  de  fes  éXtrémjxcs  foit 
fenfiblement  diminuée  Sc  treS“-tH  ' 
péréf , & fes  vaiflèaux  foient  affiiifli 
alors,  l’effort  que  fait  le  fang  en 
portant  vers  la  tumeur,  n’étant  plus 
affez  confidérable  pour  l’augmenter 
& rendre  les  vaiffeaux  plus  diftendiis 
dans  les  parties  enflammées,  onadmi- 
niftre  les  purgatifs  ,>(  vty'e^  MixHODE. 
purgative)  ainfi  que  des  lavemens 
de  même  nature  pour  fuppléer  aux 
purgatifs  dans  les  cas  où  l’animal  ne 


toit 
en  fe 
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trouve  à portée  d’ctre  oblcrvé , que 
la  tumeur  foit  molle,  & que  la  ma- 
tière contenue  dans  le  fac  foit  aii  point 
de  maturité  convenable  pour  être 
évacué  avec  facilité , on  en  fera  l’ou- 
verture de  la  manière  que  l’art  le 
preferit  ; (rqyej  AucES)  ce  pus  étant 
évacué , on  mettra  l’animal  à l’ufage 
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Pourrolt  pas  les  avaler.  On  peut 
fiifll , par  le  fecours  des  lavemens , 
fournir  dans  ce  cas , au  malade , la 
nourriture  qui  lui  eftnéceffaire  pour 
foutenir  fes  forces  pendant  quelques 
jours.  Mais  il  eft  indifpenfable  qu’ils 
contiennent  un  fuc  nourricier  tout 

prêt,  tel  que  les  œufs  délayés,  le  , 

lait  coupé  avec  l’eau , les  décoftion^des  tifannes  déterüves , on  en  injec- 
légères  de  fon , celles  de  pain , celles  tera  une  partie  dans  l’arrière-bouche , 
d’orge,  de  blé,  d’avoine.  On  injec-  Sc  on  fera  avaler  le  relie  en  diffé- 
rera aufîi  fréquemment  dans  l’arrière-  rentes  reprifes  au  malade.  En  cas 
bouche  des  gargarifmes  d’eau  nitrée,  de  garigrène,  les  vapeurs  que  l’on  fera 
miellée  ; on  emploiera  enfuite  ceux  relpirer  à l’animal , feront  les  décoc- 
d’eau  acidulée  avec  le  vinaigre  ; on  tions  de  fleurs  de  fureau , Si  dans  l’eP- 
fera  refpirer  les  vapeurs  d’eau  bouil-  pérance  de  faciliter  la  f'éparation  de 
lante,  tantôt  nitrées,  tantôt  acidulées;  l’efcarre , on  pourra  les  injeéler  dans 
& comme  ces  remèdes  attaquent  le  l’arrière  - bouche , ainfi  que  l’oxi- 
mal  direfleinent  ,on  doit  les  répéter  mcl  délayé  dans  ces  mêmes  décoc- 
tres-fouvent;  on  appliquera  exté-  tions. 

rieurement  des  cataplafmes  de  feuil-  Dans  le  traitement  de  l’efquinan- 
les  de  mauve,  de  pariéLaire  auxquels  cie  faufle,  fl  l’orifice  des  vaiffeaux 
on  ajoutera  la  fleur  de  fiueau,  lorf-  lymphatiques  a été  refferré  par  le 
que  toutes  les  parties  enflammées  froid , on  appliquera  extérieurement 
font  relâchées,  les  épifpaftique^ap-  des  cataplafmes  émoL'iens,  ôc  on 
pliqués  fous  la  gorge, produifent  quel-  fera  refpirer  à l’animal  les  vapeurs 
quefois  la  réfolution  la  plus  heu-  des  décoûions  émollientes  ; fi 
reufe.  ^ ^ gorgement  des  ' ~ 

Si  l’efquinancie  menace  de  fuffb- 


fes  obrtruc- 
concréOThs  qui  gênent 
le  coiu-s  des  humeurs,  fi  elle  eft  cau- 
féc  par  un  fquirre,  on  emploiera 
les  réfolutifs , ou  les  corrofifs , ou 
les  incifions,  ou  les  véficatolrcs , ou 
les  fcarifications  ; Sc  les  remèdes  in- 


quer  l’animal , malgré  l’i 
remèdes  indiqués , Scaj^Pma^mp 
tômes,  quoique  très- atarmans,  n’an- 
noncent pas  qug4!inflammation  foit 
devenue _jg^0eneufe  , alors  il  faut 
a l’opération  qu’on  ap- 
ironcAo/omie,  ayant  attention  de  ternes  feront  les  purgatifs  hydrago- 
faire  l’ouverture  de  la  trachée-artère  gués  , les  fudorifiques  , le  régime 
t V /•  _ 1 /T-  i.  échauffant,  deffechant;  on  privera 

l’animal  des  liquides,  flu-tout  û la 
fauffe  efquinancie  eft  caufée  par 
une  infiltration  du  tiftu  cellidcire  qui 
fe  remplit  de  férofités. 

Il  arrive  quelquefois  que  l’tfqui- 
nancic  vraie  eft  épizootique.  En  176a 
elle  attaqpa  les  bêtes  à corne  Sc  liu 


taire  1 

environ  â fix  pouces  au-deffous  de 
l’engorgement  qui  s’oppofe  à la  rcf- 
piration. 

Si  enfin  refquinancie  vraie  a fait 
des  progrès,  Sc  t^i’il  le  foit  formé 
un  abcès , on  tâchera  de  le  faire 
ouvrir  par  l’application  citaplaf- 
mes  émolliens  Sc  relâchans;  s’il  fe 
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1res -petit  nombre  do  chevaux  & 
de  millets,  dans  la  paroifle  de  Me- 
zieiix,  province  du  Dauphiné. 

' Le  refus  de  toute  efpèco  d’alimens 
folidcs  & même  liquides , une  tête 
appéfantle , des  oreilles  baffes  , des 
yeux  larmoyans , un  poil  terne , 
une  conftipation  décidée,  une  en-^ 
fliire  doiiloureufe  aux  environs  de 
la  g mâche  & le  lon^  du  col,  un 
pou  s plutôt  concentre  que  fréquent, 
un  flux  d’une  humeur  écuineulé  par 
la  bouche  & par  les  nafeaux  de 
quelque-uns , fiirent  les  figues  qui 
le  montrèrent  en  vingt-qiuitres  heu- 
res , & qui  fubûftoient  l’efpace  de 
deux  , trois  & quatre  Jours  , au  bout 
desquels  un  grand  battement  de  flanc 
& la  foibleffe  des  malades  an- 
nonçoient  une  mort  inévitable  &c 
prompte. 

On  pratiqua  des  faignees  aux 
oreilles,  onadminillra  des  cordiaux, 
des  breuvages  comme  purgatifs , fans 
néanmoins  contenir  aucuns  mixtes 
& aucunes  fubftances  capables  de  pro- 
du^ijt^cle  tels  effets , furent  conftam- 
'meht  ,*mîiîflhiïrtfeaj«uL  ufage 

par  des  maréchaux  & des  payfias.  Le 
progrès  du  mal  &C  fes  ravages  enga- 
gèrent les  habitans  de  recourir  à 
desperfonnes  plus  éclairées. 

Un  premier  degré  de  piitréfaclion 
feinaiiifelioit  affez généralement  dans 
l’arrière-bouche , dans  tous  les  muf- 
cles  du  pharynx  & du  larynx,  dans 
■le  tiffii  cellulaire  qui  les  entoure, 
ou  qui  les  fépare,  dans  l’œfophage, 
dans  la  trachée-artère,  par  une  livi- 
dité réelle , & par  plus  ou  moins 
d’engorgement.  Dans  quelques  ca- 
davres , l'épiploon  étoit  affieâé;  dans 
d’autres , quelques-uns  des  inteffins  ; 
dans  ceux-ci  , la  rate  avoit  été 
fortement  engorgée  ; dans  ceux  - là , 
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ni  le  foie  ni  les  poumons  n’étoient 
dans  un  état  naturel , & dans  tous 
la  digeftion  étoit  dépravée , comme 
elle  l’eft  ordinairement  dans  les  cas 
de  maladies  graves  ; leur  panfe  étoit 
remplie  d’un  fourrage  dont  ils  s’é- 
toient  alimentés  avant  que  le  mal 
^le  fût  déclaré  en  eux;  la  couleur 
rouge,  brune  & qticiquefois  noire, 
le  gonflement , la  conliflance  molle 
des  parties  de  la  gorge  dans  le  ])Iiis 
grand  nombre  des  malades,  étoient 
les  luîtes  d'une  inflammation  violente- 
non  phlegmoneiiic,  ou  t'réfipélateufe 
qui  auroit  excité  plus  de  fievre,  & 
qui  d’ailleurs  fe  feroit  annoncée  par 
une  douleur  plus  marquée , & autre- 
ment que  par  la  lividité  , mais  d’une 
inflammation  fourde , d’un  engorge- 
ment produit  par  la  llupeur  des  par- 
ties. Cet  engorgement  s’étendoit  fou- 
vent  à toutes  les  glandes  de  la  ga- 
nache & de  l’encolure , ce  qui  for- 
moit  des  tumeurs  confldérables  au- 
dehors , qui  dans  plufieurs  animaux 
parvinrent  à fiippuration , ou  fpon- 
tanément , ou  par  fecours  de  l’art. 
Il  y en  eut  dont  la  gorge  ne  fiit 
point  dans  un  état  aufli  fâcheux;  des 
■Ttîifl«u.ir4_j^venoient  indiflinûemcnt 
dans  toutes!^ parties  de  leurs  corps, 
mais  on  ne  regarda  pas  moins 
comme  des  dqpèij,^itiques , & 
commedesaccidens  d*unfe-ma)adie  qui 
avoit  la  même  caufe&  le  inemrsca- 
raâère  ; Sc  en  effet , le  même  traitl^ 
ment,  à la  différence  près  Je  la  mé- 
thode curative  particulière  qu’exige,- 
rent  les  dépôts  de  foixante-deux  ma- 
lades , en  fauva  cinquante-trois  ; tan- 
dis que  de  quarante  neuf,  qui  avoient 
été  traités  par  les  payfans  &les  ma- 
réchaux , aucun  n’échappa  à la  fli- 
reur  du  fléau. 

L’été  avoit  été  tres-vif,  la  féche-. 
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relie  ctoit  extrême  ; les  feuls  pâtii- 
raîjfes  où  l’on  pouvoit  conduire  les 
beftlaux , étoient  aux  environs  d’une 
mare  ou  d’un  endroit  bourbeux , con- 
tenatit  une  eau  int’efte  & croujjiffante. 
Le  lieu  le  plus  voifin  de  celui-ci  étoit 
un  gravier  échauftc  par  l’ardeur  du 
fûleil,  & formoit,  pour  lesanimaux 
Qui  y étoient  la  plus  grande  partie 
QC  la  journée,un  (ejour  vraiment  brû- 
lant : ainfi,l’exccllive  chaleur,  la  mau- 
vailë  pâture  de  l’herbe , & plus  en- 
core lés  mauvaifes  eaux , furent  les 

{iremières  caufes  du  mal  ; d’une  part 
es  humeurs  étant  confidérablement 
échauffées  & raréfiées,  il  y eut  né- 
celfairement  une  très-grande  déper- 
dition de  la  portion  la  plus  fluide  & 
la  plus  fubtile  du  fang  ; de  l’autre,  des 
aliincns  pernicieux , &c  des  eaux  cor- 
rompues augmentèrent  la  difpofition 
à la  putridité.  L’arrière-bouche  , le 
larynx  , le  pharynx  offrant  un  paf- 
fnge  continuel  à un  air  trcs-chaud, 
&rhumeur  mucilagincufequi  lubrifie 
ces  parties  étant  moindre  , puilque 
le  fang  en  étoit  en  quelque  façon 
dénué , & que  d’ailleurs  les  criptes 
qui  le  fournrffent  doiventêtreJi»^ 
celfairement  defféchées^WflWeve- 
noient  très-fufceptibleS  d’inflamma- 
rion.  Si  on  ajoute  à cette  circonftance 
la  déprayatj^  des  humeurs  à raifun 
d*u^<tl<froi  iture  & d’une  boilfon, 
-^ytJur  ainfi  dire  venimeufes  , on  ne 
fera  pas  furpris  de  la  dégénération  de 
cette  inflammation  de  la  gorge  en 
une  el'quinancie  vraiment  gangrc- 
neufe  ; à l’égard  des  animaux  dans 
lelquels  elle  n’a  jamais  été  aufli  vive , 
qui  ne^périffoient  pas  aulîi  promp- 
tement que  les  autres,  & fur  le  corps 
defquels  il  furvenoit  indiHinâement 
des  tumeurs  peu  douloureufes,  & fe 
prêtant  la  plupart  à une  bonne  fup- 
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puration , on  a dii  voir  en  eux  les  ré- 
iùltats  des  memes  caufes,  ou  plutôt 
de  cette  même  dépravation , par  le 
moins  de  fubtilité  des  humeurs , 6c. 
par  leur  aptitude  à la  èoncrétionfic 
à des  ûagnations  dans  des  canaux 
privés  ck  leur  élaflicité  ordinaire. 

Quoii^’il  en  foit,  s’il  étoit  impof- 
fible  de  détruire  une  caufe  qui  réli- 
doit  dans  l’intempérie  de  la  failbn , il 
falloit  du  moins  rendre  fes  effets 
moins  terribles,  remédier  à la  per- 
vcrfion  que  les  humeurs  avoient  fouf- 
ferte , appalfcr  l’inflammation  de  la 
gorge,  exciter  dans  ces  parties,  eu 
égal  J à certains  animaux,  la  fépara- 
tlondu  mort  avec  le  vif,  & diflrper, 
dans  quelques  autres,  les  tumeurs 
dures  6i  plus  ou  moins  volumi- 
neufes  qui  paroiflbii^  indifferen»- 
ment  fur  la  furface  d®eur  corps. 

On  s’occupa  d’abord  du  foin' le 
plus  important , & le  premier  qu’on 
doive  toujours  fe  propofer  dans  ces 
fatales  conjor.ftures,  c’efl-à-dire , de 
celui  d’interdire  toute  commun 
tion  des  belliau3^3^^|iq||i^J;iffita 

pUis  alfuré 
contagiony  eft  en  effet  de 
1a  fixer  ; les  bêtes  qui  y avoient  juf- 

3u’alors  échappé,  furent  donc  con-. 
lûtes  hors  des  étables  inftftécs, 
après  avoir  été  fortement  bouchon- 
nées avec  des  boufhons  de  paille, 
expofés  auparavant  à la  fumée  du. 
tym  , du  romarin , de  la  fauge , &’ 
d’autres  plantes  aromatiques  fur  lef- 
quelles  on  avoit  jeté  une  légère 

2uantité  de  vinaigre, pendant  qu’elles 
toient  enflammées.  Les  écuries  daris 
lefquelles  on  les  plaça  , furent  net- 
toyées de^ut  le  fumier  qu’elles  con- 
tenoient,&  parfumées  avec  des  bois 
de  genièvre  &c  de  laurier,  macérés 
dans  du  vinaigre  de  vin  » que  l’on  fit 


Digitized  by  Google 


55J.  E S Q 

bouillir  fur  des  charbons  ardcns; 
d’autres  le  furent  par  la  feule  éva- 
poration du  vinaigre  : on  circonf- 
crivit  enfuite , pour  ainlî  dire , la  ma- 
ladie, pour  la  renfermer  en  quelque 
forte  dans  le  lieu  où  malheureulé- 
snent  elle  rc^noit , & poqj^en  bor- 
ner les  progrès.  Ce  qui  avoit  été  pra- 
tiqué relativement  a ces  animaux , 
le  fut  relativement  à ceux  qui  habi- 
toient  les  confins  du  village  ; tous 
firent  encore  faigncs  à la  jugulaire, 
' & , au  moyen  de  cette  évacuation , 
de  la  boiflbn  ordinaire  que  l’on  eut 
la  précaution  d’aciduler  légèrement , 
& de  l’attention  que  l’on  eut  de  di- 
minuer la  quantité  de  nourriture , de 
ne  pas  envoyer  trop  tôt  les  animaux 
aux  pâturages , de  ne  pas  les  y laifl'er 
trop  tard  à la^haleur  ou  au  moment 
de  fa  nuit,efmi,  de  les  faire  abreuver 
infenfiblement  plutôt  de  l’eau  du 
rhône  que  de  mare , on  compta  plus 
de  trois  cens  bœufs  ou  vaches  qui 
furent  conftamment  préfervés  des 
att^e^es  d’un  venin  qui  n’outrepafTa 
-'pas  les'ltiiiitfs  ^’on  venoit  de  lui 
preferire. 

Ces  opérations  faites , on  en  vint 
aux  animaux  infeélés  ; on  ufa  des 
mêmes  parfums  dans  les  étables,  qui 
furent  également  &C  foigneufement 
nettoyées  : la  néceflité  d’y  renou- 
veler l’air,  parut  indifpenfable ; par 
. un  défaut  d'aâion  & d’agitation  il 
s’altère  & fe  corrompt  bientôt  lui- 
même  , comme  l’eau , le  fang  &C  les 
humeurs  : or , dans  des  étables  trop 
communément  mal  confiriiites,  baf- 
fes & peu  aérées,  la  fréquente  refpi- 
ration  &c  l’augmentation  de  la  tranf- 
piration  animale  lui  font  ÿcrdre  une 
portion  de  fon  principe  vital , c’eft- 
a-dire,  de  fon  élafiicité;  il  croupit  en 
quelque  façon, & les  partiesputrides 
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qui  s’exhalent  des  corps  malades , & 
qui  ne  peuvent  fe  difiiper  aiféme’îit , 
accélèrent  &c  multiplient  incontefla- 
blement  lescaufes  & les  effets  de  la  cor- 
ruption. Plu.âeurs  de  ces  animaux  fu- 
rent faignés  il  lajuguIaire,maisunefois 
feulement,  & des  les  premiers  mo- 
mens  de  la  maladie  : on  fe  garda  bien 
d’en  faire  à ceux  dans  lefquels  les 
fignes  de  putridité  étoientapparens; 
l’eau  blanchie'  par  le  fon  fut  offerte 
pour  toute  nourriture  ; elle  fe  pré- 
pare ainfi  ; prenez  fon  de  froment, 
une  jointée  ; trempez  les  deux  mains 
dans  un  (eau  plein  d’eau,  tenant  tou- 
jours le  fon  ; imbibez  - le  de  cette 
eau , comprimez  - le  à dlverfes  re- 
prifes , & laiffez  tomber  dans  le  môme 
feaii  l’eau  blanche  que  vous  en  reti- 
rerez, trempez  &preffezdenouveau, 
jufqu’à  ce  que  l’eau  que  vous  expri- 
merez ceffe  d’étre  colorée  : jetez  alors 
la  jointée  de  fon  dans  l’eau,  elle  ira 
au  fond.  Reprenez-en  de  nouveau  à 
différentes  fois , félon  la  blancheur 
que  vous  voudrez  communiquer  à 
la  boiffon. 

On  ajouta  pour  les  uns,  dans  celle- 
ci-,  Sg  dans  chaque  feau,  une  once  de. 
criflal  mlfll^l  ; on  l'acidula  pour  les 
aiitres,comnkon  avoit  acidulé  celle 
des  animaux  wins  & à préferver, 
le  vinaigre  étant  dfT*Ki5.1es  acides 
végétaux  celui  qiii , divlfant  fon- 
dant le  plus  puiffamment,eft  le  pïh«- 
contraire  au  mouvemeRt  inteflin 
d’où  réfulte  la  putréfafrion , & par 
conléquent  le  plus  propre  à affoiblir 
immédiatement  la  force  vénéneufe 
de  la  contagion. 

Les  lavemens  rafraîchiff^  ne  fii- 
rent  point  oubliés  ; on  en  adminif- 
troit  deux  par  jour  à chaque  malade; 
ils  étoient  compofés  de  feuilles  de 
mauve,  de  pariétaire,  de  mercurielle, 

de 


bigitized  by  Googic 


E s Q 

de  *Tiacune  une  poignée , que  l’on 
làifoit  bouillir  dans  cinq  livres  d’eau 
commune  jufqu’à  rédiitlion  d’un 
«uart.  On  délayoit  dans  la  colanire 
(leux  onces  de  miel  commun , on 
y ajoutoit  huile  d’olive  deux  onces , 
crilial  minéral  une  once  pour  un  la- 
vement. 

Les  injeûions  anti-putrides,  que 
l’on  poulToit  deux  & môme  trois  fois 
le  jour  dans  les  nafeaux  & dans  la 
bouche,  étoient  une  décqéHon  de 
plantin,  de  ronce  &C  d’aigremoinet 
on  prenoit  une  poignée  de  chacune 
de  ces  plantes , on  les  faifoit  bouillir 

fiendant  une  demi-heure  dans  quatre 
ivres  d’eau  commune  ; on  jeioit 
dans  la  colature  deux  gros  de  felaiii- 
rnoniac , & quelquefois  au  lieu  de  ce 
felj.on  ymêloit  deux  onces  d’oxi- 
mel  fcillitique;  on  comprend  que  la 

Îiortion  de  cette  liqueur  cmi  ctoit 
ancée  dans  les  nafeaux  , abreui'oit 
& humeÛoit  les  parties  de  l’arrière- 
bouche  , qui  dans  la  plupart  des  ani- 
maux étoient  celles  qui  (e  trouvoient 
le  plus  véritablement  endommagées. 
On  fit-encorehumor  de  temps  en  temps 
à ceux-ci  l’efprit  voIatiLd&^iKam^ 
moniac;  par  ce  moyennes  flmdres 
blanchâtres,  <iui  vrai/emblablement 
a’étoient  que dky'exfoliations  mem- 
braneufoseÿr’s’échappèrent  & furent 
dotdRiës  chtièrement. 

On  accéléra  autant  qu’il  fut  pof- 
fible , la  fuppuration  des  dépôts  for- 
més à l’extcrieur;  le  cataplafme  ma- 
tiiratif  que  l’on  employa , fut  le  le- 
vainmêléavec  un  tiers  de  bafilicum; 
quand  il  pantt  infuffifant , on  lui  en 
fubftitua  un  aittre , fait  avec  fix  oi- 
gnons de  lys  cuits  fous  la  cendre, 
& (quatre  poignées  de  feuilles  d’o- 
feille , que  l’on  fit  cuire  dans  quatre 
livres  dcau  commune , ôc  qu’on  pila 
Toirii  IF. 


E S S 35J 

enfuite  dans  un  moifier.  On  y m5'a 
doux  onces  d’axongede  porc, (graillé) 
& pareille  quantiti  de  miel  commun, 
de  vieux  oing  & d’onguent  bafilicum  ; 
enfin , fuivant  les  circonftances , on 
y ajouta  demi -once  de  galbaniim 
diflbus  dans  du  vin , & une  égale  dofe 
de  gomme  ammoniac  pulvérifée.  Dès 
qu’on  apperccvoit  de  la  fiuéluation 
dans  ces  tumeurs , vn  les  ouvroit 
avec  le  bifiouri , ou  avec  un  bouton 
de  fou , mais  plus  fouvent  avec  le  cau- 
tère aéiuel  qu’avec  l’inllrument  tran- 
chant , foit  dans  l’intention  d’exciter 
une  plus  ample  fiq>puration , foit  dans 
la  vue  de  procurer  qn  changement 
plus  fubit  dans  la  qualité  pernicieufe 
des  humeurs. 

Leur  reflux  dans  la  mafle  pouvant 
être  fonefte , on  en  prévenoit  les  ra- 
vages en  purgeant  au  plutôt  les  ma- 
lades , que  l’on  difpoloit  à recevoir 
le  breuv^e  par  un  ou  deux  lave- 
mens  purgatifs,  auxquels  on  ajoutoit 
trois  onces  de  caiholicon.  Le  breu- 
vage étoit  compofc  d^ine 
feuiUesdefûp||(|M^^  infufcr 

hnî'es,  dans  une 
Tivre  d’êau  commune  bouillante;  on 
couloir  & on  jetoit  dans  cette  in- 
fofion  une  once  d’aloès  fuccotrin  con- 
cafle,  que  l’on  faifoit  infiilér  pendant 
la  nuit  fur  la  cendre  chaude , & que 
l’on  donnoit  tiède  avec  la  corne  le 
matin  à l’animal.  Ce  même  breuvage 
leur  fut  réitéré  félon  le  befoin , 8c 
termina  enfin  la  cure  des  uns  8c  des 
autres.  M.  BRA. 

ESSAIM,  ESSAIMER.  On  nomme 
eflaim , ce  nombre  confidérable  de 
jeunes  abeilles  (pü  partent  d’une  ru- 
che , ayant  une  ou  plufieurs  reines 
à leur  tete , 8ç  qui  cherchent  à s’éta- 
blir quelque  part.  Les  eflaims  quittent 

Yy. 
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les  mères  ruches  dans  le  courant  qui  les  fèpare  naturellement  ert  deux 
de  mai  & juin,  rarement  plutôt  & clafles,  les  fluides  huileux  fades  & 
plus  tard.  A'o) «{  à l'article  Abeille,  fans  odeur,  auxquels  on  a confervé 
le  dixième  Chapitre  de  la  troifième  le  nom  d’huile  gralTe,  ( le  mot 
Partie.  Huile)  &c  les  fluides  huileux  très-vo- 

EjJjtmtr,  fe  dit  d’une  ruche  qui  latils&  d’une  odeur  forte  & aroma- 
eft  lur  le  point  de  laifler  partir  un  ef-  tique , auxquels  on  a donné  le  nom 
faim,oiiquiradéjàdonnc.M.D.L.L.  d’cflence  , ou  huile  effentielle. 

Cette  huile  exifte  dans  prefque 
ESSARTER, .ou  arracher  tous  les  toutes  les  plantes  odorantes,  mais 
arbres  ou  brouffailles  qui  couvrent  elle  y peut  être  fous  deux  états  dif* 
un  terrein  , enlever  de  deflus  le  férens , ou  non  combinée  & dépofée 
champ  les  Couches  & les  racines.  dans  de  petites  véfiniles  ou  réfer- 
Dans  plufieurs  pays  de  vignoble,  voirs  fous  la  forme  d’une  huile  fub- 
où  l’on  emploie  des  échalas , on  ap-  tile , légère  & volatile , Couvent  fen- 
pclle  cJJ'arijÿt  ou  tjfarter  , la  pre-  fible  à l’œil  nu,  comme  dans  les  pé- 
mière  opération  du  travail  de  la  taies  & l’écorce  de  l’orange , du  ci- 
terre  dans  laquelle  la  vigne  efl  plan-  tron , dans  les  feuilles  de  mille  - por- 
tée. On  la  commence  communément  tuis  ; dans  ce  cas , la  feule  compref- 
au  premier  avril.  Ce  travail  con-  fion  fuffit  pour  l’extraire.  Prenez,  par 
fille  à fouiller  le  fol  avec  un  inftru-  exemple , un  mprceau  d’écorce  d’o- 
ment  de  fer  norhmé/>/WA« , plus  ou  range  ou  de  citron  ;ferrcz-la  entre  les 
moins  pointu  , fuivant  la  qualité  de  doigts,  vous  en  voyez  bientôt  fidnter 
la  terre  , plus  ou  moins  mêlée  de  l’huile  effentielle  ; fi  vous  faites  cette 
pierres  ou  de  gravier.  On  commence  opération  devant  la  flamme  d’une 
par  fouiller  la  partie  qui  fe  trouve  bougie,  le  filet  d’huile  effentielle, 
entre  chaque  rang  de  ceps , & on  qui  s’échappe  de  la  vcficule  , s’en- 
approche  fucceffivement  du  pied  de  flamme  auilitôt.  D’autres  fois  elle 
la  vi^nc.  Le  terrein  qui  l’avoifine  eft  eft  combinée  avec  les  autres  prin- 
retirc  furla  partie  du  milieu,  y forme  cipes , & c’eft  par  la  voie  de  la  diC- 
un  ados,  & le  pied  du  cep  ell  un  peu  tillation  que  l’on  peut  l’extraire 
déthaullé.  La  terre  relevée  en  ados,  d’autant  plus  facilement  que  cette 
relie  dans  cet  état  jufqu’à  la  fin  de  huile  eft  très-volatile, 
juin  , temps  de  la  vigne,  L’odeur  aromatique  dont  l’huile 

ce  mot  ) eflentielle  eft  toujours  accompagnée , 

dépend  du  principe  odorant  de  la 
ESSENCE,  Huile  ESSENTIELLE,  plante,  dont  elle  eft  pénétrée.  Ce 
Chimie,  Botanique.  Les  plantes , principe  odorant  eft  plus  connu  fous 
comme  on  peut  le  voir  à ce  mot , le  nom  d'efprlt  reÙeur  ; mais  ce 
font  compolees non-feulement depar-  principe  ne  lui  eft  pas  tellement 
lies  (olides,  mais  encore  de  fluides  combiné  , qu’on  ne  puiflè  l’ob- 
de  différente  nature , les  uns  aqueux,  tenir  indépendant  de  l’huile.  L’efprit 
les  autres  mucilagineux,  quelques-  recleur  paffe  pur , feul , ou  du  moins 
uns  enlîn  , gras  & huileux.  Parmi  ces  étendu  feulement  dans  une  portion 
derniers , on  diftingue  une  variété  de  phlegme  libre  & dégagé  de  toute 
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fiuile.  Cette  eau  ainfi  imprcgriée  de 
rcfprlt  refteiir  , fe  nomme  effence 
ou_  eau  effentielle  de  telle  ou  telle 
plante.  Ainfi,  la  cliftérence  entre  l’ef- 
lence  & l’huile  effentielle  d’une  plante 
vient  de  la  nature  de  la  bafc  à la- 
quelle l’efprit  reâeur  eft  combiné  ; 
dans  l’effence,  il  l’eft  à l’eau  végé- 
tale, Sc  dans  l’huile , à l’huile  végé- 
tale. Quelques  auteurs  ont  penfé 
que  les  huiles  effentielles  dévoient 
leur  volatilité  à ce  principe,  parce 
que,  dès  qu’elles  en  font  privées,  elles 
ceffeqt,  ou  du  moins  elles  font  beau- 
coup moins  volatiles  ; elles  femblent 
môme  alors  fe  rapprocher  des  huiles 
greffes , qui  ne  font  volatiles  qu’à  un 
degré  de  chaleur  bien  fupérieur  à 
celui  de  l’eau  bouillante. 

La  volatilité  des  huiles  effentielles 
eft  telle,  qu’elles  fe  dégagent  des  en- 
traves c(ui  les  enchaînoient  ^ans 
leurs  vciicules , par  un  degré  de 
chaleur  égal  à celui  de  l’eau  bouil- 
lante ; c’eft  fur  ce  principe  qu’eft 
fondé  le  moyen  de  les  obtenir  par 
diftillation , comme  nous  le  verrons 
tout  à l’heure. 

Une  chaleur  douce  leucialU)i^n^ 
perdre  leur  odeur;  fi,6n  les  pouffe 
un  peu  au  feu , elles  le  volatilifent 
fans  fe  décomjOfer.  Quand  on  les 
chauffe  av€c  le  contaâ  de  l’air,  elles 
s’enflamment  promptement  en  ré- 
pandant une  fumée  épaiffe  qui 
donne  une  fuie  très- fine  & très-lé- 
gère; c’eft  une  portion  de  la  partie 
charbonneufe  qui  s’élève  avec 
l’huile  effentielle.  Quand  on  les 
chauffe,  au  contraire,  dans  des  valf- 
feaux  fermés,  elles  donnent  une  très- 
grande  quantité  d’air  inflammable 
(♦■(Tyi^cemot);  elles  fontfolubles  par 
l’elprit  de  vin.  Lorfqu’on  les  laiffe 
expoiées  à l’air,  elles  s'épaiftiffcnt 


...  ^ ^ ^ 

eh  vieil  liftant , & prennent  la  co:.fil- 

tance  de  baume  & même  de  réCne , 
dont  elles  acquièrent  prefque  tous , 
les  caraftères.  Pour  les  prcfervcr, 
autant  qu’il  eft  poflible , de  cet  acci- 
dent , il  faut  les  conferver  dans  des 
vaiffeaux  exaélement  bouchés  ou 
mieux  encore  fous  l’eau , lorfou’elles 
font  plus  pefantcs  qu’elle,  & dans  un 
lieu  frais.  On  peut  les  rétablir,  du 
moins  en  partie  à l’état  d’huile  fluide, 
en  les  diuillant  avec  l’eau  ; mais  on  ^ 

ne  leur  rend  point  l’îfprit  reûeur , * 

qu’elles  ont  perdu  en  s’épaiffiffant. 

Il  eft  peu  de  parties  dans  les  plantes, 
en  général , qui  ne  recèlent  des  por- 
tions d’huile  effentielle  quelqties- 
unes  en  font  imprégnées  dans  toutes 
les  parties,  comme  l’angélique  de 
Bohême;  d’autres  n’en  contiennent 
que  dans  la  racine  feule,  comme  dans 
l’aunce  , l’iris , le  diftame  blanc , & 
la  benoîte;  ou  dans  la  tige,  comme 
dans  les  bois  de  fantal,  celui  de  faffa- 
fras  , les  pins,  &c.  ou  dans  l’écorce 
du  bois , comme  dans  kpan  (JLhQu4; 

ej^f^i  dans  les  ’ ‘ V* 

IWÇcOThme  dans  la  Lavande  la 
méliffe,  la  menthe,  le  romarin,’ le 
cochlearla,  l’abfinthé;  ou  dans  les 
fleurs  , comme  la  rofe , le  jafmin , 
la  lavande,  le  clou  de  girofle,. qui 
n’ell  que  le  calice  de  la  fleur  du  gi-  « 
roflier,  ou  dans  les  fleurs  de  l’orange, 
de  la  camomille;  ou  dans  les  fruits, 
comme  dans  le  citron , l’orange , la 
bergamotte , la  mufeade  , les  baies 
de  genièvre  ; ou  dans  l’éçorce  de 
la  fèmence , comme  dans  l’anis  , 
les  baies  de  laurier.  Mais  il  n’y  a 
point  de  femence  qui  en  contienne 
dans  fon  paienchyme;  la  noix  muf- 
cade , fait  feule  une  exception  à cette 
règle.  L’huile  effentielle  le  rencontre 
encore  dans  quelques  baumes  natu- 
Yy  Z 
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rels , comme  la  térébenthine  & le 
baume  de  Copahu. 

Malgré  l’énumération  que  nous 
venons  de  faire , l’huile  eflëntielle 
n’eft  pas  aufli  également,  répandue 
dans  les  plantes,  que  l’huile  grafle  ; 
cette  dernière  eft  mêlée  entièrement 
avec  le  parenchyme  de  la  ftmence; 
enforte  qu’il  eft  impoftible  de  l’ap- 
percevoir  ; l’huile  cftentielle,  au  con» 
traire,  comme  nous  l’avons  déjà  oh- 
fervé,  eft  renfermée  dans  de  petites 
véficules  ordinairement  jaunes,  fur- 
tout  dans  les  plantes  qui  en  contien- 
nent beaucoup.  Toutes  les  plantes 
ne  contiennent  pas  ce  principe  en 
égale  quantité;  &C  on  remarque,  en 
général , que  les  plus  aromatiques 
font  celles  qui  en  renferment  le  plus. 
Cependant  cette  règle  fouffre  beau- 
coup d’exceptions;  les  plantes  dont 
l’odeur  eft  très  - fiigace , n’en  four- 
niflent  qu’une  très-petite  quantité; 
de  ce  nombre  font  la  rofe,  l’œillet 
& la  tubéreufe  ; mais  les  plantes  qui 
ont  une  odeur  aftez  fixe , & qui  fe 
confervent  après  la  defticcation , ont 
une  huile  eflientielle  moins  abon- 
dante, moins  cependant  dans  les  pays 
froids  que  dans  les  pays  ch,  uds. 

Il  y a deux  moyens  de  retirer 
rhuile  eflientielle  des  plantes,  l’ex- 
prelSon  & la  diftillation.  Le  premier 
moyen  peut  tout  au  plus  être  mis  en 
ufage  pour  les  citrons,  les  oranges 
& les  autres  fruits  de  cette  efpèce. 
Nous  avons  dit  plus  haut,  comment 
on  pou  voit  l’obtenir  ; ainfi , fl  on  veut 
en  avoir  une  plus  pande  quantité , on 
peut  prefler  ces  ecorces  devant  une 
glace,  l’huile  coule  tout: le  long  de 
la  glace;  elle  eft  reçue  fur  du  co- 
ton , dont  on  la  retire  enfulte  par  la 
prefle.  On  peut  encore  frotter  les  ci- 
trons & les  oranges  avec  du  fucre , 


E S S 

qui  déchire  les  véflcules  dans  îeP 
quelles  l’huile  eft  contenue  , & qu‘ 
abforbe  cette  huile.  L’huile  ainfl  mê- 
lée au  fucre,  devient  mifcible  à l’eau  ; 
ce  qui  fournit  un  bon  moyen  de  faire 
de  la  limonade,  en  mêlant  l’huile 
eflentielle  du  citron  à l’eau  par  le 
moyen  du  fucre , & exprimant  en- 
fuite  le  jus  acide  du  fruit  dans  cette 
même  eau. 

Pour  diftiller  l’huile  eflëntielle 
d'une  plante , on  met  cette  plante 
dans  une  cucurbite , avec  une  quan- 
tité d’eau  fufllfante  ; on  y ajoute 
un  chapiteau  avec  fon  réfrigérant, 
& un  ferpentjn.  On  donne  tout 
d’un  coup  le  degré  de  chaleur  con- 
venable pour  faire  entrer  l’eau  en 
ébullition.  L’eau  pafle  très  - chargée 
de  l’odeur  delà  plante, & entraîne 
avec  elle  toute  fon  huile  eflentielle- 
La  plus  grande  partie  de  l’huile  fur- 
nage  l’eau  dans  le  récipient  , ou: 
fe  précipite  au  fond , fuivar.t  la  pe- 
fanteur  fpéciflque  de  l’huile  ; l’autre, 
partie  eft  intimément  mêlée  avec 
l’eau , ce  qui  la  rend  trouble  & lai- 
teufe.  On  fépare  ces  deux  portions, 
la  première  eft  l’huile  eflentielle  , &C 
la  fécondé  porte  le  nom  d’eau  dif- 
tillée  de  la  plante.  Lorfqu’on  diftille 
des  huiles  eflentielles  qui  fe  figent 
aufll-tôt  après  la  diftillation , il  n« 
faut  point  employer  de  ferpentin 
parce  que  l’huile,  en  fe  figeant  dans 
les  circonvolutions  , le  bouche- 
roit;  l’eau  du  réfrigérant,  doit  être 
entretenue  dans  une  douce  chaleur  : 
avec  ces  précautions  on  obtientune- 
aflez  grande  quantité  d’huile. 

Toutes  les  huiles  elTentielles  ne 
font  pas  les  memes,  elles  different, 
entr’ellcs,  i".  par  la  quantité  qui 
varie  beaucoup , fuivant  l’état  & l’âge 
de  la  plante;  x°.  la  confiftance;  iiy 
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«n  a de  très- fluides,  comme  celles  de 
lavande,  de  riie;&c.  quelques-unes 
le  congèlent  par  le  froid , ainfi  que 
celles  d’anls,de  fenouil  ; d’autres  font 
toujours  concrètes  ; comme  celles  de 
rofo,  de  perfil,  dei>enoite  & d’au- 
nce;  30.  par  la  couleur;  les  imes 
n’en  ont«ucune,  d’autres  font  jaunes, 
comme  celle  de  la  lavande  ; d’un  jaune 
foncé,  celle  de  la  canelle;  bleue,  celle 
de  la  camomille  ; aigue-  marine , celle 
de  millepertuis;  vertes , celle  de  per- 
fil ; 4**,  par  la  pefanteiu-  ; les  unes 
furnagent  l’eau , comme  la  plupart 
de  Celles  de  nos  pays  ; d’autres  vont 
au  fond  de  ce  fluide , comme  celles 
de  faOlifras , de  girofle  , 6e  la  plu- 
part de  celles  des  plantes  étrangères  : 
cette  propriété  n’eft  cependant  pas 
confiante,  relativement  aux  climats, 
puifque l’huile  effenticllede  mufcade, 
de  macis , de  poivre , ell  plus  légère 
que  l’eau  ; 5 ^ . par  l’odeur  & la  faveur  : 
cette  dernière  propriété  eft  fouvent 
*rès-ditfcrente  dans  l’huile  eflentielle , 
de  ce  qu’elle  eft  dans  la  plante; par 
exemple,  le  poivre  donne  Une  hple 
douce , 6c  celle  d’abfynthe  n’éft  point 
amère.  _ 

L’intérêt  altère  tout  co^ïrirtouche, 
& les  huiles  efTen^ietles  font  tous 
les  jours  falfifices , en  les  alongeant 
avec  de$  huiles  grafles,  ou  de  l’huile 
de  térébenthine,  onde  l’efprit  de  vin. 
il  eft  hcureufement  aflez  facile  de 
reconnoître  les  fraudes,  & on  dé- 
couvre fl  elles  contiennent  de  l’huile 
grafl'e , parce  qu’alors  elles  tachent 
le  papier;  de  l’huile  de  térébenthine, 
par  l’odeur  forte  de  cette  dernière 
qui  fubfifte , après  l’évaporation  de 
lapremière;derefprit  de  vin,eny  ver- 
fknt  un  peu  d’eau  dedan  s : l’eau  fe  com- 
binant avec  l’qfprit  de  vin , l’huile  ef- 
fèntielle  fe  fcpare  6(  trouble  la  liqueur. 
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Le  camphre  eft  une  huile, efl'en 
tielle  concrète.  ( yoyc^  le  mot  Cam- 
phre) M.  M.. 

ESSIEU,  (f'qytî  Voiture) 

ESSORER , fe  dit  en  jardinage  de 
l’aâion  du  foieil  fur  la  terre , qin 
difline  fa  trop  grande  humidité.  On 
ne  aoit  point  travailler  la  terre  des 
jardins , labourer  celle  des  champs , ‘ 
jufqu’à  ce  qu’elle  foit  aflez  eflbrée , 
fans  quoi  elle  fe  lèveroit  par  mafles  , 
& feroit  comprimée  par  riiiftrument 
dont  on  fe  fert. 

ESTAMPÜRE.  Nous  entendons 
par  ce  mot , les  trous  dont  le  fèr  du 
cheval  eft  percé , pour  livrer  pi.flage 
aux  clou-x,  & pour  en  noyer  en  partie 
la  tête. 

. Les  eftampurcs  indiquent  le  pied 
auquel  le  fer  eft  deftiné;  celles  d’un 
fer  de  derrière  font  plus  en  talon, 
elles  font  plus  maigres , c’eft-à-dire, 
plus -rapprochées  du  bord  extérieur 
du  fer,  dans  la  branche  quij^tJS- 
rantir  ^ de'^-" 

w elle  qu’on  dif- 
tîngue  celui  qui  eft  forgé  poiu-  le 
pied  gauche  ou  pour  le  pied  dsoifi 
( Fo^(i  Ferrure)  M.  T.. 

ESTOMAC.  C’eftun  grand  réfer-' 
voir  en  forme  defac,  qui  relTcmble 
à une  cornemufe,  placé  en  partie 
dans  répigaftre.  v 

Ce  vifcère  deftiné  à recevoir  les 
alimens , eft  fujct  à une  inflnité  de 
maladies  ; 6c  pour  pouvoir  les  raf- 
fcmbler  ici , il  faut  néceflairement 
les  divifer  en  plufieurs  clafTes. 

Dans  la  première  feront  comprifes 
celles  qui  dépendent  des  vices  de 
ce  vifcere,  comme  le  principal  fiege 
de  l’appétit , dts  alimens ôt  de  IcP 
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büilTon.  De  ce  nombre  font  la  faim, le 
dégoût,  rinap|)étit,  & les  envies. 

La  fécondé  renferme  celles  qui 
dépendent  de  la  coction  des  alimcns: 
toutes  les  fois  que  l'ellomac  ne  di- 
gértra  que  tréj-lentement,  ou  tres- 
jmparfu.tcment  les  a’imens , que  le 
chy  .elvra  mal  é'aboré,  & les  digef- 
le.'ont  très-viciées,  il  en  rélul- 
tera  des  indigellions. 

Dans  la  troifième  clufle  font  ran 
gées  celles  qui  regardent  fon  ac- 
tion , & fes  efforts  à fe  débarraffer 
de  ce  qui  le  furcharge;  tels  font  le 
vomilfeinentjlesnaulées,  le  hoquet, 
le  cholera-morbus  , le  rot,  la  diar- 
rhée, la  lientcrie.  ( ^ oye^  Choleha- 
Morbus,  h oq uet  , Vo m I s- 

SEMENT,  &C.) 

Nous  nous  contenterons  de  parler 
trcs-fuccincfement  de  l’inflammation 
de  rellomac  , que  l’on  connoît  parla 
chaleur  6c  l’ardeur  qu’on  rapporte 
à la  région  de  ce  vifeert , par  le 
vomifl'ement  fréquent , par  une  foif 
inevtinguible,  & par  un  pouls  dur, 
petit,  ferré.  Cette  maladie  eft  très- 
dangereufe,  & cnlèveroit  bientôt  les 
malades, fi  l'on  n’en  arrêtoit  lespro- 
rèsdans  fon  principe.  Pour  la  com- 
attre  viftorieufement , il  faut  beau- 
coup faigner  du  bras,  réitérer  fou- 
vent  ces  évacuations , inonder  les 
malades  de  tifannes  rafraîchiffantes, 
acidulées , nitrées  ; l’eau  de  poulet 
produit  toujours  le  plus  grand  bien  : 
on  ne  doit  point  négliger  l’applica- 
tion des  cataplafmes  émolliens , & 
les  clyflcrcs  aiguifés  d’un  filet  de 
vinaigre  , qui  tempèrent  & calment 
l’irritation  des  inteftins , qui  fe  ref- 
fentent  toujours  de  l’inflammation 
de  l’eftomac.  Quand  je  recommande 
de  réitérer  les  faignées , je  ne  pré- 
tends pas  dire  qu’on  doive  en  abufer; 
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il  faut  que  le  mode  iiitlammatoire 
ait  aflez  de  force  pour  parvenir  à 
une  terminaifon  falutaire,  6c  ilrélûl- 
teioit  les  plus  grands  incou véiiiens 
de  l’état  de  foibleire  où  l’on  jetteroit 
le  malade.  * 

Les  purgatifs  ne  trouvent  jamais 
déplacé  que  fur  la  fin  de  la  m»' .die, 
lori  ju’il  léjourne  dans  . .,.creun 
embarras  putride  ; leiirempîoi , dans 
tout  autre  temps,  à moins  d’une 
grande  furcharge  putride , feroit  très- 
dangereux;  c’eft  pour  Cl  tte  railbit 
que  l'on  doit  s’en  ablleuir.  M.  AM. 

Estomac,  Médecine  yètlrlnaire. 
Il  eft  inutile  de  répéter  ici  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  fur  les  eflomacs 
du  bœuf , & fur  le  mécanifme  de 
la  rumination.  Nous  nous  bornerons 
feulement  à décrire  la  flruéfure  6c 
les  iifagcs  de  l’eftomac  du  cheval , 
pour  1 intelligence  des  caufes  qui 
empêchent  cet  animal  de  vomir. 

Le  cheval  n’a  qu’un  eftomac.  Ce 
vifccre  eft  le  principal  organe  de  la 
diljkftion.  Son  ufage  eft  de  recevoir 
les  alimens  liquides  Sc  folides  , de  les 
retenir;  ils  s’y  diflblvent,  ils  y font 
afllmilés  aux  autres  parties  de  l’ani- 
mal ; ce  qui  peut  être  changé  en 
chyle  en  cet  extrait,  le  ventricule  le 
laifle  pafTer  enfuite  dans  les  inteftins, 
apres  en  avoir  peut-être  abforbé  la 
partie  la  plus  tenue  & la  plus  fubtile  ; 
enfin , c’ert  dans  l’eftomac  que  réfide 
la  fenlation  que  l’on  nomme  la  faim , 
fenlàtion  merveilleufe , & qui  femble 
avoir  été  accordée  au*  animaux  pour 
les  inviter  à prévenir  machinalement 
les  fuites  du  frottement  des  folides 
& de  l’acrimonie  des  humeurs , en 
les  adouciflant  par  une  nouvelle 
nourriture,  ou  par  un  nouveau  chyle. 

De  la  Jltuaiion  de  Ceflomac,  La 
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fiuiation  de  ce  vifcère  dans  le  che- 
val, eft  direûement  en  arrière  du 
diaphragme  , affez  près  des  vertè- 
bres des  IomI)es,  &C  dans  la  partie 
moyenne  latérale  gauche  de  cette 
cavité , de  manière  que  la  portion 
droite  eft  recouverte  par  le  foie , la 

{tortion  gauche  par  la  rate , toute  la 
ace  intérieure  étant  cachée  par  les 
gros  intellins  fur  lefquels  il  repofe^ 
Des  membranes  qui  U compofene. 
11  eft  compofé  de  cinq  membranes. 
La  première  qui  eft  externe  & la 
plus  étendue  de  toutes,  eft  liffe, 
polie , fa  face  interne  eft  cellulaire  \ 
& n’eft  autre  chofe  que  la  continua- 
tion ou  la  duplicature  du  péritoine. 
La  fécondé , charnue  & mufciileafe , 
eft  compofée  de  fept  plans  de  fibres, 
dont  le  premier  entoure  l’eftomac 
circulairement  : le  fécond  eft  une 
bande  tranfverlkle  qui  s’étend  depuis 
le  pilore  ou  l’orifice  poftérieur,  & 
va  fe  terminer  à la  grande  courbure 
fur  laquelle  il  s’épanouit  ; le  troiiième 
eft  un  tiftu- des.  fibres  tranfverfales, 
qui  environnent  le  petit  fond  de  l’ef- 
tomac. Le  quatrième  eft  formé  de 
fibres  ramaftées  en  faifeeanx  ’ou-plir' 
bandes , qui , partant  du  "bas  de  l’ori- 
fice cardiaque  ou  antérieur,  entre 
l’orifice  ' & l’hypocondre  gauche , 
vont  fe  t^viiner  au  grand  fond  de 
l’eftômac.  Le  cinquième  plan  litué 
au-deffous  de  ceux-ci,  part  de  la 
partie  poftérieure  de  l’orifice,  dont 
je  viens  de  parler , pour  fe  porter 
également  en  forme  de  bande  avec 
le  petit  fond  de  l’cftomac , dans  le 
fens  contraire  à l’autre.  Le  fixième 
eft  fitué  dans  le  grand  fond  de  l’ef- 
tomac, & compofé  de  fibres  circu- 
laires le  feptième  enfin , part  de  la 
courbure  pour  fe  répandre  en  faif- 
(Ceaux  en  divergence  lur  la  grande 
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courbure ,.  la  plupart  de  ces  plans 
venant  fe  réunu"  a cette  courbure, 
en  formant  une  petite  ligne  blanche , 
pourfervir  , d’un  côté,  aux  diiférens 
mouvemens  de  la  digeftion,  & de 
l’autre , à empêcher  la  rétrogradation 
dos  alimens  dans  l’otfophage. 

La  troifième  membrane  offre  un 
plan  de  fibres  blanchâtres  , rangées 
en  tout  fens  ; nous  l’appelions  ner- 
veufe  à raifon  de  la  quantité  de 
filets  nerveux  qui  fc  dillribuent  dans 
fa  fubftance , & qui  la  rendent  très- 
fenfible. 

La  quatrième  eft  placée  au-dedans 
de  l’eftomac  vers  fon  grand  fond; 
elle  eft  blanchâtre,  liffe  & polie; 

Cu’elle  paroiffe. ridée  dans  Faffaif 
it  du  ventricule,  elle  eft  une 
continuation  de  celle  de  l’œfophage, 
humeâée  de  la  même  liqueur,  ne 
tapllfe  pas  toute  la  cavité  de  ce  vif- 
cère , & furpalTe , par  fes  bords , la 
membrane  yeloutée  qui  eft  la  cin- 
quième membrane. 

Celle-ci  eft  très-^i4|^e  de  la 
précédente  ^auokw^-ftaÿ^ftSht  de 
mûijj|||i|(^WWn^TOe  de  l’eftomac  ; 
•«ffe  eft  d’une  couleur  grilâire,  ma- 
melonnée & .entrecoupée  de  petites 
bandes  blanchâtres.  On  y remarque 
de  petits  points  olivâtres,  qui  ne 
font  autre  chofe  que  les  glandes  gaf- 
trlques  dont  l’ufage  eft  de  fournir  un 
fuc  de  même  nom  , qui  fert  de  trei- 
fième  préparation  à la  digeftion.  On 
trouve , dans  prefque  tous  les  mulets 
& les  chevaux , cette  membrane  cou- 
verte de  vers. 

On  remarque  au  pilore,  c’eft-â- 
dire , à l’orifice  poftérieur  de  ce  vif- 
cère , de  petites  bandes  charnues  & 
tendine\ifes  qui  fervent  à (a  dilata- 
tion. Cet  orifice  eft  même  muni  d’un 
bourrelet , qui  eft  un  troufteau  de 
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•fibres  circulaires.  Les  quatrième,  cin- 
cvuicme  -&  feptième  plans  de  fibres 
<ie  la  fécondé  membrane,  dont  nous 
avons  déjà  parlé , forment  à leur 
origine  l’orifice  cardiaque  ou  anté- 
Tieur  qui  répond  à l’œlophage  ; c’eft 
cette  difpoùûon  & cet  arrangement 
•des  fibres  qui  empêchent  le  cheval 
de  vomir,  & non  une  valvule  que 
M,  L-imorier , chirurgien  de  Mont- 
pellier , prétend  avoir  découverte  è 
l’orifice  antérieur  de  l’eftomac,  & 
•qu’il  conjeélure  meme  pouvoir  e.\il- 
ter  dans  les  autres  lolipedes.  La 
difpofuion des  fibres  en  cet  endroit, 
eft  telle,  qu’après  la  mort  de  plu- 
fieurs  chevaux , dont  j’ai  diflequé 
l’ellomac  à l’école  vétérinaire,  l’eau 
que  j’introduifois  dans  ce  vifccre, 
ne  pou  voit  pas  fortir  ; ce  qui  prouve , 
que  plus  les  fibres  font  tendues, 
plus  elles  ferment  étnoitemer.t  l’pri- 
iiee  antérieur , dont  le  reflerrement 
augmente  toujours  en.  ralfon  des 
efforts  le  cheval  fait  pour  vomir , 
•&  en  fpafme  de  -ce 

--wifccre. 

l.’impoflibilitéde  vomîiv^ags  la- 
quelle te  trouve  le  cheval,  ne  dôîl 
•donc  êtreatti ibuée qu’à  la  ftruclure  de 
l’eftomac.  l’Abbé  Rozier,  rédaéteur 
de  cet  Ouvrage  ell  du  même  lénti- 
ment  que  celui  que  je  viens  de  rap- 
porter. « Les  véntables  obllacles  au 
vomiflement , dit  ce  favant  dans  im 
defes  Journaux  de  phyfique,  font, 
1°.  les  plis  & replis  amoncelés,  for- 
més par  la  membrane  interne  de 
l’œfophage  , lorfqu’il  eft  refferré; 
a®,  la  force  contraftive  des  fibres  de 
l’œfophage;  3 *.  les  fibres  mufculeufes 
qui  fe  prolongent  de  ce  même  œfo- 
phage  fm  l’eftomac , & qui  s’entrela- 
cent avec  celles  de  ce  vilcère;  40.  le 
paquetmufculeux  forn^ant  ime  efpèce 
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de  cravate  autour  de  cet  Orifice, 
dont  la  force  des  fibres  dimimie  tou- 
jours en  approchant  de  la  partie  pof- 
térieure  de  reftomae;5°.  les  trois  plans 
de  fibres  très-fortes , ptrovenant  de 
■cette  cravate;  60,  les  fibres  mufcu- 
leufes qui  entrent  dans  la  compo- 
fition  de  ce  vifeère , diminuant  de 
force  & augmentant  en  foiblefte , à 
mefure  qu’elles  approchent  de  l’ori- 
fice pofterieur;  7°.  la  foibleffe  ex- 
terne de  cet  Orifice  en  comparaifoa 
de  l’orifice  antérieur;  8®,  la  direc- 
tion de  ces  deux  orifices  prefque 
horizontale , tandis  que  dans  l’iiomme 
elle  eft  prefque  perpendiculaire  ; 9®.  la 
portion  de  la  membrane  mamelonée 
qui  eft  très-lâche',  & toujours  abreu- 
vée depuis  l’endroit  de  la  ligne  de 
fcparation  jufqu’à  l’orifice  poftérieur; 
10°.  l’orifice  antérieur  qui  eft  tou- 
jours refferré  long  - temps  après  la 
mort  de  l’animal , tandis  que  rorifice 
3>oftérieur  eft  relâché.  11°.  la  poli- 
lion  de  l’eftomac  qui  fe  trouve  à 
l’abri  de  la  comprcftion  <des  mufcles 
du  bas  ventre , & qui  peut  être  re- 
gardée comme  caufe  fecondaire , 
'iflBïs  .très-éloignée.  >* 

D’après  toutes  ces  obfervations  , 
il  eft  aifé  de 'conclure  que  fi  l’efto- 
mac éprouve  une-«onti  âûion  quel- 
conque, elle  fera  plûs  forte  dans 
l’endroit  oh  les  parties , fujeltes-à^fe 
contr.iûer , fe  trouvent  réunies  en 
plus  grande  maffe,  & c’eft  comme 
on  vient  de  le  voir,  à l’orifice  car- 
diaque ou  antérieur  : ainft  les  matières 
contenues  dans  l’eftomac  , pafferont 
pai-  l’ouverture  de  l’orifice  pofté- 
rieur qui  oppofera  toujours  moins 
de  réfifrance  : l’expérience  prouve 

Ïtue  fi  l’eftomac  devoit  éclater,  ce 
eroit  toujours  du  côté  de  la  grande 
courbure  ; j’en  ai  eu  déjà  une  preuve 

dans 
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dans  un  tnulet,  auquel  on  avoit  in- 
■'confidcrcment  donné  du  ers  ^our 
uourriture.  L’ouverture  de  cet  ani- 
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l’appctît  diminué  par  des  humeurs 
pituiteufes , échauffent , altèrent , ré- 
veillent les  forces  vhalefi,  calment  le 


fâ  grande  courbure.  La  fortie  de  cet 
aliment  nar  les  nafeaux 
caraôérilé  la  rupture  de  ce 
cère.  M.  T. 


m avoit 
vif- 


mal  me  montra  Veftomac  rompu  k taétéorifme  ; elles  font  utiles  dans  le 

fcorbirtjdans  les  pâles  couleurs,  la  fup- 
preffion  du4fcx  menftnvel  par  l’impref- 
liondes  corps  froids;  ellesfont  un  très- 
bon  mafticatoire  pour  les  animaux. 

Culture.  Dans  les  provinces  méri- 
dionales , cette  plante  commence  à 
fortir  de  terre  A février , & c’eft  le  cas 
de  la  défilleuler  pour  tranfplanter  les 
jeunes  brins.  On  i>eut  le  faire  en  mars  , 
mais  il  réujlit  mieux  dès  qu’il  pointe; 
la  règle  eft  (ûre.  On  peut  femer  laplan- 
teen  avrdouen  mai;  il  vaut  mieux 
défilleuler , & en  faire  des  bordures 


ESTRAGON.  M.  Tournefort  le 
place  dans  la  troilièirie  feâion  de  la 
douzième  claiffe,  qui  comprend  les 
herbes  â fleur  en  fleurons , qui  laifTent 
après  elles  des  femenccs  fans  aigrette  ; 
il  l’appelle  abrotanum  mas,  Unifolio,&c 
acriori  & odorato.  M.  von  Linné  le 
nomme  arthcmlSa  dracunculus , & le 
clgffe  dans  la  ûagénelie  polygamie , ou  des  quarrés.  Après  fa  plantation, 
fuperflue.  il  exige  d’être  fardé  fouvent , arrofé 

FUur  à fleurons  hermaphrodites  fréquemment,-  & toutes  fes  pouffes 
dans  le  difque  , & femeUes  à la  cir-  coupées  de  quinze  en  quinze  jours  , 
conférence.  Les  flettrs  font  en  forme  alors  il  fera  très-tendre,  & les  ra- 
de tube , raffemblées  dans  un  calice  Aies  multiplieront  beaucoup.  Ceux 
commun  , obrond  & garni  d’écailles  qui  cultivent  avec  foin  cette  plante  , 
rondes.  coupent  toutes  fes  tiges  & feuilles 

Fruit.  Les  femences des  fleurons  , à l’entrée  de  l’hiver,  & avec  de  la 
foit  hermaphrodites , foit  femelles , terre  bien  mêléie  avec 

font  folitaires,  nues,  placées  dans  le  ^ lés  racines 

calice , fur  un  réceptacle  v.çlu^  ’clià  hauteur  de  deux  à trois  pouces. 

Feuillet  fimples , trèsrentières , 11-  Les  amateurs  plantent  fur  couche  8c 
fléaires,  en  forme  de  fer  de  lance,  à l’entrée  de  l’hiver,  quelques-unes 
adhérentes  à la  tige , liffes , verdâtres,  des  touffes , 8c  jouiffent , lAlgré  la  ri- 
Racirst^àsxn,  avec  quelques  fibres,  gueur  de  la  faifon , d’un  herbage  utile 
^^.-Fbrt;  tiges  herbacées  de  la  hauteur  aux  cuifines.  Le  vinaigre  à l’eflragon 
de  deux  pieds , grêles,  un  peu  ar^-  eft  devenu  fort  à la  mode  ; on  laiffe 
leufes,  rnmeufes;les  fleurs  naiftent  infiiferles  feuilles  pendant  quelques 
au  fommet,  très-petites  ; jes  feuilles  jours,  Scelles  lui  communiquent  leur 
placées  alternativement  fut  les  tiges,  odeur  8c  leur  goût.  La  charlatanerie 
Lieu  ; originaire  deSibérie,  cultivé  a imaginé  ce  mélange,  8c  la  coutume 


dans  les  jardins,  oû  il  fleurit  en  juin 
8c  juillet.  Il  eft  vivace. 

Propriétés.  Les  feuilles  font  âcres, 
piquantes  au  goût,  mais  agrcab'es  8c 
aromatiques.  Elles  augmentent  légé- 


s’eff  établie.  Originairement  les  vinai- 
griers ont  voulu  mafquer  le  mau- 
vais goût  de  leur  vinaigre,  fabriqué 
avec  des  baifEères  de  bière  de  cidre, 
de  poirée;8cc.  le  goût  a plu,  8e  on 


rement  le  cours  des  lurinés,  excitent  a dénaturé  le  vinaigre  de  vin,  lu)  des 
Tome  Zz 
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meilleurs  & des  plus  efficaces  remèdes 
que  l’on  connoiffe. 

ÉSULE  ( Petite).  Voy. planche  2, 
page  195  M.  von  Linné  la  claffe 
dans  la  dodccandrie  triarnie  , & la 

nomme  euphorbiacy pariÿiai.^.Tonx- 

nefort  la  place  dans  la  troiûème  fec- 
tion  de  la  première  claffe  , qui  com- 
prend les  herbes  à fleur  d’une  feule 
pièce , & en  forme  dt  cloche , dont 
le  piftil  fe  change  en  un  fruit  fec  ; il 
l’appelle  tithymalus  cypariffias.  ^ 

FUur^en  cloche, d’une  feule  pièce, 
découpée  en  quatre  parties.  En  C 
le  tube  de  la  fleur  efl  repréfenté 
ouvert , afin  de  laiffer  voir  le  piftil 
qui  s’attache  à l’extrémité  du  pédun- 
cule  ; les  étamines  font  plus  courtes 
que  le  tube. 

Fruit-  Le  P’ftft  devient  un  fruit 
D,  compoffi  de  trois  capfules  E, 
qui  fe  réuniffent  ; ces  capfules  s’o#- 
vrent  en  deux  valves  F,  & ren- 
ferment chacune  une  femence  G, 
prefque  ronde. 

FeuilUsi  celles  de  la  tige  étroi- 
tes , fétacées  en  forme  de  fer  de 
lance , femblables  à celles  du  cy- 
près , d’où  elle  a pris  fon  nom. 

Racine  A , greffe,  trés-fibreufe  ; B, 
repréfent»la  manière  dont  elle  fe 
reproduit  par  rejeton. 

Port.  Tiges  6c  feuilles  laiteufes. 
La  tige  s’élève  depuis  un  jufqu’à 
deux  pieds  , & porte  à fon  fom- 
met  une  quantité  de  rameaux  difpo- 
fés  en  ombelle  , fubdivifés  deux  à 
deux,  & au  fommet  defquels  naif- 
fer.t  des  fleurs  jaunes;  il  y a des 
rameaux  ftériles. 

Lieu.  Les  terrelns  inailtes , les 
bords  des  chemins  ; elle  s’empare  des 
champs  fi  on  néglige  de  la  détruire 
dans  le  commeitcement  ; la  plante 
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fe  multiplie  par  racine  & par  fes 
femences,  fleurit  au  retour  de  la 
chaleur. 

Propriété.  Cette  plante  eft  mortelle 
pour  les  brebis.  Les  feuilles  font 
inodores  ; leur  faveur  approche  d’a- 
bord de  celle  de  l’amande  ; enfuite 
elle  eft  âcre  & brûlante;  celle  de 
la  racine  eft  très-âcre  & cauftique. 
Toutes  les  éfules  font  vénéneufes  ; 
defféchées , elles  donnent  un  purga- 
tif violent  & dangereux  , à caufe  de 
l’inflammation  qu’il  excite  dans  les 
inteftins.  Les  feuilles  récentes  & 
froiffées , appliquées  fur  la  peau  , 
fontl’office  de  véficatoire  ;leplus  pru- 
dent eft  donc  de  ne  jamais  employer 
cette  plante  ni  pour  les  hommes , 
ni  pour  les  animaux  , quoique  [flu- 
fieurs  auteurs  la  recommandent , lùr- 
tout  pour  ces  derniers.  On  a vendu 
pendant  long-temps  fa  racine  réduite 
en  poudre , fous  la  dénomination  de 
poudre  fébrifuge  , comme  un  remède 
fpécifique;  quand  même  c’en  feroit 
un,  ce  qui  eft  plvis  que  douteux, 
il  vaut  mieux  ne  pas  l’employer., 

ÉTABLAGE,  ÉTABLE.  Lieudef- 
tiné  à renfermer  les  boeufs , les  va- 
ches , pendant  le  temps  qu’ils  ne  font 
pas  aux  champs.  La  bergerie  eft  pour 
les  troupeaux;  X écurie  pour  les  che- 
vaux , & l’étable  pour  les  bœufs,  &c. 
Conjulte^  ces  deux  mots  : les  pré- 
ceptes qu’ils  contiennent  font  les 
mêmes  pour  tous  les  trois. 

ÉTAGE.  En  terme  de  jardinage,  il 
fignifie  les  foins  à donner  aux  ar- 
bres nains , ou  en  efpalier , lors  de 
leur  taille  , afin  que  les  bran- 
ches confervent  entr’elles  une  uni- 
formité fur  leur  hauteur,  de  manière 
que  chaque  année  elles  s’alongen* 
proportionnellement  d’un  étage. 


Digitized  by  Google 


É T A 

ÉTAIN,  ÉTAMAGE.  (Écono- 
mie) Ce  métal , d’une  couleur  blan- 
che 8d  brillante , d’une  mollefl'e  & 
d’une  duélilité  fingubère , ell  trop 
employé  dans  les  ulages  communs, 
& fur -tout  pour  la  plupart  de» 

. uflenfiles  que  l’homme  d’une  fortune 
médiocre  emploie  dans  fon  ménage, 
poiu-  que  nous  le  pallions  fous  filence. 
Nous  ne  le  confidérerons  pas  ici 
comme  naturalifle,  ni  comme  chi- 
mille;  ces  deux  objets  font  trop 
éloignés  du  plan  que  nous  nous 
fommes  propofés  ; mais  Hintérêt  pu-  ' 
blic  demande  que  nouj  traitions 
ici  la  fameufe  quellion  : l’étain  eft- 
il  un  métal  dangereux  , & le  de- 
vient-il,  par  un  mélange  naturel  de 
l’arfcn'c  dont  on  ne  peut  pas  le 
dépouiller?  Nous  renvoyons  pour 
tout  le  refle , aux  ouvrages  de  chi- 
mie &C  d’hiftoire  naturelle  qui  trai- 
tent de  ce  métal , de  fes  mines,  de 
la  manière  de  les  exploiter,  & de 
fes  combinaifons  avec  les  différen- 
tes fubdances. 

De  l'ufage  de  t étain.  L’ufage  de 
. l’étain  remonte  aux  temps  les  plus 
reculés  de  l’antiquité;  non-feulement 
on  en  faifoit  des  ornemens-,,corn5ie 
il  paroît  d’après  Homère , qui  dit 
que  les  héros  grecs  ornoient  de  pla- 
ques d’étain  les  chevaux  qui  traî- 
noiwt  leurs  chars  dans  les  combats; 

/■SÊiSs  encore  on  le  faifoit  entrer  , 
comme  alliage , dans  la  préparation 
des  métaux , foit  pour  les  colorer , 
foit  pour  leurdonner  plusdeficilitéA 
étretravaillés.C’eftainfique  Vulcain, 
fuivant  Homere , employa  ce  métal 
pour  reprélenter  la  haie  qui  entou- 
roit  une  vigne,  fi  artlftement  ci- 
• felée  fur  le  bouclier  d’Achille.  L’épo- 
que oh  l'on  s’eft  fervi  de  ce  métal , 
pour  en  fc^ire  de  ia  vaifiélle , n’a  pu 
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être  la  même  pour  les  grecs , les  ro- 
mains , les^aulois  & les  bretons. 
Les  grecs  iW’ont  connu  affez  abon- 
damment , pour  l’employer  à cet  ufa- 
ge , que  vers  le  temps  oh  le  commer- 
ce des  carthaginois  avec  la  Grande- 
Bretagne  le  retidit  plus  commun.  La 
conquête  des  gaules  par  Cé'ar,  l’in- 
troduifit,  félon  toutes  les  apparences, 
à Rome , tandis  que  les  bretons  &C  les 
gaulois,  leurs  voifms,  l’employoient 
dans  leur  cuifine  & fur  leiirs  tables. 

L’art  de  l’étamage  fuivit  de  près 
celui  du  potier  d’étain  ; &C  Pline  nous 
apprend  que,  de  fon  temps,  on  éta- 
moit  les  vaificaux  de  cuivre , pour 
les  préferver  de  la  rouille , & em|>ê- 
cher  le  goût  défagréable  que  con- 
traûoient  les  fubfiances  qui  y croient 
contenues.  Ils  employoïent  aulîi  au 
même  ulage  l’argent  fin  , puifqu’on 
a trouvé , dans  Tes  ruines  d’Hercu- 
lanum , des  cafferoles  de  cuivre,  gar- 
nies en  dedans  d’une  lame  épaifle 
d’argent  fin.  Les  gaulois , fuivant 
lui , avoient  encore  trouvé  le  moyen 
Allier  le  cuivre  & l’étain,  & d’en 
faire  un  %b^,  qüH 

étoit^diffidîle  oel^ffiftinguer  de  l’ar- 
gent. Le  commerce  des  nations  eu- 
ropéennes avec  les  Indes  , oh  l’on 
trouve  beaucoup  de  mines  d’étain, 
a rendu  ce  métal  infiniment  com- 
mun ; enfin , il  l’eft  devenu  à un 
tel  point,  que  prefqiietoiis  les  uften- 
files  des  habitans  des  villes,  & en- 
core plus  des  campagnes  éto.ent  d’é- 
tain , jufque  vers  le  milieu  de  ce 
liècle.  L’art  d’émailler , avec  l’étain , 
les  vaifTeaux  de  terre  cuite  naquit 
en  Italie  dans  la  petite  ville  de 
Faenza , d’oh  ce  genre  de  vaifTeaux 
a pris  le  nom  de  faïence.  Bernard 
PalifTy , cet  homme  de  génie , infini- 
ment fupérieur  à fon  fiècle-,  vint 
Z Z Z 
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à bout  de  deviner  le  procédé  dont 
les  italiens  failoient  u|^  fecret , & 
après  quinze  ans  de  travaux  & de 
peines  , il  parvint  à faire  de  la 
faïence.  L’ul’age  de  la  faïence  d’a- 
bord , le  luxe  enfuite  ; enfin  , les 
alarmes  que  quelqucf  chimifles  mo- 
dernes ont  répandu  fur  les  dangers 
de  l’étain,  ont  beaucoup  diminué 
l’ufage  de  ce  métal,  fur-tout  pour 
lavaifielle , & l’ont  reléguéponr  ainfi 
dire  chez  les  habitans  de  la  cam- 
pagne , & dans  les  maifons  religieu- 
fes  , & les  grandes  communautés  ; 
ce  n’eft  pas  cependant  qu’on  ne  l’em- 
ploie encore  dans  ta  fabrication  d’un 
très  - grand  nombre  d’ufienfiles , 
comme  de  grands  bafiins  d’étain , des 
fontaines , de  gros  flacons  ; on  s'en 
fèrt  pour  étamer  toute  k Batterie  de 
cuifine  faite  en  cuivre,  dans  laquelle 
on  prépare  tous  les  jours  nos  ali- 
inerM  ; les  parties  intérieuresdes  alam- 
bics , leurs  ferpentins  , les  mefures 
employées  pour  la  vente  des  liqui- 
des , &c.  Sic, 

Gn  étoif  tranquille  fur  fon  ufàge; 
«quelques  auteurs  meme,  comme  le  cé- 
lébré médecin  Schulr , en  avoient  fait 
l’éloge, lorfque  M.  MargrafF,  fameux 
chimifle  de  Berlin,  en  1746&47, 
fit  imprimer,  dansle  Recueil  de  l’Aca- 
démie de  Berlin , deux  Mémoires  oh 
il  démontroit  que  ce  métal  conte- 
noit  del’arfenic.  L’alarme  fe  répan- 
dit bientôt,  fur-tout  enFraoce.oh 
Ton  eft  extrême  en  tout  Si  oit  l’on 
applaudit,  ou  bien  l’on  blâme  avec 
excès  long-temps  avant  que  d’avoir 
examiné  & réfléchi  férieufement. 
On  commença  par  proferire  l’étain  ; ' 
on  propofa  de  tous  côtés  de  nou- 
veaux mélanges  métalliques , de  nou- 
velles préparations  , de  nouveaux 
étamages  ; l’alarme  & la  terreur 
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augmentèrent  en  raifon  des  effort» 
ue  l’on  faifoit  pour  bannir  l’étain 
es  ufages  économiques  : enfin  , 
le  magilkat  chargé  de  veiller  , à 
Paris  , à la  fanté  du  citoyen , & à 
la  fureté  publique , fê  crut  obligé  d’é- 
claircir la  queffion , afin  d’en  empê-  • 
cher  abfolument  l’ufage , s’il  étoit 
réellement  dangereux.  MM.  Rouelle  , 
Bayen  Si  Charlard  furent  chargés 
de  fa  part  d’examiner  Si  de  conflater 
par  des  expériences , fi  l’étain  étoit 
réellement  dangereux,  ou  s’il  ne  l’é- 
toit  pas.  M.  Rouelle  étant  mort, 
M.  Bayen  publia  , par  ordre  du 
gouvernement,  en  1781 , fesRrcArr^ 
cAes  chimiques^ fur  f étain.  D’après 
un  travail  très-intéreffant  qui  décèle 
le  profond  chimifle  Si  le  favant 
fage  qui  fe  guide  fans  ceffe  à la  clarté 
du  flambeau  de  l’expérience , il  con- 
clut que  l’étain  ptir  n’efi  point  dan- 
gereux, & qu’il  ne  lé  devient  que  par 
ralliagc  avec  une  trop  grande  quan- 
tité de  plomb  ou  de  cuivre. 

Affurer  une  vérité  ne  fuflit  pas  _ 
pour  des  gens  prévenus  ou  ignorans  ; 
il  faut  encore  la  démontrer  & l.i 
rendre , pour  ainfi  dire  , palpable  ; 
c’efl  ce  que  nous  nous  croyons 
obligés  de  faire  ici,  en  prouvant  que 
rétain  pur  n’efl  point  dangereux,  mais 
que  l’étain  du  commerce  peut  l’être  , 

& que  réellement  il  l’cft  quelquefois. 

L'étain  pur  ne  contient  peint  tfar- 
Jinic  , & n'efl  point  dangereux. 

Lorfque  nous  avons  dit  au  mot 
Alembic,  tome  l,  pag.  3^6,  que 
l’étamage  en  zinc  feroit  préférable 
à celui  d'étain,  nous  l’avons  confi- 
déré  par  rapport  à la  durée, 
parce  que  l’étain  , employé  à étamer 
des  vaiffeaux  de  cuivre , efl  toujours 
mêlé  d’une  portion  de  plomb  qui  efl 
dangereufe.  Ici  nous  allons  le  conflr 
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dérer  pur  & fans  mélangé , & ce  que 
_ nous  dirons  n’impliquera  point  con- 
' tradition.  L’étain  nous  vient  de  deux 
endroits  principaux,  d’Angleterre  & 
des  Indes  ; celui  qui  nous  eO  apporté 
des  Indes,  porte  le  nom  de  hanta 
6c  de  malaca,  ou  Amplement  de 
MaUc,  Le  banca  arrivefousla  forme 
de  petits  linvots  quarrés , qu’on  ap- 
pelle, à caulssde  leur  forme,i;^^<iiuur 
Ou  icritoireSy  & ils  pefent  environ 
une  livre  ; le  malac  eft  en  gros  lin- 
gots oblon^,  du  poids*de  4^  à 50  1. 
Ces  deux  étains  font  très  - pins  ; au 
contraire  , celui  qui  nous  vient  d’An- 
gleterre en  lingots  d’environ  }oo  liv., 
eft  toujours  mélangé  , & a reçu,  en 
Angleterre  même,  l’alliage  preferit 
par  la  loi  du  prince.  Enfin  , l’etain  du 
commerce  ouvragé  & vendu  par 
les  potiers  d’étain  efi  de  trois  quali- 
tés différentes , & porte  anfli  trois 
noms,  V étain  fin,  V étain  commun, 
^ l’étain  tlain-itofifit. 

M.  Margraff,  en  diffbivant  dans 
de  l’eau  régale  de  l’étain  , crut  y re- 
connoitre  & y démontrer  de  l’ar- 
fenic.  NÎ.  Bayen  (^ouvrage  titi)  a ré- 
pété , avec  l’exadiitude  la  plus  feru- 
puleufe,  les  expériences  du cbimiue 
de  Berlin, fur lesétains  bànca, malac, 
& fur  un  étain  qu’on  lui  avoit  fourni, 
comme  de  l’étain  d^Anglererre  très- 
pur  fans  alliage  ; & il  ne  lui  a ja- 
mais été  poflibie  d’y  découvrir  le 
moindre  veftige  d’arfenic.  Tous  les 
mêmes  phénomènes  que  M.  Mar- 
graff  avoit  obfervés,  fe  font  préfentés 
à M.  Bayen,  & la  poudre  blanche 
que  le  favanfde  Berlin,  avoit prife 
pour  de  l’arlênic , ne  s’eft  trouvée 
qu’cire  un  fel  foluble  dans  l’catr,  &C 
léfultjnt  de  la  combinaifon  de  l’eau 
régule  avec  l’étain , & point  du  tout 
astenicale;  non- feulement,, il  a eu 


une  fois  ce  réfultat  ; mais , il  l’a  ré- 
pété jufqu’à  huit  fois  fur  chaque 
étain,  &c  jamais, il  n’a  trouvé  le 
moindre  indice  d’arfenk.  M.  Bayen  a 
été  plus  loin  encore  y l’analyfe  ne 
lui  Atffilântpas  pour  démontror  cette 
vérité,  U a eu  recours  à la  fynthèfe, 

& en  alliant  de  l’arfenic  à 1 t'tain  , il 
en  a coinpofé  un  nouveau  métal  qui 
avoit  des  prôpriétés  différentes  de  l’é- 
tain pur, qui  kcomportoitaulfi  diffé- 
remment avec  les  acides,  mais  qui 
ne  ponvoit  Jamais  foiiftraire  la  plus- 
petite  portion  poflibie  d’arfenic  à 
i’analyle,  puifque,  par  un  procédé  * 
très-fimpie  & très-ingénieux , il  eft 
parvenu  à démontrer  la  préfence 
d’ aa  de  cette  fubflance  fi  dangereufe. 

Il  a donc  conclu  avec  raifon , que 
les  étakis  de^^nca,  de  Malaca, & 
d’Angleterre  pur,  étoient  aufli  purs 
qu’il  eft  polfible  de  l’être.  S’ils  font 
purs,  la  queflioneft.  bientôt  réfolue  j 
ils  ne  font  millement  dangereux , & 
leur  ulâge  ne  peut  aucunement  al  uiret 
la  fanté  du  citoyen.  Mais  ces  étains  1» 
purs  ne  peuvent  être  d’aucune  utilité 
dans  ^s  nî^D  i*M«i»iirm<rflcfl’e  & 
leur  IraKbihte  s'y  oppofe  ; il  /âut 
ncceffairement  les  allier  avec  d’autres 
métaux,  pour  leur  donner  lafolidité 
6c  la  roideur  nécefl'aites  pour  pou- 
voir être  travaillés  & eonferver  la 
forme  qu’on  leur  donne.  Cet  alliage 
fe  fait , pour  l’étain  d’Angletcgre,  dans 
les  fonderiesmôme  d’Anglef^e , & 
pour  celuides  Indes,  dans  les  attellera 
des  poüers  d*étain_Nousdéfigncrons 
ces  étains  fous  le  nom  général  d’étûin 
de  commerce,  & nous  allons  exa- 
miner s’ils  font  dangereux,  & pour- 
quoi iis  le  font. 

' V étain  du  commtrtt  efi-il  dangereux  l 
Nous  liiivrons  encore  M.  Bayetv 
pour  estte  fécondé  queflion,écIaiiéa 
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par  fes  travaux , nous  allons  réduire 
cette  fameiiie  quellion  au  point  jurte 
oîi  elle  doit  être.  L’étain  de  com- 
merce d'Angleterre  , ert  allié  ou 
naturellement  ou  artificiellement  à 
line  portion  de  cuivre,  qui  ne  va  à 
la  vérité,  au  plus  qu’A  une  demi- 
livre  par  quintal , ce  qui  eft  très-peu. 
Il  ne  contient  pas  de  plomb  ; mais 
tous  les  échantillons , que  ce  favant 
chimille  a eflayés,  lui  ont  donné  des 
atomes  de  régule  d’arfenic;  les  uns 
d’autres  la  moitié  moins,  — » 
qui  eft  encore  bien  peu. 

• L’étain  de  commerce  des  potiers 
d’étain , pour  acquérir  plus  de  folidité 
& de  ténacité  , ert  allié  avec  diverl'es 
fubfiances  métalliques , comme  le 
cuivre,  le  bifmuth,  le  zinc , le  plomb, 
& quelquefois  le  réguk  d’antimoine. 

La  loi  autorife  les  potiers  d’étain , 
à allier  ce  métal  avec  le  cuivre  & le 
' hifmuth,  pourfotanerrcwin  fin,  en  les 
laifTant  libres  de  faire  le  mélange  à 
volonté.  Le  public  n’a  pas  à craindre 
qu’on  en  abufe,  le  cuivre  & le  bif- 
muth étant  d’un  prix  égal  & meme 
fupérieurà  celui  de  I’étain;dep1u$,  ces 
deux  fubfiances  employées , même  à 
petites  dofes , donnent  une  grande 
dureté  à l'étain  ; l’ouvrier  ne  les  allie 
à ce  dernier  qu’avec  la  plus  grande 
circonfpeélion , aufii  cet  alliage  ne 
va-t-il  qu’à  deux  livres,  ou  deux 
livres  &t  demie  de  cuivre  rouge  au 
plus , &C  une  livre  de  bifmuth , fur 
quatre-vingt-dix-lept  livres  d’étain 
pur.  Il  eft  abfolument  défendu  par 
la  loi  de  mêler  le  plomb  dans  l’étain 
fin  : il  n’en  eft  pas  de  même  pour 
V étain  commun-,  la  loi,  fans  nommer 
ce  métal,  autorife  le  potier  à le  faire 
/entrer  dans  les  ouvrages  qu’il  fabrique 
& vend  fous  ce  titre.  Malheureuîc- 
ment,  comme  elle  n’en  a pas  fixé  !a 
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proportion,  l’abus  a été  porté  très- 
loin  à cct  égard.  Autrefois  on  ajou- 
toit  fept  livres  de  plomb  à quatre- 
vingt  - treize  livres  d’étain  fin  , 
&L  c’étoit  l’étain  commun  dont  on 
fâifoit  la  vaifl'elle  & tous  les  uften- 
files.  Les  chofes  ont  bien  changé 
depuis  ce  temps  ; l’intérêt , qui  ne 
calcule  que  fon  profit , Si  qui  comp- 
te pour  rien  l'infraéhon  des  loix., 
la  tanté  de  fes  concitoyens,  pour- 
vu qu’il  augmente  fes  richefles  , a 
porte  le  mélange  jufqti’au  quart  par 
uintal;  & iln’eft  pas  rare  de  trouver 
ans  le  commerce,  de  l’étain  commun, 
ui  contient  vingt  & vingt-c’mq  liv. 
e plomb. 

L’alliage  à moitié  de  plomb  & 
d’étain , compofe  l’étain  céain~étoffe  , 
qui , à la  vérité  , n’eft  pas  employé 
pour  la  fabrication  des  uftenfiles  de 
cuifine  & de  ménage  ; on  ne  s’en 
fert  guère  que  pour  la  foudure. 

La  nature  de  ces  étains  du  com- 
merce étant  bien  connue , examinons 
le  degté  de  danger  dont  ils  peuvent 
être. 

1®.  L’étain  d’Angleterre  contient, 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut, 
de  régule  d’arfenic , & quelques-uns 
encore  moins  Un  tel  étain  eft-il 
dangereux?  Si  nous confultons  l’ex- 
cellent ouvrage  de  M.  Bayen,  il  ne  l’eft 
pas.  11  a nourri  pendant  très-long- 
temps , unechienne  & un  petit  chien 
avec  des  fubftances  qui  avoient  été  pré- 
parées ou  dans  des  vafesd’éiain,  ou  ftir 
lelquelles  il  répandoit  de  la  limaille 
d’étain,  qui  contenoient  cette  propor- 
tion & ils  n’ont  point  été  incotUmodés. 
Il  a pouffé  l’expérience  plus  loin , 
puifqu’il  a fait  prendre  à la  chienne, 
desalimensdanslefquelsilfe  tronvoit 
fei/e  grains  de  limaille  d’étain  , alliç 
à é; , & même  à 7,  d’ariénic  , fanj 
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qu’elle  ait  éprouvé  le  moindre  mal- 
aif'e  & la  moindre  Incommoditc.  Si 
l’on  réfléchit  que,  dans  nos  ufages 
doineftiques,  nous  ne  mangeons  pas 
de  l’étain,  que  nous  en.  avalons  tout 
au  plus  un  atoiffi , lorfque  nous  man- 
geons des  mets , ou  nous  buvons  les  li- 
quides qui  y ont  léjoimné;  que  la 
portion  de  régule  d’atfenic  qui  fe 
trouve  dans  cet  atome,  n’en ell que 
la  576”*  partie  & môme  ciuelquefois 
, que  la  que  le  régule  d’ar- 

fenic  efl  infiniment  moins,  dange- 
reux que  ùi  chaux  , & que  l’arfenic 
ne  peut  s’allier  à l’étain  que  dans  fon 
état  métallique, ce  qui  diminue  beau- 
coup fa  propriété  dclétcre  ; qu’enfin 
ces  atomes  de  régule  d’arienic  font 
intimement  combmés  avec  l’étain,  cé 
qui  en  rend  abfohunent  nulle  fa  qua- 
lité vénéneufe  , on  fe  rafliirera  fur 
l’iilàge  de  l’étain  employé  pour  uf- 
tehfiTe  de  cuifme  & de  table.  Aufli 
la  vaiflèlle  qui  ne  feroit  faite  que  de 
l’étain  d’Angleterre,  ne  feroit-elle  pas 
abfblument  dangereufe.  Vingt^ècles 
d’un  ufage  habituel  plaident  en 
fa  faveur , &c  démontrent  nAux  que* 
tous  les  raifonnemens  fon  innocut;^. 

On  peut  en  dire  autajiF^rétaiir 
fin  ou  de  l’alliage  de ^ux  livres  à 
deux  livres  & demie  oecuivre,  d’une 
de  bifmuth  & de  97  livres  d’étain. 
Cej^ange  mafque  tellement  le  cui- 
-vr^  qu’il  ne  peut  fe  décompofer , fe 
réduire  en  vert  de  gris  : la  trop  petite 
quantité  de  bifmuth  l’empécheroit 
d’être  nuifible  , quand  il  le  feroit 
natureUement,  ce  qui  n’eft  pas  dé- 
montré. Tous  les  tours  nous  nous 
fervons  de  la  vaifl'elle  d’argent , qui, 
d’apr^la  loi  du  prince, contient^, de 
cuivre, & l’on  u’encraintpasTufage: 
or,  comme  dit  très-bien  M.  Bayen,fi 
vingt-trois  parties  mafquent  une  par- 
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tie  de  cuivTe  au  point  de  h priver 
entièrement  de  les  mauvaifes  qua- 
lités; nous  pouvons  croire  que  cin- 

3 liante  ou  môme  quarante  parties 
’étain,  l’en  privçront  encore  plus 
furement.  Il  n’y  a donc  pas  de  dan- 
ger à courir  , en  Te  fervant  de  vaif- 
felle  & d’uftenfiles  d’étain  fin  au  titre 
de  la  loi;  mais, par  malheur,  on  n’en 
fait  plus  ; & il  n’en  exifte  peut-être 
pas  dans  tout  le  royaume.  La  faïence 
ayant  fait  difparoître  en  partie  la 
vaifl'elle  d’étain,  les  potiers  ne  trou-, 
vant  plus  un  aulfi.  grand  débif  de 
leurs  ouvrages , n’o'nt  plus  travaillé 
qu’en  étain  commiui  ; & ils  ont  pris 
le  parti  d’introduire  du  plomb  même 
en  affez  grande  quantité , dans  l’ctain 
fln , & d^n  mettre  outre  mefùre  dans 
l’étain  commun.  L’abus  a fait  naître 
le  danger. 

Ce  n’efl:  ni  du  cuivre  ni  du  bif- 
muth, comme  nous  venons  de  le  voir, 
encore  moins  du  zinc  & du  .régule 
d’antimoi^ , dont  les  potiers  d’étain 
peuvent  anufer;  leur  haut  prix  & 
l’aigreur  qu’il^^n^^^étmn , lofifv 

teT’éïr^che  ra  t ou^tosdiT  les  em- 
ployer au  point  de  devenir  dange- 
reux. 

Mais  le  plomb,  ce  métal  A fi  bon 
marché  &C  fi  dangereux , c’eft  lui  dont 
les  potiers  d’étain  abuferont  toujours, 
tant  qu’on  ne  veillera  pas  fur  eux  , 
tant  qu’une  loi  févipe  ne  les  forcera 
pas  ou  à l’exclme  ou  3 ne  l’employer 
qu’3  une  dofs  connue  pour  n’etre 
pas  dangereux. 

Los  recherches  de  M,  Bayen  l’ont 
convaincu  que  prefque  tous  les 
vafes  que  les  ouvriers  en  étain  font 
& vendent , contiennent  de  vingt  3 
vingt-cinq  livres  de  plomb  par  quin- 
tal. A cette  dofe  l’étain  peut  être  danr 
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gereux,  & il  l’eft  cc-rtainem? nt.  Quoi- 
qu’il n’agifTe  que  lentement , il  n’en 
ell  pas  moins  terrible,  & fes  ravages 
ne  peuvent  pas  le  prévoir,  parce 
qu’ils  le  palTent  fourdement;  c’eft  un 
ennemi , qui , dans  l’obfcurité  de  la 
nuit , fajipe  en  filcnce  les  fondemens 
de  l’cdinccjle  jour  paroît,fon  œuvre 
d’iniquité  eft  terminée  ; il  n’eft  plus 
temps  d’y  remédier , la  maifon  s’é- 
croule & écrale  dans  fa  chute  fon 
malheureux  mahre  , qiu  dormoit 
• tr^quillement  dans  le  fein  d’une 
trompeufe  fécuçité. 

M.flayen  ayantf.rit  féjourner, du- 
rant deux  mois , dans  une  mefure  de 
pinte  d’etain  , vendue  pour  du  très- 
ton  étain  commun , du  vinaigre  dif- 
tillé  d’une  moyenne  force , il  retira 
la  liqueur , ali  fond  de  laquelle  étoit 
une  poudre  blanche,  qui,  lavée  & 
féchee , pefoit  près  de  quinze  grains  ; 
c’étoit  de  la  çhauxd’étain.  Le  vinaigre 
mis  à. évaporer , donna  encore  onze 
grains  & demi  dl  fel  da*l'atiirne  ou 
de  plomb.  De  quel  danger  n’eft  - il 
-donc  pas  de  garder  dans  de  pareils 
vailTcaux  du  vm  & d’autres  liqueurs' 
acidulés  ? & c’eft  cependant  ce  qui 
arrive  tous  les  joiire  dans  les  commu- 
nautés , les  collèges  & les  maifons 
religieufes.  Heureux,  fi  la  propreté  & 
la  vigilance  des  maîtres  & des  do- 
melhques  concourent  à ne  jamais  les 
laiffer  féjourner  dans  ces  vaiffeaux , 
à les  rincer  & l>s  nettoyer  fouvent  1 

D’après  ces  obfervatipns , con- 
clurons-nous l’abolition  totale  des 
vaiffelles  & uftenfdes  d’étain  ? Non , 
la  faîehce  & la  terre  cuite  font  trop 
fragiles , l’argent  trop  cher,  le  cuivre 
mCme  étame  trop  dangereux , le  fer 
trop  incommode  ; & l’étain  eft  à fi  bon 
marché  , 8t  d’un  ufage  fi  étendu , que 
)e  peuple  Sc  cette  cTaftc  de  citoyens 
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pour  laquelle  nous  écrivons,  &qùi 
eft  la  fin  & le  but  de  tous  nos  tra- 
vaux , ne  peuvent  guère  s’en  p.ifi'er. 
Mais,  c’eft  au  magiftrat  à veiller  fur 
fes  intérêts , & 4 forcer  les  potiers 
d’étain  à fe  conformer  à la  loL 
On  a été , jufqu’à  préfent , dans 
l’ufage  d’employer  des  vailTeaux  de 
cuivre  que  l’on  crame , ou  que  l’on 
recouvTe  d’une  couche  d’étain  ; tou- 
tes nos  batteries  de  cuifine  font  de 
ce  genre , ainli  que  les  alambics.  On’ 
a beaucoup  crié  contre  l’étamage  en 
général;  on  en  a propofe  de  nou- 
veaux, peut-être  trop  dlfpendieux , 
pourqu’ilsjiuiircnt  devenir  communs; 
mais  il  en  eft  un  qui  nous  paroît 
mériter  la  préférence,  celui  fait  avec 
le  ^ini.  ( l^oyei  ce  mot  ) Nous  n’en- 
trerons pas  ici  dpns  le  détail  de  l’éta- 
mage, ce  procédé  regarde  abfolu- 
mentl’art  duchaudroniuer.  Il  nouseft 
impoftible  de  corriger  les  abus  des 
mauvais  étamages  ; les  confeils  font 
notre  feule  reffource:  puiflent-ils 
être^ivis  autant  que  nous  le  défi- 
ron^ft^us  n’avons  en  vue , que  le 
bien  K la  fanté  de  nos  femblables. 
Toutes  les  battciies  de  culfioe  ne 
devroient  éramées  qu’avec  de 
l’étain  des  avons 

reconnu  ôtren  pur.  Il  eft  plus  cher 
à la  vérité , mais  payez  l’ctamage  en 
proportion.  Doit -on  calculer  avec 
ce  qui  intéreffe  la  fanté?  Il  n’eft  pas 
néceflaire,  comme  quelques  perfon- 
nes  l’ont  penfé  , /l’augmenter  l’épaifi 
feur  de  la  couche  d’étain;  le  peu 
d’épaifieur  ordinaire  fuffit , pourvu 
que  l’étain  foit  pur  ; mais  il  faut  re- 
nouveler fouvent  l’étamage,  qui  ne 
peut  réfifter  long-temps  au  mouve- 
ment & A l’aéhon  des  fubftances 
qu’on  y fait  bouillir  &c  cuire.  Ce 
n’eft  pas  que  les  graiflès , de  quelque 

tiaturQ 
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namre  <;u’elles  foient  , aient  une 
^dion  direde  fur  Fctain;  & fi  celui 
«le  rétamage  'dilparoît  bientôt , on 
«loit  l’attribuer  au  frottement  ou  dgs 
•os  ou  de  l’inllrimient  dont  on  fe  fert 
pour  remuer  les  fuhllances  que  r«n 
y prépare. 

Tenez  ■eos  cacfferoles  propre*  , 
■faites-les  étamer  foiivent,  & -avec 
<ie  bon  étain  des  ïndes,  & vous 
n’aurez  rien  à craindre  de  ion  ufagc. 

M.M. 

JÉTALON.  (Confube^e  motHARAs) 

ÉTAMINE , Botanique.  L’éta- 
' mine  eû  cette  partie  de  la  fleur,  à 
laquelle  la  nature  a confié  le  foin  de 
la  fécondation.  Effcniielle  abfolu- 
inent  à la  frudification  , elle  mérite 
une  étude  particulière;  les  phéno- 
mènes qui  en  dépendent,  offrent  à 
l’obfervateur  une  fource  inépuifable 
•de  réflexions,  &c  preique  le  fecret 
de  la  nature  dans  le  grand  oeuvre  de 
la  réprodudion.  ( ^oyc^  Féconda- 
tion ) Pour  ne  laiiTcr  rien  à déftrer 
fur  cet  objet,  nous  confidérerons 
l’étamine , i®.  en  elle-môme  & par 
rapport  <1  fa  nature  ; i*’.q)Hr'lFapport 
à la  pofidon  & à fon  nombre  ; par 

rapport  à fa  deilination;  4“.  par  rap- 
port au  parti  que  les  botaniftes  en 
ont  tiré  dêtns  teurÿ  différens  fyffèmes. 

" I.  Dt  la  nature  de  t Etamine,  & 
des  f orties  qui  la  compofent. 

L’étamine  qui  tire  fa  naiffance  de 
l’intérieur  meme  de  la  fleur , èff 
compolée  de  deuxpanties  ,d’un  fonv 
met  ou  anthère  & de  fon  pédicule 
ou  filet.  Nous  fommes  entrés  dans 
quelques  détails  fur  Yanthire  , oii 
nous  avons  décrit  fa  forme , fa  po- 
fition  &fon  ul'age  ; nous  renvoyqitf 
Tome  ly. 
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à ce  mot  pour  ne  pas  nous  répéter. 
Le  fiUt  eft  le  petit  pédicule  fiir  le- 
quel eft  porté  l’anthère  ; il  n’eft  pas 
•abfolument  néceffaire  à la  féconda- 
don.  L’anthère,  comme  renfermant 
•la  poulîlère  fécondante,  futfit  feul. 
Le  filet  eft  donc  à l’étamine  ce  que 
le  pédicule  eft  aux  fleurs , & l’on  a 
des  étnminesfcffiles  comme  des  fleurs. 
11  exifte  cependant  une  très -grande 
différence  entre  leur  nature  ; le  pédi- 
ciü«  des  fleurs  eft  une  prodiiftion  de 
la  tige , & en  coittieqt  toutes  les 
parties , au  lieu  qu’il  paroît  que  le 
pédicule  de  l’anthère  eft  ime  produc- 
tif des  pétales , aufli  en  a-t-il  toutes 
Imparties.  La  témiité  & la  mollefte 
ordinaire  de  la  plupart  des  filets , m’a 
empêché  de  les  foumettre  à l’obfer- 
vation  micFoicqpique  ; mais  , fi  l’on 

feut  rail  omter  ici  d’après  l’analogie , 
examen  de  quelques  étamines  des 
plantes  légumineufes  oh  les  filets 
forment  des  ]>aqu^,  m’a  porté  à 
croira  que  les  filets  font  compofés , 
1®,  d’un  épiderme;  z*.  d’un  réfeau 
cortical;  3“.  d^^e^i^^^.pare».. 
chymatetifev^WWff^riés  utri- 
uÉWqPe  Malpighi  a obtervés.  Pour 
les  fibres  ligneulès  qu’il  dit  y avoir 
trouvées,  elles  font  analogues  à la  ner- 
vure que  l’on  remarque  quelquefois 
dans  certains  pétales  ; communé- 
ment le  filet  eft  creux  , comme  dans 
le  lis, la  tulipe,  le  câprier;  quelque- 
fois aufli  il  eft  plein , comme  dans  le 
poirier , la  pervenche  , &c.  &c.  Sa 
forme  n’eft  pas  la  même  dans  toutes 
les  fleurs  capillaires  : dans  le  plantain 
il  eft  ^al  dans  toute  fa  longueur; 
il  eft  applati  à fa  bafe  dans  le  poi- 
reau, en  forme  de  coin  dans  letha- 
liûnun,  & en  forme  d’alène  dans  la 
tulipe;  en  fpirale  dans  l’hirtella, 
louxclui  dans  lafauge  & Pail , écart| 
A aa 
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ou  renvcrfé  dans  le  gloriofa.  Il  cft 
mi  dans  prt-rquc  toutes  les  plantes, 
& velu  dans  quelques-unes  comme 
la  niolène , le  mouron,  &c. 

Si  tous  les  anthères  ne  font  pas 
fupportespar  des  filets,  tous  les  filets 
aufli  ne  font  pas  furmor.tcs  par  des 
anthères  ; car  on  chferve  dans  le 
famolus  cinq  appendices  tréiamines , 
fous  la  forme  de  cinq  filets  places  fur 
les  fentes  ou  découpures  de  la  co- 
rolle. Ils  ne  font  pas  aulTi  toujours 
égaux  , & leur  inégalité  rcfpeflive  a 
fourni  aux  botanilles  un  caraèlère 
particulier.  Dans  ceri.nines  fleurs,  ils 
ne  diftcrcnt  que  par  leur  grandeur, 
comme  dans  la  faxifrage,  & d^ 
d'autres  par  leur  grandeur  , leur  fi- 
g\ire , & leur  d rcclion,  comme  dans 
Its  labiées  fie  les  perfonces. 

Le  nombre  des  filets  varie  comme 
celui  des  étamines;  ileft,  en  général, 
eni  une  fois  moindre  , ou  égal,  ou 
double  de  celui  des  divifions  de  la 
corolle  monopétale  ; il  (iirpafle;  celui 
despctales  dans  les  fleurs  de  plufieurs 
j'icces  , dont  les  étant  nés  font  le  plus 
foiivent  difpofées fur  plufleurs  rangs; 
les  plus  extérieures  font  communé- 
ment les  plus  longues. 

§.  1 1.  Komtrt  & poftlon  des 

Eumincs. 

Le  nombre  des  étamines  dans 
jirefque  toutes  les  fl  :urs , cft  en  gé- 
néral très- bien  connu,  parce  que 
jtlufieurs  botanilles  ont  établi  defTiis, 
les  différentes  divifions  de  leur  fyf- 
leme.  Le  développement  du  fyllème 
de  von- Linné  le  fera  aifùnent  remar- 
oucr  & fes  jiremières  clalTes  renfer- 
jiient  toutes  les  fleurs  qui  ont  depuis 
une  étamine,  comme  lebalirier,  juf- 
itju’ü  cent,  £«:  plus,  comme  le  pavot. 

La pofition  des  étamines,  la  plus 
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commune  fi>£  la  plus  ordinaire  , cft 
d’ètre  oppofée  aux  feuilles  du  ca- 
lice, comme  dans  l’apocin;  rarement 
font-elles  alternes  avec  fes  divifions, 
& c’ell  dans  le  cas  qu’elles  ne  font 
point  inférées  au  calice  , comme 
dans  la  falicaire. 

Leur  infertion  varie  confidérable- 
ment.  M.  de  Juflieii,  d’après  M.  Gle- 
ditfeh  , en  ctabliffant  fes  familles 
de  plantes , a réduit  ces  variétés 
aux  casfuivans;  i®.  les  étamines 
attachées  au  fupport  ou  inférées  fous 
le  pillil,  les  palmiers,  les  graminées, 
ficc.  ; 1®.  les  étamines  attachées  au 
calice , le  lis , le  narciffe , ficc.  ; 3®.  les 
éiamines  portées  fur  le  piftil , Tor- 
chis , Tariftoloche  ; 4®.  les  étamines 
attachées  à la  corolle , le  céphalantus, 
le  chèvre-feuille. 

§.  III.  Dejlinatlon  de  f Etamine. 

La  nature,  en  falfant  de  l’anthère 
le  réfervoir  de  la  pouflîère  fécon- 
dante , lui  a confie  le  foin  de  fé- 
conder le  piftil , &C.  d’animer  le  germe 
ou  embryon  qu’il  porte  dansfon  fein. 
Lorfque  la  plante  eft  arrivée  au  point 
où  l«s  organes  de  la  reprodudion 
font  en  état  de  remplir  leur  dtfti- 
nation , l’anthère  s’entr’ouvre  ; la 
jtoufllère  fécondante  s’échappe  & 
s’attache  au  ftigmate  du  piftil , def- 
cend  à travers  fa  ^capacité,  & va 
exciter  & ftimuler  le  germe.  C omnie 
cette  opération  mervcilleufe  de- 
mande de  grands  détails  pour  être 
bien  entendue,  au  mot  Féconda- 
tion, nous  établirons  les  rcfultats 
de  toutes  les  obfervations  des  diffé- 
rens  phyficiens  qui  s’en  font  oc- 
cupés ; & nous  examinerons  par 
que'  mécanilme  elle  s’exécute. 

En  voyant  très  - foiiveni  les  éta- 
snines  devenues  pétales , ou  pliuùt 
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offrir  (les  ruilimcns  <le  pcfales  in» 
formes,  comme  dans  quelques  rofes, 
œillets  , &CC.  on  feroit  peut  - être 
porté  à croire  que  cette  trani'muta- 
tion  entre  dans  le  but  de  la  nature , 
Si  qu’elle  a attribué  à rétamine  la 
fonftion  de  remp'acer  la  pétale,  mais 
x>n  fe  tromperoit.  Ici  les  yeux,  in- 
duifent  en  erreur , & l’on  a crti  fàuf- 
fement,  d’après  une  pbfervition  peu 
réfléchie , que  cette  métaniofpWfe 
étûit  dans  l’ordre  des  chofes.  Cette 
formation  de  pétales  ne  vient  que 
d’ure  furaboridanec  de  fîtes  nourri- 
ciers qui  ,'fe  portant  , de  la  tige  il  .la 
fleur,  au  lieu  d’erifller  les  vaifleaux 
des  pétales,  enfilent  ceux  de  l’Star 
mine  , diilendent  fes  fibres  .à  un 

Îiolnt  prodigieux  , fe  dépofent  dans 
es  mailles  du  réléàu  cortical,  ani- 
ment la  partie  parenchymateulê  qui 
fe  colore  comme  celle  d\t  pétalç; 
& enfin  offrent  une  apparence  de 
pétale  informe  ; c’eft  une  vraie  monf- 
—ttuolité  par  excès  •,  tout  l’annonce , 
, couleur , figure , nodofités  ; ces  pré- 
tendus pétâes  font  traverf^  par  des 
nervures  qui  ne  font  que  les  fibres 
Lgneufes  du  filet  de  l'étamine;  ra- 
• rement  leur  limbe  efl -^iLtQtaieSftnt 
développé;  il  eft  prefque  toujours 
refferré , au  contraire , par  la  réunion 
de  ces  nervures,  dont  l’extrémité 
fu^orre  encore  quelquefois  l’an- 
„.tlftre.  Cette  efpèce  d’anevrifine  vé- 
gétal , n’ell  donc  point  un  change- 
ment d’étamine  en  pétale,  &c  doit 
bien  être  diflinguc  des  jUurs  douHis , 
comme  on  peut  le  voir  ù ce  mot. 


IV.  Etamim  conjîdirit 
(araefire  botanique. 


Il  étoit  difficile  d’étudier  la  bota- 
nique, fans  être  frappé  du  caraâère 
d’uniformité  que  les  étamines  de 
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certa!n?.s  plantes  femb’oient  offrir 
entr’ellcs,  foit  pour  leur  forme,  foit 
pour  leur  nombre  , foit  pour  leur 
pofiiion  ;«n(n,  pluileurs  botaniffes 
en  ont-ils  tiré  les  caraftères  fonda- 
mentaux de  leur  fyftème  : les  plus 
tàmeiix  cependant  , font  Linné  , 
Gleditfch , de  Julîieu , 8c  Adanfon. 
On  ne- fera  pas  fâché  de  trou\'>er  ici 
l’idée  des  fylléraes  de  MM.  Cleditfc'n 
& Adanfon , 8c  nous  renvoyons  au 
mot  Système  , ceux  de  Linné  8c  de 
Juflleu  ,jqui  y feront  développés  plus 
en  grand.  ’ • 

••  M.  Gleditfch  a prl%pour  bnfe  de 
fon  lyftèine  ' botanique , la  préfence', 
ou  l’occultation  des  fleurs  dont  les 
divilions  font  la  pofition  des  éta'* 
mines;  ce  qui  lui  a fourni  fept  claffes, 
•la  première  compj;end  les  fleurs  ap- 
parentes, dont  lès  étamines  font  at- 
tachées au  réceptacle  ; la  deuxième , 
celles  dont  les  étamines  font  atta- 
chées à la  corolle  ; la  troifième,  celles 
dont  les  étamines  font  attachées  au 
calice  ; la  quatrième,  celles  dont  les 
‘étamines  font  attachées  au  piffilfla 

c^wndant  retrouver 
par  le  développement  ; la  fixième  , 
les  fleurs  invilibles  ; 8c  il  réunit  enfin 
dans  la  ftptième  toutes  les  plantes 
difficiles  à claffcr. 

M.  Adanfon  a trouvé  de  quoi  for‘- 
raer  cinq  lyflèmes  différens  d’après  la 
confidération  des  étamines.  Le  pre- 
mier ell  fondé  fur  leurs  fituations  pro- 
che ou  loin  de  l’ovaire  fans  réceptacle; 
fur  le  réceptacle  totichant  l’ovaire, 
le  calice  ou  la  corolle  ; fur  le  récep- 
tacle loin  de  l’ovaire  touchant  le 
calice  ou  la  corolle  ; fiir  un  difque 
touchant  l'ovaire  8c  la  corolle,  on 
touchant  l’ovaire  loin  de  la  corolle 
8c  du  calice  , ou  touchant  l’ovaire 
A a a a 
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& le  calice  fans  corolle,  ou  loin  de 
l’ovaire  touchant  le  calice  ou  la  co- 
rolle , ou  loin  de  l’ovaire  & de  la 
corolle  ; fur  le  calice  loin  de  l’ovaire 
& de  la  corolle  ou  fans  corolle,  ou, 
loin  de  l’ovaire  & touchant  la  co- 
rolle, ou  touchant  l’ovaire  par  la 
bafe  feulement;  ou  fur  le  calice  & 
fur  l’ovaire  enfemble,  ou  fur  l’ovaire 
feul,  ou  fur  le  llyle  de  l’ovaire , ou 
enfin  fur  la  corolle. 

Le  deuxième  eft  fondé  fur  la  fi- 
gure refpeèlive  des  étamines ,,  &C  il 
efi  divilé  en  étamines  dilllnéles , étar 
mines  rcunl^  toutes  enfemble  par. 
les  filets  en  un  &fceau;.  étamines, 
réunies  par  les  filets  en  deux  corps; 
étamines  réunies  par  les  filets  en  plus, 
de  deux  corps  ; ctamines  réunies  par 
les  anthères  feiüement;  enfin,  etar 
mines  réunies  par  les  filets  & les  an- 
thères enfemble. 

Le  troifième  eû  fondé  furie  nombre 
qu’il  divife  en  quatorze  clafie»,  les 
douze  premières  contiemiant  les  plan- 
tes oîi  l’on  compte  1 , z , 3 4 éta- 
mines, &c.  La  treizième  renferme 
celles  qui  ont  depuis  treize  jufqu’à 
fept  cens  étamines , & la  quator- 
zième, celles  qui  n’en  ont  point. 

Les  deux  derniers  font  fondés , 
l’un  fur  le  nombre  d’étamines  reC- 

feélif  à la  corolle  Si  au  calice , &l 
autre  fur  leurs  proportions  refpec- 
lives  entr’elles.  M.  M. 

ÉTANG.  Amas  d’eau  douce  ou 
falée,  dans  lequel  on  pêche  du  poif- 
Ibn.  Cette  définition  luppofe  au 
moins  trois  acceptions  : la  première 
comprend  les  lieux  couverts  par  la 
mer , Sc  qui  ne  communiquent  avec 
elle  que  par  peu  de  points  , & 
même  fouvent  par  des  barres  de 
làLle  ou  de  galets  cbariés  par  les 
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vagues  & entraînés  enfuite  dans  là’ 
mer  , lorfque  le  vent  de  terre  la< 
chafle , Si  que  l’eau  de  l’étang , beau-  ^ 
coup  plus  haute  que  celle  de  la  mer, 
rompt  la  foible  barrière  oppofée  par' 
ces  labiés  & ces  galets.  Tels  font  ces. 
étangs  qui  commencent  un  peu  au— 
defibus  de  Beaticaire  dans  le  bas- 
Languedoc,  & fe.  terminent  à Agde;. 
après  avoir  couvert  une  efpaced’envi- 
rdli  vingt  lieuesde  longueur  furime  lar- 
Kur  plus  ou  moins  confidérable.  Plu- 
ueurs  étan^  du  même  genre  reffem- 
blent  plutôt  à des  ballins  circulaires,, 

& reçoivent  les  eaux  de  la  mer  dans, 
tous  les  temps  ; tel  eft  celui  des  Mar- 
tiques  entre  Marfeille  & l’embou- 
chure du  Rhône ,.  ficc. 

Le  fécond  genre  comprend  les. 
étangs  ou  parties  baffes  remplies 
lors  des  débordemens  des  grandes 
rivières , & dont  l’eau  ne  peut  en- 
fuite  s’écouler  ou  diminuer  en  to- 
talité.. 

Le  troifième  genre  renferme  les.  • 
étangs  formés  parla  main  de  l’homme, , 

& foutenus  dans  là  partie  inférieure 
par  une  forte  chauffée garnie  de  ■ 
dégorgeoirs,  foit  pour  laiffer  perdre- 
la  lurabondance  dès  eaux,  foit  pour 
mettre  l’étang  àfêc;  lorfqu’on  veut 
en  prendre  tout  le  poiffon.  Ces  trois.  * 
acceptions  méritent  d’être  examinées, 
féparément , & il'  convient  de  dif-  ♦ 
cuter  enfuite,  fi  les  étangs  font  plus, 
utiles  que  défavantageux  à leurs, 
propi  iétaires. 

CHAPITRE  PREMIER’.. 

Section  PREMiànE.. 

Ots  Etangs  /aies.. 

La  pêche  des  étangs  n’a  auain  rap^ 
port  avec  le  fond  de  cet  Ouvrage  ^ 


* 
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ainfi , Je  n’en  parlerai  pas  : j’oblèr- 
verai  feulement,  que  les  pêcheurs 
fe  fervent  de  filets  à mailles  trop 
ferrées,  & que  chaque  coup  de  filet 
rapporte  une  multitude  innombrable 
d’alevins  ou  petits  poilTons^que  l’or- 
donnance prefcrit  de  r^eter  à la  mer, 
& qui  n’ efl  pas  fuivie^On  fe  plaint  que 
nos  cdtes  le  dépeuplent  de  poilTons, 
&c  on  va  chercher  bien  loin  la  caufe 
de  ce  dépeuplement , tandis  qu’elle 
eft  fous  les  yeux..  Tout  ïe  monde 
lait  que  le  poiflbn  recherche  les  eaux 
tranquilles  ; a£n  de  dépofer  fon  frai 
dqps  un  lieu  bien  lùr;  il  recherche 
alors  les  étangs,  & à leiu*  défaut, 
tes  endroits  couverts  % fiicus  & 
d’autres  plantes  marines;  mais  un 
coup  de  filet  équivaut  â une  très- 
grande  deftniôion  , & plus  il  fera 
multiplié,  plus  la  deflruaion  ed  to- 
tale. Revenons  à notre  objet. 

Pour  peu  que  la  faifon  foit  chaude, 
«pie  la  chaleur  fe  foutienne,6c  que 
fcs  vents  de  mer  régnent;  il  eft  conf- 
iant que  la  fièvre  s’empare  des  hve- 
raius,  ic  ceffe  de  les  tyranniier  lorf- 
que  l’automne  ramène  la  fraîcheur 
ou  des  pluies  , affer  fréqiienu 
Féquinoxe  de  cette 'faifijHBntttR  po- 
fition  fâcheufe  n’efl  pas  à comparer 
aux  ravages  caufés  par  les  épidémies, 
prefque  indilp«tfables  fur  ces  plages 
dans,i«»~Snnees  chaudes  6c  feches  ; 

Jaa.'^llages  s’y  dépeuplent  peu  à 
peu,  un  teint  couleur  de, plomb  fe 
montre  fiir  tous  fes  vifages  des  ha- 
bitans;  & ces  malheureux  femblent 
des  fpeftres  ambulans.  Peut  - être 
que  dans  vingt  à trente  ans  , il  n’exifi- 
tera  pas  une  feule  famille  dans  plu- 
fieuxs  villages  fitués  le  long  de  ces 
étangs- 

Toutes  les  relailTécs  d’eau  de  mer, 
formées  naturellement  par  des  teter 
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nues  en  fables  ou  en  galets,  s’atter- 
rifl'ent,  leur  fond  s’élève  peu  à peu. 
La  mer  y contribue  , Çc  les  e.aux 
pluviales  &C  les  petits  torrens  qui  fe 
jettent  dans  ces  •bas-fonds , y entraî- 
nant des  terres , agirent  plus  direc- 
tement que  les  eaux  de  la  mer.  Ces 
atterrifiemens  font  la  caufe  pre- 
mière de  la  putréfaflion , parce  que 
Te  terreîn  fe  trouvant  d’un  niveau 
parfait  fur  une  étendue  n ès-confidé- 
rable,  fe  defièche,  & toutes  les  fubf. 
tances  animales,  & les  débris  des  vé- 
gétaux, &c.  accumulé  jufqu’alors, 
fermentent , fe  décomposent , pqur- 
riffent  & infeûent  l’air.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  foit  prudent  de  tenter  le 
dcficchement  de  ces  étangs,  moins 
qu’on  ne  foit  physiquement  ffir  que 
cette  opération  fera  exécutée  en 
peu  d’années  ; autrement  , c’eft 
vouloir  facrifier  de  propos  déli- 
béré la  vie  de  tous  les  riverains.  Le 
long  des  côtes  de  la  mediterranée, 
dont  le  flux  &l  le  reflux  font  prefque 
infenfibles , & dont  les  plus  grandes 
élévations  des  eaux  n’excèdent  pas.la. 
hauteur 

B'des  tempêtfc  ) il  vaut  ^au- 
lieux  refîerrer  rétana  par  fes 


coup  mieux  : 


bords  du  côte  du  continent,  en  y 
élevant  de  petites  chaulTées  de  trois 
à quatre  pieds  de  hauteur  fur  une 
largeur  double,  &C  en  obfervant  de 
prendre  la  terre  dans  un  folTé  pra- 
tiqué du côtéde l’étang.  (Confulu[  ce 

Îui  a été  dit  au  mot  Dessèchement). 

^es  chaulTées  empêcheront,  la 
communication  des  eaux  douces 
avec  les  eaux  falées , & le  mélange 
de  ces  deux  efpèces  d’eau  excite 
leur  plus  prompte  putréfaûion  s 
2°.  au  moyen  de  ces  chauffées , on 
empêchera  l’eau  de  mer  de  s’étendre 
ûir  lui  fond  fi  uni^  fi  nivelé,  que  trois 
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ou  iix  pouces  d’eau  de  plus  fulfifent 
pour  couvrir  l’el'pace  fouvent  de 
. demi -lieue*  d’étendue;  3®.  tant  que 
l’on  conferven  une  certaine  profon- 
deur d’eau  fur  le  bord  de  l’étang , 
cette  eau  ne  fe  corrompra  pas  lois 
des  grandes  chaleurs  ; 4®.  Le  folTc 
dont  on  aura  enlevé  la  terre  ncceflaire 
il  la  contlrutlion  de  la  chauflée , le 
remplira  chaque  année  de  vafe,  de 
débris  de  plantes , &c.  ; Sc  li  on  n’a 
chaque  année  le  foin  de  le  nettoyer 
de  nouveau,  il  deviendra  lui-mOme 
un  foyer  de  corruption  ; 5®,  l’cfpace 
de  terrein  placé  entre  la  chauffée  & 
le  continent,  fe  rehauffera  infenfi- 
blement , & peu  à peu  fera  un  ter- 
rein  précieux  gagné  pour  l’agricul- 
ture; 6®.  je  conviens  que  le  bled  y 
végétera  mal  dars’e commencement, 
à caufe  de  la  furabondar.ee  de  fel  ; 

» mais  011  cft  affuré  d’en  retirer  d’am- 
ples récoltes  de  fonde , ou  kali  ou 
filicor,  produâions  dent  le  débit  eft 
toujours  affuré  ; 7®.  dès  que  cette 
terre  aura 'été  mife  en  valeur,  la- 
•boutée  $£.  cultivée , il  ne  s’élèvera 
plus  de  nriafmes  peuflwMÎids , ce  qui 
elt  dcj4  un  grand  point  ; 8®.  IcÇ'va^t. 
gués  accumulent  tqifjours  fur  les 
DOrds  des  fables,  les  débris  des  ani- 
maux fc  des  végétaux  ; de  manière 
que,  petit  à petit,  la  chauffée  de- 
vicntlra  inutile  ou  prefque  inutile , 
puifquc  l’eau  n’aura  plus  affez  de 
profondeur  à fon  pied.  C’eff  le  cas 
d’en  commencer  de  nouvelles , & 
d’empiéter  comme  la  première  fois 
fur  le  fol  Je  l’ctarg. 

Je  donne  ces  avis  fimplemcnt 
comme  des  apperçus  généraux , que 
chacun  doirmodifier  fuivant  lescir- 
conilanccs  locales  & fes  facultés.  La 
règle  d’après  laquelle  on  doi^partir , 
elt  que  par- tout  où  l’cavi  a un  pied 
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ou  deux  de  profonde ur,el'e  nefe  pu- 
tréfie pas.  On  objeûera  la  longueur  efe 
l’opération , la  dépenfe,  &c.  ; je  con- 
viens de  tout  cela  ; mais  l’exemple 
des  hollandois , je  le  répète,  détruit 
toutes  les  ob;e<iions  pofliblcs  : ils  ont 
tiré  des  foffes  ou  des  canaux  , 'a  terre 
.fur  laquelle  üs  marchent  &c  qu’ils 
cultivent.  On  peut  mettre  en  pro- 
blème, s’il  y a plus  d’eau  que  de 
terre  en  Hollande. 

Section  IL 

Des  Etangs  formés  par  le  débordement  ' 
dts  grandes  Rivlires.  . » 

Confu/i^  le  mot  Dessèchement. 
n ne  faut  pas  cor  fondre  avec  le  mot 
étang,  ces  bras  de  rivières  formés  par 
les  crues,  & qui  ont  uneentrée  & une 
fortie , èi  dent  le  fluide  laiffé  par  le 
débordement , s’abaiffe  par  infiltra- 
tion , à mefiire  que  les  eaux  de  la 
rivière  dccroiffent  : on  r.e  fauroit  y 
élever  du  poiffon.  Ces  bras  ont  ra- 
rement «ne  profondeur  fuffi'ante, 
&c  le  poiffon  fait  très-bien  fuivre  le 
courant  de  l’eau  lorfqu’elle  diminue. 
ILq’en  eft  pas  ainli  de  ces  vaftes  & 
proîfo«ie»yflaquées  d’eau  , fouvent 
occafionnéês  par  le  changement  de 
lit  de  la  rivi^j  auxquelles  elle  ne 
communique  que  dans  les  forts  dé- 
bordemens,  mais  où  elle  entretient 
perpétuellement  une  maffe  d*l 
au  moyen  de  l’infiltration  & du  nié" 
veau,  tes  étangs  ,*mal  à propos  nom- 
més ainfi , £e  où  la  main  de  l’homme 
n’a  eu  aucune  part,  ne  font  pas  des 
lieux  è y élever  du  poiffon , parce 
qu’on  n’eft  pas  affuré  de  l’avoir 
à fa  difpofitioii , à moins  qti’on  ait 
pris  le  parti  indiqué  au  mot  Dessè- 
chement; & malgré  cela,  oan’eft 
point  aiïuré  que  lors  du  déborde- 
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mfnt  le  poifl'on  ne  s’échappe.  11  cft 
jjUis  prtulent  de  fe  contenter  de  jouir 
du  poiflbn  qui  refte  ap*ès  l’inonda- 
tion ; l'ouvenfla  pôche  tfl  très-abon- 
dante. 

CHAPITRE  II. 

‘ Des  Étakgs  formés  par  la 
' MAIN  DE  l'Homme. 

‘ Nous  avons  trois  objets  à confi- 
' •dérer  dins  ce  chapitre;  i®.  la  ma- 
, flière  de  former  un  étang;  z®.  celle 
de  le  peup'er,  de  conferver  le  poif- 
fon  &:  de  le  pêcher  ; j®.  cft-il  avan-^ 
• tageux  ou  «uilible  relativement  au 
bien  publie  , & au  bien  particulier, 
de  conferver  les,  anciens  étangs  ou 
,d'en  conllruire  de  noiivcau.v?  Je  n’ap- 
pellc  pas  étangs, les  cavités  quoique 
. grandes  , ménagées  fur  le  penchant 
des  coteau^  & des  montagnes , ti. 
même  garnies  de  poiffons.  Elles  font 
. coofacrées  à retenu  les  eaux  nécef- 
Caires  à l’irrigation  de^  prairies  pen- 
dant rëté;  de  manière  que  fi  lé 
befoin  l’txigg  t elles  font  mifes  à 
fec,  & le  poiflbn  périt  fi  on  ne  l’en- 
lève. Ce  font  des  tefervoirs  6c 
des  étangs. 

Section  p r eM  i k r e. 

Des  foin^apÉexige  la  formation  des 
‘ £ tan  es. 

1.  Des  eaux.  Elles  font  fournies 
0.1  par  des  fources.,  ou  par  des  con- 
duits qui  aboiitififent  à des  ruifftaux, 
à de  petites  rivières,  & dont  on 
détourne  & conduit  une  partie  dans 
l’étang , ou  enfin  en  rafi'emblant  les 
eaux  pluviales.  Le  grand  point  ell 
de  s’afl'urer,  de  la  manière  la  plus 
pofitive  , fi  ces  eau*  quelconques 
iune  fois  réunies^  fuffiront  'à,  l’cntre- 
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lien  de  l’é-tang,  même  dans  les  cas  de 
fècherefl'es  ; o'eft-à-dire , fi  dans  ces 
cas,  il  refiera  une  hjafie’  fiiffifante 
d'eau  , à l’entretien  & à la  confer- 
vation  du  poiffon.  Sur  cette  pre- 
mière vue  , on  dctermiiiera  la  lon- 
gueur & largeur  de  l’étang  ; ma'is-  ce 
leroit  la  plus  grande  des  foliés , que 
d’entreprendre  une  pareille  opéra- 
tion , toujours  très-cofitéufe , fi  on. 
n’etoit  pas  afluré  du  plein  fuccès,  £e- 
fi  l’on  fe  confioit  trop  fur  l’abondance 
des  pluies.  Un  bon  étang  doit  nécef- ' 
fairement  être  rafraîchi  par  l’eau  des 
fources  ou  d’un  ruiireau,  fur- tout  fi  ' 
on  approche  du  midi  du  royaume  ; 
fans  cela  le  poilTon  diminue  de  valeur 
plutôt  que  d’en  acquérir. 

Il  eft  polT'ble , è peu  de  chofe  près , 
d’évaluer  combien  de  pouces  d’tau 
l’étang  reçoit  par  jour,  ou  des  fources 
ou  des  ruifl'eaux  ; dès-lors  on  peut 
calculer  combien  il  faudra  de  temps 
avant  qu’il  foit  rempli , & quelle 
cft  la  cpiantité  d’eau  nécef  aire  pour 
remp'acer  celle  qui  fe  difiipe  par  l’é- 
vaporation. ■ 

P'^ 

on  fera  encore  en  raifon 
de  la  profondeur.  De-!A  réfulte  la 
^!éceflifé  de  tenir  les  bords  élevés, 
afin  que  les  eaux  foient  moins  répan- 
dues & foient  plus  profondes  : alors 
les  rayons  du  Ibleil  6c  leur  aéHvité 
rc  pouvant  pénétrer  jufqu’au  fol, 
échaufferont  moins  l’eau , elle  fé 
volatililera  moins.  Je  ne  connois 
aucun  étang  un  peu  confidérable , 
don^unc  très  grande  partie  des  bords 
r.e  foit  pas  fubmergéeen  pure  perte, 
& au  grand  détriment  de  l’air. 

On  doit  encore  examiner  fi  les 
eaux  ^es  fources  & des  ruifieaux  ne 
pafier.t  pas  fur  des  minéraux  tels  que 
le  cuivre^  le  jslomb,  ôcc.^  le  poiflbn 
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knguiroit  dans  de  pareils  ciangs  & 
y périroit. 

11  eft  de  la  dernière  importance 

3ue  l’eau  ait  une  certaine  profon- 
eur , qu’elle  ne  s’étende  pas  inu- 
tilement , &c  au  loin,  furies  bords  à 
la  hauteur  de  quelques  pouces  feule- 
ment cet  excédent  efl  inutile  au 
poiiTon  ; il  eft  le  repaire  des  infeûes, 
la  caufe  de  la  corruption  de  l’air 
& la  pefte  du  voiftnage.  L’humidité 
&c  la  chaleur, je  ne  faurois  trop  le 
répéter , l'ont  les  principes  de  la  pu- 
tréfaftion. 

II.  Du  Ucal  dt  r étang.  Le  premier 
foin  eft  de  s’afturer  ft  le  fol  retiendra 
l’eau  ; fi , fous  la  première  petite  cou- 
che de  terre,  on  ne  trouvera  pas  un 
banc  de  fable  ou  de  gravier,  ou  des 
fciftiires  de  rocher  ; en  un  mot , fe 
convaincre  par  desyô/K^s  multipliées, 
qu’il  ne  fe  perdra  point  d’eau.  ( 
le  mot  Sonde) 

Le  fécond  eft  de  donner  difté- 
rens  coups  de  niveau , afin  de  s’af- 
furer  de  la  hauteur  de  la  chauftee  une 
fois  déterminée,  à quelle  hauteur 
l’eau  montera , &C  quelle  fuperficie 
de  terrein  en  fera  recouverte. 

Le  troilième , d’examiner  fi  toutes 
Tes  parties  qui  feront  fous  l’eau,  ap- 
partiennent au  conftruâeur  de  l’é- 
tang , fans  quoi  les  procès  feroient 
multipliés  à l’inlîni , a moins  que  par 
des  arrangemens  préliminaires  & paf 
fcs  par-devant  notaire,  on  ne  lut 
plus  dans  le  cas  de  demander  des 
dédommagemens.  - 
Le  quatrième  eft  d’éloigner  l’étang 
de  la  maifon  ou  du  village , & fur- 
tout  de  ne  le  pas  placer  au  vent  de 
l’un  & de  l’autre;  dans  le  premier 
cas , la  fanté  du  propriétaire  Lexige, 
&c  dans  le  fécond  l’humanité  le  de- 
mande. 
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. Ces  premières  obfervations  pra- 
tiques en  fupjïofcnt  d’autres  qui 
tiennent  à 1»  Ipéculatioii.  Combien 
coûtera  la  chauftee  à conftruire  ? 
Combien  rendra  cet  étang , en  fup- 
pofant  la  plus  grande  réuftite  ? Com- 
bien rendent  aéhiellement  les  terres 
deftinées  à être  convertie?  en  étang  ? 
Enfin;  en  ftippofant  qu’elles  loient 
marécageufes , combien  en  coûte- 
roit  - il  pour  les  égoutter , & quel 
feroit  alors  leur  produit?  Cet  examen 
mérite  la  plus  grande  attention  de 
la  part  du  propriétaire.  Ce  n’eft  pas 
^tout;  après  avoir  porté  la  réulTite 
de  l’ciang  au  plus  haut , il  doit  de 
nouveau  calculer  fon  produit  au 
plus  bas , & recommencer  tous  les 
calculs  de  comparaïfon  : le  chapitre 
des  accidens  eft  immenfe,  &c  il  le 
forcera  par  la  fuite  à fe  convaincre 
que  deux  & deux  ne  font  pas  tou- 
joursquatredoriqu’il  s’agit  d’un  étang. 

Tout  fonds  bas  peut  ferviragpla- 
cement  d’un  étang,  parce  que  leau 
y féjourne  naturellement,  & il  fert 
de  réfervoir  à toutes  les  eaux  de 
pluies.  Ces  pofitions  entraînent  après 
elles  un  grand  inconvénient , c’eft  le 
rehauftement  du  fond  par  les  terres 
que  les  pluies  entraînent , & qui 
comblent  la  tranchée  ouverte  dans 
le  bas  , afin  de  laiflier  écouler  toute 
l’eau  du  côté  de  la  porte  de  l’éclufe. 

, La  pofition  la  plus  heureufe , eft 
celle  formée  par  le  rapprochement 
de  deux  coteaux,  de  deux  collines; 
il  y a alors  beaucoup  moins  de  lon- 
gueur de  chauftee  à conftruire.  Com- 
munément on  trouve  une  profondeur 
convenable  fur  le  devant  &C  fur  les 
côtés;  & la  hauteur  de  la  chaulTée, 
détermine  l’efpace  & la  circonfé- 
rence qui  fera  par  la  fuite  recou- 
verte d’eau. 

Avant 
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Avant  de  donner  le  premier  coup 
de  pioche , il  convient  d’examiner 
fl  on  aura  la  facilité  de  procurer  l’é- 
coulement non-feulement  des  eaux 
qui  affluent  chaque  jour,  mais  en- 
core de  toutes  celles  qui  tombent  par 
averfe  pendant  les  orages,  ou  qui  s’y 
rafl'emblent  après  des  pluies  confe- 
cutives  6c  de  durée;  fans  cette  pré- 
caution , la  conftruftion  de  l’étang 
e/l  plus  qu’équivoque. 

lil.  De  la  chaujjie.  C’eft  U partie 
la  plus  elTentielle  & l’ame  dé  l’étang  ; 
enfin,  celle  qui  fupporte  le  poids 
énorme  de  la  malTe  d’eau.  Lorfqu’on 
a défigné  la  place  que  doit  occuper 
la  chaufTée,  8c  avant  de  commencer 
fa  conllruâion  , il  faut  travailler  à la 
conflmélion  de  la  porte  deréclufe, 
ou  bonde  Ou  pale  ; cette  partie  fera 
en  bonne  8c  folide  maçonnerie.  La 
plus  légère  parcimonie  tire  à la  plus 
grande  conléquence.  Choififfezdonc 
la.  meilleure  ctiaux,  la  pierre  dure  8c 
les  meilleurs  ouvriers. 

Si  la  chauffée  a , par  exemple,  huit 
à neuf  pieds  d’élévation , ton  dia- 
mètre, dans  la  partie  fupérieure , doit 
avoir  l’épaiffeur  de  huit  à neuf  pieds  ; 
8c  celui  de  la  bafe  fera  au  moins  le 
triple  de  la  hauteur , par  conféquent 
de  vingt-quatre  pieds  de  diamètre , 
fur  huit  de  hauteur;  de  vingt -fept 
fur  neuf,  de  trente  fur  dix;  il  eft 
même  très-prtident  d’étendre  beau- 
coup la  bafe  ; mais  le  principe  qu’on 
vient  d’établir  eff  de  rigueur,  8c  il  offre 
le  plus  petit  diamètre  qu’on  puiffe 
donner. 

Une  chauffée  de  huit  pieds  d’élé- 
vation , doit  fupporter  feulement  une 
colonne  d’eau  de  fix  pieds  de  hau- 
teur , 8c  ainfi  proportionnellement 
fur  toutes  les  hauteurs.  Ces  deux 
pieds  en  fus , fervent  à retenir  les 
Tome  ir. 
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vagues  caufées  par  les  vents , car  li 
l’eau  ainfi  agitée  paffe  par-deffus  la 
chauffée,  elle  eff  perdue,  à moins 
qu’elle  ne  foit  recouverte  en-deffus, 
oc  du  côté  de  l’écoulement,  d’une 
forte  maçonnerie,  objet  très-coûteux. 

Suppofons  donc  une  chauffée  qui 
aura  huit  pieds  d’élévation,  autant 
de  crête  & vingt -quatre  pieds  de 
bafe.  On  doit  choifir  l’endroit  le  plus 
profond , le  plus  bas  du  local,  enfin 
le  mieux  (itué , pour  que  l’eau  puiffe 
s’écouler  librement.  On  pratiquera 
dans  cet  endroit  un  canal  en  maçon- 
nerie , d’un  diamètre  de  dix -huit  à 
vingt -quatre  pouces  en  tout  fens; 
enfin  proportionné  au  volume  d’eau 
qui  doit  y paffer.  La  bafe  de  ce 
canal  doit  avoir  deux  pieds  d’épaif- 
feur  en  maçonnerie , 8c  être  portée 
fur  une  maffe  d’argile  bien  corroyée 
8c  bien  battue.  Les  côtés  8c  le  deffus 
conffruits , le  même  corroi  doit 
régner  fout  autour  ; la  précaution 
eff  indifpenfable , afin  de  prévenir 
l’affouiliement  des  eaux,  qu’il  eff 

Îirefque  impoffible  de  réparer  dans 
a fuite , fans  une  depenfe  prefque 
^ale  à celle  de  la  première  conf- 
truélion.  Si  on  a de  la  pouzzolane, 
c’eff  le  cas  de  la  mêler  au  mortier 
employé  à la  conffruflion  , 8c  d’vn 
parer  la  maçonnerie  dans  les  parties 
intérieures  du  canal  ; elle  préviendra 
les  infiltrations.  On  peut  encore  em- 
ployer le  béton,  ( f^oye^  ce  mot  ) La 
partie  de  la  maçonnerie  qui  corref- 
pond  à l’intérieur  de  l’étang  , doit 
être  élevée  en  pierres  de  taille , foli- 
dement  pofées  8c  liées  avec  la  maffe 
de  la  maçonnerie  du  canal  ; dans  ces 
pierres  fera  creufée  la  rainure  dans 
laquelle  doit  gliffer  l’empalement 
deffiné  à intercepter  à l’eau  fa  fortie 
de  ce  canal  ; enfin  l’ouverture  du  canal 
Bbb 
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derrière  rem;)alcinent , fera  garnie 
de  forts  barnaiix  de  bois,  (cparés 
les  uns  dcv  autres  d’un  duiii-i>ci!ce 
fuilcmcr.t.  1-a  partie  oppolce  ou 
l'autre  cxtrcmitc  du  canal , fora  ega- 
lement ttrmince  par  des  pierres  de 
taille,!iiîiideprcvciiirlcsdégraJations. 
Dans  quelques  endroits,  la  maçonne- 
rie qui  loutient  l’t  inpa’eiuent,  s'cleve 
auilihautque  la  chriufiée,6>:  la  précau- 
tion cfl  fage  ; dans  d'autres  , les  fup- 
ports  de  remj’a'cmenl  font  en  bois  : 
ce  font  de  bons  Si  fort  pilotis  en- 
fonces avec  le  mouton , Si  liés  les 
uns  aux  autres  par  des  traverfes.  La 
première  méthode  eft  préférable  ; la 
i'econdecft  indifpenlàble,  lorfquelcs 
pierres  dures  font  rares  ; mais  elle 
ert  plus  (ujeite  à cire  détériorée,  Si 
à de  grandes  réparations. 

Le  canal  une  fois  fo’idement  éta- 
bli, il  s’agit  d'élever  la  chauffée,  de 
charicr  les  terres , Sic.  ; ici  les  broun- 
iis , ( voyti  ce  mot  ) feront  de  la  plus 
graiivie  utilité.  Avant  de  donner  le 
premier  coup  de  pioche,  il  convient 
de  tracer  iiir  toute  la  longueur  que 
doit  occuper  l'ét.mg,un  large  fcll'é 
qui , prenant  de  (on  extrémité  la  plus 
éloignée,  correfpor.de  à l’empalc- 
inent , Si  enfuite  tirer  des  lignes 
diagonales  des  côtés  Si  correfpon- 
elantes  à ce  grand  feife.  La  terre 
tirée  de  la  partie  des  fofl'és  les  plus 
éloignés  , fera  la  première  enleveeSi 
formera  la  bafe  de  la  chauffée.  Si 
ainfi  de  fuite , jiifqu'à  ce  que  l’on 
arrive  à fbn  pied  qtt’on  appelle  la 
A mefure  que  l'eau  de  l’étang 
s'écoule , le  poiflbn  fe  retire  dans  les 
folles  ; petit  à petit  il  vient  fe  raf- 
f'enib'er  dans  la  poêle  où  enfin  il 
lerte  à fec. 

Le  diamètre  en  tout  fens  de  cette 
poêle,  doit  être  proportionné  à celui 
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de  l'étang,  c’cfl  è-dire,  qu'il  doit 
avoir  douze  à vingt-quatre  pouces 
par  arpent.  On  peut  même , dans 
cette  poêle,  en  ménageruncplus  pro- 
fonde Si  de  beaucoup  plus  étroite  , 
ah'n  de  raffembler  promptement  le 
poifî'on  dans  un  lieu  très-circonferit. 
Ces  deux  poêles  feront  toujours, 

Quelque  profondeur  qu’on  leur 
onne,  de  niveau  avec  la  bafe  de 
l’ouverture  du  canal , afin  que  toute 
l’eau  s’échappe  par  cette  ouver- 
ture , Si  que  le  poiffon  refte  à fec  , 
pour  enlever  plus  commodément  le 
poiffon. 

Le  fécond  avantage  de  ces  poêles  6c 
des  foffés , cft  de  deffccher  dans  la 
fuite  le  terrein , lorfqu’on  veut  le 
convertir  en  champ , Si  de  fournir 
la  quantité  de  terre  fufhfante  à la 
contlruéfion  de  la  chauffée. 

Le  troificme,  comme  la  poêle  ell  , 
plus  creufe  que  le  refte  de  l’étang  , la 
colonne  d’eau  eft  plus  confidérable. 

Si  garantit  par  conféquent  le  poiffon 
des  funeftes  effets  du  froid  Si  des 
gelées.  Le  grand  foffé  Si  les  foffés 
latéraux  qui  aboutiffent  à la  poêle, 
donnent  aux  poiffons  les  moyens  de 
s’échapper  dans  la  poêle,  lorfqii’une 
gelée  vive  Si  fubite  glace  la  liiper- 
ficie  de  l’étang. 

Il  cft  bon , 6c  même  effentiel  d’ob- 
ferver  que  les  terres  fimplement 
remuées  s’affaiffent  d’im  pouce  par 
pied  , Si  que  l’affaifl'ement  eft  beau- 
coup plus  confidérable  lorfqu’elles 
ontététranfportées;  ainfi,  une  chauf- 
fée deftinée  A avoir  conflamment 
huit  pieds  d’élévation  , doit  dans  le 
principe  être  montée  à la  hauteur 
de  neuf  pieds.  Sans  cette  attention  , 
on  fê  trouvera  bien  loin  de  compte  ; 
à la  fin  de  l’année  il  faudra  l’ex- 
hauffer  de  nouveau,  Si  peut-être 


Digitized  by  Gcjoglc 


É T A 

fcra-t-on  fort  cinbiirafiv;  pour  fe 
procurer  de  la  terre. 

Si  la  chautVee  n’a  pas  une  lon.'iiic 
portée,  fl  ion  trouire  laoler.ient 
dan>!c  vüifinage  des  pierres  propres  à 
la  coiiltrudiori , il  ell  plitsavaniageiix, 
plus  protitable  de  la  taire  eu  maçon- 
nerie ; les  fondations  feront  propor- 
tionnées à la  Kauteur , & répaiiieur 
de  toute  la  maçonnerie  doit  avoir  le 
moitié  de  la  hauteur.  Je  fais  que 
bien  des  gens  fe  contentent  du  tiers , 
parce  que , difent-ils , l’effort  de  l’eau 
eft  plus  perpendiculaire  que  latéral. 
Celaell  vrai  jufqu’à  un  certain  point, 
par  exemple  , dans  un  vafe , lur  un 
terrein  circonfcrit,  également  pro- 
fond dans  toutes  fes  parties;  mais 
ici  le  cas  eft  bien  différent  ; l’eau  agit 
de  tous  les  points  de  la  circonfé- 
rence contre  cette  chauflce , à caufe 
du  plan  incliné  fur  lequel  elle  porte. 
Quant  cette  affertion  ne  l'eroit  même 
pas rigoureufement  vraie,  un  père  de 
famille  peut-il  fe  laiffer  entraîner  par 
des  vues  mefquines , & trembler  à 
chaque  orage , que  fa  chauffée  ne  Ibit 
emportée,  & par  conféquent,  tout  fon 
poiffon  perdu  ? Il  feroit  facile  de  citer 
des  exemples  d’un  femblable  événe- 
ment; les  papiers  publics  en  fourmil- 
lent. Il  eft  donc  jufte  que  le  proprié- 
taire foit  puni  de  fa  négligence , &C 
qu’il  reçoive  une  leçon  coûteufe , 
(c’eft  la  meilleure);  mais  le  grand  mal 
eft  que  le  volume  d’eau  franchiflant 
les  obftacles  qui  le  captivoient,  porte 
en  s’échappant  la  terreur  dans  les 
villages,  & la  défolation  fur  tous  les 
champs  placés  au-deftbus. 

Plufieurs  propriétaires  forment  la 
chauffée  avec  des  pieux  de  chêne  ou 
de  châtaignier , éloignés  de  douze  ou 
dix-huit  pouces  les  uns  des  autres; 
ils  forment  au  moins  deux  rangées , 
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l’une  â l’cxtériuir  , éc  l’autre  à l'in- 
térieur. S.ir  ces  pieux  lo  .t  douées 
de  fivrteS  p'aiiclies  lur  toute  la  lon- 
gueur Je  la  c.iai.ffée,  de  nian  cru 
que  le  tout  fait  un  cnc..illtineiit  dans 
lequel  on  |ette  & corioie  la  terre. 
A moins  que  le  bois  ne  foit  irés- 
commun  Uir  les  lieux  inêuieh,  cette 
coiiftruélion  ell  fort  dilp.ndieUic, 
apres  un  certain  noii.Lre  d'années , 
fort  fujette  à de  perpétuelles  répa- 
rations Le  bois  le  conftrve  dans 
l’eau , le  chêne  fur-tout  ; mais  tente 
la  partie  hors  de  l’eau  travaille , fe 
déjette  & pourrit;  l’eau  pouflee  en 
vagues  contre  ces  planches,  s’iufinue 
entre  leur  fcparation , détrempe  la 
terre , l’emraine  ; il  fe  forme  peu  à 
peu  des  cavités.  Si  l’eau  peut  s’établir 
un  petit  courant  dans  le  centre  de 
répaiffeur  de  la  chauffée  , le  terrein 
fera  miné,  & au  moment  qu’on  s’y 
attendra  le  nioins,la  crevaffe  paroîtra, 
le  courant  l’agrandira , Si  la  chauffée 
fera  perdue. 

La  meilleure  terre  pour  la  conf- 
truôion  des  chauffée»  eft  l’argile , la 
plus  mauvaife  , la  fablonneufe.  L’ar- 
gile demande  à être  corroyée , parce 
qu’elle  ne  s’affeoit  pas  facilement;  la 
terre  fimplement  forte  fe  taffe  d’elle- 
méme  avec  le  temps;  la  fablonneufe 
ne  prend  jamais  la  confiftance  re- 
quife,  & laiffe  toujours  filtrer  l’eau. 
Il  y auroit  un  moyen  fans  doute  de 
lui  donner  de  la  confiftance , ce  fe- 
roit de  la  mêler  avec  de  la  chaux  en 
poudre  ; mais  quelle  dépenfe  ! ce  fera 
toujours  une  mauvaife  chauffée. 

Si  le  cailloutage , fi  le  fable  pur 
font  dans  le  voifinage  , & que  le 
prix  de  la  chaux  foit  modéré,  un 
encaiffement  fait  en  béton  fera  éter- 
nel s’il  a l’épaiffeur  requife.  On  peut 
même  en  conftruire  ainfi  toute  la 
Bbb  1 
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chauffée , & le  fupplcer  à Li  maçon- 
nerie , fl  elle  n’eft  pas  d’une  lonpie 
portée.  Le  béton  une  fois  criOallifé, 
ne  laiffe  aucune  prife  ü l’eau , & fait 
du  tout  un  corps  d’une  feule  pièce. 

J’ai  dit  que  la  chauffée  devoir  être 
élevée  au-deffus  des  plus  grandes 
eaux,  que  fa  crête  devoir  égaler  fa 
hauteiu'.  Ce  n’eA  pas  encore  affez, 
la  partie  extérieure  de  cette  crête 
fera  encore  plus  élevée  que  l’inté- 
rieure, afin  d’arrêter  les  derniers  ef- 
fets des  vagues  : air.fi , fur  huit  pieds 
de  diamètre  de  la  crête , la  partie 
extérieure  fera  plus  élevée  que  l’autre, 
de  feize  à dix-huit  pouces,  dc  fur 
un  plan  incliné  de  deux  pouces  par 

Îiied.  Une  chaufiée  iurmontée  par 
es  vagues  eft  une  chauffée  perdue. 
On  ne  fauroit  trop  le  répéter,  plus 
la  chauffée  eft  pcr|Hndiculaire,plus 
l’aûion  des  vagues  eft  forte  , plus 
elle  eft  dcftrué’tive,  plus  elle  fappe 
le  terrein  & le  fait  ébouler;  au  lieu 
que  l’inclinaifon  des  talus  fur  un 
angle  de  quaraiitr-cinq  degrés  , op- 
poleune  foible  réffftance;  l’eau  coule 
& ne  dégrade  pas. 

Auffîtôt  que  le  terrein  fera  élevé, 
il  convient  de  le  femer  &c  de  le  cou- 
vrir de  graine  de  foin.  Les  feuilles 
& les  racines  des  plantes  menues, 
lapiffent  la  fuperficie  du  terrein , ne 
font  qu’un  corps  ; l’eau  gliffe  par- 
deffus,  & ne  peut  l’attaquer. 

Si  on  fe  hâte  de  jouir , fi  on  met 
l’eau  fur  le  champ , le  terrein  tra- 
vaillera beaucoup,  s’affaiffera  trop 
promptement  & inégalement , parce 
qu’il  n’eft  guère  poffible  que  la  qua- 
lité de  la  terre  employée  foit  ho- 
mogène. Il  vaut  beaucoup  mieux 
laifler  le  tout  fe  taffer  pendant  une 
année, & donner  le  temps  à l’herbe  de 
croître  & de  former  un  glacis  folide. 
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Quelques  particuliers  ont  la  cou- 
tume de  planter  des  arbres  fur  les 
chauffées  : l’effet  en  eft  très-agréa- 
ble , très  - pittorefque , ÔC  j’ajoute , 
très-pernicieux.  Si  les  arbres  font 
multipliés , leurs  racines  aurontbiei> 
tôt  rempli  tout  le  terrein , elles  fê 
foutiendront  mutuellement  tant  qu’ils 
fubfifteront.  L’arbre  mort , les  raci- 
nes pourriffent , deviennent  fpon- 
gieules,  & font  autant  de  fiphons 
qui  attirent  l’eau  du  dedans  en  de- 
hors ; les  petits  courans  font  for- 
més , & la  chauffée  détruite.  Qu’un 
coup  de  vent  déracine  un  arbre  , 
qu’il  tombe  , ou  dans  l’étang,  ou  fur 
la  chauffée , voilà  une  brèche  faite  ; 
elle  fera  bientôt  agrandie  par  les 
vagues,  & pour  peu  qu’elles  trouvent 
de  prile,  elles  pénètrent  de  part  en 
part  , ôc  la  chauffée  eft  anéantie. 
Ces  craintes  ne  reffcmblent  point  à 
des  terreurs  paniques;  le  fait  les  réa- 
life  chaque  jour,  & on  ne  le  pré- 
voiroit  peut  être  pas,  s’il  n’avoit 
été  confirmé  par  l’expérience.  Les 
arbres , les  buiffons  lont  d’ailleurs 
le  repaire  des  oifeaux,des  loutres-, 
& de  tous  les  animaux  deftruâeurs 
des  étangs  ; dès-ion  il  eft  prudent 
de  les  en  éloigner. 

IV.  Dts  tUgorgtoirs  ou  dic/uirges 
tau.  Il  eft  impoffible  qu’à  certai- 
nes époques  de  l’année , l’étang  qui 
ne  reçoit  même  que  les  eaux  plu- 
viales ne  foit  trop  plein , & par  con- 
féquent , la  chauffée  en  danger  d’être 
fiirmontée  par  les  eaux  , ou  de  cre- 
ver. Amant  que  fane  le  peut , 00  doit 
donc  ménager  une  décharge  de  cha- 
cun de  fes  côtés  ou  au  moins  d’un 
feul.  11  eft  indifpenfable  que  cette 
partie  foit  en  bonne  & folide  ma- 
çonnerie ou  béton , ainfi  que  la  pente 
fur  laquelle  l’eau  doit  coiffer.  A usut 
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ou  deux  toifes  à partir  de  la  pente  , 
doit  encore  régner  un  pavé  & en- 
core mieux  de  la  maçonnerie,  afin 
que  la  chute  des  eaux  n’entraîne  pas 
le  terrein,  & ne  parvienne  enfin  à 
creuCer  fous  le  talus. 

La  partie  fupérieure  du  dégor- 
geoir , celle  qui  détermine  le  ni- 
veau confiant  de  l’eau,  fera  garnie 
d'une  grille,  ou  en  ter  ou  en  bois, 
dont  les  barreaux  feront  efpacés 
d’un  pouce,  & la  hauteur  de  cette 
grille  égalera  celle  de  la  chaufl'ée. 
On  ne  iauroit  lui  donner  trop  d’é- 
tendue, c’eft  le  moyen  de  préve- 
nir tous  les  accidens. 

Si  au-defibusde  ce  premier  étang 
on  en  confinât  un  ou  plufteurs  au- 
tres, l’eau  des  dégorgeoirs  fervira 
à les  remplir.  Cette  méthode  n’efi 
pas  fans  inconvéniens  : pour  peu 
que  l’eau  foit  abondante  dans  i’é- 
tang  fupérieur , pour  peu  que  l’in- 
tenlité  de  pluies  foit  forte , les  étangs 
infifrieurs  rifquent  d’être  emportés, 
car  outre  les  eaux  qu’ils  reçoivent 
naturellement , ils  auront  encore  i 
recevoir  le  trop -plein  des  étangs 
fupérieurs,  6c  il  efi  clair  que  les 
dégorgeoirs  des  étangs  inférieurs  ne 
feront  pas  fufiifans,  à moins  qu’on 
ait  eu  l’attention  de  multiplier  leur 
étendue  en  proportion  de  celles  des 
étangs  fupérieurs , de  manière  que 
toute  la  iuperficie  de  la  levée  feroit 
elle-même  un  dégorgeoir  garni  de 
fa  grille  : il  efi  prefque  impoflible 
quAin  pareil  édifice  fe  foutienne. 

La  prudence  indique  un  moyen 
de  prévenir  les  fâcheux  accidens  : il 
conûfie  à rafiembler  l’eau  des  dégor- 
geoirs dans  un  fofic  proportionnelle- 
ment large  & profond,  qui  régnera  fur 
les  deux  côtés  de  l’étang,  ou  au  moins 
fur  un.  Poiu*  remplir  les  empale- 
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mens  Inférieurs  , on  pratiquera  à 
chaque  dégorgeoir  un  , empalement 
fufceptible  d’être  ouvert  ou  fermé 
à volonté  ou  même  percé  d’un  cer- 
tain nombre  de  trous  , par  lefquels 
une  mafle  d’eau  fixée  s’échappera 
d’un  étang  dans  un  autre , & il  ne 
pourra  jamais  y palier  que  cette  quan- 
tité. 

Si  l’étang  efi  entretenu  par  le  cou- 
rant d’un  ruiffeau  , il  efi  effentiel  dt 
garnir  d’une  femblable  grille,  l’en- 
droit où  le  ruifieau  communique  à 
l’étang,  parce  que  la  truite,  le  bro- 
chet 6c  l’anguille  , &c.  remonte- 
roient  le  ruifieau  & feroient  perdues 
pour  le  propriétaire. 

Le  fofie  de  ceinture  dont  on  a 
parlé,  non  - feulement  prévient  les 
accidens ,'  mais  il  procure  l’avantage 
de  ne  pas  perdre  les  eaux,  de  diri- 
ger & rendre  utile  leur  cours  & 
leur  chute  , an  fervice  des  moulins, 
des  ufines  & même  à l’irrigation  des 
prairies.  Le  local  indique  l’ufage  au- 
quel on  doit  les  defiiner. 

Le  local  de  l’étang  efi  préparé; 
le  canal  confinât , la  chaufiée  pré- 
férée , les  dégorgeoirs  placés,  il  ne 
refie  plus  qu’à  y faire  couler  l’eau 

à la  retenir  au  moyen  de  l’em- 
palement. 

V,  Dt  Ftmpaltmtnt.  Sa  forme 
varie  : tantôt  c’efi  une  efpèce  de 
pale  que  l’on  laille  tomber  dans  les 
rainures , dont  on  a parlé , & qui  bou- 
cheexaéfement  l’ouverture  du  canal  ; 
tantôt  c’ell  une  pièce  de  boisde  chêne, 
arrondie  par  fa  bafe  , & qui  tombe 
perpendiculairement  dans  un  trou  de 
même  forme , qui  communique  dans 
le  canal  & donne  ifiùe  à l’eau  lorf- 
qu’il  n’efi  pas  bouché  par  cette 
bonde. 

U efi  aifé  de  concevoir  quelle  eft 
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la  preiTionclcrcaii  contre  IVmpa'c- 
mcnt  fur-tout , ou  contre  la  bonde  ; 
mais  comme  le  manche  de  l’un  6c 
de  l’autre  s’élève  aii-dcfTus  de  la 
chauil'ée,  & paffc  dans  une  pièce 
de  bois  à vis,  ainfi  que  le  manche, 
il  eft  facile  de  les  foulever  en  f.ii- 
faiit  tourner  cette  vis.  La  travtrle 
taraii.lce  & vilTce , cil  fupporiée  par 
deux  pieux  forts  , fur  lelqucls  e"e 
éll  foluLmcnt  airujtttip  en  s’imboî- 
tant  avec  eux.  L’extrémité  liipériture 
du  marxhe  excède  la  traverfe.  Si. 
cet  excédent  cil  appelé  la  n'ti , cer- 
clée en  fer  , & percée  de  dcu.x  trous 
qui  fe  croifent  l’un  fur  l’autre,  par 
oit  l’on  paffe  les  barres  ou  tourni- 
quets, au  moyen  dcfquelson  élève 
ou  abaifl'e  la  pale  ou  la  bonde.  Plu- 
fieiirs  particuliers  alfiijettinrcnt  la  tra- 
verfe des  bois  dans  la  maçonnerie 
meme;  elleeft  plus  folide,  Si  exige 
moins  de  réparations  : d’autres 
recouvrent  la  pale  ou  la  bonde  avec 
une  couche  de  plomb  laminé  ; cette 
précaution  ell  lage,  & elle  ne  l’ell 
pas  autant , fi  on  emploie  le  fer , 
parce  que  la  rouille  le  corrode  ; il 
ne  prête  pas  comme  le  plomb,  & 
pour  peu  que  la  pale  ou  la  bonde 
ïbient  agitées , le  fer  étant  plus  dur 
que  la  pierre , il  la  lime  , il  l’ufe  , 
& il  fe  forme  de  petites  voies  d’eau. 

VI.  £>c  la  cage.  Avant  de  mettre 
l’eau,  il  convient  d’établir  folidement 
la  cage  furie  devant,  & au  moins  à 
une  toife  de  l’empalement  ; des  pilotis 
en  nombre  fufEfant,  feront  enfon- 
cés avec  le  mouton,  fortement  liés 
les  uns  aux  autres  par  des  traver- 
fes  , de  manière  qu’ils  forment  un 
quatre  & encore  mieux  un  hexa- 
gone.. Sur  ces  pieux  on  cloue  à de- 
meure des  grillages  en  bois  ù forts 
barreaux  , à moins  que  les  pieux 


É T A 

eux  - mêmes  ne  foient  placés  afiTez 
près  les  uns  des  autres , potir  empê- 
cher que  le  poifl'on  ne  s’échappe  6c 
ne  fuive  le  courant  de  l’eau..  Lorf- 
que  la  pale  eft  levée  au  moment  de 
pêcher  rétang  , & pour  plus  grande 
précaution  , on  les  garnit  encore  du 
haut  en  bas  avec  des  tafeines. 

Si  quelque  poifion  traverle  le  gril- 
lagede  la  cage  6i  les  fafeines,  il  ft  trou- 
vera arrêté  entre  la  cage  & i’emj).i- 
lement,  par  le  grillage  dii  canal  pla- 
cé derrière  rempalcinenr.  Cette  mé- 
thode n’cit  pas  toujours  lui  vie;  on 
expliquera  tout  è l'heure  le  cas  d’ex- 
ception. Dans  les  règles  prelcrites 
pour  la  conftruèlion  d’un  étang , 
j’ai  pris  un  terme  moyen  dont  on 
s’écartera  plus  ou  moins  fuivant  le 
local,  l’étendue,  la  mafi'e  d’eau; 
enfin  , les  circonftanccs  que  je  ne 
puis  ni  prévoir  ni  détailler.  En  ce 
genre  comme  dans  tous  les  objets 
d’agriculture,  la  parcimonie  dans  le 
principe,  devient  à la  longue'rui- 
neiife  dans  les  conféquences  ; maxime 
qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue; 
ou  entreprenez  & exécutez  bien,  ou 
n'entreprenez  rien  du  tout. 

Section  II. 

De  CEmpoiffonnement. 

La  qualité  des  eaux  décide  la  qua- 
lité du  poifTon  dont  on  doit  rem- 
plir l’étang.  Il  en  eft  ainfi  du  fond 
du  fol. 

La  carpe  , la  tanche  , le  lance- 
ron  , &c.  aiment  les  eaux  graffes , 
bourbeufes  ; la  perche  , la  truite  , 
la  vendoife,  le  gardon  , la  loche  fe 
plaifent  dans  l’eau  vive,  & parmi 
les  rocailles;  la  truite  multiplie  rare- 
ment dans  les  étangs  même  d’eau 
vive;  le  brochet,  le  barbot,  l’an» 


t 


« 


Digitized  by  Google 


É T A 

gullle  font  très-bien  dans  les  fonds 
Lblonneux. 

Si  on  veut  que  le  poiflbn  prof- 
père  dans  un  étang  , il  ell  eUentiel 
qu’il  ne  s’y  trouve  point  de  poiflbns 
. voraces , tels  que  le  brochet  &c  la 
truite;  à quelque  prix  qu’ils  foient 
vendus , le  propriétaire  ett  toujours 
• en  perte. 

I.  Des  efpifes  de  poiffons.  On  dil- 
tingue  deux  efpèces  de  potirons  , le 
marchand-,  & la  mtnuifaiile.  La  carpe 
le  brochet , Lt  perche  , la  tanche , 
la  vendoife , le  barbeau,  la  truite 
& l’anguille  font  des  poiflbns  mar- 
chands deflipésè  être  tranfportés  dans 
les  villes  i la  menuifailU  , blanchaille 
ou  roumaine  , ell  vendue  fur  les  lieux  ,, 
à moins  que  l’étang  ne  foit  à la 
proximité  d’une  grande  ville. 

.Je  ne  décrirai  pas  les  efpèces  de 
poiflTons  dont  on  peuple  les  étangs , 
elles  font  aflez  connues  des  vendeurs 
&C  des  acheteurs;  cet  objet  eflplus 
diireflbrtdcriiifloire  naturelle,  que 
de  mon  Ouvrage  ; il  fuflit  d'indiquer 
leur  utilité. 

Le  barbet  ou  barbeau  , nommé 
barbillon  dans,  fa  jeunefle , dé^^Mt^r 
dit-on  , ceux  de  Ibn  e^  , craint 
le  froid  , tic  maigrit  pendant  l’hiver; 
fes  œufs  font  réputés  dangereux. 

Le  nieùÿitr  ou  mufnier  approche 
du  btfÿRJau , aime  l’eau  vive  tic  vit 
petits  animaux  qui  fe  trouvent 
dans  l’étang. 

La  barbette  ell  un  poiflbn  de  peu 
de  valeur,  cependant  recherché  à 
caufe  de  fon  foie  très-volumineux, 
proportion  gardée  avec  fon  corps. 

Le  goujon , petit  poiflbn  affez 
infipide  dans  les  éta-^gs  boueux , plus 
délicat  dans  ceux  à fond  fablonneux 
& dont  l’eau  ell  vive. 

Le  véron  OU  yerdon  , nommé  ainll 
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à caufe  de  la  variété  de  fes  couleurs , 
aime  les  eaux  vives.  , 

Le  gardon,  aflez  mauvais  poiflbn, 
très-utile  cependant  pour  nourrir  les 
brochets , parce  qu’il  multiplie  beau- 
coup, & c’ell  la  feule  raifon  qtii 
fafle  admettre  ces  lix  efpèces  de  poif- 
fons  dans  les  étangs , fans  quoi  ils  y 
font  plus  nuifibics  ,que  profitables. 

La  carpe  ell  la  reine  des  étangs , 
& c’ell  'principalement 'pour  elle 
(ju’on  lés  conflruit  : fa  multiplica-. 
tion  ell  prodigieufe  , & aucun  poif- 
fon  n’ell  plus  fufceptible  (Qu’elle  de 
perdre  les  parties  de  la  gei^ération 
ou  de  devenir  nulle;  alors  elle  de- 
vient carpeau , ou  mâle  ou  femelle, 
f yoye^  au  mot  .Carpe  , la  manière 
de  faire  les  carpeaux , de  tranlportcr 
' ce  poilTon  vivant,  ainli  que  tous 
k'sautres,  décrite  à cet  article).  Quoi- 
que la  carpe  réufllfle  très-bien  dans 
les  étangs  ,•  cependant  elle  n’ell  ja- 
mais comparable  pour  le  goût  à celle 
des  eaux  vives,  telles  que  du  Rhône , 
delà  Loire, du  Rhin,  Sec.  La  carpe 
vit  tres-îong-temps , parvient  à une 
urolTeur  inon^l|B*dè;  l«*iwrj>esdc 
Tifcttaîfîêbleau  en  font  la  preuve. 

La  braime  rapproche  beaucoup  de 
la  carpe  pour  la  figure;  mais  elle 
ell  plus  iarge , plus  platte , fes  écailles 
plus  grandes  ; elle  fe  plaît  dans  la 
meme  eau  que  la  caqje. 

La  vendoife  ou  vaudoife  ell  plus 
délicate  que  la  carpe,  à laquelle  elle 
reflemble  quoiqued’une  couleur  plus 
blanchâtre  ; fon  corps  ell  plus  ai^ 
plati , fon  mulcau  cil  plus  poin^B 

La  tanche.  Quoiqu’elle  ne  devienne 
jamais  fort  groflê , c’ell  un  poiflbn 
fort  recherché  ; toute  efpèce  d’eau 
lui  convient;  elle  réulfit  mieux  dans 
les  eaux bourbeiifes,6c  fupporte 
cilement  de  longs  tranfporîs. 
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Ces  poirtbns  font  à nos  étangs  ce 
que  les  oifeaux  tlomeftiques  font  à 
nos  baflcs-co\irs  , prefquc  tous  n’ont 
dedéfenfe  que  leurs  coups  de  queue , 
& leur  bouche  eft  dépourvue  de 
dents;  il  n’en  ell  pas  ainfi  despoif- 
fons  fiiivans. 

La  perche.  Quoiqu’elle  ait  la  bouche 
petite  & fans  dents , elle  ne  laifle 
pas  d’être  vorace , de  ruiner  bientôt 
la  menuifaille.  On  peut  la  mettre 
dans  les  étangs  à brochet  : à moins 
qu'il  ne  la  prenne  par  furprife,  elle 
s’en  défend  en  lui  préfentant  la  queue, 
& en  dreffant  auffitôt  l’aileron  pi- 
quant qu’elle  a fur  le  dos.  Avec  cette 
même  arme,  elle  perce  une  infinité 
de  poill'ons  qui  meurent  de  leurs 
bleffiires. 

Le  brechtt  eft  le  roi  des  étangs  ; 
s’il  y trouve  une  nournture  abon- 
dante, il  devient  monArueux;  au 
défaut  de  roufl'aille,  il  dévore  les 
brochetons  : un  brochet  de  fix  livres 
tue  une  carpe  de  même  poids , & la 
mange  en  grande  partie  dans  la  mati- 
née. Les  dents  de  cet  animal  font  nom- 
breufes,  fortes,  aigues  ; fa  bouche  très- 
grande  s’ouvrant  largement  lorfqu’il 
mord,  fes  deux  mâchoires  fe  ferrent  fi 
fort  l’iinc  fur  l’autre,  qu’il  eft  très-dif- 
ficile de  lui  faire  lâcher  prife.  Si  le  bro- 
chet fe  trouve  dans  un  étang  feule- 
ment peuplé  de  c-Tpes  fans  menui- 
faillc,  & qu’il  foit  vendu  au  prix  d’un 
écu,  il  eft  démontré  qu’il  aura  détruit 
pour  la  valeur  de  cinquante  francs 
de^rpes.  On  affure  que  le  brochet 
a pRs  en  fix  ans,  toute  la  grofTcur 
oii  il  peut  parvenir,  & qu’enfuite, 
il  devient  aveugle.  La  première  partie 
de  cette  affertion  eft  vraie  jufqu’à  un 
certain  point , fi  l’étang  ell  trop  cir- 
conferit.  J’ai  la  preuve  du  contraire 
dans  les  étangs  de  vafte  étendue. 
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Quant  à la  cécité , le  fait  demande 
confirmation  ; cependant  je  fuis  bien 
éloigné  de  le  nier , puilque  cette  af- 
fertion paroît  avoir  une  efpèce  d’ana- 
logie avec  une  obfervation  inférée 
dans  le  volume  de  Y Académie  Royale 
des  Sciences  de  Paris,  année  1748  , 
dans  la  partie  de  l’Hiftoire  ,page  27. 
« Dans  la  fontaine  de  Gabard  en  An- 
>•  goumois , dit  M.  de  Montalembert, 
» voifine  d’une  de  fes  terres , on 
» pêche  fouvent  des  brochets  av'fcu- 
» gles , &C  jamais  aucun  qui  ne  foit 
» borgne;  ceux  qui  ne  font  que  bor- 
» gnes,  le  font  tous  de  l’œil  droit,  8c 
» danscenx  qui  font  aveugles,  on  voit 
» aifément  que  l’œil  droit  a été  atta- 
>»  qué  le  premier , & eft  beaucoup 
» plus  endommagé  que  l’autre.  Cette 
» fontaine  eft  une  efpèce  de  gouffre 
»dont  on  ne  peut  trouver  le  fond; 
» & plufieurs  petites  îles  de  rofeaux 
» qui  flottent  à fa  furface , empê- 
» chent  qu'on  ne  puiffe  fe  fervir  de 
» filets  pour  pêcher , ce  qui  rend 
» cette  pêche  très  - longue  6c  très- 
» difticile.  Cependant  M.  de  Monta- 
» lembert  fut  affez  heureux  pour 
» attraper  un  /eune  brochet , qui 
» effedtivement  fe  trouva  borgne  du 
» côté  droit.  Ce  qu’il  y a encore  de 
» fingulier,  c’eft  que  cette  fontaine 
» fe  décharge  par  un  affez  gros  ruif- 
I*  feau  dans  la  Lifonne  ; & que , mal- 
» gré  cette  communication  qui  eft 
» très-facile,  les  gensdupaysamirent 
» qu’on  ne  prend  jamais  dans  cette 
» rivière  de  brochets  borgnes  ou 
» aveugles  , 6c  qu’on  n’en  prend 
» aucun  dans  la  fontaine  qui  ne  le 
» (oient.  » 

On  ne  fait  pofitivement  jufqu’à 
quel  âge  ce  poiffon  peut  vivre  ; mais 
un  brochet  pris  prés  d’Hélibron , fut 
reconnu  avoir  deux  cents  foixante- 
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neuf  ^ns  par  im  anneau  mis  à fa 
<jue\ic.  . ^ • 

La  truiu  eft  très-carnafllcre  ; heu-  ' 
.reufcment  elle  ne  multiplie  pay  dans 
les  étangs , & y tait  de  grands  dégâts, 
quoique  Tes  dents  ne  /oient  pas  aiilli 
fortes  ‘que  celles  des  brochets. 

'\JanpiilU.  Je  la  place  'également 
l>armi  les  poiiïbns  voraces , puifque  je 
lui  ai  ru  manger  des  petits  poiiTons  ; 
une  autre  railon  doit  la  faire  redou- 
ter; elle  tait  i'oii  vent  crever  les  chauf- 
fées. Si  elles  font  en  maçonnerie , & 
que  les  pierres  foient  mal  jointes^ 
elle  s’inlinue  entre  deux,  fe  glilfe 
dans  les  plus  petites  gerçures , & petit 
à petit  caufe  des  Lirront  ou  petits  pal- 
fages  à l’eau.  Dans  la  terre  mal  cor- 
ro^-ée  des  cliaulTées  ou  mal  affile , le 
meme  accident  arrive,  fur -tout  (i 
dans  cette  terre  il  fe  trouve  des 
racines  pourries. 

Vicrcvijfe  ell  fingulièrement  vo- 
race ; tout  le  corps  enfoncé  dans  un 
trou , les  deux  ferres  en  avant , elle 
guette  fa  proie  ; &,  lorfque  le  petit 
poiffbn  vient  jouer  fur  le  bord 
le  faifit  avec  une  agilité  A 
j’ai  vu  une  écrevifle  ,4e  nibyenne 
groffeur  faifir  unç  petite  couleuvre 
de  iTuit  à neuf  ^uces  de  longueur , 
6c  ur^*n  plus  greffe  qu’un  fort 
tujtande  pKune , la  tuer  , la  tirer 
“'dans  fon  trou , Sc  le  lendemain  je 
ne  trouvai  plus  qu’une  petite  portion 
de  fon  extrémité  inférieure. 

II.  De  l’a/evj/J  ou  ftuilU  ou  fntln, 
dénominations  fous  lefquelles  oh 
connoît  les  jeunes  carpes,  tanches, 
brochets , &c.  trop  petits  pour  être 
livrés  aux  marchands,  & dont  on 
fe  fert  pour  repeupler  les  étangs.  Le 
mot  feuilU  devroit  plus  particuliè- 
rement s’appliquer  au  poiffon  de  la 
Tomt  IP'f 
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première  année , & celui  d’^/jv/a  au 
poiffbn  de  la  fécondé. 

Les  propriétaires  un  peuentendus, 
ont  plufieurs  étangs  de  différentes 
grandeurs.  Le  plus  petit  eft  confacré 
pour  l’alevin  que  l’on  mêle  tout-en- 
Ibmble,  n’importe  l’efpèce , pourvu 
toutefois  que  les  poiffons  voraces 
foient  en  petit  nombre.  Il  y paft’e 
la  première  année  , après  quoi  on  le 
pêche.  A cette  époque  on  fait  un 
choix  rigoureux  des  efpèces  nui- 
fihles , 8c  on  les  tranfporte  dans  un 
étang  uniquement  deftiné  pour  elles, 
8c  fortement  peuplé  de.roiilTailles  ; les 
poiffons  paiûbles  font  jetés  dans  un 
étang  un  peu  plus  confidérable  que  la. 
premier,  où  trouvant  plus  d’elpace 
à parcourir,  plus  de  nourriture , ils 
icroiffent  à vue  d’œil.  On  les  y laiffe 
pendant  deux  ans.  • 

Cette  féparation  permet  de  con- 
noître  le  pdffon  , de  juger  dç  celui 
.qui  a plus  profité,  de  le  choiftr, 
enfin , de  compter  le  nombre  de 
mâles  8c  de  fcinelles. 

A fwrta^ 

éent  carpes  femelles , on 
met  vingt-cinq  mâleS,  8c  ce  nombre 
eft  fuffifant  pour  un  étang  de  huit 
à dix  arpens , 8c  ainfi  de  fuite , en 
gardant  les  mêmes  proportions  pour 
des  étangs  plus  étendus.  Cette  ma- 
nière d’opérer , fur-tout  fi  les  étangs 
font  limitrophes  ne  force  pas  le 
poiflbn  à paffer  d’un  terroir  gras 
dans  un  terroir  maigre;  ce  qiu  lui 
nuit  beaucoup. 

On  peut , fi  l’on  veut , pêcher  ce 
dernier  8c  grand  étang  l’année  d’a- 
près ; le  poiffbn  y aura  donné  beau- 
coup de  feuilles  ; mais  il  vaut  mieux 
attendre  à la  fécondé  année.  Cette 
multiplicité  d’étangs  confacrés  aux 
différens  âges  des  poiffons , eft  très- 
C c c 
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avantageuse  au  vendeur- & à l’ac- 
guéreur.  U cft  plus  aifé  & plus  pro- 
fitable à l’un  & A l’autre  , de  vendre 
un  beau  poiffon  que  deux  petits  : 
comme  rie  local  ou  les  moyeus  ne 
peniiettent  pas  de  multiplier  les 
étangs,  & que  Souvent  l’on  eft  ré- 
duit a un  Seul , la  régie  eft  differente. 

La  pêche  d’un  étang  unique  four- 
nit des  carpes  de  vente,  & un  grand 
nombre  qui  ne  le  font  pas , à caufe 
de  leur  petiteffe , de  l’alevin  & de  la 
feuille. 

Lorfqu’on  le  pêche  , on  Sépare 
chaque  cSpcce,  & l’on  a pour  cet 
effet , au-deffous  de  la  bonde  del’é- 
tang  , pluSieurs  réServoirs  remplis 
d’eau , & qu’on  peut  mettre  à Sec  à 
volonté  ; dans  l’un , on  jette  Icsbro- 
chetons  & autres  poiffons  voraces 
invendables;  dans  l’autre,  les  carpes 
au-deffous  de  la  vente,  l’alevin  & la 
feuiHe  ; dans  le  troiSièœe , toute  eS- 
pèce  de  rouffaille , afin  de  la  Sépareç, 
complètement  de  la  famille  des  car- 
pes ik  des  tanches.  Il  eft  effentiel  de 
maii'.tearr.toujours"  un  petit  courant 
d'eau  nouvelle  dans  ces  féftrvoirs',- 
]>arce  que  la  multitude  de  poiilbns 
l’auroit  bientôt  viciée.  On  connoît 
que  l’eau  commence  à être  troj) 
viSqueuSe  & trop  privée  d’air,  lorS- 
qiie  le  poiffon  s’accumule  à la-  Sur- 
face, & qu’il  pouffe  Son  muSeau 
hors  de  l’eau  ; afin  d’y  reSpirer  un 
air  frais  & Salubre.  Pour  peu  qu’on 
diffère  A lui  donner  de  nouvelle  eau 
6c  faire  dégorger  l’ancienne,  il  périt 
par  milliers. 

LorSque  le  grand  étang  commence 
à être  rempli , on  met  à Sec  le  ré- 
Servoir  qui  renferme  les  carpillons 
6c  l’alevin  de  cinq  à Sept  pouces; 
ainû  que  les  petites  tanches , 6c  on 
les  jette  dans  le  grand  étang  après 
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les  avoir  comptés , c’eft  à-tjire;  avoir 
fixé  A peu  de  choSe-  près , de  quinze 
cens  à deux  milliers  par  arpent; 'la 
force  de  l’alcvin  décide  du  nombre, 
La  crainte  que  Cet  alevin  ne  mul- 
tiplie trop  jul  qu’au  moment  où  l’é-- 
tang  fera  pêché,  engage  d’y  mettre 
des  brochets.  Je  n’approuve  cette 
méthode , que  juSqu’à  un  certain 
point,  6c  feulement  dans  le  cas  où- 
l’on  ne  mettra  que  de  la  feuille  de 
brochet  8c  en  petit  nombre.  Si  le 
brocheton  eft  auili  gros  que  l’alevin.» 
celui-ci  ne  produHànt  pas  dans  la 
première  année  6c  très-peu  dans  la 
féconde,  laiffera  manquer  de  nour- 
riture aux  brochets,  6c  ceux-ci  s’atta- 
queront A l’alevin , ils  en  diminueront 
prodigieusement  le  nombre  ; au  lieu 

3ue  le  petit  brocheton  le  contentera 
e la  feuille  jetée  pour  Son  entre- 
tien , 6c.  la  carpe  trop  greffe  pour 
lui  Se  foiiflraira  A fa  voracité.  On 
prétend  que  les  carpes  d’un  étang 
oii  il  y a quelques  brochets , feint 
plus  délicates  que  celles  qui  vivent 
paifiblement,  parce  que, dit-on.,  la 
chaffe  continuelle  faite  par  les  bro- 
chelss,  les/iéceffite  A un  très-grand 
exercice,  cela  peut-être;  mais  il  eft. 
démontré  quêla  crainte  6c  la  fra^-eur 
de  la  mort , Sans  iceffe  devant  les. 
yeu.x,  n’engraiffent  pas  : cette  délica- 
teffe  de  la  chair  de  la  carpe- ae 
tourne  certainement  pas  au  profit 
du  propriétaire  de  l’étang. 

La  pêche  générale  a lieu  commu- 
nément toits  les  trois  ans , en  comp- 
tant depuisTépoque  après  l’alevinage.. 
Si  l’on  ménage  un  étang  pour  les 
brochets,,  réparation  que  Je  confeille 
très- fort,  c’eft  le  cas  d’y,  miihiplien 
la  menuiSaille  , 6c  môme  tous  les 
autres  petits  poiffons  blancs  dont 
il  fout  Sevrer  les  étangs  à carpes  6c. 
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à tanches.  Sans  cette  précaution  in- 
difpenlable , les  gros  brochets  ne 
trouvant  pas  une  ncttuTiture  abon- 
dante, mangeront  leurs  petits. 

L’ordonnance  des  eaux,  & forêts 
établi  cette  règle  pour  le  rempoif- 
fonnement  des  étangs  cjui  appartien- 
nent au  Roi,  ou  aux  églil'es,  ou  aux 
Communautés, que  lecarpeauaura  fix 
pouces  au  moins,  la  tanche  cinq, la 
perche  quatre , & le  brocheton  de 
tel  échantillon  qu’on  s oudra  ; mais 
qu’on  ne  pourra  lejeter  qu’un  an 
après  liempoillonnement  au  plutôt. 

Il  eft  impoflible  d’établir  une  loi^ 
générale  pour  l’empoiffonnement 
ÔC  la  pêche  des  étangs,  ni  fixer  d’une 
«maniéré  exactement  déterminée , la 
quantité  d’alevin  ou*de  pièces.  Ces 
■objets  varient , i ®.  fur  l’étendua  de  * 
l’étang  ; un  millier  n’eft  pas  trop , fi 
elle  eft  confidérable,  Sc  cinq-  cCnS 
alevins  fuffifent,  Sc  au-delà , li  Ijf.tang 
n’eft  que  d’un  arpent.  La  cha^ 
letir  du  climat  mérite  d’être  prife  en 
confidération.  Plus  l’eau  s’échauffe, 
plus  elle  perd  de  cet  air  qu’elle  con- 
tient, Sc  pUitôt  elle  eft  viciée  •' 

, par  elle  - môme  Sc  pa^'”  ' ' ^ 

8c  refpiration  fans  ceffiçwepwees  par 
le  poîffon.  Si  ft^^ombre  eft  confi- 
’ dérable , cqttc.'cau  fera  encore  plus 
comnl^feient  viciée  ; La  nature 
"jKlin  liiifi  que  celle  tle  l’eau  pro- 
noncent encore  fur  la  quantité  des 
poiffohs  ; les  fonds  gras , limoneux 
Sc  bourbeux , ainfi  que  les  bords  de 
l’étang , fervent  bien  mieux  d’afile 
à une  multitude  prodigieufe  d’in- 
feftes,  qu’un  fond  Sc  des  bords  Ik- 
blonneux  ; mais  comme  entre  le  fol 
fablonneiLx  & bourbeux , il  y a beau- 
coup de  nuances,  c’eft  au  proprié- 
taire à étudier  la  nature  du  fol  de 
fon  étang,  & à le  peupler  après  l’a- 
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voir  bien  obfervée.  Ce  que  Je  dis  ’ 
du  terrein  s’applique  également  à la 
qualité  de  l’eau.  Celle  qui  coule 
entre  des  rochers  fecs  & arides , ou 
celle  qui  fort  clireélemènt  d’une  ou 
plufieurs  ^foiuces  voifînes , entraîne 
avec  elle  très  peu  <kî  prefque  point  de 
nourriture  ; celle  au  contraire  qui , 
après  avoir  reçu  les  immondices 
d\in  village,  d’une  ville,  fe  jette 
da|p  un  étang,  y amène  l’abondance; 
dés- lors  la  multiplicaûon  & l’em- 
bonpoint du  poiffonfontaffitrés,  &c. 

Ilf . ZJu  frai.  Ce  mot  a deux  lignifi- 
cations ; la  première  déligne  l’amouf 
des  poilTons , & on  dit , le  poilTon 
fraie  ; là"  fécondé  indique  une  matière 
gclatinéufe,  plus  ou  moins  épailTe 
dans  laquelle  font  parfemés  lés  oeufs; 
s’ils  n’qiit  pas  été  fécondés  par  le 
mâle  à raefure  que  la  femelle  les  pond, 
ces  œufs  n’eclofent  pas.  Les  mois 
de  mars  , avril' & mai  font  les  épo-* 
ques  de  l’apparition  du  frai  fuivant 
le  degré  de  chaleur  de  la  faifon  ou 
du  climat.  , , 

Le  polj^^^fa^^||c£ouple-pat- 
oifeaux 
Lorfque  le  temps  des 
amours  eft  venu  , les  femelles  fe 
portent  en  foule  vers  les  bords  de 
l’étang,  Sc  chacune  eft  fuivie  d’un 
ou  de  plufieurs  mâles  ; elles  traînent 
leur  ventre  fur  la  terre  ayant  quel- 
quefois une  grande  partie  de  leur 
corps  hors  de  l’eau,  ann  d’augmenter 
la  force  de  cette  preflion  qui  les 
aide  à fe  débarrafter  du  frai.  Les 
mâles  fe  tiennent  près  des  femelles 
& fur  les  côtés  ; ils  preffent  éga-  ' 
lement  leur  ventre  contre  la  terre 
Sc  il  en  fort  un  peu  de  liqueur  légè- 
rement blanchâtre  qui  vivifie  tout 
le  frai. 

Le  fécond  but  de  la  nature  dans 
C c c 1 
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cette  opération , eft  d’obl'ger  le  cette  raifon  nécclFite  à lailTer  en 
poiffon  à depofer  fes  oeufs  ilans  un  plan  légèrement  incliné  &i  fur  une 
endroit  oîi  il  y ait  peu  d’eau , afin  affez  grande  cier.duc , le  côté  par 
que  la  chaleur  des  rayons  du  foleil  lequel  l’eau  fe  rend  dans  l’étang. 
, la  pénètre,  réchauffe  ainfi  que  la  II  y aura  donc  au  moins  les  bords 
terre  qu’elle  recouvre  ; cette  cha-  des  trois  quarts  de  l’etang  qui  ne 
leur  fuffit  pour  * faire  éclore  le  feront  pas  nuifibles.  Rien  de  fi  na- 
frai  douze  ou  q'uinze  jours  après,  turel  que  de  pourvoir  è la  multi- 
La  multitude  d’œufs  eft  fi  confi-  plication  du  poiffon  , mais  il  eft 
dérable  que  lorfque  les  petits  poif-  plus  natiuel  encore  de  fonger  à la 
fons  font  éclos,  cette  eau'parAît  confer\ation  de  la  fanté  des  hom- 
prefque  noire.  Jufqii’ft  ce  qu’ils  mes , & on  verra  bien-tôt  julqu’à 
aient  acquis  une  certaine  force  , qnelle  diftance  l’air  empefté  des 
ils  folâtrent  fur  ces  bords,  animés  étangs  fe  propage.  * 

par  les  rayons  du  foleil  ; peu  • L“S  bords  coupés  à pic  ont  un 

peu  ils  s’en  éloignent , a;nfin  ils  les  grand  avantage,  celui  d’cmpOcher 
abandonnent.  Si  la  chaleur  diminue  les  beftiaux  de  venir  piétiner  le 
le  voliunè  d’eau  de  l’étang,  enfin,  fol  couvert  de  frai.  Dès  que  l’ag- 
fi  l’eau  ne  recouvre  pas  toujours  grégation  de*  ce 'frai  eft  rompue,  la 
le  frai , il  eft  perdu  , fe  putréfie  fur  maffe  totale  eft  détruite  ; il  eft  donc 
le  bord  & corromjit  Pair  ; j’ofe,  bien  plus  aifé  fie  circonferire  , avec 
^iiûme  as  ancer,  d'après  mes  obfer-  des  rofices  fcches , avec  des  palilîades 
varions,  que  ce  frai  deffcché  eft  quelconques,  un  quart  de  l’etang, 
la  principale  caufe  de  l’odeur  fe-  que  toute  fa  circonférence, 
tidc  des  étangs,  & de  la  corrup-  D’ailleîirs,  fi  la  fécheroffe  com- 
tion  de  Pair  : tous  les  frais  qiiel-  mence  à fe  faire  fentir , fi  on  pré- 
• eoiiejues  prodtrlfenf  cet  £lffet.  S»  le  voit  que  cette  partie  du  bord  de 
frai  refte  couvert  d’eau  , it-eft 


, émanations  moins  dangereufes  ; dans  fa  longueiferimelques  pellécs 
l’une  & l’autre  le  font  toujours.  de  terre,  en  manière' lAo  pçrite  di- 
J’ai  dit,  en  parlant  du  local  d’un  giie , afin  d’tmpêclier  le  poiftbn 
étang , que  fes  bords  devroient  être  de  paffer  outre  & d’affurer  fotv 
coupés  à pic,  afin  de  maintenir  tou-  frai. 

jours  une  certaine  profondeur  à Ptufieiirs  perfonnes  affiirent  que 
l’eau , de  l’empêcher  de  fe  putréfier  ; le  frai  de  carpe  ne  profpère  reel- 
enfin,  d’empefter  Pair  & déporter  lement  bien,  que  lorlque  la  carpe 
le  méphitifme  dans  le  voifinage  ; a fept  ou  huit  ans,  & le  mâle  qua- 
cette  affertion  exige  des  modifica-  fre  ou  cinq;  cette  affertion  me  pa- 
rions. Si  tout  l’étang  étoit  ainfi  cir-  roît  paradoxale  & contraire  à Pex- 
conferit,  & fes  Ixirds  par-tout  à un  périenee.  üii  frroit  heureux  fi  elle 
pied  d’eau  de  profondeur , il  n’y  étoit  vraie  , parccque  les  étangs 
auroit  jamais  de  frai , ou  du  moins  feroient  moins  garnis  de  menuifallle 
il  périroit  en  très-grande  partie  : qui  - affame  les  gros  poiffons.  11  eft 


plus  long-temps  à le  corrompre  , 
fon  odeur  eft  moins  forte  & fes 
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prouvé  par  Pexpérience  5 que  l’ale- 
vin de  fept  pouces,  c’ell-à-dire, 
de  deux  ans , & confervé  pendant 
trois  ans  dans  les  étangs,  peuple  à 
merveille.  ' • . 

La  vente  du  poiflbn  eft  un  objet 
ctranj,cr  à cet  Ouvrage  ; ainfi  , je 
n’en  parlerai  pas»  ^ 

S E C*T  I O N III, 

• c 

Des  aceUhns^  qui  arrivent  aux  Etangs, 

I.  Dt  l'ajfee.  Deux  caufes  concou- 
rent à la  delficcation.,  la'féchercffe, 
ou  la  perte  de  l’eau  par  quelque 
larron  ou  fuyant.  Les  étangs  dont 
le  fol  ell  à mrface  trop  plane  &c 
trop  étendue , font  dans  le  cas  d’é- 
prouver,''plus  que  tout  autre,  les 
rigueurs  de  la  fcchereffe  : outre  la 
-ceffation  des  fourqss , ou  des  rtiif- 
feaux  qui  y affluoietit , il  s’évapore  • 
une  prodigieufe  quantité  d’eau  chau- 
de , parce  que  l’évaporation  eft  tou- 
jours en  raifon  de  la  furface , de  la. 
chaleur  que  l’èau  reçoit , & du  cou- 
rant d’air  auquel  elle  eft  expofée  ; 
ainfi , plus  l’étang  aura 
deur  dans  fa  poêle  , daal 
phis  fes  bords  feron>«)ùpés  il  pics 
droits,  moins  ^'y  aura  d’évapo- 
ration. Ç^««dant , fi  l’on  voit  que 
la  fÿ^effé  continue , que  les  eaitx 
.djnunucnt  en  trop  grande  abon- 
dance, il  vaut  mieux  facrifier  une 
partie  ou  la  moitié  du  poiflbn , que 
la  maflé  totale.  Comme  on  fait  le 
nombre  de  gros  poiflfons  dont  l’é- 
tanq  eft  peuplé , on  en  tirera  la 
moitié  ou  plus  ou  moins-  fuivant 
la  circonftance  en  le  pêchant  avec 
la  foine , & ce  poiflbn  étant  ven- 
du dcdomm.^gera  un  peu  le  pro-! 
priétaire.  Moins  il  y aura  de  poiflbns , 
& moins  l’eau  reftante  fe  corrompra. 


É T A 389 

Si  la  fteherefle  eft  extremé , fi 
l’étang  refte  à fec , ou  même  avec 
une  trop  petite  quantité /d’eau , le 
mal  eft  fans  remède , le  poiflbn  y 
périra  ,'  pourrira,  & la  contagion 
eft  aflurée.  Etablir  de  grands  feux 
autour  & 'fur  le  fol  même  de  l’é- 
tang, eft  le  palliatif  le  plus  afluréi 
& le  remède  fera  ' complet , fi,  le 
nombre  & le  volume  des  feux  d|ale 
le  foyer  de  putréfiiétion  : je  reviens 
fouvent  fur  cet  article,  Sc  je  crois 
ne  pas  encore  affez  le  répéter.  , 

St  l’eau  fe  perd  par  des  larrons, 
il  faudra  fiiire  les  recherches  les 
plus  exaftes , afin  de  connoître  leur 
rentrée  & leur  fortie.  On  voit  com- 
munément l’eau  tourbillonner,  & le 
tourbillon  eft  toujours  en  raifon  du  ' 
diamètre  du  larron  ; lorfque  la  fur-, 
face  de  l’eau  eft  agitée  par  les  va- 
gues, il  n’eft  pas  poflîble  de  dif- 
tinguer  ces  tourbillons.  Les  plus 
dangereux  larrons  font  ceux  placés 
à la  bafe  de  la  chauflée  on  dans  la 


poçle 


itre  parue 


lez  heureux 
pour  les  découvrir , on  clierche  avec 
des  inftnimens  à élargir  leur  en- 
trée , afin  d’augmenter  le  courant  j 
alors  on  .idapte  fur  cette  ouverture  i 
un  tuyau  fait  avec  des  planches,  6c  * 
proportionné  è fa  grandeur , 6c  dans 
ce  tuyau  ou  encaiflément  qui  cor- 
refpond  aii-deflus  de  la  fiirface  de 
l’eau , on  jette  du  béton  ( ce  . 
mot  ) clair  6c  fait  avec  de  petits 
cailloux.  Un  homme  armé  d’une 
longue  perche  en  bois , faffe  ce  bé- 
ton , le  fait  entrer  autant  qu’il  peut 
dans  le  vide;  on  remet  du  noiiveaâ 
béton  , le  faffement  recommence  , 
6c  ainfi  de  fuite,  jufqu’à  ce  qu’on 
s’apperçoive  clairement  que  la  cavité 
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ne  reçoit  plus  de  béton.  Si  la 
chaux  ctoit  bonne , & qu’elle  ait  été 
broyée  .avec  le  cailloitx  6c  le  fable, 
fans  le  noyer  d’eau , elle  criftallifera 
dans  moins  de  vingt-quatre  heiu-es , 
& l’ean  ne  fe  perdra  plus  à l’avenir. 
Si  le  larron  eft  dans  la  chauffée 
même  , la  même  opération  ell  fuf- 
filânte.  On  jugera  qu’il  ell  rempli 
lorfque  l’on  verra  ae  l’autre  coté 
*•  de  cette  chauffée  que  l’eau  ne 
coule  plus  quelques  jours  apres  ; 
fi  avant  l’operation  on  bouchoit 
l’iffue  de  ce  côté  le  travail  feroit^ 
manqué.  C’eft  au  courant  lui-même* 
à entraîner  la  ciiaux , le  fable , le 
i;’avier  & à les  accumuler  dans 
i’el'pace  vide.  Ne  craignez  . donc 
pas  de  perdre  de  la  chaux 'ou  du 
béton,  l’opération  eft  majeure  J & 
tire'A  grande  conféquence. 

Si  on  ne  prend  pas  ce  parti  éco- 
nomique' que  j’ai  vu  réuilir  fous 
mes  yeux,  il  faudra  renverfer  la 
chauffée  6c  la  conftruire  à neuf, 
SiîJtûiit  ou  cnjuttÿi^  fans  attendre 
que  l’étahg'/bit  au  tontft-fi«é  pour, 
(a  pèche.  Tous  les  palliatifs  nVnf- 
pêcheront  pas  la  perte  du  poiffon. 

II.  Dt$  gcUes.  Si  l’étang  a la  pro- 
foh'leur  dont  il  eft  parlé  , il  eft  im- 
poffible  que  la  glace  aille  julqu’au 
fond , car  nous  voyons  rarement' 
les  froids  former  une  glace  de  plus 
d’un  pied,  à moins  que  les  glaces 
qui  s’élèvent  des  eaux  plus  profondes , 
ne  viennent  fe  joindre  à la  glace 
fupérieurc"  & former  avec  elle  une 
maffe  Iblide  ; mais  tant  qu'il  y aura 
un  fond  fuffifant , l’afceniion  de  ces 
glaces  inférieures  ne  fera  pas  à re- 
douter. 

Les  plus  à craindre  font  celles 
qui  fuccèdent  à des  jours  de  dégels, 
niais  pas  affez  confidéiables  pottf 
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fondre  entièrement  la  glace  du  dtf*- 
fus  de  l’eau.  La  fonte  des  neiges , 
ou  une  plus  grande  abondance  d’eau 
quelconque  couvre  cette  glace,  le 
poiffon  vient  à la  file  dans  cette  nou- 
velle eau , afin  de  chercher  l’eau 
dont  la  température  eft  fupérieure 
à celle  du  deftbus  de  la  glace  ; mais , 
fi  i-lans  cette  clrconftance  il  furvient . 
une  fécondé  gelée  un  peu  forte , il  le 
trouve  entre  deux  glaces , privé 
d'air  ,•  percé  du  froid , &C  il  périt.  Le 
feul  moyen  de  remédier  à cet  incon- 
vénient eft  d’ouvrir  l’empalement , 
de  laiffer  couler  une  certaine  quan- 
tité d’eau , de  maniéré  que  la  glace  . 
inférieure  ne  touche  plus  à quel- 
ques pouces’  la  fiirface  de  l’eau  ; 
alors' cijtraînce  par  fon  propre  poids, 
par  celui  de  l’eau  &c  de  la  glace  fu- 
périeure, elle  fe  ibnd,  fe  divife  & 
fe  brife , 6c  le  poiffon  trouve  les 
moyens  de  regagner '' fa  première 
demeure. 

Lorfque  l’étang  a peu  de  pro- 
fondeur , on  fait  très-bien  de  rom-  . 
. pre  les  glaces  ; opération  pénible 
‘ fle^àj^répéter  fouvent.  Quelques 
pieux  ehftni^  dans  divers  endroits 
de  l’étang  enftuie’ndront  le  courant 
d’air , tant  que^^i^lées  ne  feront 
pas  très-fortes;  comme  ils  offrent' 
une  réfiftance  à la  vague  dei'eau  , 
elle  eft  contre  eux  dans  luie  agit»-, 
tion  qui  lui  empêche  de  fe  glacer  ; 
mais  fl  la  gelée  eft  forte , l’expédient 
eft  nul;  on  peut  cependant  donner 
une  plus  grande  extenfion  à leur  titi- 
lité,  en  implantant  affez  foiblement 
ces  pieux  dans  le  fol , &L  leur  laiffant 
la  niciiité  du  mouvement  que  l’on 
accélère  par  le  fecours  des  cordes  qui 
y Ibnt  attachées  & tirées  par  des  hom- 
mes placés  fur  des  bords  oppofés. 

D’autres  perfonnes,  après  avoir 
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brifé  la  glace  en  ditférens  endroits, 
garnliTent  -les  ouvertures-  avec  des 
bottes  de  paille  ; ces  moyens  font 
inrufHiàns  contre  les  grandes.gelces; 
le  meilleur  confdle  dans  la  pro- 
fondeur de  l’étang. 

Section  IV.’ 

Des  en/tfinis  des  Poiÿons. 

Tout  individu  dans  la  naiure  eft 
détruit  par  un  Individu  plus  fort , 
& l’homm^ell  le  plus  grand,  le  plus 
fouverain  dcllruaew.  La  timide 
alouette , l’innocente  colombe , &c. 
fervent  d’aliment  à la  nombreufe 
famille  des  oifeaux'^de  ];roie  à bec 
crochu  6c.  k ferres  aigues  ; le  poif- 
fon  eft  la  ■wdtime  de  la  voracité  , 
non  feulement  de  certains  poiflbns, 
mais  encore  d'un  grand  nombre 
d’oifeaux  & de  quadrupèdes. 

L’eau  confidérée  comme  eau* 
n’attire  pas  les  oifeaux , c’eft  la  nour- 
riture qu’ils-  y trouvent , la  feule 
qui  leur  .convient  6c  qu’ils  ne  fau- 
roient  rencontrer  ailleurs  ; ainfi , les 
oifeaux  nontmes  aquatiques 

3ue  les  cigognes,  trè||gi|||^fipnees 
ans  les  pays  froids-'îieTnérons , 
les  canards,  les  i^céllcs , les  poules 
, d’eau»  &ç.  «weuifent  une  grande 
quami#  de  poiftbn.  Ces  animaux 
, plrfgent  avec  une  rapidité  éton- 
nante, fuivent  leur  proie , l’attrapent , 
& viennent  la  manger  fur  la  furface 
de  l’eau. 

La  Loutre , animal  amphibie , un 
peu  plus  gros  que  le  chat , 6c  aftèz 
approchant  pour  là  forme , efl  le 
fléau  le  plus  redoutable  des  poiflbns  : 
cinq  ou  fix  loutres  viendront  à bout 
à la  longue,  de  dépeupler  un  étang. 
Elle  digère  prefqu'aullltôt  qu’elle  a 
mangé,.  6c  s’il  ie  trouve  quelques. 
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pierres  un  peu  au-defliis  de  Tesu 
%!les  font  bientôt  couvertes  de  its  . ■ 
cxcrémens,  remplis  ’d’arôtes  6c  de 
vertèbres  de  poiilons.  On  emploie , 
poiu  la  détruire,  les  tiaquensrds  , ' 
frottés  avec  la  graifl'e  de  liéi'on  , ' 

6c  garnis  avec  de  petits  poiflbns 
qui  fervent  d’appât.  Si  elle  trouve 
dans  l’étang  une  nourriture  abon- 
dante , elle,  dédaignera  l’amorce  ; il  • 
vaut  mieux  s’embufquer  près  jdès 
pierres,  cacher  fa  retraite  avec  desr 
brouflâilles , l’attendre  à-Taffut  & la 
tuer  à coups  de_  tofll. 

Le  Cajior  , ( voy  ce  mot  ) eft  , 
atifli  dangereux  que  la  loutre  , mais 
il  n’eft  pas  fl  commun  ; on  en  trouve' 
dans  le  Rhône  , danf  le> jGardon.  ÿ ' ' 
dans  nfere, dans  rOife,&c,  Comme 
■ cet  animal  connu  fous  le  nom  de  ^.’èvre 
fe  vend  très- bien,  les  braconniers.de  . 
les  payfans  en.^détriiifent  peu  à peu 
l’el’pèce.  . ’ . . . ^ 

Je  place,  au  rang  des  jenhemls 
des . poiflbns  , les  mafles  de  jqncs", 
de  plantes  aquatiques , les  racines  • ' 

des  bdrdS'*^  *■ 

■çjrtrf<Big?rp«^^ï’it?^rvent  de 
cachette  aux  oifeaux , aux  loutres , 

6cc,  Il  eft  donc  très-important  de 
les  détruire  lorfque  l’ciang  eft  â fec. 

Les  braconniers  pêcheurs , car  la 
pêche  à les  fiens  comme  la  chalTe 
lont  à redouter.  Le  feul  moyen  de 
prévenir  leurs  grandes  déprédations» 
eft  de  planter  des  piquets  de  dif- 
tance  en  diftance , de  les  enfoncer  l 
fondement,  6c  de  les  armer  entre 
deux  eaux  de  crochets  de  fer , afla 
de  retenir  leurs  filets  6c  les  rompre,. 
les  brifer  lorfqu’ils  veulent  les  re- 
tirer. Les  pêcheurs  à la  ligne  fe- 
roient  moins  à craindre,  s’ils  le  con- 
tentoient  d’une  feule  ligne  , mais- 
'ils.  ea  [ettent  un  grand  nombre 
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garnies  de  pliifieurs  hameçons  , elles 
jbnt  retenues  près  des  bords , otl 
par  des . racines  qui  baignent  dans 
l’eau , ou  par  des  pierres  egalement 
fubmergéos , auxquelles  la  ficelle  eft 
attachée  ; c’eft  au  propriétaire  vigi- 
lant à parcourir  Couvent  les  bords 
de  fon  étang,  à faire  traîner  tout 
autour  des  eipèces  de  grapins  afin 
de  rencontrer  les  lignes  cachées  , 
& fur-tout  de  venir  de  grand  matin 
pour  furprendre  les  pêcheurs. 

* C H A P I T R E 1 1 1. 

Comparaison  des  ^pantages 
ET  DES  Désavantages  des 
ÊTANpS, 

Section  PREMifeRE. 

Dts  Etangs  , relativement  à VA^ri- 
tulturf, 

L’origine'de  la  multiplication  des 
étangs  , remonte  au  temps  oii  le 
commerce  des  grains  gcmilToit  fous 
Its'Teritravcs  les  lîlus'cri^tes  & les 

flus  tyranniques  ; on  peut"3ire 
on  mouroit  de  faim  à côté  d’itn  mon- 
ceau de  blé , parce  que  le  commerce 
en  étoit  défendu  non-feulement  hors 
du  Royaume , mais  même  de  pro- 
vince à province.  J’ai  vu  dans  des 
pays  tout  en  vignobles,  payer  huit 
& dix  livres  la  mefure  de  grain  qui 
ne  valoit  que  cent  fols  ou  fix  li- 
vres dans  la  province  voifine.  Il 
falloir  donc , malgré  que  l’on  en  eût , 
faire  rapporter  à lés  terres  un  genre 
de  récolte  qui  ne  fût  pas  écrafé , 
ou  prefquç  rendu  nul  par  le  régime 
prohibitif  ; alors  on  fongea  aux 
étangs.  L’habitude  d’en  avoir  plus 
que  le  produit  réel  les  a fait  per- 
p.'Iucr,  i5c  on  n’a  pas  été  ( tant  l’efr 
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pcce  d’homme  ell  moutonnière  ! ) juf- 
, qu’à  examiner  fi  ces  étangs,  aujour- 
d’hui convertis  en  prairies , ou  en 
terres  labourables , ne  rendroient  pas 
autant  ou  davantage.  Je  mets  en 
fait  qu’il  n’exifle  aucun  étang  pro- 
prement dit,  qui  ne  foit  fufceptible 
d’être  mis  en  culture  réglée , & de 
produire  beaucoup.,  à moins  que 
le  fond  ne  foit  purement  fablonneux , 
& dès-lors  c’efl  un  champ  au-de(- 
fous  de  la  qualité  médiocre.  On 
peut  évaluer,  dans  lé  royaume,  à 
quarante  mille  arpens  , l’étendue 
du  terrein  converti  en  étangs.  Tout 
ce  qui  eft  bonne  terre,  bu  forte 
ou  limoncufe , l’argile  pure  ex- 
ceptée jufqu’à  ■ un  certain  point , 
donnera  d’excellens  grains  ; le  fé- 
jour  de  l’eau  &c  des  poiftbns  y a ré- 
pandu le  germe  de  la  fertilité  : de 
dix  ans , & peut-être  jamais  , on  ne 
fera  forcé  de  l’enrichir  par  des  en- 
grais. On  ne  peut  voir,  fans  chagrin, 
prefque  la  moitié,  de  la  BrefTe , de 
la  belle  plaine  du  Forez,  &c.  char- 
gée d’étangs  ; [lafle  que  des  com- 
munautés religieufes  vouées  au  mai- 
gre, eh  coofervent  uniquement  pour 
l’ufagc  de  leW.  maifon,  èc  encore, 
je  ne  fais  pas  11. bien  public  ne 
devroit  pas  l’empOMer  fur  le  bien 
particulier,  fur-tout  lorTquï  celui-ci 
nuit  vifiblement  à la  faute  des  ha- 
bitans. 

Il  eft  donc  démontré  que  la  mul- 
tiplicité des  étangs  enlève  à l’agri- 
culture le  terrein  le  plus  précieux, 
diminue  les  • récoltes  de  première 
nécefGté,  prive  les  belliaux  d’un 
pâturage  fertile  , enfin , diminue  la 
population  , toujours  en  proportion 
de  l’étendue  des  bons  terreins  cul- 
tivés. Il  cil  inutile  d’entrer  dans  de 
plus  grands  détails,  puilque  l’on 

yoi^ 
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voit  les  provinces  abondantes  en 
' «tangs  moins  peuplées  que  celles  qui 
n’en  ont  pas , quand  même  le  ter- 
rein  de  celle  - ci  eft  inferieur 
qualité.  La  force  réelle  d’un  ^t 
conûAo  dans  une  nombreufe  popula- 
tion ; l’agriculture  eft  l’aftie  de  cette 
population,  l’agricidteur  eft  la  partie 
la  plus  laine,  & les  villes  unique- 
ment pour  lefijuelles  on  conferve 
des  étangs , en  (ont  le  fléau  qui 
abâtardit  l’efpèce , ou  le  gouffre 
qui  la  dévore. 

. Section  II. 

Des  Etangs , relativement  aux  Pro~ 
priitaires. 

Je  lui  demande  d’être  de  bonne 
foi,  de  mettre  de  côté  les  préjugés- 
de  la  coutume  ; enfin , de  calculer 
avec  moi  : Ne  convenez-vous  pas , 
lui  dirai-je , que  lorfqu’un  étang  à 
été  mis  à fec,  il  produit  la  plus 
abondante  des  récoltes  ; que  fou- 
vent  on  eft  obligé  de  femer  de  l’orge 
dans  la  première  année  , afin  d’effriter 
la  terre,  & q\»e  fi,  à fa  pi  . 
avoit  femé  du  froment  ^ÿifM^roitî 
■ Voilà  donc  une  pretiw  fans  répli- 
qué de  la  richeaie  du  fol.  Après 
une  ou  deuit-  récoltes , vous  con- 
verüflîÉ'aë  nouveau  ce  champ  en 
■àtmg , & il  refte  tel  au  moins  pen- 
dant trois  ou  quatre  années;  mais 
fl,  pendarvt  ces  quatre  années,  vous 
aviez  retiré  quatre  récoltes  de  fro- 
ment , ou  même  Amplement  de 
chanvre , de  quel  côté  feroit  le  bé- 
néflee  le  plus  clair  ? La  décifion 
tient  à un  Ample  calcul  bien  aifé 
à faire  , dont  je  m’occuperai 
après  avoir  répondu  aux  objeébons 
les  plus  fpécieufes. 

l^s  étangs  font  des  bas  - fonds , 
Tome  IP', 
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par  confequent  goutteux,  humides, 
&c.  Dès-lors  le  grain  eft  noyé  par 
l’eau,  ou  s’il  v^ète,  la  rouille  s’em- 
pare de  la  plante.  C’eft  toujours  la 
faute  du  propriétaire  A le  grain 
fouffre , puifque  l’empalement  frei- 
litoit  la  fortie  de  l’eau  jufqu’à  la 
dernière  goutte , facilité  augmentée 

fiar  le  grand  foffé  qui  prend  depuis 
a queue  de  l’étang  jufqu’à  la  tète, 
c’eft-â-dire,  jufqu’à  la  bonde , & par 
tous  les  foffés  latéraux.  L’agitanon 
de  l’eau  entraîne  toujours  la  terre 
vers  ces  foffés  par  une  pente  in- 
fenAble , de  mapière  qu’eux  fculs 
forment  des  cavités , des  gouttières, 
ficc,  & le  refte  du  terrein  eft  fur 
une  pente  douce.  II  eft  donc  im- 
pofllble  que  l’eau  féjourne,  qtie  le 
grain  (bit  noyé,  la  plante  touillée, 
&c.  Sujtpofons  encore  que  ces  folTés 
aient  été  comblés  : quel  eft  le  pro- 
priétaire même  de  terres  feenes  , 
qui , après  les  avoir  fémées,  ne  fait 
pas  donner  quelques  coups  de  char- 
rue aAn  d’étabU^des  Aingfues  ou 
outtièci^  ' 

t pluvil^æ^fce^Biux  pro- 
priétaires de  nature  de  fol  différent, 
font  dans  le  même  cas,  ainA  que 
tous  les  propriétaires  en  général. 

Le  travail  de  ceux  qui  blUonnent^ 
(voyez  le  mot  Billon)  eft  bien 
plus  confidérable.  Le  pis  aller  fera 
de  fuivxe  leur  exemple. 

La  culture  des  grains  nécefAte  à 
de  grandes  dépenfes;  il  faut  multi- 
plier le  nombre  des  domeftiques , 
des  animaux  de  labourage , des  inf- 
triimens  aratoires , &c.  Je  conviens 
de  ces  faits , & je  fuppofe  même  qu’a-  • 
près  avoir  calculé,  le  produit  des 
grains, comparé  à celuide  l’étang, foit 
inférieur;  mais  il  faut  mettre  en  ligne 
de  compte  ,-ôC  compter  pour  bca# 
Ddd 
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coup  la  paille  <jui  fervîra  à nourrir 
& A foire  la  litière  d’un  plus  grand 
nombre  de  beftiaux-,  & par  confé- 
quent  A la  multiplication  des  en- 
grais dont  les  champs  élevés  ont 
toujours  befoin  : il  fout  compter 
encore  la  multiplication  des  trou- 
^ peaux , qui  trouveront  une  nour- 
riture abondante  & foine  dans  un 
lieu  dont  l’approche  leur  étoit  au- 
trefois interdite  , au  moins  pendant 
le  tems  du  frai , tandis  qu’aupara- 
vant , des  vaches , des  bœufs  lan- 
guillans  & décharnés  n’avoient  lur 
les  bords  de  l’étang,  que  de  l’herbe 
maigre  de  mauvaife  qualité  ; leur 
état  de  dépérilTeinent  l’annonçoit 
afléz.  ( i^oyei  ce  qui  eft  dit  à ce  fujet, 
au  motCoM  mvne.  Communaux.) 

* L’augmentation  des  beftiaux,  des' 
troupeaux , & la  perfeéHon  de  l’ef- 
pèce,  devroient  feules  engager  à 
fupprimer  les  étangs , ainli  que  la 
muitipUcation  des  engtais.Que  peut- 
on  attendre  d’un  travail  iait  par  des 
bœufs  étiques  Sc  exténués , 8c  d’un 
champ  Tàbs  engrais  ? SHl-fe-préfente 
quelques-  exceptions  relatives  aux 
animaux  de  labourage,  elles  ne  dé- 
tniifent  pas  la  généralité  Si  la  vé- 
racité des  faits.  Pour  un  particulier 
jaloux  de  bien  nourrir  (on  bétail, 
il  y en  a mille  qui  fe  contentent 
de  l’envoyer  paître  fur  les  bords 
des  étangs.  On  ne  doit  donc  plus 
être  étonné  de  la  fréquence  des  epi- 
^oocus  , ( rt>jf{  ce  mot  ) .&  de  cette 
multitude  de  maladies  qui  attaquent, 
&c  enlèvent  le  bétail. 

Il  y a plus , il  cft  très-rare  que 
les  récoltes  foient  afl’urées  dans  les 
champs  limitrophes  des  étangs  ; fur 
dix  années  à peine  on  en  peut  comp- 
ter une  bonne.  L’eau  réduite  en 
♦peur,  portée  par  le  vent , rouille. 
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les  plantes  ; ou  lorfqu’ellcs  en  font; 
Imbibées,  s’il  furvient  un  coup  de 
foleil  chaud,  elles  font  biiilécs.  Le 
l^ed  eft-il  en  fleur,  la  fleur  coule.- 
plus  facilement  que  par-tout;aillcurs 
& au  lieu  du  grain  on  récolte  iou- 
vent  de  la  paille.  La  carie , ou  ckarbom 
ou  noir,  attaque  les  blés  dans  cerr- 
taines  années  ; c’eft  précifement  lors- 
qu’ils fe  trouvent  dans  des  circonf- 
tances  égales  à celles  oii  font  pref-  ' 
que  toujours  les  blés  dont  il  eft 
queftion  : en  effet , on  les  voit  très- 
rarement  exempts  de  carie , & me-- 
me  ceux  qui  en  font  plus  éloighes, 
s’en  reffentent.  Revenons  au  tableau 
de  comparaifon  des  produits. 

L’achat  de  l’alesdn.  de  6 à 7 pouces 
de  longueur  coûte  A jieu-près  48 
livres  lé  millier  ; ainfi , le  prix  de 
l’eœpoiffonnement  d’un  étang  de 
>00  arpens . eft  de  4800  livres  , & 
il  eft  rare,  près  des  grandes  villes 
où  les  débouchés  font  affurés  , que 
l’alevin  Idit  A un  prix  aufti  bas.  L*in- 
térêt  de  cette  mife  première  pendant.- 
trois  ans  eft  de  7x0  liv.  ; le  capital 
l’intérêt,  forme  la.fomme  de- 
5510  livi'éfty 

« La  carpWtorifo  fiir  le  lieux  mâ-  ' 
me  fe  vend  A n^è^ntillon  avec,  les 
quatre  au,  cent , c’elb-A-dire , A la 
mefure , par  pied  & pouce , qui  fe 
prend  depuis  le  bas  de  l’œil  jufqo’à:»- 
l’angle  de  la  fourchette  de  la  queue  ; 
les  marchands  prétendent  que  ce 
doit  être  deu.x  écailles  au-deffus  de 
cet  angle  ; mais  quelque  chofe  que  • 
l’on  faffe , le  marchand  parvient 
toujours  A trouver  fon  compte  ; car , 
fi  on  lui  vend  toutes  les  carpes  de 
douze  pouces  & au-deffus,  300  livres , 
le  millier  ou  fix  fols  la.  pièce , il  ' 
rebutera  toutes  celles  qui  feront: 
d’onze  pouces,  & il  denjander3.es 
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aufl^jcbutc  il  \in  prU  très' 
mo^ueUPoilà  ce  qu’on  appelle 
le  lavoir  - faire  du  oiarchand.  » 
C’eft  ainfi  que  M.  Duhamel  s’ex- 
plique dans  Ton  grand  Traité  dtt 
pîckts.  ( . 

On  ne  dira  «pas  que  le  prjx  du 
millier, qld  vient  d’être  indiqué,  foit 
au-deffous  de  la  valeur.  Certaine- 
ment, dans  l’intérieur  du  royaume 
il  ne  monte  jamais  aufli  haut,  à moins 
qu’on  ait  éprouvé  de  grandes  féche- 
reffes  ou  des  froids  très-rigoureux  ; 
alors , on  ne  trouve  plus  dans  les' 
étangs  la  même  quantité  de  poilTons. 
Admettons  donc  ce  prix  dans  fa  gé- 
néralité. 

Les  propriétaires  favent  très-bien , 
par  expérience , que  les  marchands 
fpéculateurs  fur  les  poiffons,  ref-. 
fcroblent  mx  eommijjionnaires (voy. 
ce  mot  ainfi  que  celui  ABo^DANGE). 

3u’ils  forment  entr’eux  luie  elpèce 
e confédération  ; qu’ils  courent  ra- 
rement fur  les  marchés  des  uns  & 
des  autres  ; enfin , qu'après  avoir 
employé  toutes  les  rufes  pollibles, 
ils  p„.ent  le  moins  qu”ils  pet^ 
parc»  qu’on  eft  obligé  _ 
îeius  mains  ; & û oa^coutoit  les 
raifonneraens  qn’ils  accumulent , iis 
proiiveroiepjj^’en  leur  donnant  le 
poifijyt^âna  moitié  du  prix  ordi- 
& même  un  quart  au-delTous 
de  cette  moitié , ils  feroient  encore 
en  perte , à caute  de  l’éloignement 
des  lieux,  de  la  cherté  du  tranfport, 
de  la  perte  de  la  marchandife,  &c. 
J'ai  vu.^^hu-e  des  marchés  en  ce 
genre  ; petites  menées  font  en 
tout  l'emblables  à celles  des  commil- 
iionnaires.  -,  i 

Sur  vingt  milliers  de  carpes  jetées 
dans  im  étang  de  cent  arpens , l’ex- 
périence prouve  qu’on  n’en  retire 
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jamuU  les  deux  tiers,  Si  jamais  la 
moitié,  fl  on  a mis  des  brochets,  ou 
à caufe  des  autres  accidens.  Adme^ 
tons  une  moitié  franche  ; le  produit 

fera  de  • 30000  liv.; 

cette  forame  éblouit  ; mais  fur  cette 
moitié,,  il  faut  déduire, un  quart  pour 
les  poiflTons  qui  n’auront  pas  la  gran- 
deur requife , refte  donc ...  1 5 006  1 . ; 
admettons  que  l’autre  quart  foit 

vendu 5009  liv. 

La  fomme  totale  fera  . . xoooo  liv. 

Je  demande  au  propriétaire  sll 
lui  arrive  fouvent  de  retirer  cette 
fomme  d’un  étang  de  cent  arpens, 
même  en  ne  comptant  pas  la  mife 
première  de  l’alevinage  ni  fes  inté- 
rêts ? Je  mets  en  fait , que  fur  cent 
propriétaires  on  en  trouvera  quatre- 
vingt  - dix  - huit  qui  s’abonneront 
à douze  ou  dix  mille  livres. 

Ce  produit  paroît  confidérable  , 
parce  qu’il  vient  tout  à coup  & qu’il 
eit  en  maffe  ; dès  - lors  on  juge  les 
étangs  très-avantageux  : un  moment 
de  réflexion  Scdecomparaifon  in- 
dïq^ra  ' 

“ ^^Æson^wwHHÇ’de  cent 
arpens  ( voye[  ce  mot  ) en  terres 
labourables,  Sc  calculons  au  plus  bas; 
un  fond  d’une  auflî  bonne  nature  , 
& fi  fortement  engraiflé,  produira 
pendant  les  trois  années  confécu- 
tives , nécelTaircment  dix  pour  un 
& prefque  toujours  quinze  pour  un. 

On  aura  femé  par  arpcnl  un  quin- 
tal & demi  de  froment , poids  de 
marc.  Le  produit  fera  donc  de  quinze 
cens  quintaux. 

Le  prix  du  quintal  eft,  générale- 
ment p’arlant,  dans  tout  le  royamne, 
& au  plus  bas  à fix  livres , prefque 
toujoiuTi  à huit , & fouvent  à dix  j 
comptODS-le  à fix  : le  produit  fera 

par  arpent  de 900  liv, 

Ddd  Z 
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Mais  il  faut  prélever  la  femence, 

Ela  dîme  ; ainfi  à déduire  3Û0  I. 
net  HZ  quintaux  , quirepré- 

fentent 671  liv. 

Multipliant  ces  671 1 . par  le  produit 
de  cent  arpens , on  aura  67100  liv. 

Diminuons  A préfent  moitié  fran- 
che , foit  pour  les  frais  de  culture , 
foit  pour  les  impofitions  ; il  reliera  net 
pour  le  produit  d’une  année  3 3800  1. 

Si  on  trouve  que  j’ai  porté ‘trop 
bas  les  frais  de  culture  ou  d’impo- 
fitions,  & que  l’on  veuille  que  ces 
frais  aient  confommé  les  deux  tiers 
du  produit,  il  reftera- . . zoooo  1. 

Admeitons  encore  le  prix  de  la 
vente  du  poiflbn  à 40  ou  5 0000 1., 
ce  qui  cil  exorbitant  ; il  y aura' 
encore  10000  liv.  de  bénéfice  du 
côté  du  produit  des  champs , porté 
A une  valeur  extrêmement  inférieure 
aux  prix  des  denrées,  & à l’abon- 
dance des  récoltes  qu’on  doit  at- 
tendre d’un  fol  gui  eft  la  fertilité 
même.  Il  me  paroit  démontré,  juf- 

3u’à  l’évidence , qu’une  fetile  annép 
é cûltuVé  'équivaut , & au-delà , au 
produit  des  trois  années  de  l’étang  ; 
d’oîi  je  coikIus  que  les  étangs  /ont 
nuifibles  A l’agriculture  en  général, 
s’oppofent  à la  population , à la  mul- 
tiplication des  Deftiaux  & font  pré- 
judiciables aux  propriétaires. 

CHAPITRE  IV. 

Du  danger  du  Etangs. 

Par  ce  qui  a été  dit  dans  les 
chapitres  précedens , on  doit  avoir 
prefl'enti  combien  les  étangs  étoient 
dangereux,  & rendoient  mal -faine 
la  campagne  voifine.  Les  raifon- 
nemens  les  plus  concluans  gliffent  fur 
l’efprit  de  la  multitude  ; il  faut  des 
exemples. 
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Les  fièvres  intermitta||M  écra- 
foient  les  habiians  de  la  ^Btie  t^gifTe 
de  la  Lorraine , les  épidémies  s’y 
multiplioient,  8r  la  province  fe  dé- 
ptuploit.  Le  terrein  dcfléché,  la  fièvre 
a difparu,  & on  ne  parle  plus  d’épi- 
démie. * 

On  fait  que  la  plaine  du  Forez  eft 
couverte  d’étangs;  il  n’ell  donc  pas 
étonnant  qiw  les  malheureux  habi- 
tans  de  cette  contrée,  i oient  [ten- 
dant neuf  mois  de  l’année,  rccliiits 
à l’inaâion  & à un  état  douloureux 
& languifiant.  La  partie  élevée  qui 
borde  cette  plaine,  étok  rarement 
affeâée.  Aujourd’hui  un  particulier 
a fait  conftniire  un  étang  de  cent 
arpens  au  pied  de  la  montagne,  & 
les  environs  font  auffi  infcâés  que 
ceux  de  la  plaine. 

Dans  la  Breffe  Breffante , l’homme 
le  plus  âgé  d’une  paroiffe  ne  paffe 
pas  cinquante  ans , & il  eft  aufli 
vieux  que  le  feroit  un  homme  de 
quatre-vingt-dix  ans  par  - tout  ail-  . 
lëurs  :les  femmes,  les  enfansont  un 
ventre  ballonné , femblable  à celui 
d’uoJiydropique  ; enfin,  cette  partie 
'de  la  weflfe  infeéle  l'autre,  8c  la 
fièvre  eft  fowwnt  endémique  dans 
les  villes  de  de  Châlons, 

quoique  éloignées  des-étangs. 

La  ville  de  Blois , quelquefois 
celle  d’Orléans  font  dans  le  même 
cas , fi  les  vents  d’eft  & fud  - eft 
régnent  en  l’été  pendant  quelques 
jours  confécutifs  ; ils  apportent  avec 
eux  les  miafmes  élevés  fur  les 
étangs  de  la  miférable  Sq^ne.  Je 
pourrois  citer  cent  exempWpareils. 

Si  dans  les  provinces  oh  La  cha- 
leur eft  tempérée , ils  prodidfent  des 
effets  fi  funeftes,  on  doit  juger  de 
leurs  ravages  dans  les  provinces  mé- 
ridionales, J’y  ai  vu  les  habitans 
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obligés  de  charger  fur  un  âne  les 
cadavres , parce  qu’il  ne  fe  troiivoit 
plus  dans  le  village  des  gens  en 
état  de  Us  traniporter  au  lieu  de  la 
fépulture. 

Les  villages  litucs  près  des  étangs, 
ou  fous  leur  vent , refTembleiit  à des 
hôpitaux  ; on  n’y  volt  que  fpeÛres 
le  traîner , & traîner  une  vie  lan- 
guillkntej  la  pâleur  de  la  morteA/ur 
leur  vifage  , & le  principe  de  la 
mort  circule  avec  leur  fang  ; on  pro- 
digue vainement  les  remedés  à ces 
malheureux , ils  epuifent  le  reAe  de 
kurs  forces  6l  ancantilTent  leur  pe- 
tite fortune  : tant  que  le  foyer  du 
mal  exiAe , le  remède  eA  plus  dan- 
gereux qu’utile  ; il'  faut  attendre  le 
retour  des  fraîcheurs.  Terre  infor- 
tunée, terre  qu’une  infatiable  &.mal 
entendue  cupidité  a rendu  maudite , 
comgient  êtes-vous  encore  habitée  ! 
Sij’étois  curé  dans  ces  cantons,  j’af- 

* femblerois  les  habitans,  je  monte- 

• rois  en  chaire  ôc  je  leur^rois  : Ce 
n’eA  pas  vivre  que  de  louffrir  per- 
pétueiiement^  les  maladies  vous  en- 
lèvent la  force  de  travailler  j ce 
pas  allez  d’être  écrafcs>||iî|ffiL,.j, 
la  milcre  alGège  vot^ porte , l’en- 
fant vous  demande  du  pain , 6c  vous 
ne  pouvezltri  donner  que  des  larmes: 
fuye^dëi  lieux  peAiférés , abandon- 

^ -wdvos  foibles  6c  calamiteufes  pof- 
fcAionsj  fl  vous  êtes  valets  ou  jour- 
naliers , vous  trouverez  par-tout  de 
l’emploi  ; la  famé  vous  rendra  des 
forces,  6c  vous  gagnerez  de  quoi 
nourrir  vos  enfans.  îm  vous  êtes  fer- 

. miers , ne  croyez  pas  que  vos  maîtres 
barbares  , qui  vous  voient  abîmés 
dans  les  loutirances  6t  dansl’impol- 
fibilité  de  travailler  , lé  relâchent 
d’un  feul  denier  fur  le  prix  de  la 
ierme  ; en  fuyg^  ce-  féjour  de  la 
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mort;  forcez-lesâ  venii* eux-mêmes 
cultiver  leurs  héritages,  ou  à les  aban- 
donner. Lorfque  vous  les  aurez  ré- 
duits à cette  extrémité , la  fouArac- 
tion  des  revenus  les  êontraindra  à 
fe  procurer  des  reA'ourccs  ; ils  £e 
platndront , dÇiTiar.deront  des  fe- 
cours , folliciteront.  Importuneront: 
leur  voix  pénétrera ^inleDAblement 
jufqu’au  premier  degré  du  trône,  8c 
le  gouvernement  viendra  à leur  (e- 
coiirs.  La  plainte  de  l’indigent  paAe 
rarement  le  feuil  de  la  porte;  on 
croit  avoir  beaucoup  fait , lorfqu’on 
lui  a accordé  une  pitié  Aérilc.  IniiAie 
le  nombre  des  «très,  capables  de 
parler  ainA , fe  multiplier  autant  que 
celui  des  paroiA'es  înfedées,  6c  faire 
voir  qu’ils  ont  de  l’énergie  dans  l’ame  ! 
Aux  grands  maux  il  ftut  de  grands  re- 
mèdes ; les  palliatifs  les  augmentent  ; 
la  coignée  mife  au  pied  de  l’arbre 
eA  le  leiil  remède.  Je  fais  que  les 
propriétaires  des  étangs  trouveront 
ma  morale  im  peu  Icvère , qu’ils 
me  traiteront_même  de  féditieux; 

Inmippê'np^diie  du 
inal , i5  perfiAent  à être  non-feule- 
ment le  fléau , m-ais  encore  les  def- 
tniâeurs  de  l’efpèce  humaine  ? 

La  fupprefTion  dés  étangs  eA  itn 
objet  indifpenfâble  ; le  falut  de  la 
maffe  y eA  attaché , & ce  n’eA  pas 
plus  attaquer  les  propriétés  , que  de 
prendre  du  terrein  pour  les  grands 
chemins;  encore,  dans  ce  dernier 
cas,  le  propriétaire  perd  fa  poffef- 
Aon , au  lieu  que  l’ctang  ,•  converti 
en  Urre  labourable  ou  en  prairies, 
augmente  fes  revenus. 

Si  les  communautés  ne  fuivent  pas 
fts  fages  confeils  que  je,  fup|>6fe 
donnés  par  le  curé , elles  doivent 
s’afTembler,  conAater  par  des  pro- 
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cès-verbaux *bicn  en  règle,  1*.  le 
nombre  des  habitans  , en  diftingtiant 
le  nombre  d’hommes,  de  femmes, 
& d’entans,  & en  former  un  tableau. 
1®.  Combien  d’individus  de  chaque 
ckfle  ont  été  attaqués  par  la  fièvre, 
•ou  par  telle  autre  épidémie.  38.  Com- 
bien il  eneflraoi't  dans  le  courant  de 
l'année.  4°.  Tâcher, s’il  eft  poflîble, 
■de  conliater  un  femblable  état  d’un 
■certain  nombre  d’années  antérieures , 
& , après  lui  avoir  donné  la  forme 
légale , l’envoyer  à l’intendant  de  la 
province  , avec  une  requête  dans 
laquelle  la  communauté  demandera 
la  fupprelTion  de  l’étang.  Si  cette  re- 
■quêre  refte-lans  réponfe,  envoyer 
tin  femblable  état  & une  femblable 
requête , 1°.  au  gouverneur  de  la 
province,  1*.  au  miniftre  chargé  de 
• l’on  département,  3*.  au  controleur 
général , & renouveler  de  temps  en 
temps  les  mêmes  envois , fi  les  pre- 
miers ne  ' produifent  aucun  effet. 
Enfin,  fi  ces  tentatives  font  fans  fuc- 
•ces , abandonner  la  pajoifle  , & aller 
s¥taUir-  dans  «les  villages^plus  fains. 
Je  crois  même , qu’en  aclrefianf  tWe 
femblables  requêtes  au  parlement  de 
la  province,  dépofitaire  de  la  grande 

Eolice , il  pourrcÿt  faire  ceffer  la  ca- 
;m!té.  En  un  mot,  lorfque  les  pro- 
priétaires entretiennent  la  perte,  on 
doit  chercher 'tous  les  moyens  pro- 
pres à s’y  fouftraire  , excepte  les 
voies  de  fait,  qui  ne  font  jamais 
permifes  dans  aucun  cas. 

Si  quelqu’un  doit  commencer  à 
donner  le  bon  exemple  , ce  font 
Certainement  les  chapitres , les  com- 
munautés religieufes  d’hommes  & 
de  femmes.  Ils  le  doivent  comme 
religieux  Je  comme  citoyens.  Leur 
exemple  influera , Si  gagnera  de 
proche  en  proche , Si  petit  à petit 
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le  bienfe  fera.  S’ils  s’y  refufent,  ce 
qui  n’ert  pas  à prefumer,  employez 
la  voie  qu’on  vient  d’indiqu.er;  je 
fais  que  des  ordres  voués  au  maigre 
ont  befoin  du  poiffon,  mais  ilnVfl 
aucune  communauté  tant  nombreufe 
foit-elle  , qui  ait  befoin  de  plus  d’un 
arjsent  d’étang  Si  de  qdelques  réfer- 
voirs.  Le  rerte  ert  Aiperfliuté,  luxe, 
perle  réelle  pour  eux-,  Si  contagion 
pour  les  voifins, 

ÉTEND  ART , Botanique.  On  a. 
donné  ce  nom  au  pét.ile  fupérieur 
dcsfleiu"s  papilionnacces  ou  légumi- 
neufes  ; il  eft  ordinairement  relevé. 
yoyti  le  mot  Fleur  où  ert  le  def- 
fin  de  l’ctendart.  M.  M. 

ÉTÊTER  UN  ARBRE.  C’efl  lui 
couper  la  tête  Si  le  réduire  à fon 
tronc.  On  n’etête  pas  les  faules  Siles 
peupliers  ; au  contraire,  on  leur  lailTe 
leur  tête  formée  par  la  naiffance  des  , 
branches  que  l’on  a coupées.  On 
étête  un  vieux  arbre  fi-uitiei',  afin 
de  le  forcer  à donner  du  bois  nou- 
veau qui  reuffit  rarerrlént  ; il  vaut 
miettx  -if  couper  par  le  pied  au-def- 
fus  de  la  Si  fa  durée  fera 

plus  foutenue,' 

ÉTHER.  Je  ne  décrirai  pas  le  pro- 
cédé  de  la  dirtillation  de  l’efprit  de 
vin  très-reâifié  avec  l’acide  vitrio-v.. 
lique  très-concentré.  Cette  opera- 
tion ert  délicate  à exécuter.  Si  même 
dangereufe  entre  des  mains  peu  exer- 
cées; on  dirtingue  trois  efpèces  d’é- 
ther , le  vitriolique  , le  nitreux , Si 
l'acéteux  ou  éther  retiré  du  vinaigre 
concentré.  Le  plus  en  ufage  en  mé- 
decine ert  le  premier.  La  manière 
de  l’employer , ert  d’en  verfer  dix  à 
ilouze  gouttes  fur  un  morceau  de 
fucre.  Si  de  -le  promptement- 
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avaler.  On  croit  auflltôt  avoir  la 
bouche  en  feu  , mais  dans  le  moment 
on  fenr  une  fraîcheur  & un  parfum 
trcs-agr(fable.  On  s’en  fert  comme, 
d’un  excellent  fédatif , pour  arrêter 
les  vomiffemens;  dans  les  mouve- 
mens  convullü's  accompagnent 
la  dentition  des  enfans;  dans  les  co- 
liques , les  flatuofités  de  l’eftomac. 
L’éther  ell  le  meilleur  remède  contre 
l’empoifonnement  caufé  par  des 
champignons: applique  furie  front, 
^ il  calme  & diilipe  les  maux  de  tête 
les  plus  violens.  Cette  liqueur  eft 
fingulièreinent  volatile,  & s’évapore 
malgré  les  meilleurs  bouchons  en 
verre  & ufés  à l’émeri.  On  doit  la 
tenir  dans  un  lieu  très-frais , & le 
flacon  plongé  dans  un  vafe  rempli 
d’eau. 

ÉTIOLEMENT,  S’ÉTIOLER , Bo- 
tanique. On  entend  par  ce  mot 
une  altération  qui  liirvient  aux 
plantes , .une  vraie  maladie  qui  leur 
fait  pouffer  des  tiges  lotigues,  effi- 
lées , de  couleur  blanche , & termi-_ 
nées  par  de  petites  feuilles 
mal-tàçonnées  &t  d’un  t “ 
avoir  une  idée  préçifFde  cettema- 
ladie  végétale  ,^<m  h’a  qu’à  jeter  les 
yeux  .ces  plantes  graminées  , 
qu^’'0B  rencontre  fouvent  tous  les 
■ pÎCTres  ; elles  offrent  de  grandes  tiges 
maigres  & blanches.  Le  blanchiment 
des  laitues,  des  chicorcc.s,  des  cé- 
leris , n’efl  qu’un  étiolement  faftice 
par  lequel  on  parvient  à donner  aux 
plantes  une  laveur  plus  douce  &oIus 
fucrée.  On  peut  même  dire 
néral , que  foutes  les  plantes  que  l’on 
élève  dans  de  très - petits  j|rdins 
entourés  de  murs  ou  de  bâtimens 
très-hauts  , s’étiolent  jufqu’à  un  cer- 
taio  point  ; puifque  nous  les  voyons. 
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pouffer  beaucoup  en  hauteur,  peu 
en  groffem-  ; leur  vert  eft  pale  6i 
trifte,  un  certain  air  de  langueur  eft 
répandu  fur  toute  la  plante , fou- 
vent  elle  périt  avant  d’avoir  porté 
du  fruit , ou  du  moins  l’avoir  con- 
duit rufqu’è  maturité.  Les  plantes 
que  l’on  (ème  trop  dru , & les 
arbres  que  l’on  plante  trop  près , 
font  bientôt  attaqués  de  la  même 
maladie.  Les  tiges  s’alongenf , &c 
toutes  les  parties  qui  ne  font  pas 
frappées  direcleraent  par  la  lumière 
blancliiffenr.  ■ 

Les  deux  prineipaux  phénomènes, 
que  l’étiolement  offre,  ce  font  l’alon- 
gement  exceflif  de  la  tige  &C  la 
blancheur.  Quelle  en  eft  la  caufe,  Sc 
la  même  concourt —elle  à les  pro- 
duire tous  les^lcux  è. 

Peu  de  favans*  & encore  moins 
de  botaniftes  , éê  font  occupes  de- 
cette  maladie  des  plantes,  & avant; 
MM. . Bonaet  &.  Duhamel  1 è peine.- 
foiq;çonaoit-on  que  c’en  fiU  une.  Le 
hafardj.fans  dout^  eft  la  caufe  que 
l’on  eu,ü^iiU^ÊKÊlÊ0ÊiÊÊlÊf> 

ée  dans 

les  plantes  étiolées,  a engagé  à forcer 
celles  dont  le  goCit  auftére  répugnoit 
à notre  fenfnalité,  à en  contrafter 
une  autre,  au  moyen  de.  l’ctiole-- 
ment  ihâicc  : le  procédé  que  l'orii 
employolt  poiu-  en  veriir  à bout , a- 
enfin  engagé  les  favans  oblérva— 
leurs  que  nous  venons  de  citer,, 
à réfléchir  férieiifement  fur  le  prin- 
cipe de  rétioleinent.  Après  eu,x 
M.  Mécfc  eft  celui  qui  s’en  eft  oc- 
cupé le  plus,  ëc  il  a démontré  juf— 
qu’è  l’évidence, par  fes  nombreiifes- 
expcriences,. que  la  privation  de  la 
lumière  ctoii  la  caufe  de  réiiolcment,., 
& que  l’humidité  excefll've.y  cum- 
tribuoit  beaucoup.  . 
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M.  Changeux  a fait  imprimer , dans 
le  Journal  de  Phyfiqut  1778.  fupl. 
T.  Il,  un  mémoire  fur  l’ctiolement 

3u’il  attribue , non  à la  privation 
r la  lumière , mais  à la  chaleur  hu- 
mide. Nous  difcuterons  ces  deux  fen- 
timens , apres  que  nous  aurons  dé- 
taillé les  expériences  qui  leur  fervent 
de  baie. 

M.  Bonnet  dans  fon  ouvrage  inti- 
tulé, Recherches  fur  t ufage  des  feuilles, 
eft  le  ptemier  qui  ait  prouvé  que 
l’étiolement  étoit  dû  à l’abfence  de 
la  lumière.  Il  fema  trois  pois , l’un 
â l’ordinaire,  l’autre  dans  im  tuyau 
de  verre  fermé , & le  troifième  dans 
«ne  boîte  de  fapin  fermée  ; les  deux 
premiers  ont  poulTé  à l’ordinaire  , 
& le  troifième  léul  s’eû  étiolé.  Jl 
en  fut  de  môme  des^ricots  ; il  ob- 
derva  encore  qiie'ces  plantes  ne  s’é- 
lioloient  pas  des  qai’un  des  côtés  de 
la  boîte  étoit  de  verre.  Un  bouton 
de  vigne  introduit  dans  un  tuyau  de 
fer  blanc  de  trois  pieds,  & ouvert  par 
en  haut , produifit  lyoe  tige  d’un  vert 
■WBb<»vjf  Ài-iarf  étroite^-anfin , des 
graines  feméesdans  différens  étuîTdô 
verre , de  bois,  de  carton , de  pa- 
pier , ont  produit  des  plantes  d’au- 
tant plus  étiolées , que  Tobfcurlté 
dans  laquelle  elles  ont  poulTé,  a été 
plus  parfaite  •,  & dès  qu’on  prati- 
quoit  de  petites  fenêtres  dans  ces 
eruis  , les  plantes  prenoient  une 
coukur  un  peu  plus  foncée  vis-à- 
vis  de  ces  ouvertures , que  dans  le 
relie  de  leur  étendue. 

M.  Méefea  été  plus  Ioin,&  il  a 
fuivi  les  plantes  depuis  le  moment 
de  la  germination  de  la  graine,  juf- 
qu’à  celui  de  l.t  fruâiHcation.  11  fema 
le  7 janvier  des  graines  de  cameline 
dans  trois  vafes  différens;  elles  le- 
vèrent le  ZI  du  même  mois^  dans 
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le  premier  expofé  fur  une  fenêtre  au 
grand  air;  le  zo,  dans  le  fécond  placé 
dans  un  endroit  féparé  par  une  cloi- 
fon  de  la  chambre  oîi  étoit  le  pre- 
mier , & dans  lequel  l’air  fe  renou- 
veloit  continuellement  ; un  rayon 
de  lumière  qui  gntroit  par  une  fente, 
donnolt  unpeu  fur  ce  vafe,  & le  19, 
dans  le  troifième  pot  mis  dans  une 
obl'curité  parfaite.  Au  commence- 
ment de  février,  les  plantes  du  trôi- 
fième  pot  avoient  des  tiges,  blan- 
châtres , & trois  fois  plus  longues 
que  celles  du  premier , &c  d’un  quart* 
feulement  que  celles  du  fécond; 
elles  penchoient  à terre , & étoient 
fingulièrement  tortillées  ; les  feuilles 
étoient  jaunâtres, & elles  moururent 
en  moins  d’un  mois  après  : celles  du 
fécond  avoient  les  tiges  affez  lêm- 
blables  à celles  du  troifième , peu 
fermes  , inclinées  vers  la  lumière  , 

& les  feuilles  peu  vertes , tandis  que 
celles  du  premier  étoient  comme 
toutes  celles  de  fon  efpèce  élevées 
dans  les  jardins. 

Il  mit  dans  l’obfcurité  des  plantes 
oient  déjà  leurs  premières 
^uillé?J^ifrMrès  beaucoup  d’expé- 
riences Sc  foBiffçnt  répétées , il  s’ap- 
perçut  toujours^qitfeiies  jertnes  plan- 
tes ne  vivent  pas  dans  l’o.bfcurité , 
n’y  croiffont  pas  ; que  ce  ne  font 
que  les  grandes  & les  adultes 
peuvent  y produire  des  tiges;  que  • 
les  feuilles  vertes , produites  avant 
qu’on  ait  intercepté  la  lumière,  pé- 
riffent  toutes  ; tandis  que  celles  qui 
ont  été  produites  dans  l’obfcurité 
i|pne,  vivent  plus  long-temps  ; que 
les  parties  qui  font  naturellement 
vertq^  deviennent  jaunes,  tandis  que 
la  couleur  pourprée  paroît  ne  pas 
changer  dans  les  feuilles  & les  pé- 
tiolesnésdansrobfcurité,&:  qu’enfin  ♦ 
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fin  la  ftmûure  des  poils  paroît  dif- 
férer lin  peu  de  ce  qu’elle  eft  ordi- 
nairement. 

Au  fujet  (les  poils  des  plantes, 
M.  Méefe  a obfervé  qu’ils  étoient 
plus  rares , & quelquefois  plus  longs 
îiir  les  plantes  élevées  dans  l’obl- 
curité , que  fur  celles  qui  croiflbient 
à la  lumière. 

Des  plantes  aquatiques  foimùfes 
auK  mêmes  expériences , fe  font  de 
même  étiolées  dans  l’obfcurité  ; &c 
il  faut  en  conclure  que  la  lumière 
influe  jufque  fur  la  végétation  des 
plantes  qui  croiffent  dans  l’eau. 

Si  la  lumière  a une  telle  influence 
fur  toute  la  vie  végétale,  que  dès 
le  moment  que  la  plante  en  eft  pri- 
vée elle  commence  a tomber  en  lan- 
gueur & finit  par  périr,  elle  doit  en 
avoir  néceflfalrement  une  très-con- 
fidérable  fur  le  principal  afte  de  la 
végétation , la  fécondation  ou  la  fruc- 
tification. C’eft  ce  que  M.  Méefe 
confirma.  Il  mit  dans  l’obfcurité  une 
pâquerette  on  marguerite  qui  avoit 
deux  fleurs  ouvertes  & quelques  au- 
tres fermées  ou  à demi*ouve: 
bout  de  quelques  heiJHjl 
fe  fermèrent  : la  planf^èftk  dans  cet 
état  pendant  touffe ''mois  d’avril  ; les 
feuilleSiriüMiBp  périrent  peu  à peu , 
les^dKréfterent  toujours  fermées, 
plante  mourut  vers  la  mi-mai. 
en  arriva  autant  à des  fleurs  de 
mouron , de  fenneçon , de  foleil , de 
narcilTe,  &c.  ; il  eft  donc  confiant 
que  la  fruâificatioo  ne  s’achève  pas 
dans  l’obfcurité.  11  obferva  cepen- 
dant que  quelques  fleurs  s’y  font 
ouvertes;  mais  cet  épanouiflement 
peut  venir  de  deux  caufes;  i“.  de 
i’exienfion  lente  des  parties  encore 
contenues  dans  leurs  enveloppes, 
& cette  extenfion  eft  le  produit  de 
Tomt  ly» 
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la  nutrition;  i®.  de  l’expanfion  fu- 
bite  par  laquelle  la  fleur  s’ouvre,  & 

& qui  provient  d’une  plus  grande 
affluence  de  lues.  L’abfence  de  la  lu- 
mière,en  troublant, fulvant  M.  Méefe, 
le  mouvement  des  fucs  par  le  retarde- 
ment & la  diminution  (le  la  tranfpira- 
tion,le$fucs  affluant  en moindrequan- 
tité  dans  l’obfcurité,  ne  pourront  pas 
tendre  les  fleurs  avec  autant  de  force. 
Celles-ci  ne  s’ouvriront  pas,  fi  la  fhic- 
tification  n’eft  pas  encore  aflTez  avan-  , 
cée  lorfqu’on  intercepte  la  lumière; 
mais  elles  s’ouvriront  plus  ou  moins, 

11  la  végétation  a déjà  aflTez  de  force 
pour  ne  pas  fe  reflTentir  trop  de  la 
diminution  qui  leur  furvlent  ; enfin , 
n’eft-il  pas  probable  que  les  fleurs 
ouvertes , fe  fermeront  dans  l’obf- 
curité , parce  que  les  fucs  n’y^  ont 
plus  la  force  fuflifante  pour  vaincre 
l’élafticité  des  fibres. 

Quoique  la  fruélification  n’ait  pas 
lieu  dans  l’obfcurité , il  ne  faut  pas 
l’attribuer  au  manque  des  étamines  Sc 
de  la  pouflièG^Æcondante  ; elles  fe 

têt^Wt  eft.  réel- 
lement 'fécondante , & c’eft  ce  dont 
M.  Méefe  n’a  pu  s’aflitrer  comme 
il  s’eft  alTuré  qu’en  général  les  fleurs 
mifes  dans  l’obfcurité  périflbient  fou- 
vent  plutôt  que  celles  qui  jouiflTent 
de  la  lumière. 

D’après  ces  expériences  & quan- 
tité d’autres,  M.  Méefe  conclut  que 
les  plantes  s’étiolent  toutes  les  fois 

Ju’elles  font  privées  de  la  lumière 
ireâe,  que  l’étiolement  eft  plus  ou 
moins  confidérable,  fuivantque  cette 
privation  eft  plus  ou  moins  com- 
plète ; mais  (pie  cette  altération  n’a 
lieu  que  pour  les  parties  tendres  Sc 
délicates  des  plantes,  comme  la  partie 
fupérieure  de  la  tige  qui  n’eu  pas 
£ e e 
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encore  verte  •,  que  pour  les  autres 
qui  font  entièrement  développées , 
& ont  acquis  tout  leur  accroifl'c- 
ttient , elles  périffent , à la  vérité , 
mais  fans  donner  de  ligne  d’étiole- 
ir  cnt  ; fi  ce  n’eft  un  peu  au  bout 
fupérieur  des  branches;  &C  qu’enfin 
le  plus  grand  étiolement  a lieu  en 
général  pendant  les  premiers  jours 
que  la  plante  eft  privée  de  l’influence 
ae  la  lumière. 

Cette  privation  produit  donc  un 
effet  confiant  dans  toutes  les  plantes , 
la  mort  ; mais  les  jeunes  plates , 
celles  qui  font  encore  tendres,  éprou- 
vent une  maladie  de  plus  ; l’accroif- 
fement  extraordinaire  en  quoi  con- 
fifte  proprement  l’étiolement.  Celles 
qui  font  fortes , & dont  la  vie  eft 
plus  longue , réfiftent  davantage  à 
cet  accroiffement.  La  rigidité  6c  la 
foîidité  des  fibres  en  eft  la  caufe 
principale  ; ( voye^  le  mot  Accrois- 
sement) mais  un  des  principes  les 
plus  énergiques  de  vitalité  ne  les 
animant  plus  .^slks^-.-p’en  périffent 
j>as* moins: Au  mot  cette 

vérité  fera  mjlé  dans  tout  Ton  jdlir. 

Telles  font  & les  expériences 
& les  conféquences  de  M.  Méefe 
fur  l’étloleraent , qu’il  attribue  fim- 
plement  à l’abfence  de  la  lumière. 
Ce  n’eft  pas  cependant  qu’il  n’ait 
reconnu  que  la  chaleur  &c  l’hu- 
midité , dans  bien  des  cas,  ne  pro- 
duifent  un  alongement  dans  les  tiges 
des  plantes  analogues  à l'étiolement, 
par  la  foibleffe  des  tiges  minces , des 
feuilles  jaunâtres , quek(uefois  d’une 
plus  petite  furface  , d’une  couleur 
plus  pâle , &c. 

M.  Changeux,  comme  nous  l’a- 
vons dit  plus  haut , penfe  au  con- 
traire , que  la  chaleur  humide  opère 
principalement,  & eft  le  premier 
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agent  de  l’étiolement  : & voici  les 
expériences  fur  Iciquelles  ii  fe  fondci 

Sur  une  peloufe  fournie  abondam- 
ment d’herbe  de  différentes  eipèces , 
il  plaça  des  vafes  qui  avoient  depuis 
quelques  polices  de  diamètre  juiqu’à 
quatre  pieds  : ces  valés  rcnverfés  , 
renfermoient  fous  leur  enceinte  un 
gazon,  épais  ; toutes  les  plantes  s’y 
étiolèrent  en  plus  ou  moins  de  temps. 
Ces  expériences  réi>étées  dans  diffé- 
rentes faifons , lui  ayant  toujours 
donné  le  même  réfultat , & la  tem- 
pérature de  l’air  renfermé  fous  l^s 
vafes,  lui  ayant  paru  plus  chaude  &C 
plus  humide,  il  en  a conclu  que 
l’altération  que  les  plantes  y éprou- 
voient  en  étoit  le  produit. 

Nous  croyons  que  ces  deux  caufes 
ont  de  rinfluence  fur  la  végétation;. 
{voyei  Chaleur  et  Hu.midité) 
mais  nous  n’admettons  pas  fon  ex- 
plication ; il  aiiroit  fallu  "pour  la 
démontrer  pleinement,  qu’il  eût  ré- 
pété fes  expériences  fur  des  plantes 
non  privées  de  lumière  ; & dans  le 
cas  prefent  , on  ne  voit  que  des 
fur  lesquelles  ces  trois  caiifes 
ont  agf’^^fikpuent.  Ces  expériences 
de  MM.  Duhalael , Bonnet  6c  .Mé^e 
font  bien  plus  ai^éi^antes,  & il  eft 
difficile  de  ne  pas  regïfhlq^p^près 
elles,  l’abfence  de  la  lumièieCTteme 
la  caufe  première  de  l’étiolemehf-'^ 
De  plus , les  p'antes  recoqver;es  de 
terre  s’étiolent  également' dans  tous, 
les  temps  de  l’année , & l’on  fait 
que  le  chaleur  de  la  furface  de  la 
terre  n’eft  pas  égale  dans  toutes  les 
faifons;  une  plante  renfermée  dans 
du  fable  tres-fee  s’étiole  demûtr.vi 
ici  point  d’bumidité. 

Ce  feroit  peut  - être  ici  fe  licvi 
d’examiner  fi  non  - feulement  l’a!>- 
iénee  de  la  lumière  , mais  encors 
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le  changement  dans  l’afte  de  la  tranf- 
piration  végctalu’en  eftpns  une  caid’c 
- ‘ prochaine.  Poiff  bien  entendre  la 
Iblution  dç  cette  difficulté , il  faut 
concevoir  parfaitement  le  mccha- 
nifme  de  là  tranfpiraiion  de  la  plante  ; 
nous  renvoyons  donc  à cet  article, 
où  nous  traiterons  des  maladies  vé-*" 
pétales  caiffées  par  la  fuppreffion  de 
la  trani'piration.  M,  M. 

t 

^ ÉTOILE.  Point  central  ou  grande 
falle  à laquelle  aboutiflent  plufieufs 
allées  d’un  parc , d’un  jardin , d’une 
avenue. 

ETÔILÉE.  Pomme,  (f'^oyc^  le  mot 
Pomme) 

ÉTONNEMENT  DU  SABOT,  MÉ- 

DECiNF-ViTÉRiNwtRE.Ceftunébran- 
^ lement  dans  le  pied  du  cheval , occa- 
^ fionné  par  un  coup  que  cet  animal  fe 
donne  contre  unepierre,  ou  contre 
quelqu’autre  corps  dur  quelconque. 

On  s’apperçoit  de  ce  mal , en 
' flàppant  avec  le  brochoir  contre  la 
..  ■ muraille  du  fabot  qui  fe  trouve  tou- 
jours plus  fenfible  dans  IVndroit 
le  coup  a été  porté. 

Pour  guérir  cet  aojdRITfT'D  s’agit 
feiilement  de  patefre  pied  & de 
mettrcun^^aAt*)ielIure  au  tour  du 
fabj^l^pilm  la  foie  ; (voyr^EMMiEL- 
Hpy,  après  néanmoins  avoir  faigné 
en  pince. 

Cette  faignée  fe  fait  en  coupant 
avec  le  boutoir  un  peu  de  chair 
cannelée  à l’endroit  de  fa  réunion 
avec  la  foie  charnue  ; l’appareil  con- 
fifte  feulement  à mettre  des  étoupes 
lèches  fur  la  plaie , qui  guérit  en 
quatre  ou  cinq  jours.  Cette  opera- 
tion n’eft  utile  que  dans  les  compref- 
fions  de  la  foie  charnue , & dans  les 
heurts  qu’cproiive  le  labot.  M.  T. 
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ÉTOURDI.SSEMENT  ou 
VERTIGE.  La  maladie  s’annonce 
toujours  par  une  pefnnteur  & une 
douleur  de  tête.  Il  femble  à ceux 
qui  en  font  attaqués , que  les  objets 
tournent  autour  d’eux  ; . ils  chan- 
cèlentfur  leurs  pieds,  tombent  même 
par  terre  , s’ils  n’ont  pas  le  foin  de 
le  tenir  fur  leur  garde. 

Les  hypocondriaques,  lesfemmes 
vaporeiiles  , celles  qui  font  greffes; 
les  gens  de  cabinet , ceux  qui  fe 
livrent  aux  méditations  profondes, 
qui  s’adonnent  à l’oifiveté;  les  gros  ' 
mangeiu-s  , les  ivrognes , les  dé- 
bauchés, font  expolés  à cette  ma- 
ladie. 

■ l.a  fuppreffion  des  mois  & des  lo- 
chies chez  les  femmes , celle  des  hé- 
morroüles  &C  autres  évacuations  chez 
les  hommes;  l’embarras  des  pre- 
mière voies,  l’ivreffe  par  la  fiimce  du 
tabac , par  la  bière , des  vers  con- 
tenus dans  l’effomuc  Sc  le  relie  du 
tube  intellinal , les  vapeurs  du  char- 
bon , quclquc^up  porté  à la  tête , 
Un  épa^çhemfl■|||L|J^^^^ 

eft 

queou  idiopathique.D’après 
lé  liège  des  caufes  qui  le  produilent 
on  doit  varier  le  traitement.  Il  eft 
le  plus  fouvent  produit  par  un  vice 
de  l’eftomac  & une  furabondance 
d’humeurs  dans  les  premières  voies  ; 
on  fentque  dans  ce  cas',  les  purgatifs 
& les  autres  évacuans  ne  doivent 
point  être  négligés.  Les  eaux  minc- 
ra'es  font  très-utiles , lur-tout  celles 
qui  font  thermales  , lorfqu’il  y a un 
empâtemeijt  glaireux. 

Mais  elles  ibnt  dangereufes , lorf- 

3u’il  y a une  irritation,  & que  le  fiége 
c la  maladie  eft  dans  la  tête,  ainfî 
que  les  remèdes  chauds , carminatils*, 
qui  font  très- indiques  lorfqiie  l’étour; 
E ee  X 
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«Uflement  dépend  des  yents  contenits 
dans  le  bas-ventre. 

Les  amers  feront  trés-falutaires , 
lorfqu’il  y aura  foiblefle  d’ellomac, 
&:  les  vermifuges  feront  au(fi  très- 
approprics , lorfqite  rétourdiflèment 
fera  caufé  par  la  préfence  des  vers 
dans  le  bas- ventre  ; ainfi  que  le  re- 
niflement d’une  folution  de  vitriol 
de  mars  ou  d’alun,  & de  fintfe- 
du£Hon  de  la  flimée  du  tabac  , dans 
les  finus  frontaux , s’ils  s’y  étoient 
loges. 

Le  vertige  idiopathique  eft  quel- 
quefois accompagné  de  foiblelfe  avec 
défaillance , & de  fueurs  froides  : 
alors  il  faut  employer  des  remèdes 
excitans  , & faire  refpirer  du  vi- 
naigre. 

Il  faut  encore  diftinguerdeux  fortes 
de  vertiges  idiopathiques  : dans  la  pre- 
mière, l’afFeftion  humorale  domine, 
& dans  la  féconde , c’efl  l’aflcûion 
nerveufe  qui  l’emporte. 

Quand  il  y a pléthore  , la  fâignée, 
les  remèdes  évacuans , les  acides  vc- 
-géuiy;  ,lels  quadfS  hîsreux  & autres 
antipnlogiftiques  doivent  fctte  em- 
ployés : par  exemple,  dansles  femmes 
groflesqui  ont  une  pléthore  relative, 
les  irritans , les  nervins  feroient  d’an- 
gereux,  tandis  qu’ils  deviennent  très- 
utiles  dans  l’étourdiffement  de  caufe 
féreufe. 

Quelquefois  l’étourdiflement  idio- 
pathique efl  caufé  par  la  rcpulfion 
des  exanthèmes , la  Aippreflîon  de  la 
tranfpiration  : fouvent  ces  affefiions 
])rimitives  préfentent  la  première  in- 
dication , & il  faut  leur  apporter  le 
traitement  qui  leur  eft  propre. 

Dans  l’étourdiflement  idiopathi- 
que , où  domine  l’affeftion  nerveufe. 
Il  faut  employer  les  remèdes  propres 
à fortifler  la  conftitution  & à dé- 
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truîre  le  fpafme  : les  meilleurs  font 
le  quina  , les  mart^p  & autres  to- 
niques. Boerhaave^onfeille , entre 
autres  médicamens,  la  conferve  de 
romarin , de  cachou , de  maftic  , 
dans  les  enfàns  rachitiques  qui  ont 
hérité  d’une  conftitution  grêle , déli- 
•cate,  irritable , fenfible,  chez  lefquels 
Ia‘  moindre  caufé  excite  des  attaques 
d’épilepfie  & des  convulfions  ex- 
trêmes : il  eft  efTentiel  de  prévenir 
chez  eux  les  effets  d’une  trop  grande 
fenfibilité , par  l’ufage  des  doux  nar- 
cotiques, tel  que  le  flrop  diacode, 
qui  eft  encore  très-propre  à modérer 
leur  terreur  ; il  faut  encore  avoir 
foin  de  tenir  leur  ventre  refferré , 6c 
de  leiu"  comprimer  la  tête  par  le 
moyen  des  bandes  qui  fortifient  avan- 
tageufement  le  genre  nerveux,  & 
le  rendent  moins  fenfible  à l’impref* 
fion  des  différentes  caufes. 

Ceux  qui  font  fujets  à cette  mala- 
die, & qui  s’adonnent  aux  lettres  , 
doivent  s’abftenir  d’une  trop  grande 
étude,  fur-tout  après  le  repas  i il  eft 
encore  cflenticl  pour  eux,  de  ne  pas 
trop  appuyer  la  poitrine  & le  bas- 
vemT8>XMa&e  la  table  fur  laquelle 
^"tte  précaution  paroît 
peut-être  mirilÉKUl^  cependant  elle 
eft  de  très- grande  îsyrqrtance.  J’ai 
connu  un  ^rivain  qui  ^Wht  poi- 
trinaire, pour  n’avoir  pas  aflez  fait 
attention  à cette  règle.  Il  faut  tenirlç' 
corps  dans  une  fituation  droite  , & 
ne  pas  trop  fe  livrer  au  fommeil. 
M.  AME. 

ETRANGUILLON,-  Médecine 

VÉTÉRINAIRE.  LeboeufSe  le  cheval 
font  fujets  ainfi  que  l’homme  à l’an- 
gine inflammatoire  & catarreufe,  que 
nous  nommons  chez  ewxitranguillon. 
Cette  maladie  arrive  lorfque  les  glan- 
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des  amygdales,  (voy/{;  Amygdales) 
font  engorgées  au  point  de  s’oppofer 
• , à la  retiration  , & que  l’animai  ed 

i , , prêt  à uifFoquer. 

' , Ca«y«j,  Les  variations  de  l’atmof- 
phcre , une  fatigue  outrée , des  corps 
’ V-  âcres  & irritans,  & plus  communé- 

’ ■ ment  des  eaux  trop  crues  & trop 
. ; vives  ; voilà  tout  autant  de  caufes 
de  rétraiiguillon,  & qui  conduifent 
V . ' promptement  l'animal  a la  mort , s’il 
n’eft  promptement  fecouru^  par  un 
\ ' Vétérinaire  (âge  & intelligent. 

•*  ' 7irairrOT«n/.Nousréduifonsrétran- 

• guillon  à deux  efpèces  : 

La  première , qui  eft  inflamma- 
(■  -t  toire,  exige  des  (aignées  répétées, 
de  fréquentes  fomentations  émol- 
■ lientes  fous  le  gofier  de  l’animal, 

de  fréquens  gargarifmes  avec  de 
l’eau  d’orge  miellé  & acidulée.  Ces 
remèdes  font-ils  fans  effet  ? l’animal 
. ■ • . ' . eft  - il  en  danger  d’être  fuffoqiié  ? 
il  faut  auflîtôt  procéder  à l’opé- 
ration de  la  bronchotomie  ( y oyti 
< Bronchotomie  & EsQutNAN’ciE) 

■ ^ On  doit  bien  fentir  que  cette  opé- 
ration , demande  un  artifte  adroit. 

& éclairé.  

Quant  à l’étrangtiiUlj^^Çna  fe- 
. . ..  conde  efpèce , ç’eu-^Wire , au  ca- 

f,  tarreux,  il  e^on  de  pratiquer  une 
faigné|p>^f'^t  l’exigence  des  cas  , 
nfité  des  fymptômes,  d’a- 
er  fous  la  ganache  une  peau 
d’agneau , la  laine  en-dedans  ; de  tenir 
l’animal  dans  une  écurie  bien  lèche  &C 
chaude , de  lui  verfer  de  temps  en 
temps  dans  la  bouche , du  vinaigre 
mêlé  à un  tiers  d’eau  ; û tous  ces 
remèdes  ne  produifent  pas  l’effet 
déûré  , & fl  l’on  craint  une  fuffoca- 
tion  prochaine  , l’opération  de  la 
bronchotomie  eft  pareillement  indi- 
quée. 
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L’inflammation  des  amygdales  fe 
termine  fouvent  par  la  fuppuration. 
Il  s’agit,  dans  ce  cas,  de  faciliter  l’é- 
vacuation du  pus  par  les  nafeaux  , 
en  faifant  de  fréquentes  fiunigations 
émollientes,  &i  en  injeélant  dans  les 
nafeaux  de  la  décoâion  d’orge  adou- 
cie avec  du  miel. 

Avant  de  terminer  ,cet  article , 
nous  ne  fautions  trop  nous  élever 
contre  l’erreur  fiinefte  où  font  la 
plupart  des  maréchaux  de  la  cam- 
pagne , de  comprimer  fortement 
avec  les  doigts  les  glandes  amygdales 
& de  les  froiffer  dans  la  vue , difent- 
ils , de  les  faire  fuppurer.  Ce  pré- 
jugé annonce  des  gens  qui  n’ont  au- 
cune idée  de  l’économie  animale; 
fans  être  maréchal , fi  l’on  raifon- 
noitun  peu , on  devroit  comprendre 

a lie  le  frolffisment  & le  broiement 
es  glandes,  ne  peuvent  qu’augmen- 
ter leur  inflammation , & par  confé- 
qiient  avoir  des  fuites  fûcheufes,  &c 
qu’il  s’aglroit  uniquement  da  calmer 
l’inflammation  , fl  la  maladie  eftin- 
flammatoire  «Ji^ilifliper^ngorge^ 

AvivÉsT^'Et^KANCIE  , 

OÜRÎVIE  maligne)  M.  T. 


ETR IPER  un  arbre.  « J’emprunte  cet 
article  & le  fuivant  de  M.  Royer  de 
Schabol.  « On  ne  voit  pas  trop  l’é- 
tymologie de  ce  mot;  c’eft  faire  quel- 
que chofe  de  plus  qu’élaguer,  & 
quelque  chofe  de  moins  que  de  l’é- 
boter;  c’eft- à -dire  lui  ôter  des 
branches  de  diftapce  en  diftance , afin 
de  lerajeunir,  en  lui  en  feifant  pouffer 
de  nouvelles  , & rabaiffer  des  autres 
en  coupant  où  il  y a du  bon  bois  : 
beaucoup  de  jardiniers  confondent 
toutes  ces  chofes.  Si  un  arbre,  pour, 
avoir  toujours  été  incifé  & dépouillé 
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de  fon  bois,  à lueAire  qu’ira  pmi  (Té 
n’a  pas  donné  du  triiit , efpcre-t-on 

au’en  rétripant  pour  le  rajeunir , il 
evicndra  l'écond  quand  ce  nouveau 
bois  fera  traité  de  la  môme  maniéré 
que  le  précédent?  Nous  pouvons 
afîirmer  quedepuls  plus  de  40  ans  de 
travail  & d’expérience  dans  le  jar- 
dinage , nous  avons  bien  vu  des 
arbres  ébottés  , étripés^  reccpés , 
étronçonnés  & mutiles  de  toutes  les 
façons  imaginables,  raiis  que  nous 
n’en  avons  pas  vu  un  feul  rcuflir,  » 

ETRONÇONNER  un  arbL 
»C’eft  ne  lui  laiffer  que  le  tronc, 
c’eft  lui  couper  la  tête  , quand  il  eft 
nouvellement  planté , ou  bien  quand 
les  racines  étant  bien  laines  encore, 
& lorfqiie  fon  bois  eft  ulé  , le  recé- 
pcr  (ur  la  fouchepoiirle  renouveler. 
Tels  arbres,  A moins  qu’ils  ne  l'oient 
d’ôge  moyen  & bien  vigoureux , ne 
tiennent  pas  contre  une  telle  opé- 
ration t peu  à peu  ils  meurent  , 
à l’exception  de  certains  vieux 
pèçl^rs  iitr^  anuartitfs  & quelques 
autrês.'*> 

a Les  arbres  des  bois  en  coupe 
dans  les  forêts  , font  coupés  ras 
terre  & ils  répondent.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  des  fruitiers  des  jardins , 
ils  font  plus  délicats  ; on  en  appelle 
à ce  fujet  ù l’expéiicace.  De  plus , 
quand  on  coupe  les  arbres  des  forêts , 
ils  font  de  nouveaux  jets , au  lieu 
que  des  arbres  fruitiers  , étant  cou- 
pés au-delTiiS  du  tronc,  où  la  peau 
eft  bien  plus  dure  , la  love  ne  perce 
point  d’ordinaire,  & ne  pouvant  s’y 
îaire  partage,  elle  retourne  aux  ra- 
cines , & 1 arbre  meurt  par  en  haut  : 
voici  ce  que  chacun  peut  obferver 
ù part  foi.  «♦ 

Quant  on  tire  de  terre  quantité 
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de  ces  fortes  d’arbres , de  même  que 
nombre  d’autres  cefTant  de  pouffer 
tout-à-fait , ou  mourant  par  la  tête  , 
il  y en  a quantité  à qui  on  voit  des  _ 
racines  immenfes,  les  plus  faines  Ô£ 
mieux  nourries,  tandis  qu’aux  arbres 
les  mieux  portan  s qu’on  veut  détruire,  '' 
la  même  chofene  fe  rencontre  point 
On  eft  touché  de  compaftion  à la 
vue  d’un  tel  fpeâacle , quand  on 
ignore  le  fous-œuvre  caché  de  la  na- 
ture. V oilà  le  fait , 6c  il  eft  à la  portée 
de  tous  ; mais  ce  fous  - œuvre  caché 
de  la  nature,  quel  eft  il?  On  ne  peut 
rendre  raifon  d’un  tel  phénomène  , 
qu’en  fi\ppofant  que  dans  ces  fortes 
d’arbres,  les  fucs  (ont  pompés  comme 
à l’ordinaire’par  les  racines;  mais 
ne  pouvant  pas  arriver  dans  la  tige 
dont  les  canaux  épuilés  font  obftnics 
& bouches , la  lève  reflue  dans  ces 
mêmes  racines  ; & telle  paroît  être 
la  raifon  de  leiu-  embonpoint  ex- 
ceftlf.  « 

ÉTUV’E.  Chambre,  clofecohf- 
ftruite  en  maçonnerie,  dont  Jes  pa- 
i;ois  font  fortement  enduites  d’un 
mot^lWfi^yi,  &c  le  fol  proprement 
carrelé.  Ôn  ^yaauffe  cette  chambre 
au  moyen  des  rau|Kaux.  A l’ariide 
de  la  confervatioWBkffminsdumot 
froment,  nous  entrerof)?''iiBr.s  les 
détails  nécefl'aires  à ce  fujet. 

ÉVACUANT.  Les  évacuans  font 
des  fiiéclicamens' qui  changent  les 
difpofitions  vicieufes  de  notre  corps 
en  des  meilleures,  par  des  évacua- 
tions fenfiblcs , & par  les  voies 
ordinaires  des  felles  , des  urines  , 
de  la  fueur , de  la  falivation  ; les 
évacuans  fe  divlfent  en  externes  8c 
internes  ; les  premiers  font  ceux  que 
la  Chirurgie  emploie  , & on  les 


Digitized  by  G6ogle 


I 


É V A 

appelle  chirurgicaux  ; dans  cette  claffe 
, font  compris,  la  ikignée,  Tempième, 
la  ponction  au  bas  ventre , les  fang- 
fues , les  cautères , les  véficatoires , 
' les  fêtons , les  fcarifications  que  l’on 
fait  lur  les  différentes  parties  du 
• corps. 

Les  féconds  ,^c’eft-^(lire , les  éva- 
■ ■'Cuans  internes  fouifr^it  encore  une 
autre  divilioii , en  évacuans  géné- 
raux , 6c  en  évacuans  particuliers. 

On  -appelle  évacuans  généraux 
ceux  qui,  étant  pris  intérieurement, 
évacuent  une  région  particulière,  6c 
par  communication  tout  le  relie  du 
corps.  De  cette, claffe  font  les  vo- 
mitifs , les  purgatifs  6c  les  fiidori- 
' £ques. 

Les  évacuans  particuliers  agiffent 
feulement'  fur  certains  vifeères  def- 
linés  à féparer  de  la  maffe  du  fang, 
des  humeurs  qui  leur  font  toutes 
’ particulières  ; tels  font  les  Siuréti- 
•ques , qui  déterminent  une  plus 
grande  fccrétion  d’urine , en  agif- 
. tant  fur  les  reins  , ainfi  des  autres  : 
on  a déjà  parlé , aumot  Emétique  , 
des  indications  6c  contre-indi  ‘ ^ 
de  cet  évacuant. 

Nous  ne  manquedd^  point  de 
parler  des  incljCWiDns , 6c  contre- 
indicatio^d^  purgatifs.  Nous  ren- 
■wo'igmriQ  leéleur,  pour  ces  ob- 
î aiLx  mots  Diaphoretique  , 
MEXIQUE,  Purgatif,  6e  pour 
ce  qui  concerne  les  évacuans 
particuliiers , ils  confulteront  les 
mots.  Cautère,  Diurétique, 
SETON,  ESICATOIRE  , 6cc.  M.  AME. 


ÉVANOUISSEMENT.  C’eft  une 
foiblcffe  qui  fufpend  tous  les  inou-|> 
vemens  dans  l'animal , 6c  lui  dérobe 
la  vue  des  objets  fcnüblcs- 
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n a plufieurs  degrés  : le  premier 
eft  celui  ,où'  le  malade  entend  6c 
fent  fans  pouvoir  proférer  une  iéule 
parole  ; c’efl  le  plus  léger  , il  s’ap- 
pelle foibltjft , défaiilancc. 

Le  fécond  degré  de  l’évanouiffe-  . 
ment,  8c qu’on  connoît  fous  le  nom, 
de  fyncope,  cil  celui  oü  le  malade 
perd  entièrement  l’ulage  de  fes  féns„ 
avec  un  affoibliffement  du  pouls  ; 
6c  fl  la  fyncope  eft  telle  que  le 
pouls  foit  entièrement  éteint , la 
refpiratlon  infenfible , le  corps  froid, 
le  vifage  d’un  p;'lle  livide , ce  der- 
nier degré  s’appelle  afphyxie. 

L’évanouiffement  dépend  d’une 
infinité  de  caiifes  différentes  ; parmi 
le  nombre  on  compte  l’expofition 
à un  air  froid,  8c  une  fuppreffion 
de  tranfpiration  ; les  grandes  éva- 
cuations de  fang , les  différens  épan- 
chemens  qui  peuvent  fe  former  dans 
les  cavités  du  corps. 

Il  peut  être  encore  l’effet  des  poi- 
fons  pris  intérieurement , des  odeurs 
fortes , de  la  f^mée  ; il  eft  très-lbu- 

. ^ 'ers  dans 

le  vifcére , par  quelque  douleiu-  très- 
aiguë  , par  l’abus  des  purgatits  dans 
le  traitement  des  maladies , par  le 
défaut  de  nourriture,  par  des  exer- 
cices violens,  par  les  fortes  paf- 
fions  de  l'ame , par  une  contention 
d’eforit.  On  ne  doit  point  oublier 
la  Uippreflion  des  évacuations  natu- 
relles, celles  des  hémorroïdes  chez 
les  hommes  ; la  répuliion  de  quel- 
que humeur  qui  avoit  pris  fon 
cours  par  un  cmonâoire  arti£- 
ciel , 6cc. 

D’après  l’émimération  de  tomes 
ces  caiifes,  il  n’cft  pas  poffible  de 
donner  un  truiteaient  général  qui 
puiffe  leur  convenir  » Il  doit  donc 
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varier  feloii  celles  qui  produiront  refroldlflement  externe,  quoiqu’il* 
rdvanoiiill'emenf.  paruffent  foulager  pendant  vm  inf- 

Dans  un  cvanouiffement  quel-  tant, 
conque  commençant , on  jette  fur  Dans  l’cvanouiffementdesfenimes 
le  vifige  du  malade , quelques  goût-  hyftériques,  accompagné  de  con- 
tes d’eau  froide;  ou  bien  on  lui  fait  vulfions,  les  plus  lùrs  remèdes  font 


, refpirer  du  vinaigre , ou  quelque 
eau  de  lenteur  ; il  revient  bientôt  de 
cet  état;  mais  il  ne  refte  pas  long- 
temps ians  faire  un  rechute , fi  on  ne 
détruit  point  en  lui  la  caufe  qui 
l’entretient  & qui  le  produit.  Dans 
le  fécond  degre , c’ell-à-dire,  dans 
la  fyncope  , on  emploie  avec  lue- 
cès  les  vellications , les  excitations  ; 
les  vapeurs  du  vinaigre  font  meil- 
leures que  celles  de  remèdes  plus 


les  friélions  aux  extrémités , 8c  les 
teins  d’eau  tiède  continués  fort  long- 
tems  ; il  lêroit  fouvent  dangereux 
de  mettre , comme  -on  le  fait  ordi- 
nairement, dans  le  nez  du  coton 
imbibé  d’efprit  volatil  : l’afla-toetida 
& autres  gommes  prifes  intérieu- 
tement  & même  en  lavement , font 
les  vrais  remèdes  quand  les  femmes 
font  vaporeufes.  > 

On  oppofera  à l’évanoulffement 


torts , moins  que  la  fyncope  ne  qui  a pour  caufe  une  abondance  de 
folt  très- violente , & alors  on  pour-  lang , la  faignée  ; à celui  qui  dépend 


roit  fe  fervir  de  la  vapeur  du  fel 
ammoniac  fait  avec  la  chaux.  On 
appliquera  aux  parties  naturelles , 
aux  bourfes , <1  la  vulve , une  difl’o- 
lution  d’alkermès  dans  le  vin;  l’af- 
perfion  d’eau  froide  , dont  nous 
avons  dejè  rerqiqm.-indé  l’emploi, 
dans>la«tas  oh  la 
fyncope  feroit  caufée  par  i’expdu 


d’un  défaut  d’alimens,  une  bonne 
nourriture  ; à celui  qui  fera  caufé 
par  1^  vers , par  l’embarras  d’efto- 
mac , par  les  poifons , &c.  les  ver- 
mifuges , les  piugarifs  & les  émé- 
tiques , le  lait , l’huile  & auffes 
boillons  mucilagineufes  & adoucif- 
fantes. 

Ou  rétablira  les  cautères  à ceux 


fition  à un  air  froid,  & à une  uip-  quries'àüfc|t  fermés , on  combattra 
preflion  de  tranfpiration  ; mais  ce  la  fupprefli^hdes  mois , parlesfai- 
lecours  eft  un  véritable  fpécifique  gnees  aux  pieds  f*3lÆelle  des  hémor- 
dans  l’évanouilTement  qui  furvient  roïdes , en  appliquAtxles^langrues 
dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été,  à l’anus,  &c. 

Turton,  Médecin  de  Montpellier,  C’eft  ainfi  qu’en  adoptant  à 
a guéri,  en  le  couvrant  de  glace , un  que  caufe , qui  produit  l’évanotiilS* 
Officier  qui  étoit  tombé  en  fyncope  ment,  un  traitement  particulier; 
endefeendant  de  cheval,  apres  avoir  on  parviendra  à guérir  cette  maU' 


couru  plufieurs  polies , & qui  relia 
long-temps  dans  un  état  d’inaélion, 
pourainfi  dire  fans  vie. 

Les  remèdes  chauds,volatils,hui- 


die, & a en  prévenir  les  rechutes. 
M.  AM. 


DiHipation 


ÉVAPORATION, 
leux  feroient  dangereux,  pour  peu  lented’une  portion  de  l’humidité  d’une 
que  la  fyncope  fut  profonde  ; ili^  liqueur  ou  d’une  matière  folide , 
produiroient  une  chaleur  brûlante  par  l’aélion  de  la  chaleur  & du 
h l’intérieur,  & augtnenteroient  le  courant  d’air;  il  ne  s’agit  pas  ici 

des 
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des  évaporations  faites  par  art,  niais 

feulement  de  celles  opérées  par  la 
nature , relativement  à l’agriculture. 
Les  plantes  tranfpirent,  pouffent  aii- 
dehors  la  matière  de  la  tranfpira- 
tion , & elle  s’évapore  : fi  cette  tranf- 
piration  eft  arrêtée  dans  les  pores  de 
l’écorce , la  plante  fouffre  , languit 
& périt,  à moins  que,  par  le  fecours 
de  l’évaporation , cette  fécrétion  ne 
foit  entraînée  dans  l’iramenfe  réfer- 

voir  de  l’atmofphère Une  pluie 

abondante  couvre  les  feuilles,  les 
tiges  des  plantes  ; fi  elle  eft  froide , 
elle  arrête  leur  tranfpiration  jufqu’à 
ce  que  l’évapofation  ait  diffipé  cette 
eau  ; fi  elle  eft  chaude , cette  tranf- 
piration eft  moins  long-temps  fufpen- 
due,  parce  que  l’évaporation  fera 

plus  prompte S’il  n’y  avoit  point 

d’évaporation  , la  terre  une  fois 
imbibée  d’eau  ne  craindroit  plus  la 

féchereffe La  plante , après  s’être 

appropriée  les  principes  qu’elle 
reçoit  de  l’atmofphère  , lui  renvoie 
le  furplus  pour  y éprouver  de  nou- 
velles . décompofifions  6e  de  nou- 
velles recombinaifons  ; la  végétation 
reçoit  la  vie  par  cette  circulation 
générale Tous  les  grains  quel- 

conques ne  fe  confervent  tjue  lorfque 
l’humidité  abondante  a été  difiipée 

par  l'évaporation Les  vins,  les 

liqueurs:,  6ec.  diminuent  de  volume 
dans  les  tonneaux , quoiqu’exac- 
tement  bouchés , 8e  ils  perdent  une 
portion  de  leur  fpiritueux  par  l’éva- 
poration qui  s’exécute  à travers  les 
pores  du  Dois.  Deux  caufes  effen- 
tielles  concourént  au  développe- 
ment de  l’évaporation  , la  chaleur 
6e  le  courant  d’air  ; cette  vérité 
eft  trop  connue  pour  en  donner 
la  démonftration  ; je  dirai  feulement 
que  la  chaleur  6e  le  couraiU  d’air 
Tomt  ly. 
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ont  deux  rhanières  d’agir  différentes. 
La  chaleur,  dilate  les  corps  , les  fait 
entrer  en  expanfion,  6e  un  air  rapide 
les  entraîne  ; la  chaleur  n’auroit 
peut  - être  pas  cette  propriété  fi 
l’évaporation  n’établiffoit  elle-même 
ce  courant  d’air , c’eft-à-dire  , fi 
l’air  contenu  dans  les  fluides , 6e 
échauffé,  ne  tendoit  pas  à s’ouvrir 
un  libre  paffagc  entre  fes  molécules 
extrêmement  petites , ( voyf^  le  mot 
Eau  ) 6e  n’en  ^traînoit  un  grand 
nombre  avec  lui  ; de  là  l’évapo- 
ration plus  ou  moins  lente,  fuivant 
le  degré  de  chaleur.  En  fiippofant 
la  même  quantité  d’eau  tombée  en 
hiver  ou  en  été,  la  chaleur  fait 
promptement  évaporer  celle  - ci , 
tandis  que  l’autre  en  des  mois  entiers 
à s’évaporer;  mais  s’il  furvient  du 
froid , l'air  étant  alors  plus  vif,  l’eau 
fe  difiipe  en  raifon  de  cette  vivacité. 
Suppoions  que  dans  l’été  on  expofe 
à toute  l’ardeur  du  gros  foleil,  un 
vafe  quelconque  rempli  d’eau  Si  bien 
abrite,  6c  que  l’On  place  un  autre 
vafe  parfaitement  femblable  6c  rem- 
pli de  la  même  eau , dans  un  lieu  à 
l’ombre  8c  expofé  à un  grand  cou- 
rant d’air , ce  dernier  évaporera 

f>lus  que  le  premier  8c  fera  plutôt  à 
éc.  Le  froid,  dans  les  provinces 
méridionales , paffe  rarement  quatre 
ou  cinq  degrés  au-deffous  de  zéro  , 
thermomètre  deM.de  Reaumur;  ce- 
pendant ileftplus  fenfibleque  le  froid 
éprouvé  dans  le  nord  du  Royaume , 
même  à dix  degrés  : cette  différence 
tient  à la  rapidité  du  courant  d’air 
qui  entraîne  trop  promptement  6c 
fait  évaporer  la  chaleur  que  nos 
habits  retiennent.  Ces  évaporations 
trop  fubites , font  auflî  nuifibles  aux 
plantes , qu’aux  hommes  6c  qu’aux 
animaux,  fur- tout  quand  ils  paffent 
Fff 
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tout  - à - coup  de  la  chaleur  au  ces  *^entails  font  agréables  ; mais 
froid.  tout  un  parc  ainfi  taillé  eft  fort  trille 

tirAccD  & on  l’abandonne  pour  le  promener 
J ^ ^ “7  en  rafe  campagne.  On  a poulTé  la 

^rhre.  Ce»  tnire  prendre  la  mane  manie  iufqirà  tailler  ainfi  des  allées 
de  fes  branches  la  tormed  un  verre,  peupliers  dUialie  , dont  le  feul 
d un  gobelet,  en  fuppnmant  toute  former  naturellement 

les  blanches  de  linicncur.  {yoyc{^  ung  pyramide.  Il  faut  blea 

le  mot  Ul'Isson)  aimer  à contrarier  la  nature! 

ÉVENT.  Maladie  du  vin  dans  les  FVFKTFR  I A ^i^VF  rVR  falr» 
tonneaux  ou  dans  les  bouteilles,  de  grandes  bklTures'A  un  ar^e  , ou 
( le  mot  Viii , au  chapitre  de  retranchement  de  grofles 

les  maladits,  ) branches,  ou  en  taillant  les  petites 

ÉVENTAIL.  (Arbre  en)  en  bec  de  flûte  très-alongc  ; ces 
C’eft  celui  dont  la  difpofition  des  opeiations  lajli^çnt  trop  de  bois 
branches  reffemble  à celles  d’un  Si  la 

éventail  qui  fert  aux  dames  à agiter  , il  eft  indirpenfable  de  la 

l’air.  Les  arbres  en  el'palicr  font  en  réouvrir  avec  lo/7gK(t«r  dtit  Fiacre. 
éventail,  ainû  que  les  arbres  d’agré-  C ^°y‘i  J 

ment,  taillés  avec  le  croiffant  des  EVIDER  UN  ARBRE,  ou  le 
deux  cotes  ; un  arbre  ainfi  tadle  d^gamir  de  toutes  les  branches  qui 
forme  leventail  general,  I5c  s il  eft  fo„t  dans  l’intérieur,  fi  c’eft  un 
taille  ainfi  que  la  faine  pratique  le  yuiffon , ( voyer  ce  mot  ) ; ou  des 
dicle , chaque  mere- branche  doit  tranches  inutiles  & contufes,  fi  la 
formeruneventailpa«icuier;(vqyrî  fo^g  jg  p„t^g  g^  ,,üfog  g„ 

Planche  XPI , p.  460  du  toni.  II, 

au  mot  Branche)  & même  les  EUDIOMETRE,  Physiqce, 
branches  fecondaires  forment  encore  Au  mot  Air,  nous  avons  fait  con- 
des  éventails  après  le  palilTagc  ; au  noître  de  cj^uelle  importance  il  efl  de 
contraire  , dans  les  efpaliers  taillés  bien  connoitre  le  degré  de  pureté  &C 
fiiivant  la  coutume  ordinaire , on  de  faliibrité  de  cet  élément  : un  très- 
conferve  les  branches  perper.di-  grand  nombre  de  maladies  réfultent 
ciliaires  au  tronc  ; elles  rtlTemblent  Ibuvent  de  fon  mauvais  état.  Les 
exadUment  aux  rayons  de  l’cveinail  connoifl'anccs  que  la  phyfique  mo- 
des fiâmes,  &c  leur  diredlion  & leur  derne  a acqiiifes  fur  la  nature  des 
multiplication  ne  permettent  pas  différens  airs,  nous  a mis  à portée 
d’établir  des  éventails  particuliers  , de  pouvoir  eilimer  , avec  allez  de 
même  au  palifiage.  Au  mot  Pêcher  précifion , celle  de  l’air  atmofphé- 
noiis  entrerons  dans  de  plus  grands  riqiie.  La  combinaifon  de  l’air  nitreux 
détails  à ce  fujet.  (Ivoy  rjAiRNiTREUX./o/n. /,  p.  346) 

La  vue  d’un  arbre  en  efpalier  a avec  l’air  atmofphcrique , produit 
fait  naître  l’idée  de  l’imiter  pour  les  plus  ou  moins  de  chaleur,  développe 
arbres  d’agrémens,  d'avenues  &c.  plus  ou  moins  de  vapeurs,  &s’ab- 
Je  conviens  qu’autour  de  l’habitation  ibrbe  plus  ou  moins  avec  l’eau,  en 
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raifon  du  degré  de  ialubrité  de  l'air. 
Il  en  eil  de  meme  de  l’inflammation, 
par  une  étincelle  éleârique , de  l'air 
inflammable  mé!é  avec  une  quantité 
connue  d'air  atmolphérique  ; la  dé- 
flagration 6c  la  diminution  des  deux 
airs  ell  toujours  en  proportion  avec 
la  pureté  de  l’air  atmofphérique. 
C’ell  fur  ces  deux  principes  qu’ell 
fondée  la  conftruaion  de  deux 
efpèces  d’eudiométres  ; c’efl-à-dire , 
de  deux  inflrumens  deflinés  à con- 
noître  le  degré  de  falubrité  de  l’air. 

Dans  la  première  efpcce  d’eu- 
diomètre  , la  combinailbn  de  l’air 
nitreux  6c  de  l’air  atmofphénque , 

Îiroduit , dans  le  vailTeau  oit  on 
'opère , une  diminution  de  volume 
des  deux  airs  que  l’on  eflitne  par 
le  moyen  d’une  échelle;  & plus  l’air 
atmolphérique,  que  l’on' mêle  avec 
l’airnitreuxell  pur,  moins  il  contient 
d’air  fixe,  6c  plus  la  chaleur  du 
mélange  eft  grande , plus  les  vapeurs 
font  épaifles , 6c  plus  la  quantité 
refpeâive  des  deux  fluides  diminue  ; 
au  contraire,  fi  l’air  eft  très-vicié,  très- 
chargé  d’air  fixe,  moins  il  reproduira 
de  chaleur , de  vapeurs  6c  de  dimi- 
nution. 

Dans  la  fécondé  efpèce  d’eu- 
diomètre,  on  fubftitue  l’air  inflam- 
mable à l’air  nitreux , on  le  mêle 
avec'de l'air  atmofphérique,  6c  on 
l’enflamme  par  le  moyen  d’une  étin- 
celle électrique.  Plus  l’air  atmof- 
phérique eft  pur,  plus  il  contient 
d’air  déphlogiftiqué,  6c  plus  aufll 
l’inflammation  eu  vive , la  com- 
buftion  de  l’air  inflammable  eft  com- 
plète , 6c  la  quantité  de  cet  air,  6c 
de  l’air  déphlogiftiqué  brûlé  , dimi- 
nuée ; au  contraire  , fi  l’air  atmof- 
phérique contient  beaucoup  d’air 
fixe , les  réfultats  feront  moindres , 
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mais  toujours  en  proportion  avec 
l’état  de  l’air  elTayé. 

C’eft  à M.  Landriani  que  l’on 
doit  l’invention  de  l’eudiomètre  de 
la  première  efpèce  ; on  l’a  beau- 
coup varié  ; mais  malgré  tous  les 
changemens  -qu’il  a fubis  entre  les 
mains  des  plus  habiles  phyûciens , 
il  eft  moins  fùr  6c  moins  jcommode 
que  celui  de  la  fécondé  efpèce  ,-qiii 
a été  Imaginé  par  le  Chevalier  de 
Volta.  Il  eft  plus  facile  d’avoir  tou-, 
jours  de  l’air  inflammable  de  nature 
égale,  6c  il  ne  l’eft  pas  pour  l’air 
nitreux  ; cela  feul  fuflit  pour  faire 
préférer  un  inftrument  dont  tout  le 
mérite  confifte  dans  l’exaèlitiide 
U ùforme , fans  laquelle  on  ne  peut 
établir  aucune  comparaifon  'entre 
des  airs  pris  dans  dilférens  endroits. 

Nous  donnerions  ici  les  détails 
de  laconftrudion  de  ces  inftrumens, 
6c  leurs  delTins  comme  nous  lefaifons 
pour  le  baromètre  6c  le  thermo- 
mètre , fi  la  difficulté  de  les  conf- 
fndre  ou  de  les  raccommoder,  n’exi- 
geoit  pas  unartifte  confommé,  6c  un 
phyficien  inftruit.  Comme  il  eft  très- 
rare  de  trouver  à la  .campagne 
une  perfonne  qui  réuniffe  ces  deux 
qualités  , nous  croyons  plus  fimple 
d’engager  ceux  qui  voudroient 
procurer,  de  les  faire  venir  direc- 
tement de  Paris , plutôt  que  de 
vouloir  les  faire  eux  - mêmes  ; 
ils  feront  plus  fîlrs  d’avoir  des  inf- 
trumens exaûs , 6c  fur  les  réfultats 
defquels  ils  pourront  compter.  M.  M. 

EUFRAISE.(^oy«î  Pf. //,p.  t95) 
M.  Tournefort  la  place  dans  la 
quatrième  fedion  de  la  troifième 
clafTe , qui  comprend  les  fleurs  d’une 
feule  pièce  irrégulière,  terminé^ 
Ff f a 
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par  un  mufle  à deux  maclioires  , & 
il  l’appelle  Euphrajia  oÿicinarum. 
M.  von  Linné  luiconferve  la  même 
dénomination , & la  clafl'e  dans 
ta  didynamie  angiofpermic. 

Fleur  B , divilée  en  deux  lèvres , 
dont  la  fupérieure  eft  relevée  & 
découpée , & l’inférieure  C eft  di- 
vifée  en  trois  parties  égales,  chacune 
fubdivifée  en  deux  parties  égales 
& obtufes;  la  corolle  D eft  blanche, 
couverte  de  quelques  raies  violettes, 
& d’une  tache  jaune  au  centre  des 
divifions  de  la  lèvre  inférieure  ; les 
étamines  au  nombre  de  quatre , dont 
deux  plus  grandes  & deux  plus 
courtes , attachées  à la  lèvre  fupé- 
rieure; le  calice  E d’une  feule  pièce, 
eft  dîVifé  en  cinq  parties. 

Fru-t  F , caplule  oblongue  , 
arrondie , comprimée , partagée  en 
deux  loges  qui  renferment  de  petites 
femences  G , arrondies. 

Feuilles  ovales,  à dents  aiguës  , 
liflës  , luifantes  , veinées. 

Racine  A , Ample , menue , tor- 
tueufe  , ligneufe , blanchâtre. 

Port.  La  tige  s’élève  de  quelques 
pouces,  cylindrique , velue,  noirâtre, 
quelquefois  fimple  , quelquefois 
branchuc  ; les  fleurs  nailTent  au 
fommet  : on  y remarque  deux  feuilles 
florales. 

Lieu.  Les  terreins  arides, les  bords, 
des  bois , les  bruyères  ; la  plante 
eft  annuelle,  elle  fleurit  en  août, 
lieptembre,  oftobre. 

Ptopriiiès.  Les  feuilles  ont  un  goût 
amer.  On  a attribué  de  grandes 
vertus  à cette  plante,  comme  de 
fortifier  la  mémoire,  de  remédier 
aux  aflcâions  foporeufes,  &c.  ce 
qui  n’eft  point  démontré  par  l’ex- 
périence.  La  plante  fleurie  eft  diu- 
jétique  ,,  céphalique  ,,  ophta^que.. 
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Si  rophtalmle  eft  humide , ou  avec 
chaftle  , elle  produit  de  bons  effets; 
fl , au  contraire , l’humeur  qui  coule 
des  yeux  eft  âcre  ou  en  tres-petite 
quantité  , l’eufraife  eft  très-contre- 
indiquée.  On  diftille  cette  plante 
unie  avec  l’eau,  & on  en  trouve 
dans  toutes  les  boutiques  d’apothi- 
caires ; cette  eau  n’a  aucune  propriété 
fupérieure  à la  Ample  eau  de  rivière. 

Ufages.  On  réduit  les  feuilles  en 
poudre  que  l’on  refpire  p«r  le  nez 
comme  du  tabac.  Les  feuilles  fraî- 
ches & pilées  font  mifes  en  ca- 
taplafmes  fur  les  yeux  ; lèches , on 
les  fait  infufer  dans  l’eau  & on  les 
applique  également.  Quant  aux 
autres  préparations , elles  font  très- 
inutiles.' 

EUPATOIRE  D’AVICENNE. 

PI.  IF.  ) M.  Tournefort  la  place 

ans  la  fecondefeéHon  de  la  douzième 
claffe,  qui  comprend  les  fleurs  à fleu- 
rons , qui  laiffent  après  elles  des  fe- 
mences aigrettées,&  m’appelle  Eupa- 
torium  cannabinum.  M.  von  Linné  con- 
ferve  la  même  dénomination  & la 
claffe  dans  la  Angénéfie  poligamie 
égale. 

Fleur.  Amas  de  fleurons  B, 
hermaphrodites  dans  le  difque  , à la 
circonférence.  C repréfente  un 
fleuron  avec  les  cinq  découpures , 
qui  terminent  le  tube.  Ces  fleurons 
font  raffemblés  dans  un  calice  D, 
compofé  de  dix  écailles  linéaires  , 
dont  cinq  longues  & cinq  courtes; 
E repréfente  le  calice  ouvert. 

Fruit  F.  Semences  ovales , cou- 
ronnées d’une  longue  aigrette  Ample,, 
placée  fur  un  réceptacle  nu. 

Feuilles  adhérentes  aux  tiges  ^ 
ternées , digitées , très-entières,  quel- 
ques fois  dentées imitant  celles  di4 
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chanvre  ; les  fupérieures  font  fim- 
ples. 

Racine  A , en  forme  de  fufeau  , 
avec  de  greffes  fibres  blanchâtres. 

Port.  Tige  herbacée,  s’élève  à la 
hauteur  de  deux  à quatre  pieds , 
cylindrique  , velue  , pleine  de 
moelle , rameufe  ; les  fleurs  vio- 
lettes , pâles , naiffent  au  fommet 
difpofées  en  corymbe. 

Lieu.  Les  terreins  humides  ; la 
plante  eft  vivace  &c  fleurit  en  juillet, 
août  & feptembre. 

Propriétés.  Feuilles  d’une  odeur 
aromatique  & forte,  & d’une  fa- 
veur amère  ; la  racine  aroma- 
tique & d’une  faveur  très  • âcre. 
L’herbe  eft  déterfive , apéritive  ; la 
racine  eft  un  fort  purgatif!  On  a beau- 
coup vanté  l'ufage  des  feuilles  pour 
les  maladies  du  foie  & de  la  rate , 
dans  les  fièvres  quartes  & l’hydro- 
jMfie  ; il  eft  à déftrer  que  l’expérience 
confirme  ces  p>ropriétés.  U eft  mieux 
démontré  que  les  feuilles  récentes 
& froiffées,  ou  leur  fuc  exprimé 
déterge  les  ulcères  fanieux  & fetides. 
La  racine  , quoicjue  purgatif  violent, 
eft  recommandée  pour  l’hydropiCe 
en  général  ; dans  l’afcite , par  flip- 
premon  d’humeur  excrétoire. 

Ufage.  La  racine  defféchée  fe 
donne  depuis  dix  grains  jufqu’à  une 
drachme , en  infnfîon  dans  cinq  onces 
d’eau  ou  de  petit  lait.. 

Eupatoire  de  MÉsué  ou  AGÉ. 
(^Pl.Illy  pag.  4*3)  M.Tournefort 
la  place  dans,  la  troifième  feâion  de 
la  quatorrième  claffe , qui  comprend 
les  herbes  à fleurs  en  rayons , dont 
les  fcmences  n’ont  ni  aigrettes,  ni 
chapiteaux  de  feuilles  ; il  l’appelle 
agératum  foliis  ferratis.  M.  von  Linné 
M nomme  athUlta  agératum^  fic  la 
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claffe  dans  la  fingénéfie  polygamie 
fuperflue.  Je  ne  trop  {«purquoi 
le  mot  françois  aflWile  cette  plante 
à l’eupatoire  qui  vient  d’être  décrite  : 
aucun  caraélère  botanique  ne  les 
rapproche. 

Fletir , compofée  de  plufieurs 
rayons  hermaphrodites  dans  le  difquej 
& de  cinq  à dix  femelles  dans  la 
circonfé-rence.  B & C repréfentent 
le  fleuron  hermaphrodite  ; tous  les 
fleurons  font  raffemblés  dans  un 
calice  D , ovale , oblong , .écailleux  ; 
fes  écailles  ovales , aiguës , rappro- 
chées. 

fruit  E , toutes  les  femcnces 
folitaires,  oyales,  placées  fur  un 
réceptacle  conique,  oblong,  garni 
de  lames  plus  longues  que  le  fleuron. 

Feuilles.  Celles  des  tiges  F,  pe- 
tites , oblongucs  , terminées  en 
pointes  , finement  dentelées , adhé- 
rentes à la  tige  ; celles  G des  racines 
à dentelures  obtufes , arrondies 
par  le  fommet , & portées  lur  une 
efpèce  de  pétiole  alongé. 

Racine  A » en  forme  de  fiifeau  , 
brune  fibreufe. 

Port.  Tige  herbacée,  cylindrique  , 
rameufe  ; les  fleurs  font  jaunes , naiff 
fent  au  fommet,  difj>ofécs  en  co- 
rymbe; les  feuilles  font  alternati- 
vement placées  fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  bords  de  la  mer  des  pro- 
vinces méridionales  ; la  plante  eft 
vivace , &i  fleurit  en  juin  & juillet. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une- 
odeur  aromatique  douce , & une 
faveur  amère.  L’herbe  eft  ftoma- 
chique , incifive  ,.expeftorante  ; exté- 
rieurement , dit-on,  vulnéraire  & ré- 
folutive  , ce  qui  demande  confir- 
mation. Les  feuilles  ont  quelques, 
fois  été  accompagnées  d’une  appa- 
rence defuccès  dans  l’iûère  efféntie]). 
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&c  invétéré  , dans  robftriiclion  faillans  formés  par  elles,  font  coii-' 
récente.  & peu  douloureufe  du  foie  , verts  dans  toute  leur  longueur , d’une 
& dé  la  rate  ; ^es  excitent  peu  le  bande  irrégulière  fur  laquelle  font 
cours  des  urines.  placées  les  épines , fouvent  feules  & 

UJage.  En  décoûion  & fiu’-tout  fouvent  grappées  de  deux  à trois, 
en  infufion  ; car  la  décoftion  fait  Sur  cette  nge  s’élancent  de  nouvelles 
é\-aporer  le  principe  aromatique,  branches  G , fi  on  peut  appeler  ainfi 
On  fait  infuler  cette  plante  dans  ces  produâions. 
rhuile  d’olive , on  en  imbibe  enfuite  LUu.  Les  pays  très-chauds  ; elle 
du  coton  qu’on  ap|>lique  fur  le  craint  fingul.èrement  le  froid , & 
nombril  de  l’enfant  tourmenté  par  elle  eft  vivace, 
les  vers  ; cette  pratique  demande  De  cette  tige  coule  naturellement 
confirmation.  & par  incifion , un  fuc  concret , en 

grains  , d’un  jaune  pâle  , friable  , 
EUPHORBE,  pl.  IV,  inodore,  d’une  faveur  très-âcre  6c 

page  411.)  M.  Tournefort  n’a  cauftique , foluble  en  plus  grande 
point  connu  cette  plaqte , & il  l'au-  quantité  dans  l’eau  que  dans  l’efprit 
roit  placée  dans  la  troifième  fcéfion  de  vin. 

de  la  clafle  première , qui  renferme  Propriétés.  Ce  fuc  eft  le  plus  vio- 
les herbes  à fleurs  d’une  pièce  en  lent  des  purgatifs  ; il  caufe  des  co- 
forme de  cloche,  6c  dont  le  piflil  fe  liques  très- vives  , une  foif  inex- 
change en  un  fruit  fec.  M.  von  Linné  tinguible , fouvent  l’inflammation  de 
leclafledans  la  dodécandrietrigynie,  l’eftcmac  8c  des  inteftins.  Que  l’on 
& l’appelle  tuphorbia  oficinarum,  jugedonc  d’après  cet  expofé,combien 
Fleur  d’une  lêule  piece , formée  la  pratique  de  certains  maréchaux 
par  un  tube  court  A , divifé  en  cinq  eft  aveugle  6c  funefte  , lorfqu’ils 

Earties  qui' forment  une  efpèce  de  donnent  cette  fubftance  à un  cheval , 
ourrelet,  comme  on  le  voit  dans  la  qui  n’eft  purgé  que  douze  ou  vingt- 
figure  B , ainfi  que  les  étamines  at-  quatre  heures  après  avoir  pris  le 
tachées  aux  parois  de  la  corolle,  vers  reihède  ! Aucune  combinaifon  avec 
le  milieu  du  tube.  Le  piflil  C eft  d’autres  fubflances  ne  détruit  fes 
porté  fur  un  pédicule  placé  au  fond  effets. 

de  la  corolle  fur  le  placenta  que  Ce  fuc  eft  indiqué  à l’extérieur 
forme  le  calice.  L’ovaire  eft  toujours  dans  les  tumeurs  fcrophuleufes , plus 
faillant  hors  de  la  fleur;  le  cabce  D difpofées  â la  réfolution  qu’à  la  llip- 
foutient  toute  la  fleur.  puration  ; pour  les  tumeurs  médio- 

Fruit  E , fuccède  au  piftil  ; cette  crement  dures , peu  fenfibles , dif- 
extenfion  de  l’ovaire  eft  une  capfule  ficiles  à réfoudre  6c  éloignées  de 
à trois  loges  6c  à ftx  valves  ; chactine  prendre  un  caraôère  cancéreux.  La 
des  valves  eft  occupée  par  une  fe-  teinture  d’euphorbe  introduite  dans 
menceF,  ovoïde  8c  terminée  en  la  bleffure  d’un  nerf,  faite  par  un  inf- 
pointe.  Cette  plante  n’a  point  de  trument  aigu , a quelquefois  calmé 
feuilles  , mais  feulement  une  tige  les  accidens  de  cette  bleffure  ; la 
cylindrique  , fillonnée  dans  toute  fa  même  teinture  mife  fur  la  carie  , 
longueur , par  des  côtes.  Les  angles  par  inflammation  du  périofte  externe 
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& fur  la  carie  fcrophuleufe  , a fou- 
vent  borné  la  carie , t'avorifé  Tex- 
foliation  & la  gucrifon. 

Pour  faire  la  teinture,  on  prend 
fix  onces  du  fuc  d’euphorbe  pul- 
verifé,  que  l’on  met  dans  un  matras 
contenant  douze  onces  d’efprit  de 
vin , bouché  avec  une  veflie 
expofé  k la  chaleur  du  folcil  ou. d’une 
étuve , pendant  quarante-huit  heures  ; 
on  decante , on  filtre  à travers  le 
papier  gris  &i  on  a la  teinture 
d’euphorbe. 

EXANTHÈME.  Mot  grec  , qiri 
lignifie  tffloufeere  , fleurir  ; il  eft  em- 
ployé en  médecine  pour  défigner 
une  éruption  fur  la  peau,  de  certains 
boutons  qui  varient  autant  par  la 
couleur  , que  par  leur  grofleur. 

Mille  caufes  peuvent  produire  des 
exanthèmes;  on  les  divife  en  acci- 
dentels & en  critiques  ou  fébrilles  ; 
les  premiers  ne  font  jamais  dange- 
reux ; ils  reconnoiflTent  prefque  tou- 
jours une  caufe  externe  , 6c  dépen- 
dent le  plus  ordinmrement  des 
grandes  fatigues,  des  chaleurs  ex- 
ceflives , des  exercices  immodérés , 
& de  l’abus  des  liqueurs  fpiritueufes  ; 
on  les  obferve  fouvent  à la  fuite  des 
grandes  fueurs  6c  de  l’expolltion 
aux  ardeurs  du  foleil. 

Les  exanthèmes  critiques  en- 
traînent toujours  avec  eux  les  plus 
grands  dangers,  fur-tout  s’ils  pa- 
roilTent  fur  la  fin  des  grandes  6c 
longues  maladies  ; ils  lojt  encor 
plus  dangereux  6c  même  pernicieux 
quand  l’éruption  fe  fait  intérieure- 
ment fur  la  furface  de  quelque  vif- 
cère  elTentiel  à la  vie  ; aans  ce  cas, 
fl  la  fièvre  ne  fe  termine  pas  par  le 
retour  de  la  fanté , ni  par  la  mort , 
elle  dégénère  en  ime  autre  maladie. 
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•Ils  varient  par  la  couleur,  félon 
la  diflerente  nature  de  la  matière 
morbifique  ; ils  font  rouges  quand 
c’efl  un  fang  inflammatoire  8c  épais 
qui  engorge  les  vaifleaux  de  I9  peav , 
ui  les  produit  ; ils  font  jaunes , ou 
c couleur  de  la  peau , quand  la 
matière  obftruante  ell:  un  fluide  fé- 
reux  ou  limphatique , qui  pèche 
aufli  par  l’cpaifliflement. 

Le  traitement  des  exanthèmes 
doit  fe  rapporter  aux  caufes  qui  les 
produifent  ; les  boiflbns  rafraîchif- 
iantes , le  repos,  la  tranquillité , fe- 
ront plus  que  fufllfantes  pour  guérir 
les  accidentels  ; mais  les  critiques 
demandent  une  méthode  bien  diflé- 
rente  ; il  faut  foutenir  l'éruption 
par  quelques  légers  diaphorétiques, 
iàns  néanmoins  incendier  le  fang  6c 
les  autres  humeurs  ; 6c  s’oppofer , 
autant  qu’on  le  pourra,  à la  réper- 
euflion  de  l’humeur  exanthémateufe 
dans  .l’intérieur.  Si  , malgré  toutes 
les  précautions  les  mieux  ménagées  , 
ce  malheur  arrivoit , les  véficatoires 
font  les  meilleurs  remèdes  qu’on 
puilTe  employeravec  quelque unlité; 
on  entrera  dans  un  plus  grand  détail, 
lorfqu’on  parlera  de  la  rougeole , de 
la  petite-vérole  , 6c  de  lafièvrcfcar- 
latine.  (l^oyci  ces  trois  articles). 
M.  A.ME. 

Exanthème.  Mcdtclnt  Vitcrl- 
nairt.  On  entend  ordinairement  par 
ce  mot,  la  fortie  de  quelque  matière 
morbifique  à la  furface  des  tégumens 
des  animaux  , fous  la  forme  de 
boutons. 

Les  maladies  exanthématiques  font 
ordinairement  épizootiques  ; ( v£y<£j 
ÉPizooTiE)elles  fe  manifeftent  conf- 
tamment  par  une  éruption  de  puf- 
tulcs  è la  peau:  de  ce  genre  font  la 
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inahulie  éruptive  des  bœufs , la  cla- 
velée des  moutons  , la  cryftalline 
des  brebis  , dont  on  peut  voir  une 
ample  defcription  à chaque  mot  qui 
lef  déligne , avec  les  moyens  de  les 
traiter,  (f'.  Claveau  , &c.)  M.  T. 

EXCAVATION.  Je  copie  cet 
article  intéreflant , de  la  Théorie  du 
jardinage  de  M.  Roger  Schabol. 
« Ce  mot  vient  du  verbe  caver , il  li- 
gnifie dans  le  fens  propre , une  fouille 
de  terre  en  forme  de  cav'e  ; c’ell  l’ac- 
tion de  creufer  la  terre  en  fond; 
mais  pris  dans  un  fens  d’application , 
il  veut  dire"  mi'nrr,  ronger,  carier. 
Voilà  ce  qui  arrive  précilément  aux 
plantes  quelconques , dont  les  par- 
ties internes  incilées  font  à décou- 
vert, quand  mal-à  propos  ou  par  acci- 
dent on  leur  fait  des  plaies  graves  ou 
toutes  autres  qu’on  n’a  pas'foin  de 
panier  avec  l’appareil,  d’onguent  de 
St.  Fiacre  ; il  arrive  alors  les  mêmes 
accidens  qu’en  pareil  cas  aux  animaux 
raifonnablcs  Sc  irraifonpables , quand 
le  fang  putréfié  ou  une  humeur  âcre 
& mordante,  ronge,  cave  & carie 
les  chaip  & les  os.  » 

» L’excavation  dont  on  parle  & 
dont  on  va  donner  quelques  exem- 
ples , ell  -,  dans  les  arbres  , ce  qu’ed 
en  chirurgie  , la  gangrène  dans  les 
chairs  , 6c  l’exfoliation  dans  les 
eaux , quant  à l’occafion  d’une  hu- 
meur purulente , les  chairs  font  mi- 
nées & les  os  cariés.  Examinez  ce 
qui  fe  palTe  journellement  fur  vos 
arbres  , oC  que  fans  le  remarquer  ou 
fans  y remédier,  les  jardiniers  voient 
à tout  inllant  dans  leurs  jardins.  » 

» Tous  les  arbres  qu’on  appelle 

fommeux,  tels  queues  arbres  à fruits 
noyaux  lorfque  la  gomme  qui  n’eft 
autre  qu’une  lève  extravafée  , 
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découle  le  long  d’une  branche  , font 
minés,  cavés  au  point  d’y  caufer 
un  chancre  corrodant , qui  pénètre 
jufqu’à  la  moelle  , qui  trop  louvent 
fait  mourir  la  branche  & quelque- 
fois tout  l’arbre  ; fi  donc  le  jardinier 
fitant  fes  arbres , avoit  l’attention 
d’enlever  cette  gomme , ce  qui  ell 
la  plus  petite  chofe  du  monde , ces 
arbres  en  fanté,  donneroient  des 
fruits  & profpèreroient». 

» On  fait  des  plaies  énormes  aux 
arbres  quelconques  fans  y mettre 
d’appareil  ; qu’arrive-t-il  alors  ? La 
lève  fort  de  fon  cours , s’extravafe  ; 
cette  lève  comme  le  làng  hors  de 
nos  veines , qui , fr^pé  par  l’a'ir , fe 
corrompt , fe  putréfie  , le  convertit 
en  une  humeur  fanieufe , qui  coule 
le  long  des  branches  & delà  tige , & 
qui  minede  dedans  en  dehors. Voyez 
une  foule  d’arbres  ainli  traités , par- 
mi ceux  de  vos  jardins,  qu’on  recèpe 
qu’on  ébotte  & qu’on  étronçonne 
quand  ils  font  d’une  certaine  grof- 
feur  , le  bois  tombe  en  canelle, 
ou  comme  du  liège,  ou  enfin  fe 
pourrit.  » 

» Voyez  tous  les  arbres  des  bou- 
levarts  de  Paris , ceux  des  grands 
chemins  qu’on  taille  de  la  forte  , & 
vous  y remarquerez  cet  écoulement 
de  la  lève  dont  il  vient  d’être  parlé  : 
on  la  voit  fuinter  de  la  playe  & fe 
répandre  fur  la  tige  ; on  y apperçoit 
une  tache  livide  d’une  couleur  bla- 
farde qui  dure  long-temps,  même 
après  la  plaie  formée,  n 

>»  Feue  Mademoifelle  ComtelTe  de 
Charollois  à Atis  près  de  Paris , 
vendit  fur  pied  un  certain  nombre 
d’ormes  d’environ  trois  pieds  de  dia- 
mètre , & environ  neuf  à dix  de 
tour  : jadis  ces  arbres  avoient  été 
coupés  du  haut  pour  être  rabailTés , 
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les  pluies  , les  neiges , les  frimats , 
avoie.it  pénétre  dans  rintérieur,  & 
ces  arbres , quand  ils  furent  abattus , 
étoient  creux  comme  le  tour  d’une 
mardelle  de  puits.  » 

» Que  conclure  de  ceci , finon 
que  tout  jardinier  doit  être  extrême- 
ment réfervé  quand  il  eft  qucllion 
de  plaies  graves  fur  un  arbre.  Tous 
les  jours  ces  mêmes  jardiniers  font 
des  greffes , foit  fur  des  branches , 
foitlurdes  arbres  gros  de  cinq  à huit 
pouces.Ces  greffes  fouvent  prennent, 
elles  fubfiflent  quelque  temps  Ô£  pé- 
riffent  bientôt  après.  » 

EXCORIAT  ION  ou  ECOR- 
CHURE, DÉCHIREMENT  ou  EN- 
LÈVEMENT DE  LA  PEAU , Jar- 
dinage. Ces  plaies  doivent  être  trai- 
tées avec  l’onguent  de  faint  Fiacre. 
( .ce  mot  ) 

EXCRÉMENT.  ( le  mot 
Engrais  ) Dans  toutes  les  maladies 
épizootiques , dès  qu’un  animal  eft 
attaqué  d’une  maladie  fufceptible  de 
communication , on  doit  féparer  les 
animaux  fains  & qu’on  veut  préfer- 
ver  de  la  contagion,  les  conduire  dans 
des  écuries  dont  le  pavé  ne  foit  pas  re- 
couvert d’excrémens  des  animaux  ma- 
lades ; cette  précaution  eft  néceffaire. 

EXCROISSANCE,  Médecine 
RURALE.  On  entend  par  ce  mot , 
une  tumeur  contre-nature , qui  s’é- 
tablit dans  les  chairs  & fur  la  fur- 
face  des  différentes  parties  du  corps. 

Parmi  les  tumeurs  de  cette  nature, 
on  compte  les  verrues , le  polype , les 
loupes  , les  crêtes , les  condylomes. 

L’exetoiffance  dépend  d’une  abon- 
dance de  Aies  nourriciers,  du  relâche- 
ment des  parties  oh  elle  fe  forme , ou 
de  quelque  folution  de  continuité } 
Tçim  IF,  • 
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elle  peut-être  produite  parle  virus  vé- 
nérien & cancéreux  ; la  form.ition 
de  l’excroiffance  lient  au  mécanifme 
de  l’accroiffement  : c’eft  toujours'  • 
d’une  man  ère  très-lente  & pre  fqu’in- 
fenfib’e.  (^t'oye[.  Loupe  , Polype 
ScV’errle.)  M.  AM. 


Excroissance, Médecine  Vé- 
térinaire. Ce  mot  fê  dit  en  général 
de  toute  tumeur  contre-rature  , qui 
fe  forme  par  le  mécanifme  de  l’ac- 
croiffement  fur  la  furface  des  parties 
du  corps  des  animaux.  Ainfi,  IcsAcs, 
les  loupes  , les  cerifes , les  ch.tirs  qui 
s’élèvent  dans  les  ulcères  au  defliis 
du  niveau  de  la  peau  font  des  excroif- 
fances.  {Voyt\  tous  ces  mots)  M.  T. 

Excroissance,  Afficulture.  Tous 
les  phénomènes  de  la  végétation 
prouvent  l’analogie  extrême  qui 
fubfifte  dans  les  règnes  animal  & 
végétal,  & les  dcAnitions  données 
ci-deffus,  conviennent  trèi-bien  à ce 
dernier.  La  furabondance  ou  un  re- 
flux de  la  fève  occaAonnent  les  ex- 
croiffances;  le  premier  cas  eft  rare, 
& le  fécond  très-fréquent.  Toutes  les 
fois  que  l’on  taille  un  arbre  à contre- 
temps , qu’on  lui  enlève  trop  de  bois 
à la  fois , on  eft  prefque  affuré  de 
voir  naître  ou  des  tubérofités,  comme 
fur  les  ormeaux  , les  frênes , les  peu- 
pliers de  toute  efpèce , &c.  ou  des 
gouttières , des  chancres  comme  fur 
les  mûriers , ou  de  la  gomme  comme 
fur  les  abricotiers  & fur  tous  les 
arbres  fruitiers  à noyaux. 

La  majeure  partie  des  grandes 
routes  du  nord  du  royaume,  eft 
plantée  en  ormeaux  furies  bordures; 
que  l’on  prenne  la  peine  de  les  exa- 
miner , & fur  dix  on  en  trouvera 
au  moins  un  chargé  d’excroiflanccs. 
Ces  monftruoAtés  font  bien  plus 
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fréquentes  encore  fur  les  arbres 
que  l’on  émonde  régulièrement  tous 
les  trois  ans  pendant  la  fève  d’août, 
afin  de  conferver  le  feuillage  pour 
la  nourriture  d’hiver  des  troupeauv. 
Ces  cxcroifTances  acquièrent  fou- 
vent  un  volume  proaigieux  ; mais 
aux  dépens  de  l’arbre  qui  s’amaigrit 
infenfiblemcnt  par  la  fouftraélion  de 
la  feve  abforbee  par  l’excroiflance. 

Ce  vice  de  configuration  prouve 
combien  il  eftabfurde,  i°.  de  fup- 
primer  trop  de  groffes  branches  à la 
fois  ; 1°,  de  tondre  rigotireufement 
tous  les  trois  ans,  excepté  vers  le 
fommet  où  l’on  laiffe  un  petit  bou- 
quet de  branches,  les  ormeaux,  les  frê- 
nes &c.  Si,  fur-tout  lorfque  l’on  n’at- 
tend pas  la  faifond'hiver.  On  objcéle- 
ra  contre  ces  afl'ertions  la  nécefiitc  de 
pourvoir  à la  fubfiftance  des  trou- 
peaux ; dès-lors  il  ne  faut  pas  s’atten- 
dre à avoir  des  arbres  de  belle  venue. 

Le  proprietaire  vigilant  fe  hâtera 
d'extirper  ces  excroiflances  dans 
leur  principe.  Si  de  traiter  la  plaie 
avec  Vongutnc  de  St.  Fiacre  ( 
ce  mot);  fi  l’excroilTance  eu  trop 
avancée , le  mal  eft  fans  remède  : 
l’arbre  végétera  comme  il  pourra 
avec  fes  infirmités. 

EXHALAISON.  Sorte  de  vapeur 
plus  ou  moins  vifible , qui  s’élève 
des  fubftances  en  fermentation  , ou 
en  corruption  ou  eo  ignition  , & fe 
répand  dans  l’air.  1)  y a donc  autant 
d’efpèces  d’cxhalaifons  que  de  fujets 
exhalans,  Si  elles  font  portées  fui- 
vant  la  direâion  des  vents.  Tourc 
cxhalaifon  qui  vicie  l’air  au  point  de 
le  rendre  méphitique,  eft  dangereufe; 
(v£)yr{  le  mot  'Air  Fixe)  l’exha- 
laifon  ou  vapeur  du  charbon  allumé 
eft  mortelle  ^ fi  elle  a lieu  dans  un 
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lieu  clos,  & produit  Vafphyxle ; il  en 
eft  ainfi  d’une  cuve  en  fermentsrion , 
des  fofTes  d'aifances  ; ( ce  mot) 
des  égouts , Sic.  ; au  mot  AsniYXiK 
le  traitement  convenable  eft  indiqué  : 
ces  exhalaifons  foudroient  prefque 
fur  le  champ.  Il  n’en  eft  pas  ainfi 
de  celles  qui  s’élèvent  des  ctfings  , 
( voyei  ce  mot  ) des  marais  ; leur 
effet  eft  plus  lent , mais  il  n’en  eft 
pas  moins  redoutable.  La  prudence 
garantit  des  premiers  ; la  fuite  , l’a- 
bandon des  lieux  font  indifpenfables, 
lorfque  rinduflrie  humaine  ou  la 
mifère  s’oppoicnt  à la  deftruüion  dfe. 
la  caufe. 

EXOMPH ALE.  ( f^oyei  Hernie  ) 

EXOPHTHALMIE.  C’eftlagrqf- 
feur  contre-nature  du  globe  de  l’œil, 
qui  fort,  pour  ainfi  dire,  de  l’orbite. 
Si  que  les  paupières  ne  peuvent 
recouvrir.  Cette  maladie  eft  tou- 
jours accompagnée  de  violentes  dou- 
leurs de  l’œil  Si  de  la  tête , de  la 
fièvre  , de  l’infomnie  , Si  quelque- 
fois du  délire.  Elle  dépend  d’un 
grand  nombre  de  caufes  ; des  côrjis 
etrangers  introduits  dans  l’œil , des 
coups  portés  fur  cet  organe , des 
chutes  qui  peuvent  l’intéreffer  & y 
donner  naiffance.  Elle  eft  encore  l’ef- 
fet d’un  amas  de  pus  dans  l’orbite , 
d’un  cancer  établi  dans  cette  partie, 
de  l’augmentation  de  l’humeur  vi- 
trée, d’un  fquirre  dans  la  glande 
lacrymale , o’une  loupe  fituée  à la 
bafe  de  l’œil.  On  l’obferve  quelque- 
fois à Ta  fuite  des  violens  efforts 
qui  ont  précédé  un  accouchement; 
l'âcreté  des  humeurs  peut  aufti  la 
produire , en  déterminant  un  prompt 
dépôt  d’une  humeur  chaude,  âcre 
Si  vifqueufe,  qui,  abreuvant  Iç  corp& 
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vitré,  l’humeur  aqueufe,  &:  toutes 
les  parties  intcricures  du  globe,  les 
altère,  & fouvent  les  détruit. 

. La  chaleur  &c  l’acrimonie  de  cette 
humeur , fe  raanitèllent  par  l’inflain- 
iTiation  intérieure  de  toutes  les  par- 
ties de  l’œil,  & la  douleur  qui  en 
réfulte.  Son  abondance  & fa  vifco- 
fité  le  font  connoître  par  la  groffeur, 
fie  1 éminence  de  l’œil , qui  n’ell 
rendu  tel  que  par  le  féjour  fie  le  dé- 
faut de  circiüation  de  cette  humeur. 

11  paroît  que  le  corps  vitré  eft 
augmenté  outre  - mefure , par  l’ex- 
trême dilatation  de  la  prunelle.  Il 
paroît  aufll  que  l’humeur  aqueufe 
ell  aufla  augmentée  par  la  profon- 
deur fie  l’éloignement  de  l’uvée , 6c 
par  l’éminence  de  la  cornée  tranf- 
parente. 

Les  indications  à remplir  dans  le 
traitement  de  cette  maladie  fe  ré- 
duifent,  I®.  à diminuer  le  volume 
du  fang  6c  de  la  lymphe  ; a®,  à faire 
révulfion  de  l’humeur  qui  intéreffe 
l’œil  ; 3°.  à en  corriger  l’âcreté. 

1®.  La  faignée  du  bras  doit  être 
pratiquée  6C  répétée  fuivant  les  for- 
ces du  malade  , fie  le  degré  de  l’in- 
flammation. Si  elle  eft  infuffifante , 
on  en  vient  à celle  de  la  jugulaire, 
â l’application  des  fangfues  à côté 
de  l’œil , ou  aux  tempes,  à celle  des 
vélicatoires  derrière  les  oreilles , ou 
à la  nuque. 

L’emploi  de  ces  moyens  ne  doit 
pas  faire  négliger  celui  des  topi- 
ques les  plus  convenables , tels  que 
les  cataplafmes  émolliens  fie  anodins 
faits  avec  la  mie  de  pain  fie  le  lait, 
ou  avec  la  pulpe  des  pommes  cuites 
fie  réduites  en  compote. 

On  doit  laver  la  partie  affeûée  avec 
quelque  eau  légère  déterfive , toutes 
Jks  fois  qu’on  renouvellera  les  cata- 
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plafmes , fie  fur-tout  ceux  qui  font 
jréparés  avec  le  lait  : la  cha’cur  de 
'œil  enflammé  feroit  tourner  le  lait 
à l’acide , fi  on  ne  les  chanaeoit  fou- 
vent. 

2°.  Les  faignées  du  pied , les  pé- 
diluves , aiguifés  avec  de  la  moutarde 
en  poudre , ou  préparés  avec  une 
diffolution  de  favon,  rempliront  la 
fécondé  indication,  en  détournant 
l’humeur  de  la  partie  ma'ade. 

3®.  Le  régime  adouciflant  fic  dé- 
layant aidera  l’efficacité  des  remèdes 

Îju’on  a déjà  preferits  : plus  la  fièvre 
éra  forte  , plus  il  faudra  infifter  fur  la 
diète  fic  l’ufage  de  rafraîchiiïans.  Les 
crèmes  de  riz  , nitrées , acidulées  ; 
les  bouillons  d’herbes  ou  de  mouton, 
aiguifés  du  jus  d’ofeille,  la  limonade, 
font  exprelTément  recommandés  ; 
mais  on  doit  proferire  tout  aliment 
falé , épicé,  fie  de  haut  goût,  qui, 
bien  loin  d’être  utile , augmenteroit 
l’inflammation  fur  l’œil , fie  y déter- 
q|ineroitmême  la  gangrène.  M.  AM. 

EXOSTOSE , Médecine  vété- 
rinaire. Tumeur  ofleufe  qui  s’élève 
fur  la  furface  de  l’os  , fic  qui  eft  faite 
de  fa  fubftance  ; elle  vient  le  plus 
fouvent  de  caufe  externe , dans  le 
cheval , comme  des  coups , des  chu- 
tes, des  plaies  faites  à l’os. 

Toutes  les  parties  du  corps  du 
cheval  font  expofées  à l’exoftofe. 
Le  furos  , l’éparvin  calleux  , U 
courbe  , &c.  font  des  exoftofes, 
( ces  mots  ) 

On  connoit  l’exoftofe  à un  gon- 
flement furnaturel  de  l’os  , accom- 
pagné d’une  douleur  très  - vive , qui 
augmente  à mefure  que  la  tumeur 
fait  des  progrès, 

Traittmcnt.  On  emploie  contre  l’e- 
xoftofe  les  mêmes  remèdes  que  rou$ 

Ggg  X 
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avons  ir.(l:qui.'s  pour  ranchy!o<c.  ( 
Ancttylose)  On  peut  aiilli  fe  1er- 
vir  (le  l’emp  àtrc  de  ci«iië  , avant 
d’appliquer  le  feu.  Cet  emplâtre 
fe  fait  de  la  manière  fu'vante. 

Prenez  cire  jauue , poix  rèfinc,  de 
cl'.aque  demi-livre;  poix  blanche, 
fept  onces  ; corc  ifl'ez  ces  fubftances, 
& nicrtcz-les  d ms  un  pot  de  terre 
fur  un  petit  f.ii  ; & ksri'qu’tlles  (ont 
forducs,  ajoutez  gomme  ammoniac 
d (Toute  dans  le  vinaigre , huit  onces  ; 
fuc  exprimé  de  ciguë , fix  livres  ; 
chauff.z  le  tout  à petit  fut,  julqu’à 
confoniptlon  de  toute  l’humiditc  ; 
pt.ilcz  le  mélange  nu  travers  d’un 
linge  mouillé,  exprimez  fortement  ; 
laiUéz  refroidir  la  mafTe,  féparez-la 
de  fes  fèces  ; cnfuite  faites  licjucfier 
l’emplâtre  dans  un  pot  qui  foit  pro- 
pre, 6z  appliquez  fur  l’exoftofe. 

Cet  emplâtre  nous  a parfaite- 
ment réiilTi  dans  une  courbe  com- 
mençante d’une  mule  de  charrette. 
M.  T.  - 

EXPECTORANT.  On  nomme 
ainfi  les  remèdes  ordonnes  dans  la 
vue  d’aider,  ou  de  procurer  l’ex- 
pulfion  des  matières  qui  invifquent 
la  poitrine. 

On  les  divife  en  incififs  & incraf- 
fans.  Les  premiers,  en  atténuant  les 
matières , font  qu’elles  offrent  moins 
de  réfiftance  à l’aélion  de  l’air,  qui 
dès-lors  devient  propre  & fuffifànt 
pour  les  détacher,  & les  amener 
avec  lui. 

Les  autres,  en  enveloppant  les  ma- 
tières âcres  & tenues  d’une  efpèce. 
de  mucilage , émouffent  & arrêtent 
d’une  part,  leur  aêlion  contre  les 
parois  des  vcficiiles , & des  bron- 
ches (jui  font  pareillement  enduites 
du  meme  mucilage,  capable  de  les 
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défendre  contre  l’acrimonie  des 
tières;  & de  1 autre  , ils  donnent  du 
corps  aux  cr. chats  trop  tenus, cn- 
forte  qu’ils  offrent  affez  defurfaccà 
l’aèlion  de  l’air , peuvent  rece- 
voir fes  imi>rdlions,  Ce  être  challés 
par  l’expicloraiion. 

En  général , les  expeftorans  inci- 
lifs  & incralïans  font  indiqués  dans 
toutes  les  ma'aJies  qui  attaquent  le 
poumon,  & les  autres  organes  de 
la  refpiration,  telles  que  la  périp- 
neumonie , la  pleuréfie  , le  catarre, 
l’allhme  fec  & humide , l’hémophty- 
fie  & la  phtyfie. 

En  faifant  attention  aux  cas  où  ils  - 
font  indiques  , on  comprend  aifé- 
ment  ceux  où  ils  font  contre-indi- 
qiiés.  Les  expcêlorans  incififs  font 
tirés  des  trois  règnes  de  la  nature. 

Le  règne  végétal  nous  fournit  la 
camphrée  de  Monrpcllier,  le  lierre 
terreflre , le  benjoin , le  capillaire , la 
bourrache , le  vélar  ou  tortelle , &c. 

Le  règne  animal  nous  donne  le 
blanc  de  baleine , le  miel. 

Le  règne  minéral  nous  offre  le 
foufre  , ôi  fes  différentes  prépara- 
tions , le  kermès  minéral. 

Les  expeftorans  incraffans  font 
plus  nombreux , ils  font  prefque  tous 
ris  du  règne  végétal.  Dans  le  nom- 
re,  nous  compterons  les  racines 
de  rcglilTe,  de  guimauve,  de  tuflï- 
lage,  de  rave,  de  navet;  les  fleurs 
de  mauve , de  guimauve , de  bouil- 
lon blanc , de  violettes  ; la  gomme 
arabique , la  gomme  adragant  ; les 
femenccs  mucilagineufes  ; le  fucre 
candi , le  fucre  d’orge , les  tablettes 
de  guimauve,  l’huile  d’amande  douce, 
celle  de  lin  ; les  différens  firops , tels 
que  ceux  de  violette,  d’eréfimum, 
de  bourrache,  de  tuflilage,  &c. 

Le  règne  animal  quoique  peu  fc»* 
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tile , nous  donne  la  tortue , les  gre- 
nouilles, les  limaçons,  Ics  œufs,  le 
lait  d’ànefife , celui  de  jument. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  le  riz, 
le  ^ruaii , l’orge  , l’avoine  , dont  les 
préparations  tout  fi  recommandées 
& fi  utiles  dans  le  traitement  des 
maladies  de  la  poitrine;  nous  les  de- 
vons au  règne  végétal.  M.  AM. 

EXPOSITION.  Situation  par  rap- 
port aux  vues  <ic  aux  divers  afpefts 
du  foleil.  Chaque  arbre  , chaque 
plante  l’exige  pour  profpérer.  Si  on 
les  porte  d’un  pays  chaud  dans  un 
pays  froid , quoique  placés  au  nord 
dans  le  premier , ils  ne  pourront 
fubfifter  fous  la  même  expofition 
dans  le  fécond,  parce  que  les  cir- 
conllances  ne  font  plus  les  mêmes  ; 
il  faut  donc  alors  chercher  le  degré 
de  température.  II  en  eft  ainfi  des  plan- 
tes du  nord  tranfportées  vers  le  midi, 
& des  plantes  des  hautes  montagnes 
cultivées  dans  les  plaines,  où  leur 
végétation  eft  prefque  toujours  lan- 
guilTante , & leur  durée  fort  cafuelle. 

Pour  connoître  exaücment  l’ex- 
pofition  qui  convient  <1  tel  arbre , à 
telle  plante , il  efl  indifpenfable  de 
favoir  dans  quel  pays , 6c  fur  quelle 
efpèce  de  terrein  il  croît  fpontané- 
ment,  de  quel  endroit  il  a été  ap- 
porté , &c.  ; fans  ces  connoiflances 
préliminaires  la  culture  cA  fauITe. 
Ce  n’eA  pas  encore  tout , chacun 
doit  étudier  quels  font  les  mauvais 
vents  du  pays  qu'il  habite , parce  que 
la  direÛion  des  vents  change  fuivant 
les  abris  ; & fouvent  une  , deux  ou 
trois  aires  de  vent  font  de  la  plus 
grande  conféqucnce.  Il  exifte  cepen- 
dant des  généralités  fur  ce  point  ; 
par  exemple,  en  général  tous  les 
arbres  forelliers  fuués  au  nord  , don- 
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nent  un  mauvais  bois  pour  la  char- 
pente & même  pour  le  feu.  Il  en  eft 
ainfi  lorfoTi’ils  croiffent  fur  un  fol  hu- 
mide, goutteux  , &c.  ; plus  ces  arbres 
foreftiers  approcheront  du  midi,  plus 
leurs  fibres  feront  ferrées  , leur 
bols  compaéle,  & meilleurs  ils  fe- 
ront pour  la  charpente.  Les  vignes  , 
toutes  circonftances  égales,  aiment 
le  premier  foleil  du  matin  , celui 
du  midi  & du  foir , & d’être  bien 
abritées.  Si  le  foleil  donne  tard, 
fes  rayons  trop  chauds  brûlent  fou- 
vent  les  vignes , la  graduation  infen- 
fible  de  la  clialeur  leur  convient  beau- 
coup mieux  ; les  pommiers , les  poi- 
riers , en  général  , feplaifent  fur  les 
lieux  éleves , où  ils  reufliffent  beau- 
coup mieux  que  dans  les  plaines  des 
pays  chauds  ; les  cerifiers  font  dans 
le  même  cas.  Le  pêcher,  l’abrico- 
tier, au  contraire,  aiment  l’expofition 
du  midi,  du  couchant,  & même  du 
levant , lorfque  les  vents  n’y  met- 
tent point  d’obïlaclcs.  C’eft  que  la 
vigne,  le  pêcher,  l’abricotier  font 
originaires  des  pays  chauds,  & les 
autres , des  pays  froids  ; ils  ont  par 
conféquent  belbin  de  beaucoup  plus 
de  chaleur  que  ceux-ci. 

On  doit  encore  confidérer  l’ex- 
pofition  relativement  aux  rofées;  les 
endroits  bas  font  plus  fujets  nu  couj^ 
fon , ( voye[  ce  mot)  que  les  coteaux  ; 
les  fruits , les  raifins  de  ceux-ci  font 
très-fupérieurs  en  qualité  aux  autres  , 
& fi  ce  font  des  fruits  d'hiver,  ils 
fe  confervent  bien  plus  long-temps. 

Tout  propriétaire  qui  veut  bâtiroii 
faire  l’acquifition  d’un  domaine,  fore 
premier  foin  fera  d’examiner  l’ex- 
pofition. S’il  bêtit,  qu’il  cherche  , 
dans  les  provinces  méridionales,  h 
placer  la  maifon  fur  un  fite  expofé 
d’un  côté  au  nord , & de  l’autre  au 
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micli.  En  hiver,  il  aurn  plus  chaud, 
& jouira  d’une  elpice  de  printemps , 
ôc  en  été  le  courant  d’air  rafraîchira 
fes  appartemens.  S’il  cft  voifin  de 
la  mer , qu’il  tache  de  mettre  le  bâ- 
timent à couvert  des  vents  qui  en 
viennent  ; ils  entraînent  avec  eux  une 
fl  grande  humidité,  qu’elle  pourrit 
les  meubles  & pénètre  jufque  dans 
les  armoires  flt  les  placards.  Dans 
les  provinces  du  nord  du  royaume, 
l’cxpofition  au  foleil  levant  & à celui 
du  midi  eft  la  plus  faine;  & dans 
les  unes  comme  dans  les  autres,  celle 
du  foleil,  depuis  deux  heures  jufqu’à 
fon  coucher,  eft  fatigante  par  fonex- 
ceiîîve  chaleur.  Dans  tous  les  cas 
jjotîlbles , fuyez  comme  la  perte  le 
voifmage  des  marais , des  étangs  ic 
de  toute  efpècc  d’eau  rtagnante , ainfi 
que  les  bas  fonds,  l’air  y ert  mal-fàin, 

le  ferein  abondant  & funerte. 

EXTENSION,  Médfxinevé- 

T É R I N A I R E.  C’ert  l’aflion  par 
laquelle  on  étend,  en  tirant  à (oi, 
une  partie  luxée  ou  frarturée  , pour 
remettre  les  os  dans  leur  fituation 
naturelle. 

Quant  à la  maxime  de  faire  l’ex- 
tenlion  &C  la  contre  - extenfion , voy. 
Fracture,  Luxation.  M.  T. 

Extension  du  tendon  flé- 
chisseur DU  pied.  McJccine  Fttt- 
rinairc.  L’cxtenfion  du  tendon  fléchif- 
feur  du  pied  & des  ligamens  , ert 
aiîez  fréquente  dans  le  cheval.  Elle 
vient  de  la  même  caufe  que  la  com- 
preJion  de  la  foie  charnue , c’ert-à- 
dire,  de  l’effort  de  l’os  de  la  cou- 
ronne fur  le  tendon  ou  fur  les  liga- 
mens. 

Cet  accident  arrive,  i®.  lorfqne 
le  maréchal  pare  trop  la  fourchette, 
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& que  les  éponges  fe  trouvent  trop 
fortes  &:  armées  des  crampons  ; alors 
le  point  d’appui  étant  éloigné  de 
terre , l’os  de  la  couronne  pèfe  fur 
le  tendon,  & de-là  fon  alongcment 
jufqii’à  ce  que  la  fourchette  ait  at- 
teint le  fol. 

î”.  Lorfqiie  le  pied  du  cheval 
porte  fur  un  corps  élevé;  le  pied 
étant  obl'gé  de  renverfer,  & l’os  de 
la  couronne  pefant  alors  fur  le  ten- 
don, celui-ci  ert  obligé  de  fervir  de 
point  d’appui  au  corps  du  cheval , 
ÔC  de-lè  l'a  dirtenfion. 

En  un  mot , il  ert  prouvé  que 
l’cxtenfion  des  ligamens  vient  des 
grands  efforts  & des  mouvemens  for- 
cés de  l’os  de  la  couronne. 

Dcsji-^nzs  J{  C extenfion.  L’extenfion 
du  teiuion  femanifelte  par  un  gonfle- 
ment qui  règne  depuis  le  genou  julque 
dans  le  paturon,  par  la  douleur  que  le 
cheval  reffent  lorfqu’on  lui  touche 
la  partie,  & fur-tout  par  la  claudi- 
cation qui  ert  des  plus  grandes.  On 
s’apperçoit  encore  mieux  de  cette 
maladie  au  Bout  de  douze  ou  quinze 
jours,  par  une  groffeur  arrondie  que 
nous  appelions  ganglion  , ( voye{ 
Ganglion)  qui  fe  trouve  fur  le 
tendon , &i  qui  forme  par  la  fuite 
une  tumeur  fqiiirreufe.  Il  ne  faut  pas 
confondre  cette  maladie  avec  laner- 
ferure.  (f^oyei  Nerferure) 

Curation,  On  doit  commencer  par 
dfffoler  le  cheval  ; ( voye^  Desso- 
lure)  après  quoi,  il  faut  appli- 
quer le  long  du  tendon  , des  cata- 
plafmes  émolliens , obfervant  dfe  les 
renouveler  trois  fois  le  jour , & de 
les  humedler  de  temps  en  temps , 
avec  de  la  décoftion  émolliente.  Si 
au  bout  de  quinze  ou  vingt  jours 
de  ce  traitement , on  s’apperçoit  d’un 
ganglion  limité  au  tendon , il  faut  y; 
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•ppjlquer  le  feu  en  pointe  ,&  faire  EXTRÉMITÉ  DES  POUSSES. 
fi.i[)purer  la  partie.  Certains  auteurs  M.  l'Abbc  Roger  de  Schabol  fait 
conieillent  de  faire  promener  le  une  réflexion  bien  jivdicieufe  à ce 
cheval  quatre  jours  après  l’applica-  fujct , & il  s’exprime  ainfi  : « Ce 
tion  du  feu,  & de  le  taire  travailler  terme  eft  non  fiiflifammcnt  connu 
une  quinzaine  de  jours  de  fuite:  ni  entendu  dans  le  jardinage.  On  ap- 
cette  méthode  eft  trop  peu  phyfio-  pelle  de  ce  nom  toute  branche  qui 
logiquè  pour  devoir  la  prel’cnre  à a pouflc  du  dernier  œil  de  la  branche 
nos  leûeurs.  M.  T.  taillée.  L’ufage  eft  d’abattre  cetto 

branche  & môme  les  autres  qui  font 
EXTRAIT , fignilîe  en  général  uti  au-deflbus , & de  tailler  fur  celle  qui 
principe  quelconque , féparé , par  le  a pouflé  au  dernier  œil  d’en-bas.  Par 
moyen  d’un  menftrue,  d’un  autre  ce  moyen  , l’arbre  a-  pouffé  à faux 
principe.  Lhifjge  a reftreint  le  mot  &en  pure  perte  pour  lui»  toutes  les 
extrait , à déligner  une  fubftance  branches  fupérieures  dom  on  le  dé- 
particulière  reti  rée  de  certains  végé-  pouille  ; en  outre , au  lieu  de  croître, 
tau*  par  le  moyen  de  l’e<iu.  de  s’alonger,  de  donner  du  fruit,  il 

Pour  faire  l’extrait  d’une  fubftance  refte  toujours  circonfcrit , avorton 
végétale , on  la  fait  infulér  ou  bouillir  & ftérile.  Mais , qu’au  contraire , on 
fuivant  fa  nature  dans  une  fulHfante  taille  longue  la  branche  quia  poufl'é 
quantité  d'eau  , afin  d’en  extraire  à l’extréraité.de  la  coupe  précédente, 
ceux  de  fes  principes  que  ce  inenf-  on  a en  peu  d’années  des  arbres  im- 
true  eft  capable  de  diflbudre..  mentes , frufhieux  au  poflible,  grol^ 

Si  la  matière  végétale  eft  fuccu-  lifl’ant  de  la  tige  à proponion,  & 
lente,  aqueufe  par  elle -même,  il  voilé  ce  qu’on  ne  connoît  pas  dans  le 
fuflit  d’en  exprimer  le  fuc , de  le  faire  jardinage.  » 

évaporer  àjiu  ient  ou  au  iain-marie,  » On  fuppofe  ici  que  ces  extré- 
jufqu’à  ce  que  les  matières  foieot  ré-,  mités  des  pouffes  font  telles  qu’elles 
duites.  à une  confiftan^blus.  ou  Larbre_^n  coni* 

moins  molle  ; c’eft  fexX^ou  ,*‘â'‘'fOTifleîcar  dans  le  ras  oB'res%±tré- 
elle  évapore  jufqu’à  ficcite,  on  la  mités  des  pouffes  feroient  fluettes,  if 
nomme  extrait  fie.  On  prépare  ainfi  faut  le  garder  de  leur  donner  trop 
l’extrait  d’abfinthe, d’aloès,  de  ciguë,  d’alongeinent.  » 
de  fumet«rt,dc  baies  de  genièvre,  écc. 


FAI 

FaIM-VALE,  MinFxiNE  vété- 
rinaire. Cette  maladie  eft  extrê- 
mement rare , elle  n’attaque  ordi- 
Bairement  cjue  le  cheval. 

Signes.  A peine  cet  animal  eft-il 
échauffé  par  la  marche , que  toutrà- 
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coup  il  s’arrête-,  & malgré  !es  coups 
& les  autres  mauvais  traitemens,  il 
ne  peut  ni  avancer,  ni  reculer;  Ton 
corps  eft  inunobile,  &:  jufqu’à  ce- 
u’il  ait  mangé , il  ne  change  point 
e fituation.  Lorfqu'ii  a fatisfàit  foa. 
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appil’t’it , le  fpsfme  fiibit  fe  dliTippe , jiif^u'à  leur  origine;  les  jambes 
& l’animal  contimis  Ion  chemin.  couvertes  de  plumes  iufqti’au  talon  ; 

Les  auteurs  d’où  nous  avons  ex-  le  bec  en  cône  courbé  , la  tête  dé- 
trait  les  fymptômes  de  cette  maladie,  nuee  de  membranes  charnues , les 
ne  s’accordent  pas  lur  les  moyens  pieds  nuds , la  queue  longue, 
de  la  guérir:  les  uns  Soutiennent  Des  cf plus.  i.Fjîfan  orJinairt.,,, 

qu’elle  eft  incurable  , les  autres  pref-  Phifianus  vu'.^aris , Lin.  Il  eft  A peu 
crivent  l’ufage  des  apéritits , tels  que  prés  de  la  groll'eur  d’un  ciiapbn.  Les 
l’acier  &:  le  t'oie  d'.intiimiue;  ceux-  vieux  fait'ans  ont  le  bec  blanchâtre, 
ci  n’admettent  pour  jirincipes  que  avec  une  membrane  charnue,  élevée 
les  vents  contenus  d.ms  les  pre.niéres  des  deux  côtés , couvrant,  pourainfi 
voies;  ceux-là  la  font  dépendre  dire , les  narines.  Les  yeux  ont  l’iris 
d’une  grande  fenfibilité  des  tuniques  jaune;  l’œil  ed  entouré  d’une  large 
de  l’eftomac  , ou  de  la  dépravation  picce  couleur  d’écarlate , mouchetée 
du  fjc  gaftrique.  Nous  nous  gar-  de  petites  taches  noires  fur  le  devant 
derons  bien  de  rien  avancer  ici  de  de  la  tete , & à la  bafe  de  la  mâ- 
certain  fur  les  caufes  de  cette  ma-  chôme  du  bec  ; les  plumes  font  noires 
die  , & fur  les  remèdes  qui  lui  font  avec  une  elpèce  de  luftre  pourpré  ; 

Îmopres , n’ayant  pas  encore , dans  le  deffus  de  la  tête  & le  delTous  du 
e cours  de  nos  travaux  , trouvé  cou  font  ornés  d’un  vert  obfcur  & 
l’occafion  de  l’obferver  dans  aucun  reluifant  comme  de  la  foie  ; le  dcfliis 
animal.  M.  T.  de  la  tête  eft  plus  clair  ; autour  des 

oreilles , des  plumes  s’avancent  en 
FAINE.  ( Hêtre  ) dehors  ; les  plumes  du  cou  & celles 

de  la  gorge  font  d’un  pourpre  lui- 
FAISAN,  FAISANDERIE.  M.  von  fant;  lotis  le  menton  & au  coin  de 
Linné  ne  mine  le  faifan  phafiMus  la  bouche  il  y a des  plumes  noires 
ou  olfeau  des  bords  du  Phafe.  C’ell  . bordées  de  vert  ; le  relie  du  cou  aii- 
une  cfpécc  de  coq  fauvage  qui  fc  delTousJu  vert  ell  de  môme  cou- 
tient  dans  les  bois , fe  nourrit  de  leur  qtre  la  poitrine  ; les  épaules , Le  , 
glands,  de  baies,  de  grains,  de  fe-  milieu  du  dos  & les  côtés,  au-delTous 
mences  & d’infeiles.  La  femelle  fe  des  ailes , font  couverts  de  belles 
nomme  Poul:  Falfuru  ou  FaifanJe,  plumes  , dont  les  bouts  font  noirs. 

Le  faifan  s’accouple  avec  nos  poules  & les  bords  teints  d’une  belle  couleur 
ordinaires.  Les  Argonautes , après  qui  paroît  être  noire  ou  pourprée , 
leur  expédition  à Colchos , rappor-  félon  les  rayons  de  lumière.  Immé- 
tèrent  cet  oifeaii  en  Grèce.  tliatement  après  le  pourpre  de  cha- 

- . que  plume , on  dillinguc  en  travers , 

Section  première.  ou  une  couche  d’or  ; au- 

Du  Genre  & des  Efpius  de  Faifans.  de  l’or  eft  un  jaune  briHant 

qui  s ctend  aulli  bas  que  le  fond 
Du  genre.  L’extrémité  inferieure  noir;  la  couleur  d’or  ne  fe  trouve 
des  pattes  eft  garnie  de  quatre  doigts  pas  immédiatement  près  du  jaune  ; 
dénués  de  membranes , trois  devant , elle  eft  féparée  par  une  ligne  étroite 
un  derrière,  tous  féparés  environ  6c  intermédiaire  d’ime  efpcce  de 

pourpre 
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pourpre  luifant  ; au  bas  du  cou  & 
fur  le  côté , on  voit  aux  extrcinités 
des  plumes , une  tache  noire  en 
forme  de  parabole  ; les  Sards  ou 
(lèches  de  toutes  les  plumes  font 
d’un  jaune  luifant.  L’oifeau  eft  en- 
tièrement bigarré  de  ces  couleius , 
tantôt'plus  oblcures  , tantôt  plus 
claires.  Les  jambes,  les  pieds,  les 
doigts , les  (eiTcs , font  de  couleur 
de  corne  : les  doigts  l'ont  liés  jiifc]u’à 
un  certain  point , par  une  membrane 
épaiffe , ce  qui  ne  fe  trouve  dans 
aucun  des  oifeaux  qui  ne  prennent 
point  l’effort. 

Le  plumage  de  la  femelle  reffemble 
à celui  de  la  perdrix  ; elle  eft  moins 
groffe  que  le  mâle. 

Les  faifans  fe  perchent  pendant 
la  nuit  dans  les  hautes-fiitaies , & 
pendant  le  jour  dans  les  taillis;  la 
femelle  fait  l'on  nid  à terre  dans  le 
fourré  des  buiffons. 

2.  Faifun  rouge  de  Chine.  C’eô  le 
plus  beau  de  tous  les  faifans  ; il  eft 
huppé  , fon  plumage  doré,  citron, 
couleur  d’écarlate  , d’éméraude  , 
bleu  célefte,  brun  jaune  ; toutes 
ces  couleurs  qui  tranchent  Iflgjilfiy 
fur  les  autres , font  un  «W^<®)le 
mélange  ; il  porte  une-bale  & longue 
queue.  La&cqe^'éft  plus  petite  que 
le  mâle^pfbn^lumage  moins  richc- 

Srié. 

3.  Le  fuifan  blanc  de  Chine  eft 
plus  gros  que  le  faifan  commun  ; le 
fommet  de  la  tête  eft  couvert  de 
longues  plumes  noires,  ayant  un 
luftre  de  pourpre  ; elles  pendent  au* 
deffus  du  col  & forment  une  efpèce 
de  huppe  ; celles  c\;i  dos , du  crou- 
pion , de  la  couverture  des  ailes , 
du  deffus  de  la  c^ueue  & des  côtés 
du  col , font  varices  de  trois  à quatre 
lignes  ; la  gorge , la  partie  inférieure 

t'orne  IK, 
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du  col , la  poitrine , le  ventre , le* 
côtés,  les  couvertures  du  deffous 
de  la  queue,  font  d’un  noir  ayant 
un  luftre  de  pourpre  ; les  plumes 
des  ailes  & celles  de  la  queue  font 
blanches  & rayées  obliquement  de 
noir.  La  femelle  eft  plus  petite  ; les 
plumes  du  col,  de  la  poitrine,  du 
dos , du  croupion , de  la  couverture 
des  ailes , du  deffus  de  la  queue  font 
d’un  brun  tirant  fur  le  roux  ; le  refle, 
en  général , eft  d’un  blanc  fale , mêlé 
confiifément  de  brun , & varié  de 
bandes  tranfverfales  noires. 

4.  Le  fu'tfan  couronni  des  Indes, 
Il  eftprefque  aufli  gros  qu’un  paon; 
la  tête,  le  col,  le  ventre,  la  poitrine, 
les  côtés , les  jambes  & les  couver- 
tures du  deffus  de  la  queue  font  d’un 
cendré  bleu.  La  tête  eft  ornée  d’une 
belle  huppe  de  la  même  couleur'; 
le  dos,  le  croupion,  les  couvertures 
du  deffus  de  la  queue , & les  plumes 
fcapulaires  font  d'un  cendré  foncé, 
mêlé  d’un  peu  de  marron  pourpré  à 
la  partie  fupérieiu-e  du  dos  , &:  aut 
plumes  fcapuIaÎEiis,  Xes  plumes  de-. 

feB^cc 

iî<®rfoe  i celies  de’“la 
la  même  couleur;  mais  leur  bout 
eft  d’un  cendré  plus  clair  ; il  y a de 
chaque  côté  de  la  tête,  une  tache 
noire  oblongue  dans  laquelle  l’œil 
eft  placé. 

Il  exifte  encore  plufieurs  autres 
efpèces  de  faifans  ; maiscommeon  ne 
les  élève  pas  en  Europe,  il  eft  inutile 
d’en  parler:  on  peut;!  ce  fujet  con- 
fulter  VHiJloire  tiaturelle  de  M.  de 
Buffon. 


Section  II. 
De  la  Falfunderie. 


Le  faifan  autrefois  (i  rare  dans  noP 
Hhh 
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provinces  feptentrionalcs , yeft  de- 
venu trcs-commiui  ; les  forêts  com- 
mencent à en  être  peuplées , & on 
en  trouve  dans  prefque  tous  les  parcs 
des  gtmds  feigneurs  ; bientôt  ils 
feront  aufli  nombreux  que  les  lièvres 
& les  perdrix.  Par  quelle  fatalité 
&ut-il  que  la  fenfualitc  Sc  les  plaibrs 
des  grands  foient  onéreux  à leurs 
valTaiix  ! s’ils  deviennent  plus  nom- 
breux , il  fera  inutile  d’enfemencer 
les  terres.  La  perdrix  fe  contente  de 
couper  les  premières  feuilles  du  blé 
lorfqu’il  pouffe  ; mais  le  falfan  ar- 
rache le  grain  &C  le  mange,  6c  les 
champs  voifins  des  bois  font  bientôt 
dév  aucs.  Il  ne  manquoit  plus  que 
cette  calamité  pour  mettre  le  comble 
à la  mifêre  des  habitans  des  terres 
limitrophes  de  celles  des  grands 
feigneurs. 

Je  n’ai  jamais  élevé  de  faifans , il 
feut  donc  parler  d’après  les  autres. 

« La  faitanderie,  ( Diction.  En- 
' tydop.  ) t'ft  un  lieu  oii  l’on  élève 
^milièrcmcnt  des  faifans  ; elle  doit 
^tre  un  enclos  de  murs  aflez  hauts 
'■  " pôttr  ' T’être  pas  infult^  par , les 
renards,  & d’une  étendue  propor- 
tionnée à la  quantité  de  gibier  qu’on 
doit  élever  : dix  arpens  lufElent 
pour  en  contenir  le  nombre  dont 
un  failandier  peut  prendre  foin  ; 
mais  plus  une  faitanderie ed  fpacleufe, 
meilleure  elle  cft;  il  ell  néceffaire 
^ue  les  bandes  du  ,eune  gibier  qu’on 
élève , foient  aflez  éloignées  les  unes 
des  autres  poim  que  les  âges  nft. 
puilTent  fe  confondre.  Le  voilinage 
de  ceux  qui  font  forts  eft  dangereux 
pour  ceux  qui  font  foibles  : cetefpace 
doit-être  d’ailleurs  ,difpofé  de  ma- 
nière que  l’herbe  y croilTe  dans  la 
plus  grande  partie,  & qu’il  y ait  un 
alTez  grand  nombre  de  petits  buiflfons 
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épais  & fourrés  pour  que  chaque 
bande  en  ait  un  à portée  d’elle  ; ce 
fccours  leur  eA  ncceAaire  pendant 
le  temps*de  la  grande  chaleur.  >» 

Si  on  délire  travailler  moins  en 
grand , on  peut  former  par  des  murs 
ou  avec  un  treillage  en  fil  de  fer, 
un  quarré  de  trente  à cinquante 
pieds  fur  toutes  les  faces , & tout 
le  tour  du  bas  de  cette  enceinte,  fera 
garni  en  dedans  de  petites  loges, 
chacune  d’un  pied  & demi  en  tout 
fens , fcparées  les  unes  des  autres 
par  des  cloifons,  & fermées  d’un 
treillis  de  fil  de  fer  ou  de  filets  de 
pêcheurs , ou  Amplement  de  bâtons 
gros  d’un  doigt , cioignés  d’un  pouce 
6c  demi  ; chaque  loge  aura  fes  deux 
augets  pour  la  mangeaille  & l’eau 
de  la  faifane  qu’on  y mettra  pour 
pondre  & y couver.  Les  loges 
doivent  être  à l’abri  des  injures  de 
l’air,  par  une  bonne  planche  ou 
autre  couverture.  Les  nids  doivent 
être  garnis  de  bonne  paille  ou  de 
foin. 

Pour  peupler  la  faifanderie , il  feut 
prendre  de  jeunes  faifans  de  l’année; 
ils  «’apprivoifent  bien  mieux  queles 
vieux  ; Tes  choifirgros  &c  bien  emplu- 
més, bien  emUés  i un  mâle  fuffit  pour 
deux  femelles  & afts]  iijjpibre  qu’on 
voudra  les  mettre  dans  lâ  t^olière; 
ne  les  y point  laiAer  manqti 
nourriture , & les  vifiter  fouveot  afin 
de  les  accoutumer  à être  moins  fa- 
rouches. La  faifane  ne  fait  qu’une 
ponte  par  an,  environ  de  vingt 
œufs.  ( Mai/on  rupiqut  ). 

Dans  les  endroits  expofés  aux 
chats , aux  fouines , &c.  on  couvre 
les  parquets  d’un  filet  : dans  les  autres, 
on  fe  contente  d’éjointer  les  faifans 
pour  les  retenir.  Ejomur  \ c’eA  enle- 
ver le  fouet  même  d’une  ^e , en  fer* 
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rant  fortement  la  jointure  avec  un  fil  ; 
il  faut  que  ce  qvii  fait  f^aration 
entre  deux  parquets , foit  allez  épais 
pour  que  les  fâifans  de  l’un  ne 
voyent  pas  ceux  de  l’autre  ; on  peut 
à cet  effet  employer  des  rofeaur  ou 
de  la  paille  de  feigle;  la  rivalité 
troublerolt  les  coqs , s’il  fe  voyoient. 
On  nourrit  les  &ifans  dans  un  parquet, 
comme  les  poules,  dans  une  baffe* 
cour,  avec  du  blé,  de  l’orge,  &c. 

Section  III. 

Dt  réittcatlon  des  Faifans. 

Cet  article  va  être  pris  dans  le 
Journal  Economique  du  mois  de  No- 
vembre lyyi. 

«I.  Objet  de  la  ponte.  Au  premier 
^ mars  ou  le  i j au  plus  tard , il  faut 
^ s’occuper  de  mettre  part  les  poules 
que  l’on  deffine  pour  pondre  ; celles 
de  deux  ans  font  préférables  à celles 
quin’en  ont  qu’un  : on  peut  les  garder 
jufqu’à  trois  ou  quatre  années  dans 
llntendon  de  iWe  couver  chaque 
année  les  œufs  ; mais  paffé  ce  temps 
il  fautfonger  à en  avoir  d’autres.» 

» On  a foin  de  choifir 
ponte,  celles  qui  fonLSWpmeiftèur 
état;  ce  qui  fe conjyltraîeurs  plumes 
bien  liffe^Jlfe^^a  vivacité  de  l’œil.  » 
îonÂé  depuis  cinq  jurqu’à 
_ Jules  au  même  coq;  ( & non 
pas  feulement  deux,  comme  il  eft  dit 
plus  haut  ; ) celui  qui  eft  le  plus 
foible  de  corps  , pourvu  qu’il  foit 
bien  portant  & l’œil  vif,  eft  tou- 
jours préférable.  » 

» On  obfervera  lorfqu’une  fois 
les  poules  font  avec  le  coq , de  ne 
point  le  laiffer  communiquer  avec 
les  poules  d’un  autre  parquet  : les 
faifans  avant  le  premier  mars , font 
tous  enfemble  dans  la  faifanderie.  » 
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n.  « Nourriture  pour  échauffer  le^ 
poules.  Dès  qu’elles  font  mifes  dans  le 
parquet  obl’on  veutqu’ellespondent, 
il  faut,  pour  les  échauffer , Uibftituer 
le  blé  à l’orge  qu’on  leur  donnoit 
pour  nourriture  ; fi  on  veut  les  hâter 
encore  davantage  , on  donnera  un 
peu  de  chenevis  & même  quelqnesl 
œufs  durs  hachés;  il  faut  cependant 
prendre  garde  de  ne  pas  donner  trop 
de  chenevis , une  poignée  tout  at> 
plus  tous  les  jours  fu&  à chamie 
parquet.  » (Cette  précaution  dé- 
montre que  nos  provinces  fepten- 
trionales  font  un  peu  trop  froides 

Eour  les  faifans , & qu’ils  reulliroient 
eaucoup  mieux  dans  celles  du  midi; 
en  Corle  le  faifan  multiplie  très- 
bien  dans  les  bois,  fans  qu’il  foit 
néceffaire  de  veiller  à fa  nourri- 
ture). (^Note  de  ['Editeur.') 

ni.  De  la  ponte.  « Environ  du 
15  au  20  avril  les  poules  com- 
mencent à pondre  ; matin  & foir 
on  a foin  de  lever  leurs  œufs  ; l’heure 
de  la  ponte  la  plus  forte  eft  vers  les 
deux  h^res^aMîbjBidûiUMt^iv.oir 

airqiié  celfiî  qui  lK^ibtgOTi?^B,en 
approche  pendant  ce  tems  ; une^ule 
pond  quelque  fois  deux  jours  de  fuitç, 
mais  ordinairement  de  deux  joursl’un. 
Lorfqu’elle  eft  dans  le  fort  de  fa  ponte 
qui  peut  aller  de  douze  à feize  œufs, 
Sc  qui  dure  environ  un  mois,  il  v 
a une  reponte,  c’eft-à-dire,  qu’une 
poule  , après  avoir  pondu  fon  pre- 
mier nombre  d’œufs,  huit  ou  dix 
jours  après,  pond  encore  quatre  qu 
cinq  œufs  , & quelquefois  plus.  » 
On  obfervera , à mefure  que  l’on 
ramaffera  les  œufs , de  les  mettre  dans 
un  baquet  ou  autre  vaiffead  rempli 
de  fon,  Scquelelieu  nefbit  ni  trop 
humide  ni  trop  fec.  » 

H h h 1 
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'»  Si  l’on  voit  le  coq  s’acharner 
plus  particulièrement , comme  il  ar- 
rive quelquefois  à une  poule , ôc 
qu’elle  vienne  à avoir  le  croupion 
écorché , il  faut  frotter  la  plaie  avec 
un  peu  de  beurre , & prendre  un 
petit  linge  auquel  l’on  fera  deux  ou- 
vertures , par  le  (quelles  pafleront  fes 
ailes;  le  relie  du  linge  tombera  fur 
le  croupion,  il  faut  qu’il  le  dépalTe 
d’un  bon  pouce.» 

IV.  Choix  dts  couveiifes,  « Plus  une 
poule  eft  légère  , meilleure  elle  eft 
pour  ta  fureté  des  œufs  qu’on  lui  con- 
fie ; le  nombre  peut  aller  de  douze 
à quinze , fuivant  qu’on  voit  qu’elle 
les  tient  facilement  : il  faut  avoir 
foin  de  prendre  des  poules  qui  ne 
faffent  qu^commencerà  vouloir  cou- 
ver , ce  qui  fe  voit  h l’état  de  leur 
ventre.  On  doit  ericore  avoir  atten- 
tion de  choillr  les  plus  douces  ; une 
bonne  poule  doit  tenir  fes  œufs , fe 
lailfer  approcher,  ÔC  fi  on  la  touche, 
donner  (on  bec  fans  le  lever;  fon  cri 
doit  être  fourd  & enroués  ce  qu’on 

/ tappclle  dTrfti  aigiumarque 

une  poule  qui  n’a  pas  la  volonté'd» 
couver.  » 

V.  Couvent.  «Ce Heu  doit  être  re- 
tiré, tel  qu’une  écurie,  ni  trop  chaud 
ni  trop  froid;  il  faut  en  clorre  les  fe- 
nêtres ; plus  il  y fait  fontbre , plus 
les  poules  y relient  tranquilles.  Il 
^aut , un  jour  ou  deux  avant  de  don- 
ner les  œufs  des  failàns  aux  coii- 
^'eufes , les  établir  dans  la  couverie , 
& leur  donner  trois  ou  quatre  œufs 
de  poules , que  l’on  met  dans  leurs 
paniers , fur  un  bon  lit  de  paille 
broyée  ; le  foin  , à moins  qu’il  ne 
Ibit  très  fcc  & )>ien  vieux  , s’é- 
chaulTc  , & c’efr  même  nuilible  aux 
couveufes  ; alorj  le  jour  dellinc  , 
à raefrue  que  l’oa  lève  les  poules 
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pour  les  faire  manger , ( ce  qui  doit 
être  vers  les  deux  heures  de  l’après 
midi , l’air  étant  plus  égal  à cet  inf- 
tant  ) on  fubllitue  les  œufs  de  fài- 
fans  à ceux  des  poules , & l’on  re- 
pofe  fa  poule  doucement , obfervant 
fi  elle  prend  bien  les  œufs  qu’on 
lui  a fubllitués.  » 

VI.  Soins  pendant  que  Us  poules 
couvent.  « Si  l’on  a douze  couveufes  , 
on  peut  en  faire  manger  quatre  à la 
fois,  ayant  quatre  mues  Icparées;  fr 
le  nombre  elt  plus  grand,  avec  plus, 
de  mues  l’on  en  fait  manger  égale- 
ment un  plus  grand  nombre  à la  fois» 
ce  qui  épargne  de  l’embarras  on 
obfervera  de  remettre  exaûement 
chaque  poule  fur  fon  même  panier; 
le  temps  de  leur  repas  doit  être  d’un 
bon  quart-d’heure  t le  principal  eft  • 
qu’elles  fe  vident  ; leur  nourriture  ^ 
doit  être  le  blé  pur  tandis  qu’elles 
couvent.  » 

» Il  faut  beaucoup  de  propreté  ; s’il 
fe  caffe  quelques  œufe  , les  ôter 
chaque  fois  qu’on  lève  les  poviles 
jsour  les  faire  manger  ; ce  qui  doit 
fe  faire  avec  l’attention  de  glilTer  les 
maintf  qçigjfrement  fous  le  ventre, 
pour  voir^^llcs  n’ont  point  quel- 
ques œufs  «WWÜeurs  ailes  & leurs 
pattes  ; fi  rœur*cSG«^n  a gâté 
d’autres,  il  faut  les  effuyer^yce tin 
linge  & un  peu  d’eau  tiède;  fi  IfBswüik 
eft  trop  mal-propre,  enlever  le  defTus^ 
Ô£  en  remettre  de  fraîche.  » 

» On  doit  aufli  prendre  garde  1» 
les  poux  ne  gagnent  quelques  poules; 
dès  qu’on  s’en  apperyoit  il.  eft  nécef- 
faire  de  donner  une  autre  cou- 
veufe.  »• 

«Comme  l’on  ne  peut  gtières  fe- 
fiatter  d’éviter  qu’il  n’arrive  d’acci- 
dens  k quelques  poules  couveufes,, 
il  feroit  très -avantageux  de  fe  prè-^ 
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cautionner , douze  ou  treize  jours 
après  celui  où  l’on  a mis  un  nombre 
d’œufs  couver , d’un  nombre  de 
poules  prefque  égal  à celui  de  celles 
qui  couvent  ; c’en  à peu  près  à cette 
,«poque  que  les  accidens  peuvent 
.commencer,  » 

» Ces  nouvelles  poules  ou  relais 
k placeront  fur  des  paniers  dans  la  ' 
'Couverie.  On  facrifîe,  poiu  les  en- 
tretenir à couver,  quatre  ou  cinq 
œufs  de  poule  fous  chacune  d’elles  : 
voici  l’avantage  Je  cette  méthode  ; 
l’accident  le  plus  à craindre  eft 
qu’une  poule  vienne  à perdre  fa  cha- 
leur , d’où  il  réfulte  un  très-grand 
danger  pour  les  (tufs  qu’elle  couve. 
C’elt  à celui  qui  les  foigne  à juger, 
(lorfqu’il  les  lève  poiu  les  faire  man- 
ger fous  les  mues)  fi  les  œufs  font 
a un  bon  degréde  chaleur:  la  crête 
indique  d’une  manière  certaine , 
l’état  de  la  poule  ; tant  que  fa  crête 
relie  d’un  rouge  frais , il  n’y  a rien 
■}  à craindre  ; mais  dès  qu’elle  blanchit 
, trop , c’e.ft  une  marque  que  la  poule 
^ languit;  il  faut  aufiitdt  avoir  recours 
à fon  relais  de  poule  & choifirla  phis 
douce  que  l’on  met  fur 
faifans , à la  place  de  la^idSSrade  , qu'îi 
ne  faut  point  ccp^dant  encore  aban- 
donner ,^gpiùl«’elle  fera  employée 
^ /^réclorre,  comme  on  le 
^ _ ^ntôt.  » 

’ ü^lle  demande , au  contraire  , plus 
de  foins  ; on  la  laiflëra  fe  rafraîchir , 
lui  donnant  la  liberté  dans  la  balTc- 
cour  pendant  une  journée;  enfuite, 
(car  ces  poules  font  fouveiji  plus  at- 
tachées à leurs  œufs  que  d’autres  ) 
on  la  remettra  fur  le  panier  où  étoït 
celle  qu’on  lui  a fublliruée  , & pour 
V la  rétablir  entièrement , à chaque 
fois  qu’on  la  fera  manger , au  beu 
I .du.  temps  ordihairc  „ on  la  laifl'eta 
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une  eu  deux  heures  fur  la  mue.  » 

» Si  on  n’eft  pas  dans  le  cas  d’em- 
ployer toutes  les  poules  de  relais , 
il  ne  faut  ])as  pour  cela  les  regarder 
comme  inutiles , puifque  celles  qu’on 
n’a  point  employées , amènent  des 
poulets  pour  l’ulage  de  votre  baflie- 
cour.  » 

VII.  Du  moment  où,  les  œufs  icloferif, 
« L’œuf  de  fai  fan  va  depuis  vingtr 
trois  jufqu’il  vingt-fept  jours  avant 
d’cclorrc;  ainfi  dcsquele  vingt-troï- 
fième  jour  commence,  il  faut  redou- 
bler de  foins.  » 

» On  peut  prévoir  fi  les  œufs  vien- 
dront à bien , lorfqu’à  cette  époque , 
.en  paflant  légèrement  la  main  delfus , 
ils  rendent  un  fon  fcmblable  à celui 
des  noix  pleines.  >» 

» Dès  qu’on  apperçoit  dans  inrpa- 
nler  quelques  œufs  hece/ués,  c’tlî  le 
moment , ( fi  on  a etc  dans  le  cas , 
poin  ce  panier  ou  pour  d’autres  , 
d’avoir  recours,  aux  poules  de  relais) 
de  faire  ufage  des  premières  poXiles 
qu’on  va  reenerebor,  &i  qui  fatiguées 
& impatightees^ayoir  des  uoufiins  ^ 

Si  îeS  àùfreS^n‘fra|BÇoint 
encore  achevé  le  temps  decSùVer, 
ne  feroient  pas  afléz  douces  & on 
conrroit  même  le  rifque  qu’elles  ri’é- 
toufiall'ent  les  petits  à mefiire  qu’ils 
fortiroient  des  œufs.  »■ 

» If  n’cfl  pas  befoin  de  dire  cpio 
les  œufs  ayant  été  mis  en  même 
temps, tous  les  paniers  partent  pref- 
qu’au  même  moment  ; il  faut  donc 
redoubler  de  vigilance , regarder 
d’heure  en  heure  chaque  panier  , 
afin  de  débarraiîer  les  peths , qui  , 
déjà  éclos,  pourroient  s’étoiifier^ 
comme  il  arrivé  fouvent  lorfqu’üs. 
fourrent  la  tete  dans  la  coquille  dont 
ils  viennent  de  lorti)\  On  ieit,e  k-* 
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coquillesàmefure  hors  des  paniers.»  arec  fon  blanc,  joint  à un  peu  de 
» Lorique  tout  eft  éclos , il  faut  mie  de  pain  ; l’avoine  ou  l’orge  fuffit 
les  lailTer  tous  leur  mère  encore  vingt-  alors  aux  mères.» 
quatre  heures  dans  le  panier  ; la  » On  a foin  tous  les  jours  de  lever 
chaleur  de  la  poule,  pour  lesreffuyer  un  moment  les  poules  hors  de  la 
leur  ert  plus  néceflaire  que  la  nour-  boîte,  pour  la  nettoyer  des  fientes 
riiure  ; on  fera  feulement  attention  qui  feroient  tort  & abymeroient  les 
qu’il  ne  s’en  étouffe , ou  que  les  plus  petits.  » 

«veillés,  graviflant  fous  les  ailes  de  » Au  bout  de  douze  ou  quinze 
iamère,  ne  lé  jettent  hors  du  j)anier;  jours,  û le  temps  eft  beau,  l’on 
on  part  à cet  inconvénient,  en  tenant  peut  défunir  les  boîtes  & laifler, 
le  deffus  du  panier  exaûement  fer-  par  ce  moyen,  la  bberté  aux  petits 
mé  ; le  deffus  doit  être  d'ofier  à de  courir  mr  un  gazon  ou  dans  une 
claire  voie.  » luzerne , s’il  y en  a dans  le  parc  ; 

» Environ  après  vingt  - quatre  il  faut  aufti  toujours  mettre  les  boîtes 
' heures , qu’on  peut  cependant  pro-  à l’expolition  du  levant  , & les 
longer  pour  gagner  l’heure  de  midi  tourner  à mefure  que  le  foleil 
on  effaiera  de  prefenter  aux  petits  avance  ; on  obfervera  dans  les  com- 
des.œufs  de  fourmis  & un  peu  de 
jaune  d’œufémietté  ; & , comme  il 
s’en  trouve  toujours  de  forts,  on 
peut , après  avoir  tenté  ce  premier 
repas , raire  choix  des  plus  vigou- 
reux 8c  les  mettre  quinze  enfemble 
fous  une  même  mère  dans  des  boîtes 
deftinées  à cet  ufage.  La  bonne  ma- 
nière eft  de  mettre  deux  de  ces 


mencemens , s’il  y avoir  le  matin 
une  trop  grande  rofée,  d’attendre 
un  peu  plus  tard  à ouvrir  la  boîte  ; 
on  obl'ervera  auffi  que , fi  le  foleil 
étoit  trop  ardent , il  faudroit  ap- 
procher les  boîtes  d’une  charmille, 
d’un  ombrage  ; un  foleil  trop  vif 
leur  feroit  nuifible.  Dès  qu’ils  fe 
fortifient,  les  foins  diminuent  & le 


boîtes  , l’une  au  bout  de  l’autre , • plaifir  augmente  ; la  nourriture  ne 
pendant  les  cinq  bu  fix  premiers  varib'”que^  par  l’augmentation  du 
jours  ; les  petits  ont  plus  d’efpace  cheiievis  di^u  ble  qu’on  leur 
pour  fe  promener  & vont  d’une  mère  donne  cgaleniHIls.en  grain,  quand 
a l’autre , obfervant  de  couvrir  de  on  s’apperçoit  'peuvent  le 

claies  fines,  ou  d’un  petit  filet  la  prendre 


partie  des  boîtes  qui  eft  découverte , 
de  crainte  que  les  petits  ne  s’élan- 
cent par  deffus ....  Revenons  aux 
plus  foibles  ; il  faut  les  laiffer  pafl'er 


» L’œuf  de  fourmi, bafeeffeni 
de  leur  nourriture,  ne  doit  jamais 
être  épargné , fans  néanmoins  en 
donner  trop  ; l’excès  en  deviendroit 


encore  une  nuit  fous  leurs  mères , dangereux  ; fi  l’on  croyoit  leur  ap- 
& attendre  au  lendemain  pour  les  petit,  ils  en  mangeroient  toujours; 
mettre  au  même  régime  que  les  fi  cependant  on  en  manquoit,  on 
autres.  » pourroit  y fubftituer  le  ver  blanc 

Vlli.  Nourriture  & foins  des  ilkves.  de  charogne  , dont  la  préparation 
« La  nourriture  doit,  dans  les  pre-  fera  délai. lée  ci  après.  I'  eft  encore 
^ers  temps,  être  l’œuf  de  fourmi,  une  chofe  très-analoeue  à leur  goût; 

“pci 


jjc  le  jaune  d’œuf  haché  très  - mena  c’eft  l’orge  que  l’on  peut  le  prociirer 


.Digitized  by  Ci  )OgIe 


F A I 

ffifément,  en  femant  de  manière 
Jqu’on  pulâe  toujours  en  avoir  de 
verte  du  premier  juillet  au  premier 
feptembre  ; on  coupe  tous  les  jours 
de  petites  gerbes  de  cette  orge  verte, 
qu'on  met  devant  eux  ; ils  le  jettent 
avec  plaifir  defl'us  & piquent  ce  grain 
tendre,  rempli  d’un  lait  qui  leur 
eft  très- bon.  » 

>*  On  obfervera  de  laifler  aux  pe- 
tits, à tneliire  qu’ils  le  fortifient,  une 
pleine  liberté  ; la  mère,  toujours 
demeurante  à la  boîte,  les  empêche 
de  trop  s'éloigner  ; au  moindre  fignal 
de  l’heure  des  repas,  on  les  voit 
accourir  jufqu’à  fes  pieds.  » 

« A deux  mois  ils  pourront  abfo- 
lument  fe  paffer  de  mère  ; on  peut 
ainli  liipprimer  l’œuf  de  fourmi  ; 
le  blé,  l’orge  & le  forrafin  ruffifent 
alors.  Cependant , à l’égard  de  la 
mère , plus  on  la  tient  captive , moins 
les  petits  deviennent  fauvages , s’é- 
loignant peu  du  lieu  oit  elle  demeure, 
de  fe  branchant  pour  la  nuit,  fur  les 
arbres  voifins  dujieu  oh  eft  la  boîte. 
Ce  n'eft  qu’à*  la  fin  d’oôobre  qu’ils 
commencent  à s’éloigner  un  peu,  Se  à 
battre  le  pays  ; mais  avec  un  bMl» 
de  grains  qu’on  obferve  di^<feîeivér 
dans  le  premier  liçu.«  leur  édu- 
cation , omeftiùf  de  les  retenir , Se 
fideIles.,j)^ilDaur  de  leur  enfance, 
anqiieront  pas  d’y  faire  leur 
yôntë  au  printemps  fuivant , préfé- 
rablement à tout  autre  lieu,  v 
IX.  Oéfervationspariicu/i^res.tt Ceux 
qui  ne  voudroitnt  point  avoir  l’em- 
barras de  conferver,  jsendant  l’hiver, 
des  poules  faifanes  pour  la  ponte 
de  l’année  fuivante,  peiwent,  vers 
la  fin  de  février , en  ratrapper  dans 
le  parc  ou  bois  où  elles  font  plus 
adonnées,  le  nombre  qu’ils  veulent; 
cela  fe  fait  ailément  en  mettant  le 
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blé  ou  l’orge  qu’on  leur  donne  , 
fous  de  grandes  mues  qu’on  abat 
par  le  fccours  d’un  cotdrau  qui  fe 
tient  à la  main , rt  liant  caché  derrière 
un  arbre  à quelque  diftance.  » 

» Il  eft  fenûble  que  ceux  qui  voit^ 
droient  fe  procurer  des  faifandeaux 
plus  hâtifs , peuvent  gagner  le  mois 

Sue  durelÿ  ponte,  en  formant  aiifi^ 
tôt  une  couvée  particulière  des 
premiers  œufs  que  donnent  les 
poules  ; mais  quand  il  s’agit  de  peu> 
pler  un  canton , & qu’on  projette  un. 
é/ève  un  peu  nombreux , il  eft  beau- 
coup plus  (impie  de  diminuer  les 
embarras  nue  demanderoit  cette 
meme  fuite  aopérations , s’il  fàlloit, 
pendant  le  mois  que  dure  la  ponte, 
mettre,  d’un  jour  à l’autre,  des 
œufs  couver;  le  meilleur  parti  eft 
donc  de  faire  couver  en  deux  temps  ; 
li  on  attendoit  que  >a  ponte  fût  en- 
tièrement finie , il  fe  trouveroit  des 
œu&  pondus  depuis  un  mois , ce  qui 
feroit  un  terme  im  peu  long  pour 
la  fureté  du  germe  de  l’œuf  ; ainfi  , 
prenant  un  juft^nllieu , au  bout  de 

idyeftOatl  Tâ  1 
pondus  pendant  ce  terme; 
fin  de  l’autre  quinzaine , on  fera  une 
fécondé  couvée  de  tous  les  œufi 
j)ondus  depuis  : ce  parti  eft  le  pins 
fage , & donne  le  temps  de  trouver 
plusà  fon  aife  de  bonnes  couveiifes.  * 
» La  maladie  la  plus  à craindre 
pour  ces  animaux , eft  le  dévoiement  ; 
ce  qui  leur  arrive  lorfqu’il  furvient 
du  froid  & des  orages  qui  répandent 
une  grande  humidité  dans  l’air;  il 
eft  difficile  d’y  remédier  : cependant 
leiu-  état  demande  plus  de  foins  ; le 
plus  fùr  eft  de  féparer  à l’inftant  les 
infirmes , que  l’on  porte , avec  une 
ou  deux  mères,  li  leur  nombrq 
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l’exige  , à une  diftance  fuflifcnte , 
pour  qu’ils  ne  puiflent  pas  commu- 
niquer avec  les  autres.  On  leur 
donne  un  peu  plus  de  jaune  d’œuf 
& de  chenevis  poiu-  tâcher  de  les 
fortifier  ; il  faut  aufli  mettre  un  peu 
de  l'el  & de  mâchefer  dans  l’eau, 
ou  ce  qui  eft  encore  plus  aâif  , 
plonger  un  fer  rouge  dans"  l’eau  qui 
doit  l'ervir  à remplir  les  terrines. 
On  ne  l'auroit  trop  porter  d’attention, 
dans  le  commencement,  à la  pro- 
preté que  demandent  ces  petits  ani- 
juaiLX , nettoyer  exaftement  cha- 
que jour  les  boîtes , & lorfqu’on  a 
commencé  l’ufage  de  l’eau,  la  re- 
nouveler deux  foispar jour,  crainte 
qu’elle  ne  s’échauffe  trop;  ce  font 
des  foins  par  lefquels  on  préviendroit 
la  maladie  qui , une  fois  établie , 
ravage  fans  laiffer  prefque  d’ef- 
péfance  d’arrêter  la  contagion.  » 

» Perfonne  n’ignore  que  le  faifan 
lé  plaît  particulièrement  dans  les 
bois  les  plus  fourrés  & un  peu  mon- 
tueux  ; il  leur  faut  aufii  toujours  de 
Tbeu  : des  mares,  poumijqu’elles 
ne  tariffent  jamais  , fuMent.  » • ' -v 
» Quand  dans  une  terre  l’on  a ces 
avantages , &C  qu’on  y joint  le  foin 
de  Icmcr  quelques  arpens  de  fkrrafm 
en  différentes  places , en  obfcrvant 
lie  le  laiffer  mourir  fur  pied , l’on 
peut  fe  flatter  de  les  fixer  aifément. 
S’il  y a des  vignes  aux  environs , on 
tire  un  grand  avantage  du  marc  du 
raifin , que  l’on  jette  en  différentes 
places  du  bois;  fi  pendant  l’hiver,  il 
tombe  beaucoup  de  neige , les  gardes 
ont  foin  de  la  balayer  de  deffus  le 
marc  ; les  faifans  Painient  prodigicu- 
fement,  & l’on  peut  meme  être  fur 
que  s^il  en  vient  des  enviroas , ils  ne 
sVn  éloignent  plus  quand  une  fois 
ils  en  ont  fait  connoiffance.  »» 
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.»  Au  défaut  de  marc  de  raifin* 
fi  on  s’appeiçoit  que  le  farrafin  mort 
fur  pied  ne  fiiffit  ]>as,  & qu’il  y ait 
une  grande  abondance  de  neige , il 
faut  y luppléer  en  y jettant  un  peu 
d’orge  ou  du  maïs,  vulgairement 
nommé  blé  de  turquie,  gros  millet,  » 

» Il  faut  encore  ajouter  au  nombre 
des  chofes  qui  leur  conviennent , les 
carrotes , les  pommes  de  terres,  les 
choux  pommes, l’ofeille , les  laitues, 
le  perfil  & les  panais  : les  deux 
derniers  légumes  particulièrement 
font , par  leur  qualité  échauffante , 
très-bons  à donner  aux  poules  fai- 
fanes,  pour  avancer  la  ponte,  & 
môme  pendant  qu’elle  dure , ils 
mangent  très-bien  aufii , les  pois 
les  lèves , & la  graine  que  cfonne 
l’aubcpine;  on  dit  même  le  g'and.» 

J’ajouterai  à ce  mémoire  très-dé- 
taillé , que , pour  prévenir  le  dévoie- 
ment auquel  ces  oifeaux  font  très- 
fiijets  pendant  les  temps  humides , 
le  marc  de  raifin , duquel  ils  font 
fiavides,  feroit  un  excellent  remède; 
néanmoins  il  me  paroît  tel  , qu’il 
avanccroit  la  ponte.  Il  eft  aifé  de 
Téilfe'  'fift:  quelle  bafe  portent  ces 
deux  aftera^. 

FALUN , HisrSÏBfc^fiiJUREtLE , 
Économie  rurale.  On^pne  ce 
nom  à un  amas  très-confidé 
débris  marins  réduits  en  pouflière  ^ 
quel’ontrouvedanslaTouraine , pro- 
vince de  France.  Les  endroits  creufés 
pour  extraire  le  falun,  fe  nomment 
falurtiircs.  L’étendue  de  terrein  qu’oc» 
cupe  ce  dépôt  , eft  d’environ  trois 
lieues  & (#mie  de  longueur , fur  une 
longueur  moins  confidérable;  il  eft 
vrai  que  l’on  n’en  a pas  encore  fixé 
au  jufte  les  limites.  L’épaiffeur  de 
cette  couche  n’eft  pas  mieux  connue  ; 
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la  plus  eranc'e  pi-oîcnJcur  où  l’on 
ait  creulc  jiirqu'à  ptélent  des  fa- 
lunièrcs,  eft  de  vingt  pieds;  on  n’a 
pas  été  plus  avant , à caufe  de  l’eau 
qui  yi'ource  de  tous  côtés.  Quelle  im- 
njr'nfe  quantité  de  coquilles  ! quel 
dépôt  ! ajoutons , aiidl  quel  trcfor  1 
car  rindiiftrie  humaine  a fu  en  tirer 
parti , Sc  ces  dépouilles  marines  de- 
viennent tous  les  jours  un  excellent 
engrais  pour  les  terres  qui  les  re- 
couvrent. 

L’origine  de  cet  amas  de  débris 
de  coquilles  prcfqne  réduites  en 
pouffière , formant  une  mafl'e  de  plus 
de  vingt  pieds  d’épaiffeur  fur  plus 
de  trois  lieues  de  longueur,  éloigné 
de  la  mer  de  plus  de  trcnte-lrx  lieues, 
n’eft  pas  anfli  facile  à donner  qu’on 
le  pcnfe  : l’attribuer  tout  fimplement 
à un  courant  de  mer,  gui, retenu  & 
brifé  par  les  collines  voifines,  a laifle 
dépoter  ces  fragmens  qu’il  rouloit 
avec  lès  eaux , c’eft  donner  une  ex- 
plication fimple  de  ce  feit  lir.gulier 
& peut-être  unique  d’hilloire  natu- 
relle. Abandonnons-la  aux  phyficiens 
qui  s’occupent  de  la  nature  en  grand, 
& confidérons  les  falunières  par  rap- 
port à leur  exploitation  & ^ leiç:, 
utilité.  Les  oblervations, -Suivantes 
ferviront  pour  les  Ray4  où  l’on 
viendra  à en  rençowrer  de  pareilles. 

Lorfqiÿuv  de  ce  canton 

veut  faluncr  fa  terre , il  examine  d’a- 
--^k^rd  H dans  fon  diftriét  il  fe  trouve 
des  indices  de  falun.  Cette  f ubftance 
fe  montre  quelquefois  à lafurbicc, 
mais  ordinairement  elle  eft  recou- 
verte d’une  couche  de  terre  de  quel- 
ques pieds  d’épaififeur.  Les  endroits 
bas,  aquatiques , peu  couverts  d’her- 
bes , promettent  du  falun  proche  de 
la  fiu'face  de  la  terre  ; il  (onde , & 
dès  que  la  couche  de  terre  a plus  de 
Tomt 


neuf  A dix  pieds  ; il  n’en  fait  pas  lu 
fouille,  parce  que  la  dépenfe  devier- 
droittropconlidérable.  Lorfqu’on  eft 
affuré  de  la  préfence  du  falun , on  raf- 
femble  un  grand  nombre  d’ouvriers  ; 
il  eft  rare  qu’on  en  emploie  moins 
de  quatre-vingts  à la  fois,  &quel- 
quefois  le  nombre  va  à plus,  de 
cent  cinqiunte.  On  ouvre  des  trous 
quarrés  , a peu  près  de  trois  à 
quatre  toifes  de  longueur  ; la  pre- 
mière couche  de  terre  enlevée,  8c 
le  premier  falun  tiré  8c  jeté  fur  les 
bords  du  trou,  le  travail  fé  partage; 
une  partie  des  travailleurs  creufo, 
tandis  que  l’autre  épuife  l’eau. 

Comme  la  plaine  où  fe  trouve  le 
falun  eft  baffe,  que  la  maffe  elle- 
même  de  felun  eft  comme  une 
éponge,  il  n’eft  pas  étonnant  qu’elle 
foit  perpétuellement  imbibée  d’eau" 
qui  coule  par-tout  où  elle  trouve  une 
iffiie.  Pour  être  moins  fatigué  par 
l’affiiience  des  eaux , on  ouvre  com- 
munément les  fâlimières  vers  le  com- 
mencement <fcâobre. 

On  creufe  les  trous  en  forme  de 
gradins;  c’eft  lArdeffus que  fcpjacen»-. 
les  ouvrter^.dépuîs  Vôriflcç- du  trou 
jtifqu’ft  ’fon  fond.  Pendant  que  les 
uns  avec  des  féaux  puifent  8c  étan- 
chent l’eau , les  autres  enlèvent  le 
falun:  pour  aller  plus  vite,  l’eau  dans 
les  féaux  , 8c  le  falun  dans  des  cor- 
beilles montent  de  main  en  main  juf- 
qu’à  l’ouverture,  à peu  près  comme 
l’on  volt  les  iqaçons  ou  les  cou- 
vreurs dilhibués  fur  un  échelle,  de- 
puis le  bas  d’une  maifon  jufqu’à  fon 
faîte , fe  paffer  de  main  en  main  la 
tuile  ou  l’ardoife.  L’eau  eft  jetée 
d’un  côté  du  trou , 8c  le  falun  d’un 
autre;  on  ne  met  tant  de  célérité 
dans  ce  travail , que  parce  que  l’eau 
fource  fort  vite , 8c  auroit  bfcntôt 
lii 
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inonde  tout  l’ouvrage;  auffi  com- 
mence-t-on le  travail  de  très-grand 
matin , Sc  eft-on  oblige  de  l’aban- 
donner vers  les  trois  ou  quatre  heu- 
res de  l’après-midi.  Un  trou  une  fois 
abandonné,  on  n’y  revient  plus;  il 
eft  moins  pénible  & plus  avanta- 
geux d’en  percer  un  lecond , que 
d’éintifer  le  premier.  L’eau  filtrée  à 
travers  ces  débris  de  Aquilles  eft 
claire,  limpide  & fans  mauvais  goût; 
cela  vient  fans  doute  de  ce  que  la 
ma(Tc  de  falun  n’efi  compofée  abfo- 
lumcnt  que  de  coquilles  fans  fable , 
ni  pierre , ni  terre. 

La  mafle  de  falun  néceffaire  reti- 
rée du  trou , égouttée  & deflechée , 
s’étend  dans  les  champs  comme  la 
marne.  Comme  les  terres  de  ce  can- 
ton font  de  nature  différente  , la 
quantité  de  falun  nécclTaire  pour 
chaque  terre  n’eff  pas  la  même  ; il 
y a des  terres  qui  en  demandent  ju(- 
qu’à  trente  il  trente-cinq  charretées 
par  arpent  ; tandis  que  dans  d’au- 
tres, quinze  ou  vingt  fuffifent. 

La  nature  du  falun  bien  reconnue 
pour  n’être  qu’un  dépôt  de  coquilles 
&C  de  madrépores,  en  un  mot,  de 
produèlions  matines,  il  eft  facile  de 
voir  qu’il  diffère  eflentiellement  de 
la  marne  , qui  n’tft  qu’m  e terre  cal- 
caire mêlée  de  fable  & d’argile.  Auffi 
les  terres  que  féconde  la  marne,  ne 
le  font  - elles  pas  par  le  falun  ; ou , 
pour  parler  plus  jufte,  le  talun  ne 
doit  pas  être  confidéré  pofitivement 
comme  un  engrais  dont  les  fels  &i  les 
huiles  animale  & végétale  fourniffent 
abondamment  le  principe  favonneux 
aux  plantes,  mais  plutôt  comme  un 
corps  maigre  & fec,  qui,  d'fféminé 
à travers  les  molécules  de  la  terre, 
les  tient  écartées  & affez  éloignées 
les  ui^es  des  autres  pour  laiiler  un 
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jeu  libre  aux  combinaifons  qui  doi- 
vent fe  former  dans  le  fein  de  la 
terre , & porter  la  vie  dans  les  ra- 
cines de  chaque  plante.  Cet  amen- 
dement artificiel  donne  à la  terre  oii 
on  l’emploie , la  qualité  de  ne'con- 
ferver  que  la  quantité  d’eau  conve- 
nable à la  végétation  j de  ne  pas 
s’affaiffer  par  les  pluies  d’orage , &C 
de  fournir  par  fa  décompofition  une 
certaine  portion  d’air  fixe  & de  terre 
foluble  , qui  font  fi  effcntiels  aux 
plantes.  Pour  remplir  ces  trois  ob- 
jets , il  faut  que  le  falun  foit  extrê- 
ment  divifé,  foit  naturellement  à fa 
fortie  du  trou , foit  par  fon  féjour  fic 
fon  mélange  avec  la  terre  végétale. 
Auffi  fon  effet  eft  moins  fenfible  les 
premières  années  que  les  fuivantes; 
alors  le  falun  fe  trouve,  par  les  la- 
bours & la  culture,  divilé , atténué 
&C  répandu  uniformément.  ( y 
les  mots  Amendement  , Craie  , 
Culture  & Engrais)  M.  M. 

FANAGE  , FENAISON.  ( 

Foin  ) 

FANE.  Terme  de  jardinage,  qui 
Cgnifie  les  feuilles  d’une  plante. 

FANER.  Ce  mot  a deux  accep- 
tions en  agriculture  ; par  la  première, 
on  entend  tourner  & retourner 
l'herbe  d’un  pré  fauché  pour  la  faire 
fécher.  Par  la  fécondé,  on  déligne 
l’état  d’une  plante  coupée  ou  ar- 
rachée de  terre  lorfqu’elle  commence 
à (c  flétrir , ou  bien  lorfque  cette  même 
p'ante  reftant  fur  pied,  ne  trouve  pas 
dans  la  terre  l’humidité  néceffaire  à 
fa  végétation , qu’elle  foiiffre  de  cette 
prisaiion,  qu’elle  languit  & fe  def- 
ièchc,  dévorée  par  l'adfion  du  foleil. 
Sans  la  combinaifon  des  éicmens 
entr’eux,  fans  leur  aOion  & leur 
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réa£Hon  fur  le  végétal , il  périt,  crlptlons  données  par  les  anciens  • 
Trop  d’humidité  le  ftit pourrir,  trop  comparées  celles  des  blés  quî 
de  chaleur  fans  humidité  il  fedeffèche;  nous  cultivons.  L’épeautre,  comme 
fans  air  il  eft  étouffé , &c.  le  far , réfifte , il  eft  vrai , aux  plus 

grands  froids , & réullit  dans  les  ter- 
FAR.  Efpèce  de  blé  en  grande  reins  humides  & fecs , le  fléau 
réputation  chez  les  romains , & celui  ne  détache  pas  la  balle  qui  enveloppe 
qu’ils  ont  le  plus  anciennement  cul-  le  grain  , mais  l’épeautrè  étoit  con- 
tivé.  Pour  le  diftinguer  des  autres  nue  & très-bien  diftinguée  par  les 
blés,  ils  le  nommoient yâr  aiforea/n,  anciens,  fous  le  nom  de  Zeajil 
le  faifoient  rôtir , le  broyoient  avec  refte  donc  toujours  une  confufion 
des  pilons  & en  faifoient  de  la  infurmontable.  On  peut  croire  que 
bouillie,  parce  qu’ils  ne  connoiflbient  la  culture  du  froment  & du  feiglê 
pas  alors  l’ufage  du  pain.  Pline'  & fait  infenfiblemcnt  abandonner  celle 
tous  les  Auteurs  anciens  s’accordent  du  far,  & que  cette  efpèce  de  blé 
à dire  que  le  far  étoit  de  tous  les  s’eft  perdue.  Les  romains  ont  connu 
blés , celui  qui  réfiftoit  le  mieux  à la  le  froment  & le  feigle. 
rigueur  des  hivers.  * Le  far  feroit-il  l’orbe  que  nous 

On  le  fèmoit  en  automne,  dans  les  appelons  fecourgeon  ou  écourgeon  .* 
fols  humides  , argileux,  crayeux  Ce  fentiment  ett  préférable  au  pre- 
& également  fur  les  fols  fecs,  arides,  mier.  ( f'oyei  le  mot  Orge  ) 

& dans  des  expofitions  chaudes  ; en  un 

mot , il  convenoit  à toutes  fortes  de  FARCIN  , Médecine  vétéri- 
terreins  & n’exigeoit  pas  beaucoup  kaire.  C’eft  une  maladie  cutanée , à 
de  culture  : il  étoit  môme  pref-  laquelle  les  chevaux  de  riviere  font 
qu’impoflible  de  lui  en  donner  une  forts  fujets.  Elle  fe  manifefte  tou- 
bonne  , attendu  le  peu  d’aftion  de  jours  par  une  éruption  de  boutons; 
leurs  inftrumens  aratoires.  ( les  uns  fe  répandent  indiflinacment 

le  mot  Charrue)  fur 'toutes  les  parties  quelconques 

Les  romains  diftinguoient  quatre  du  corps  du  cheval  ; d’autres  n’oc- 
efpcces  de  far  ; celui  de  clufîum  étoit  cupent  que  le  deflbus  du  ventre  , 
le  plus  blanc;  le  vcnunculum  album  ; ou  le  dos , & ne  font  répandus  qu’en 
le  vtnuncnlam  rubrum  ; Calicaflrum  petit  nombre  fur  l’encolure  & fur 
ou  trémois;  ce  dernier  l’emportoit  la  tête;  leur  volume  n’eft  pas  con- 
fur  les  trois  premières  efpèces , en  fidérable , ils  abcèdent  ouelquefois  ; 
poids  & en  bonté.  les  uns  fe  déflèchent  &s’evanouiflent. 

Le  far , fuivant  Pline  & Coin-  d’autres  fe  reproduifent  & repa- 
melle  , avoit  une  tige  compofée  roiflènt  ; il  en  eft  qui  font  fi  rap- 
de  fix  nœuds  ; le  grain  ne  pouvoir  prcchés,  qu’ils  offrent  des  efpèces  de 
être  féparé  de  fa  balle  qu’en  le  tumeurs  prolongées,  fortement  ad- 
faifant  rôtir.  hérentes  & immobiles , avec  des 

Cette  efpèce  de  blé  feroit  - elle  éminences  très-dures  à leurs  extré- 
celle  connue  aujourd’hui  fous  le  nom  mités  Sc  dans  leur  milieu:  lorf- 
d'épeautre  ? 11  eft  impoflible  de  dé-  qu’elles  fuppurent , elles  founiiirrnt 
ÇiàcT  cftte  queftion  d’après  les  def-  tine  matière  blanchâtre  &:  boni  beufe, 

I i i Z 
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Souvent  aufll  ces  mûmes  tumeurs 
prolongées  fiiivent  & accompagnent 
exaftement  quelques-unes  des  prin- 
cipales ramifications  veineufes , telles 
que  les  jugulaires,  les  axillaires,  les 
maxillaires,  les  humérales,  les  cé- 
phaliques , les  aiirales,  les  faphènes; 
& des  fortes  de  nœuds  qui  coupent , 
d’efpace  en  efjjate  , ces  elpèces  de 
cordes , dégénérant  en  ulcérés , dont 
les  bords  calleux  fcmblent  fe  refferrcr 
& fe  retenir , donnent  un  pus 
khoreux,  fanieux  & fétide. 

Il  arrive  encore  que  les  ulcères 
farcineux  tiennent  de  la  natiue  des 
ulcères  vermineux,  des  ulcères  focs, 
des  ulcères  chancreux;  & c’eft  ce 
oue  nous  remarc^uons  principalement 
flans  ceux  qui  rcfultent  de  l’éclat  des 
boutons  qui  furviennent  d’abord 
près  du  talon  ou  fur  le  derrière  du 
boulet,  dans  les  extrémités  pofté- 
rieures.  Ces  extrémités  exhalent 
d’abord  une  odeur  infupportable  ; 
elles  deviennent  ordinairement  d’un 
volume  monftrueux  , & font  en  quel 
que  façon  éléphantiafées. 

Enfin  ,lesfymptômes  font  quelque- 
fois unis  l’engorgement  des  glandes 
maxillaires  &c  fublinguales , à un 
flux  par  les  nafeaux , d’une  matière 
jaunâtre,  verdâtre,  fanguinolente, 
& très-différente  de  celle  quis’écoule 
par  la  même  voie  , à l’occaûon  de 
quelques  boutons  élevés  dans  les 
cavités  nafales,  & d’une  légère  in- 
flammation dans  la  membrane  pitui- 
taire ; à une  grande  foibleffe , au 
marafme  & à tous  les  fignes  qui 
indiquent  un  dépériffemcnt  total  6c 
prochain. 

C’eft,  fans  doute,  à toutes  ces  va- 
riations & â toutes  ces  différences 
fenfibles  , qtie  nous  devons  cette 
foule  de  noms  imaginés  pour  dé- 
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figner  plufieurs  fortes  de  farcin , tels 
que  le  volant , le  cordé  , le  cul-de- 
poule,  le  chancreux,  l’intérieur,  le 
taupin  , le  bifurque  , &c.  ; elles  ont 
aufii  fuggéré  le  prognoftic  que  l’on 
a porté  relativement  au  fàrcin  qui 
attaque  la  tête , les  épaules,  le  dos, 
le  poitrail , de  qui  a paru  très-facile 
vaincre , tandis  que  celui  qui  oc- 
cupe le  train  de  derrière,  qui  préfente 
un  appareil  d’ulcères  fordides , a été 
déclaré  très-rebelle , & même  incu- 
rable , lorfqu’il  cft  accompagné  d’é- 
coulement par  les  nafeaux. 

Les  caufes  évidentes  de  cette  ma- 
ladie, font  des  exercices  trop  violens 
dans  les  grandes  chaleurs  , une  nour- 
riture trop  abondante  donnée  à des 
chevaux  maigres  &c  échauffés , ou 
qui  ne  font  que  très-peu  d’exercice  ; 
des  alimens  tels  que  le  foin  nouveau  , 
l’avoine  nouvelle , le  foin  rafé  , une 
quantité  confidérable  de  grains,  l’im- 
preflîon  d’un  air  froid  , humide  , 
chargé  de  vapeurs  nuifibles  ; l’obf- 
truélion,  le  refferrement  des  pores 
cutanés , &c.  tout  ce  qui  peut  accu- 
muler dans  les  premières  voies  des 
crudités  acides , ialines  & vifqueufos  , 
changer  l’état  du  fang , y porter  de 
nouvelles  particules  hétérogènes  , 
peu  propres  à s’aftimiler  & à fe  dé- 
purer dans  les  cculoirs  & dontl’abord 
continuel  & fucceffif  augmentera 
de  plus  en  plus  répaiffiffement , l’a- 
crimonie la  dépravation  des  hu- 
meurs. Tout  ce  qui  embarraffera  la 
circulation , tout  ce  qui  foulèvera 
la  maffe,  tout  ce  qui  influera  fur 
le  ton  de  la  peau  & s’oppofora  à 
l’excrétion  de  la  matière  perfpirable , 
fera  donc  capable  de  produire  tous 
les  phénomènes  dont  nous  avons 
parlé , félon  le  degré  d’épaifliffement 
& d'acrimonie  ; ils  feront  plus  «a 
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moins  efFrayans.  Des  boutons  fim- 
plcment  épars  çà  & lù,  ou raffcmblés 
fur  une  partie  des  tumeurs  pro- 
longées qui  ne  s’étendront  pas  con- 
fidérablcment, une  fuppuration  loua- 
ble , caraâériferont  le  tàrcin  bénin  ; 
mais  des  tumeurs  fui  vies , réfultantes 
du  plus  grand  engorgement  des 
canaux  lymphatiques  des  duretés 
trcs-éminentesqui  marqueront,  pour- 
ainft  dire,  chacun  des  noeuds  ou 
chacune  des  dilatations  valvulaires 
de  ces  mêmes  vaifTeaux , & dont  la 
terminaifon  annoncera  des  fucs  ex- 
trêmement âcres,  plus  ou  moins 
difficiles  à délayer , à corriger , à 
emporter,  défigneront  un  fàrcindont 
la  malignité  eu  redoutable , & qui 
provoque , s’il  n’eft  arrêté  dans  fes 
progrès , & li  l’on  ne  remédie  à la 
perverfion  primitive  , la  ténacité , la 
vifcofité , la  coagulation  de  toute 
la  mafTe  du  fang  &C  des  humeurs  , 
l’anéantiffement  du  principe  fpiri- 
tueux , des  fucs  vitaux  ,1’impoffibilité 
des  fécrctions  & des  excrétions  fa- 
lucaires,  5c  conduira  inévitablement 
l’animal  à la  mort. 

La  preuve  de  la  corruption  putride 
des  liqueurs  fe  tire  non-feulement 
de  tous  les  ravages  dont  un  larcin , 
fur-tout  de  ce  genre  & de  ce  carac- 
tère , nous  rend  les  témoins , mais 
de  fa  fétidité  &c  de  la  facilité  avec 
laquelle  il  fe  répand  d’un  corps  à 
l’autre , de  proche  en  proche , par 
l’attouchement  immédiat , & même 
quelquefois  â une  certaine  didance; 
auffi , le  danger  de  cette  communi- 
cation fait  qiron  le  place  au  nombre 
des  maladies  épizootiques , toutes 
les  fois  qu’un  certain  nombre  de 
chevaux  d’un  même  endroit  en  font 
attaqués  en  même  temps  , ( voyeç 
ZmooTiE)  & qu’on  éloigne  le 


cheval  qui  eft  atteint  d’un  farciii 
qui  a de  la  malignité,  5c  qu’on  le 
fépare  de  ceux  qui  font  fains  ; 5c  la 
^crainte  d’une  reproduélion  conti- 
nuelle du  .levain  dans  un  cheval 
qui  auroif  la  faculté  de  lécher  lui- 
même  la  matière  ichoreufe , fordide  , 
fanieufe , corrofive  , qui  échappe  de 
ces  ulcères  , nous  oblige  à pro- 
fiter des  moyens  que  nous  offre 
le  chapelet  pour  l’en  priver.  Nous 
appelons  de  ce  nom , l’affemblage 
de  plulieius  bâtons  taillés  en  forme 
d’échelon  , à peu  • près  également 
efpacés , parallèles  entr’eux  dans 
le  fens  de  la  longueiu"  de  l’encolure 
5c  attachés  à chacune  de  leurs  ex- 
trémités , au  moyen  d’une  corde  5c 
des  encoches  faites  pour  affermir 
la  ligature  ; nous  les  plaçons  5c  les 
fixons  fur  le  cou  de  l’animal,  de 
manière  qu’en  contre-buttant  du 
poitrail  5c  des  épaules  à la  mâchoire  , 
il  s’oppofe  aux  mouvemens  de 
fiexion  de  cette  partie. 

Quant  au  traitement  de  cette 
maladie  , dont  on  ne  donne  ici  que 
des  idées  très-générales , on  doit  fe 

nofer  d’atténuer,  d’incifer,  de 
re  les  humeurs  tenaces  6c  vif- 
queufes , de  les  délayer,  de  les  éva- 
cuer , d’adoucir  leurs  fels , de  cor- 
riger leur  acrimonie  , de  faciliter  la 
circulation  des  fluides  dans  les  vaif- 
feaux  les  plus  déliés.  5cc.  On  dé- 
butera par  la  faignéc , on  tiendra 
l’animal  à im  régime  très-doux , au 
fon,  à l’eau  blanchie;  on  lui  admi- 
niflrera  des  lavemens  émolliens , des 
breuvages  purgatifs,  dans  lefquels 
on  n’oubliera  point  de  faire  entrer 
l’aquila  alba  : quelques  diaphoré- 
tiques,  à l’ufage  defquels  on  le  mettra  , 
achèveront  de  difiiper  les  boutons 
5c  les  tumeurs  qui  fe  montrent  dans 


Digitized  by  Google 


4j8  FAR 
le  farcin  bénin,  & d’amener  à un 
defféchement  total  ceux  qui  auront 
liippurc. 

Le  farcin  invétéré  & malin  eft  in-^ 
finiment  plus  opiniâtre;  il  importe 
alors  de  multiplier  les  faignées , les^ 
lavemens  émolliens  ; de  mêler  à la 
boilTon  ordinaire  de  l’animal , quel- 
ques pintes  d’une  décoélion  de 
mauve,  guimauve,  pariétaire,  &c. 
d’humeüer  le  Ibn  qu’on  lui  donne, 
avec  une  tifane  apéritive  , rafraî- 
chilTante  , faite  avec  les  racines  de 
patience  , d’aunée  , de  feorfonère  , 
de  bardane , de  frailier , & de  chi- 
corée fauvàçe  ; de  le  maintenir  long- 
temps à ce  régime;  de  ne  pas  recourir 
trop  tôt  à des  évacuans  capables 
d'irriierencore  davantageles folides, 
d'agiter  la  maffe , & d’augmenter 
l’âcreté  ; de  faire  fuccéder  aux  pur- 
gatifs ad.ninillrés,  les  délayans  & les 
relâchans  qui  les  auront  précédés  ; 
de  ne  pas  réitérer  coup  fur  coup 
ces  purgatifs  , d’ordonner  avant  de 
les  prelcrire , une  faignée  félon  le 
befoln , enfiiite  de  'ces  évacüaiions 
dont  le  nombre  doit  être  fixé  par 
les  circonilanccs;  & après  le  régime 
huineélant  & rafraîchiffant  obfervé 
pendant  un  certain  intervalle  de 
temps , on  preferira  la  tifane  des 
bois,&  on  en  mouillera  tous  les  matins 
le  fon  que  l’on  donnera  â l’animal  : 
fl  les  boutons  ne  s’éteignent  point , 
fi  les  tumeurs  prolongées  ont  la  m ême 
adhérence  Si  la  même  immobilité  , 
on  recourra  de  nouveau  à la  faignée, 
aux  lavemens  , aux  purgatifs  , pour 
enrevenir  â propos  à la  mêmetifane. 
Si,  pour  pafifer  de-là  aux  préparations 
mercurielles , telles  que  l’éthiops  mi- 
néral , le  cinabre , Sic.  dont  l’énergie 
Si  la  vertu  font  fenfibles  dans  toutes 
maladies  cutanées. 
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Tous  CCS  remèdes  intérieurs  font 
d’une  merveilleufe  efficacité , Si 
opèrent  le  plus  fouvent  la  guérifon 
de  l’animal , lorfqu’ils  font  adminillrés 
félon  l’art  Si  avec  méthode  ; on  eft 
néanmoins  quelquefois  obligé  d’em- 
ployer des  médicamens  externes  ; les 
plus  convenables , dans  le  cas  de  la 
dureté  6c  de  l’immobilité  des  tu- 
meurs, font  d’abord  l’onguent  d’al- 
théa;  ÔC,  s’il  y a des  boutons  qui  ne 
viennent  point  â fuppuration  Si  que 
l’animal  ait  été  fuffifamment  évacué , 
on  pourra,  en  ufant  de  la  plus  grande 
circonfpeûion , les  frotter  légèrement 
avec  l’onguent  napolitain. 

Les  lotions  adouciffantes , faites 
avec  les  décodions  de  plantes  mu- 
cilagineufes , font  indiquées  dans  les 
circonftances  d’une  fuppuration  que 
l’on  aidera  par  des  remèdes  onâueux 
& réfineux , tels  que  l’onguent  de 
bafiiieum  6c  d’althéa , 6c  l’on  aura 
attention  de  s’abftenir  de  tous  remèdes 
delîlccatifs  lorfqii’il  y aura  dureté , 
inflammation,  6c  que  la  fuppuration 
fera  confidérable  : on  pourra,  quand 
la  partie  fera  exaflement  dégorgée, 
laver  les  ulcères  avec  du  vin  chaud, 
dans  lequel  on  délayera  du  miel 
commun. 

Des  ulcères  du  genre  de  ceux 
que  nous  nommons  vermineux  , de- 
manderont un  liniment  fait  avec  de 
l’onguent  napolitain  , â la  dofe  d’une 
once  , le  baume  d’arceus  à la  dofe 
dedenii-once;le  llaphifaigre  6c  l’aloès 
fuccotrin  , à la  dofe  d’une  drachme; 
la  myrrhe , à la  dofe  d’une  demi- 
drachme;  le  tout  dans  fuffifante  quan- 
tité d’huile  d’abfinthe  ; ce  liniment  eft 
non-feulement  capable  de  détruire  les 
vers , mais  de  déterger  8c  de  fondre  les 
callofités  , 6c  l’on  y ajoutera  le 
baume  de  Fioraventi,  fi  l’ulcère  eft 
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véritablement  difpofé  à la  cor- 
ruption. 

L’alun  calciné , mélé  avec  de  l’æ- 
gyptiac  , ou  d’aidres  cathérétiques , 
leront  mis  en  ufage  , s’il  y a des 
ulcères  qui  tiennent  du  caraélère 
des  ulcères  chancreux  ; on  pourra 
meme  employer  le  cautère  aftuel, 
mais  avec  prudence  , &C  quant  à l’é- 
coulement par  les  nafeaux , de  quelque 
caufe  qu’il  provienne,  on  pouflera 
plufieurs  fois  par  jour , dans  les  cavités 
nafales , une  injeâion  faite  avec  de 
l’eau  commune , dans  laquelle  on 
aura  fait  bouillir  légèrement  de  l’orge 
en  grain  & dilToiidre  du  miel. 

U eft  encor€  très-utile  de  garantir 
les  jambes  éléphantiafées  des  im- 
preflionsde  l’air;  & l’on  doit  d’autant 
moins  s’en  difpcnfer , qu’il  n’eft  pas 
difficile  d’affujettir  fur  cette  partie, 
un  linge  groffier  propre  à la  couvrir. 

J’ai  obfervé  très-fouvent , au  mo- 
ment de  la  diffipation  de  tous  les  fym- 
ptômes  du  farcin  , une  fuppuration 
dans  les  pieds  de  l’animal  6c  quel- 
quefois dans  les  quatre  pieds  en- 
fcmble  : on  doit  alors  faire  ouverture 
à l’endroit  d’oü  elle  femble  partir, 
y jeter , lorfque  le  mak  ft  à découvert , 
de  la  teinture  de  myrrhe  &c  d’aloès , 
& y placer  des  plumaceaux  mouillés 
& baignés  de  cette  même  teinture. 
J’ai  remarqué  encore  plufieurs  fois 
dans  Tintérieur  de  l’ongle , entre  la 
foie  & les  parties  qu’elle  nous  dé- 
robe, un  vide  conudérable  annoncé 
par  le  fon  que  rend  le  fabot , lorf- 
qu’onle  he  irte;j’ai  rempli  cette  cavité, 
de  l’exirtence  de  laquelle  je  me  fuis 
afliiré , lorfqu’elle  n’a  pas  été  une 
fuite  de  la  fuppuration , par  le  moyen 
du  boutoir , avec  des  bourdonnets 
charges  d’un  digeftif,  dans  lequel 
j’ai  lait  entrer  l’huile  d’hypéricum, 
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la  térébenthine  en  réftne,  les  jaunes 
d’œufs  & une  fuffifanre  quantité 
d’eau-de-vie. 

Perfonne  n’ignore , au  fiuplus , l’u- 
tilité de  la  poudre  de  vipère,  par 
laquelle  on  doit  terminer  la  cure  de 
la  maladie  qui  fait  l’obj  et  de  cet  article; 
& commp  on  ne  peut  douter  des  falii- 
taires  effets  d’un  exercice  modéré , il 
eft  impoffible  qu’on  ne  fe  rende  pas  à 
la  néceffité  d’y  folliciter  régubè- 
rement  l’animal  pendant  le  trai- 
tement , & lorfque  le  virus  montrera 
moins  d’adlivité. 

Il  ne  faut  de  plus  mettre  le  cheval 
guéri  du  farcin  à fa  nourriture  & à 
Ion  régime  ordinaire,  que  peu-à- 
peu , & que  dans  la  circonffance 
d’un  rétabliffement  entier  & par- 
fait. M.  BRA. 

PARDIER.  ( Voiture  ) 

farine!  ( Pain  ) 

FAROS,  Pomme.  (A'qytj  cemot) 

FAUCHER, FAUCHEUR.  Faucher, 
c’eft  couper  l’herbe  des  prés  on  les 
tiges  des  grains  avec  iin  inftrulibnt 
nommé  faulx  ; faucheur  eft  l’ouvrier 
qui  fauche.  le  mot  Faux  ôc 

le  mot  Prairie) 

FAUCILLE , FAUCILLON.  Jnf- 
trument  qui  fcrt  à couper  les  blés 
& qui  confifte  en  une  lame  d’acier 
courbée  en  demi  - cercle , dont  la 
bafe  eft  emmanchée  dans  un  mor- 
ceau de  bois  ; elle  eft  repliée  ou  ri- 
vée d l’extrémité  du  manche  en  bois 
ou  affujeftie  par  une  virole.  Dans 
plufieurs  de  nos  provinces  , la  lame 
de  la  faucille  eft  armée  de  petites 
dents , comme  une  feie , Si  elles  Ibnt 
très-fines  ; dans  d'autres , la  faucille 
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ell  fimplement  armce  il'iin  bon  tran- 
chant qae  l’ouvrier  aiguife  louvent 
avec  une  pttite  pierre  de  grés  ; 
la  forme  varie  également  ; ici , la 
laîne  décrit  un  demi -cercle  exaél  ; 
lA  , le  demi-cercle  s’élarg  t à l'es  deux 
extrémités  : ailleurs  , la  faucille  cft 
perpendiculaire  au  manche,  6t  dans 
d’autres  endroits  elle  fait  un  petit 
angle  avec  lui , de  manière  que  l’ou- 
vner  a moins  befoin  de  fe  baiffer 
& coupe  la  paille  plus  prés  de  terre. 
La  largeur  6c  la  longueur  de  la  lame 
varie  beaucoup  fuivant  les  cantons  ; 
dans  quelques-uns  l’ouverture  entre 
la  pointe  de  la  lame  &C  l’extrémité 
fupérieure  du  manche  , n’excède  pas 
huit  à dix  pouces , & l’épailTeur  de 
la  lame  eft  proportionnée  ainfi  que 
le  diamètre  du  demi-cercle  ; dans 
d’autres , fon  ouverture  ell  de  quinze 
à dix-huit  pouces , & la  largeur  de 
la  lame  proportionnée  d’une  ligne  par 
pouce  ; fon  épailTeur  ell  d'une  bonne 
ligne  du  côté  du  dos;  l’ouverture 
du  demi-cercle  ell  plus  évafée  propor- 
tion gardée , que  celle  dont  on  vient 
de  parler,  f'.  la  Gravure  du  mot  Ins- 
Ti^MENT  D’Agriculture  où  ces 
dil  terentes  faucilles  font  repréfen- 
tées.  f''oy.  l’article  fuivant  pour  con- 
noître  les  bonnes  lames  , & quelle 
doit  être  la  manière  de  les  aiguifer. 

Le  fancillon  ell  fait  en  forme  de 
faucille  & fert  à couper  les  menus 
bois  taillis. 

‘FAULX  ou  FAUX.  Inllrument 
tranchant  dont  on  fe  fert  pour  cou- 
per l’herbe  des  prés , les  avoines,  &c. 

Section  première. 

Dtf  différentes  tfpiccs  de  Faux. 

I.  La  faux  la  plus  anciennement 
connue,  conlille  en  une  grande  lame 
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d’acier , large  de  trois  doigts  Ou  en- 
viron, un  peu  courbée  & emman- 
chée au  bout  d’un  bâton  de  quatre 
pieds  de  longueur,  garni  dans  Ion  mi- 
lieu d’une  main  en  bois.  Dans  la  gra- 
vure du  mot  Instrument  d'Agri- 
CVLTURE;  cette  faux  fera  repréfen- 
tée  ainfi  que  celle  dont  il  me  relie  à 
parler.  On  y dillingue  l'arête  qui  ell  la 
partie  oppofée  au  tranchant , & qui 
fert  à fortiher  la  làux  fur  toute  fa 
longueur;  le  couart  qui  ed  la  partie 
la  plus  large  de  la  faux  ; il  fert  à la 
monter  fur  fon  manche  par  le  moyen 
d’un  talon  qui  empêche  le  couart 
de  fortir  de  la  douille  où  il  ell  reçu 
& arrêté  par  un  coin  de  bois. 

II.  La  faux  dellinée  à couper  les 
feigles , les  avoines,  eft  en  tout  fem- 
blable,  quantà  la  lame,  àla  première , 
mais  elle  en  diffère  par  l'addition  faite 
au  manche.  Suppolcz  le  manche  éten- 
du fur  terre  , & par  conféquent  la 
lame  diagonalement  inclinée  , & le 
tranchant  contre  terre  : à l’extrémité 
du  manche  où  la  lame  eft  lîxée , on 
implante  en  cet  endroit  ; par  le 
moyen  d’une  mortoife , un  morceau 
de  bois  léger , haut  d’un  pied  en- 
viron , épais  à peu  prés  d’un  pouce, 
iSc  il  le  trouve  placé  perpendiculai- 
rement fur  le  manche  de  ce  bois  : 
à dillance  égale  avec  la  lame  , par- 
tent deux  baguettes  de  bois  léger  & 
fec , auxquelles  on  a donné  la  même 
courbure  que  celle  de  la  faux,  & 
qui  s’étendent  aux  deux  tiers  de  fa 
longueur.  Pour  donner  plus  de  fo- 
lidité  au  bois  qui  foutient  ces  deux 
baguettes  , on  ménage  une  autre 
mortoife  fur  le  manche , à un  pied 
de  dillance  de  la  première  ; dans 
cette  mortoife  eft  fixée  une  des  ex- 
trémités d’un  morceau  de  bois , &C 
l’auue  va  s’adapter  dans  la  mortoife 

placée 
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placée  au  fommet  du  bois  qui 
i'upporte  les  deux  baguettes.  Sans 
cette  addition,  le  lêigle,  l’avoine,  &c. 
tomberoient  &c  fe  coucheroient  par 
terre  en  tout  fens , au  lieu  que  ces 
baguettes  , dans  quelques  endroits 
nommées  playon  , raffemblent  les 
tiges  &c  les  couches  exactement  les 
unes  à côté  des  autres  ; de  manière 
que  le  ramaÿïur  qui  doit  former  les 
gerbes,  a très-peu  de  peine  à les 
former. 

III.  En  pliifieurs.  endroits  de^la 
Flandre  autrichienne , la  faux  defti- 
nécà  couper  les  trèfles,  differe  des 
deux  premières  ; la  lame  ell  plus 
courte  , plus  large  ; cette  lame  eft 
emmanchée  perpendiculairement  re- 
lativement à fon  plat , à un  morceau 
de  bois  long  d’un  pied  à quin/e 
pouces.  L’ouvrier  tient  ce  manche 
de  la  main  droite,  frappe  contre 
le  pied  du  trèfle , 8c  le  coupe  très- 
bas;  dans  la  gauche,  il  tient  un  mor- 
ceau de  bois  , long  d’un  pied , & 
armé  d’un  crochet  en  fer , long  de 
fix  pouces , avec  ce  crochet , il  courbe 
le  trefle  6c  frappe  de  l’autre  en  même 
temps  : à melure  qu’il  avance , le 
crochet  luifert  à ramaffer  & botteler 
le  foin  ; ainfi , lorlqu’il  a coupé  en- 
viron une  toife  de  longueur  fur  un 
pied  de  largeur  , tout  le  trefls  abattu 
fe  trouve  raffemblc  en  un  monceau. 
Cette  opération  fupprime  celle  de 
râteler  , à laquelle  on  emploie  com- 
munément les  femmes  & les  enfans. 
On  appelle  cette  operation  piqutr  le 
foin  , piquer  U trlfie. 

IV.  J’ai  vu  près  de  Zuphten  en 
Hollande  , une  faux  un  peu  diffé- 
rente de  celle  que  j’avois  obfervé 
dans  le  Brabant , & que  je  viens  de 
décrire  ; elle  diffère  de  la  première , 
par  fon  manche  de  deux  pieds  & 
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demi , à trois  pieds  de  longueur  ; à 
l’extrémité  fupérieure  de  ce  manche 
eft  un  morceau  de  bois  un  peu  in- 
cliné, long  environ  de  huit  pouces 
& large  de  trois  ou  quatre.  L’ouvrier 
place  fa  main  droite  au  fommet 
du  manche  au-deflbus  de  l’endroit 
recourbé , & tendant  le  bras  pour 
frapper,  le  morceau  de  bois  ajouté 
à ce  manche  , fe  joint  contre  fon 
avant-bras , & lui  fort  de  point  d’ap- 
pui ; la  lame  de  la  faux  eft  femblable 
aux  nôtres.  Cette  manière  de  fau- 
cher m’a  paru  fort  expéditive  , & 
l’ouvrier  beaucoup  moins  fatigué 
que  celui  de  nos  provinces.  Son  bras 
feul  agit , tandis  que  le  fervice  de 
la  faux  ordinaire  tient  tout  le  corps 
dans  un  mouvement  perpétuel. 

V.  Entre  Arahem  & Zuphten,  la 
faux  dont  on  vient  de  parler,  varie 
dans  le  haut  de  fon  manche  ; le  haut 
du  manche  eft  coudé  de  manière 
que  la  main  de  l’ouvrier  faifit  entière- 
ment ce  coude  , & fon  pouce  ap- 
puie fur  le  manche  proprement  dit. 
A l’extrémité  fupérieure  du  coude  , 
il  y a un  autre  coude  femblable  â ce- 
lui de  la  faux  que  l’on  vient  de  dé- 
crire. Foyei  la  gravure  du  mot  Ins- 
trument d’A&riculturr. 

Il  fe  peut  fort  - bien  qu’il  exifte 
d’autres  faux  , outre  celles  que 
j’ai  décrites  ; mais  je  ne  les  connois 
pas.  S’il  y en  a de  plus  utiles , je 
prie  de  m’en  communiquer  le  deffin, 
& j’en  ferai  part  au  public. 

Section  II. 

Obfervaùons  publiées  par  M.  Duhamel 
dans  fis  Elémtns  d' Agriculture,  fur 
la  manière  de  faucher  les  blés  , les 
avoines , &c.  avec  la  Faux, 

Comme  cette  méthode  eft  feule- 
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ment  connue  dans  peu  de  provinces 
du  royaume,  j’ai  penfé  que  ceux 
qui  n’ont  pas  les  ouvrages  de  M*  Du- 
hamel , feroient  peut-être  charmés 
de  l’adopter , attendu  qu’elle  eft  très- 
expéditive  & très-économique  : l’au- 
teur va  parler. 

La  pofture  des  faucheurs  eft  lui 
article  important  à remarquer  ; en 
fauchant  les  prés  & les  avoines , le 
feucheur  chemine  & trace  deux 
lignes  parallèles  avec  fes  pieds,  qu’il 
traîne  alternativement  à chaque  coup 
de  faux.  Dans  le  fauch.nge  du  blé , 
le  chemin  du  faucheur  ne  doit  être 
tracé  que  par  une  fimple  ligne , 
parce  que  le  faucheur  doit  porter 
un  pied  l'un  devant  l’autre , de  ^çon 
qu'à  chaque  coup  de  faux  , le  pied 
gauche,  qui  refte  en  atrière , chafle 
en  avant  le  pied  droit,  pofture  aflez 
femblable  à celle  que  l’on  prend , 
lorfque , le  fleuret  à la  main  , on  va 
commencer  un  exercice  d’armes.. 
Cette  manière  de  porter  fon  corps 
eft  indifpenfable  lorfqu’on  fe  fert 
de  cette  faux  ; l’ouvrage  en  va  plus 
vite , & la  manière  ordinaire  de  fau- 
cher auroit  bientôt  excédé  l’ouvrier 
& anéanti  fes  forces. 

Voilà  le  mécanlfme  de  cette  opé- 
ration fur  les  blés,  fuppofés  droits, 
c’eft-à-dire  ,dans  les  années  les  plus 
favorables  ; il  faut  ajouter , que  le 
faucheur  doit  avoir  l’attention  de  s’o- 
rienter pour  fon  travail ,,  de  façon 
qu’il  ait  le  vent  à fa  gauche , parce 
qu’alors  le  blé  fe  trouve  naturelle- 
ment incliné  fur  la  faux,  & qu’on 
peut  le  couper  plus  près  de  terre: 
la  réfiftance  du  vent , toute  légère 
qu’elle  foit , appuie  fur  le  playon , 
le  blé  qui  vient  d’être  coupé,  &i  la 
feuchée  en  eft  mieux  & plus  promp- 
tement portée  fur  le  hlé  qui  eft  en- 


F A U 

core  debout  , d’où  elle  doit  être 
enlevée  par  le  ramafl'eur. 

Le  vent  derrière  le  faucheur  n’eft 
pas  un  obftacle  à faucher  près  -,  mais. 
la  fauchée  ne  fauroit  être  exaêle- 
ment  réunie  par  le  playon , il  s’épar- 
pille quelques  épis , & le  plus  p;rand 
inconvénient  eft  que  la  fauchce  qui 
eftdépofée  furie  blé  encore  furpied,. 
perd  fon  appui  6c  qu’il  eft  fouvent 
jeté  à terre  par  lèvent,  ce  qui  rend 
l’opération  du  ramafleur  plus  difti- 
cile  & plus  lente,  6c  occalionne  plus, 
de  glanures. 

Le  vent  en  face  ne  vaut  rien  ; il 
occafionne  une  perte  du  chaume,, 
6c  une  grande  difperûon  des  épis.. 
Enfin,  le  vent  à droite  fait  la  plus  mau- 
vaife  de  toutes  les  befognes  : alors, 
le  chaume  refte  long , 6c  te  champ, 
fe  trouve  jonché  d’une  quantité  de 
glanures  , fi  prodigieufe  (ju’on  ne 
croiroit  pas  qu’il  eût  été  récolté. 

Lorfque  les  blés  font  coudés,  le- 
faucheur  les  doit  prendre  dans  le  fens. 
que  lui  préfente  leur  courbure  de 
gauche  à droite;  ce  qui  fait  le  même 
effet  ,lorfque  le  temps  eft  calme,  que 
fi  le  vent  venoit  de  fa  gauche. 

Lorfque  les  blés  font  verfés , il' 
n’eft  pas  facile  de  faucher  en  dedans,, 
parce  que  leramaffeurfe  trouveroit 
fans  ceffe  embarraffé  par  le  mélange- 
de  fa  javelle  avec  le  blé  non-faudié  ; le 
coup-d’oeil  d’un  bon  faucheur  jeté; 
fur  une  pièce  , le  décide  fur  la  façoa- 
de  s’orienter  ; quand  le  vent  peut 
être  favorable , il  en  profite.  La  mé- 
thode la  plus  ordinaire  eft  celle  de 
prendre  le  blé  dans  le  fens  de  fa 
courbure,  6c  de  le  jeter  en  ondaint- 
l’oHvrage  en  eft  plus  propre  ; on.  ne- 
voit  après  le  faucheur  aucun  refte- 
de  chaume  ; 6c  le  champ  ne  fearble 
plus  être  qu’une  prairie,. 
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On  lie  jjeut  propofer  aucune  mé- 
thode pour  faucher  les  blés  foudres; 
on  entend  fous  ce  nom  des  blés  ver- 
fés  par  couches , & qui  fe  recou- 
vrent les  uns  les  autres  en  fens  dif- 
férens  ; on  doit  les  prendre  indif- 
féremment dans  tous  les  fens  qui  fe 
préfentent;  mais  toujours  dans  leur 
courbure,  6c  comme  fi  le  biucheur 
avoir  le  vent  derrière  lui  ; au  moyen 
de  quoi,  on  ne  perd  pas  plus  de 
chaume  qu’on  en  perd  dans  les  blés 
verlés. 

Les  avantages  de  cette  méthode , 
font  derendre  moins  pénible  aux  ou- 
vriers un  travail  qui  fe  fait  dans  une 
faifon  très-fatigante  par  l’excès  des 
chaleurs,  Lorlque  les  blés  font  les 
plus  faciles  à fcier,  un  bon  moiffon- 
neur  à la  faucille  parvient  à peine  à 
abattre  un  demi-arpent  par  jour,  au- 
lieu  qu’un  faucheur  expedie  propor- 
tionnellement au  degre  de  fa  dexté- 
rité , un  arpent  & meme  un  arpent  &C 
demi  ; ( voye{  ce  mot  ) mais  peu  d’ou- 
V tiers  parviennent  à fitucher  un  ar- 
pent 6c  demi  fans  boufiller.  Il  eft  vrai 
qu’il  n’a  pas  la  peine  de  former  la 
javelle,  parce  que  le  ramaffeur  qui  le 
fuit , fait  cette  befogne  ; mais  aufïï 
ce  faucheur  eft  oblige  d’affiler  fa  faux 
très-fréquemment , & plus  fouvent , 
lorfque  les  blés  ne  font  pas  épais. 
Enfin,  il  eft  obligé  de  revenir  du 
bout  du  champ , lorfque  fa  fauchée 
eft  finie , à l’autre  bout  de  ce  même 
champ , pour  reprendre  une  nouvelle 
fauchée  dans  le  même  fens  qu’il  a 
commencé  la  précédente.  Tout  cela 
prend  un  temps  qui  peut  compenfer 
celui  que  le  moiftonneur  à la  faucille 
emploie  à dépofer  fa  poignée  pour 
former  la  javelle  ; & je  ne  penfe  pas 
que  l’on  puifTe  contefter,  par  cette 
comparaifon  des  deux  tâches,  que 
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l’ouvrage  ne  foit  de  trois  cinquièmes 
moins  pénible:  à cette  preuve  fe  join^ 
dra  celle  qui  réfulte  de  la  pofture 
du  moiftonneur  comparée  à celle  du 
faucheur. 

Un  fécond  inconvénient , dont 
cette  méthode  garantit  l’ouvrier , eft 
celui  des  plaies  que  caufent  aux 
mains  des  moiftbnneurs,les  chardons, 
les  épines  & plufieurs  herbes  dont  la 
rencontre  eft  dangereufe. 

Il  réfulte  encore  de  cette  opéra- 
tion, I®.  que  l’on  fe  procure  plus 
de  paille  ; i®.  que  l’herbe,  dans  les 
champs  fruchés,  fe  reproduit  6c  donne 
un  excellent  pâturage  après  la  moit 
fon  ; 3 ®.  que  la  pâture,dans  les  champs 
ainft  moiftbnnés , eft  plus  facile  à fai- 
fir  par  les  vaches  &c  par  les  trou- 
peaux ; car  on  éprouve  tous  les  ans 
que  les  vaches  tariflent  de  lait  pen- 
dant les  premières  femaines  qu’elles 
pâturent  les  chaumes  de  froment, 
parce  que  le  chaume  entre  dans  les 
nafeaux , les  pique , 6c  les  force  de 
parcoiuir  tout  le  champ , afin  de  cher- 
cher quelques  places  oü  elles  puif> 
fent  prendre  l’herbe  fans  rencontrer 
cette  incommodité.  » 

On  pourra  objeéler  contre  les  ob^ 
fervations  de  M.  Duhamel , que  la 
faux  égraine  les  blés,  les  feigles,  les 
avoines  : cette  objeéiion  n’eft  point 
fondée  , l’expérience  prouve  le  con- 
traire. Le  faucheur  à la  faucille  eft 
obligé  de  faifir  avec  la  main  gauche 
une  certaine  quantité  d’épis,  la  main 
devient  le  centre  de  l’elpace  circu- 
laire formé  par  la  bafe  des  tiges 
qu’il  tient  ; il  tend  le  bras  droit  armé 
de  la  faucille,  & forme  un  cercle 
avec  la  ffiiicille  en  la  ramenant  vers 
lui  ; de  manière  que  les  tiges  les  plus 
éloignées,  font  coupées  plus  près  de 
terre  que  les  autres.  Le  coup  de  U 
Kkk  a 
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faucille  eft  donc  inégal , car  les  der- 
rières tiges  font  plutôt  brifces  que 
coupées , & meme  quelquefois  arra- 
chées , pour  peu  que  l’ouvrier  ne  foit 
pas  bien  expert  ; dans  cette  circonf- 
tance,  les  épis  éprouvent  donc  une 
fecoufle  malgré  la  main  qui  les  tient 
réunies  & la  main  en  même  temps. 
On  taitque  lesuvo/'n«,(vqyr{cemot) 
s’égrainent  facilement;  cependant, 
dans  prdque  toute  la  Flandre  fran- 
çoife,  la  Picardie,  &c.  on  les  moif- 
fonne  toutes  avec  la  faux  , & on  s’en 
rrouve  bien.  Si  on  confidère  la  lon- 
gueur du  manche  de  la  faux  , ôe  de 
la  faux  elle-nicnie  , ainfi  que  la  pofée 
du  corps  du  taucheur  , & la  vite  ffe 
avec  laquelle  la  faux  parcourt  l’tf- 
pace  nécefl'airc,on  verra  qu’il  amené 
de  loin  ton  coup,  & que  ce  coup  ne 
frappe  pas  direflement  contre  les  tiges 
mais  en  glifl'ant  fur  elles,  & en  les 
feiant  fans  fecoufles.  La  preuve  en 
ell  qu’elles  retombent  fur  elles- 
mêmes  , & enfuite  fur  celles  qui  ne 
font  pas  encore  abattues.  Ün  ne  peut 
pas  aller  contre  l’expérience. 

Si  on  fe  fert  de  la  faux , N",  i , à la 
vérité  un  peu  plus  pelante  que  la 
première  , le  faucheur  n’aura  pas 
beloin  d’un  ramalfeur  qui  le  fuive 
pas  à pas.  Lorique  le  blé  eft  coupé 
il  s’incline  fur  les  baguettes , &c  le 
même  coup  de  faux  le  porte , le 
couche , l’étend  & le  range  lur  terre 
du  côté  oppofé  à celui  qui  relie 
fur  pied.  De  cette  maniéré,  pluficurs 
6c  totis  les  taiicheurs  peuvent  tra- 
vailler enftmble  ; il  fuilit  pour  cela 
que  le  premier  devance  de  quelques 
pas  le  lecond  , celui-ci  le  troifieme , 
& ainfi  de  fuite,  afin.d'é\itcr  que 
la  pointe  de  la  faux  ne  porte  contre 
les  jambes  du  voilin.  Une  faut  plus 
queiemême  nombre  de  lieufes de ger- 
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bes  comme  dans  les  moiftbns  à la 
faucille. 

Cette  expérience  n’eft  pas  bien 
difficile  à répéter , & chacun  eft  à 
même  de  fe  convaincre  de  fes  avan- 
tages. Potir  cetelTetjil  faut  s’alfurer 
de  plufieurs  faucheurs  de  bonne  vo- 
lonté , leur  promettre  une  recom- 
penfe  honnête , & ;\  l’inlu  des  fau- 
cheurs à la  faucille  ; enfin  , chercher 
tous  les  moyens  de  vaincre  chez  eux 
le  préjugé  delà  terrible  coutume.  Si 
une  fois  vous  êtes  parvenu  à former 
trois  ou  quatre  faucheurs  , donnez 
à prix  fait  le  travail  des  moiftbns, 
les  faucheurs  d’un  côté , les  faucillcurs 
de  l’autre  ; mais  oblervez  que  ces 
derniers  laifteront  les  chaumes  trop 
longs  & beaucoup  d'épis  fur  pied , 
afin  d’accélérer  leur  travail. 

Section  III. 

Dt  la  manïlrc  de  connoltrt  les  bonnet 

taux  y & de  les  affiler. 

Il  eft  étonnant  qu’aucun  ouvrier 
en  France  ne  s'occupe  à la  fabrica- 
tion des  faux , & qu’on  foit  obligé 
de  les  tirer' d’Allemagne  ou  du  moins 
en  très-grande  partie.  Cette  branche 
d’indufirie  & d’objet  de  première 
néceffité  , mériteroit  d’être  prife  en 
confulération  par  le  gouvernement 
& par  les  lociétés  qui  s’occupent 
de  l’encouragement  des  arts  utiles. 
Nous  fommes  obligés  de  les  acheter 
des  merciers,  telles  qu’on  les  en- 
voie , 6c  fur  une  douzaine , il  eft 
rare  d’en  trouver  une  bonne.  Les 
défcéluofités  proviennent  & de  la 
qualité  de  l’acier,  du  fer,  & delà 
manière  dont  elles  ont  été  trempées  ; 
en  forte  qu’une  partie  de  la  faux  eft 
très-dure  & l’autre  très-molle  ; parce 
que  le  fer  a été  mal  mélangé  avec 
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l'acier , & le  fer  domine  en  une  place 
* &i  l’acier  dans  une  autre.  Afin  de 
reconnoître  l’inégalité  du  mélange  , 
ou  fon  identité,  prenez  un  couteau  , 
& avec  le  tranchant  frappez  de 
petits  coups  contre  celui  de  la  faux, 
& on  jugera  de  chaque  partie  par 
l’imprctuon  que  le  couteau  y laiffera. 
Les  marchands  fe  prêteront  diffi- 
cilement à cette  expérience.  Au  dé- 
faut du  couteau , on  peut  (e  fervir 
d'une  petite  lime  douce,  & la  pro- 
mener lentement  fur  ditférentes  par- 
ties du  coupant.  On  remarquera 
alors  les  endroits  où  elle  mord  plus 
ou  moins;  enfin, s’il  faut  la  rejeter  ou 
l’acheter.  La  pierre  ik  aiguifer  démon- 
tre également  les  défauts. 

Lorl'qu’on  a acheté  une  faux  fans 
avoir  pa  reconnoître  les  endroits 
mous  ou  durs , le  premier  foin  ell 
de  les  rechercher  avant  des’en  fervir, 
par  un  des  trois  moyens  énoncés 
ci-defliis,&:  fur-tout  par  un  des  deux 
derniers , & de  marquer  avec  un  inf- 
trument  pointu  fur  la  lame  les  en- 
droits mous  & les  endroits  durs.  Je 
ne  parlerai  pas  ici  du  marteau  6c  de 
la  petite  enclume,  qui  fervent  à acé- 
rer  les  faux  ; ils  font  trop  connus. 

Lorfqu’il  s’agira  d’étabhr  le  tran- 
chant des  endroits  mous  , on  les 
mouillera  avec  de  l’eau  froide , ainfi^ 
que  le  marteau  6c  l’enclume  , juf- 
qu’à  ce  que  le  tranchant  foit  établi; 
6c  au  contraire  , le  tout  fera  fec 
lorfqu’il  s’agira  de  l’établir  dans  les 
endroits  durs.  A fec,  les  coups  dé- 
trempent un  peu  la  lame,  6c  l'adou- 
cil'fent  ; l’eau  froide  lui  donne  une 
trempe  plus  dure. 

Peu  de  perfonnes  favent  battre  les 
faux  , 6c  un  très-grand  nombre  les 
abyment.  Delà  ces  lames  fe-llonées, 
6c  à tranchant  inégal  : il  faut  battre 
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également  par-tout,  6c  toujours  en 
proportion  de  la  qualité  du  fer  dans 
l’endroit  oîi  l’on  bat. 

Le  tranchant  d’une  faux  deflinéc 
à couper  des  herbes  fortes , telles 
<jue  la  luzerne  , les  prairies  à gros 
foin,  6cc.  doit  être  court;  6c  long 
6c  bien  applati,  fi  l’on  doit  faucher 
des  herbes  fines.  On  doit  avoir  la 
même  attention  lorfqu’on  aiguife  la 
lame  avec  la  pierre. 

FAUSSET.  Petite  brochette 
de  bois , fervant  à boucher  le  trou 
que  l’on  fait  à un  tonneau  pour  goûter 
le  vin  ou  la  lic^ueur  qu’il  renferme. 
On  doit  choifir  un  bois  très-dur , 
tels  que  le  buis  , le  cornouiller  ou  tel 
autre  bois , 6c  bien  fec.  Il  doit  être 
taillé  en  pyramide  arrondie  6c  bien 
Iiflé,afin  que  chaflo  dans  le  trou 
avec  le  marteau , il  bouche  exaèle- 
ment.Les  bois  blancs,  tels  que  le  faille, 
le  peuplier,  le  noilétier,  &c.  ne  mé- 
ritent pas  d’être  employés  , ils  font 
tropfpongieux.  Pendant  les  vents  du 
fud , 6c  dans  Icsfaifons où  le  vin  tra- 
vaille, iltranlTude  à travers  les  porcs 
des  bois  blancs  , 6c  jl  perd  beaucoup 
de  fon  fpiritueux.On  voit  une  écume 
vinetife  6c  épaiffe  recouvrir  la  tête 
du  fauffet  , qui  prouve  clairement 
cette  tranlTudation. 

FAUX-AUBIER  , Botanique. 
Cette  maladie  des  arbres  eft  afléz 
rare , 6c  ne  fe  rencontre  que  dans 
ceux  qui  ont  éprouvé  , fuivant 
MM.  Duhamel  8c  Buffon, les  rigueurs 
d’un  très-grand  froid.  Elle  ell  encore 
])!us  ou  moii.i  commune  fuivr-nt  les 
dift'érens  terrains  6c  les  dill'ércntes 
fituations.  Dans  les  terres  fortes  , 
d.ms  le  touffu  des  forêts,  elle  cil  |;!us 
rare  6c  moins  coiifidérable  quedans 
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gùres.  On  en  fent  aifément  la  raifon, 
li  la  gelée  en  ell  la  caufe.  Mais 
avant  que  de  raifonner  fur  cette 
caufe  , nous  allons  en  détailler  les 
fymptôraes  & les  caraélcres. 

Si  l’on  l'cie  un  tronc  d’arbre  at- 
taqué de  cette  maladie  , on  apperçoit 
deux  couches  d’aubier , mais  féparées 
l’une  de  l’autre  par  une  couche  de 
bon  bois  ; en  (orte  que  l’on  voit 
alternativement  une  couronne  d’au- 
bier, puis  une  de  bois  parfait,  enfuite 
une  fécondé  couronne  d’aubier  ; en- 
fin , le  cœur  de  l’arbre  ou  le  bois  par- 
fait &C  la  moelle.  La  couleur&letilTu 
lâche  & tendre  de  ce  faux-aubier  én- 
noncent  que,  par  une  caufe  particu- 
lière , il  n’a  pu  devenir  bois  parfait. 

M M.  de  Hiitlbn  & Duhamel  ont 
cru  reconnoitre,  par  le  nombre  de 
couches  de  vrai  bois  interpofées  entre 
les  deux  couronnes  d’aubier , que 
cette  altération  ctoit  due  au  grand 
froid  de  1709.  Le  très  - grand 
froid  de  cette  année  ayant  altéré, 
fuivant  eux , la  sève , & par  confé- 
quent  les  parties  de  l’arbre  qui  en 
contiennent  le  plus  , il  n’elt  pas 
étonnant  que  l’aubier  des  arbres  qui 
en  ont  éprouvé  l’effet,  a été  telle- 
ment affcâé,  qu’il  n’a  jamais  pu  de- 
venir bois  partait.  Les  feuillets  de 
l’écorce  reproduifant  les  années  fui- 
vantes  un  nouvel  aubier  , puis  un 
nouveau  bois  , il  s’eft  formé  trois 
différentes  zones  ou  couronnes. 

Ces  favans  fe  font  affurés  que  ce 
&UX  - aubier  étoit  abfolument  de 
mauvaife  qualité,  en  le  foumettant 
aux  mêmes  expériences  qu’ils  a voient 
foumifes  l’aubier  &C  le  bois.  M.  de 
Buffon  en  fit  faire  plufieurs  petits 
foliveaux  de  deux  pieds  de  longueur , 
fur  neuf  à dix  lignes  d’équarriffage, 
&c  les  comparant  avec  de  pareils  de 
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véritable  aubier,  il  fit  rompre  les  uns 
& les  autresenles  chargeantdans  leur 
milieu.  Ceux  de  faux-aubier  rompi- 
rent toujours  fous  unmoindre  poids 
que  ceux  de  véritable  aubier. 

La  nature  & la  mauvaife  qualité 
du  faux  - aubier  bien  connue  , il 
feroit  bien  important  d’en  connoître 
la  véritable  caufe.  Quoique  l’auto- 
rité de  MM.  Duhamel  & de  Buffon 
fait  d’un  très-grand  poids , qu’il  nous 
foit  permis  de  douter  de  leur  expli- 
cation ; les  faits  qui , comme  les 
expériences , font  des  bafes  litres 
d’après  lefquelles  on  peut  établir  une 
opinion , dépofent  contr’eux. 

I®.  Nous  révoquons  en  doute,  que 
d’après  le  nombre  de  couches  li- 
gneufes  on  puiffe  calculer  l’âge  d’un 
arbre  : nousenavonsétablilesraifons 
au  mot  Couche  ligneuse  ; &c 
comme  il  eft  prefque  démontré , 
au  moins  pour  nous  , qu’il  ne  fe 
produit  pas  de  nouvelles  couches 
iigneufes  , mais  qu’il  fe  développe 
fimplement  celles  qui  exiftoient  déjà, 
qui  deviennent  feulement  plus  ap- 
parentes par  la  dilatation  & Tac- 
croiffemenf,nousne  pouvons  croire 
à la  réproduâion  des  nouvelles  cou- 
ronnes de  bois  parfait  & d’aubier 
par-deffus  les  anciennes. 

1®.  Il  faudroit  prouver  dans  leur 
lyftème , que  tous  les  arbres  attaqués 
du  faux-aubier  ne  le  font  que  de- 
puis l’époque  des  gelées  de  1709; 
que  tous  les  arbres  expofés  à leur 
rjgueur  contiennent  du  faux-aubier  ; 
ce  qui  feroit  d’autant  plus  difficile 
que  cette  maladie  n’eft  point  du 
tout  particulière  aux  arbres  gelés. 

3°.  Il  eft  de  fait  que  les  arbres 
qui  gèlent  s’entr’ouvrent  perpendi- 
culairement , & ceux  qui  n’en  pe- 
lés clairières  & dans  les  terres  lé-; 
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riffent  pas  ne  contiennent  point  pour 
cela  de  faux-aubier. 

4®.  Enfin , que  de  jeunes  arbres 
peuvent  être  attaqués  de  cette 
maladie  , quoique  les  hivers  qu’ils 
ont  éprouvés  depuis  leur  naifiance 
n’aient  pas  été  ailez  rigoureux  pour 
'<s  geler. 

Il  nous  paroît  bien  plus  naturel  d’at- 
tribuer cette  maladie  à la  mauvaife 
qualité  des  Aies  que  les  racines  ont 
lucé  dans  le  temps  que  cette  partie 
de  l’arbre  étoit  plus  près  de  la.  cir- 
conférence. Ces  Aies  n’étant  pas 
fains , n’ont  pu  nourrir  les  couches 
de  l’aubier^  ou  ils  ont  dépofé  dans 
les  vaiffeaux  une  AibAance  qui  n’a 
pu  fe  convertir  en  bois. (/^Accrois- 
sement ) Cette  explication  donne 
très  - aifément  la  folution  des  dif- 
lérens  phénomènes  que  préfente  le 
faux-aubier;  par  exemple,  pourquoi 
il  fe  trouve  plus  ou  moins  près  de 
Faubier  onde  la  moelle  ; pourquoi 
quelquefois  il  eft  tellement  contigu 
à l’aubier,  qu’il  n’y  a pioint  de  couche 
de  bois  parfait  entre  ; pourquoi  de 
jeunes  arbres  en  font  attaqués  aufll- 
bien  que  de  vieux;  pourquoi  tel  arbre 
en  eA  attaqué , tandis  que  fes  voifins 
fe  confervent  très  - fains  , quoique , 
dans  la  même  direélion  ; (lourquoi , 
enfin  , un  arbre  dans  le  0061^  de  la 
Aarêt , en  eA  auAl-bien  attaqué  que 
celui  de  la  litière  ou  à la  tète  du 
bois,  &C.&C.  M.  M. 

FAUX-BOIS.  Branches  menues, 
chiffonnes , confufes  & hors  d’état 
de  devenir  belles,  fortes  & bien 
nourries.  Quelques  jardiniers  défi- 
gnent  fous  cenom\es  bois  gourmanJs, 
( »oy«{  ce  mot  ) & ils  ont  tort  ; ils 
font  la  ruine  des  arbres  ou  leurs  répa- 
zateurs , Aûvant  la  main  quilesdiiige. 


FAUX-BOURGEON.  ( Foyci 
mot  Bourgeon) 

FAUSSE-FLEUR.  Les  jardiniers 
appellent  ain  A les  Aeurs  qui  ne  nouent 
pas;  telles  font  les  Aeurs  unique- 
ment mules  , féparées  des  Aeurs  fe- 
melles, ou  fur  le  même  pied,  comme 
dans  les  courg:s , les  melons , &c. 
ou  fur  des  pieds  différens , comme 
le  chanvre,  \a  pijlachier  \ &c.  ( voyej 
ces  mots)  ces  prétendues  fauffes- 
Aeurs  font  auAi  utiles  que  les  autres , 
& fans  elles  les  Aeurs  femelles  ne 
feroient  point  fécondées.  ( y oyt^  le 
mot  Fleur  ) Les  jardiniers  ont  le 
plus  grand  tort  de  les  fupprimer  , 
ils  croyent  en  favoir  plus  que  la 
nature  qui  ne  produit  aucun  individu, 
aucune  partie  dans  une  plante  fans 
fuivre  la  loi  la  plus  admirable.  . 

FÉBRIFUGE,  Médecine: 
RURALE.  On  appelle  médicamens 
fébrifuges , ceux  qui  font  appropriés 
à combattre  les  fièvres. 

On  peut  ranger  parmi  les  fébri- 
fuges , les  Aomachiqiies  chauds , les 
Aimulans,  & pUifieurs  diurétiques 
chauds  ; mais  le  véritable  fébrifuge  , 
qu’on  peut  appeler  fpécifique,  eA 
le  quinquina;  la  cafcarille  cA  aiiAi 
un  fébrifuge  affuré,  qui  a toujours 
bien  réuAi. 

Le  règne  végétal  en  fournit  plu- 
lîeurs  autres  , tels  que  les  racines 
de  quintefeuille,  de  gentiane,  la  fer- 
pentaire  de  virginie,  les  feuiUes  dfr 
la  grande  & petite  abfinthe  , de  la. 
petite  centaurée,  le  petit  chêne,  &c. 

On  emploie  ces  médicamens  , 
quand  on  veut  guérir  les  différentes 
efpèces  de  fièvre  ; il  faut  néanmoins 
prendre  garde  de  ne  pas  les  adml- 
oiAcet  trop  tôt^  Au -tout  dans,  les 
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fjcvrcs  innammatoircs , & les  pu- 
trides ; dans  les  premières  , ils  ne 
peuvent  tire  d’aucune  utilité;  nu 
contraire  , ils  peuvent  beaucoup 
nuire;dans!es  putrides,  il  faut  plutôt 
évacuer  les  premières  voies,  6c  les 
donner  fur  la  fin  pour  arrêter  & 
intercepter  l’ordre  des  mouvemens 
fébriles.  Les  fébrifuges,  le  quinquina, 
fur-tout , font,  pour  ainfi  dire,  con- 
facrés  au  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes ; mais  ils  ne  conviennent 
pasdans  lesens  oit  ilya  un  érétifme 
dans  les  folides , des  ardeurs  d’urine, 
des  obflruclions  dans  les  différens 
vifeères  du  bas  ventre  ; il  faut  avant 
leur  emploi , diminuer  cette  tenfion, 
détruire  les  embarras  qui  embourbent 
les  vifeères  ; Sc  fi , après  avoir  enlevé 
tous  ces  obflacles , la  fièvre  perfifte, 
alors  on  donnera  le  quinquina  feul, 
ou  combiné  avec  d’autres  fébrifuges , 
pour  la  fitter. 

Je  dois  faire  obferver  que  le 
défaut  de  reufTite  , dans  le  traite- 
ment des  fièvres  intermittentes  , dé- 
pend très-fôuvcnt  des  petites  dofes 
fous  lequellcs  on  adminiflre  certains 
fébrifuges  : en  général  il  faut  les  donner 
ù une  dofe  allez  forte  pour  qu’ils 
puilTent  agir  avec  efficacité.  M.  AME. 

FÉCONDATION , Botanique. 
Terme  employé  en  bofaniqud  pour 
défigner  l’art  par  lequel  les  |>Ian:cs 
conçoivent  & fe  reproduifent. 

'l'oas  les  êtres  animés  font  fortis 
des  mains  de  l’auteur  de  la  nature , 
avec  la  propriété  fingulicre  de  fe 
perpétuer.  Chaque  individu,  doué 
de  cette  portion  de  puilTance  créa- 
trice , tantôt  en  jouit  indépendam- 
ment d’tm  autre  individu , tantôt,  ne 
pouvant  fe  fuffire  à lui  même,  il  re- 
trouve , dans  un  autre  de  fonefpècc, 


tout  ce  qui  eft  nécefTaire  pourrempllr 
les  vues  du  fouverain  confervateur. 
Ainfi , la  multiplicité  des  individus 
allure  la  confervation  des  efpèces. 
Combien  fouvent  le  mélange  d’efpè- 
cesdilîérentes  n’en  a-t-il  pas  fait  voir 
de  nouvelles  ! 

La  génération  animale  & la  fé- 
condation végétale  ont  de  tous 
temps  piqué  la  curiofité  de  tous 
ceux  qui , non  contens  d’admirer  les 
merveilles  de  la  nature  , oient  entrer 
dans  fon  fanèhiaire  & ne  craignent 
point  de  l’y  interroger.  Mais  juf^’à- 
préfent  la  nature  a paru  fe  refufer 
à nos  recherches  : on  a bien  dé- 
couvert à peu-près  par  quel  moyen 
elle  remplifToit  cette  importante 
opération.  On  a fait , jufqu’à  un  cer- 
tain point,  l’anatomie  parfaite  des 
organes  qui  font  employés  dans  les 
deux  règnes  ; mais  ce  qui  annonce 
que  nous  n’avons  pas  découvert 
encore  & faifi  le  vrai  point,  c’efl 
le  grand  nombre  de  fyflêmes  qui  ont 
été  imaginés  pour  expliquer  le  myf- 
tère  de  la  génération  animale  & 
végétale  : prefque  tous  vraifem- 
bldbles  ,'  ils  femblent  rendre  raifon 
de  la  plus  grande  quantité  des  phé- 
nomènes ; mais  combien  de  fois  la 
nature  fi  féconde  & fi  variée  n’é- 
chappe-t-elle pas  à nos  folutions  & 
u’offre-t-clle  pas  des  faits  confians 
qui  démentent  les  théories  les  plus 
ingénieufes.  Nous  ne  nous  occu- 
perons ici  que  de  la  fécondation 
botanique. 

TRAVAJlfur  UmotFÉCONDATtOlf. 

I.  Lts  JeuM  fixes  reconnus  dons  Us  plantes, 

II.  Defeription  des  Anthères  ou  parties 

mâles. 

6.  111.  Defeription  des  parties  femelles, 
g.  IV.  Dtffércns  Svflêmes  imaginés  fur  la 

Fécondation  vézétaU, 

S- V. 
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g.  V.  ViTobryon  txiH<  dans  tovairt  avant 
la  Ficandauon  ; Preuves, 
g.  VI.  La  Fécondation  végétale  fi  fait  par 
Jlimulation, 

I.  Les  deux  fixes  reconnus  dans 
Us  plantes. 

Au  mot  Arbre  nous  avons  établi 
la  différence  des  fexes  dans  le  régne 
végétal,  & depuis  très-long-temps 
l’on  avoit  découvert  que  les  plantes 
jouiffoient  d’une  faculté  de  fe  re- 
produire , analogue  à celle  des  ani- 
maux. Pline  même  Si  Théophrafte 
avoient  obfervé  qu’il  falloir  le  con- 
coiu-s  du  palmier  mâle  pour  féconder 
le  palmier  femelle.  Les  botaniftes 
modernes  ont  fait  grand  nombre 
d’obfervations  fur  cet  objet.  Dès 
le  feizième  liècle  , un  botanilic 
polonois , nommé  Zaluzianski , avoit 
très-bien  diffingué  le  fexe  dans  les 
végétaux,  Si  reconnu  que  dans  les 
uns  il  fe  trouvoit  réuni , tandis  qu’il 
étoit  féparé  dans  les  autres  fur  deux 
individus;  Si  l’exemple  du  palmier 
tnâle  Si  du  palmier  femelle  fert  de 
preuve  Sc  de  dcmonftration  à l’ex- 
plication qu’il  donne  de  la  fécon- 
dation végétale.  Camerarius , vers 
la  fin  du  dix-feptiémeficcle,fiit  encore 
plus  loin , car  il  reconnut  que  les 

§ raines  du  mûrier , de  la  mercuriale, 
U maïs , ne  mûriffoient  point  lorf- 
qu’on  avoit  foigneufement  enlevé 
les  étamines  ; ce  qui  ne  lui  avoit 
pas  réufii  fur  le  chanvre  ; enfin , il 
parle  des  étamines  comme  des  parties 
femelles  de  la  plante.  Cette  precieufe 
découverte  n’eut  pas  d’abord  tout 
le  fuccès  qu’elle  méritoit , 8c  MM. 
, Tournefort , Grev  Si  Malpighi  ne 
virent  dans  ces  mêmes  étamines  que 
des  vaiffeaux  excrétoires,  propres 
à travailler  Si  épurer  les  fucs  qui 
Tome  ly. 
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dévoient  fervir  de  nourriture  au 
jeune  fruit.  Ce  n’a  été  qu’au  com- 
mencement de  ce  fiècle  que  MM. 
Geoffroy, Vaillanr,  Si  fur-tout  le  Che- 
valier von  Linné,  ont  reconnu  plei- 
nement le  véritable  ufage  des  éta- 
mines Si  du  pillil , Si  ce  dernier  a 
même  établi  Ton  fameux  fyllèmc 
des  plantes  fur  la  difpofition  de  ces 
parties  mâles  Si  femelles’,  qui  pa- 
roiffent  abfolument  nqceffaires  pour 
la  fécondation.  Depuis  cesfavans  ob- 
fervateurs,  les  expériences  Si  lestra- 
vaiix  des  Gléditfch,de  J uffieu,Bonner, 
Si  Duhamel , n’ont  fait  que  les  con- 
firmer. C’ell  une  vérité  fondamentale 
de  botanique,  qu'en  général,  dans 
toutes  les  plantes , l’organe  de  la  ré- 
produélion  réfide  dans  le  pillil  Si 
les  étamines. 

La  defeription  détaillée  de  ces 
parties  devient  donc  abfolument  né- 
ceffaire  pour  l’intelligence  de  tout 
ce  que  nous  allons  dire;  Scie  rapport 
fingulier  que  l’on  remarque  ' entre 
les  parties  de  la  génération  des  vé- 
gétaux Si  celles  des  animaux , nous 
frappera  d'autant  plus , que  leur 
mécanifme  nous  fera  mieux  connu. 
L’imagination  même,  foutenue  Si 
animée  par  les  brillans  phénomènes 
de  la  nature , ne  voit  plus  dans  l’aéle 
de  la  fécondation  que  l’hyménée  des 
plantes;  la corolles’arrondit  Si  forme 
un  palais  oû  fe  célèbrent  les  noces , 
tandis  que  le  calice  eff  le  lit  conjugal , 
dans  le  (ein  ducjuel  va  fe  paffer  le  grand 
myftère  ; les  etamines  lont  les  parties 
mâles  dont  les  filets  font  les  vaiffeaux 
fpermafiques  ; les  anthères , les  tefti- 
cules,  Si  la  pouffière  fécondante , la 
liqueur  féminale  ; tandis  que  le  piflil 
devient  la  partie  femelle,  dont  le 
lligmate  ell  la  vulve,  le  ftyle  le 
vagin , Si  le  germe  eft  l’ovaire, 
LU 
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§.  II.  Dcfcription  des  parties  mâles. 

L’anthère  ou  fommetde  l’étamine, 
eft  , comme  nous  l’avons  vu  è ce 
mot,  une  petite  bourfe  dans  laquelle 
eft  renfermée  la  pouffiire  fécondante. 
Que  l’on  jette  les  yeux  furla  gravure 
qui  l’accompagne , & l’on  en  remar- 
quera facilement  la  forme , fur-tout 
oans  les  jîg.  7 & où  l’on  peut  dif- 
tinguer  les  grains  de  la  pouftière 
fécon'dantc  ; chacun  de  ces  grains 
eft  lui-même  une  petite  boîie  qui 
renferme  dans  une  efpèce  de  vapeur 
ou  de  liqueur  extrêmement  fubtile, 
& qui  paroît  huileufe,  un  nombre 
prodigieux  de  grains , d’une  petitefle 
extrême,  qui paroiflent  être  les  vrais 
agens  de  la  fécondation.  M.  Need- 
ham  a prouvé  que  ces  petites  boîtes 
font  organilées  de  manière  que  lorf- 
qu'elles  viennent  à être  humeûées , 
elles  s’ouvrent  par  un  mouvement 
en  quelqvie  forte  fpontané,  & dar- 
dent au  loin  les  grains  avec  la 
vapeur  dans  laquelle  ils  font  ren- 
fermés. M.  Duhamel  à foupçonné 
qu’elles  étoient  adhérentes , d’abord 
^ans  l’intérieur  des  anthères,  par  de 
ires  - courts  pédicules  ou  cordons 
ombilicaux , fi  déliés , que  le  mi- 
crofeope  n’a  pu  encore  les  dé- 
couvrir; dans  le  temps  de  la  fécon- 
dation ces  pédicules  fe  brifoient  & 
laiflbient  les  grains  de  la  ; ou 'hère 
fécondante-  en  liberté.  M.  Bonnet 
va  encore  plus  loin , & d’après  fon 
ingénitriix  fyftême  de  l’emboîtement 
des  germes , il  foupçonné  que  chacun 
des  petits  grains  en  contient  d’autres 
plus  petits,  qui  en  renferment  encore 
de  plus  tenus.  Nous  aurons  lieu  de 
revenir  fur  cette  idée. 

Pluficurs  favans  fe  font  occupés 
9 découvrir  de  quelle^  nature  ctoit 
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la  pouftière  fécondante  , & d’après 
plufieurs  tentatives,  il  paroît  réfulter 
qu’elle  eft  de  nature  huileufe  oit 
inflammable,  puifqu’elle  brille  à la 
flamme  d’une  bougie,  comme  une  ré*- 
fine.  Si  on  en  écrafe  une  certaine  quan- 
tité dans  un  morceau  de  papier , il  en 
fera  bientôt  imbibé  comme  d’une 
véritable  huile.  L’efprit  de  vin  en- 
tire  une  teinture  légère,  mais  il  ne 
la  diftout  pas  ; enfin , la  nature  de 
la  cire  le  prouve  très-bien  , & l’on 
fait  que  la  cire  brute  n’eft  rien, 
autre  chofe  que  la  pouftière  des  éta- 
mines , que  l’abeille  ramaffe  fur 
différentes  fleurs. 

§.  III.  Deferiptton  des  parties- 
femelles. 

La  ftruflure  du  piftil  n’eft  pas 
moins  ingénieufe , & peut  fervir 
beaucoup  pour  nous  conduire  dans 
le  labyrinthe  où  nous  allons  entrer; 
yoyei  au  mot  Pistil  , les  de/Hns 

3ue  nous  en  donnons,  & comme  les 
ctails  lui  appartiennent  naturel- 
lement, nous  y renvoyons,  en  nous 
contentant  feulement  de  faire  ob- 
ferver  ici  que  le  piftil  eft  un  tube 
plus  ou  moins  élevé , furmonté  d’un 
ftigmate  qui  repréfente  exaflement 
la  vulve , puil'qu’il  eft  fufceptible 
de  s’entr'ouvrir,  & laiffer  un  paflTage 
à la  pouftière  fécondante , qui,  ren- 
contrant cette  ouverture  touteformée 
au  moment  de  la  fécondation , ou  l’o- 
bligeant de  fe  développer  en  titil- 
lant & irritant  les  fibres  végétales 
qui  compofent  le  ftigmate,  pénètre 
à travers,  defeend-  dans  la  cavité 
du  tube,  qui  fait  alors  l’offtce  des 
trompes  de  fal'ope,  & va  féconder  le 
germe.  Il  eft  aflez  facile  d’bbferver 
ces  difl'érentes  parties  : prenez  une 
fleur  de  Us  ou  meme  de  tulipe,  tout 
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^ e(l  pins  apparent  ; détachez  les 
pétales  &c  les  étamines  , aün  d’ifo- 
îbler  abfolument  le  piftil  ; fi  vous  le 
confidérez  attentivement , vous  re- 
marquerez qu’il  eû  fiffraonté  d’un 
corps  de  forme  triangulaire  dans 
le  lis , qui  refiTemble  à la  loupe  un 
morceau  d’éponge.  Cependant  ce 
fiigmate  renferme  une  ouverture, 
tantôt  triangulaire,  tantôt  ronde  , 
tantôt  linéaire.  Enfoncez  au  milieu 
une  épingle  & vous  verrez  bientôt 
l’ouverture  fe  développer  fous  vos 
yeux,  & vous  offrir  l’évafement 
d’un  entonnoir.  Si  l’on  coupe  longi- 
tudinalement le  pifiil , on  peut 
fuivre  cette  ouverture  depuis  fon 
orifice  jufqu’à  l’autre  extrémité  du 
piftil,  & l’on  peut  remarquer  qu’elle 
porte  fur  l’embryon  placé  dans  l’o- 
vaire. 

. Lorfque  le  piftil  eft  trop  petit, il 
eft  très-difficile  de  découvrir  & l’ou- 
verture & la  cavnté  intérieure.  Il  eft 
cependant  de  fait  que  quelques  pif- 
tils,  même  affez  gros  , ne  paroifl'ent 
point  tubulés , comme  l’a  très- bien 
obf'ervé  M.  Adanfon.  Sans  doute  la 
nature  a imaginé , dans  ces  cas , un 
moyen  de  propager  l’aéHon  de  la 
poufllère  fécondante  jufqu’au  germe  ; 
peut-être  encore  cette  adion  eft-elle 
analogue  à celle  par  laquelle  elle 
féconde  les  embryons  de  certaines 
plantes  indépendamment  des  éta- 
mines. AumotPiSTtL,  nous  ferons 
obferver  les  variétés  que  les  piftils 
offrent  pour  leur  forme  &cleurfitua- 
tion  ; nous  n’en  avons  pas  befoin 
ici , il  fuffit  que  nous  fâchions , en 
général , ce  que  c’eft  que  la  pouflicre 
iccondante  oc  le  piftil. 
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§.  rV.  Divers  Sy/limes  fur  la  Fi- 
condation  végétale. 

D’après  la  connoiffancc  & la  def- 
cription  des  organes  mâles  & fe- 
melles des  plantes,  on  a imaginé  dit- 
férens  fyftèmes  fur  la  fécondation. 
On  peut , en  général , les  ranger  fous 
trois  claffes.  Les  uns  veulent  que  les 
embryons  préexiftent  dans  l’ovaire  ; 
d’autres , qu’ils  réfident  6c  appartien- 
nent à la  poufllère  fécondante  ; & 
les  troifièmes , enfin , qu’ils  s’engen- 
drent dans  l’ovaire , par  le  concours 
des  principes  fécondans  mâles  fie 
femelles.  On  fent  facilement  que  ces 
trois  fyftèmes  font  nés  des  trois 
^ftèmes  principaux  difeutés  pour  la 
fécondation  animale. 

Dans  le  premier  , on  confidère 
l’embryon  commeexiftanttoutformé 
dans  l’ovaire  de  la  femelle,  mais  dans 
un  état  d’engourdiffement , de  fom- 
meil  fie  même  de  mort  ; qui  attend  , 
pour  vivre,  que  la  liqueur  féminale, 
ou  la  poufllère  fécondante  du  mâle 
vienne  le  ftimuler,  le  réveiller.,  8ç 
lui  infpirer  le  fouffle  de  la  vie.  Ainfi 
le  poulet  exifte  dans  l’œuf,  indépen- 
damment du  mâle  ; de  même  l>m- 
bryon  , le  germe  végétal  exifte  dans 
l’ovaire  à la  bafedu  piftil,  indépen- 
damment des  étamines. 

C’eft  tout  le  contraire  dans  le  fé- 
cond fyftème.  Le  mâle  feul  jouit  de 
la  faculté  produârice , fie  la  femelle 
n’cft  que  le  moule  dans  lequel  le 
germe  lé  façonne  fie  reçoit  les  pre- 
miers élémens  de  la  vie  ; c’eft  alors 
la  liqueur  féminale  des  mâles  , fie  la 
poufllère  fécondante  des  étamines , 
qui  renferment  les  individus  qui  vont 
naître. 

Le  troifième  fyftème  naît  de  1^ 
{cunion  de  tous  les  deux , fie  le  mlla 
LU  » 
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& la  femelle  concourent  également 
à la  fécondation  commune.  Ce  fyf- 
tème  le  plus  ancien  6i  le  plus  admis 
jufqu’à  prefent , croit  que  le  fatus 
eft  le  réliiltat  de  la  combinailbn  des 
liqueurs  lémirales  du  mâ'e  & de  la 
ftnielle.,  & que  de  cette  efpèce  d’a- 
malgame l’animal  eft  produit.  Dans 
les  plantes  pareillement,  on  fuppofe 
que  le  plfliî  ou  plutôt  l’ovaire  ren- 
ferme un  pi  ir.cipc , qui  combiné  &i 
mclareé  avec  celui  de  la  poufTière 
fccor  dar.te  , forme  un  m xte,  un  em- 
biyon.  Ce  thmeiix  (vllcme  qui  pa- 
roit , su  prt  mier  abord  , le  plus  con- 
forine  aux  loix  fini|)lcs  de  la  rature, 
a eu  de  tres-grar.ds  dcfenlturs,S<:  les 
n,olécules  oiganiijues  n’ont  pas  peu 
contribué  il  le  faire  valoir.  11  eft  vrai 
que  l’ex  llctice  de  ces  molécules  or- 
ganiques nulles  & femelles,  qui  s’ac- 
crochoient  dansrutérus  pour  former 
un  r.nim.d  ou  une  plante , n’ayant  pas 
été  démontrée  avec  aftez  d’évi- 
dence , on  a abandonné  depuis  long- 
temps cette  preuve  fi  féduifantc. 

g.  V.  Vemhryon  cxijle  dans  Covairt 
avant  la  fécondation  ; preuves. 

Les  fécondations  naturelles  ctoient 
un  fait  démontré  -aux  yeux  des  ob- 
fervateurs  les  moins  accoutumés  aux 
phénomènes  de  la  nature.  Mille 
obfervations  confirmèrent  cette  vé- 
rité , & démontrèrent  enfitite  la  pof- 
fibilitédes  fécondations  artificielles. 
On  connoît  l’obfervationde  MM.  de 
Juflieii  & Duhamel , fur  un  arbre  de 
térébinthe  femelle  , qui  ne  pro- 
didût  pendant  long-temps  que  des  fe- 
mences  infécondes , & qu’ils  parvin- 
rent à faire  fruâifier  utilement  en 
approchant  pendant  la  fleuraifon  un 
arbre  de  térebinthe  mâle.  Qui  ignore 
que  M.  Gleditfch  > voyant  dans  le 
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jafdln  royal  de  Berlin  un  palmier  fe- 
melle , que  l’onyélevoit  depuis  plus 
de  quatre-vingts  ans , & qui  n’avoit 
jamais  porté  de  fruit , parce  qu’il  n’y 
avoit  point  de  palmier  mâle , ne  pou- 
vant le  procurer  l’arbre  lui-même, 
imagina  de  faire  venir  une  certaine 
quantité  de  la  pouflière  de  fes  éta- 
mines , & la  lema  fur  les  fleurs  fe- 
melles de  ce  palmier.  Le  luccès  cou- 
ronna cet  eflai;  6i  quoique  la  peuf- 
licre  qu’il  employa  eût  été  neuf  jours 
tu  route.  Us  fleurs  fécondées  pro- 
dinftrent  des  fleurs  qui  donnèrent 
des  lem.ences  fécondes.  Mais  la  ma- 
nière dont  ces  fécondations  s’opé- 
roient , n’en  étoit  pas  moins  enve- 
loppée d’un  voile  épais.  M.  l’Abbé 
Sjialianzani  un  des  jilus  fameux  ob- 
lervateurs  de  ce  ficelé  , cherchant 
quelques  vérités  à travers  les  obf- 
curites  que  ceux  qui  l’avoientprécede 
avoient  femées  dans  cette  carrière, 
a éclairci  jufqu’à  un  certain  point 
ce  grand  myftère,  & a fait  connoître 
où  & dans  quel  temps  fe  formoit 
l’embryon.  Nouspenousattacherons 
qu’à  fes  recherches  qui  regardent 
le  règne  végétal.  Un  des  moyens  les 
plus  certains  qui  dévoient  le  con- 
duire à la  vérité , étoit  d’examiner 
foigneufement  l’état  de  l’ovaire  des 
plantes  avant  la  fécondation  , lorf- 
que  les  fleurs  font  encore  fermées  ; 
dans  le  moment  où  elle  s’exécute  , 
lorfque  la  corolle  eft  ouverte,  & 
après  cette  épot^iie,  lorfque  les  pé- 
tales font  tombes.  Et  en  effet , s’il 
eft  prouvé  que  l’embryon  exifte  dans 
l’ovaire  avant  la  fécondation , il  fera 
également  démontré  qu’il  appar- 
tient à la  femelle  , & qu’il  n’a  be- 
foin  que  d’un  ftimulant  pour  vivre. 
Si,  au  contraire  , il  ne  paroît  qu’à  l’é- 
poque de  la  fécondation  ou  même 
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après , il  y aura  tout  lieu  de  croire 
qu’i'  appartient  au  mSlo , ou  du  moins 
qu’il  doit  fon  exiftence  aux  deux 
principes  réunis.  Ces  recherches  de- 
mandoient  des  expériences  délicates 
£c  un  obfervateur  aufll  txaft , aufli 
fcrupuleux  qu’accoutume  à bien  voir, 
& M.  l’Abbé  Spallanzani  jouit,  émi- 
nemment de  toutes  ces  qualités. 

Ce  l'avant  fit  fes  premières  obfer- 
vatio.as  liir  tine  plante  de  cette  ef- 
pèce  de  genêt  que  Linné  a nommé 
fpanium  junceum , genêt  d’Etpagne. 
En  examinant  les  boutons  long-temps 
avant  qu’ils  foient  épanouis,  on  dil- 
tingue  les  pétales  repliés  fur  eux- 
mêmes  , recouvrant  les  organes 
de  la  génération  ; les  anthères  font  à 
la  vérité  garnis  de  la  poufîière  fé- 
condante , mais  elle  n’eft  [pas  à fon 
état  de  maturité.  A la  bafe  du  piftil 
eft  une  cfpcce  de  fdique  , qui  eft 
proprement  l’ovaire,  & qui  n’a  en- 
viron qu’i  de  ligne  de  longueur. 
Cette  fi'iqiie  eft  remplie  de  petits 
grains  ronds , logés  dans  autant  d’en- 
roncemens  particuliers  , & retenus 
par  une  efpèce  de  pédicule  ; ce  font 
les  femences  futures,  mais  elles  ne 
contiennent  ni  enveloppe  extérieure 
ni  lobes  intérieurs  ; ce  n’eft  qu’une 
fubftance  fitongieufe  femblable  à une 
gelée  un  peu  raffermie.  Voili  donc 
les  femences  exiftantes  long-temps 
avant  la  fécondation. 

Peu  de  temps  avant  l’épanouiffe- 
ment,  toutes  les  parties  fexuelles 
font  plus  groffes  & plus  aifées  à dit 
tinguer  ; mais  les  petites  femences 
ne  font  pas  plus  avancées , & elles 
n’offrent  ni  les  lobes  ni  la  plantule. 
Ce  ne  fut  qu’après  la  chute  des  pé- 
tales, qu’elles  commencèrent  à pren- 
dre la  forme  d’un  cœur , & à offrir 
une  petite  cavité  pleine  d’une  goutte 


de  liqueur  mobile.  Au  vingt-uniènie 
jour  cette  cavité  avoit  pris  beau- 
coup d’accroiffement,  & s’etoit  avan- 
cée vers  la  bafe  du  coeur  ; au  vingt- 
cinquième  , elle  étoit  plus  grande 
encore  , & montroit  un  petit  corps 
bleu,  gélatineux,  à demi-tranfparent, 
attaché  par  fes  deux  bouts  aux  pa- 
rois de  la  cavité  ; au  trentième , la 
femence  n'avoit  plus  la  forme  d’un 
cœur , mais  celle  d’un  rein  ; le  petit 
corps  contenu  dans  la  cavité  étoit 
plus  grand,  moins  diaphane,  moins 
gélatineux,  mais  nulle  apparence  en- 
core d’organifation.  Ce  ne  fut  qu’au 
quarantième  que  le  petit  corps  pa- 
rut enveloppé  d’une  membrane  fiib- 
tile , un  peu  vifqueufe  ; il  remplif- 
foit  toute  la  cavité , & on  pourroit 
le  divifer  facilement  en  deirx  por- 
tions , qu’on  rcconnoiffoit  poiu-  être 
les  lobes , & entr’eux  on  apperce-  * 
voit  la  plantule  ; enfin , ces  lobes  & 
leur  membrane  fubtile  étoient  entou- 
rés d’une  efpèce  de  peau  qui  formoit 
la  partie  extérieure  de  la  femence. 

D’après  ces  obfervations  de  M.  l’ab- 
bé Spallanzani , on  voit , i°.  « que  les 
*>  femences  du  genêt  d’Efpagne  exif- 
«tent  dans  l’ovaire  plufieurs  jours 
» avant  la  fécondation; i°.qu’ellesref- 
» tent  quelque  temps  fans  apparence 
n d’organifation  , puifqu’il  fè  forme 
» dans  leur  intérieur  une  cavité  pleine 
» de  liquide;  3®.  qu’aptès  la  fécon- 
» dation , l’on  voit  paroître  dans  cette 
» cavité  un  petit  corps  attaché  à fes 
«parois,  qui  groffit  tous  les  jours; 

» &:  enfin  montre  les  deux  lobes  & 

« la  plantule  ; 4®.  enfin , que  la  fe- 
» mence  parvenue  à fa  maturité  eft 
» compolée  de  ces  deux  lobes , en- 
« veloppés  d’une  membrane  fubtile, 

» laquelle  eft  recouverte  par  une  fur- 
» peau.  » 
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■ Les  embryons  ne  fe  manifeftent 
donc  qu’apres  la  chute  des  fleurs , ÔC 
par  confequent  après  la  fécondation , 
quoique  les  petites  femences , ou  pour 
mieux  dire,  leurs  enveloppes,  appa- 
roilTent  alTez  long-temps  auparavant. 

11  faut  avoir  grand  min  dans  tout 
ceci , de  ne  pas  cont'ondre  l’embryon 
& la  femence  ; la  femence  eft  l’en- 
veloppe , l’œuf  qui  renferme  l’em- 
bryon. 

Les  fleurs  des  fèves , des  pois , des 
haricots , celles  du  raifort , du  pois 
chiche,  de  la  citrouille  & de  quan- 
tité d’autres,  ont  offert  le  même 
ordre  de  développement,  & parcon- 
féquent  la  meme  conclufiort. 

iM. Duhamel  avoit  reconnu  pareil- 
lement la  préexilfence  des  femences 
à la  fécondation  , car  fuivant  lui, 
les  femences  font  fécondées  dans 
l’intérieur  des  poires , c’ell  - à - dire, 
dans  l’ovaire. 

Il  fembloit  donc  démontré  que 
l’embryon  ne  paroiffoit  qu’après  la 
fécondation , & , à s’en  rapporter  aux 
apparences,  M.  Spallanzani  pouvoir 
conclure  que  ces  embryons  ne  s’é- 
tant jamais  montrés  dans  l’ovaire 
qu’après  l’aélion  de  la  pouflière  des 
étamines , ils  dépendoient  direfle- 
ment  de  cette  aélion,  ÿc  que  preexif- 
tans  dans  cette  pouflière,  ils  s’infi- 
nuoient  dans  l’ovaire  au  moment  de 
la  fécondation  , & alloient  fe  placer 
dans  la  femence.  Cette  conclufion,  en 
apparence  fi  naturelle,  fi  elle  étoit 
vraie,  devoit  être  confirmée  par  l’ana- 
lyfe  de  cette  pouffière , dans  laquelle 
on  aurçit  dii  trouver  les  embryons  ; 
mais  les  recherches  les  plus  exaftes 
de  cet  auteur  fur  la  pouffière  fécon- 
dante, ne  lui  offrirent  abfolument 
rien  de  fatisfaifant , & il  ne  trouva 
lien  à l’extérieur  des  globules  des 
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étamines  qui  reffemblàt  à ce  qu’il 
chefehoit;  & dans  leur  intérieur, 
il  ne  diftingua  que  cet^e  vapeur  o’ea- 
gineufe,  que  tous  les  natuvalifles  con- 
noifîènt , & dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

Il  ne  reftoit  plus  qu'un  moyen  à 
NL  Spallanzani , de  s’affurer  de  fa 
précxiftence  des  embryons  à la  fé- 
condation; c’étoit  de  s’affurer  fides 
fleurs  ^ue  l’on  empêcheroit  d’être 
fécondées  par  le  retranchement  des 
anthères , préfenteroient  également 
des  embryons  développés  dans  l’o- 
vaire ; car  il  eft  évident  que , fi  ce 
développement  avoit  lieu , les  em- 
bryons n’appartiennent  alors  qu’à 
l’ovaire  & non  aux  étamines.  En  con- 
féquence , il  a fait  des  expériences 
fur  des  fleurs  de  trois  genres  diffé- 
rens;  i°. plantes, fleurs,  étamines  & 
le  piftil  unis  enfemble;  i®.  fleurs 
dont  les  parties  mâles  & femelles  font 
féparées  fous  un  même  individu^ 
3°.  fleurs  dont  les  parties  font  fépa- 
rées, mais  fur  différens  individus, 

i“.-  11  choifit,  pour  la  première 
claffe,  le  petit  bafilic , & il  coupa 
toutes  les  anthères  des  étamines  ; & 
quoiqu’il  n’y  eût  aucune  fleur  de 
cette  efpèce  dans  tout  le  voifinage, 
les  femences  des  fleurs  mutilées  fe 
développèrent  & mûrirent  à l’ordi- 
naire , comme  fi  elles  avoient  été  fé- 
condées. Ce  fuccès  fingulier  fit  crain- 
dre à M.  Spallanzani , qu’au  moment 
où  il  avoit  coupé  les  anthères , il  ne 
fe  fût  répandu  quelques  grains  de 
pouflière  fur  le  piftil  ; il  répéta  l’ex- 
périence , & fit  l’amputation  des  an- 
thères fur  quatre-vingt-deux  bou- 
tons de  fleurs,  affez  éloignés  de  l’è- 
poque  de  leur  épanouiffement.  Auffi 
le  réfultat  flit-il  un  peu  diflïrent; 
prefqu’un  tiers  de  ces  boutons  mu^, 
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tUés  périrent  avant  la  maturité  des 
femences  ; dans  d’autres , elles  ref- 
tèrent  {Petites  & mal  conformées , 
il  n’y  eut  guères  que  vingt  - cinq 
boutons  dont  les  femences  acqui- 
rent le  volume  & la  miUirité  ordi- 
naires. On  y reconnut  les  lobes  &C  la 
plantule  , mais  quand  on  tes  fema  en 
terre , elles  n’y  germèrent  point.  On 
po.irroittirerdelà  cette  conléquence 
direâc,  que  le  fuccès  du  dévelop- 
pement des  embryons , dépend  en 
grande  partie  de  l’aérion  fécondatrice 
de  la  poullière  des  étamines  ; mais 
que  neanmoins  elle  n’ell  ni  le  vé- 
hicule ni  l’auteur  de  ces  embryons.- 
2°.  Les  fleurs  de  la  courge , du 
cucurhita  mtloptpo  fruclu  clypeiformi , 
lui  fervirent  de  fujet  d’expériences 
pour  les  plantes  de  la  fécondé  clafle. 
Il  fema  de  la  graine  de  ces  plantes  ; 
à melure  <jue  les  fleurs  mâles  pa- 
Toiflbient  il  les  coupa , & ne  laifla 
fur  chaque  pied  que  deux  fleurs  fe- 
melles ; malgré  cette  précaution  ces 
fleurs  fe  développèrent  très- bien  , 
les  fruits  groflirent  Sc  mûrirent  dans 
le  temps  ordinaire  ; les  femences 
bien  conftituées  ÔC  bien  conformées, 
mifesen  terre,  germèrent,  & q«i  plus 
eft,  fournirent  des  plantes  qui  don- 
nèrent à leur  tour  des  femences  aufli 
fécondes  que  les  premières.  Voilà 
donc  une  efpèce  de  plante  dans 
laquelle  il  eft  bien  fiir  que  la  fruc- 
tification ne  dépend  aucunement  de 
la  poufllère  fécondante.  Les  fleurs 
de  l'efpèce  de  courge  commune  nom- 
mée cucuriita,  trullus  , fe  trouvèrent 
également  fécondes  ma'gré  l’ampu- 
tation exaâe  des  fleurs  mâles. 

i”.  Les  plantes  à individus  mâles 
& à individus  femelles,  le  chanvre , 
l’épinard  des  jardins fie  la  merai- 
r.ale,  furent  effayées  pareillement. 
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Camerarius  avoit  déjà  obfervé  que 
le  chanvre  femelle,  quoiqu’abfolu- 
ment  ifolé  du  chanvre  mâle,  por- 
toit  des  femences  fécondes  ; M.  Spal- 
lanfani , pour  écartér  abfolument 
tout  doute , ftma  des  grains  de  chan- 
vre au  mois  de  novembre , foigna 
pendant  tout  l’hiver  les  plantes  qui 
en  provinrent, fie  au  printemps, les 
plaça  fur  fa  fenêtre  ou  elles  conti- 
nuèrent à croître.  Il  jeta  les  indi- 
vidus mâles  à mefure  qu’il  les  re- 
connut ; les  fleurs  femelles  s’épa- 
nouirent plus  d’un  mois  avant  que 
le  chanvre  femé  dans  les  campagnes 
ne  fleurît  ; ainfi , il  n’y  avoit  point  à 
craindre  qu’il  pût  arriver  des  pouf- 
fières  d’étamines  étrangères  qui  je- 
taffent  du  doute  fur  les  réfultats  ; 
cependant  ces  fleurs  produifirent 
des  femences  fécondes.  Les  épinards 
des  jardins  préfentèrent  les  mêmes 
phénomènes;  voilà  donc  deux  ef- 
pèces  de  plantes  qui  n’ont  pas  be- 
foin  du  fecoiirs  de  la  pouffière  des 
étamines  pour  le  développement  des 
embryons  ; il  n’en  eft  pas  de  même 
de  la  mercuriale  : M.  Spallanzani 
obferva  quelapouflière  des  étamines 
eft  abfolument  néceflaire  pour  la 
fécondation  de  cette  efpèce  de 
plante. 

De  toutes  ces  expériences , ce 
favant  obfervateur  conclut  que,  mal- 
gré les  phénomènes  que  préfente  la 
mercuriale  & quelques  autres  plan- 
tes, on  doit  regarder  comme  une 
vérité  aflurée,  que  dans  un  grand 
nombre  de  plantes  les  embryons  fe 
développent  , &c  les  femences  fe 
forment  fans  la  participation  de  la 
poulTière  des  étamines  ; fie  comme 
il  n’y  a point  de  véritable  généra- 
tion dans  les  règnes  organiques, que 
tout  ce  qui  eft,  préexilioit  au  déve- 
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loppemept  , il  finit  croire  que  les 
plantes  dont  les  femences  ne  fe  for- 
ment pas  fans  la  participation  de 
la  poiilTière  des  étamines , ne  ref- 
tent  ftcriles  que  • parce  qu’il  leur 
manque  la  conilition  ncedlairc  pour 
le  développement  des  embryons  ; de 
même  que  les  œuf>  non  fécondés 
relient  ftériles,  quoique  préexiflans 
dans  l’ovaire.  Une  autre  conféqiiLnce 
de  ces  faits , c’eft  que  les  embryons 
n’appartiennent  point  à la  poulfière 
des  étamines;  ils  appartiennent  donc 
àl’ov.i're  qui  cil  'cur  ficge  naturel. 
Enfin,  une  tro'ficme  confcqueiicc, 
non  moins  importante  , c’ell  que 
l’embryon  n’ell  pas  le  réfultat  de 
deux  principes , l’un  dépendant  de 
la  poulficre  des  étamines  , l’autre 
des  p'Il  ls;  car  une  multitude  de 
femences  font  fécondes  malgré  l’am- 
put.)tion  des  parties  fexucllcs  mâles. 

Ces  conckifions  font  d’autant  plus 
julles  , qu’elles  font  en  rapport  avec 
celles  que  .MM.  fionnet  & Spallanrani 
ont  tirées  des  très-nombreufes  ob- 
fervations  qu’ils  ont  faites  fur  le  règne 
animal , où  ils  ont  remarqué  que  le 
foetus  préexille  à la  fécundution. 
Une  grande  relTemblance  que  l’on 
retrouve  encore  entre  ces  deux  rè- 
gnes à ce  fujet,  c’ell  que  quelques 
plantes  fe  fécondent  par  le  fecours 
des  étamines  , tandis  que  d’autres 
font  fécondes  par  elles-mêmes  ; il  y a 
de  même  parmiles animaux, desher- 
maphrodites au  fens  le  plus  étroit, 
puifqu’ils  fe  fuflifent  à eux-mêmes , 
comme  les  pucerons , les  polypes , 
les  animalcules  des  infufions  ; & 
d’autres  qui  ont  befoin  du  fecours 
des  deux  fexes  , comme  tous  les 
grands  animaux. 
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§.  VI.  l.a  Fécondation  Je  fait  par 
Jlimulation  & nutrition. 

Il  ell  clairement  démontré';  d’a- 
pres  tout  ce  que  nous  avons  rap- 
porté de  M.Spallanzanni,  que  l’em- 
bryon exille  dans  l’ovaire  dans  les 
trois  clalTes  de  plantes  ; que  cet 
embryon  reçoit  une  vie,  qu’il  fe 
développe  , forme  la  fcmence,  & 
devient  en  état  de  fe  reproduire 
lui- même  en  donnant  nailTance  à 
une  plante  féconde.  Nous  avons  vu 
que  pour  certaines  plantes,  & peut- 
être  le  plus  grand  nombre,  l’aûion 
de  la  ptjiillière  fécondante  étoit  né- 
ccll'aire  à ce  développement , tandis 
que  dans  quelques  - unes  elle  n’cft 
nullement  néceffaire  ; mais  comment 
s’opère  ce  myftère?  Nous  ne  pou- 
vons pas  afl’urcr  que  l’on  l’ait  dé- 
couvert; les  preuves  que  nous  avons 
données  que  l’embryon  exifle  dans 
l’ovaire  avant  la  fécondation , font 
déjà  un  grand  pas  fait  dans  ce  labyrin- 
the , & les  conjeilurcs  de  M.  Bonnet 
nousparoiflent  fi  vraifemblables,  que 
nous  ne  craignons  pas  de  les  adopter 
ici , fur-tout  pour  les  plantes  qui 
ont  Imfoin  du  concours  de  la  pouf- 
fière  iccondante.  Cette  pouflière  con- 
tient un  fluide  feminal,  un  vrai  prin- 
cipe de  vie , végétal , qui  doit  animer 
le  germe  renfermé  dans  l’ovaire.  On 
peutfe  repréfenterce  germe  & toutes 
les  parties  qui  doivent  un  jour  fe 
développer  , comme  extrêmement 
concentrés,  pliés  & repliés  fur  eux- 
mêmes,  & entrelacés  les  uns  dans 
les  autres  avec  un  art  infini.  Dans 
cette  idée  , la  fécondation  ne  forme- 
ra rien,  mais  elle  occafionnera  le  dé- 
velop^iemcnt  de  touteequi  étoit  déjà 
forme.  Pour  cela  , il  ne  faut  que 
deux  chofes,  l’une  qui  donne  une 
première 
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première  impulilon  un  premier  mou- 
vement à toutes  fes  parties  , & qui 
par  confcquent  ait  une  force  ex- 
panfive  affez  confidcrable  pour  fur- 
monterla  rcfiflance  qu’oppofe  l’iner- 
tie ; l’autre , que  ce  même  jprincipe 
expanfif  puilTe  être  lui  - meme  un 
principe  d’accroiffement  & de  nutri- 
tion. Or,  le  fluide  féminal  renfermé 
dans  la  pouflière  fécondante  réunit 
ces  deux  objets  ; la  nature  le  rap- 
proche , comme  nous  l’avons  vu  , 
de  la  matière  inflammable , & dès- 
lors  il  contient  un  principe  trcs-acHf 
& d’une  énergie  lingulière;  il  doit 
doncagir  avec  une  trcs-grande  force. 
D’un  autre  côté  , Vaccroiÿemtnt  & 
la  nutrition  , (voyrj  ces  mots)  ne 
s’opèrent  que  par  le  dépôt  des  par- 
ties propres  ; le  fluide  léminal  doit 
produire  le  même  effet  par  fon  in- 
terpofition  entre  les  mailles  des  par- 
ties de  l’embryon.  D’après  cela , voici 
comme  on  peut  concevoir  la  fécon- 
dation. L’embryon  eft  dans  l’ovaire , 
dans  une  efpèce  d’inertie  totale  6c 
privé  de  fon  mouvement  vital , mais 
il  a tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  jouir 
de  ce  mouvement  ; le  fluide  fémi- 
nal , parvenu  jufqu’à  lui  à travers  le 
piftil  , lui  imprime  une  première 
impulfion  qui  détruit  fon  état  d’iner- 
tie ; pénétrant  enfuite  dans  l’intérieur 
même  de  l’embryon  , il  en  écarte 
> toutes  les  parties  ; ce  fécond  mou- 
vement en  tout  fens  le  difpofe  à 
recevoir  la  nourriture  moins  fubtile 
& moins  élaborée  que  la  plante  va 
lui  fournir  ; le  fluide  féminal  lui- 
même  fe  fixe  dans  les  mailles  de 
l’intérieur  de  l’embryon,  & devient 
fon  principe  de.  vie  , foit  par  fa 
nature,  loi:  parle  mouvement  qu’il 
lui  a communiqué.  Si  par  halard  les 
plantes  éfoient  douées  d'une  certaine 
Tome  ly. 
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irritabilité  ; ( ce  principe  qui  anime 
l’animal)  fi,  comme  l’obfcrve  très- 
bien  M,  Bonnet,  cette  force confti- 
tue  chez  lui , comme  chez  l’animal , 
la  puifl'ance  vitale , le  fluide  fubtil 
de  la  pouflière  des  étamines  pro- 
duiroit  dans  le  germe  du  végétal  les 
mêmes  effets  effentiels  que  la  liqueur 
fpermatique  dans  le  germe  de  l’ani- 
mal ; il  y exciteroit  & y accroîtroit 
l’irritabilité,  & par  elle  l’impulfion 
des  liqueurs,  dont  réliilteroit  en  der- 
nier relfort  l’évolution  complète  du 
tout  organique. 

Cette  explication  de  la  fécon- 
dation par  flimulation  & nutrition 
peut  paroître  vraifcmblable  dans  les 
plantes  oi'i  la  pouflière  des  étamines 
femble  concourir  direûement;  mais 
nous  l’avouons  , il  paroît  difficile 
dé  l’appliquer  à celles  dont  les  fe- 
mences  fc  développent  & deviennent 
fécondes  lâns  leui'  miniftère.  Les 
connoiffances  que  l’on  a acquifes  fur 
ces  objets , ne  font  pas  encore  affez 
étendues  pour  ofér  prononcer.  Ce- 

f codant  dans  ces  mêmes  plantes , 
embryon  préexifte  dans  l’ovaire  ; 
quel  fera  le  principe  de  fon  évolu- 
tion } ob  réüde-t-il  ? & quand  agi- 
t-il fur  lui  ? Suivant  Spallanzani , il 
ne  feroit  pas  impoflible  qu’il  le  fut 
par  quelque  principe  féminal  qui 
réfideroit  dans  le  piftil  même.  Il 
rapporte  que  ce  foupçon  doit  fon 
origine  à l’obfervation  qu’il  a faite 
d’une  efpèce  de  pouflière  qui  fiégeoit 
fur  le  ftigmate  du  piftil  de  quelques 
plantes  , avant  que  celle  des  éta- 
mines eût  fa  maturité.  M.  Kalvcnter 
l'avoit  aufli  apperçu  , & croyoit 
s’être  affuré  que  cette  pouflière  avoir 
un  caraélère  analogue  à celle  des 
étamines  ; mais  il  n’a  point  fait  d’ex- 
périences ultérieures.  Qu’il  feroit 
M m m 
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jntcreflant  qu’on  en  fit  de  fuivies  fur 
toutes  les  plantes  auxquelles  la  pouf 
Hère  des  étamines  feroit  inutile  ! Cela 
répandroit  le  plus  grand  jour  ûir  ce 
myftcre. 

On  |)eut  féconder  artificiellement 
une  plante  en  répandant  furfon  piflil, 
la  poufTière  de  fes  étamines  ; mais 
©n  peut  encore  répandre  (ur  fon 
pillil  la  poufTière  des  étamines  d’une 
autre  plante,  ou  de  fon  efpèce  ou 
d’une  efpèce  differente  , & alors , 
quand  la  fécondation  a lieu , il  naît 
une  nouvelle  plante  à laquelle  on  a 
donné  le  nom  A'hybridc,  qui  affez 
fouvent  tient  des  deux.  La  plante 
hybride  tll  dans  le  règne  végétal  , 
ce  que  le  mulet  efl  dans  le  règne 
animal.  Nous  parlerons,  au  mot  Hy- 
bride , de  cette  fécondation  fingu- 
lièrc  , de  la  manière  de  la  faire,  de 
fes  effets  & des  obfcrvations  qui  y 
ont  rapport.  ( F.  Hybride  ) M.  M. 

FENIERE, FENIL.  Lieux  deftinés 
b ferrer  les  foins.  On  doit  les  conf- 
truire  de  manière  que  le  foin  ne  foit 
expofé  ni  à une  grande  chaleur  ni  à 
l’humidité.  ( Foyti^  Foin  ) 

FENOUIL  COMMUN.  ( Voyti 
Planche  IF , pag.  41 1 ) M.  Tourne- 
forileclaffe  dans  la  fécondé  feflion 
des  herbes  à fleurs  en  rofe  & en 
ombelle , dont  le  calice  fe  change  ea 
deux  petites  femences  oblongues,& 
il  l’appelle  fotnuulum  dulce  majore  & 
albo  femine.lA.  von  Linné  le  nomme 
anethum  fantculum,  6c  le  clafl'e  dans 
la  pentandrie  digynie. 

fleurD , compolée  de  cinq  pétales 
C,  recourbés; de  cinqétamincs  & de 
deux  piflils.  Les  étamines  environ- 
nent l’embryon  B , contenu  dans  un 
CdUce  à peine  vifible. 
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Fruit  E , orale  compofé  de  deux 
femences  G,  convexes  , cannelées 
d’un  côté , & applaties  de  l’autre  ; 
elles  fe  féparent  6c  relient  fufpen- 
dues  aux  deux  divifions  du  pédicule  , 
comme  on  le  voit  en  F. 

Feuilles.  Elles  embraflent  la  tige 
par  leur  bafe  ; elles  font  deux  fois 
ailées;  les  folioles  Amples  , ailées,, 
linéaires, comme  cylindriques,  ter- 
minées en  pointe. 

Racine  A , en  forme  de  fiifeau  , 
cylindrique  ,prcfque  blanche. 

Port.  Tiges  de  la  hauteur  d’un 
homme  & fouvent  plus  droites  , 
cylindriques,  cannelées,  noueufes  , 
lifTes.  L’ombelle  naît  au  fommet  , 
compofée  de  pluficurs  rayons  ; les 
feuilles  font  alternativement  placées 
fur  les  tiges. 

Lieu,  Les  terrains  pierreux  , les 
vignes'  des  pays  méridionaux  de 
France  ; cultive  dans  les  jardins  au 
nord  de  la  France.  La  plante  efl 
bienne  fi  on  la  lailTe  fleurir , & fub- 
fifte  autant  de  temps  qu’on  lui  em- 
pêche de  fleurir  6f  grainer;  fleurit 
pendant  tout  l’été. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
odeuraromatique,  douce,  une  faveur 
légèrement  âcre  : les  femences  font 
plus  âcres,  & la  racine  efl  comme 
les  feuilles.  Toute  la  plante  efl  réfo- 
lutive , carminative  , diurétique  , 
flomachique , fudorifique. 

UJ'ages.Vezii  diflilléc  des  femences 
& desfeuiltes,  jouit  bien  foiblement 
de  leurs  propriétés.  L’huile  tirée  par 
expreffion  des  femences  a les  mêmes 
propriétés  que  les  hiùles  d’olives, 
de  noifettes , 6c  rien  de  plus.  L’huile 
cflentielle  à petite  dofe,  & unie  avec 
du  fucre , échauffe  beaucoup  & ap- 
paife  rarement  les  coliques  venteufes,- 
En  onclion  elle  accroît  les  forcer 
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mufculalres , & quelquefois  la  fen- 
fibllité.  La  femence  de  fenouil  eft 
placée  parmi  les  quatre  femences 
chaudes  majeures. 

Jardinage.  On  cultive  dans  les 
jardins  des  provinces  du  nord  du 
royaume , le  fenouil  commun  & le 
fenouil  i/ouar , autrement  dit  deFlo- 
rinct,  dont  la  tige  s’élève  moins  haut 
que  celle  du  premier,  dont  les  graines 
font  plus  groffesôc  d’une  odeur  plus 
douce.  C’eft  le  jxniculum  iulce  offi- 
cinarum  de  Bauhin.  Eft-ceune*^«e 
jardinière , ( vqy«{  ce  mot  ) bien  dé- 
terminée 8c  féf«rée  de  la  première  ? 
Je  n’oferois  prononcer,  & je  crois 
qu’on  doit  attribuer  les  changeraens 
à la  culture  & fur-tout  à la  diver- 
fité  du  climat.  En  effet,  la  graine 
de  ce  fécond  fenouil,  môme  tirée  des 
pays  les  plus  renommés  pour  cette 
plante  , comme  des  côtes  d’Afrique 
ou  d’Italie,  y dégénère  promptement. 
En  l’admettant , à la  rigueur , comme 
efpèce  jardinière  , elle  ne  peut  être 
rangée  au  nombre  des  efpeces  bo- 
taniques. L’auteur  de  VE  cale  du  jar- 
din potager,  dit  qu’on  en  cultive  beau- 
coup en  Languedoc  ; cela  peut  être , 
mais  je  ne  l’y  ai  jamais  vu.  Son  plus 
grand  ufage  feroit  dans  la  lellive  des 
olives , & pour  laquelle  on  emploie 
tout  uniment  le  fenouil  commun , 
malheureufement  trop  multipliésdans 
nos  vignes.  Il  y a plus,  ce  môme 
fenouil  doux  des  italiens  , finocchio 
dolcty  réuflit  rarement  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  , & conlerve 
peu  de  temps  fon  épithète  de  doUe. 
La  chaleur  de  ces  provinces  n’eft 

fieut-être  pas  fuffifante  pour  lui  con- 
érver  fa  qualité  , & le  fenouil  doux 
d’Italie , au  rapport  des  voyageurs  , 
e(l  beaucoup  moins  doux  que  celui 
des  Açores.  Les  auteurs  de  l’ancienne 


Rome  confeilloient  de  le  femer  en 
février;  aujourd’hui  on  le  fèmeen 
avril  en  Italie  , & en  mars  dans  le 
nord  de  la  France. 

Si  on  cultive  le  fenguil  doux  pour 
le  feire  blanchir  comme  les  céleris  , 
les  cardons , on  le  fème  en  mai  ou 
au  commencement  de  juin.  Lorfque 
les  pieds  font  affez  forts,  on  les  re- 
pique dans  une  terre  bien  préparée , 
de  la  même  manière  que  les  céleris, 
à 15  ou  16  poqces  de  didance  en 
tout  fens  ; enfin  , lorfqu’il  a une 
eroffeur  convenable  , on  le  butte  , 
& il  blanchit.  Cette  plante  exige 
d’ôtre  fouvent  arrofée  : ainft  prépa*- 
rée , elle  devient  délicieufe  dans  les 
environs  de  Rome  & de  Naples. 

FENOUILLETTE,  Pomme. 
( y ayei  ce  mot  ) 

FEIfTE  DE?  ARBRES.  Les  fen- 
tes ont  lieu  fur  les  arbres  fains 
vigoureux  , & fur  les  arbres  abattus 
lorfqu’ilscommencentàfécher.Deux 
principes  oppofés  produifent  ces 
efpeces  de  fentes  ; dans  le  premier 
cas  la  fente  eft  dans  l’écoace,  Sc  dans 
le  fécond,  elle  divife  l’écorce  & 
pénètre  dans  la  fubftance  du  bois. 
Il  faut  diftinguer  ces  fentes  de  celles 
dont  il  eft  queftion  à l’art.  Dégel  , 
(vojrj  ce  mot)  parce  que  celles-ci 
font  occafionnées  par  le  froid. 

1®.  Des  fentes  des  arbres  fains.  La 
peau  fe  déchire , fe  divife  en  deux, 
& fuit  communément  la  perpendi- 
cularité de  l’arbre,  à moins  qu’il  ne 
fe  trouve  fur  fa  route  des  nœuds  for- 
més par  l’origine  des  branches  qui 
ont  été  précédemment  coupées  , 
& dont  l’écorce  a dans  la  fuite  re- 
couvert la  plaie.  Alors  la  fente  le 
détourne  pour  l’ordinaire,  tait  un 
contour  , 6c  très-fouvent  reprend 
M m m 2, 
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au-deffiis  du  nœud  fa  direûîon  per- 
pendiculaire. La  fente  fuppofe  de* 
toute  nccelTitc  une  végétation  vi- 
goureufe  dans  l’arbre  , & l’écorce 
de  celui  qui  n’a  pas  affez  de  nour- 
riture précifément  dont  il  a befoin, 
n’éclatc  jamais  pendant  la  belle  fai- 
fon.  Elles  furviennent,  pour  l’ordi- 
naire , aux  arbres  que  l’on  taille 
dans  rété , & à ceux  qui  font  ex- 
pbfés  à de  trop  continuels  arrofe- 
mens.  Dans  l’un  &.  l’autre  cas  il  y 
a furabon  Jance  de  fève  ; l’afcen- 
dante  ne  peut  dilllpcr  fon  fuperflu 
par  les  branches , par  les  feuilles , 
&c.  au  moyen  de  la  tranfpiration  ; 
( voy<i  ce  mot  ) & l’abibrption  de 
l’humidité  de  l’air,  faite  la  nuit  par 
les  feuilles  , augmente  encore  ce 
volume  de  (eve  lorfqu’elle  redefeend 
aux  racines,  depuis^ue  le  foleil  eft 
couché  jufqu’à  ce  qu’il  fe  relève. 
La  réfillance  de  l’écorce  fe  trouvant 
plus  foible  que  l’imp.ilfion  de  la  lève, 
elt  forcée  d’éclater  dans  l’endroit  le 
plus  aminci  & le  plus  délicat.  Aulfi- 
tüt  qu’on  apperçoit  ces  fentes  , 
que  l’aubie*  ell  à découvert,  il  faut 
le  hâter  de  les  remplir  avec  l’onguent 
de  St.  Fiacre  ; ( vqy<^  ce  mot  ) parce 
que  l’air  agit  fur  le  bois  comme  fur 
une  plate  du  corps  humain  qui  refte 
foiiniife  à fon  aélion.  La  cicatrice  de 
l’écorce  en  fera  plus  prompte  , & 
la  longue  les  deux  bords  delà  plaie, 
après  avoir  formé  le  bourrelet , s’é- 
tendront, parviendront  à s’unir  & 
à faire  corps  enfcmble. 

La  texture  du  bois  une  fois  atta- 
quée , ne  fe  régénère  pas  ; mais 
comme?  cette  portion  parvient,  à la 
longue  à ôtrerccouverleparrécorce, 
& par  conféquent  mife  à l’abri  du 
contaél  de  l’air , la  partie  aiTeèlée  ne 
jpourrit  plus,. 
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Ces  fentes  font  plus  préjudicia- 
bles aux  arbres  à fruits  à noyaux, 
qu’à  tous  autres  : il  s’établit  le  long 
de  la  fente , des  amas  de  gomme  , qui 
ne  font  autre  chofe  qu’une  lève  ex- 
travafée , Si  dont  la  partie  aqueufe 
s’eft  évaporée  ; d’où  il  réfulte  une 
multitude  de  chancres  très  - perni- 
cieux. (f''oje^  le  mot  Chancre) 

11.  Ves  fentes  des  arbres  abattus. 
Elles  font  en  raifon  de  la  Qualité 
intrinlèquc  de  l’arbre.  Moins  l’arbre 
renferme  d’humidité,  plus  il  travaille 
en  féchant  , toutes  circonftances 
égales  ; ainfi , un  chêne  des  provinces 
méridionales  , venu  dans  un  terrein 
fec  & au  midi , fe  fendra  plus  que 
celui  qifi  aura  pris  fa  croiflance  dans 
une  expofition  au  nord , ou  un  terrein 
humide  quoique  dans  le  même  pays. 
Cette  comparaifon  a également  heu 
pour  les  chênes  du  midi  & du  nord 
du  royaume  ; il  en  eft  ainfi  des  autres 
arbres. 

Lorfqu’un  arbre  eft  abattu  , il 
fe  deflcche,  diminue  de  volume , Si 
à meliire  qu’il  fe  reflerre , les  fentes 
paroiflent  Si  augmentent  en  rai- 
4on  de  la  féparation  des  fibres  li- 
gneules , toujours  proportionnée  au 
plus  ou  moins  de  rigidité  , & cette 
rigidité  tient  au  plus  ou  au  moins 
d’numidité  qu’elles  renferment. 

Si  l’arbre  abattu  refte  expofé 
au  gros  toleil , fi  la  déification  eft 
rapide,  les  gerçures  ou  fentes  feront 
plus  grandes  que  fi  le  même  arbre 
s’étoit  dcfi'éche  lentement. 

FENTE.  (Greffer  en)  Voyiile 
mot  Greffe. 

FER  A CHEVAL.  C’eft  une  forte  de 
femelle  qui  confifte  communément  > 
eu  égara  au  cheval , en  une  baivde 
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plusoumoins  aplanie,  plus  ou  moins 
large  &c  courbée  fur  Ion  épaifleur, 
de  manière  qu’elle  reprélente  un 
croillant  alongé. 

I.  QuaJt^/s  honntt  ou  mauvaifts  du 
fer  à employer^  du  fer  aigre,  mou',  à 
quoi  on  le  diflingue.  On  parvient  à 
connoître  les  diü'crentes  qualités  du 
fer , à la  cafl'ure  de  la  barre  , pour 
peu  qu’on  fe  forme  l’habitude  d’en 
confidérer  ÔC  d’en  dillinguer  le  grain  ; 
tout  fer  calTant , c’ell-à-dire  , qu’on 
ne  fauroit  plier  & déplier  à froid, 
làns  le  défiuiir , n’eft  pas  propre  à 
la  fernue  du  cheval  ni  des  autres 
animaux,  il  doit  être  rejeté  : il  en 
ell  de  même  de  celui  qu’on  plie , 
6c  qu’on  déplie  trop  facilement  ^ l’un 
eû  trop  aigre , l’autre  eft  trop  mou. 
Une  multitude  de  facettes  brillantes , 
fenfiblement  grandesdc planes , quoi- 
que d’un  contour  très-irrégulier , ou 
des  grains  d’un  blanc  brillant,  réful- 
tans  d’une  infinité  des  petites  facettes 
qui  ne  dilfèrent  de  celles-ci  que  par 
leur  petiteffe,  décèlent  le  premier  à 
la  calTure  ; tandis  que  l’abfence  de 
ces  mêmesfacettcs,6c  de  cesgrains, 
6c  un  nombre  de  fibres  d’une  fi- 
neffe  extrême,  6c  très  - noires , pa- 
reilles à celles  qu’on  rencontre  dans 
de  certains  bois , décèlent  le  fécond; 
tel  eff  par  exemple , le  fer  de  Suède. 

Le  1er  le  meilleur  6c  le  plus  con- 
venable à l’objet  dont  il  s’agit , efl 
celui  qui  préfente  dans  toute  Ion  éten- 
due , une  quantité  conlidérable  de 
grains,  non  de  la  finelTej  de  ceux 
que  nous  offre  la  fraâure  de  l’acier, 
mais  d’un  voliune  au-deffus,  la  fur- 
facefraélurée  de  ce  fer  étant  d’ailleurs 
entre-coupée  de  quelques  veines  fi- 
kreid'es  ; tel  eft  celui , par  exemple , 
que  l’on  trouve  à Paris , 6c  qui  y eft 
connu  fous  le  nom  de  fer  de  roche 
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mais  le  maréchal  doit  prendre  garde 
d’en  altcrer  les  bonnes  qualités  par 
un  trop  fort  degré  de  chaleur. 

II.  jOes  parties  à confidérer  dans 
le  fer  du  cheval.  On  peut  confidérer 
dans  le  fer  eu  cheval  deux  faces, 
6c  plufieurs  parties. 

La  face  inférieure  porte  6c  repofe 
direûement  fur  le  terrain. 

La  face  fupérieure  touche  immé- 
diatement le  deilous  du  Cibot,  dont 
le  fer  fuit  exa£len\ent  le  contour. 

La  voûte  eft  précilément  la  rive 
intérieure,  répondant  à la  rive  ex- 
térieure en  pince  6c  de  cette  même 
rive  aux  mammelles;  on  nomme  ainfi 
cette  portion  de  fer,  attendu  fa 
courbure , qui  eft  feinblable  à l’arc 
d’une  voûte.  , 

La  pince  répond  prccifément  à 
Li  pince  du  pied , les  mammelles  aux. 
parties  latérales  de  cette  même  pince, 
les  branches  aux  quartiers  ; celles-ci 
régnent  depuis  la  voûte  jufqu’aux. 
éponges. 

Les  éponges  répondent  aux  ta- 
lons 6c  lont  proprement  les  extré- 
mités de  chaque  branche. 

Les  étampures  font  les  trous  dont 
le  fer  eft  percé , pour  livrer  paftage 
aux  doux  dont  nous  avons  déjà 
parlé  à l’article  eftampure  ; (vqy<^ 
Estampure) 

III.  Du  fer  ordinaire  pour  les  pieds 
antérieurs , & proportions  relatives  des 
parties  entr  elles.  Le  fer  ordinaire 
pour  les  pieds  antérieurs  du  che- 
val doit  etre  tel , que  fa  longueur 
totale  ait  quatre  fois  la  longueur 
de  la  pince  ; mefurée  de  fa  rive 
antérieure  entre  les  deux  premières' 
étampures , à là  rive  poftérieure  ou- 
à la  voûte. 

La  diftance  de  la  rive  externe 
de  l’une  6c  de  l’auue  branche ,,  cette 
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mefiire  prife  entre  les  deux  premières 
étampures  en  talons , aura  trois  fois 
& demie  cette  longueur,  & la  moi- 
tié de  cette  même  longueur  donnera 
la  jufte  dimenlion  de  la  couverture 
des  éponges  à leur  extrémité  la  plus 
reculée;  chaque  branche , à compter 
de  fa  partie  antérieure , qui  fe  trouve 
précilément  entre  les  deux  premières 
étampures  en  pince,  devant  perdre 
par  une  diminution  imperceptible  de 
devant  en  arrière  , juf^u’à  l'extrémité 
de  l’éponge,  la  moitié  de  fa  largeur 
qui,  parconféquenteft , à fon  extré- 
mité antérieure , le  double  de  celle 
de  l’éponge. 

Un  quart  de  la  longueur  de  la 
pince,  fixe  l’épaiffeur  qui  doit  régner 
dans  toute  l’étendue  du  fer. 

Une  fois  & demie  cette  même  me- 
fure,  plus  répaiflfeurdu  fer,  égalera  la 
didancede  l’angle  externe  de  l’épon- 
ge au  bord  pollérieur  de  la  première 
contre-perçure,  foit  de  la  branche  de 
dedans  , foit  la  branche  du  dehors. 

La  moitié  de  la  longueur  de  la  pince , 
plus  l’épaifleur  du  fer,  fera  la  jufte 
ntefure  du  centre  d’une  étampure  , 
au  centre  d’une  autre , & c’eft  ainfi, 
<|ue  le  maréchal doitcompalTer  toutes 
les  étampures. 

La  moitié  de  la  longueur  des 
éponges  défignera  l’intervalle  de  la 
rive  extérieure  du  fer , au  centre  des 
étampures  de  la  branche  externe; 
mais  cette  dimenfion  feroit  un  peu 
trop  forte  pour  les  étampures  de  la 
branche  interne  qui  doivent  être  tou- 
jours légèrement  plus  maigres  que 
celles  de  la  branche  à adapter  au 
quartier  du  dehors. 

IV.  Du  fer  ordinaire  pour  les  pieds 
pnJUrieurs  ; des  proportions  relatives  des 
parties  entr elles.  Celui-ci  répond, 
comme  le  précédent,  par  fa  longueur 
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à quatre  fois  la  longueur  de  h pince , 
& par  fa  partie  la  plus  large , qui 
fe  rencontre  au  droit  de  la  fecoiûle 
étampure , en  talons , à trois  fois  £c 
demie  cette  même  mefucp. 

Le  tiers  de  la  longueur  de  la  pince 
donne  l’épaiftêiir  que  doit  avoir  cette 
partie,  ainfi  que  la  largeur  des  éponges 
tant  de  la  branche  de  dedans,  que 
de  la  branche  de  dehors. 

Le  tiers  de  la  largeur  de  la  branche 
donne  l’épaiffeur  de  cette  même 
branche. 

Le  tiers  de  la  largeur  de  l’éponge  , 
fixe  également  l’épaifleur  du  fer  dans 
ce  même  lieu  : ainfi  le  tiers  de  la  lar- 
geur du  fer , dans  quelque  portion 
de  fon  étendue  que  cette  mefure 
puilTe  être  prife , indiquera  toujours 
répaifleur  que  ce  même  fer  doit 
avoir  dans  le  lieu  mefuré. 

Les  étampures  feront  compaflees 
de  manière  qu’elles  diviferont  le  fer 
en  neuf  parties  parfaitement  égales  ; 
la  première  léra  aufti  diftante  de  l’ex- 
trémité de  l’éponge , que  la  fécondé 
le  fera  de  la  première , la  troifième 
de  la  fécondé  , & ainfi  de  fuite  juf- 
qu’.^  la  dernière  : du  refte  nous  ob- 
lerverons  ici  que  ces  mefures  font 
les  mêmes  pour  tous  les  fers  que 
l’on  deftine  au  cheval. 

V.  De  P ajujîure  du  fer  du  cheval  ; 
manière  de  Cajujler.  Nous  entendons 
par  ajufture , le  plus  ou  moins  de 
concavité  que  le  maréchal  donne  à 
la  lace  fupérieure  du  fer;  il  le  faiftt 
avec  les  tenailles,  s’il  eft  deftiné  à 
l’un  des  deux  pieds  dumontoir,  entre 
l'éponge  & la  première  ou  la  fécondé 
étampure  de  la  branche  forgée  la  pre- 
mière : il  en  appuie  fur  le  bras  rond 
ou  fur  le  bord  poftérieur  de  la  table 
de  l’enclume , en  l’y  préfentant  par 
là  lace  iupérieure , la  partie  qui  doit 
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garnir  la  pince,  &en  plaçant  la  main 
des  tenailles  plus  bas  que  n’eil  cette 
même  partie  fur  laquelle  il  frappe, 
elle  reçoit  un  commencement  d’a- 
jufture;  il  retourne  enfuite  le  fer  de 
deffous  en  deffus  ; il  prend  l’autre 
branche  avec  les  tenailles,  & le  fer 
poft  fur  la  table  de  l’enclume,  il 
frappe  du  ferretier  à plat  entre  les 
deux  rives , à commencer  de  la  pince 
jufqu’à  l’éponge, & ainft  fuccelTive- 
ment  d’une  branche  à l’autre.  Plus 
la  main  de  la  tenaille  élève  les  épon- 
ges , plus  le  fer  acquiert  de  conca- 
vité au  moyen  des  coups  du  ferre- 
tier, qui  doivent  s’accorder  parfaite- 
ment avec  les  mouvemens  variés  de 
cette  main,  & qu’il  faut  adreffer, 
non  fur  la  partie  de  ce  même  fer  qui 
porte  fur  la  table , mais  fur  les  parties 
qui  l’avoifinent,  en  obfervant  de 
frapper  toujours  près  à près  fur  cha- 
cune d’elles  & de  manière  que  l’effet 
de  tous  les  coups  portés  Redirigés 
ainfi , foit  uniforme  dans  toute  l’éten- 
due de  la  branche  ; après  quoi , il 
b gorne  Tune  & l’autre  branche  ajuf- 
tées,  ainfique  la  pince,  fur  l’un  & 
l’autre  bras  de  l’enclume , tous  les 
coups  de  ferretier  devant  être  adref- 
fés  fur  l’arête  inférieure  & extérieure 
du  fer,  àl’effetdepareràcequecet'e 
meme  arête  ne  perde  l’aplomb  de 
l’arête  fupérieure. 

VI.  Dt  la  différence  du  fer  du  che- 
val de  celui  du  mulet.  Nous  appelons 
du  nom  de  planche  & de  florentine  ,\es 
fers  qui  font  particuliers  aux  mulets; 
ils  diffèrent  de  ceux  du  cheval,  at- 
tendu la  ftruèlure  & la  forme  de  leurs 
pieds  : le  vuide  de  ces  fers  eft  moins 
large  pour  l’ordinaire , les  branches 
en  font  plus  longues  & débordent 
communément  le  fabot;  il  eft  en- 
core pour  les  mulets  de  charrettes  « 
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des  fers  appelés  affez  cominiinément 
dans  les  boutiques , fers  quarrés. 

Il  feroit  fans  doute  fiiptrflu  & 
étranger  à notre  objet,  d’entrepren- 
dre la  defeription  de  nombre  d’autres 
fers  , tant  anciens  que  modernes, 
proferits  par  la  faine  pratique  : nous 
entrerons  feulement  dans  le  détail 
des  fers  des  boeufs  , dans  la  feélioit 
relative  à la  manière  de  ferrer  le» 
animaux,  dans  l’article  ferrure,  {ffoye^ 
Ferrure)  M.  T. 

FER  DE  BÊCHE.  Par  les  termes , 
ipaiffetir  d'un  fer  de  bêche  , les  jardi- 
niers veulent  dire  travailler  la  terre  à 
la  profondeur  de  huit  è dix  pouces , & 
retourner  la  partie  du  deffus  en  def- 
fous & ramener  celle  du  deffous  en 
deffus;  opération  qui  s’exécute  natu- 
rellement avec  \3.tcche.  ( K.  ce  mot  ) 

» 

FERME  ou  MÉTAiRtF.(  yoyei  les 
mots  Bail  a Ferme&  Métairie.) 

FERMENTATION.  MM.  les  chy- 
m^es  de  l’Académie  de  Dijon  la 
definiffent  ainfi.  C’efl  un  mouvemene 
inttflin  & fpontanê  qui  détruit  Corga- 
nifation  des  corps  & Us  difpoft  à de 
nouvelles  combinaifons , d'où  ilréfulu 
un  autre  compofè  & des  propriétés  toutes 
différentes.  Cette  définition  s’appli- 
que à toutes  les  fubftances  qui  ren- 
ferment dans  elles  une  humidité  fuf- 
fîfante  ; car  fans  humidité  & fans 
chaleur,  il  n’y  a point  de  fermen- 
tation , & les  corps  relient  inaltéra- 
bles. Le  grain  des  fromentacces  , par  • 
exemple , une  fois  parfait.ment  fec  , 
ne  fe  décompofe  pas , à moins  qu’il 
ne  s’imprègne  d’une  nouvelle  hu- 
midité; il  en  eft  de  même  des  her- 
bes dcfféchées , des  foins  &c. 

Je  n’entrerai  ici  dans  aucun  dé- 
tail fur  les  fermentations  en  général , 
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ni  fur  toutes  les  caufes  qui  les  pro- 
duil'ent,  ni  fiu"  les  mixtes  ou  fur-com- 
pofcs  qui  en  réfu  lient.  Ces  digref- 
lions  tiennent  à la  haute  chimie,  & 
feroicnt  peu  à la  portée  des  culti- 
vateurs. Comme  c’eft  pour  eux  que 
j’écris , il  faut  donc  parler  leur  lan- 
gage , & employer  le  moins  qu’il  eft 
pollible  , les  mots  fcientifiques  : ce- 
pendant plufîeurs  de  ces  mots  ne 
peuvent  être  fuppléés  par  d’autres; 
mais  ceux  dont  je  me  fervirai  font 
déjà  ou  feront  définis  dans  le  cours 
de  cet  Ouvrage.  Si  le  cultivateur  ne 
faifit  pas  bien  la  marche  de  la  fer- 
mentation , il  eft  impoftible  qu’il 
fafle  conflamment  du  bon  vin , Sc  du 
vin  fiifceptible  d’être  confervé  pen- 
dant nombre  d’années.  Je  vais  donc 
m’attacher  à traiter  uniquement  de 
la  fermentation  vineufe. 

On  a donné  le  nom  de  vin  à toute 
efpèce  de  boilTon , qui  a fubi  la  fer- 
mentation fpiritueule  , telles  font  les 
liqueurs  appelées  ciJrt,  poirit,  bière 
&c.  (voyfç  ces  mots)  le  feul  vin 
tiré  du  raifin  , doit  nous  occuper 
en  ce  moment  ; & j’appelle  fer- 
mentation vineufe  ou  fpiritueule  Val- 
tèration  des  priniipes  fucrès , falins , 
mucilagintux  du  raifin , lcrfqu'ils  font 
étendus  dans  une  certaine  quantité 
de  fluide  , de  laquelle  altération  il 
réfulte  , par  le  fecours  de  l'air , de 
la  chaleur  & du  mouvement , la  Con- 
Vtrflon  de  ces  principes  en  une  liqueur 
fpiritueufe , dont  le  dernier  produit  tfl 
une  liqueur  unique  en  fon  efpèce,  en- 
tïèrementinflammable&  mifcibleà  Ceau 
dans  toutes  fes  proportions. 

Pour  que  le  lue  exprimé  du  raifin , 
vulgairement  appelé  moût  ou  moufl, 
foit  vin  parfait,  il  doit  auparavant 
éprouver  la  fermentation  tumul- 
tueufe  ; ou  dans  la  cuve  ou  dans  la 
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futaille  ; ( chacun  fuivant  fon  efpèce  ) 

& enfuite  la  fermentation  infenfible 
dans  la  futaille  ou  dans  les  bouteilles. 

Celle-ci  n’eft  pas  une  fermentation 
diftinâe  de  la  première,  mais  la  con- 
tinuation d’une  maniéré  moins  fen- 
fible  jufqu’à  la  décompofition  du  vin. 

Je  ne  crois  même  pas  que  dans  la 
nature , aucune  des  liqueurs  vineufes  1 

foient  géométriquement  les  mêmes 
pendant  vingt-quatre  heures  de  luite, 
parce  qu’elles  tendent  toujours  & in- 
fenfiblement  à leur  décompofition , 
à moins  que  des  circonftances  parti- 
culières l’accélèrent. 

Le  moût , avant  de  parvenir  à ce 
point , fubit  fuccelfivement  trois  fer- 
mentations; la  vineufe,  qui  eft  celle 
dont  on  vient  de  parler  ; Vacéteufe  ou 
du  vinaigre  qui  eft  une  récombinai- 
fon  de  Vefprit  ardent  avec  le  tartre  , 
voy.  les  mots  Eau-de-vie  & Tartre 
& la  partie  aqueufe  contenue  dans 
le  vin  ; cette  combinaifon  s’exé- 
cute |)ar  l’ablorption  de  l’air  atmof- 
phérique:  les  mots  Vin  et 

Vinaigre)  la  troifième  eft  la  fer- 
mentation putride , qui  eft  la  difgré- 
gation  des  premiers  principes,  oc- 
cafionnée  par  l’évaporation  d’une 
partie  de  leur  air  de  combinaifon 
ou  air  fixe , ( voye{  ce  mot  ) qui 
les  confervoit  auparavant  dans  leur 
équilibre. 

PlAIf  du  travail  fur  la  F E RM  EX- 
TaTIOX. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

De  la  Fermentation  vineufe , P^Ae  4^ 

CHAPITRE  PREMIER.  Des  Agens  de  U 
Fermentation  tumultueufe  , ibid. 

Section  première.  De  la  fluidité,  ibid. 

Sect.  II.  Du  concours  de  Cair  aimofphé- 
tique , 469 

SsCT,  III.  De  la  chaleur,  470 

Sect.  IV. 
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StCT.  IV.  Du  mouvment  » 47* 

Sect.  V.  Du  dipifiement  de  fuir  fixe  du 
rjifin,  Sf  de  ù pénétration  réciproque  des 
fuifiancts , ibid. 

CHAP.  IL  Des  conditions  effénrielles  pour 
étshlir  une  tonne  Fermemation  tumul- 
tutufe , 474 

Section  PREMikRE.  Du  jour  de  la  Ven- 
dange, . 475 

I.  De  l'état  du  Raifin , ibiJl 

IL  Du  cho'tx  du  jour  de  la  cueillette , 479 
Sect.  il  De  /.<  nécejfité  de  faire  fermenter 
en  grande  maïïe , .481 

Sect  III.  De  l'Egrainage  ou  Egrapage,  fi» 
du  Foulage  , ibid. 

Sect.  IV.  De  U formation  du  chapeau  fur 
la  cuve,  484 

S^CT.  V.  Du  couvercle  fur  les  ctn’es,  486 
Sect.  VI.  De  l'addition  du  moût  bouillant, 
!■•  tnt  les  années , ou  d un  corps  fucré , 
l it’.  ant  le  p;U  de  qualité  du  Raifin  , 471 
§.  I.  De  r.tJdition  du  moût  boutUaru , (r  de 
la  manière  dont  on  doit  le  verfer  dans  la 
cuve,  ^ 493 

§.  II.  Dans  quelles  proportions  doit  être  faite 
l'addition  du  moiit  bouilli , 495 

§.  III.  De  Vadditton  Sun  corps  fucré,  fut- 
vant  la  qualité  du  Raifin  , 497 

CHAP.  III.  De  la  manière  fenjîble  dont  la 
Fermentation  s'exécute , 500 

Section  PREMlkaE.  Des  figues  aeeeffoires 
qui  concourent  à indiquer  le  temps  auquel 
il  faut  tirer  le  vin  de  la  cuve,  303 

Sect.  II.  Des  figues  regardés  comme  décijifs 
pour  le  décuvage  du  vin , 306 

CHAP.  IV.  De  la  Fermentation  infeufihle , 

î»« 

DEUXIÈME  PARTIE. 

De  la  Fermentation  acéteufe,  - 5*3 

TROISIÈME  PARTIE. 

De  U Fermentation  putride,  313 

Avant  d’entrer  dans  aucun  détail 
fur  la  fermentation  vineufe , il  con- 
vient de  parler  fommairement  du 
principe  qui  eft  labafe  de  la  fermen- 
tation en  général,  &C  de  celui  qui  la. 
rend  vineulé. 

Les  corps  muqueux , tels  que  les 
Tome  IV, 
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gommes , les  mucilages , &c.  font  les 
leules  fubftances  fulceptibles  de  fer- 
mentation ; les  autres  principes  qui 
leur  font  unis , comme  les  fels  effen- 
tiels , &c.  n’en  font  pas  fufceptibles  ; 
mais  par  fon  grand  travail , ils  fe 
diffolvent  dans  la  partie  phlegma- 
tique  & fe  combinent-avec  elle.  Ces 
fuoflances  muqueufes  font  dans  la 
nature  les  feules  nourriflantes  & les 
feules  fermentefcibles. 

De  pareilles  fubUances  ne  produi- 
ront jamais  du  vin,  parce  qu’elles  ne 
contiennent  aucun  principe  fucri,  &C 
palTent  tout  de  fuite  à la  fermenta- 
tion putride  ; mais  le  principe  fucré 
uni  au  mucilage  , étendu  aans  ime 
quantité  proportionnée  de  fluide,  6c 
fournis  à un  degré  de  chaleur  ca- 
pable d’exciter  la  fermentation  , 
donne  une  liqueur  fpiritueufe , un 
vrai  vin  , dont  on  retire  de  i’efprit 
ardent  par  la  dijlillaiion,  ( Voyt^  ce 
mot) 

La  germination  du  blé , de  l’orge, 
de  l’épeautre,  ôte.  développe  le  prin- 
cipe fucré  qu’ils  contiennent  ; la  fer- 
mentation furvient  , parce  que  le 
principe  fucré  eft  uni  au  mucilage, 
& par  une  fuite  de  manipulations , 
on  obtient  la  ce  mot) 

& dé  cette  bière  une  eau-de-vie  ap- 
pelée de  grains. 

Le  même  phénomène  auroit  lieu; 
fi , à de  la  gomme  de  cerifier,  d’abri- 
cotier, &c.  on  ajoutoit  du  fucre  &C 
de  l’eau  dans  les  proportions  con- 
venables; Ô£  fi  ce  compofé  fuivoit 
les  loix  d’une  bonne  fermentation, 
fon  dernier  produit  feroit  de  l’efprit 
ardent.  Règle  générale , tout  corps 
muqueux  uni  a un  principe  fucré 
6c  à l’eau  eft  dans  le  cas  d’eprouver 
la  fermentation  vineufe. . 

Le  raifin  parvenu  au  point  de  fy 
N n n 
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maturîti , contient  ces  deux  princi- 
pes par  excellence, & plufieurs  autres 
dont  l’exiftence  fera  démontrée  au 
mot  Raifîn.  Ce  n’eft  pas  le  cas  d’en 
parler  ici , puifqu’ils  ne  font  pas  la 
caufe  efficiente  de  la  fermentation; 
parmi  eux,  l’air  eft  le  feul  qui  y con- 
coure. 

Chaqite  raifin,fuivant  fon  efpèce, 
fuivant  fa  maturité , le  fol  8t  l’expo- 
fition  de  la  vigne , renferme  un  mu- 
queux dont  les  propriétés  font  diffé- 
rentes, ainfi  que  la  proportion  du 
principe  fucré,  & la  quantité  plus 
ou  moins  forte  d’eau  de  végétation; 
cependant , c’eft  de  la  combinaifon 
exade  de  ces  fubflances  que  dépend 
la  qualité  du  vin. 

Le  principe  fucré  ne  change  ja- 
mais lit  niamcrc  d’etre  ; fon  dévelop- 
pement feul  fubit  différentes  modi- 
fications. Il  n’en  eû  pas  ainfi  du  corps 
muqueux  contenu  dans  le  raiftn  ; il 
acquiert, luivant  les  circon(lances,des 
tranfitions  très  - marquées  & très- 
nombreufes , qu’on  peut  réduire  à 
quatre  générales , d’où  dépendent 
soutes  les  autres.  Le  muqueux  eft, 
1®.  fade  ou  infipide  , l®.  acide  ou 
aigre,  3°.  auflire  ou  îipre  , 4°.  doux 
ou  fucré  ; tous  les  quatre  unis  au 
principe  fucré  , fourniffent  un  vin  , 
chacun  à leur  manière  : voyons 
comment  ils  fe  comportent. 

I.  Le  muqueux  fade  , abffraélion 
faite  de  fon  union  au  principe  fucré, 
(comme  les  gommes)  placé  dans 
la  pofition  la  plus  avantageufe  à la 
fermentation,  c’eft-à-dire , étendu 
dans  une  affez  grande  qtiantité  d’eau, 
expofé  à l’air  libre  & à un  degré  de 
•chaleur  convenable , éprouve  la  fer- 
mentation acide  , & bientôt  après 
pourrit.  Si,  dans  le  commencement, 
^n  ajoute  à cette  liqueur , l’efprit  ar- 
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dent  en  plus  grande  quantité  qite  n’en 
fourniroit  le  meilleur  vin , Ion  aci- 
dité fe  manifefte  beaucoup  plus 
promptement,  parce  qu’on  n’a  point 
ajouté  de  principe  fucré.  La  conclu- 
Con  à tirer  de  cette  expérience , eft 
qu’un  vin  tiré  du  raifin  où  le  mu- 
queux fade  domine  , eft  très-fujet  à 
pouffer, ou  pour  mieux  dire  è pour- 
rir. 

II.  Le  muqueux  acide , comme  le 
fuc  de  grofeille , de  citron , &c.  mis 
dans  les  memes  circonftances  que  le 
précédent , fe  foutient  pendant  quel- 
que temps  dans  fon  acidité , & paffe 
plus  lentement  à la  putridité  que.le 
muqueux  fade  , parce  qu’on  ne  con- 
noit  point  de  fubftances  végétales 
acides,  qui  ne  contiennent  plus  ou 
moins  en  même  temps  du  muqueux 
doux  ou  principe  fucré,  feul  réfervoir 
d’où  la  nature  tire  les  efprits  ardens. 
Lorique  ce  muqueux  acide  a fubi  la  fer- 
mentation , il  donne  peu  d’efprit  ar- 
dent , & il  eft  démontré  que  plus 
une  liqueur  ( parvenue  à l’acidité  par 
le  fécond  deoré  de  fermentation  dont 
on  a parle  ) a contenu  d’efprit 
ardent  par  le  premier,  plus  elle  fe 
foutient  long-temps  dans  ce  fécond 
état , & paffe  moins  promptement  à 
la  fermentation  putride.  Par  exemple, 
le  vinaigre  fe  conferve  plus  long- 
temps que  le  jus  de  citron  ; parce  que 
le  vin  changé  en  vinaigre  contenort 
plus  de  muqueux  doux  avant  cette 
nouvelle  métamorphofe , & par  con- 
féquent  plus  d’efprit  ardent. 

\\\.  Le  muqueux  âpre, \ot(c[\]Li\  a fubi 
la  première  fermentation,  produit  un 
vin  qui  contient  du  muqueux  doux; 
mais  il  eft  dur , auftère , aftringent  : en 
un  mot,  il  garde  toutes  les  nuances  du 
corps  muqueux  qui  l’a  produit.  Le 
genre  d’altération  auquel  ce  via  eft 
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fnjet , eft  racidité , la  poinTe  ; fi  le 
corps  muqueux  doux  y domine,  l’a- 
cidité s’y  formera,  mais  affez  lente- 
ment, & il  reliera  long- temps  dans 
cet  état  fans  pourrir.  Lorlqu’au  con- 
traire le  muqueux  Apre  y furabonde, 
il  parte  promptement  à l’état  de  vin 
pourtu  ou  tourné,  fans  pafl'er  A celui 
d’acide.  C’ell  pourquoi  l’on  retire  de 
l’efprit  ardent  des  vins  poulTés , & 
q^ue  l’on  n’en  obtient  point  des  vins 
aigris;  l’exiftence  de  l’efprit  ardent 
dans  les  vins  pouffés,  les  diûingue 
■des  vins  pourris. 

IV.  Le  muqueux  doux  eft  le  feul 
qui  foit  parfaitement  fufceptible  de  la 
fermentation  vineufe  ou  fpiritueufe. 
Le  fucreeft,  par  excellence,  de  cette 
clarté  ; ainrt , plus  un  raifin  contient 
de  principe  lucré,  & plus  le  vin 
qu’on  en  retire  eft  généreux,  plus 
dirticilement  il  parte  à la  fermenta- 
tion acide  & à la  fermentation  pu- 
tride. Si  ce  principe  fucré  eft  en  ex- 
cès, c’eft-à-dire , fi , ^rès  que  le  railin 
A été  écrafe  & preffé , il  en  lort  une 
liqueur  très-épairte  & très-vifqueufe , 
la  fermentation  commencera  à être 
fenfible , lorlque  la  plus  grande  partie 
des  fubftanccs  groflières  fe  fera  pré- 
cipitée au  fond  du  vairttau  qui  la 
contient , &C.  encore  la  fermentation 
fera  foible,  & le  vin  reftera  toujours 
liquoreux,  tels  font  les  vins  de  Mal- 
yoifie,  les  vins  mufeats , &c.  Si  le 
raifin  qui  produit  ces  vins  eft  pré- 
paré comme  les  raifins  appelés  de 
carême  ou  de  Calabre,  il  fe  formera  , 
après  fon  exficcation,  de  petits  crif- 
taux  d’une  couleur  blanche , & d’une 
confiftance  peu  folide  : ils  font  un 
vrai  fucre.  Le  raifin  contient  donc 
deux  principes  falins,run  fucré,  &c 
l'autre  acide  ou  le  tartre. 

La  conféqucnce  à tirer  de  ces  af- 
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fertions , eft  que , lorfque  le  principe 
fucré  eft  peu  abondant  dans  le  raifin , 
l’art  doit  venir  au  fecours  de  la  na- 
ture, ce  qui  fera  expliqué  dans  la 
fuite. 

A ces  quatre  gaffes  de  muqueux  > 
fe  rapportent  naturellement  le  fuc  de 
toutes  les  efpèces  de  raifins , dont  la 
ualité  eft  prefque  toujours  fubor- 
onnée  ou  à des  caufes  inhérentes 
à l’efpèce,ou  à l’année,  ou  au  fol; 
objets  qu’il  ne  fau^’jamais  perdre  de 
vue. 

Le  raifin , depuis  le  moment  de  fa 
fleuraifon  jufqu’au  point  de  fa  com- 
plète maturité,  n’eft  jamais  entière- 
ment fade  ; quoique  plulieurs  efpèces 
le  foient  beaucoup  par  elles-mêmes , 
Sc  encore  plus  dans  les  années  plu- 
vieufes  A caufe  de  la  pourriture;  le 
grand  point  eft  de  connoître  ces  ef- 
pèces , d’en  faire  un  vin  à part , & 
de  conferver  celles  qui  contiennent 
le  plus  de  principe  fucré,  &c  fur-tout 
le  principe  aromatique.  Ce  n’eft  pas 
artez  qu’un  vin  foit  généreux , il  faut 
encore  qu’il  foit  aromatifé  , qu’il  ait 
un  bouquet,  un  parfum.  Ce  dernier 
tient  toujours  à l’efpèce  de  raifin. 
Si  fouvent  il  eft  plus  développé  par 
la  qualité  du  fol  dans  lequel  la  vigne 
eft  plantée  : la  preuve  en  eft  frappante 
dans  le  plant  de  vigne  cultivée  aux 
environs  de  Paris  ou  en  Bourgogne, 
&c.  ce  que  nous  développerons  da- 
vantage au  mot  Vin. 

On  doit  conclure  que  la  fermen- 
tation 6c  le  vin  qui  en  eft  le  rcfultat , 
font  toujours  en  raifon  du  principe 
dominant  de  l’cfpèce  de  raifin;  ÔC 
j’ajoute  que  le  plus  ou  moins  d’ac- 
tivité dans  la  fermentation  vineufe 
& tumultucufe,  dépend  beaucoup 
de  la  quantité  d’air  contenu  dans  cha- 
que çfpèçe  de  raifin , ôi  qui  fc  dén 
N n n a 
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cage  pendant  la  fermentation , ce  qui 
fera  bientôt  prouve. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Vb  la  FLRMESX^TIOK  rtNEVSB. 

L’eau  qui  bout  dans  un  vafe  placé 
fur  le  feu eft  en  quelque  forte  l’i- 
mage de  la  grande  fermentation  du 
raifin  apres  qu’il  a relié  quelque 
temps  dans  la  cuve.  ( vayei  ce  root  ) 
Dans  cette  ébullition  on  voit  l’eau , 
agitée  dans  tous  les  fens , former  des 
elpèces  de  tourbillons v de  courans 
qui  s’entrechoquent , fe  brifent  les 
les  uns  contre  les  autres,  fe  divifent, 
fe  réunifient , forment  de  nouveaux 
tourbillons,  &:c.  ; cette  eau  oc- 
cupe un  efpace  plus  confidérable 
que  dans  fon  état  de  froideur  ; enfin , 
elle  communique  fa  chaleur  aux  lé- 
gumes, aux  viandes,  &c.;  petit  à petit 
les  pénètre , chaffe  une  grande  partie 
de  leur  air  de  combinaifon , & lî 
l’ébullition  eft  long-temps  foutenue, 
elle  détruit  leur  organilation,  &C  va 
au  point  de  les  réduire  à la  fluidité. 
Les  memes  phénomènes,  les  mêmes 
brifemens  & divilions  de  principes  , 
ont  lieu  dans  la  fermentation , avec 
cette  différence  cependant  que  le  de- 
gré de  chaleur  de  l’eau  bouillante  ne  s’y 
rencontre  pas , puifque  la  malfe  fer- 
mentante éprouve  très-rarement  au- 
delà  de  i6  à a8  degrés  de  chaleur. 
Le  développement  de  ra/rjîxe,(voj'<^ 
ce  mot  ) ou  air  de  vr^ètation , oc- 
cafionné  par  une  chaleur  de  dix 
degrés  & au-delà  , fait  naître  les 
chocs  , les  tourbillons  , les  cou- 
rans, &c.  qu’on  apperçoit  dans  le 
fluide  d’une  cuve  qui  fermente. 
Mais  par  quelles  loix  , par  quels 
agens  lu  fermentation  cft-cl]e  excitée 
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dans  la  fubftance  muqueufe  plus  ou 
moins  fucrée  î Et  quelles  font  les 
conditions  elfentielles  pour  obtenir 
une  bonne  fermentation  tumultueufeè 
C’eft  ce  qu’il  faut  examiner. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  agens  de  la  Fermentation  tu- 
muUueufe, 

J’en  reconnois  cinq  : la  fluidité 
le  concours  de  l’air  atmofphérique,. 
la  chaleur  , le  mouvement  & le 
dégagement  de  l’air  fixe  contenu 
dans  le  raifin. 

De  l’aéiion  réciproque  de  ces 
agens  les  uns  fur  les  autres  & fur  la 
mafle  fermentante  , il  réfulte  une 
mafle  de  chaleur  qui  n’eft  point  égale, 
fuivant  les  différentes  élévations  de 
la  vendange  dans  la  cuve. 

Section  première. 

De  la  Fluidité. 

Elle  eft  le  premier  mobile  de  la 
fermentation  ; fans  elle  , point  de 
difi'olution  du  mucilage , des  iels , & c.; 
fans  elle  aucun  corps  ne  peut  s’unir 
avec  un  autre  fuivant  les  loix  de 
Vaffinité  , c’eft-à-dire  , la  tendance 
qu'ont  certains  corps  à s’unir  en- 
tr’eux,  de  préférence  à d’autrescorps, 
ou  qui  ne  s’unifient  point  fens  le 
fccours  d’un  troifiènie.  L’eau  , par 
exemple  , s’unit  tellement  au  vin  ,, 
à l’efprit  ardent,  &c.  qu’elle  ne  fait 
plus  qu’un  feu!  corps  avec  eux  ; mais 
l’eau  pure  ne  fç  mêle  jamais  avec 
l’huile  fans  l’intermède  d’un  fel  ; ainfi 
il  n’y  aucune  tfÆnftéréelle  entre  l’huile 
& l’eau. 

Comme  le  raifin  eft  compofé  d’un 
principe  acide,  d’un  principe  fucré  , 
d’une  portion  huileuf'e , d'un  muci- 
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îage , d’une  terre  , &c.  ( le 
mot  Raisin  ) il  eR  donc  nécelîaire 
^ue  ces  corps  nagent  dans  un  fluide , 
s y diffolvent , ôc  que  de  leurs  diflb- 
lutions  fucceflives  opérées  les  unes 
par  les  autres  , naifTent  des  combi- 
naifons  capables  de  former  l’efprit 
ardent  qui  cR  l’ame  du  vin. 

Sans  fluidité , point  de  fermenta- 
tion vineufe  ; les  robs , les  extraits  , 
les  fyrops  en  font  la  preuve.  Dans 
ces  préparations  le  principe  muqiieiix 
doux  eR  trop  rapproché , le  fluide 
n’eR  pas  a(Tez  abondant  ; mais  ajou- 
tez à ce  fyrop  » à cet  extrait , &c. 
une  fuRifante  quantité  d’eau, ils  fer- 
menteront & produiront  un  vin. 

Le  raifin,  la  poire , la  pomme,  &c.; 
fur  l’arbre,  ou  cueilllis  & tenus  fé- 
parément , contiennent  en  eux  tous 
les  principes  du  vin,  du  cidre;  &:c. 
•ependant  ils  éprouvent  une  fer- 
mentation inteRine  qui  les  conduit 
infenfiblement  à la  pourriture , fans 
qu’ils  fubiffentla  fermtntaùon  vineufe, 
parce  que  le  principe  fucrc , contenu 
dans  leurs  cellules,  n’efl  pas  dilTous. 
dans  une  fufRfante  quantité  d’eau 
raffemblée  en  maffe.  Mais  écrafez 
ces  fruits  j il  y fluidité  , & 
bientôt  après  fermentation  vineufe 
& tumultueufc. 

Un  morceau  de  fucre  , par  la 
même  raifon, ne  fermente  pas.  Jetez- 
le  dans  un  verre  rempli  d’eau , il  s’y 
précipitera ,,  s’y  diffoudra  , & la  par- 
tie fupérieure  de  cette  eau  ne  fera 
point  fucrée  ; mais  abandonnez  à 
lui-même  ce  verre  pendant  quelques 
jours , & vous  trouverez  alors  la 
partie  fupérieure  de  l’eau  aufli  fucrée 
que  celle  delà  bafe  ; i°.  à caufe  de 
la  diflblution  complète  du  fucre  ; 
i“.  parce  que  le  mouvement  pro- 
duit par  la  dilTolutlon  a mêlé  exac^ 
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tement  toutes  les  parties  aquculés 
& fucrées. 

Laconféquence  àtirer,eRque  l’on 
doit  brifer  le  plus  qu’on  le  peut  le 
grain  du  raifm  avant  de  le  jeter  dans 
la  cuve  , afin  d’établir  une  fluidité 
convenable.  Si  cette  fluidité  eR  trop 
bornée  ou  trop  confidérable , dans 
le  premier  cas,  la  fermentation  s’é- 
tablira difficilement;  dans  le  fécond 
il  y aura  plutôt  une  fimple  & in- 
complète diflolution  que  bonne  fer- 
mentation.. 

Section  I !.. 

Du  concours  de  l'air  amefphcrtque.. 

Si  on  fait  le  vide  parfait , par 
exemple  , fous  le  récipient  de  la 
machine  pneumatique  , & fi  on  y 
place  du  raifin  ou  du  moût,  le  rai- 
fin  fe  confervera  dans  fa  fraîcheur 
pendant  des  années  entières,  & le 
moût  ne  fermentera  pas.  Expofez 
enfuite  ce  raifin  & ce  moût  à l’im- 
prefllon  de  l’air , le  raifin  fe  flétrira, 
noircira  , pourrira  très  - prom- 
ptement , & le  moût  pafTera  à la 
fermentation  acide  , &c  très-prom- 
ptement à la  putride.  Il  n’y  a donc 
point  de  fermentation  vineufe  fans 
le  concours  de  l’air  atmofpliériquc ,, 
parce  que  cet  élément  cR  le  véhi- 
cule & le  conducteur  de  tous  les 
autres  ; fans  air , point  diffolution  , 
point  d’incinération  , point  de  corn— 
huRion  , &c. 

Il  s’agit  ici  de  la  fermentation  tu» 
multueufe  qui  doit  s’opérer  dans  la 
cuve  , & cette  affertion  ne  détruit- 
point  le  conleil  que  je  donnerai 
bientôt  de  couvrir  les  cuves  jufqu’à 
un  certain  point. 

La  fermentation,  même  infenfible,, 
n’auroit  pas  lieu  dans  les  tonneaux^ 
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s’il  n’y  reftoit  point  d’air,  & c’eft 
d’après  ce  principe  qu’on  les  rem- 
plit le  plus  exaâemcnt  que  l’on 
peut,  afin  que  l’air  contenu  dans  le 
vin  ne  trouve  pas  aflvz  d’cfpace  pour 
fe  débander,  & c’eft  encore  la  rai- 
fon  qui  invite  à les  muttcr.  ( V oyei 
ce  mot) 

Malgré  toutes  les  précautions  pri- 
fes,  foit  en  rempliftant , foiten  bou- 
chant le  tonneau , il  y entre  ou  il 
y refte  toujours  de  l’air  ; & d’ailleurs 
ce  fluide  élaftique  pénètre  , s’infinue 
dans  tous  les  corps  , paftie  A travers 
les  pores  des  douves , &c  vient  oc- 
cuper l’erpacc  vide  que  ftjrme  peu 
à peu  l’évaporation  du  vin  dans  le 
vaifleau  le  mieux  bouché. 

C’eft  cet  air  fluide  & élaftique  qui 
facilite  la  fortie  de  l’air  contenu 
dans  le  raifin , connu  fous  le  nom 
de  gasoüairfxe,  &C  quife  combine 
avec  lui.  Ainfi , d’une  manière  ou 
d’une  autre , on  ne  peut  pas  dire  que 
quolqucles  vaifîeaux  (oient  bouchés, 
il  n’y  ait  point  d’air.  Le  liège  lui- 
mcmc  ne  fondrait  que  Jul'qu’à  un 
certain  point  à l’attion  de  cet  air, 
le  vin  contenu  dans  les  bouteilles. 
Il  s’y  fait  une  évaporation , petite  à 
la  vérité  , du  fluide  qu’elles  renfer- 
ment, & il  eft  impcluble  qu’il  y ait 
une  év'aporation  fans  le  concours 
de  l’air. 

On  m’objeflera  l’exemple  du  vin 
forcé,  (vqy<^  ce  mot)  qui  fermente 
fans  le  concours  apparent  de  l’air. 
Je  réponds  , i”.  qu’un  tel  vin  ou 
plutôt  un  tel  moût  refte  fouvent  plus 
d'une  année  avant  qu’il  ait  éprouvé 
la  fermentation  complète  qui  doit  le 
changer  en  vin;  i°.  que  le  vaifTeau 
ne  doit  être  rempli  qu’aux  deux 
tiers,  & l’autre  tiers  l’eft  par  l’air 
atmofphérique  ; 3°.  qu’il  n’eft  vrai- 
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ment  vm  que'lorfque  cet  air  atmof- 
phérique  a été'ablorbé  par  le  fluide 
à mefure  qu’il  a fermenté , & que 
cet  air  a été  remplacé  dans  le  vaif- 
feau  P ir  l’air  fixe  qui  s’eft  dégagé 
du  moût  lors  de  la  fermentation. 

Je  veux  fuppofer,  avec  quelques 
auteurs , que  le  concours  de  l’a'u: 
atmofphérique  n’eft  pas  ejfcniidUmcnt 
nécefl'aire  à la  converfion  du  moût 
en  vin  ; mais  leur  plus  forte  objec- 
tion contre  ce  principe  prouve  au 
moins  qu’il  eft  de  la  plus  grande 
utilité.  Nous  examinerons  ailleurs 
l'avantage  réfultant  pour  la  confer- 
fervation  du  vin  , de  l’air  fixe  qui 
occupe  l’efpace  vide  entre  le  vin 
& la  futaille  ; cette  digrelTion  écar- 
teroit  l’objet  prélent. 

Section  III. 

« 

Dt  la  chaleur. 

Les  viandes , les  fruits  , les  li- 
queurs , &c.  pénétrés  par  le  froid  , 

& gelés  , font  inaltérables  tant  qu’ils 
relient  dans  cet  état , parce  qu’ils 
n’éprouvent  point  de  fermentation 
chacun  dans  leur  genre  , & ptuce 
que  Voir,  ce  lien  d^dhcfion  de  leurs  * 
parties , eft  rendu  inaélif  par  les  en- 
traves qu’il  ne  peut  furmonter.  Si  la 
chaleur  fuccède  au  froid  , cet  air 
reprend  toute  fa  vigueur,  fe  débande 
avec  une  facilité  extrême , les  fer- 
mentations s’accélèrent  , & la  pu- 
trétaclion  les  fuit  de  près. 

La  chaleur  dilate  l’air  pendant  la 
fermentation  tumultueule,  l’air  ou- 
vre les  porcs  du  fluide  , du  grain 
de  raifin , comme  on  le  voit  dans 
l’eau  qui  bout  ; l’échappement  de 
cet  air  ocenfionne  le  mouvement 
dans  le  fluide  ; le  mouvement,  de  loa 
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çôté , augmente  la  chaleur , & par 
coiilequent  la  fermentation. 

Sans  chaleur , point  de  fermenta- 
tion quelconque;  mais  trop  de  cha- 
leur accélère  la  rapidité  , la  pouffe 
trop  vite,  & au  lieu  de  triturer 
uniformément  les  parties  conlti- 
tuantes  du  raifin  6c  du  fluide  dans 
let^uel  elles  nagent , les  brife  plutôt 
«qu’elle  ne  les  diviie.  Dans  ce  cas 
1 air  fixe  & le  pidogiftiqui  , ( vqy<{ce 
mot  ) ou  principe  inflammable  fe  dé- 
gagent avec  impétuofité,  6l  la  liqueur 
roduite  par  cette  fermentation  tur- 
ulente  , n’eft  pas  ful'ceptible  de  fe 
conferver  auffi  long-temps  que  fi  la 
fermentation  avoit  été  modérée  & 
graduelle  ; ce  vin  aigrira  facilement. 

Il  faut  donc  un  degré  de  chaleur 
quelconque  pour  qu’une  mafle  de 
raifin  fermente  ; mais  on  doit  diftin- 
guer  deux  genres  de  chaleur,  celle 
de  l’atmolpnére  & celle  inhérente  à 
la  maffe  mife  à fermenter.  Ces  de- 
grés de  chaleur  ne  font  pas  les  mêmes, 
quoiqu’aux  mêmes  éqoques , ni  les 
mêmes  fur  les  différentes  hauteurs 
de  la  vendange  dans  la  cuve. 

Suppofons  qxi’un  thtrmomitre  , 
( ce  mot  ) placé  à l’air  exté- 
rieur , marque  à huit  heures  du  ma- 
tin fix  degrés  au-deffus  de  la  glace  , à 
midi  11,  & 8 à cinq  heures  du  foir  ; 
le  raifin  cueilli  à ces  époques  fera  dans 
la  matinée  à quatre  ou  cinq  degrésau- 
deffus  de  zéro , à caufe  de  la  fraîcheur 
qu’il  a éprouvée  pendant  la  nuit  ; à 
midi,  fi  le  temps  ell  clair  &ferein, 
fa  chaleur  égalera  celle  de  l’atmof- 
phère  , 6i  meme  elle  fera  plus  forte 
liiivant  la  réverbération  à laquelle 
il  aura  été  expofé  ; à 4 ou  ^ heures 
du  foir  la  chaleur  du  raifin  fera 
prefqu’égale  à celle  du  midi.  U réful- 
tera  commimément  de  c&  trois 
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degrés  de  chaleur  différente  , une 
chaleur  moyenne  dans  la  maffe  au- 
deffus  de  dix  degrés  ; mais  fi  cette 
chaleur  moyenne  cft  au-deffous  de 
dix  degrés , la  fermentation  , avant 
d’être  (ertfible,  reliera  jufqii’à  ce  qu’il 
fe  foit  établi  dans  la  maffe  ime  cha- 
leur de  dix  degrés. 

Je  crois  être  le  premier  qui  ait 
reconnu  & fait  connoître  cette 
progreffion  dans  la  marche  de  la 
fermentation.  Je  ne  veux  pas  dire 
pour  cela,  qu’il  n’y  a point  de  fer- 
mentation avant  l’apparition  de  ce 
degré  de  chaleur  ; mais  elle  n’a  pas 
été  ftnfibU  par  ce  qu’on  appelle  ibul- 
litionow  dcgagtmcntAc  l’air,  ouy^ 
yZrOTr/jf.  Par  exemple,  en  1740,  année 
calamiteule  pour  tous  les  vins  du 
royaume,  fie  en  1^69,  des  gelées 
affez  vives , précédées  de  pluies , fur- 
prirent  le  raifin  fur  le  cep  dès  le 
commencement  d’oélobrc  ; plufieurs 
particuliers  fe  hâtèrent  de  vendanger 
fie  de  porter  dans  la  cuve  les  raiuns 
couverts  de  glaçons  : la  fermenta- 
tion ne  commença  à être  fenfible  que 
lorfque  la  maffe  eut  enfin  acquis  le 
degré  dix  de  chaleur;  fie  dans  plu- 
fieurs endroits  il  s’écoula  un  mois 
depuis  le  jour  de  la  vendange  jufqu’à 
cette  époque.  Ainfi , du  point  de  la 
glace  jufqu’au  degré  dix , il  y a eu 
un  mouvement  inteftin  dans  la  ven- 
dange ; cette  vendange  s’eft  mife  peu 
à peu  à la  température  de  l’atmof- 
phére  &£  du  lieu  où  elle  étoit  ren- 
fermée ; enfin , la  chaleur  progreflive 
a amené  celle  de  dix  degrés.  J’ai 
conffammentobfervéce  phénomène 
dans  toutes  les  années  froides.  Si , 
au  contraire,  la  chaleur  de  la  maffe 
efl  toute  de  i a à 1 <;  degrés  au  mo- 
ment qu’on  la  jette  dans  la  cuve,  la 
fermentation  eu  fenfible  peu  d’heures 
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après  qu’elle  a etc  remplie,  & Re- 
devient promptement  tumultiieufe 
fi  la  fluidité  ell  dans  la  proportion 
convenable  ; on  la  verra  même  cort»- 
mencer  dans  les  bannes  ou  comportes 
pour  peu  qu’elles  aient  été  expofées 
à l’ardeur  du  foleil, 

La  chaleur  de  la  malTe,  une  fois 
jetée  dans  la  cuve , ne  fuit  que  juf- 
qu’A  un  certain  point , celle  de  l’at- 
mofphère  & non  dans  une  pro- 
grcllion  exaéle  ; cette  dernière , fup- 
pofée  être  forte,  accéléré  celle  de 
la  cuve;  & celle  de  la  cuve  ,‘une  fois 
bien  en  train,  varie  très-peu,  relati-' 
ment  à celle  de  l’atmofphère , à moins 
que  la  cuve  ne  Ibit  expofée  au  grand 
air,  ce  qui  dérange  fingulièrement 
la  fimultanéité  de  la  fermentation  , 
( objet  eficntiel  ) & augmente  beau- 
coii])  la  dillipation  de  \'atr  fixe,  & 
de  Vair  inflammable  ou  phlogijlique 
contenu  dans  le  moût  Sc  dans  le 
grain  des  raifms. 

La  conclufion  à tirer , eft  qu’il  faut 
par  art  accélérer  le  degré  dix  de  cha- 
leur: lorfque  la  nature  s’y  oppofe 
dans  une  fermentation  trop  lente  ou 
trop  turbulente , on  perd  une  grande 
partie  des  principes  confervateurs  du 
vin. 

Section  IV. 

Du  mouvement. 

11  n’y  a point  de  difiblution  ni 
de  fermentation  fans  chaleur,  ni  de 
chaleur  fans  mouvement.  Nous  avons 
déjà  dit  que  l’eau  bouillante  étoit 
l'image  de  la  fermentation  tumul- 
tueute,  & la  difiblution  du  fucre,  de 
la  fermentation  infenfible.  S’il  n’e- 
xiftoit  aucun  mouvement  dans  la 
maiTe  de  la  vendange , fa  chaleur 
éprouveroit  feulement  les  mêmes  va- 
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riations  que  celles  de  l’atmofphèrei 
quoique  d’une  manière  moins  mar- 
quée ; parce  qu’une  grande  mafle 
acquiert,  conferve  ou  perd  de  fa 
chaleur  par  une  progreflion  relative 
A fon  volume  & à fa  capacité,  &c. 
mais  plus  lente  que  celle  de  l’at- 
mofphère  qui  varie  à chaque  inftant. 

11  fuffit  d’avoir  des  yeux  & d’e- 
xaminer une  cuve , lorlqu’on  enlève 
la  croûte  fupérieure  ou  chapeau  ^ 
pour  voir  la  liqueur,  agitée  en  tous 
les  fens , fe  mouvoir  par  tourbillons  , 
& entraîner  avec  eux  les  grains , les 
pépins , les  débris  d\i  parenchyme , 
les  pellicules  des  raifms , &c.  ; Si  do 
ces  mouvemens  fans  ceffe  renou- 
velés , làns  ceffe  multipliés , de  ces 
froiffemens  de  toutes  les  parties 
les  unes  contre  les  autres  , naiflént 
la  chaleur  & une  plus  grande  fluidité  ; 
& à raifon  de  leur  augmentation , 
les  mouvemens  deviennent  plus  ra- 
pides, plus  forts  & plus  fou  tenus , 
&:  chaque  particule  plus  atténuée  Sc 
mieux  difloute. 

Mais  quelle  eft  la  caufe  réelle 
de  ce  mouvement,  de  cette  aug- 
mentation de  chaleur  pendant  Ta 
fermentation  } C’eft  le  dégagement 
de  l'air  fixe  des  raifins , & la  péné- 
tration des  fubftances , les  unes  dans 
les  autres , tant  que  dure  la  fermen- 
tation tumultiieufe. 

Section  V. 

Du  dégagement  de  Calr fixe  du  raljln 
6*  de  la  pénétration  réciproque  des 
fubfiances. 

La  chaleur  de  l’atmofphère  eft 
feulement  la  caufe  acceflbire  & non 
efficiente  de  la  fermentation , ainfi 
qu’il  a,déjà  été  dit  ; le  dégagement 
de  l’air  fixe,  & la  pénétration  des 
fubftances 
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fl’.bftances  lors  de  leur  diffolutîon  , 
de  leur  combinailon  & de  leur 
recombinaifon  , font  les  caufes 
réelles,  quoique  la  première  y con- 
coure plus  fenfiblement. 

La  fluidité  permet  les  diflblutions; 
les  dilToIutions,  l’exercice  des  loix  de 
la  pénétration  d’une  fubUance  dans 
luie  autre;  la  pénétration,  l'aug- 
mentation de  chaleur;  l’aiigmen- 
ratiun  de  chaleur,  la  dilatation  des 
corps  ; enfin , cette  dilatation , la  cha- 
leur, &c.  & l’expulfion  d’une  partie 
de  l’air  fixe  qu’ils  contiennent.  L’autre 
partie  de  cet  air  fe  recombine  dé 
nouveau  dans  la  inafiê  fermentante  ; 
à mefiire  que  les  combinaifons  des 
princiites  s’exécutent,  cet  air  dégagé 
des  cellules  qui  l’emprlfonnolent  , 
s’échappe  fous  forme  de  globules , 
parcequ’il  eft  obligé  de  traverfer  un 
fluide , ce  qui  le  rend , pour  ainfi  dire, 
vifible , car  autrement  il  fe  mêleroit 
avec  l’air  atmofphérique , & échap- 
peroltàla  vue.  Si  le  fluide  étoit  pur,  par 
exemple  , comme  l’eau  d’une  fon- 
taine, les  globules  éclateroient.  à fa 
furtâce  ; mais  dans  la  cuve,  le  fluide 
ell  mucilagineux , & femblable  au 
favon  diflbus  dans  l’eau , il  retient 
l’air  &c  lui  conferve  fa  forme  de 
globule,  )ufqu’à  ce  que  fa  dilatation 
Je  fafle  éclater  ; cet  air  raflemblé  en 
globules  plus  légers  que  le  fluide, 
tmprirae  le  mouvement  à tout  ce 
qu’il  rencontre  fur  fa  route  ; & 
comme  la  mafle  totale  eft  parfemée, 
criblée  & remplie  de  ces  globules 
afcendans , elle  reçoit  un  mouve- 
ment total  dans  fes  parties,  d’où  il 
réfulte  entf’clles  une  plus  grande , 
une  plus  prompte , une  plus  entière 
pénétration,  pendant  que  les  décom- 
pofitions  , les  combinaifons  nou- 
velles , & les  recood>inaübns  s’exé^ 
^aau  IFnt 
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ctttent  & abforbent  l’autre  partie  de 
l’air  fixe. 

Ces  phénomènes  font  connus  de 
tous  les  chimiftes;  mais  il  faut  parler 
aux  cultivateurs  & les  inftruire  par 
des  exemples.  Prenez  de  l’efprit  de 
vin , tenu  depuis  quelques  jours  dans 
le  môme  lieu  que  l’eau  deftinée  à 
l’expérience  ; ces  fluides  féparés  au- 
ront tous  deux  le  même  degré  de 
chaleur  du  lieti,  à très-peu  de  chofe 
près  ; rempKfl'ez  de  cette  eau  la  moitié 
d’im  grand  verre , plongez  la  boule 
de  votre  thermomètre  dans  cette 
eau  , afin  de  vous  affurer  de  fon 
degré  de  température  ; retirez  le 
thermomètre,  & ajoutez  aufli-tôt 
un  quart , un  tiers , ou  moitié  de  fon 
volume  de  Tefprit  ardent , & vous 
verre/,  monter  la  liqueur  dans  le  tube 
du  thermomètre.  Cette  pénétration 
des  deux  fluides  à donc  produit  une 
chaleur  qui  n’exifloit  pas  auparav^t 
dans  cette  eati.  Il  en  eft  en  quelque 
forte  ïiinli  dans  la  cuve,  .à  mefiire 
que  l’aif  fixe  fe  dilftpeç  paroeque  le 
mouvement  & la  pénétration  aug- 
mentent en  raifon  deVur  progreflion. 
Si  on  veut  un  exemjîle  plus  en  grand 
des  effets  d’une  pénétration  rapide  , 
prenez  un  grand  verre  à pied  ,.  jeeéz 
dedans  trois  gros  d’huile  de  tér^ 
benthine  nouvelle  ; dans  un  autre 
verre  emmanché  à une  longue  ba- 
guette , mettez  un  gros  de  bon  efprit 
denitre,  & autant  d’huile  de  vitriol 
bien  concentrée  ; videz  dans  le 
premier  verre,  à plufieurs  reprifes 
& à peu  d’intervalle  l’une  de  l’autre, 
le  mélange  contenu  dans  le  fécond 
verre  ; il  s’établira  auftl-tôt  une  vio- 
lente |)énétration , un  dégagement 
confidérable  d’air  ; les  liqueurs  bouil- 
lonneront, il  fortira , par  tourbillons, 
une  fumée  npire  & épaifte  , d<l 


474  FER 

lac^uelle  la  flamme  s’élèvera  fouvent 

julqu’à  la  hauteur  d’un  pied  & 

demi. 

Ces  exemples  de  la  pénétration 
fimple  , & de  la  pénétration  ex- 
trême, démontrent  qu’à  melure  <^ue 
l’efprit  ardent  Ce  forme  dans  le  moût, 
il  pénètre  & s’unit  à l’eau  de  ce 
moût;  que  de  cette  union réfulte  la 
chaleur,  le  mouvement,  le  déga- 
gement de  l’air.  Aufli,  plus  la  fer- 
mentation approche  de  fon  terme , 
plus  la  chaleur  de  la  mafTe  ell  con- 
îidérable,  ainfi  que  le  mouvement 
tumultueux  &c  le  fifllcment  de  l’air, 
bruyant.  Lorfque  cette  fermentation 
eft  arrivée  à fon  maximum , c’eft-à- 
dire , à fon  plus  haut  point , l’intenfité 
de  la  chaleur  diminue  , &c.  & fi  on 
laifle  fubfifter  la  mafTe  de  vendange 
fans  l’enlever  de  la  cuve , elle  ne 
confervera  par  la  fuite  que  la  fimple 
chaleur  atmofphérique  du  lieu  qui 
la  renferme  ; il  aura  plus,  ni 
mouvement,  ni  fifflement,  &c. 

Le  fifflement  qui  annonce  le  plus 
ou  moindre  degré  de  la  fermenta- 
tion , eff  uniquement  dû  à l’air  fixe 
qui  s’échappe , & dont  les  globules 
le  brifent  à la  furface  de  la  cuve  ; 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  le  vin 
dans  la  cuve,  bouille  autfi  tumul- 
tueufement  que  l’eau  dans  un  vaifTeau 
placé  fur  un  grand  feu , puifque  je 
n’ai  jamais  vu  la  chaleur  de  la  fer- 
mentation vineufe  monter  à plus 
de  vingt -fept  à vingt- huit  degrés  , 
tandis  que  celle  de  l’eau  bouillante 
eftau  moins  de  quatre-vingt  degrés; 
il  n’y  a donc  aucune  comparaifbn  à 
faire,  relativement  à la  chaleur  de 
riine&derautre;  cependant,  en  fup- 
pofant  une  cuve  d’un  volume  égal 
à celui  de  la  cuve  qui  contient  la 
vendange,  6c  la  fuppofant  pleine 
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d’eau  bouillante  , cette  dernière  ne 
fera  pas  entendre  un  bruit , un  fif- 
flement comparable  à celui  de 
la  première , parce  que  l’air  qui  s’é- 
chappe de  l’eau  fimple  n’eft  pas 
invifqué  par  un  mucilage  , & parce- 
qu’il  s’en  dégage  fans  effort,  & fe 
combine  tout  de  fuite  avec  Tair 
atmofphérique  ; au  lieu  que,  fur  la 
furface  de  la  cuve  & contre  les 
douves , on  voit  un  amas  de  groffes 
bulles  , qui  s’y  accumulent  & fe 
diflipent  très  difficilement.  L’air  ell 
emprifonné  parle  glutendu  mucilage: 
à mefure  que  la  fermentation  gagneen 
force,  ces  tulles  groflîffent  davantage, 
parce  que  le  mucilage  ell  rendu  plus 
fluide,  & par  conféquent,  il  offre 
moins  de  réfillance  à l’air , dès  que 
le  globule  ell  ballonné  jufqu’à  un  cer- 
tain point. 

On  ne  peut  préfenter  le  tableau 
des  idées  , que  par  une  marche  pro- 
greflive  ; c’ell  pour  cela  que  j’ai  été 
obligé  de  confidérer  comme  des  êtres 
à part , la  chaleur,  le  mouvement , 
le  dégagement  de  l’air,  &c.  & de 
les  faire  agir  comme  des  principes 
ifolcs  ; mais  on  doit  bien  lentir  que 
leur  aûion  réciproque  tient  à celle 
de  tous  les  trois  enfemble , & que 
chacun  prêtant  du  fecours  à l’autre, 
le  refultat  de  leur  opération  ell  une 
opération  commune  à tous  ; enfin, 
une  limultanéité  d’aûion.  - 

CHAPITRE  IL 

Dts  conditions  cffèntUUts  pour  itahUr 
une  bonne  Fermentation  tumultueuj'e. 

La  bonne  fermentation  dépend 
d’une  multitude  de  combinaifons 
heureufes  , & la  principal*  ell  la 
maturité  entière  du  raifin,  qui  dé- 
veloppe le  muqueux  doux  ; les  autres 
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tiennent  aux  loix  eflentielles  de  la 
nature  : fi  l’homme  les  contrarie , il 
dérange  le  mécanifme  de  la  fermen- 
tation , & il  en  eft  puni  par  le  peu 
dé  qualité  de  fon  vin.  On  peut  ré- 
duire H fix , ces  conditions  ; le  choix 
du  jour  de  la  vendaMe la  fermen- 
tation en  grande  malfe , l’égrainage 
ou  foulage  du  railin,  la  formation 
du  chapeau  fur  la  cuve,  le  couvercle 
de  la  cuve , l’addition  du  moût  chaud 
ou  d’un  principe  fucré , fi  le  peu  de 
qualité  au  raiiin  l’exige. 

Section  PREMiinE. 

Du  jour  de  la  vendante. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  des  exceptions 
particulières , mais  des  généralités  ; 
ainfi,deux  objets  à examiner;  l’état 
du  raifin  & le  choix  du  jour  defliné 
d là  cueillette. 

§.  I.  De  Citât  du  raifin.  Les  années 
1753  & 1761  ont  été  généralement 
reconnues  pour  être  celles  qui  ont 
fourni  le  vin  le  plus  parfait  & le 
pliB  de  durée.  Dans  quel  état  fe 
trouva  alors  le  raifin  ? La  grappe 
avoit  perdu  fa  couleur  verte , & elle 
s'étoit  mctàmorphofée  en  un  brun 
rougeâtre,  c’eft-Vdire,  de  la  couleim 
du  (arment , lorfque  le  bojs  eft  mftr. 
Ce  changement  de  jçokdeur  ne  fut  pas 
aufli  complet  dans  les  vignobles  du 
nord  du  royaume,  que  dans  ceux 
de  l’intérieur  ou  du  midi;  mais  dans 
les  uns  comme  dans  les  autres,  le 
raifin  parvint  à une  matière  calière , 
chacun  fuivant  fon  climat.  Il  y eut 
même  quelques  provinces  où  cette 
grappe  fut  delTéchie.  Il  eft  donc  na- 
turel de  conclure,  d’après  l’exemple 
fourni  par  ces  deux  années , que 
lorfque  la  couleur  de  la  grappe  , 
toute  circonftance  égale , parvient  à 
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ce  point,  on  eft  affuré  d’avoir  du 
très-bon  vin  ,&  plus  elle  s’en  éloigne, 
plus  cette  liqueur  eft  médiocre  ou 
maitvaife  ; ce  qui  eft  également  dé- 
montré par  les  années  de  maturité 
incomplète. 

La  théorie  de  la  végétation  eft 
entièrement  conforme  à ces  prin- 
cipes, & le  raifonncinent  eft  con- 
firmé par  l’expcrience. 

Tant  que  la  grappe  eft  verte , 
herbacée  , c’eft  un  figne  évident 
qu’une  lève  aqueufe,  abondante  & 
pas  alTez . élaborée , fe  porte  du  cep 
au  raifin  ; il  eft  alors  trop  aqueux 
& pas  aftez  fucré , & il  ne  le  change 
en  véritable  muqueux  doux,  que 
lorfque  les  filières  pa#  où  palTe  la 
lève  ont  été  plus  refferrées , &c  ne 
laiffent  monter  qu’une  partie  plus 
atténuée , plus  travaillée  par  les  fi- 
lières & en  plus  petite  quantité. 
Vetit-on  des  preuves  palpables  ? choi- 
fiireifuruncerifier,uneuignier,  &c. 
une  cerife  qui  ait  été  becquetée  par 
un  oifeau  il  en  a pompe  le  fuc  le 
plus  fluide,  la  plaie  s’eft  fermée,  le 
jirincipe  fucré  a été  plus^approché , 
& ce  fruit  i'era  & paroîtra  plus  doux , 
plus  aromatifé-qiie^ceiLv  quifom^^^ 
.ie-iflême  arbre  : voilà  pour  la 
nution  du  fluide  aqueux.  Tordez  la 
queue  de  la  gr^pe  d’un  railin  fur 
Ion  cep , & lailiez  fur  le  même  cep 
lin  autre  raifin  livré  à lui-même; 
attendez  qu’ils  approchent  de  leur 
maturité  parfaite;  goûtez  plufieurs 
jours  apres , & comparez  la  faveur 
de"  l’un  fit  de  l’autre , vous  donnerez 
neceffairement  lapcéférence  au  pre- 
mier : voilà  pour  le  relTerrement 
des  filières  & la  difeontinuité  de  la 
communication  d’une  fève  trop 
aqueufe.  Enfin , examinez  & goûtez 
\jncha£ilaSy  ailleurs  appelé /Ttor/tâ/n, 
O O O 1 
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laifle  fur  le  cep , enveloppe  d’un  faner  le  raifm  fur  le  cep  ; il  en  elî 
fac  de  papier , aulîi  long-temps  que  ainfi  en  plufieurs  cantons  d’Efpagne, 
la  faifon  le  permet  ; coinparcz-le  dans  les  îles  de  Candie , de  Chypre , 
avec  un  chaflelas  du  mûme  cep,  cueilli  &c.  C’eft  encore  d’après  cette  theo- 
eno£lobre,Iadiffèrencefcraenorme,  rie,qu’on  faiten  Lorraine  & ailleurs, 
foit  ]K)ur  le  goût , foit  pour  la  fraî-  le  vin  nommé  de  failli  ; l’opération 
cheur.  Revenons  à notre  objet.  confifte  à cueillir  les  raifins  par  un 
A mefure  que  les  conduits  féveux  * /•  . o.  . , , 


chaleur  du  jour  faifant  tranfpirer  & pofer  ces  claies  au  foleil  & de  les 
évaporer  une  grande  partie  de  cette  renfermer  dès  qu’il  eft  paffé  ; tous 
fève,  le  principe  fucré  eft  plus  rap-  les  deux  ou  trois  jours  d’enlever  les 
proche;  aufli,  les' efpèces  de  rai-  grains  qui  pourriffent,  fans  attaquer 
fins,  naturellement  les  plus  fucrées,  ni  blefler leurs  voifins; enfin, lorfque 
font  moins  juteufes  & plus  cra-  les  raifins  font  bien  fanés , & qu’une 
allantes  ; les  autres  au  contraire  partie  de  leur  eau  de  végétation  eft 
• font  plus  milles  & plus  fondantes.  ' diftipée  , on  les  prefte  & on  en 
(D  y a quelques  exceptions  à cette  du  vin.  Dans  quelques  endroits  on 
loi)  Du  fucre  noyé  dans  l’eau  fe  con-  tort  la  grappe  du  raifin  furie  cep, 
vertit  en  firop  par  l’ébullition,  & il  ou  bien  on  fupprime,  chaque  jour, 
acquiert  im  goût  différent  de  celui  un-certain  nombre  de  feuilles,  afin 
que  la  mixtion  avoit  auparavant.  Il  que  dans  la  journée,  il  monte  moins 
en  eft  de  même  du  raifin,  8c  jamais  de  fève  des  racines  aux  raifins,  &C 
fon  aromat  n’eft  plus  exalté  dans  le  pour  empêcher  que  pendant  la  nuit 
vin , que  lorfque  le  principe  fucré  eft  ces  feuilles  n’abforbent  l’humidité 
plus  rapproché.  Dans  les  années  de  de  l’atmofphère  , 8c  ne  raffemblent 
pleine  maturité , les  vins  mufeats , une  plus  grande  maffe  d’aquofité 
mêmedu  royaume, relfemblent  pref-  dans  le  cep. 
qu’à  ce  firop,  ce  qui-irend  leur  fer-  Ces  exemples,  ces  manipulations 
mentation  molle, -8c  leur  éclaircif-  prouvent  donc  que  pour  avoir  des 
fement  long  8c  difficile.  vins  meilleurs  , on  cherche  à dé- 

C’eft  d’après  cette  théorie  qu’on  pouiller  lé  raifin  de  fon  aquofité  fu- 
s’eft  déterminé  à Arbois,  à Château-  perfliie,  8c  à rapprocher  8c  à faire 
Châlons,  en  Franche-Comté,  à con-  développer  le  muqueux  doiiïrlci  l’art 
ferver  le  raifin  fur  le  cep,  fou  vent  imite  les  procédés  de  la  nature  dans 
jufqu’en  décembre  8c  quelquefois  juf-  les  années  de  pleine  maturité; car  dans 
qu’à  noël.  C’eft  par  la  même  raifon,  les  vignobles  du  nord  du  royaume, 
qu’à  Condrieux , C renommé  par  fes  il  eft  exceffivemcnt  raie  que  la 
vins  blancs , on  ne  vendange  qu’à  la  grajipe  avant  la  vendange  prenne  la' 
fête  des  faints , quoique  fon  vignoble  couleur  du  bois  de  farment , lorfqu’ü 
foit  parfaitement  expofé  au  foleil  du  eft  mûr,  8c  bien  plus  rare  encore  que 
midi , abrité  par  des  montagnes  8c  le  raifin  fe  fane  de  lui-même  fur  le 
de  trois  degrés  plus  méridional  que  cep  fans  y poiurir;  à moins  que 
selui  d’Arbois.  A Riyefaltes , on  laiffe  quelques  circonftances  extraoi'diuaiq 


dn  la  grappe  s’oblitèrent , il  monte 
moins  d’eau  de  végétation  , 6c  la 
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re^ne  concourent  à ce  phénomène. 
Dans  le  nord,  deux  raifons  s’y  op- 
pol'ent;  le  peu  d’intenfité  de  chaleur 
& la  fréquence  des  pluies;  de  ma- 
nière que  le  raifin  y pourrit  plutôt 
que  de  venir  à ce  point  fi  déliré. 

Je  ne  prétends  pas  dire  pour  cela, 
qu’il  foit  indifpenlable  d’attendre  ce 
changement  de  couleur  pour  cueillir 
le  raifin;  la  récolte  entière  feroit 
prefque  toujours  pourrie  ou  perdue 
dans  le  nord  du  royaume  : je  dis 
feulement  que  ce  point  indique  la 
plus  parfaite  maturité,  & que  plus 
la  grappe  en  approche , meilleur  eft 
le  vin,  parce  que  le  principe  fucré 
efi  uni  à une  quantité  fuffilante  d’e,au 
& non  au-delà. 

Il  ne  faut  pas  conclure  encore  de 
de  ces  aflertions,  que  les  vins  à cette 
époque  feront  trop  liquoreux, Scqn’ils 
conlerveront  toujours  cette  liqueur 
comme  les  vins  d’ECpagne , les  vins 
mufcats,  les  blanquettes,  les  malvoi- 
fies , ôcc.  ; je  parle  des  vins  rouges,  de 
ceux  qu’on  fait  fermenter  dans  la 
Clive  ; ils  ne  relTembleront  jamais 
aux  premiers , & s’ils  font  plus  long- 
temps à perdre  leur  liqueur  que  lei 
vins  des  années  ordinaires,  ils  feront 
meilleurs , plus  riches  en  efprits , & 
leur  durée  fera  en  raifon  de  la  qç^n-  . 
tité  du  principe  fucré,  ét^dl:  dïtns  un 
véhicule  aqueux  coni^èrt^ble.  Le  prin- 
cipe fucré 'ôc 'l’eau  ne  font  pr  s les 
deux  feuls  principes  du  vin  ; il  en 
,c*ifle  d’autres , dont  il  n’cft  pas  en- 
core temps  de  parler. 

La  vraie  conclufion  à tirer  de  ce 
qui  vient  d’ètre  dit,  eft  qu'on  ne  doit 
vendanger , fi  Us  circonjlances  U ptr- 
mfunt,  que  lorfque  la  pleine  ina- 
turité  fera  indiqué?  par  le  change- 
ment de  couleur  de  la  grappe.  Cette 
Joi  eft  générale  ; le  raifin  ne  fera  pas 
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trop  mftr  quoique  bien  des  gens  fe 
le pcrfuadent,  en  difant  que,  pafl'c  un 
certain  point  de  maturité , il  perd  de 
fa  qualité. 

Avant  de  leur  répondre , il  con- 
vient de  citer  quelques  exemples  ; 
ils  démontrent  mieux  que  les  raifon- 
neniens  les  plus  fuivis.  Mange-t-on 
des  raiûns  plus  parfumé. , plus  ex- 
quis que  ceux  oubliés  dans  les  vignes 
lors  de  la  cueillette  , 6e  que  l’on 
trouve  après  que  les  feuilles  lonttom- 
bées  ? Examinez  tes  chalTe las  déjà  cités 
6e  enveloppés  de  leur  fac  de  papier. 
Dans  les  terreins  terreux , dans  les 
provinces  où  il  pleut  fouvent,  on 
ne  trouvera  à cette  époque  que  des 
raifins  pourris  : il  y a un  terme  à 
tout,  j’en  conviens; mais  ce  terme, 

' reculé  ou  rapproché  fuivant  les  cir- 
conrtances,  ne  détniitpas  la  généra- 
lité du  principe  que  j’établis. 

Si'la  chaleur  fe  foutient,  fi  depuis 
le  commencement  de  la  maturité , la 
faifon  n’eft  pas  entrecoupée  de  pluies 
6:  de  jours  fereins,  le  raifin  gagne 
àrefterfurlecep.Si,au contraire , la 
terre  du  vignoble  eft  fubftantielle  , 
humide , fi  ce  vignoble  eft  dans  yn 
bas-fond  , ou  mâme  dans  une  plaine, 
files  jqpméesfont-froides,  Ip raifio.j- 
pxhi  un  certain  point  de  maturité,, 
(^fans  être  complète) diminue  de  qua- 
lité 6-  très-foiu  ert  pourrit  avant  d’a- 
voir atteint  ce  période. 

Si  on  ne  c’en  rapporte  pas  à ce  que 
j’avance , quoique  j’aie  fcmpuleuïe- 
raent  fiiis'i  la  marche  de  la  maturité- 
ou  raifin  pendant  une  longue  fuite 
d’années , je  prie  le  lefteur  de  s’oc- 
cuper des  mûmes  obfervations , 6d 
de  remarquer  que  fi  les  vents  du  fud 
régnent  à l’époque  de  la  maturité, 
quoique  très-chauds , le  raifin  mûrit 
moin$bien,qu’il  eftplus  fiijetà  pourrie 
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te  à paffer  , que  par  les*  vents  du 
nord.  La  raifon  en  ell  fimple  ; les 
vents  du  fud , relativement  a l’inté- 
rieur des  terres , & les  vents  de  mer 
pour -les  vignobles  qui  font  dans  fon 
voifinage , entraînent  avec  eux  beau- 
coup d’humidité  , relâchent  les  fibres 
du  cep,  du  farment,&c.  & il  monte 
plus  d’eau  d;ms  le  raifin  qu’il  ne  peut 
en  perdre  par  la  tranfpiration.  Les 
vents  du  nord,  au  contraire,  font 
fecs,  hâtent  l’évaporation , refl’errent 
les  fibres  du  bois  , il  monte  moins 
d’eau  de  végétation , enfin , le  raifin 
mûrit  mieux.  Il  n’eft  donc  pas  éton- 
nant qu’il  ait  plus  de  goût  tic  plus  de 
parfum.  Jufqu’aux  fleurs  mêmes  font 
plus  odorajites,  6c  chacun  connoît 
l’aciion  de  ces  vents  jufque  fur  le  vin 
vieux  renfermé  dans  des  caves.  Dans 
une  automne  chaude  & fèche,  le 
raifin  ne  pounit  pas , il  achève  Sc 
complète  fa  maturité  ; mais  s’il  y a 
intermittence  de  plviie  & de  beau 
temps,  le  raifin  pourrit,  & plus  l’in- 
termirtence  fera  fréquente,  plus  la 
pourriture  fera  prompte  & complète. 
Aquofité  furabondante  & chaleur 
font  les  deux  grands  accélérateurs  de 
la  corruption  & de  la  putridité. 

Quoique  les  circonfiances- ne  puif- 
fent  pas  être  les  memes,  par  exemple, 
en  Languedoc , en  Prot  ence,  &c.  re- 
lativement à la  lérénitéde  l’air  & à la 
chaleur , comparées  avec  les  climats 
de  Lorraine,  des  environs  de  Paris, 
&c.  cependant  ma  propofition  relie 
dans  fonintégrité;  c’eft-à-(lire,  qu’on 
doit  cueillir  Te  raifin  lorfqu’il  eu  par- 
venu à fa  maturité  complète  quand 
la  faifon , la  chaleur  & le  climat  le 
permettent.  Heureux  les  vignerons , 
s’ils  voient  fouvent  la  couleiu  verte 
de  la  grappe  de  leurs  raifins , acquérir 
la  couleur  brune  ! 
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Ces  généralités  exigent  plufieurs 
modifications  relatives  aux  efpèces 
de  raifins  & à la  qualité  du  fol.  Par 
exemple , fi  dans  nos  provinces  du 
nord , on  cidtivoit  les  mêmes  efpèces 
de  raifins  qiie  dans  celles  du  midi , 
elles  n’y  muriroient  jamais  ; au  con- 
traire , le  plant  duvrai  pineau  que  j’ai 
tiré  de  Bourgogne , & cultive  dans 
le  bas-Languedoc,  y a acquis  fa  ma- 
turité complète  plus  d’un  mois  avant 
le  tanct , raifin  très-commun  dans  ce 
pays.  En  général,  tousics  cépages  cul- 
tivés dans  le  nord  , font  plus  préco- 
ces que  ceux  du  fud  ; & dans  les  envi- 
rons de  Paris,  on  vendange  beau- 
coup plutôt  qii’cn  Languedoc,en  Pro- 
vence, &c.  D’où  provient  cette  ef- 
pèce  de  contradiâionapparente  ? c’efl 
que  dans  le  nord  on  a choifi  les  ef- 

fièces  qui  exigeoient  moins  de  cha- 
eur  pour  leur  maturité,  & on  a avec 
raifon  abandonné  la  culture  des  ef- 
pèces tardives.  Dans  le  midi,  au  con- 
traire , oit  la  n.'iture  & non  j»as  l’art 
afl'ure  la  quantité  & la  qualité  du  vin , 
on  a planté  indiftinûement  les  ef- 
pèces précoces  & les  tardives , de 
manière  que  les  raifins  y font  mûrs 
dès  le  commencement  de  feptenibre, 
&c  que  d’autres  le  font  tout  au  plus 
au  milieu  du  mois  d’oflobre  ; malgré 
cela , le  Vin  y eft  prcfque  toujours 
généreux,  & chez  beaucoup  de  par- 
ticuliers, il  ne  le  conferve  pas.  Cette 
déperdition  tient  encore  à plufieurs 
autres  caufes  ; ce  n’eft  pas  le  cas  d’en 
parler  ici. 

Un  propriétaire  intelligent  dira; 
Il  faut  du  vin  pour  ma  table , pour 
la  boifibn  de  mes  gens,  & du  vin 
pour  vendre.  S’il  habite  les  environs 
de  Paris , il  recherchera  le  cépage 
qui , année  courante , fournit  le  plus 
de  raifins , pour  peu  qu’ils  mùrifleut , 
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BSERVATIONS. 


( 4 ) Cette  Cuve  rem- 
pila , le  centre  a donné 
Il  degrés. 


I ( i ) Forcé  de  m’abfen- 
tcr , je  n’ai  pu  obferver 
^üi;x  deux  autres  époques 
[de  la  journée. 


I ( c ) Gelée  blanche  à 
i’cxtérieur. 


{d)  Cette  Cuve  a été 
tirée  à huit  heures  dt  ma 
tin.  Lorfque  tout  le  vin  a 
eu  coulé, le Theimomêt  cl 
l'upéricur  marquoit  11  de-' 
grés , le  mitoyen  19 , ce- 
lui du  fond  18.  Pendanrla 
décuvaifon  , l’air  fixe  étoit 
ttès-fenfible,  & ne  l’étoit 
pas  aupatavant. 


( e ) Cette  Cuve  a été 
tirée  à 9 heures  du  matin  , 
fans  air  fite  bien  fenfible.l 
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parce  qu’if  vend  fon  vin  plus  cher 
l'ur  les  lieux , que  ceux  de  la  féconde 
dalTe  de  Bourgogne  ou  de  Cham- 
j)agne , & du  montant  de  la  vente 
il  en  fera  venir  du  meilleur  pour  fon 
(liage  & qui  lui  coûtera  moins.  Ail- 
leius,  ce  propriétaire,  en  faifant  plan- 
ter fes  vignes choifira  le  cepage  re- 
connu pour  fournir  le  meilleur  vin, 
le  placera  dans  une  expoiition  la  plus 
abritée  &c  la  plus  pierreufe , & la 
fécondé  qualité  de  fes  vignes  fera 
plantée  en  ceps  dont  le  raifin  mûrit 
tout  à la  fois.  Si  dans  ce  canton , le 
prix  du  vin  ddiiné  à la  vente , dé- 
pend de  fa  qualité,  c’eft  effentielle- 
ment  le  cas  de  recourir  à l’art , lorf- 
que  lu  nature  s’oppofe  à la  pleine 
maturité.  Plus  on  approche  du  midi, 
plus  la  féparation  des  efpèces  devient 
nécellaire,  attendu  leur  multiplicité 
Sc  la  diftance  entre  leur  pleine  ma- 
turité. Sans  cette  précaution,  il  eft 
impodible  d’obtenir  une  bonne  fer- 
mentation. 

11  eft  bien  rare  de  voir,  dans  les 
terres  fortes  Sc  fubftantieUes  , cette 
mattu-ité  pleine  fans  être  dévancée 
par  la  pourriture,  fur-tout  lorfque 
Pété  & l’automne  n’ont  pas  été  fecs  ; 
ce  fol  retient  trop  l’eau , le  cep  eft 
trop  nourri , & le  raifin  trop  aqueux  : . 
elle  eft  beaucoup  plus  fréqtiente 
dans  les  terreins  piçrfeiix/ablonneux, 
caillouteiuc , &c.  Si  on  compare  les 
effets  de  la  fermentation  dans  la  ven- 
dante produite  par  ces  terreins  op- 
pofes  en  qualité , on  y trouvera 
des  différences  frappantes. 

§.  II.  Du  choix  dtjliné  à la  cutilUtte. 
Lorique  les  circonftances  locales 
forcent  à vendanger  , la  pluie  , par 
exemple , la  pourriture , ou  la  récolte 
d’une  très-grande  quantité  de  vignes, 
enfin  le  ban  de  vendange , ( voyc^ 


le  mot  Ban  ) il  n’y  a plus  de  choix 
du  jour,  & il  faut  obéir  à laloiim- 
périeufe  du  moment.  11  n’en  eft  pas 
■ ainfi  pour  celui  qui  veut  faire  du  bon 
vin , ou  qu’il  deftine  à garder  pour 
faconfommation,ouàvendreunbon 
prix.  La  qualité  du  vin , plus  que  fa 
quantité,  fait  laricheffede  tous  les 
pays  des  vignoble^  renommés  du 
royaume;  dans  ce  cas,  il  eft  de  la 
plus  grande  importance  de  porter  jut 
u’au  fcrupule  le  choix  du  joiu*  Se 
e l’heure  à laquelle  doitcomraerfeer 
la  cueillette.  Le  Tableau  ci-contre 
prouve  la  diverfité  frappante  dans 
les  réfultats  de  la  fermentation. 

Ce  tableau  prouve  i**.  quelacha- 
leur^de  la  cuve  A , eft  montée  feu- 
lement à dix-neuf  degrés , &c  celle 
de  la  cuve  B , à vingt-quatre  ; i°.  que 
cette  d'.rnicre  a refté  deux  jours  de 
moins  à compléter  fa  fermentation  , 
& j’ofe  affurer  que  le  vin  de  la  cuve 
B , eft  de  beaucoup  fupérieur  à celui 
de  la  première , quoique  produit 
par  des  raifins  de  vignes  de  dix  à 
douze  ans , & d’vm  cépage , en  général, 
plus  commun  que  l’autre,. & planté 
dans  un  fol  moins  abrité  & plus 
fertile. 

Il  avpit  plii  le  dix-oftobre;  il  plut 
mêmé'un  peu  dans  la  matinée  tm 
onze,  &la  vendange  fut  cueillie  en- 
core imbibée  de  l’eau  de  la  pluie. 
Vers  les  trois  heures  de  l’après  midi , 
le  ciel  fe  découvrit  & le  beau  temps 
revint , (iiivi  d’un  courant  d’air  affex 
fort.  Si  on  me  demande  pourquoi, 
d’après  mes  principes , je  ne  ditftlrat 
pas  l’époque  de  la  cueillette,  je  ré- 
pondrai , que  dans  les  provinces  voi- 
fines  de  la  mer,  lorfque  la  pluie 
furvient  vers  l’équinoxe,  elle  eft  tou- 
jours copieufe  & de  longue  durée  , 
& par  conféquent  Us  raiûfis  ,piè$  d9 
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Uur  maturitc  complète , pourrlflient  une  nouvelle  lève  ne  put  s*infinuer 
au  point  que  l’on  perd  une  grande  dans  le  raifin , & la  chaleur  du  foleil 
partie  de  la  récolte,  & que  le  vin  fit  évaporer  l’eau  fuperflue  qu’il 
n’a  point  de  qualité;  z".  que  dans  contenoit,  & concentra  davantage 
ces  provinces  les  vignobles  y font  le  principe  fucré  dans  une  moindre 
fi  multipliés  que  le  vin  bon  ou  quantité  de  fluide.  Huit  , dix  ou 
mauvais  eft  vendu  au  même  prix , douze  jours  de  retard  pour  la  cueil- 
i peu  de  chofe  près  ; 3'^.  que  fi  on  lette,  produifirent  cette  heureufe  ré- 
eft  forcé  de  le  céder  aux  bouilleurs  volution  ; le  vin  fut  excellent , &C 
d’eau-de-vie,  le  prix  eft  encore  plus  on  doit  bien  penfer  que  fa  fermen- 
tas, n’importe  la  Qualité.  Tant  que  tation  fut  rapide.' 
la  giierre  de  mer  Jure , il  eft  aflez  11  faut , autant  que  faire  fe  peut , 
inutile  de  fonder  à faire  du  vin  de  attendre  que  le  vent  du  nord  ait 
qualité.  régné  depuis  quelque  temps  , & 

On  pourroit  conclure  qu’on  feroit  choifir  un  joiu"  clair  &t  ferein.  Dans 
à l’abn , dans  les  provinces  méri-  la  faifon  des  vendanges , les  nuits 
dionales , des  trifles  fuites  des  équi-  font  communément  fraîches  & les 
noxes , fi  on  y cultivoit  des  plants  rofées  très-fortes.  Le  premier  point 
plus  précoces  ; mais  on  y vile  plus  effentiel  eft  de  n’entrer  dans  la  vigne 
è la  quantité  qu’à  la  qualité.  Re-  que  lorfque  la  rofée  eft  entièrement 
venons  à notre  objet.  diftipée,  & le  raifin  échaufté  parles 

L’exemple  déjà  cité  de  la  ven-  rayons  du  foleil  ; ( je  parle  des  rai- 
dange  de  I7<i9,  pendant  ou  aufli-tôt  fins  qui  doivent  fermenter  en  mafle). 
après  la  gelée , prouve  que  la  bonne  On  a vu  que  la  fermentation  com- 
fermentation  dépend  en  grande  par-  mençoit  feulement  à être  fenfible 
tie  du  joiu"  de  la  cueillette,  puifque  le  dans  la  cuve  au  degré  dix  de  cha» 
moût  refta,  à cette  époque,  près  d’un  leur.  Or,  fi  le  raifin  cueilli  dans  la 
mois  dans  la  cuve,  avant  de  mani-  matinée  n'a  pas  ce  degré,  la  fermen- 
fefter  les  premiers  fignes  de  la  fer-  tation  fera  languifl'ante  , traînante , 
mentation.  Tout  le  monde  fe  fou-  &i  il  s’échappera  une  plus  grande 
vient  de  leur  mefquine  qualité,  & quantité  d’air  foce  Si  Ap.  phlogijliijuc ; 
combien  ils  aigrirent  ou  pourrirent  enfin,  elle  s’accomplira  foiblement. 
dans  les  mois  de  juillet  &c  d’août  Dès  que  le  foleil  commence  à être 
fuivans.  Il  fuit  aiifli  ajouter  que  les  élevé  fur  l’horizon,  fes  rayons  moins 
vignobles  bien  fitués  , & dont  les  obliques  acquièrent  de  la  chaleur  , 
raifins  approchoient  de  la  maturité  diftipent  la  rofée  Si  la  fraîcheur  de 
complète  à l’époque  des  gelées  , la  nuit  & du  raifin  ; mais  ce  n’eft 
furent  de  beaucoup  fupérieurs  à ce  guère  qu’à  neuf  ou  dix  heures  du 
cpi’ils  auroient  été  fans  elle.  Le  froid  matin  que  le  raifin  commence  à avoir 
arrêta Ip  mouvement  de  la  fève,  le  la  chaleur  requife.  Si  on  le  cueille 
fufpendit , & fur-tout  oblitéra  les  ca-  avant  cette  heure , on  doit  le  laiffer 
nauxféveux,demanière  qii’aprèsque  AaniAe^ bannes^ comparus ^ (vey<{ces 
lesdeux  jours  de  ffimatsiûrer.tpaftes,  mots)  ou  autres  vaifi'eaux  peu  pro- 
fit que  la  chaleur  Sc  le  beau  temps  fonds , expolé  à la  grofte  ardeur  du 
purent  repris  leur  cours  ordinairei  foleil  pendant  toute  la  journée , Se, 
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le  jeter  le  dernier  dans  la  cuve.  La 
fupcrficic  du  raifin  dont  le  vaiiTeau 
eu  rempli , paroît  très- échauffée  à 
la  main  qui  le  touche;  mais  fi  on 
enlève  cette  vendange  à la  profon- 
deur de  quelques  pouces , on  trou- 
vera l’intérieur  froid , parce  que  la 
chaleur  de  cette  faifon  n’a  pas  la 
force  & l’aôivité  fufHfantes  pour 
pénétrer  jufqu’au  centre  de  la  maffe. 
Le  grand  point  eft  que  l’homo- 
généité de  chaleur  fe  trouve  dans 
toute  la  maffe  qu’on  doit  jeter  dans 
la  ouve. 

La  fccondc  condition  effentielle  eft 
que  la  cuve  foit  remplie  dans  le 
meme  jour.  Si  on  a fuivi  la  marche 
indiquée , il  eft  clair  que  la  fermen- 
tation s’établira  dans  les  14  heures , 
même  avant,  & qu’elle  fera  très-fen- 
fible.  On  ne  doit  pas  craindre  dans 
nos  climats  qu’elle  foit  trop  turbu- 
lente. Une  fois  commencée,  elle  ne 
doit  pas  être  interrompue  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit.  C’eft  dé- 
ranger la  crife  opérée  par  la  nature  , 
& on  ne  la  dérange  jamais  impu- 
nément. Or , fl  dès  le  lendemain , ou 
dans  les  jours  fuivans , on  jette  de 
nouveaux  raifins  dont  la  chaleur  foit 
inégale , il  eft  clair , & l’expérience 
prouve  que  la  fermentation  eft  fuf- 
pendue , & qu’elle  eft  obligée  de 
recommencer  prefque  fur  de  nou- 
veaux frais.  Si  le  nouveau  raifin  eft 
plus  chaud  que  le  premier , il  donne 
tout  à la  fois  une  trop  forte  im- 
pulfion  à la  fermentation  qui  doit 
fuivre  une  marche  confiante  , uni- 
forme & toujours  foutenue  ; s’il  eft 
également  chaud  que  l’autre , fa  fer- 
mentation ne  fera  jamais  au  pair  : 
j’en  ai  la  preuve.  . 

Tous  les  raifonnemens  ne  prouvent 
pas  comme  l’expérience.  Rempliflez 
Tomt  IF, 
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une  cuve  avec  les  précautions  indi- 
quées ; rempUffez-en  une  autre  avec 
les  mêmes  raifins  & de  la  même 
vigne , ï différentes  reprifes , & vous 
verrez  , 1®.  que  la  première  fera 
plutôt  fait^;  x®.  que  fon  degré  de 
chaleur  fera  plus  confidérable  ; 
3®.  que  le  vin  que  l’on  en  retirera 
fera  plus  amiable , mieux  fait,  & qu’il 
fe  confervera  plus  long-temps. 

Si  la  cuve  eft  placée  Amplement 
fous  un  hangar , ou  expofée  à l’air , 
comme  on  le  voit  chez  pluCeurs 
particuliers  des  provinces  méridio- 
nales , la  fraîcheur  des  nuits  diminue 
beaucoup  la  chaleur  de  la  maffe.  L’air 
de  l’atmofphère,  beaucoup  plus  froid 
qu’elle , la  foutire , parce  que  tous 
les  fluides  cherchent  à'  fe  mettre  en 
équilibre, & le  grand  courant  d’air 
la  difllpe.  Celles  placées  dans  des  caves 
n’éprouvent  prefque  pas  les  bienfaits 
de  la  chaleur  du  jour.  Comme  il  faut, 
autant  qu’il  eft  pofTible,  entretenir 
une  chaleur  égale  dans  le  cellier  , 
(vi^e^  ce  mot  ; il  convient  d’ouvrir 
portes  & fenêtres  tant  que  le  foleil 
eft  fur  l’horizon  , afin  d’échauffer 
l’air  de  fon  atmofphcre,  & les  re- 
fermer exaftement  lorfque  le  foleil 
eft  couché  : que  fi , malgré  ces  pré- 
cautions , l’air  atmofphérique  du 
cellier  n’eftpas  affez  échauffé , &fl  la 
fermentation  traîne  trop  en  longueur , 
comme  en  1740  & en  1769,  il  eft 
prudent  d’établir  des  feux  dans  le 
cellier  môme , afin  de  remettre  l’air 
au  même  point  de  chaleiu  qu’il  a 
communément.  Ces  précautions  pa- 
roîtront  minutieufes  à tous  les  vi- 
gnerons, mais  elles  ne  font  point 
telles,  l’expérience  démontre  leur 
utilité,  & il  eft  dans  l’ordre  que  l’art 
fuive  la  marche  de  la  nature  lorfque 
celle-ci  s’y  refufe. 

Ppp 
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Section  II. 

Dt  la  nècejjîci  de  faire  fermenter  en 
grande  maÿe. 

Dans  toutes  les  pratj^^ues  d’agri- 
culture on  doit  juger  par  compa- 
raifon  ; c’eft  la  meilleure  & la  feule 
manière  de  s’inftniire.  Suppofons 
qu’on  ait  à fa  difpofition  le  nombre 
de  vendangeurs  néceflaire , ainfi  que 
les  vailTeaux  vinaires  delUncs  à tranf- 
porter  la  récolte , à la  recevoir  : fup- 
pofons  encore  que  tous  les  raifins 
cueillis  dans  la  même  journée  foient 
entr’eux  égaux  en  qualité,  en  efpèces 
&i  produits  par  un  fol  égal  &i  par  des 
vignes  du  même  âge  ; enfin , fup- 
pofons  toutes  les  circonftances  éga- 
les ; je  dis,  I®.  que  la  cuve  qui  con- 
tiendra, par  exemple,  douze  muids, 
léra  faite  plus  tard  que  celle  «jui  en 
contiendra  dix- huit,  & celle-ci  plus 
tard  que  celle  de  vingt-quatre,  & 
ainll  de  fuite  ; que  la  chaleur  de 
la  fermentation  fera  en  raifon  de  la 
maffe  fermentante,  ainfi  que  la  qua- 
lité du  vin  ; 3®.  que  le  vin  de  ces 
dernières,  fe  confervera  plus  long- 
temps que  le  vin  des  premières  cu- 
vées , qu’il  fera  mieu.x  coloré  , & 
enfin,  qu’il  fournira  plus  d’efprit 
ardent  fi  on  le  foumet  à la  difiilla- 
tion.  Ce  font  autant  de  points  de 
fait  que  chaque  propriétaire  cfl  à 
môme  de  vérifien 

La  fluidité,  le  développement  de 
l’-airfixe,  le  mouvement,  font  tou- 
jours en  raifon  du  volume  de  la  maffe, 
dans  l’expérience  propofée.  Il  y aura 
donc  plus  de  chocs,  plus  de  colli- 
fions,  plus  d’atténuation  des  prin- 
cipes, plus  de  diffolutions,  de  corn- 
binaifons  &c  de  recombinaifons , 6c 
par  conféquent,  un  mélange  plus  in- 
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rime  des  principes  qui  concourent  à‘. 
métamorphofer  le  moût  en  vin.  De 
cette  exaâe  combinaifon  & diffolu- 
tion  réfulte  une  plus  belle  couleur, 
plus  d’amiabilité  dans  la  liqueur  , 
plus  d’efprit  ardent , & ime  plus  lon- 
gue durée. 

Section  III. 

De  r égrainage  ou  égrappage  , & du 
foulage. 

Eft  - il  néceffaire  d’égrainer  ou 
égrapper  le  raifin  ? ( ^ oye^  ce  qui  a 
déjà  été  dit  au  mot  Égrainer  ) 

Sans  fluidité  , point  de  fermen- 
tation , ainfi  qu’il  a été  dit  ; Vegralnage 
& le  foulage,  ( voye[  ces  mots  ) pro- 
duifent  cette  fluidité  fi  néceffaire. 
La  manière  la  plus  fimple,  la  plus 
économique  & la  plus  expéditive , 
eft  indiquée  au  mot  Egrainer.  Cette 
méthode , il  eft  vrai , dépouille  feu- 
lement la  grappe  de  fes  grains,  6c 
il  ne  font  point  affez  brifés  pour  éta- 
blir la  fluidité  convenable. 

Le  foulage  ( vqyrr  Fouler  , Fou- 
LOIRE  ) eft  indifpenfable.  Plus  la  ven- 
dange eft  fouice , plus  il  réfulte  de 
fluidité  ; par  conféquent,  plus  de 
diffolutions  des  principes  du  raifin , 
des  chocs  plus  forts , des  brifemens, 
des  divifions  des  parties  contenues 
& invifquées  dans  le  mucilage,  & 
par  conféquent,  plus  de  chaleur,  juf- 
qu’à  un  certain  point,  & plus  d’ac- 
tion dans  la  fermentation.  Le  foulage 
rigoureux  augmente  la  fluidité,  & la 
plus  grande  fluidité  permet  Yexplo- 
fton  , fi  je  puis  m’exprimer  ainfi  , de 
toutes  les  loix  de  la  fermentation. 
Lorfque  le  principe  mucilaginetix  eîl 
étendu  dan^un  plus  grand  véhicule,, 
le  principe  fucré  fe  trouve  plus  à< 
nu  J & plus  fufceptible.  de  dlftdlu^ 
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'tion-;  l’aftlon  des  felseft  plus  vive, 
•&  plus  forte  fur  les  parties  huileufes  ; 
•&  refprit  de  vin,  a mefure  qu’il  fe 
forme,  a une  aüion  de  combinailbn 
plus  direâe  fur  tous  les  principes  du 
moût , Sc  de  la  partie  colorante  de 
la  pellicule  du  raiûn.  On  ne  doit  pas 
oublier  que  toutes  circonllances  étant 
■égales , une  cuvée  dont  la  vendange 
fera  mife  dans  la  cuve  avec  la  grappe 
les  grains  mal  foulés,  fermentera 
plus  fenfiblement  que  celle  dont  le 
raifin  aura  été  foulé  & féparé  de  fe 
grappe,  c’eft-à-dire,  que  le  bouil- 
lonnement fera  plus  fenfible  : la 
partie  colorante  en  fera  moins  dif- 
foute,  parce  que  l’efprit,  &c.  ne 
peut  avoir  prife  fur  elle  tant  que  le 
grain  n’cll  pas  écrafé,  fur- tout  lorf- 
qu’il  tient  encore  à la  grappe,  & 
ion  aâion  eft  trés-foible  ou  prefque 
nulle  û le  grain  eft  relié  cntierquoi- 
que  féparé  de  la  grappe. 

Je  regarde  le  foulage  rigoureux  , 
comme  un  des  points  les  plus  im- 
portans,  & fans  lequel  il  ne  s’établit 
jamais  une  bonne  fermentation.Moins 
la  vendange  eft  mûre  , plus  il  eft 
rtgoureufement  indifpenfeble.  Mais 
quand  doit-on  fouler  ? Au  moment 
même  qu’on  jette  le  railin  dans  la 
cuve , & il  ne  doit  pas  y tomber  fans 
l’être  exaâement  Dans  plufieurs  de 
nos  provinces,  on  fuit  des  coutumes 
différentes  ; dans  quelques-unes  on 
fe  contente  de  faire  entrer  des  hom- 
mes dans  la  cuve  dès  qu’elle  eft 
remplie , & ils  piétinent  la  vendange 
pendant  une  heure  environ  ; dans 
quelqu’autres , ils  entrent  chaque  jour 
dans  la  cuve , jufqu’au  moment  qu’on 
la  tire,  & lorfque  l’air  fixe , qui  s’en 
échappe,  ne  leur  permet  pas  d’y 
entrer , il  exécutent  cette  opération 
9vec  dé  longues  perebes  ne  bois  ; 
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ce  qii’ils  appellent  barrer.,  harraytr 
ta  cuve  ; au  mot  Fouler  , on  entrera 
dans  déplus  grands  détails.  Ces  opé- 
rations font  déteftables&  abfolument 
contraires  à tous  les  principes  ; cha- 
que fois  qu’on  renouvelle  l’agitation 
dans  la  maffe  'de  vendange , on  in- 
terrompt & on  dérange  la  fermenta- 
tion qui  doit  être  tuie,  pour  être 
bonne  ; on  facilite  la  fortie  d’une 
très-grande  quantité  d’air  fixe  & du 
phlogiftique , qui  font  l’un , l’ama 
du  vin,  & l’autre  fon  confervateur , 
& que  l’on  dok  par  conféquent 
chercher  à retenir  & à y concentrer 
autant  que  les  circonftances  le  per- 
mettent. 

Le  foulage  rigoureux  produit  en- 
core un  effet  excellent , relativement 
à certaines  provinces  du  royaume , & 
fur-tout  aux  maritimes.  Les  étrangers 
qui  achètent  les  vins  & les  em- 
barquent, préfèrent  les  vins  bièh 
colorés  i ceux  qui  le  font  moins, 
quoique  de  qualité  fupérieure,  parce 
qu’ils  font  dans  la  ferme  perfttafion 
qu’ils  foimetment  mieux  la  mer. 
^admettrai , $ ils  le  veulent,  leur  prin- 
cipe , mais  à une  condition  , qui  eft 
que  cette  intenfité  de  couleur  foit 
plutôt  due  au  foulage  rigoureux 
qu’à  une  fermentation  tumultueufç 
trop  longuement  foutenue.  Plus  oq 
foule  la  vendange  , plus  la  partie  colo- 
rante , contenue  fous  la  pellicule , eft 
à découvert  , & plus  Tefprit  ardent 
à mefure  qu’il  fe  forme,  aidé  par  les 
fels  & par  la  chaleur , a de  facilité 
à la  diffoudre.  Si  on  doute  de  ce  point 
de  fait,  fuppofons  toutes  les  cir... 
confiances  dans  le  choix  des  raifins, 
de  la  cueillette,  de  la  fermentation  , 
&c.;  que  l’on  rempliffe  une  cuve  avec 
des  raifins  rigoureufetsent  foulés, 
fécondé  dont  la  moitié  foit  fita- 
Ppp  a 
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plement  foulée , & la  troifième  , 
point  du  tout  ou  prefque  point , 
& on  verra  la  même  proereflion 
dans  la  nuance  de  la  couleur  du 
vin , non  - feulement  loriqu’on  le 
tirera  de  la  cuve , mais  encore  lui 
ou  deux  ans  après , &c.  Si  au  con- 
traire , l’intenfitc  de  couleur  efl  due 
à une  trop  longue  fermentation  , 
moins  ce  vin  viedlira,  &C  plus  il  de- 
viendra plat. 

On  doit  obferver  que  les  pépins 
furnagent  le  fluide  avant  la  fermen- 
tation ; qu’ils  font  environnes  de  mu- 
cilage ; que  ce  mucilage  efl  détruit 
par  la  fermentation  , 6l  qu'ils  de- 
viennent alors  fpécifîquement  plus 
pefans  que  la  liqueur,  & fe  préci- 
pitent au  fond.  A cette  époque  la 
liqueur  cil  moins  pâteufe , plus  fluide , 
ce  qui  facilite  leur  précipitation. 

^ Section  IV. 

De  la  formation  du  chapeau  fur 
' • la  cuve. 

Dans  les  provinces  où  la  mé- 
thode d'égrainer  eft  inconnue,  & 
c’eft  le  plus  grand  nombre , le  fou- 
lage s’exécute  de  gros  en  gros , ainfi 
qu’il  a été  dit.  Dans  quelques-unes 
on  écrafe  avec  les  mains  une  por- 
tion des  raifins  de  la  fuperficie  ; en- 
fuite,  avec  une  pelle  ou  un  autre  inf- 
trument , on  frappe  fur  cette  fuptr- 
ficie  ; voilà  ce  qu’on  appelle  former 
h chapeau:  cette  opération  ne  pro- 
duit aucun  effet  utile,  elle  n'empèche 
ni  l’évaporation  du  fpiritueux  , ni 
ne  force  une  partie  de  l’air  fixe  à 
fe  recombiner  dans  la  mafle  fermen- 
tante. Dans  les  provinces  où  l’on 
foule  le  grain  & la  grappe , &C  où 
l'on  jette  le  tout  enlemble  dans  la 
cuve , la  manipulation  eft  moins  dé- 
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feftueufe  quant  à la  fermentation. 
Dans  celles  où  l’on  égraine  avant  le 
foulage , fSi  où  la  cuve  eft  remplie 
fans  addition  de  grappes , le  chapeau 
fe  forme  de  lui-mème  ; & plus  la 
fermentation  augmente , plus  il  s’é- 
paifllt  & fe  durcit  : c’eft  la  meilleure 
de  toutes  les  méthodes.  Ne  voit-on 
pas  que  les  grappes  ne  peuvent  ja-» 
mais  fe  réunir  aufli  intimement  que 
les  grains  ; & les  grains  entiers  , 
moins  que  lorfqu’ils  font  écrafés  ? 
Alors  leurs  pellicules  fans  cefle  pouf- 
lées  vers  la  furface  de  l’air  qui  cher- 
che à s’évaporer , & prelfées  par  leur 
pefanteur  Ipécifique  & par  le  poids 
de  l’air  fuperieur , fe  collent  les  unes 
contre  les  autres,  & forment  une 
croûte  dure-,  épaiftie  & bombée  dans 
le  milieu,  femblable  à une  calotte. 
La  forme  de  la  cuve , ( vqyrpce  mot  ) 
contribue  beaucoup  à cet  arrange- 
ment: la  cuve  doit -être  néceflai- 
rcment  plus  étroite  par  le  haut  que 
par  le  bas  : l’effort  de  la  fermentation 
lé  fait  de  bas  en  haut  ; le  milieu , of- 
frant moins  de  rcfiftance  que  les 
douves  des  côtés , les  pellicules  font 
repouffées  & accumulées  vers  le  mi- 
lieu , partie  la  plus  foible  & où  tous 
les  pointsde  la  circonférence  viennent 
aboutir  pour  former  une  voûte  , une 
calotte  dont  les  parties  les  plus  baffes 
font  les  extrémités.  Il  eft  inutile  de 
dire  qu’avant  cette  opération,  on 
doit  avoir  également  étendu  le  marc 
dans  le  fluide , afin  que  des  endroits 
ne  foient  pas  tout  occupés  par  le 
moût , & les  autres  par  le  marc;  on 
fera  même  très-bien  , lorlque  tonte 
la  vendange  fera  foulée , d’agiter  la 
mafle  entière,  de  ramener  le  deffous 
deflus , & le  defl'us  defibus , afin  que 
fi  une  panie  eft  plus  chaude  que 
l’autre , la  chaleur  fe  communiqvie 
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Je  proche  en  proche,  & qu’elle  folt 
égale  dans  tous  les  points. 

Si  on  veut  juger  jufqu’rl  quel  point 
la  croûte  dont  il  eft  qiiellion  retient 
l’air  fixe  & le  rpiritueux  , il  fufRt  de 
la  percer  lorfqu’elle  eft  bien  établie, 
de  préfenter  une  lumière  fur  cette 
ouverture , & on  verra  à quelle  dif- 
tance  elle  s’éteindra.  St  on  approche 
le  vifage  du  trou , on  fent  au/Iitôt 
une  odeur  forte,  piquante,  vineufe  ; 
fl  on  refpire  l’air  qui  en  fort,  il  af- 
feéle  douloureufement  la  refpiration , 
& peut  aller  au  point  de  caufer  une 
véritable  affhyxie.(^  yoyt{Ce  mot) 
Je  ne  veux  pas  dire  que  cette  croûte 
empêche  complètement  l’évapora- 
tion du  gas  &C  du  fpiritueux;  la  chofe 
eft  impolTible  ; mais  elle  en  retient 
beaucoup  & infiniment  plus  que  les 
autres  chapeaux  formés  par  des  grains 
mal  écrafes  ou  par  des  pellicules  réu- 
nies aux  grappes. 

La  fphère  des  idées  s’étend  fingu- 
lièrement , lorfque  l’on  compare  les 
différentes  manières  d’être  de  la  fer- 
mentation , fuivant  les  années  & fui- 
vant  la  dilîance  des  lieux  &C  la  dif- 
parité  des  efpèces.  Qui  croiroit , par 
exemple , que  dans  le  bas-Languedoc 
où  je  réfide  aûuellement , lorique  le 
raifin  a été  égrainé , foulé  , la  cuve 
remplie  dans  une  feule  journée , ainfi 
que  je  l’ai  dit,  le  chapeau  fuffit,pour 
ainfi  dire , tout  feul , à retenir  l’air 
fixe  & le  fpiritueux  ? Voilà  trois  an- 
nées conlécutives  que  j’obferve  le 
même  phénomène  avec  la  plus  feru- 
puleufe  attention , &C  que  je  le  litis , 
pour  ainfi dire, pas  à pas.  Je  pourrois , 
fl  je  voulois,  rapporter  le  tableau  de 
fermentation  des  deux  récoltes  pré- 
cédentes ; mais  celui  de  la  dernière 
fufHt,  à caufe  de  l’analogie  qui  fe 
trouve  entr’eux. 
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La  cuve  A arefte  dix  jours  à com- 
p’etter  fa  térmentation,  & tant  qu’elle 
a duré,  j’avois  beau  approcher  une 
lumière  jufqu’à  deux  ou  trois  pouces 
de  la  maffe  fermentante , elle  ne  s’é- 
teignoit  pas , & cet  air  n’a  commencé 
à ctre  vraiment  fcnfiblt  que  pendant 
le  tirage  du  vin  par  la  canelle  ; il  l’a 
été  beaucoup  plus  dans  le  décuvage  de 
la  cuve  B , Sc  auparavant  il  éteignoit 
une  lumière  à trois  ou  quatre  pouces 
au-defi'us. 

Cette  différence  a-t-elle  été  pro- 
duite par  la  lenteur  avec  laquelle  le 
chapeau  s’eff  formé  naturellement 
dans  la  cuve  A , ou  bien  , la  plus 
grande  chaleur  de  la  cuve  B,  & 
la  plus  prompte  fermentation  font- 
elles  la  caule  du  plus  grand  dé- 
veloppement de  l’air  fixe?  &c.  Il  ell 
confiant  que  le  chapeau  de  la  cuve 
Bétoit  moins  compafle  que  celui  de 
la  cuve  A.  La  folution  de  ce  pro- 
blème, qui  paroît  fi  aifée  àdonnerau 
premier  coup-d’ceil , ne  l’efi  cepen- 
dant pas  autant  qu’on  fe  l’im.'tgine, 
elle  tient  à une  fuite  d’expériencesdont 
je  publierai  le  réfultat  au  mot  vin. 

Après  avoir  rempli  mes  cuves  ^ 
il  refia  une  quantité  de  vendange, 
que  dans  la  crainte  de  la  pluie  je  fis 
cueillir  le  13  oûobre.  Tranfportée 
dans  le  cellier , & égrainée , elle  refta 
dans  des  futailles,  dans  des  com- 
portes , &c.  parce  que  je  n’avois 
pliisde  cuve  pour  la  recevoir.  Le  dix- 
neuf  elle  fut  mife  dans  la  fouloire  , 

jetée  dans  une  cuve  qui  contient 
environ  doiwe  barriques  de  Bour- 
gogne : la  fermentation  croit  déjà 
très-fenfible  dans  les  fùlailtes;  elle 
fut  interrompue,  mais  elle  r« com- 
mença bientôt  dans  la  cuve , & de- 
vint promptement  tumultueufe  ; le 
chapeau  fe  forma  mal , l’air  fixe 
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s’échappa  avec  violence  8c  éteignit  la 
Jiimicre  à plus  d’un  pied  8c  demi  de 
Jiauteur.  Le  vin  qui  en  ell  réfui  te  a 
été  plat , très-coloré  & Ikns  feu  ; je 
m’y  attendojs. 

Ces  trois  exemples  démontrent 
de  quelle  utilité  ert  le  chapeau. 

Je  ne  prétends  pas  comparer  ces 
trois  fermentations  à celles  qui  s’e- 
xécutent dans  les  vignobles  du  centre, 
ni  de  llextrémité  du  royaume,  parce 
que  je  fais  que  celles  de  l’intérieur  font 
beaucoup  plus  aériennes  & mêmes 
celles  du  nord , lorfque  la  maturité 
du  raifin  eft  pleine  & entière  : j’en 
parle  ici  feulement  pour  montrer  la 
nécelTité  du  chapeau,  Sc  afin  de  faire 
^onnoître  la  valeur  intrinleque  de 
ces  méthodes  générales  qu’on  publie 
fur  la  manière  de  faire  le  vin. 

Les  cultivateurs  de  l’intérieur  du 
royaume,  feront  encore  bien  plus 
Jiirpris  lorfque  je  leur  dirai  que  les 
vins  de  mon  voifinage , faits  d’après 
les  principes  indiqués  jufqu’à  ce  mo- 
ment , & décuves  au  point  conve- 
nable, ne  dégorgent  prefque  point 
(dans  les  tonneaux,  qu’ils  poulTent  très- 
peu  de  lie  au-dehors , & que  ce  dé- 
gorgement n’eft  pas  feulement  com- 
parable de  moitié  à celui  des  vins  de 
Côte-rotie,  du  Lyonnois,  du  Beau- 
jolois , 6^c.;  voilà  ce  que  j’ai  obfervé 
pendant  trois  années.  Au  mot  Vin, 
j’entrerai  dans  de  plus  grands  détails, 
■J’ajouterai  feulement  ici  que  j’m 
fait  décuver  du  vin  avant  le  point 
convenable , au  point  convenable , 
long-temps  après  ce  point,  & que 
dans  aucune  de  ces  trois  circonflances 
le  yin  n’a  pas  beaucoup  dégorgé , 8c  il 
a moins  de  lie  que  Les  vins  dont 
on  vient  de  parler. 

Malgré  cette  différence  dans  la  fer- 
jnentauon  , je  perfifle  à dire  que  la 


FEU 

formation  du  chapeau  eft  très-avan- 
tageufe , foit  pour  accélérer  la  fer- 
mentation , foit  pour  conferver  le 
gas  ou  air  fixe,  foit  pour  retenir  le 
fjpiritueux  dans  le  vin , ainft  que  fa 
partie  aromatique  , d’ailleurs  très- 
fugace. 

On  doit  fe  rappeler  ici,  que  je 
parle  feulement  de  la  fermentation 
du  vin  de  raifin , car  dans  la  fermen- 
tation de  la  bière , par  exemple , 
ce  chapeau  peu  compafle  en  com- 
paraifon  du  premier,  doit  être  enlevé 
avec  foin  parce  qu’il  pourrit , &cc. 

Section  V. 

Du  couvtnU  fur  les  cuves. 

L’effet  des  couvercles  eft  d’em- 
pêcher , aatunt  qu'il  efl  poffible,  l’éva- 
poration de  la  chaleur  de  la  maffe 
fermentante , & de  retenir  une  plus 
grande  quantité  d’air  fixe  & du  fpi- 
ritueux.  Dans  toute  autre  circonA 
tance , l’air  fixe , pluspelânt que  l’air 
atmofphérique,  fe  diflipe  lentement, 
ou  plutôt  fe  diffout  & fe  combine 
avec  lui  ; mais  ici , l’air  fixe  eft  pouffé 
dans  le  haut  par  la  chaleur  qui  s’ex- 
hale perpétuellement  de  la  cuve , ôe 
je  lui  ai  vu , dans  plufieurs  cantons 
de  ce  royaume , éteindre  les  lumières 
a plus  de  trois  pieds  au-deffus  de  fa 
furfàce , & non  pas  fe  répandre  uni- 
quement par  les  côtés  à caufe  de  fa 
pefânteur  fpécifique,  ainfi  que  l’a 
annoncé  un  des  derniers  écrivains 
œnologiftes.  Si  cela  étoit , il  étein- 
droit  aufti-bien  les  lumières  contre 
la  partie  fupérieure  des  douves,  que 
fur  la  cuve  elle-même  ; ce  que  je 
n’ai  jamais  vu  , quoique  j’aie  bien 
cherché  à le  voir  ; cependant  Je  ne 
nie  pas  le  fait  ; car  , quel  eft  l’homme 
qui  peut  fe  flatter  de  connoitre  toutey 
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tes  nuances  & tous  les  effets  des  dlf- 
icrentes  fermentations  dans  le  royau- 
me î Plus  on  voit  &C  plus  on  eft  dans 
le  cas  de  fufpendre  fon  jugement 
en  un  mot,  il  ne  m’a  Jamais  paru  que 
l’air  s’échappât  de  la  cuve  comme 
l’eau  dans  un  vaiffeau  trop  plein. 

Les  couvercles  lesplus  fimplcs  font 
les  meilleurs,  & il  eft  ablurde  de 
longer  à fermer  la  furface  d’une  cuve 
comme  on  bouche  une  bouteille, 
,à  moins  qu’elle  ne  foit  remplie  feu- 
lement à moitié,  & encore  ne  vou- 
drois-je  pas  en  répondre  fuivantla  na- 
ture de  la  vendange  de  certains  can- 
tons. Cette  affection  demande  une 
ex[)licationi 

En  général,  les  écrivains  fut  l’a- 
griculture prennent  toujoius  les  pro- 
duétions  de  leur  canton , les  moyens 
de  les  obtenir  & le  réfultat  de  le.ur 
manipulation , pour  les  modèles  à fui- 
vre  dans  tout  le  royaume,  & ils  font 
dans  l’erreur.  La  t’ermentadon  varie 
d’un  lieu  & d’une  année  à yne  autre. 
A%  anrdonc  d’établir  une  loi  générale , 
il  tàudroit  conftater  que  les  efpèces 
de  raifins  cultivées par  exemple , en 
Champagne,  en  Bourgogne,  &c. 
contiennent  la  même  qi:antité'  d’air- 
fixe  que  ceux  de  Bordeaux,  de  Mont- 
pellier, deMarfeille,  &c.  ; obferver 
quelle  eft  la  maffe  de  cet  air  fuivant 
les  années  ,ic  fol  delà  matiuité  ; car 
il  eff  dedâit  que  les  eff  orts  du  vin  fer- 
mentant contre  le  couvercle  delà  cuve 
& fes  parois , riennentfingiiUèrement 
à l’état  du  raifin , à l’efpèce  & au  cli- 
mat; ce  font  autant  de  points  à dé- 
terminer avant  de  générallfer  lès 
méthodes,  & de  preferire  le  vide 
à laiffer  entre  le  couvercle  & la 
fürface  de  la  maffe  en  fermentation.. 

Jè  dis  donc  que  quelques  planches 
affujetties,.retenues  eofemble  par  des 
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feuillures  , &:  coupées  de  manière 
qu’elles  débordent  la  cuve  de  deux 
à trois  pouces , fuffifent.  Si  ce  cou- 
vercle, quoique  très-fimple&peudif' 
penclieux,  l’cff  encore  trop , on  peut 
jeter  quelques  traverfes  en  bois  fur 
la  cuve  & étendre  par-deffus  des  cou- 
vertures de  laine.  Il  fufEt  de  retenir ,, 
autant  t^u’on  le  peut,  l’air  fixe  qui  s’ell 
dégagé  H travers  le  cfiapeau.  Si  cet  air' 
dilaté  par  la  chaleur  eu  trop  fort , il 
foulèvera  au  befoin  le  couvercle  en’ 
bois,  &C  la  portion  impétueufe  une- 
fois  dilfipée , il  reprendra  fa  première 
place , & on  ne  craindra  aucune  ex-' 
plofion.La  couverture  de  laine  n’offre 
pas  la  même  réfiffanee  à l’air  ; les- 
iffiies  qui  fe  trouvent  dans  fon  tiffu,’ 
facilitent  lafortiedela  partie  qui  ne 
peut  être  conferv'ée  ; mais  elle  con-- 
ferve  toujours  de  leur  air  fixe  & 
beaucoup  mieux  la  chaleur  que  le 
bois  ; plus  la  fâifon  eff  froide  & lé 
raifin  éloigné  de  fa  maturité,  pluS' 
CES  couvercles  deviennent  nécef-- 
iàirès. 

Plufieurs  oenologiffes  ont  décrit 
différentes  formes  & couvercle , les-* 
imes  plus,  les  autres  moins compli-r 
quées.Perfonne,  avant  M.Berthelon,, 
dans  fon  mémoire  couronné  par  la  fo-i. 
ciétéde  Montpellier, n’a-voit  imaginé- 
un  couvercle  à double  fond;  ce  cou- 
vercle eft  décrit  au  mot  Guve 77.  6/j,- 
& il  eff  repréfenté  Figure  3 ; PL  17- 
du  tome  III  ; il  faut  relire  cet  ar- 
ticle potumaleux  failir  ce  que  je  vais- 
dire. 

Le  but  de  l’auteur  eft  dé  retenir  ,, 
par  le  couvercle  fupérieur , le  eas  ou- 
air  fixe  dans  la  cuve,  & parl’inf&ieur,- 
d’affujettir  les  grappes  , les  grains  de-- 
raifmsjleiirs  pellicules, &c.  dé  manière’ 
qu’ils  (oient  toujours  fiibmeigcs  fous’- 
le  ffuide  vineux  ; parce- q\u>  crs>  cor^f 
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réunis  formant  une  CnoVTE  lécèlts 
J'urnagcroiene  iientàt  la  liqueur,  & s'ai- 
griroiene  en  fe  dejféchant  par  le  contact 
de  Cair , & communiqueroient  enfuîte 
au  vin  la  mauvaife  qualité  qu'ils  ont 
eontracUe , comme  le  levain  aigrit  toute 
la  majfe.  C’ell  ainfi  que  l’auteiu-  s’ex- 
plique. 

Il  t'audroît  favoir  ce  que  l’auteur 
entend  par  ces  mots  une  croûte  légère; 
j’ai  toujours  vu  le  chapeau  d’une 
épaifleur  prefque  d’un  pied,  & plus 
dur  que  le  rcltc  de  la  malTe,  même 
dans  le  pays  où  l’auteur  eft  cenfé 
écrire.  Il  y a bien  loin  de  cette  épaif- 
feur  .1  une  croûte  légère. 

J’ai  dit  que  ce  couvercle  double, 
ui  paroît  l'cduifant  dans  le  cabinet, 
toit  d'une  exécution  inipollible  dans 
la  pratique  ; c’eft  ce  qu’il  faut  dé- 
montrer. 

i“.  De  rimpofpbilité  du  couvercle 
fupérieur.  Tout  homme  qui  a fuivi 
lecours  de  phyficjue  dans  un  collège, 
a vu  fûrement  repéter  des  expérien- 
ces fur  la  force  de  la  dilatation  de 
l’air , & en  particulier , celle-ci.  On 
prend  un  tube  d’étain  ou  de  fer  blanc  , 
à une  des  extrémités  duquel  font 
fondés  d’autres  petits  tubes , au  nom- 
bre de  quatre  à fix  , d’égal  diamètre , 
& feulement  de  quelques  pouces  de 
longueur  : on  attache  & on  lie  for- 
tementà  ces  petits  tubes,  le  col  d\ine 
veflie  molle  & vide  d’air  ; cet  appa- 
reil eft  placé  fur  une  table  pour  plus 
de  commodité,  & on  metpar-deflus 
une  planche  que  l’on  charge  avec 
des  poids;  l’enfant  foufBe  avec  force 
dans  le  grand  tube,  bouché  à fon 
autre  extrémité , l’air  pafle  dans  les 
tubes  latéreaux  , pénètre  dans  les 
veflics  , les  ballonne,  & la  planche  & 
les  poids  font  loulevés  fuivant  la 
force  & la  vigueur  de  l’infuftlation , 
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qui  quelquefois  exhauffe  plus  d’un 
quintal. 

M.  Bertholon  écrit  dans  un  pays 
où  la  coutume  la  plus  adoptée  n’eft 
pas  d’egrainer  le  ralfin , & même  où 
on  le  jette  pêle-mêle  dans  la  cuve 
avec  la  grappe,  & on  fe  contente 
de  la  fouler  lorfqu’elle  eft  pleine. 
Tout  le  monde  fait,  & des  yeux 
fuftifent  pour  fe  convaincre  que  le 
marc  d’une  cuvée  non  égrainée  , 
monte  beaucoup  plus  haut  pendant 
la  fermentation  , que  celui  d’une  eu-* 
vée  égrainée. 

Ici,  tout  eft  parfaitement  analogue 
à l’expérience  citée.  Chaque  grain 
de  raifin  tenant  à fa  grappe,  renferme 
de  l’air  ; cet  air  eft  dilaté  par  la  cha- 
leur , la  peau  du  grain  fe  diftend  &C 
augmente  en  général,  du  quart  de  fon 
volume.  Chaque  grain  fait  l’office  de 
levier  ; de  proche  en  proche  & petit 
à petit  toute  la  mafte  eft  foulevée, 
comme  la  planche  & les  poids  le 
font  à l’aide  des  velSes.  Or,li  un  jeune 
homme  eft  capable , avec  fon  fouffle  , 
de  furmonter  la  réfiftance  offerte  par 
un  poids  de  cinquante  ou  de  cent 
livres,  quelle  doit  être  la  force  d’une 
maffe  de  fix  à fept  pieds  de  hauteur , 
fur  cinq  à fix  de  largeur , qui  fait 
jouer  tout  à la  fois  des  milliards  de 
petites  veflies,  dont  la  force  de  dila- 
tion  augmente  en  raifon  de  la  cha- 
leur maniftftée  pendant  la  fermen- 
tation ? 

Si  le  raifin  eft  égrainé , la  répulfion 
contre  le  couvercie  fera  moins  forte, 
j’en  conviens , mais  elle  fera  encore 
prodigieufe.  Il  n’eft  pas  poftible  que 
tous  les  grainsfoientréduits  en  pulpe, 
& que  leurs  pellicules  foient  com- 
plètement déchirées,  divifées  & dé- 
truites. Le  piétinement  fur  la  fou- 
loire , aplatit  cette  peau , expulfe  une 

partie 
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partie  de  la  pulpe,  & l’autre  y refte  ; 
comme  toute  la  mafle  fermente  à la 
fois, l’air  fe  niche  heureufement  dans 
les  pellicules,  les  didend  comme  fi 
elles  n’avoient  point  été  aplaties , 
les  ballonne;  le  fluide  & le  mucilage 
les  rempliflTent , & elles  agiflent  pref- 
qiie  avec  la  même  force , que  celles 
ui  n’ont  pas  été  foulées.  Si  on  doute 
e ces  faits,  on  s’en  convaincra  en 
levant  le  chapeau  de  la  cuve  au  mo- 
ment où  l’on  va  tirer  le  vin  , & l’on 
verra  l’état  où  fe  trouvent  ces  grains 
& ces  pellicules.  Lorfqu’on  les  porte 
fur  le  preflbir , plufieurs  corifervent 
encore  cette  bourfoufïlure , cette  du- 
reté , & ceux  qui  ont  été  le  plus  ri- 
goureufement  triturés  par  le  fou- 
lage, s’aplatiflênt  par  la  fimple  loi 
de  pre/fion,  à mefure  que  levin  coule 
par  la  canelle. 

J’ai  dit  que  l’air  fe  nichoit  heurtu- 
ftmtnt  dans  ces  pellicules;  & je  fuis 
perfuadé  que  ce  font  elles  qui  re- 
tiennent la  plus  grande  partie  de  l'air 
fixe  dans  la  mafle  fermentante , & 
que  fans  leur  fecours , il  s’en  échap- 
peroit  une  plus  grande  mafle  pendant 
la  fermentation.  En  effet , fi  on  fé- 
pare  rigoureufement  les  pellicules  du 
moût  qui  doit  éprouver  la  fermen- 
tation tumultueule  dans  la  cuve , l’ex- 
périence apprendra  que  le  vin  qui  en 
réfultera  après  la  fermentation  , fera 
moins  riche  en  efprit  ardent  & en  air 
fixe.  Il  fe  formera  fiu  la  furface  une 
écume  vifqueufe  de  couleur  vineufe- 
fale , cette  écume  deviendra  petit  à 
petit  une  croûte  légère , qui  fera  fans 
cefle  brifée,précipitée  & renouvelée, 
tant  que  durera  la  fermentation  ; mais 
elle  ne  fera  pas  capable  de  retenir  le 
fpiritueux  ni  l'air  fixe. 

Quoique  ces  raifonnemens  tien- 
nent à la  démon  flration , les  faits  font 
Tome  IK. 
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encore  plus  perfuafif..'Un  particulier 
du  bas-Langucdoc  a placé,  fur  la  foi 
de  l’auteur,  entre  ce  couvercle  fupé- 
rieur  & une  poutre  du  toit  du  cel- 
lier , une  pièce  de  bois  perp^  ndicu- 
laire.  11  a vu  cette  poutre  etre  fou- 
levée  petit  à petit , & déranger  les 
chevrons  de  la  charpente  & les  tuile* 
du  tti:  qu’ils  fupportoient.  Pour  re- 
médier à cet  accident,  fufceptible  de 
devenir  plus  grave  encore,  il  fit  ac- 
cumuler des  blocs  de  pierre  fur  ce 
premier  couvercle  ; le  tout  en  vain  ; 
il  fallut  bientôt  jeter  les  blocs , abat- 
tre le  pied  droit , & laifler  à la  fer- 
mentation une  pleine  liberté,  fans 
quoi  la  toiture  aiu'oit  été  renverfée. 
La  conféquenceeftaifée  à tirer,même 
relativement  aux  vins  des  provinces 
méridionales,  dont  la  fermentation 
tumultueufe  eft  moins  violente  que 
celle  des  vins  des  provinces  inté- 
rieures du  royaume. 

1°.  De  l'inutilité  du  couvercle  infé- 
rieur. L’auteur  le  defline  à deux 
ufages  ; 1°.  à l’égrainage  du  raifin  ; 
x°.  à contenir  toute  la  maffe  de  ven- 
dange^  affujettie  contre  le  fond  de  la 
cuve,  afin  que  le  fluide  la  fumage 
toujours. 

Si  les  trous  dont  ce  fond  efl  fup- 
pofé  criblé  , font  afléz  larges  pour 
laifler  pafler  les  pellicules  des  rai- 
fins  lorfqu’on  foule  la  vendange  j 
quoique  leur  forme  foit  plus  évafée 
dans  le  bas  que  par  le  haut , ils  feront 
donc  aflez  larges  pour  laifTer  remon- 
ter ces  mêmes  pellicules,  lorfque  l’ac« 
tivité  de  la  fermentation  & la  pro- 
digieufe  dilatation  de  l’air  commen- 
ceront à agir.  On  fait  que  la  pefàn- 
teur  fpécifîqiie  de  ces  pellicules , de 
ces  grains  des  pépins  environnés  de 
leur  mucilage,  eft  moindre  que  celle 
du  fluide  qui  les  contient  ; or,  ce$' 
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deux  caufes  réunies  ne  permettront 
jamais  aux  pellicules . de  refter  en- 
fevelies  dans  le  fluide  dont  la  vifco- 
fité  diminue  d’intenfiié  à mefure 
aue  la  fermentation  s’établit , Sc  qui 
nnit-par  être  vraiment  fluide , un  peu 
louche  cependant , lorfque  la  fer- 
mentation efl  à fon  point. 

Ce  couvercle  intérieur  ne  peut  pas 
fcrvlr  de  fouloire,  ainfi  que  l’auteur 
le  prétend , ou  du  moins  ce  fera  une 
fouloire  très-incommode,  puifqu’il 
faudra  à chaque  inflant  foulever  une 
ou  deux  pièces  de  bois  qui  le  com- 
pofent  pour  faciliter  la  projefHon , 
dans  la  cuve , de  la  vendange  qui  n’a 
pas  pu  glifler  par  les  trous.  Ces  trous 
mêmes  feront  bientôt  engorgés  mal- 
gré leur  évafement  par  le  bas , & il 
âudraà  chaque  inflant  les  nettoyer, 
les  déboucher.  Cet  inconvénient  ar- 
rive même  aux  fouloires  fimplement 
formées  par  des  planches  rappro- 
chées fur  toute  leitf  lon'gueur  à quatre 
ou  cinq  lignes  près. 

Quel  efl  le  but  fuppofédece  grand 
& inutile  appareil  ? Ctjl  <P empêcher 
que  Us  pellicules  ne  furnagent  le  fluide 
pendant  la  fermentation  ; qu'elles  n'ai- 
'griffent  en  fe  fléchant  fur  la  furface  de 
la  cuvée,  & femblahles  aux  levains  ne 
communiquent  enfuite  à toute  la  maffe 
des  qualités  nuifibles.  Il  convient  de 
répondre  à de  telles  aflertions  par 
des  faits  & par  des  exjiériences  : en 
voici  une  bien  fimple. 

Lorfqu’on  aura  tiré  tout  le  vin 
de  la  cuve  par  la  canelle  , & 
qu’on  fera  au  moment  de  porter 
le  marc  fur  le  preflbir , faites  enlever 
ce  chapeau  que  l’on  fuppofe  con- 
tenir un  levain  dangereux , mettez- 
le  fur  le  preflbir  & feites  donner 
quelques  coups  de  ferre.  Goûtez  le 
vin  qui  en  fortira , il  ne  fera  fure- 
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ment  pas  du  vinaigre  ; mais  vous  au-^ 
rez  un  vin  rendu  acidulé  par  la  quan- 
tité d’air  fixe  que  ce  chapeau  aura 
retenu  ; il  fera  dans  fon  genre , ce 
que  font  les  eaux  aériennes  de  Spa  , 
de  Pyrmont,  de  Selti,  &c.  Si  dan* 
la  fuite  vous  diflillez  ce  vin , vous 
en  retirerez  plus  d’efprit  ardent  que 
de  celui  forti  par  la  canelle,  ou  ob- 
tenu , par  le  preflbir,  du  refte  de  ce 
marc. 

Il  y a une  grande  différence  entre 
la  fignification  du  mot  aigre  & du 
mot  acidulé , acide  aerien.  Le  vin 
mouffeux  de  Champagne  qui  pétille 
& écume  dans  le  verre,  poffede  en 
petit  l’odeur  que  le  chapeau  poflede 
en  grand  ; de  l’un  & de  l’autre  s’é- 
lève un  acide  aérien  piquant  & vif; 
mais  ce  n’efl  ni  dans  l’un  ni  dans 
l’autre  l’odeur  d’aigre.  Il  faut,  au  con- 
traire , conferver  précieufement  çe 
chapeau,  ne  le  défunir  en  aucune 
manière  pendant  le  temps  de  la  fer- 
mentation & lorfque  l’on  tire  le 
vin  par  la  canelle  de  la  cuve,  parce 
ue  c’eft  un  réfervoir  immenfe  d’air 
xe  & de  fpiritueux  pour  le  vin  qu’on 
doit  prefTurer. 

Ce  n’efl  point  un  vinaigre , ( voyez 
Seconde  Partie , fermentation  acide  ) 
puifque  le  moût  ne  peut  fe  changer 
en  vinaigre , tant  que  dure  la  fermen- 
tation tumultiieufe  ,&  puifque  le  vin 
fait  ne  fe  convertit  en  vinaigre  que 
par  l’abforption  de  l’air  atmofpné- 
rique  qui  fe  combine  avec  le  phlegme, 
le  tartre  & l’efprit  ardent  que  ce 
vin  contenoit. 

En  fuppofantavec  l’auteur , que  le 
fuc  contenu  dans  ce  chapeau  foit 
aigre,  je  lui  demande  par  quel  con- 
taû  d’efpèce  d’air  il  le  devient  ? Eft- 
ce  par  celui  de  l’air  atmofphérique 
OU  par  celui  du  gaz  ou  air  fixe  ? Lç 
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remier  eft  împoflible  ; tous  les  phy- 

ciens  favent  que  l’air  fixe  eft  fpé- 
cifiquement  plus  pefant  que  l’autre , 
& par  conféquent  la  fuperficie  de  la 
cuve  eft  toujours  garantie  du  con- 
taâ  de  l’air  atffiolphérique  par  la 
couche  de  l’air  fixe  qui,  malgré  fit 
diftblution  dans  l’air  atmofphérique , 
fe  renouvelle  fans  ceffe  durant  la  fer- 
mentation. Les  vignerons  appellent 
cet  air  mauvais  ; ils  favent  également 
.qu’il  enveloppe  tout  le  haut  de  la 
cuve  , & il  n’eft  point  d’année, 
qu’une  lumière  à la  main , ils  ne  me- 
lurent  cette  côuche  d’air  mortel  dont 
Us  connoiflent  très-bien  les  fuites. 

Si  l’air  atmofphérique  ne  peut  pro- 
duire cet  effet , ce  fera  donc  l’air 
fixe  qui  s’échappe  de  la  fermenta- 
tion ; mais  jamais  cet  air  n’a  com- 
muniqué le  gofit  aigre , ni  changé  du 
vin  en  vinaigre.  Il  a rendu  le  cha- 
peau acidulé , comme  il  rend  acidulé 
toutes  les  eaux  aériennes  ; en  un  mot , 
il  lui  a communiqué  une  odeur  forte , 
piquante , acidulé  Se  volatile.  Se  rien 
de  plus. 

j'ai  infifté  fur  cet  objet , parce  qxie 
des  auteurs,  quoique  très -recom- 
mandables n’ont  pas  faifi  cette  dif- 
tinèlion  fi  importante  "du  mot  aigre 
ou  acide-,  d’ailleurs,  fi  le  chapeau 
étoit  aigre  Se  fon  fuc  vinaigre  ou  le- 
vain , comment  feroit-il  pollible  que 
par  la  diftillation  on  en  retirât  de  l'efi 
prit  ardent,  puifqu’il  eft  démontré  par 
des  expériences  mille  fois  répétées , 
que  cet  eljprit  s’eft  tellement  recom- 
biné ou  détruit  dans  la  formation  du 
vinaigre,  que  par  la  diftillation  on 
n’en  retire  pas  une  feule  goutte , fi 
le  vin  a été  par&itement  converti  en 
vinaigre  ? 
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Section  VI. 

De  t addition  du  moût  bouillant  fui- 
vaut  les  années  , ou  ^ un  corps 
fttcre  fuivant  le  peu  de  qualité  du 
raifin. 

Il  a été  prouvé  que  le  corps  mu- 
queux doux  eft  la  feule  fubftance  fuf- 
ceptible  de  la  fermentation  vineufe, 
Sc  qu’il  rend  plus  lente  cette  fermen- 
tation , lorfqu’il  eft  diffous  dans  une 
trop  petite  quantité  de  fluide.  L’expé- 
rience démontre  également, que  lorfi 
que  le  principe  fucré  & mucilagi- 
neux  fe  trouve  noyé  dans  une  quan- 
tité fufHfante  d’eau  de  végétation  , 
il  devient  alors  très-apte  à fubir  la 
fermentation  fpiritueufe.  Se  par  la 
même  caufe  qui  accélère  cette  fer- 
mentation , il  paffe  rapidement  à l’a- 
céteufe , à moins  que  des  foins  par- 
ticuliers ne  fufpendent  oatte  fécondé 
fermentation. 

U arrive  très  - fouvent  dans  nos 

Îirovinces  du  nord , Sc  fur-tout  dans 
es  automnes  pluvieufes , que  le  moût 
provenu  d’un  raiftn  trop  aqueux , n’a 
qu’un  goût  fade,  légèrement  fucré. 
Le  muqueux  doux  y eft  uni  à une 
fi  grande  quantité  de  muqueux  fade. 
Si  l’un  St  l’autre  font  étendus  dans 
une  fi  grande  quantité  de  véhicule 
aqueux,  que  fes  parties  ifolées  St  na-  * 
géantes  dans  la  liqueur,  fe  rencon- 
treront & fe  heurteront  rarement 
pendant  la  fermentation  , qu’elles 
s’attireront  difficilement  & fe  com- 
bineront par  peu  de  points  de  con- 
taèl,  d’une  façon  lâcne  & à peine 
mixtive.  Si  la  liqueur  qui  en  eft  le 
réfultat , a quelque  goût  ou  faveur 
vineufe , c’en  celle  du  tartre , de" l’ex- 
trait du  fruit  qui  eft  diffous,  de  la 
partie  colorante  de  la  pellicule  du 

Qq*!  » 


ç £ 'F  £ R 

ralfin , que  le  peu  d’efprit  ardent  déjà 
formé  y tient  en  diflbiution  ; de  l’air 
cpmbiné  qui,  dans  le  même  état  que 
.celui  des  eaux  minérales  aériennes, 
‘communique  aux  uns  & autres  un 
"montant , lin’  piquant  que  l’on  ap- 
pelle vineux. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  vins 
. formés  par  des  raifiiis  mûrs , & trop 
remplis  d’eau  de  végétation,  s’ap- 
'plique  de  même  à ceux  qui  ne  font 
pas  mûrs;  ils  contiennent  dans  cet 
. état  moins  de  corps  muqueux  fucrés. 
.11  fe  forme  donc,  penaant  leur  fer- 
.mentatiorr,  encore  moins  d’efprit  de 
.vin.  Ce  vin  fera  foible , petit  & plat, 
& il  aigrira  facilement  ; mais  le  plus 
mauvais  vin , fans  contredit , fera 
celui  qui  proviendra  d’unraifin  âpre, 
.dont  le  muqueux  déjà  de  fi  miuvaife 
qualité,  nagera  dans  beaucoup  d’a- 
quofité , 5c  où  le  muqueux  doux  fera 
peu  fenfiblç.  Le  vin  n’auroit  point  eu 
ces  défauts  , fi  le  raifin  fût  parvenu 
.au  point  de  la  maturité  capable  de 
changer  le  muqueux  auflcre  en  mu- 
queux doux. 

Un  vin  de  cette  efpèce  n’aprefque, 
comme  je  viens  de  le  dire,  que  le 
.piquant  donné  par  la  préfence  de  l’air 
combiné , développé  par  la  fermen- 
tation ,6c  qui  adhère  foiblement  aux 
parties  de  la  liqueur  dont  il  ell  le 
lien  d’union.  Auffi  cet  air  s’échappe 
aux  moindres  mouvemens  de  la  li- 
queur ou  des  alternatives  du  chaud 
éc  du  froid  , 6c  fur-tout  pendant  la 
durée  des  vents  du  fud;  dès  qu’il 
s’eft  écKaj)pé  , la  liqueur  prend  un 
.goût  fade  , légèrement  tartareux  , 
elle  devient  troi.blc,  aigrit  ou  pouffe, 
enfin  donne  peu  d’efpnt  ardent. 

Le  vigneron  le  moins  inftniit,  ou 
le  particulier  peut  ai'ément  prévoir 
Its  mauvais  eâèts  d'un  vin  fait  avec 
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le  muqueux  dont  on  a parlé,  fur- 
tout  s’il  juge  par  comparaifon  avec 
les' vins  des  années  précédentes.  Afin 
de  prononcer  avec  connoiffance  de 
caulé,  il  examinera  l'âge  6c  la  qua- 
lité des  plants  de  fa  «'igné,  ( une  jeune 
vigne  donne  toujours  un  vin  aqueux) 
le  ^oût  du  raifin , du  moût , fa  vifeo- 
fitc,  la  chaleur  de  l’année,  du  jour 
de  la  vendange , 6c  l’efpace  de  temps 
qu’il  refie  ordinairement  à compléter 
fa  fermentation  dans  la  cuve. 

Il  réfulte  de  ces  principes , que  fi 
on  parvient  à fupprimer  une  partie 
de  laquofité  du  moût , on  opérera 
ce  que  la  pleine  maturité  auroit  fait 
dans  une  année  plus  favorable , c’efl- 
à-dire , que  l’on  concentrera  davan- 
tage la  matière  fucrée  6c  mncilagi- 
neufe  par  l’évaporation  de  l’eau  fu- 
rabondante  ; dès-lors  la  fermentation 
fera  plus  forte  en  raifon  de  la  con- 
centration des  principes  dans  une 
proportion  convenable.  Si  cette  con- 
centration étoit  trop  forte , la  fer- 
mentation feroit  prefque  nulle  ou 
très-lente  , comme  on  le  volt  dans 
les  vins  appelés  de  A'f u<sr.  Tâchons 
par  art  d’imiter  les  procédés  de  la 
nature. 

Du  moût  bouillant  ou  qui  a bouilli, 
il  réfulte  trois  points  effentiels;  i“.  le 
bouillant  excite  la  fermentation , lui 
donne  le  premier  branle  en  communi- 

3 liant  promptement  à la  maffe  de  ver- 
ange  une  chaleur  de  dix  degrés  envi- 
ron ; nous  avons  dit  qu’à  ce  degré  elle 
commençoit  à être  fenfible , 6c  que 
la  lenteur  avec  laquelle  s’exécute  la 
fermentation  , devient  une  perte 
réelle  de  plus  de  fpiritueux  6c  d’air 
fixe. 

X®.  Le  moût  bouilli  jufqu’à  une 
certaine  confillance , a perdu  environ 
le  tiers  de  fon  eau  de  végétation  i 
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par  conféquent  le  nouqueux  fiicré  fe  pore  par  une  ébullition  légère  & (ou- 
trouvant  rapproché  fous  iia  plus  pe-  . tenue,  les  parties  les  plus  grcdicres 
tit  volume  , eft  obligé , pour  opérer  fe  féparent  de  la  liqueur , montent  à 
fa  diffolution,  d’abforber  &C  de  s’ap-  la  furface  & on  les  écume  rigoureu- 
proprier  une  certaine  quantité  du  vé-  fement  Si  l’ébullition  eft  trop  aâjvé, 
nicule  aqueux  de  la  mafte,  ce  qui  le  elles  fe  confondent  bientôt  avec  la 
diminue  d’autant.  liqueur,  & ne  reparoiffent  plus  ou 

3°.  Ce  moût  bouilli , femblable  au  prefque  plus  fur  cette  furface.  Petit 
fucre  noyé  dans  l’eau  & converti  a petit  le  moût  cuit  à la  manière  des 
en  firop , a reçu  par  la  cuilTon  im  firops , & lorfque  la  liqueur  eft  rc* 
goût , une  odeur , une  faveur  qu’il  duite  à un  quart , un  tiers  ou  à moitié, 
n’avoit  point  auparavant , & plus  ou  fuivant  le  belbin,  on  la  tranfvafe  dans 
moins  flatteufe  & agréable,  fuivant  des  vaiffeaux,  8c  on  la  jette  dans  la 
la  maturité  du  raifin  8c  la  qualité  du  cuve. 

cépage  qui  l’a  produit.  Paflbns  ac-  J’ai  dit  qu’il  fâlloit  prendre  du 
tuellement  à la  pratique.  moût  tiré  promptement  du  raifin, 

§.  I.  De  C addition  du  moût  bouil-  8c' non  pas  du  moût  qui  aura  déjà 
tant  ou  bouilli  , & de  la  manière  fubi  un  commencement  de  fermen- 

dont  on  doit  le  verfer  dans  la  cuve,  tation , ou  fa  fermentation  complète 
La  manière  d’être  du  raifin  8c  de  parle fpirîtueuxferadéjàdéveloppée, 
l’efpèce , décide  en  .quelle  quantité  ou  au  moins  en  partie , 8c  rébulîition 
on  doit  faire  cuire  le  moût,  8c  juf-  foutenue  le  diftiperoit  complète- 
qu’à  quel  point  on  doit  le  faire  cuire,  ment , de  manière  qu’il  ne  refteroit  ^ 
Le  procédé  eft  fimple  ; aullitôt  que  plus  dans  cette  liqueur  que  le  mu- 
le raifin  arrive  de  la  vigne , on  le  queux  fucré.  Ce  moût  ainfi  préparé 
jette  fur  le  preflbir,  on  donne  quel-  & ajouté  à la  mafte,  fait  paroître  la 
ques  coups  de  ferre,  la  liqueur  coulp  liqueur , qu’on  en  retire  apres  la  fer- 
aans  un  tamis  de  crin  ou  à maillés  mentation,  pluscorfée,plusaroiable, 
aftez  ferrées , afin  que  les  pepins , lei  plus  favoureufe , plus  moelleufe.  On 
grains,  8cc.  foient  fépares  8c  ne  fe  peut  comparer  les  vins  fans  addition 
mêlent  pas  à la  liqueur , car  le  pépin  de  moût  cint,aux  liqueurs  fimjpHement 
bouilli  avec  elle  lui  communique  (on  faites  par  le  mélange  de  l’elprit  ar- 
âpreté  ; enfin , on  le  tranfva(e  dans  dent,  du  fucre , d’un  ou  de  plufieurs 
les  chaudières,  dont  le  nombre  8c  le  aromates;  8c  ceux  où  il  y a addition 
volume  font  proportionnés  aux  be-  de  moût  cuit,  aux  liqueurs  nommées 
foins.  Les  chaudières  décrite:-  au  huiles,  dont  le  fucre  à bpuilli  dans 
mot  Alambic,  environnées  par  des  l’eau  jufqu’à  confiftance  de  firop. 
tuyaux  en  fpirale  pour  conduire  la  La  comparaifon  feroit  prefqu’entiè- 
chaleur,économiferoni  beaucoup  la  remeifl  exaéle,  fi  le  moût  avoitété 
confommation  du  boi..  réduit  à cette  confiftance , 8c  s’il  n’a- 

Si  par  la  même  opér..  -ton  on  veut  voit  pas  été  ajouté  à une  trop  grande 
remplir  deux ob|etsii ’a  loi; , d faut,  mafte' aqueufe.  Malgré  la  quantité 
dès  que  la  chaud'è.e  -ni  plei.'e , me-  de  piilcf.ue  8c  du  mélange,  le  vin 
nager  le  feu;  lor'qac  le  moût  coui-  confervt  d.i  plus  au  moins  cette 
înence  à bouillir,  k-  piitgme  s'évi-  qualité  q'.ii  malque  en  partie  le  goût 
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Spre,  auftère  ou  vert.  J’ai  vu  dans 
des  cantons  où  l’on  ne  connoiffoif 
point  l’ufage  du  moût  bouilli , jeter 
dans  les  futailles  lorfqu’on  les  rem- 
plifToit  de  vin  nouveau , quelques 
raifins  prefque  delTcchés  à une  douce 
chaleur  du  four , & ces  raifins  com- 
muniquer à la  liqueur  un  ^oût  très- 
approchant  de  celui  donne  par-l’ad- 
dition  du  moût-cuit. 

Lorfque  la  cuve  eA  pleine  à' huit 
pouces  ou  à un  pied  près,  ou  plus, 
üiivant  fa  grandeur , fuivant  l’année, 
le  climat,  &c.;  lorfque  le  chapeau 
eft  formé,  autant  qu’il  eft  pofhble 
de  l’établir  par  art  dans  ce  moment , 
on  jette  le  moût  bouillant;  fi  la  cuve 
étoit  remplie  jufqu’à  fon  bord,  on 
perdroit  beaucoup  de  vin , & la  ven- 
dange fortiroit  de  la  cuve,  parce  que 
la  fermentation  &C  la  chaleur  dilatent 
toute  la  maffe  , & lui  font  occuper 

• un  beaucoup  plus  grand  volume. 
L’efpace  vide  que  j’indique  à laiffer , 
fera  quelquefois  infuffifant  & quel- 
quefois trop  fort  ; cela  dépend  de 
la  nature  de  la  vendange , &c.  : chacun 
doit  à peu  près  connoitre  la  portée 
de  la  fermentation  de  fon  pays , & 
U n’eApas  pofTible  de  fixer  l’étendue  de 
cet  efpace , quand  on  parle  en  général. 

On  doit  concevoir  fans  peine,  qift 
fl  on  répand  le  moût  bouillant  Au  la 
fuperficie  de  la  cuvée,  la  chaleur 
s’évaporera  promptement,  & ne  pro- 
duira prefqu’aucun  effet  fur  la  maffe 
ui  doit  fermenter.  Il  convient  donc 
’avoir  un  grand  tuyau  de  % blanc 
ou  de  bois , de  deux  li  trois  pouces 
de  diamètre , garni  à fon  fommet  d’un 
vaAe  entonnoir  ; ce  tuyau  doit  def- 
çendre  iufqu’au  fond  de  la  cuve 
pn  l’enfonce  à travers  le  chapeau  , 
pn  vide  une  certaine  quantité  de  moût 
bouillant  ; on  retire  le  tuyau  pour  le 
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placer  dans  un  autre  endroit,  on 
vide  de  nouveau  & ainfi  de  fuite  ; 
on  peut  fi  l’on  veut , ne  pratiquer 
qu’une  feule  ouverture  dans  le  rililieii , 
& y verfer  toute  la  liqueur.  Si  le 
tuyau  eft  entièrement  ouvert  par  le 
bas , on  court  le  rifque  de  l’engorger 
en  le  plongeant  dans  la  cuve  ; mais 
on  évitera  cet  inconvénient  en  le 
perçant  d’un  grand  nombre  de  trous, 
fur  les  côtés  de  fa  partie  inférieure  , 
à peu  près  fur  l’étendue  de  douze  à 
dix-huit  pouces  : on  doit,  auffi-tôt 
après  l’opération , reboucher  exac- 
tement le  ou  les  trous  &its  au  chapeau. 
La  totalité  de  la  chaleur  faélice  fe 
communique  de  proche  en  proche  & 
gagne  toute  la  maffe,  parce  que  l’effet 
de  la  chaleur  eft  de  tendre  toujours 
vers  le  haut.  Mais  en  quelle  quantité 
faut-il  jeter  du  moût  bouillant  ? je 
ne  puis  le  preferire , puifque  j’ignore 
à quel  degré  de  chaleur  fe  trouve 
la  maffe  de  la  vendange.  Si  on  en 
jette  jufqu’à  ce  que  fa  Tüperficie  ait 
acquis  le  degré  dix,  il  eft  confiant 
que  la  partie  inférieure  aura  au  moins 
vingt  à trente  degrés  : dès-lors  il  n’y 
aura  plus  de  proportion , St  la  fer- 
mentation , au  lieu  d’être  Amplement 
& graduellement  tumultueufe , de- 
viendra dans  peu  turbulente,  & l’on 
aura  manqué  le  but  que  l’on  fe  pro- 
pofoit.  On  parle  ici  feulement  d’ime 
manière  ifolée  de  la  chaleur  propre 
à établir  une  bonne  fermentation , &C 
il  ne  s’agit  pas  de  donner  de  la  qualité 
au  vin.  Lorfque  le  fond  de  la  cuvée, 
à la  hauteur  d’un  pied  à un  pied  &C 
demi , aura  également  reçu  une  cha- 
leur de  dix  à douze  degrés , i’eftime 
qu’elle  eft  fuffifante , que  la  fermen- 
tation ne  tardera  pas  à s’y  établir  , 
8c  qu’elle  produira  bientôt  le  mêmi; 
degré  à toute  la  maffe, 
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Le  grand  art  e(l  d’exciter  une  bonne 
fermentation , &c  non  pas  de  la  ren- 
dre turbuUnu  ; il  faut  que  la  pre- 
mière défunilTe  8c  combine  les  diffé- 
rentes fubffances  contenues  dans  le 
raifin;  qu’elle  les  brife  & les  atténue 
au  point  de  leur  faire  éprouver  des 
chocs , des  collilions , des  frottemens 
en  tous  fens , afin  qu’elles  s’ufent  paf- 
fant  près  les  unes  des  autres  , pour 
ainfi  dire , comme  la  lime  fur  le  fer  ; 
enfin , que  la' fermentation  crée  ou  dé- 
veloppe le  principe  fpiritueux,  ré- 
fultat  du  mélange  parfait  des  prin- 
cipes & du  grand  travail  de  la  nature. 
Si  la  chaleur  eft  trop  forte,  il  y aura, 
il  eff  vrai , de  très-grandes  divifions , 
de  très -grandes  atténuations,  mais 
très-peq  de  combinaifons  & de  re- 
comblnaifons , parce  que  le  principe 
fpiritueux  très-fugace  fe  diflîpe  malgré 
le  chapeau  & malgré  tous  les  moyens 
qu’on  prendroit  jjour  le  retenir  ; d’ail- 
leurs il  ne  peut  s’échapper  fans  entraî- 
ner avec  lui  une  grande  quantité  de 
gM  ou  air  fixe , & je  ne  cefferai  de  ré- 
péter , que  le  premier  eft  l’ame  du  vin , 
de  le  fécond  Ion  confervateur  ; ainfi , 
l’addition  du  moût  bouillant  peut 
donc  être  ou  très- utile  ou  très-préju- 
diciable fuivant  les  circonftances.  , 

§ 11.  Dans  qutllts  proportions  doit 
itrt  faite  l'addition  du  moût  bouilli  ? La 
vigne  eft  originaire  des  pays  chauds , 
& dansle  climat  qui  l’a  vu  naître , il  eft 
inutile  de  recourir  aux  moyens  fecon- 
daires,  ou  de  l’art,  pour  donner  de.la 
qualité  à fon  produit  ; mais  tranfpor- 
tée  du  midi  au  nord,  el'e  y eft  étran- 
gère •,  dès-lors,  la nécefllte-des  abris , 
le  choix  dans  les  efpèces , les  atten- 
tions nombreufes  avant , pendant  &C 
après  la  fermentation , ces  foins,  ces  ■ 
précautions  démontrent  que  le  fuc 
(exprimé  de  fon  fruit  n’eft  parfait 
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qu’autant  qu’il  approche  le  plus  de 
la  qualité  de  celui  des  pays  qui  nous 
ont  fourni  la  vigne.  Malgré  les  chSffis, 
les  ferres , les  couches , &c.  l’ananas , 
les  oranges  n’auront  jamais  le  même 
goût , le  même  parfum  qu’en  Amé- 
rique ; la  nature  y travaille  librement, 
chaque  plante  y fuit  fa  loi  ; mais  en 
France, -fur-tout  au  notd,  elle  eft 
contrainte,  & la  vigne  s’y  volt  à 
regret , plantée  en  dépit  de  Bacchus  ; 
dès-lors  peu  de  principe  fucré  dans 
le  raifin , beaucoup  d’aquofité , de 
verdeur, d’âpreté,  ficc.: mauvaife  fer- 
mentation , vin  déteftable  , & que 
l’on  y trouve  bon  cependant,  parce 
qu’on  n’en  connoît  pas  d’autre.  Il 
eft  donc  d’une  néceftité  indifpenfable 
de  recourir  à l’art  lorfque  la  nature 
eft  en  défaut. 

Cette  correéHon  par  le  moût,  eft 
rarement  néceffaire  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  , à moins  que 
l’année  n’ait  été  très- froide,  la  ven- 
dange mauvaife , &c.  : le  raifin  ( à 
l’exception  de  quelques  efpèces  ) 
ne  pèche  pas  par  la  non-maturité 
mais  le  vin , par  la  mauvaife  manière 
de  le  faire  & le  peu  de  foins  qu’on 
lui  donne  ; cependant , ceux  qui  ont 
des  vignobles  confidérables , plantés 
en  efpèces  tardives , & uniquement 
dans  la  vue  de  fe  procurer  beaucoup 
de  vin  , retireront  des  avantages 
marqués  de  cette  addition , ménagée 
avec  prudence.  Les  autres  vins  de 
qualité  n’en  ont  aucun  befoin;  ce 
n’eft  ni  le  fpiritueux , ni  la  partie 
fucrée  qui  leur  manque , ils  n’en  ont 
fouvent  & prefque  toujoims  que 
trop;  c’eft  la  partie  aromatique  6c 
amiable  dont  ils  font  dépourvus.  Je 
conviens  que  le  moût  bouilli  les 
rendroit , à la  rigueur , plus  velou- 
tés; mais  il  augmenteroit  trop  leiur 
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douceur  & elle  fe  conferveroit  trop  ’ ration.  Il  ne  faut  pas  croire  que  l’é- 
long-temps.  bullition  crée  aucun  des  principes 

L’ufage  du  moût  bouillant  pour  du  vin,  elle  les  développe  feulement 
accélérer  la  fermentation  eft  ancien  en  mettant  leurs  parties  plus  à nu. 
dans  quelques  cantons  du  royaume  : Souvent, dans  nos  provinces  du  nord^ 
ilaéteemployéavecfuccèsen  1740,  la  maturité  du  raifin  eft  quelquefois 
& dans  les  années  froides,  celui  du  fi  complète, qu’une  partie  des  grains 
moût  boidlli  eft  plus  rare,  ou  du  de  la  même  grappe  a changé  de  cou- 
moins  il  le  paroît  davantage , parce  leur,  qu’elle /yaroû mûre , tandis  que 
que  les  vignerons  ont  toujours  eu  l’autre  eft  encore  verte  ; que  l’on  y 
grand  foin  de  s’en  fer vir  en  cachette,  trouve  une  grappe  mûre  & l’autre 
attendu  que  ces  bonnes  gens  appe-  qui  ne  l’eft  pas  du  tout.  Il  eft  donc 
loisnt  cette  manipulation /rr/arrr  le  clair  que  le  vin  à retirer  de  ces  raifins 
vin. En Corfe, dans pluficurs endroits  ne  peut  jamais  être  de  qualité,  & 
d’Italie,  enGrece,  &c.  l’ufageyeft  qu’il  yaudroit  mieux  que  le  fol  eût 
. établi  de  temps  immémorial,  & même  été  chargé  d’épis  que  couvert  de 
dans  certains  endroits  on  fait  cuire  vignes:  mais  il  faut  du  vin,  & malgré 
tout  le  moût.  Dans  un  Mémoire  en-  fon  peu  de  qualité , il  eft  toujours 
voyé  en  1766,  au  concours  propofé  fort  cher;  alors  le  propriétaire  fait 
par  la  Société  d’ Agriculture  de  Li-  porter  à fon  fol  ce  qui  rend  le  plus , 
moges,  j’avois  indiqué  cecorreftif;  & c’eft  dans  l’ordre, 
mais  iVl.  Maupin  lui  a donné  la  pu-  11  arrive  par  fois  que  les  vins  pro- 
blicité  qu’il  méritolt,  & il  eft  enfin  venus  de  ces  raifins  verts  outres-in- 
parvenuàfaireadoptercetteméthode  complètement  mûrs  ,&  chargés  de 
dans  plufieurs  provinces  où  elle  étoit  moût  bouilli , font  plus  agréables  , 
inconnue  ou  trop  négligée.  On  lui  plus  moelleux , & même  en  général 
doit  de  la  reconnoiflance  pour  le  fer-  beaucoup  meilleurs  que  ceux  du  can- 
vice  qu’il  a rendu.  Dans  le  commen-  ton , fi  on  les  goûte  avant  noël  & 
cernent,  cet  auteur  fe  contentoit  de  avant  pâques;  mais  j’en  ai  vu  plu- 
propofer  quelques  chaudronnées  de  fieursqul  ont  abjinthifi , c’eft-à-dire, 
moût  bouilli  & bouillant  pour  cha-  qui  ont  pris  un  goût  très-fort  d'amer- 
que  cuvée  ; petit  à petit  l’expérience  tume  lorfqu’ils  ont  éprouvé  les  cha- 
lui  a appris  qu’on  pourroit  faire  leurs  de  l’eté.  Ces  exceptions , peut- 
bouillir  un  vingtième  , un  dixième,  être  dépendantes  de  caufes  diifé- 
un  fixième  & même  jufqu’à  un  cin-  rentes,  ne  doivent  pas  empêcher  l’u- 
quième  fans  nuire  à la  qualité  du  vin,  fage  du  vin  bouilli.  M.  Maupin  ne 
&même  que  cette  addition  augmen-  feContentepasdeleloueravecraifon, 
toitlaqualité  relativementauplusou  il  recommande  encore  w de  faire 
au  moins  de  maturité  du  raifin.  Il  » bouillir  une  certaine  quantité  avec 
ell  confiant  que  les  vins  de  nos  pro-  » le  moût , environ  la  trentième  & 
vinces  du  nord  doivent  gagner  beau-  » quelquefois  la  quarantième  partie 
coup  par  l’addition  de  ce  moût  cuit,  » de  ce  que  la  totalité  de  la  cuve 
puifque  le  principe  fucré  eft  plus  » pourra  rendre  en  vin,  c’eft-à-dire, 
rapproché , &L  que  l’aquofité  fura-  » un  feau  de  raifin  bouillant  pour 
tondante  eft  évaporée  par  l'opér  «trente  ou  quarante  de  vin. Dans' 
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les  années  de  grande  verdeur  ou 
lorfqiie  les  ralfins  auront  gelé  fur 
le  cep , il  ajoute  « qu’on  fera  bien 
» d’y  en  verfer  un  vingtième  ou  un 
» vingt-quatrième, ou  autiementdit, 
M un  cinquième  ou  un  fixième  du 

» quart  qui  fera  en  vin La  quantité 

» de  raifm  bouillant  fera  propor- 
» tionnellement  d’autant  plus  forte 
w que  la  cuve  contiendra  moins  de 
» vendange,  en  forte  que  fi,  par  fup- 
» pofition  , on  met  un  trentième 
» en  raifins  bouillans  dans  une  cuve 
» qui  contient  ou  doit  rendre  douze 
)*  muids,  il  faudra  en  mettre  environ 
>*  un  vingt-lèptième  dans  une  cuve 
» qui  n’en  contiendra  que  fix  : on 
» en  mettra  aullî  d’autant  plus  ou 
» moins  que  la  vendange  par  elle- 
w même,  ou  par  les  circonrtances  , 
>»  paroîtra  plus  ou  moins  difpofée  k 
w fermenter.  Les  raifins  que  l’on  def- 
» tinera  aux  chaudronnccs , feront 
wpris,  autant  qu’il  fera  pofiible  , 
» parmi  les  plus  mûrs  ; ils  feront  ap- 
» portés  de  la  vigne,  à grappe  fèche, 
» & fans  être  aucunement  écrafes , 
» afin  qu’ils  nç  s’échauffent  point , 
w & on  les  mettra  en  réfetve  pour 
»>  être  bien  égrappés  & foulés  avec 
» les  mains  ou  autrement,  quand  on 
»»  voudra  en  faire  ufage  : on  ne  fé- 
»>  parera  point  le  marc  d’avec  le 
» moût  ; mais  on  les  fera  bouillir 
n enlèmblc.  » Les  pays  de  vignobles 
oîi  ces  pratiques  font  habituellement 
indifpenfablcs  du  plus  au  moins  , font 
bien  à plaindre  ; mais  on  y a la  fu- 
reur d’y  planter  des  vignes  oh  il 
croîtroit  des  bleds  fuperbes  ; les  ré- 
coltes en  feroient  au  moins  : ffurées, 
peut-être  il  y auroit  du  profit,  parce 
que  la  culture  des  vigites  s’y  pratique 
entièrement  à bras  d homme,  & que 
Jci  échalas  font  fort  chers.  C’çfl  au 
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propriétaire  k faire  la  baiance  exafte 
de  là  depenfe  6i  de  la  recette , fSc 
de  fe  détenniner  enfuite  à la  culture 
la  plus  avantageufe , en  prenant  un 
terme  moyen  fur  les  récoltes  de  dix 
années. 

§.  \\\.  Dt  C aidhion  <Tun  corps  fit- 
cre  fuivttnt  la  qualiti  du  raïjîn.  Per- 
fonne  n’eft  plus  que  moi  ennemi  de 
tout  mélange  , de  toute  efpècc  de 
mixtion  dans  les  vins  ; &:  l’on  fait 
à quel  point  efl  portée,  je  ne  dis  pas, 
la  charlatanerie  , mais  l’indécence  de 
le  danger  des  fophiftications  dans  les 
villes  oii  le  tarir  des  droits  d’entrée 
Rouble  le  prix  du  vin  , & dans  les 
pays  oii  la  température  du  climat 
devient  une  prohibition  abfblue  de 
la  culture  des  vignes.  Il  exifle  ce- 
pendant des  moyens  innocens  , nul- 
lement infalubrcs  , fans  le  plus 
léger  inconvénient , & qu’on  peut 
employer  lorfque  la  faifon  & la 
qualité  du  raifm  l’exigent  ; moyens , 
plus  que  fuperjlus  dans  toute  autre 
circonflance. 

11  eft  démontré  que  le  vin  cfl: 
plat , petit , qu’il  a peu  de  qualité 
lorfque  le  moût  cfl  privé  de  la  plus 
grande  partie  du  principe  fiicré 
qu’il  auroit  eu  fi  la  maturité  avoir 
été  complète;  enfin,  qu’il  ne  peut 
pas  fe  conferver , parce  que  , de  la 
foiiftraüion  du  principe  fucie,  il 
réfulte  nccefTairement  la  diminudon 
du  fpiritueux  qui  lui  doit  fon  exif- 
tence  toute  entière,  &:  non  è aiiciu.c 
desautres  parties  tonflluiantesüu  vin. 

Par  l’ébullition  , on  fe  con’ciiîc 
de  rapprocher  , de  dévclojiper  la 
partie  fucrée  qui  exifle,  de  dijupai- 
uneaquofité  furabondantc;  m.  is  on 
n’ajoute  rien  à la  maffe  du  printijic 
fucré  , & 011  n’augmente  pas  le  1^;> 
xitueu.  Cette  opération,  tivj-boi.iiO 
Urr 
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en  elle-mfime,  eft  longue  8t  cofiteiife 
par  la  conl’ommation  du  bois  , Si 
diminue  la  cjuantité  du  vin  , piiil- 
^u’iine  partie  de  Ton  pblegmc  s’eft 
évaporée  , fur-tout  dans  les  circonf- 
tances  où  l’on  fait  bouillir  julqu’à 
la  cinquième  partie  des  raifins. 

Ce  qui  conllitue  relTcnce  du  prin- 
cipe fucrc  ert  identique  dans  toutes 
les  fubftances  qui  le  contiennent , & 
il  n’affedlc  différemment  les  organes 
■de  nos  pa'ais , que  par  les  fubllanccs 
avec  lelquelles  il  fe  trouve  combiné 
dans  les  différentes  plantes.  Le  fu- 
cre  d’érable,  celui  de  la  canne  à lucre, 
du  raifin , du  chiendent  employé  dans 
les  boutiques  , du  blé  , de  l’orge  , 
lorfqu’ils  ont  germé , celui  que  le 
célèbre  Bergman  a retiré  des  carot- 
tes , des  cardes  - poirées,  &c.  font 
identiquement  les  mêmes  , quant  au 
principe  , & s’ils  different  entre 
«uv,  c’eft  par  des  modifications  ac- 
ceffoires  qui  ne  changent  rien  à leur 
«Ifence.  Les  fentimens  des  chimiftes 
ne  font  pas  partagés  fur  ce  point, 
d’où  on  peut  conclure  que  l’addi- 
tion d’un  muqueux  fucré  au  vin  qui 
en  manque  , lui  rend  la  vie  , l’exif- 
tence,fi  on  peut  s’exprimer  ainli , 
puifqu’il  l’enrichit  du  principe  pre- 
mier dont  il  étoit  dépourvu  ou  pref- 
que  dépourvu. 

Ce  mt  d’après  cette  idée , & j’o- 
ferois  prefque  dire , d’après  cette  dé- 
monllration  rigoureufe , que  je  pro- 
pofai  en  1766  , l’addition  du  miel 
commun  , comme  le  corps  doux 
préférable  à tous  les  autres  & même 
au  fucre,  abftraftion  faite  du  prix. 
Cet  avis  a été  critiqué  par  des 
œnologilies,  non  quant  à la  qualité 
du  miel;  mais  ils  fe  font  récriés  contre 
fon  haut  prix  : il  ne  s’agit  pas  ici  d’em- 
ployer dumiel  de  Matwo , de  Nar- 
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bonne , &c.  ; mais  du  miel  commun  J 
du  miel  jaune , pourvu  qu’il  foit  />ar, 
& dont  le  prix , dans  prefque  tout  le 
royaume  , eft  de  huit  à dix  fols  la 
livre,  6c  fouvenr  moins;  (abftrac- 
tion  faite  des  droits  d’entrée  dans  les 
grandes  villes  ; nais  on  n’y  cueille 
pas  du  raifin  pour  faire  du  vin.)  J’ef- 
tiine  qu’une  livre  fuffit  pour  la  ven- 
dange qui  donnera  cent  bouteilles 
de  vin , mefure  de  Paris  ; de  forte 
que  le  prix  d’une  barrique  de  deux 
cens  pintes  fera  augmenté  de  feize 
à vingt  fols.  Voilà  la  dépenfe  , j’en 
conviens  : la  vente  du  vin , apres 
cette  addition , ne  la  couvre-t-elle 
pas  ? C’eft  ce  qu’il  falloït  prouver. 
Lorfque  je  défigne  le  poids  d’une 
livre , c’eft  comme  terme  moyen  8c 
non  pas  abfolu  ; le  feul  proprié- 
taire du  vignoble  peut  en  décider  : 
quand  il  lui  en  coûteroit  un  petit  écu 
par  barrique , je  ne  vois  pas  que  la 
dépenfe  foit  aulB  exceffire  qu’on 
veut  le  dire.  Au  furplus,  c’eft  tm 
confi-il  qu’on  peut  fuivre  , fi  on  ne 
fait  pas  bouillir  la  vendange , & il 
eft  facile  à tout  propriétaire  de 
juger  par  comparaifon,  auquel  des 
deux  procédés  il  doit  donner  la 
préférence. 

La  manipulation  eft  facile , on  dé- 
laye le  miel  dans  une  fiifiîfante  qvian- 
tité  de  moût  , & à mefure  qu’on 
jette  dans  la  cuve  le  raifin  foulé  , 
on  jette  en  même  temps  le  mélange  , 
obfervant  qu’il  foit  bien  étendu  fur 
toute  la  vendange  & fucceftîvement 
mélangé  avec  elle,  jufqu’au  moment 
de  former  le  chapeau.  Il  faut  que 
le  miel  foit  pur  & non  pas  mêlé 
avec  des  fubftances  étrangères , Sc 
fouvent  avec  de  la  farine  qui  le  con- 
duit promptement  à la  fermentation 
acide. 
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Je  n’ai  pas  craint  d’ajouter  3afls  le 
temps , qu’il  refultoit  de  ce  mélange 
un  vin  de  beaucoup  fupcrieur  à 
celui  où  cette  addition  n’avoit  pas 
pas  été  &ite  ; mais  encore  que  l’agré- 
ment du  goût  & de  la  faveur  n’é- 
toient  pas  comparables  , & que  l’on 
retiroit  d’un  tel  vin  beaucoup  plus 
de  fpiritueux  que  d’un  autre  : c’eft 
dans  l’ordre  de  la  nature,  elle-même 
m’a  indiqué  fa  marche  , &C  je  l’ai 
fuivie  ; voilà  où  fe  réduit  le  procédé. 
Chacun  fait  que  le  principe  fucré 
crée  le  fpiritueux , & que  lorfque 
le  mucilage  contient  beaucoup  d’air 
fixe  & autant  que  le  miel , il  le  com- 
munique à la  liqueur  avec  laquelle 
il  fermente  , & cet  air  fixe  de- 
vient le  lien  commun  de  tous  les 
principes. 

Si  la  force  feule  de  la  fermenta- 
tion , expulfe  l’air  fixe  & beaucoup 
de  fpiritueux , au  point  que  celui-ci 
frappe  l’odorat , lorfqu’on  entre  dans 
le  cellier , &c  que  celui-là  éteint  la  lu- 
mière lur  la  cuve , il  eft  donc  cl^ir 
que  par  l’ébullition  il  s’échappe  beau- 
coup de  cet  air  fixe , ce  qui  devient 
une  perte  réelle  pour  le  vin.  Si  on 
doute  de  cette  fouftraélion  de  l’air 
rempliffez  un  vafe  d’eau , qu’un  autre 
vafe  rempli  de  la  meme  eau  foit 
retiré  du  feu  après  qu’elle  aura  bouil- 
li ; enfin , plongez  deux  pèfe  liqueurs 
parfaitement  égaux  dans  ces  deux 
eaux,  même  après  que  la  dernière 
fe  fera  refroidie,  le  pèfe- liqueur 
indiquera  laquelle  des  deux  ell  la 
plus  pefante , ou  celle  oui  contiendra 
le  moins  d’air  ; l’ébullition  a donc 
déjà  privé  le  moût  & le  raifin  bouilli , 
d’une  affez  grande  partie  de  fon  air 
fixe  , tandis  que  la  diflblution  du 
miel  en  ajoute  de  nouveau  dans  le 
moût. 


t)eu<  <}ui  ne  connoifient  pas  les 
loix  de  la  fermentation,  fe  récrient 
aulfitôt , & difent , un  tel  vin  doit 
avoir  le  goût  mielleux  : ce  rai- 
fonnement  eft  faux , la  fermentation 
fait  perdre  & anéantit  l’amertume  de 
l’aloès  & de  la  coloquinte , comment 
ne  détrulra-t-elle  donc  pas  le  goût 
mielleux  ? 

Combien  de  fois  ne  s’eft-on  pas 
trompé  & n’a-t-on  pas  pris  de  \'hy~ 
dromtl (vqy.  ce  mot)  bien  vieux  pour 
du  bon  vin  d’Efpagne  ? cependant  ce 
n’eft  que  du  miel  ajouté  & délayé 
dans  l’eau , jufqu’à  ce  qu’elle  puifle 
fupporter  un  œuf  ; & le  tout  placé 
dans  un  lieu  aflez  chaud  pour  qu’il  fer- 
mente. I!  eft  Impofllble, apres  un  ccr- 
tainnombred’années,de  rcconnoître 
le  goût  de  miel  dans  l’hydromel. 

Ce  goût  ne  peut  être  fenfible  après  Ix 
fermentation  tumultueufe , & beau- 
coup moins  encore  après  l’infenfible 
qui  perfeftionne  & raffine  les  mé- 
langes que  la  première  a dégroftis  ; 
I®.  parce  qu’on  travaille  une  plus  gran- 
de quantité  de  matériaux , que  pour 
faire  communément  la  barrique  d’hy- 
dromel ;i°.  parce  que  le  moût,  même 
miellé , eft  plus  délayé  & moins  firu- 
peux  que  l’eau  miellée  qui  donne 
l’hydromel  ; 3°.  parce  que  le  raifin 
donne  plus  d’air  que  le  miel , ce  qui 
agite,  échauffe  & atténue  davantage 
les  parties  intégrantes  de  la  matière; 
4°.  parce  que  le  véhicule  dans  l'hy- 
dromel  eft  l’eau,  tandis  que  dans  l’o- 
pération préfente,  c’eft  uncompofé 
de  fiibftances  qui  ont  chacune  leur 
goût  particulier,  & que  d'ailleurs  le 
miel  ne  fait  ici  qu’une  très-petite  par- 
tie de  la  maffe.  Je  confens  à dire 
que  ces  raifonnemens  ne  prouvent 
rien,  & qu’il  faut  .recourir  à l’expé- 
lieoce  telle  eft  fi  facile  à exécuter, 
Krr  i 
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que  chacun  p?ut  s'en  convaincre  par 
lui-mcme. 

CHAPITRE  III. 

Di  Id  pian'à’i  fcnfibU  dont  la  fcrnttn- 
tation  s'exicutt. 

Apres  avoir  parlé  en  général  des 
caries,  avoir  rafleniblc  les  maté- 
riaux de  la  fermentation  ; après  avoir 
décmivCit  les  défauts  qu’elle  peut 
avoir , indiqué  les  correctifs  necef- 
fa'uvs  afin  de  l’établir  tumultueufe 
& bonne,  actuellement  ne  quittons 
plus  la  cuve  depuis  qu’elle  ell  rem- 
plie éc  que  le  chapeau  cfl  formé , 
afin  d’épier  la  nature  & fuivre  les 
mouvemens  qui  vont  changer  le 
moût  en  vin.  Je  ne  confidérerai  pas 
en  chimifte  , l’ordre  des  combinai- 
fons , la  manière  dont  les  fubltances 
agiffent  les  unes  fur  les  autres , ce 
feroit  peut-être  embrouiller  les  idées 
du  cultivateur;  il  s’agit  ici  de  parler 
plus  i\  fes  yeux  & à fon  goût,  qu’à 
ion  efprit  par  une  digrtiîion  feien- 
titique.  Au  mot  Raisin  j’examinerai , 
d’une  m inière  plus  direéte , la  nature 
de  chaque  fubllance  dont  il  dl  com- 
pofé  ; mais  afluellcmciit  je  dois  fa- 
crifier  la  petite  gloriole  de  la  fcience 
à l’inflruftion  de  la  clafle  commune 
des  lefteurs. 

Suivant  la  manière  d’être  de  la 
faifon,  du  jour  de  la  vendange,  &c. 
& fur -tout  fuivant  les  efpèces  de 
raifins,lc  premier  figne  de  la  fermen- 
tation paroît  plus  ou  moins  promp- 
tement. Ce  premier  ligne  eft  un  amas 
de  petits  globules  très -peu  colorés, 
blanchâtres,  prcfl'és  les  uns  contre 
les  autres,  qui  fe  logent  les  uns  contre 
les  parois  de  la  partie  fui>éricurc  de 
la  cuve  , 6c  fur-tout  dans  les  angles 
4i  elle  cft  c iarréc  ; c’ell-à-dire,  oans 
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les  endroits  où  l’air  trouve  plus  de  fy 
cllité  pour  s’échapper  ; le  défaut  de 
couleur  vineufe  vient  de  ce  qu’il  n’y 
a pas  encore  afTez  d’efprit  ardent 
formé  dans  la  ctive , ou  que  le  peii 
qui  y exifte,  n’eft  pas  capable  de  dif- 
loudrc  les  parties  colorantes  du  raiün. 

Un  petit  fifflcment  fe  fait  entendre, 
il  eft  dû  à l’air  qui  commence  à s’é- 
chapper de  lamafle  fermentante; un 
petit  bouillonnement  devient  fen- 
fible,  c’eft  le  bruit  occafionné  par 
l’explofion  des  petits  globules.  A me- 
fure  que  la  fermentation  augmente, 
le  fifflement  augmente,  les  globules 
font  plus  nombreux , plus  gros,  leiu: 
explofion  plus  forte,  & par  confé- 
quent  le  bruit  qu’on  appelle  bouillon- 
nement eft  plus  fort.  Moins  le  cha- 
peau fera  compare  , &c  plus  l’un  & 
l’autre  feront  fenfibles  & tumultueux. 
A mcfurc  que  le  bbuillonnement 
augmente , la  maffe  fermentante  s’é- 
lève graduellement,  & la  furface  du 
chapeau  fe  deflèche;  c’eft  un  effet, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  de  l’augmen- 
tation de  chaleur  & du  ballonne- 
ment des  grains  non  écrafés , ou  des 
pellicules  pleines  de  mucilage  & 
bourfoufflées,  & de  la  dilatation  du 
fluide.  Tant  que  l’on  voit  la  ven- 
dange s’élever  dans  la  cuve , c’eft  un 
flgne  certain  que  le  moût  n’eft  pas 
entièrement  changé  en  vin.  Lorfque 
la  cuve  eft  dans  fon  plus  grand  feu  y 
pour  me  fervir  de  l’expreiîîon  tech- 
nique , l’élévation  du  marc  arrive  à 
{onmaximum  ; c’eft-à-dire , à fon  plus 
haut  point , ainfi  que  la fermenî.ttion ; 
& le  bouillonnement  eft  très  confî- 
dérable , 6c  plus  qu’il  ne  l’a  encore 
été.  Suivant  les  années , fuivant  les 
efpèces  d?raifins,je  ne  faiirois  trop 
le  répéter , le  marc  refte  plus  ou 
moins  ftationnaire  dans  fon,clcva- 


Digitized  by  Google 


FER 

ton  extrôme.  J’ai  vu  cette  clévatlori 
le  maintenir  pendant  plufieurs  heures 
de  fuite , &c  quelquefois  décliner  après 
une  demi-heure  & même  moins.  On 
ne  fauroit  être  trop  attentif  ii  ce  point, 
( on  en  verra  bientôt  la  raifon  ) ni 
veiller  de  trop  près  la  cuvée,  parce 
que  fouwnt  la  fermentation  marche 
à pas  de  géant  pendant  les  dernières 
heures  qui  précèdent  Ton  maximum , 
quoiqu’elle  ait  été  quelquefois  très- 
lente  dans  fes  commencemens , fur- 
tout  dans  les  vins  de  qualité  mé- 
diocre ; on  diroit  qu’ils  réuniflent  dSc 
concentrent  tous  leurs  efforts  pour 
le  moment  de  cette  crife,  & bientôt 
à l’épuifement  de  leurs  forces  fuccède , 
prefque  un  anéantiffement  total. 

Le  marc , après  avoir  été  llation- 
nairc  , s’affaiffe  infenfiblement,  le 
bouillonnement  & le  fifllcment  di- 
minuent ; il  defcend  plus  bas  que  le 
point  dont  il  eiKparti  pour  s’élever; 
il  y relie  de  nouveau  fiationnuire. 
Bientôt  une  nouvelle  crife  s’opère 
dans  la  malTe  , on  la  volt  remonter, 
& le  fifflement  &C  le  bouillonnement 
fe  renouveler , mais  jamais  avec  la 
même  violence  que  la  première  fois, 
& le  marc  ne  s’élève  pas  auffi  haut. 
Souvent  il  s’établit  une  troifième , 
une  qi.a'iième  crife  Sc  même  plus , &C 
les  fymptômes  ou  phénomènes  font 
toujours  très-inférieurs  à ceux  qui  les 
ont  précédés  ; enfin , la  fermentation 
cefle  d’être  fenfible,&le  marc  occupe 
alors  t«ès-peu  de  place  ainfi  que  le  via, 

f roportion  gardée  avec  la  première 
poquettcls  lont  le  commencement, 
les  progrès  & la  fin  de -la  fermentation 
tumultueufe , que  les  yeux  les  moins 
excercés  peuvent  fuivre  exaèlcment. 

Plufieurs  objets  méritent  d’être 
examines  : la  chaleur.  Si  on  plonge  un 
thermomètre  dans  la  cuvée  , la  li- 
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Sueur  montera  dans  le  tube  en  raifon 
u degré  de  chaleur  qui  s’établira 

[tendant  la  fermentation.  (^Conjultei 
e Tableau  précédent ). On  verra, 
1°.  que  ce  degré  de  chaleur  fe  fou- 
tient  pendant  que  le  marc  relie  lla- 
tionnaire  ; i“.  que  la  chaleur  dimi- 
nue lorfque  le  marc  s’efl  afTaifTé  ; 
5°.  qu’elle  augmente  de  nouveau  8c 
peu  lors  de  la  fécondé  afcenfioo 
du  marc , 8c  ainfi  de  fuite  pour  la 
troifième,  quatrième,  8tc.  (fi  elles 
ont  lieu  ) ; enfin , que  la  niafle  totale 
du  marc  8c  du  vin  , après  tous  les 
aflàifTemens  fucceffifs  , ne  conferve 
plus  qu’une  chaleur  égale  à celle 
du  cellier.  Au  mot  Vin,  je  donnerai 
un  tableau  exaèl  de  la  marche  de 
cette  chaleitf.  Ceux  que  j’ai  aftuel- 
lement  fous  les  yeux  n’ont  pas  été 
faits  avec  affez  ne  préciUon. 

La  couleur  du  vin.  Le  moût  avant 
la  fermentation  efl  une  liqueur  trou- 
ble, pâteufe,fans  couleur  dillinèle- 
ment  prononcée.  A mefure  que  la 
fermentation  s’établit,  la  couleur  fè 
décide  : elle  l'eft  quand  la  fermenta- 
tion eft  arrivée  ù fon  maximum , le 
moût  eft  coulant , nullement  pâteux. 
Si  on  attend  que  la  maffe  l'oit  par- 
venue â fon  premier  affaiffement , la 
couleur  aura  beaucoup  plus  d’inten- 
fité , à fon  fécond  elle  fèrax;hargée,û 
fon  troifième  plusque  furchargée,8cc. 

L'air  fixe.  Il  en  eft  de  cet  air  fiiie 
comme  de  la  couleur,  mais  en  raifon 
inverfe.  C’eft-à-dire,  que  la  cuvée 
n’en  fournba  jamais  plus  que  lors  de 
la  première  afeenfion  du  marc,  8c 
à iflefure  qu’elle  s’exécutera, &c  jamais 
moins  que  lorfque  ce  marc  iera  par- 
venu à fon  point  le  plus  bas  ou  de 
dcfcenftim.  On  pourroit,en  général, 
fe  tromper  dans  ces  derniers  cas  , fi 
on  fe  fervoit  d’une  lumière  pour , 
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juger  de  l’intenfitcdecetaîr  fflôftcî, 
après  l’affaiffement  du  marc  & du 
Vin;  ils  occupent  un  plus  petit  ef- 
pace  (^u’auparavant,  & cet  efpace  efl 
rempli  d’air  fixe  plus  pefant  que  ce- 
lui de  l’atmofphcre.  Les  douves  de 
la  cuve  l’empechent  en  partie  de  s’é- 
chapper, & il  ne  peut  Je  diJToudre 
dans  l’atmorphère  , que  par  fa 
partie  fupérieure  & par  couches. 
Ainfi , il  y a donc  réellement  beau- 
coup d’air  fixe  dans  la  cuve , mais 
il eft accumulé, confervé  Si  très-peu 
produit  ; puilque , fi  on  ajoiitoit  à ce 
vin , à ce  marc , du  vin  Si  du  marc 
de  même  qualité,  & de  quoi  remplir 
la  cuve , la  diJTolutlon  en  feroit  très- 
prompte,  parce  que  efFcéhvemeni  il 
en  fort  très-peu. 

Le  goût  du  vin.  Le  moût  n’offre 
jamais  qu’une  faveur  douce, fade  Si 
quelquefois  mêlée  d’allriéHon  , de 
verdeur , &c.  fuivaht  les  années  & 
les  eJpèces  de  raifins.  A mefttre  que 
la  fermentation  fe  développe  , cette 
faveur  devient  piquante,  odorante, 
ce  qui  eft  dû  au  dégagement  de  l’air 
fixe  ; moins  douce , moins  fade , lé- 
gèrement vineufe.  Lorfque  la  fer- 
mentation approche  de  fon  maximum, 
legoiit  fade  l'ediftipe,  le  goût  fucré 
fe  confond  en  grande  partie  avec  celui 
vineux  ; mais  on  fent  que  le  mélange 
Ti’eft  pas  alTez  parfait  pour  que  la  li- 
queur foit  un  vrai  vin  ; parvenue  à 
ce  OTiii:i/7îK/n,&  lorfque  le  marc  com- 
mence à s’affaiJTer , les  principes  font 
combinés  , le  palais  ne  diftingue  plus 
des  principes,  pour  ainfi  dire,iJolés  ,le 
goût  fucré  eft  vraiment  changé  en*vi- 
neux  piquant;  fi  on  attend  jtifqu’à  la  fin 
duprcinieratfaiflémentjlevineftmoins 
piquant,  plus  plat,  plus  mat.  Si  ces 
qualités  augmentent  A mefure  qu’on 
s'éloigne  du  premier  aftaiiTement, 
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Ces  remarques  tiennent  à des  points 
de  fait  que  chacun  peut  vérifier. 

Lts  traces  de  la  fermentation  dans  let 
cuve.  A meJiire  que  la  fermentation 
s’opère,  le  fluide  Jiiit  l’afcenfion  de 
la  maffe , lorJqu’elle  a été  foulée,  Sc 
même  il  la  fumage  dans  le  commen- 
cement, Sc  les  bords  de  la  cuve  l'ont 
imbibés  de  ce  fluide  A quelques  pou- 
ces au-deJTus  de  fa  furtace.  Dès  que 
le  fifflement  devient  fenfiblc,  cette 
imbibition  eft  diflipée  par  le  courant 
d’air  qui  s’établit , Sc  les  douves  ne 
font  pas  mouillées  .A  deux  ou  quatre 
lignes  au-deJTus  du  fluide;  l’ecume 
qui  lé  manifeJfe  pendtuit  la  fermen- 
tation, J'uit  le  mouvement  d’afeen- 
fion  de  la  mafl'e  Si  monte  avec  elle. 
Lorfque  la  fermentation  diminue  & 
lorl'que  le  marc  s’affaiJTe , une  lifière 
d’écume  refte  collée  contre  les  dou- 
ves, au  plus  haut  point  où  elle  eft 
montée  à la  feconcle  afeenfion , l’é- 
cume en  bien  petite  quantité  remonte 
Si  marque  encore  le  point  de  cette 
fécondé  élévation  & ainft  des  autres  ÿ 
mais  les  dernières  font  très-peu  écu- 
meufes  Si  fouvent  point  du  tout  ; de 
forte  que , fi  on  a laiJTé  la  vendange 
refroidir  entièrement  dans  la  cuve» 
& après  l’en  avoir  retirée , on  voit 
autant  de  zones  tout  autour  de  la 
cuve , qu’il  y a eu  d’afcenfion  Sc  de 
defcenfion  uiccelTivcs.  L’intenfiié  de 
l’écume  fuit  celle  de  la  fermentation» 
de  la  maturité  du  raifin , Sic. 

Lorfque  la  vendange  a étégconve* 
nabicment  foulée,  &c.  le  chapeau  ex- 
cède la  fuperficie  du  fluide , il  la 
comprime  autant  qu’il  le  peut , & le 
fluide  monte  moins  haut  que  fi  la 
vendange  a été  feulement  foulée  de 
gros  en  gros  ou  point  du  tout , ce 
qui  eft  encore  plus  fenfiblc  pour 
l’écume* 
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Section  pREMiàRE. 

DiS  (îgnts  acctjfolres  qui  concourent 
à indiquer  le  temps  auquel  il  faut 
tirer  le  vin  de  la  cuve. 

Je  prie  très-fort  d’obfcrver  que  je 
ne  donne  pas  ces  fignes  comme  cer- 
tains , comme  dcmonftrafits,  mais 
comme  des  moyens  qui  aident  & 
mettent  fur  la  voie  de  diftinguer  le 
moment  préfixe  de  décuver. 

I.  Nous  avons  déjà  parié  de  la 
couleur,  mais  il  faut  revenir  à cet 
objet , & le  confiderer  fous  un  autre 
point  de  vue.  Aux  différentes  épo- 
ques de  la  fermentation,  tirez  par 
le  fauffet  de  la  cuve , du  vin  ; ayez 
■un  grand  verre  à [ïied  , couvrez-le 
d’un  filtre  de  papier  gris  ; videz  le 
vin  fur  le  filtre,  & pour  l’examiner , 
attendez  qu’il  foit  paffé  une  cer- 
taine quantité  , un  demi- verre , par 
exemple. 

La  liqueur  filtrée  fera  claire , parce 
ue  le  mucilage  aura  reffé  lur  le 
Itre.  Je  ne  dis  pas  qu’elle  fera  lim- 
pide, car  cela  li’eft  pas.  Tout  aiHour 
du  verre  & fur  la  iiirface  du  fluide, 
vous  verrez  des  bulles  preffées  les 
unes  contre  les  autres , & très-petites. 
La  couleur  fera  gris  de  lin  fur  la  fur- 
fàce , & paroîtra  plus  ou  moins  fon- 
cée dans  le  milieu  & à fa  bafe , rela- 
tivement à l’année , à la  maturité  & 
aux  efpèces  dominantes  de  raifin; 
cette  couleur  indique  que  le  vin  eft 
éloigné  d’être  fait.  Si  on  répète  plu- 
£eurs  fois  cette  expérience  aux  diffé- 
rentes époques  de  la  fermentation  ,on 
verra  que  la  couleur  deviendra  de 
plus  en  plus  tranfparente,  plus  fon- 
cée , plus  décidée  dans  toutes  fes 
parties  , fic  que  les  bulles  d’air 
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feront  moins  long -temps  à fe  dit" 
fiper  ; enfiq , lorique  la  fermenta- 
tion fera  à fon  terme , la  nouvelle 
liqueur  filtrée  aura  la  couleur  vi- 
neufe  bien  prononcée  ; la  partie  fu- 
périeure  le  léra  autant  que  celle  du 
fond,  ce  qui  n’exiffoit  pas  aupara- 
vant, &il  ne  paroîtra  plus  de  bulles 
d’air. 

D’après  ce  qui  a été  dit,  il  eft 
aifé  de  connoître  la  caufe  de  ces  dif- 
férentes manières  d’être.  Jufqu’à  ce 
que  la  fermentation  foit  lenfible , les 
iubftances  colorantes  font  plutôt 
étendues  dans  le  fluide  que  diffoutes  ; 
mais  à mefure  qu’elle  s’établit , l’eau 
diffout  les  extraits  gommeux , mucila- 
gineux,  favonneux  ; & l’efprit  ardent 
qui  fe  forme,  les  extraits  raifineux 
qui  fourniffent  la  partie  colorante. 
( 1®  '"ot  Raisin  ) Lorfque  la 

fermentation  eft  à fon  terme , les 
combinaifons  font  faites.  L’air  fixe, 
jufques-Ià  difféminé  dans  le  fluide, 
ne  concourroit  pas  encore  à maintenir 
les  combinaifons  dans  leur  équibbre  ; 
& comme  fon  interpofition  entre  les 
molécules  étoit  lâche, il  s’échappoit 
& n’étoit  retenu  que  par  la  portion 
mucilagineufe  paffiie  avec  le  fluide  à 
travers  le  filtre.  Mais,du  moment  que 
les  combinaifons  font  achevées , l’air 
devient  plus  intimément  imi  avec  les 
fubftances  combinées  ; il  fait  plus 
corps  avec  elles  & n’a  plus  une  ten- 
dance aulîî  forte  à s’échapper;  en 
outre , malgré  les  plus  grandes  pré- 
cautions , il  s’en  eft  perdu  beaucoup 
pendant  la  fermentation  , il  ne  peut 
donc  plus  agir  comme  dans  les  conv- 
mencemens  de  la  fermentation. 

Dans  la  fermentation  nonachevée^ 
on  voit  encore  autour  du  verre  ou- 
tre les  bulles  d’air  , un  cercle  forme 
par  une  efpèce  de  qiucor  particulier^ 
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de  moififTare  oui  n’e;<irte  plus  lorf- 
que  le  vin  eft  tait.  Ccifigneî,  aux 
yeux  du  connoilleur  & de  l’obfer- 
vateur,  (ont  autant  d’indicateurs  fi- 
dclles  de  la  proximité  du  complé- 
ment de  la  fermentation  ; mais  je  le 
répète , il  faut  être  accoutumé  i opé- 
rer fouvent  fur  le  vin  de  la  même 
vigne , parce  qu’ils  varient  finguliè- 
rement  fuivant  les  années  , &c.  Plus 
on  attendra  après  le  premier  affaif- 
fement,  plus  la  couleur  fera  chargée 
& traniparente , & fi  on  attend  juf- 
qu’à  la  tin  de  la  fermentation  la  cou- 
leur fera  claire. 

II.  Le  bruit , U , U bouil- 

lonncment  font  des  fignes  qui  indi- 
quent que  la  fermentation  vineufe 
commence,  s’opère  fie  s’avance  ; leur 
intenfité  eft,  comme  la  couleur,  rela- 
tiveàl’année,à  la  maturité,  à refpèce 
du  raifin,  au  jour  de  la  vendange,  &c.  ; 
ce  font  autant  de  réflexions  à faire. 
Plus  le  bouillonnement  augmente, 
& plus  la  fermentation  approche  de 
fon  complément: le  grand  bruit,  le 
grand  fiftlement  indiquent  de  fe  tenir 
liir  fes  gardes  pour  laifir  l’inftant  pré- 
fixe du  décuvage.  Souvent , lorfque  la 
fermentation  commence  à décroître, 
on  entend  le  même  bouillonnement 
qu’auparavant.  Dès-lors , ft  on  fe  ré- 
gloit  fur  le  bruit  pour  le  décuv.ige , 
on  pafferoit  l’époque  néceflaire,Ie 
vin  feroit  plat,  mat,  peu  Ipiritueux 
& très-coloré. 

Veut-on  juger  par  l’expérience  } 
en  voici  une  de  M.  Poitevin,  de  la 
SociétéRoyaledeMontpellier,inférée 
dans  le  volume  de  l’Académie  Royale 
des  Sciences  de  Paris,  année  1770. 
La  cuve  acté  remplieletrois  oftobre, 
& a ftni  d’être  remplie  le  fix. 


Qjantième  du 
muis. 

Oflobre, 

11  9 h.  dti  m. 
vers  midi. 

J h.  du  Ir» 

Le  maiia» 

Le  foir. 

IJ  Le  foir. 

14  Le  foir. 
ly  Le  foir. 

roit  détruite  i le  marc  cft  afTaiifé  , & on  juge  le 
vin  allée  coloré.  Cette  cuve  « c'é  vidée  le  kize  au 
matin  : le  rhcrmomcire  plongé  oa.  s un  tonneau 
qu'un  venoit  de  remplir , s'eâ  arteté  au  bout  d’une 
heure  a il  degré»  i, 

11  auroit  été  bien  difficile  de  fe 
régler  par  le  figne  de  l’cffervefcence  , 
ou  bruit , ou  fifflement , parce  que  le 
vin  d’une  partie  de  la  cuve  étoit  réel- 
lement fait,  & que  l’autre  ne  l’étoit 
^s,  puifque  l’on  avoir  refté  trois 
J ou  rs  à rem  pl  ir  cette  cuve , & par  con- 
lëquent  lapartiemférieure  avoir  com- 
pîctté  fa  fermentation  avant  que 
Celle  de  la  fupcrieuretèit  k fon  point. 
Le  bruit  de  l’effervtfcence  étoit  donc 
le  réiu'tat  de  deux  fermentations 
diflinôes  ; autrement  il  faudroit  fiip- 
poferquela  jjremière  ou  intérieure  , 
avoir  entièrement  ceflé  pour  le  con- 
fondre avec  la  fcconde,  & marcher 
enfemble  du  même  pas , ce  que  je 
ne  crois  guère , mais  ce  qu’un  autre 
thermomètre , plongé  au  fond  de  cette 
cuve  , auroit  peut-être  indiqué. 

III.  La  chaleur.  Je  ne  parle  pas  de 
la  chaleur  groffièrement  jugée  par 
nos  fens,  par  exemple,  en  plongeant 
le  bras  dans  la  cuve , ou  en  goûtant  le 
vin , parce  que  la  modification  qu’on 
éprouve, tient  k une  infinité  de  clrcoof 
tances  qui  doivent  la  faire  néceflàire- 
ment  varier;  d’ailleurs  nos  fens  ne  font 
pas  aflèz  parfaits  peur  nous  taire  diC» 
tinguer  l’augmentation  de  chaleui 

^ M 
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J’un  demi  ou  d’un  degré  ; il  ell  donc 
néceflaire  de  recourir  à des  inftru- 
mens  plus  fenfibles , & qui  caraâcri- 
fent mieux  les  impreflions  reçues;  le 
thermomètre  eft  excellent  à cet  eflêt. 

Tant  que  la  chaleur  augmente  dans 
la  maflé , c’eft  une  preuve , en  gé- 
néral , que  la  fermentation  n’eft  pas 
à fon  plus  haut  période  ; lorfqu’elle 
fe  foutient  au  même  degré , c’eft  une 
preuve  qu’elle  y eft  arrivée  ; mais 
d’après  quelle  hauteur  dans  la  cuve 
doit-on  juger  ce  degré  de  chaleur , 
piiifqu’à  la  bafe,  au  centre  & au 
lommet,  ces  degrés  diffèrent  entre 
eux  ; roye^  le  tableau  précédent  qui 
indique  au  complément  de  la  fer- 
mentation, vingt-quatre  pour  le  fom- 
met , dix-neuf  pour  le  centre , Sc 
dix-huit  pour  la  bafe.  Je  n’avance 
pas  que  chaque  année  on  aura  la 
même  différence;  le  tableau  de  la 
fermentation  que  jedreffai  en  1 78 1 , eft 
trop  incorreft  pour  le  comparer  avec 
celui  de  lySitrès-exaft.  Au  mot  vin 
}e  rapporterai  celui  des  procfcl  nés  fer- 
mentations ôc  s’il  s’accorde  quant  à la 
marche,  avec  celui  de  1781 , on  aura 
quelque  chofe  de  décidé  à celfujet;  il 
eneftainfi,  jepenfe,  de  la  couleur,  ce 
qui  fera  vérifié  a cette  époque.  Si  je 
préfente  aujourd’hui  ce  tableau,  c’eft 
uniquement  pour  engager  les  ama- 
teurs è répéter  ces  expériences  , en 
faifant  que  la  cuve  foit  remplie  le 
même  jour,  la  vendange  égrappée, 
& rigoureufement  foulée,  le  raifin 
cueilh  par  un  beau  jour , &c  celui 
cueilli  dans  la  matinée , laiffé  expofé 
au  gros  foleil , afin  que  toute  la  maffe 
de  vendange  ait , à très-peu  de  chofe 
près , le  même  degré  de  chaleur  ; ils 
obferveront  encore  que  le  maximum 
de  cette  chaleur  eft  dépendant  des 
lieux , de  l’année , &C. 

Tomt  ly,  . ’ 
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Si  on  avoit  pris  le  maximum  de 
la  chaleur  de  la  fermentation , dans 
le  tableau  de  M.  Poitevin , & jugé 
qu’il  indiquoit  le  moment  du  décu- 
vage , la  cuvée  auroit  dû  être  tirée 
le  onze  à midi  ; car  certainement  il 
avoit  déjà  eu  un  affaiffement  fenfible, 
ainfi  cet  exemple  ne  peut  pas  fervir 
de  règle , parce  qu’il  n’y  a pas  eu 
fimultanéité  dans  la  -fermentation. 
J’ofe  dire  que  ce  vin  décuvé  le  feize  , 
a été  beaucoup  plus  mat , & qu’il 
s’eft  confervé  moins  long-temps  que 
fi  la  fermentation  n’avoit  pas  été  in- 
terrompue , & que  fi , dans  cette  fup- 
pofition,il  avoit  été  décuvé  au  ving- 
fixième  degré  de  chaleur. 

A la  fuite  de  ce  premier  tableau  on 
en  trouve  un  fécond,  & du  même  mé- 
moire , pris  furune  cuve  commencée 
à remplir  le  premier  oü.Sc  finie  à être 
remplie  le  quatorze  du  même  mois  , 
enfin  tirée  le  vingt  • fept  au  foir. 

Quantiimo  du  Chaleur  de  Signet 

mois.  U Cuve.  d'effcrvuiccnce. 
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f Le  matin.  a8  t 
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16  < Vers  midi.  *87  / très-forte. 

LLc  foir.  18  7 

Ç Vers  midi.  18 

L Le  foir,  »7  } 

18  Le  matin,  ay  i 

C Le  matin.  17  4. 

LLefoir.  »7 
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On  peut  faire  ici , re'ativemcnt  à la 
chakur,  les  n.êmcs  réflexions  que 
fur  reflérvcfceiicc  ; mais  je  ne  peiife 
pas,  comme  M.  Poitevin  , que  le  re- 
nouvellement (le  chaknir  clc  près  de 
trois<leprcs,Ie  vingt-fixoüobre,  clc- 
pnidc  tireniiellciiicnt  delà  manière 
d'être  de  l’atmcfphèrc,  &i  du  vent 
du  nord  qui  a fuccédé'  au  fud-cft 
pluvieux  pcndantles  jours  pré-cé’dcns.. 
Deux  railbns  dé’terminent  mon  dire 
négatif:  la  tcm]:crature  du  cellier  a 
fimplcment  varie  du  vingt-deux  au 
vingt-iix  cflübre,  du  douzième  au 
treizième  drgré’  de  chaleur , & le 
vingt-lix  elle  cloit  de  douze  degrés 
Ce  demi  ; il  eft  probable  que  la  mafl'e 
fermentante  n’a  pas  dû  foi.ffrir  une 
révohiticn  de  presde  trois  degrés  de 
chaleur , tandis  que  celle  de  l’atmof- 
phere  du  cellier  n’a  éprouvé  que  la 
différence  d’un  degré. 

Si  c’ell  relativement  à la  Ample 
manière  d’être  du  vent , on  fait  que 
les  liqueurs  Ipiritueufes  travaillent 
plus  lors  des  vents  du  midi  que  du 
nord  , môme  dans  les  tonneaux  bien 
botichés. 

J'ofe  donedire  que  cette  différence 
fenfible  de  trois  degrés  dans  la  cha- 
leur de  la  fermentation,  ainfi  que  les 
marques  de  l’ébullition , annonçoient 
une  des  crifes  fucceffives  du  rehauA 
fement  de  la  mafl'e,  après  le  premier 
afTaiffementdont  j’ai  parlé  plus  haut. 
Je  puis  me  tromper  dans  ma  manière 
de  voir,  & loin  d’avoir  envie  de 
critiquer  l’opinion  de  M.  Poitevin  , 
je  le  prie  de  répéter  la  meme  expé- 
rience & de  me  faire  connoître  û 
Je  me  trompe.  . ‘ 

De  ce  qui  vient  d’être  dit  fur  la 
chaleur  en  général  de  la  fermen- 
tation, on  doit  conclure  qu’elle  in- 
dique feulement  fa  progrelTion  af- 
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rendante,  qu’elle  ditau  propriétaire, 
fois  attentif  à la  metamorphofe  qui 
va  s’opérer  ; tu  es  à l’inflant  de  jouir 
de  tes  travaux  ; tes  foins  vont  être 
récompenfes,  6c  tu  vas  bientôt  dé- 
cuver ton  vin  ; le  moment  critique 
approche,  fâche  le  failir. 

Section  II. 

■ Desji^nes  regardés  comme  dècijîfs pour 
U decuva^e  du  vin. 

■Voilà  le  point  délicat  de  l’art  ; c’eft 
une  grande  queftion  de  favoir  s’il 
eft  polliblc  de  donner  un  fignt  carac~ 
tirijlique  qui  puUfe  être  utile  à tout 
le  royaume,  & faifi  par  les  perfonne* 
les  p'us  inftruites , 6c  par  les  moins 
clairvoyantes.  Les  aEteiens  œnolo- 
giftes  fe  font  peu  occupés  de  ce  point 
important,  6c  les  modernes  ne  font 
pas  d’accord  entr’eux  , il  eft  bon  de 
connoître  leur  manière  de  voir.  Ce 
feroit  une  erreur,  & très-grande , de 
juger  de  la  méthode  d’une  province , 
par  cell^d'une  autre  province;  les 
circonftances  ne  font  pas  les  memes , 
& l’on  raifonneroit  à faux  , fi  on 
difoit,  par  exemple,  à Bordeaux 
l’on  fait  d’excellent  vin  , à Nuits , à 
Beaune,  &c.  à Rhehns,  à Aï,  &:c. 
il  faut  adopter  la  même  méthode. 
Lesefpèces  de  raifins  font  différentes, 
air.fi  que  le  fol  & le  climat;  l’analogie 
eft  donc  détruite  : il  y a plus , les 
efpèces  de  raifins , tranfportécs  d’un 
lieu  éloigné  dans  un  autre , ne  fui- 
vent  pas  ftriêlement  la  même  marche 
dans  la  fermentation  ; j’en  ai  la 
preuve.  Comment  eft-il  donc  poflible 
d’établiruneloi  fixe  pourles  vignobles 
de  tout  le  royaume  ? cependant  la 
fcrtnentatlon  eft  une  operation  de 
la  nature,  elle  fuit  par-tout  la  même 
marche,  quant  au  fond;  mais  elle 
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varie  dans  fes  modifications , fiiivant 
les  années,  les  efpcces  Si  les  climats. 
Chacun  peut  juger  de  ces  différences , 
& fans  lortir  de  fon  cellier,  il  verra 
que  la  fermentation  différé  d’une 
année  à l’autre  ; de  là  que  de  con- 
féquences  à tirer,  lorfque  l’on  veut" 
généralifer  des  principes , ou  du 
moins  avec  quelle  rclerve  on  doit 
les  établir. 

La  méthode  la  plus  fuivie,  fau 
moins  dans  les  provinces  méri- 
dionales) pour  le  decuvage  des  vins, 
eft  d’attendre  que  le  marc  foit  a£- 
faiffé  complètement  dans  la  cuve , 
& le  vin  clair  & limpide , autant  qu’il 
peut  l’étre  dans  ce  moment.  Il  eft 
aifé  de  concevoir  combien  eft  faux 
le  principe  d’après  lequel  on  fe  dé- 
cide. Le  lecondtableaudeM.Poitevin 
fait  connoître  la  diminution  graduelle 
de  la  chaleur  pendant  dix  jours  au 
moins , & par  conféquent , la  perte 
coniidérable  du  fpiritueux  Sc  de  l'air 
fixe,  tous  deux  les  conlervateurs  du 
vin.  Dans  ces  provinces,  les  vins 
font  fi  riches  en  efprit  qu’on  n’y  re- 
garde pas  de  fi  près  ; mais  on  devroLt 
obferver  que  ces  vins  fe  détériorent 
aifément;  qu’ils paflentirromptement 
à l’acidité  & à la  pouffe  ; qu’ils  font 
toujours  plats , quoique  fumeux  6c 
fpiritueux,  & qu’ils  ne  fupportent 
pas  l’eau,  pareeque , privés  en  grande 
partie  de  leur  air  fixe,  l’air  qui  leur 
refte  n’eft  pas  capable  d’aiguifer  l’eau , 
de  lui  donner  du  montant,  comme 
cela  arrive  aux  eaux  minérales  aé- 
riennes , aux  vins  de  Champagne , 
de  Bourgogne , &c.  Si  M.  Poitevin 
avoit  attendu  la  diminution  totale 
de  la  chaleur,  le  vin  auroit  été 
encore  plus  plat  & plus  coloré. 

Dans  d’autres  endroits  on  attend 
que  le  via  foit  bien  coloré  clair; 
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mais  comme  l’intenfité  de  couleur 
dépend  , & de  l’année  & des  efpèces 
de  raifins , par  là  même  , ce  principe 
eft  trop  général.  La  limpidité  ou 
clarté  dans  le  vin  , fuppofe,  de  toute 
néceflité,  une  trop  grande  fermen- 
tation , & trop  long-temps  foutenue  ; 
le  vin  eft  néceffairementdur  & mat , 
& a les  mêmes  défauts  que  les  pré- 
cédens.  Cesdeux  méthodes  ne  portent 
furaucun  principèdécidé,  & tiennent 
trop  à l’arbitraire;  car  le  plus  ou 
moins  d’intenfité  dans  la  couleur  & 
la  clarté  du  vin , ne  fauroient  être 
des  lignes  caraélériftiques  du  moment 
du  decuvage. 

La  feule  réponfe  que  l’on  donne 
communément , & qui  femble  au- 
torifer  cet  ufage,  eft  que  fi  le  vin 
n’étoit  pas  bien  coloré  on  ne  le 
vendroitpas.  Lesparifiens,  il  eft  vrai, 
les  hollandois  , les  marchands  6c 
acheteurs  du  nord  les  veulent  tels , 
& comme  ce  font  eux  qui  afturent 
le  débouché , on  eft  obligé  de  fe  con- 
former à leur  goftt  ; ils  ne  vendent 
pas  ces  vins  très-colorés  & fpiritueux , 
tels  qu’ils  les  achètent , ils  s’en  fervent, 
au  contraire  , pour  les  couper  avec 
des  vins  peu  corfés  & peu  vineux  , 
qu’ils  achètent  dans  nos  autres  pro- 
vinces : mais  je  dirai  aux  langue- 
dociens , aux  provençaux , &c. 
ayez  des  efpèces  de  raifins  natu- 
rellement plus  colorésque  les  vôtres , 
qui  le  font  en  général  très-peu , alors 
laiffez  moins  cuver,  & vous  aurez 
dos  vins  encore  plus  recherchés  que 
les  premiers. 

M.  Maupin  fixe  une  époque  qu'il 
regarde  comme  détifive  pour  le  cu- 
vage, & il  s’explique  .uirfi. 

« Le  vœu  &C  le  b.it  de  la  nature 
» d.ins  la  fermentation  du  moii  ■ ft 
» de  faire  du  vin  : les  moyens  qu’.'.'-r 
S s s i 
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» emploie,  peuvent  fe  réduire  à cinq 
»>  principaux  : la  difTolution,  l’cbul- 
w lition  produite  par  le  mouvement 
»>  & la  dilatation  interne  de  l’air  non 
combiné  , l’atténuation  produite 
»>  par  l’ébullition  , la  décompolition 
» du  moût,  de  fl. fin,  la  retompo- 
» fition , ou  plutôt  la  parlàite  com- 
»>  pofition  du  nouveau  mixte,  ou 
» autrement  dit,  du  vin.  » 

» Si  on  déi-uve  le  vin  dans  un 
» des  quatre  premiers  degrés  ou  pé- 
w rioJes , le  vin  pourra  être  com- 
« mencé  ; mais  il  ne  fera  pas  fait , 
» la  nature  n’aura  encore  que  préparé 
» ou  ébauché  fon  ouvrage  j elle  aura 
>1  peut-être  fait  quelques  parties 
»»  vineufes,  mais  tout  le  refte  fera  à 
» faire.  » 

» Il  ne  faut  donc,  en  général, 
V tirer  le  vin  qu’après  le  cinqtiième 
»»  degré  , qu’apres  que  la  recom- 
» pofition  fera  , non  pas  avancée  , 
»>  mais  parfaite , autrement  on  trou- 
»»  bleroit  l’ordre  de  la  nature , & le 
» vin  ne  feroit  pas  de  garde , ou  le 
» feroit  beaucoup  moins.  >* 

» Ainfi  on  ne  tirera  le  vin  que 
» lorfque  la  v.ipeur  méphitique  de  la 
» fermentation,  connue  fous  difîcrens 
y>  noms , & entre  autres , fous  celui 
» de  y’as , fera  encore  fenfible.  La 
» nature  en  a:e  moment  doit-être 
» cenfée  n’en  être  encore  qu’à  la  dé- 
» compofitionpiusou  moins  avancée; 
» & ce  feroit  bien  furement  troubler 
» fon  opération  , fouvent  l’arrêter 
»♦  entièrement , que  de  décuver  le  vin 
» avant  qu’elle  l’eût  achevée.  » 

» Je  n’ignore  pas  les  raifons  qu’en 
» donnent  les  perfonnes  qui  font 
»»  dans  cet  ufage  ; mais  leurs  raifons  , 
M que  je  difeuterai  ailleurs,  font 
» oppofées  aux  vrais  principes , 
t>  prouvent,  àl’égard  de  quelques-uns, 
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» qu’ils  n’ont  abfolument  aucune 
» connoiflance  en  cette  matière , 6c. 
» qu’ils  (é  conduifent , & quelquefois 
» les  autres , au  hafard.  » 

» Ce  n’eft  pas  qu’il  y ait  des  cas, 
» où,  par  la  nature  particulière  des 
» circoiillances , on  ne  puilTe  être 
» forcé  de  tirer  les  vins  de  la  cüve 
» avant  qu’ils  (oient  parfaitement 
» faits  ; je  connois  des  hommes  tres- 
» habiles  qui  (ont  dans  cet  ufage , 

» & je  les  honore  trop  pour  les  en 
» blâmer;  mais  ceux  qui  en  font  im 
» principe , 6c  prétendent  le  géné- 
» rallier , n’en  ont  pas  moins  tort , 
» & leur  tort  eft  d’autant  plus  grand , 

» que  j’ai  lieu  de  croire  qu’iK  con- 
» noilTent  ma  manipulation , & s’ils 
» la  connoiflènt , ils  doivent  (avoir 
» que  les  raifons  qu’ils  donnent,  outre 
«qu’elles  font  mauvaifes,  portent 
» abfolument  à faux , par  rappoi  t à 
« ma  manipulation  qui  pourvoit  à. 
» tout.  » 

» J’éclaircirai  toutes  ces  difficultés 
» quand  je  publierai  le  problème  , 
«dont  celui-ci  n’eft  que  l’extrait, 
« 6c  l’y  donnerai  aufti  plufieurs  in- 
« dicaiions;  aujourd’hui  je  me  borne 
« à la  plus  fimple , & à celle  qui 
« me  fiiiible  la  plus  facile  à faifir  6c 
« en  même  temps  celle  qui  me  paroît 
« la  plus  généralement  fuivie  parles* 
« quatre  ou  cinq  mille  perionnes 
« qui  façonnent  leurs  vins  d’après 
« mes  principes.  » 

« Indication  ginéralt  pour  le  dé~ 
« cuvage  du  vin.  Conformément  aux 
« principes  que  je  viens  d’établir , 
« on  décuvera  le  vin  lorfqu’il  fera 
« fait,  quand  le  moût  ne  fera  plus  du 
« moût , quand  il  aura  entièrement 
« perdu  fa  douceur , (à  faveur  fucrée- 
» ou  de  moût , & qu’il  fera  vin  biet> 
« caraâérifé  & parfaitement  vuu  t> 
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» Dans  les  années  de  maturité  , & 
w qui  auront  étémollesou  pluvieulés, 
w il  vaudroit  mieux , quand  on  le 
» peut , tirer  le  vin  quelques  heures 
X plutôt,  que  quelques  heures  plus 
» tard.  » 

» Dans  les  années  lèches  & de 
» pleine  maturité , on  fera  mieux  de 
X le  tiref  quelques  heures  plus  tard, 
X que  quelques  heures  plutôt,  x 

X Dansles années  oh  les  [ailins  ont 
X de  la  verdeur,  & fur-tout  beaucoup 
X de  verdeur , on  ne  rifque  rien 
X de  tirer  le  vin  douze  heures  plus 
X tard  que  l’indication,  quoiqu’on 
X puifle  le  tirer  au  moment  môme 
X qu’il  paroît  fait,  x 

X En  général , dans  les  pays  chauds 
X dans  les  vendanges  chaudes,  il 
X vaut  toujours  mieux  tirer  le  vin 
X un  peu  plutôt  qu’un  peu  plus  tard. 
X En  général , il  ne  faut  le  tirer  de 
X la  cuve  que  quand  il  ell  fait  : il  ne 
X faut  pas  non  plus  le  laifler  refroidir, 
X & encore  moins  l’y  laiffer  refroidir 
X entièrement , principalement  dans 
X les  pays  & les  vendanges  dont  je 
X viens  te  parler.  Les  vans  délicats 
X font  ceux  qui  exigent  moins  de 
X de  cuvage,  x 

X On  arrofera  le  marc , pour  la 
X première  fois , douze  heures  avant 
X de  décuverle  vin,  & toujours  avant 
X qu'il  fait  vin  /><>,&  pour  la  fécondé 
X fois , deux  heures  ou  une  heure 
X avant  le  décuv.age.  x 

X J’eftime  que  dans  l’une  & dans 
X l’autre  de  ces  opérations , on  doit 
X arrofer  d’un  douzième  ou  qua- 
X torzième  de  la  mvée,  c’eft-i  dire, 
X à raifon  d’un  fceau  fur  douze  ou 
X quatorze,  x 

Dans  une  autre  brochure  intitulée. 
Procédé  pour  la  manipulation  & fer- 
mtntaiion  des  vins , M.  Maup'm  in- 
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dique  qu’il  faut  tirer  le  vin  de  la 
même  cuve , 6c  enfuitc  recouvrir  la 
cuve  ; il  me  paroît  que  cette  opé- 
ration doit  dtranger  la  ûmultanéité 
de  la  fermentation. 

Je  ne  me  permettrai  aucune  ré- 
flexion fur  l’extrait  ou  apperçu  que 
M.  Maupin  donne  relativement  à 
l’inllant  du  décuvage , puifqu’il  pro- 
met de  plus  grands  détails,  je  ne 
manquerai  pas  de  les  faire  connoîire 
au  mot  Vin,  fi  leur  publication  pré- 
cède celle  de  la  fin  de  ce  cours.  C’eft 
en  comparant  les  fentimens  des  diP- 
férens  auteurs  , & en  répétant  leurs 
e.xpérienccs  que  l’on  peut  parvenir 
à la  conviélion. 

Le  mémoire  fur  le  décuvage  des 
vins  y parDom  le  Gentil,  Prieur  de 
Fontenet,  &C  membre  de  plufieurs 
Académies  , offre  des  obfervaiions 
importantes  ; je  ne  penfe  pas  qu’il 
ait  encore  paru  aucun  ouvrage  plus 
parfait  en  ce  genre  ; il  décèle  le  chi- 
mille&  lepbyficien  le  mieux inftruit, 
le  praticien  le  plus  éclairé,  & l’ob- 
fervateur  le  plus  exafl;  je  ne  puis 
trop  le  remercier  publiquement,  en 
reconnoiffance  du  plaifir  que  m’a 
fait  la  lefture  de  fon  ouvrage  , & de 
l’utilité  dont  il  fera  à tous  les  cul- 
tivateurs des  vignes. 

xLa  faveur,  dit  Dom  le  Gentil," 
eft  une  qualité  qui  cft  l’objet  du  goûr, 
&c  ce  fens  ne  peut  fe  tromper  entre 
la  faveur  vineufe  & la  faveur  fucrée; 
& comme  l’odeur  vineufe  accom- 
pagne toujours  la  faveur  vineufe  , 
il  eft  impoffible  d’errer  fur  le  rapport 
de  ces  deux  fens  réunis,  x 

X II  ne  faut  pas  fuppofer  ces  fens 
bien  fins , bien  exquis , ni  un  grand 
difeernement  pour  en  faire  la  dif- 
tinélion  ; tout  homme  organifé  , 
comme  le  commun  des  hommes,  dif- 
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tinguera  la  faveur  vineufe  delà  faveur 
fiicrée,avec  autant  de  facilité  qu’il 
pourroit  dilHnguer  la  couleur  rouge , 

de  la  couleur  verte La  marque 

déterminée  & infaillible  qui  défigne 
d’une  manière  invariable  , U moment 
où  la  fermentation  dans  la  cuve  ejl 
parvenue  au  degré  précis  auquel  la  plus 
grande  perfection  du  vin  ejl  attachée , 
U moment  auquel  le  vin  riejt  pas  affeq_ 
fait,  & après  lequel  il  devient  rude, 
grojfler,  & fent  le  marc  , ejl  le  momtnt 
même  où  apres  pltiflcurs  dégujlations 
fuicejjlves , dans  lefquelles  nous  avons 
fend  l affoiblijfementde  la faveur fucrée , 
nous  nous  apptretvons  de  la  difparidon 
de  celte  faveur  fucrée  ; cette  faveur , 
après  s’ètre  alfoiblie  par  nuances  , 
difparoît  fubitement;  alors  fon  ab- 
fence  ell  un  fignal  précis  , fixe  & 
affuré  auquel  on  doit  tirer  le  vin 
de  la  cuve  : c’eft  un  ordre  irrévocable 
que  la  nature  preferit  à l’art,  &qui 
marcnie  le  moment  fatal  aucjuel  eft 
attacnée  laperfeftion  de  cette  liqueur, 
qui  doit  faire  les  délices  ou  le  tour- 
ment des  palais  délicats,  dépérir  en 
peu  de  temps,  ou  feconferver  nombre 
d’années.  » 

» On  perce  la  cuve  à fa  circon- 
férence, 6c  par  le  moyen  d’un  trou 
de  faufl’etou  d’un  robinet,  on  tire  du 
vin  dans  un  verre  pour  en  faire  la 
dégu'lation.  Ce  robinet  doit  être 
placé  au  milieu  de  la  hauteur  de  la 
cuve , fi  elle  eft  pleine , ou  pour  mieux 
m’evprimer,  à moitié  de  la  hauteur 
de  la  vendange,  avant  la  fermentation; 
de  manière  que  dans  une  cuve  qui  a 
huit  pieds  de  hauteur  depuis  le  fond 
julqu’à  fes  bords  fupérieurs  , fi  on  a 
mii  fix  pieds  de  vendange  , on  perce 
la  cuve  à trois  pieds  de  fonds  , & à 
l’aide  d’un  fauflet,  on  rire  le  vin 
pour  le  goûter,  n 
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» La  première  déguftatlon  doit  fe 
faire  lorlciue  l’etFcrvel'cence  fe  rend 
fenfible  : dès  qu’on  commence  à s’ap- 
percevoir  d’une  diminution  marquée 
de  la  faveur  fucrée , Sc  d’une  aug- 
mentation dans  la  faveur  vineufe , 
qui  font  inféparables;  alors  il  ne  faut 
pas  s’éloigner  pour  long-temps  de  la 
cuve  ; il  faut  goûter  fréquemment , 
& avoir  tous  les  vaififeaux  prêts  à 
recevoir  Ja  liqueur  ; & fi  le  fignal 
vient  à paroître  dans  la  nuit,  ne  point 
remettre  au  jour  l’opération  du  tirage 
& du  tranfvafcment  ; cette  nuit  allure 
une  récompenfe  qui  doit  faire  oublier 
le  befoin  de  repos.  » 

» Ce  figne  commun , on  le  voit, 
eft  à la  portée  de  tous  les  cultivateurs  ; 
il  eft  encore  identique  & invariable 
pour  un  moût  d’excellente  qualité, 
comme  de  la  plus  médiocre  ; pour 
faire  un  vin  précieux , comme  pour 
ceux  que  l’on  deftine  à la  boiflbn  du 
peuple  ; pour  une  grande  cuvée, 
comme  pour  une  petite  ; pour  une 
grande  malTe , pour  une  cuvée  de 
cinquante  pièces,  comme  pour  un 
quartnut  ; pour  un  moût  pur , pour 
la  première  goutte  du  raifin , comme 
pour  la  vendange,  & même  pour 
une  petite  quantité  de  moût  mêle 

:1  une  grande  quantité  de  marc 

Quelques  phénomènes  que  la  fer- 
mentation ait  produits  , qu’elle  ait  été 
vive,  forte,  tumultueufe,  prompte, 
foible , lente , &c.  ; que  le  corps  mu- 
ueux  ait  éprouvé  le  plus  grand  degré 
e chaleur,  dont  il  eft  naturellement 
fufceptible  ; que  fon  mouvement  ait 
été  de  la  plus  grande  promptitude, 
de  la  plus  grande  rapidité , ou  que 
cette  chaleur  &c  ce  mouvement  aient 
été  prefque  infenfibles , je  n’en  fuis 
point  inquiet.  Si  quelquefois  j’ai 
vifité  ma  cuve,  coniidéré  la  fer* 
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mfnfatlon,  ce  n’eft  pas  dans  l’ap- 
préhcntion  qu’il  fe  foit  difTipc  trop 
de  gas  èc  d’efprit , dans  la  lenteur 
& la  longue  durée  d’une  foible  efFer- 
vefcence , ou  dans  la  chaleur , & le 
mouvement  rapide  d’une  effervcf- 
cence  prompte  & ardente  : mais  bien 
par  la  raii'on  que  le  figue  que 
j’attends  & que  je  cherche,  doit  pa- 
roître  beaucoup  plutôt,  après  Une 
vive  etfervefcence  , qu’à  la  Fuite 
d’une  foible  ; cette  effervefcence 
m’indique  fi  je  dois  m’éloigner  de 
la  cuve , & à peiu^ès  combien  de 
temps » 

» Il  eft  inutile  de  prouver  que  ce 
figne  eft  afliiré,  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe  , qu’il  eft  impoftible  qu’il  ne 
paroiftie  pas  ; cette  affertion  peut  être 
regardée  comme  un  axiome , & n’a 

kefoin  d’aucunes  preuves Il  fe- 

roit  encore  fuperflu  de  prouver  que 
ce  figne  ne  peut  paroître  avant  le 
maximum  de  la  fermentation,  c’eft-à- 
dire , dans  l'on  accroiftement  ni  dans 
fon  maximum , h moins  qu’il  n’y  ait 
des  effets  fans  caufe , à moins  que 
la  fermentation  fpiritueufe  ne  puiffe 
fe  faire  fans  moût , fans  matière  fu- 
cree, ce  qui  eft  impoftible. » 

» Depuis  le  commencement  de  la 
fermentation  on  a fenti  la  faveur fu- 
crée  ; elle  diminue  toujours  jufqu’aii 
maximum , où  elle  fe  fait  fentir  en- 
core, maisfoiblement.  Ce  maximum, 
cette  grande  chaleur , cette  vive  ef- 
fervefcence , n’eft  produite  que  par 
une  grande  maffe  de  corps  muqueux 
qui  f’e  convertit  en  vin  ; en  ce  mo- 
ment la  faveur  fucrée  eft  encore  moins 
fenfible  ; mais  une  fois  convertie  en 
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^in,  l’effervefcence  s’aftbiblit,  le  maxir 
mum  cefte,  & la  fermentation  dccroil- 
fante  annonce  qu’une  moindre  quan- 
tité de  corps  muqueux  fe  convertit 
en  vin , & fouvent  cefte  moindre 
quantité  eft  trop  petitepour  faire  fen- 
tir fa  faveur , ce  qui  eft  décidément 
prouvé  par  l’expérience  ; mais  après 
le  maximum,  le  figne  paroît  plutôt 
ou  plus  tard , à raifon  du  degré  de  la 
chaleur  de  la  liqueur  fermentante 
dans  fon  maximum  ; il  paroît  plutôt 
fl  l’effervefcence  a été  grande , fi  ce 
maximum  a été  par  exemple , de  24 
degrés  de  chaleur , & il  paroît  plus 
tard  dans  la  cuvée , qui  n’en  a éprou- 
s'é  que  vingt , & ainü  toujours  rela- 
tivement. » 

>*  Jamais  ce  figne  n’a  paru  que  bien 
des  heures  après  le  maximum  , lorf- 
<^ue  la  cuve  a été  remplie  de  raifins 
ccrafés , qu’ils  ont  été  foulés  plufieurs 
fois  de  la  circonférence  au  centre  de 
la  cuve,  dans  le  commencement  de 
la  fermentation,  & que  par  cette 
raifon  l’accroiffement  & le  maximum 
de  la  fermentation  ont  été  d’une 
grande  chaleur;  aufti,  je  ne  puis  trop 
recommander  ces  deux  opérations 
aux  cultivateurs  dans  les  pays  fepten- 
trionaux  , & dans  les  climats  où  la 
peau  du  ralfin  donne  naturellement 
peu  de  couleur, ainfi que  dans  lesan- 
néesoù  le  raifin  noir  n’a  pas  acquis  une 
parfaite  maturité,  & dans  les  cuvées 
où  il  eft  entré  beaucoup  de  raifins 
blancs.  Dans  les  pays  méridionaux 
du  royaume  & dans  les  climats  & 
terroirs  oîi  la  peau  du  raifin  eft 
épaiffe  , & donne  naturellement  une 
forte  teinture  à la  couleur  ( l ) , CCS 


(1)  No'e  de  t Ediieur.  Penfer  que  les  efpècei  de  raifins  euhivées  d.in$  la  bafTc-Provence 
& le  bas-Languedoc  , &c.  contiennent  nacurellemcni , & en  proportion,  plus  de  parties 
colorantes  que  celles  des  pays  plus  feptemtionaujc , n’eft  pas  exaâ.  En  général,  les 
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deux  opérations  ne  font  pas  nécei- 
fiires  pour  la  produire,  mais  elles 
font  indifpenfobles , & fur- tout  la 
première  pour  donner  à la  fermen- 
tation les  qualités  dont  on  vient  de 
parler.  » 

» Seroit  il  hors  de  propos  de  re- 
marquer ici  que  ceux  qui  ont  re- 
cours à une  longue  fermentation, 
à une  longue  réfidence  de  la  ven- 
dange dans  la  cuve,  pour  donner 
une  couleur  ou  veloutée,  ou  plus 
couverte  à leur  vin,  emploient  en 
cela  le  moyen  le  plus  pernicieux  qti’il 
y ait , puilqu’il  les  prive  de  l’eiprit 
& du  gas,  6c  qu’il  porte  dans  cette 
liqueur  les  matières  acides , auftères, 
afiriiigcntes,  gommeufes,  6cc.  tandis 
qu’il  y a un  moyen  fimple,  indiqué 
par  la  connoiflance  de  la  matière 
colorante.  Nous  favons  qu’elle  rcfide 
dans  la  peau  du  grain  de  raifin  ; nous 
favons  aufli  par  l’expérience  , qu’un 
grain  de  raifin,  tant  qu’il  efl  entier,  ne 
peut  fubir  la  fermentation,  qu’il  ne 
peut  par  conléquent  donner  fa  cou- 
kur  dans  cet  état  ; nous  fommes  en- 
core certains,  que  les  grains  écrafés 
& macérés  dans  la  fermentation,  font 
les  feuls  qui  donnent  cette  couleur. 
Or,  fi  la  moitié  de  la  vendange  eft 
écrafée,  6c  qu’elle  me  donne  une 
couleur  qui  foit  à peu  près  à moitié 
de  l’intenfité  que  je  délire  , il  me 
femble  que  le  bon  lens  me  di£le  que 
fi  l’autre  moitié  eût  été  écrafée  de 
même,  j’aurois  la  couleur  défirée: 
je  ne  dois  donc  pas  recourir  à un 
moyen  dangereux,  qui  prive  le  vin 
de  tes  qualités  précieufes. 

» Le  figne , c’eft-à-dire , la  parfaite 
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converfion  du  fucré  en  vineux,  pa- 
roît  indubitablement  dans  chaque 
cuvée,  quelles  que  foient  les  circonf- 
tances  qui  l’accélèrent  où  le  retardent. 
11  fe  manifefte  plus  ou  moinf  promp- 
tement en  raiibn  des  différens  ter- 
reins  , des  différentes  tempéra^ures 
des  années , de  la  mafle , de  l’état 
des  raifins  ou  de  la  vendange  en  féY- 
mentaiion.  Ces  caufes  influent  feule- 
ment fur  la  fermentation , parce  que 
les  raifins  font  plus  ou  moins  fucrés, 
plus  ou  moins  acides,  & l’air  de  l’at- 
mofphère  efi  p)pi  ou  moins  chaud 
dans  le  temps  de  la  cueillette , dans 
celui  de  la  fermentation,  &c.;  mais 
ces  cailles  ne  diminuent  & ne  chan- 
gent pas  l’élTcnce  du  figne.  » 

» Ce  figne  eft  encore  un  témoin 
irréproch.ible  fur  lequel  on  peut 
compter,  & il  eft  encore  plus  oO' 
moins  fenfible,à  raifon  des  faveurs 
qui  l’accompagnent;  fans  cela,  il  nous 
induiroit  en  erreur.  Prenons  pour 
exemple  la  faveur  acide  dans  le  moût 
quia  la  qualité  acide,  le  fucre  s’y 
fait  moins  fentir  que  dans  un  moiit 
privé  de  cette  faveur,  & qui  n’a 
d’autre  qualité  que  d’être  fucré.  Il 
eft  certain  que  dans  le  dernier  , la 
faveur  fucrée  ne  difparoitra  quelorf- 
qu’une  grande  quantité  de  fucre  chan- 
gée en  vin , mêlera  fa  faveur  vineufe  ,à 
fa  faveur  fucrée  & couvrira  cetteder- 
nière  faveur,  au  lieu  que,  dans  le  pre- 
mier cas  la  faveur  fucrée  étant  moins 
fenfiblepar  la  préfencedela  faveur  aci- 
de , il  ne  faudra  qu’une  moindre  quan- 
tité de  fucre  changé  en  vin  pour  faire 
difparoître  totalement  la  laveur  fu- 
crée ; & cette  quantité  fera  bien 


«fpcces  y font  moins  colorées , & les  vins  dois’ent  leur  couleur  foncée  à une  fermen- 
tation trop  long-temps  continuée , ce  qui  les  rend  incapables  de  porter  l’eau.  Une  autre 
saule  y concourt , dont  je  parlerai  au  mot  ViN. 

moindre 
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moindre  pour  produire  cet  effet,  que 
Celle  qui  nous  a dérobé  la  faveur  fu- 
crée  ; dans  l’autre  exemple  tout  cela 
ell  vrai  ; mais  un  vin  acide  ne  peut 
’ faire  des  pertes  , quelques  petites 
qu’elles  puiffent  être , fans  être  fenfî- 
blcment  détérioré.  Plus  il  a d’acide, 
plus  il  a befoin  d’efprit  ardent  pour 
le  dulcifier , plus  il  a befoin  de  cet 
efprit  ik  degaspour  fa  confervation. 
Or,  plus  il  cuvera  au-delà  du  ligne, 
plus  il  perdra  au-delà  de  l’un  & de 
l’autre  ; moins  il  y aura  dans  cette  li- 
queur de  corps  muqueux  lors  du  ti- 
rage de  la  cuve  ; moins  il  y aura  de 
gas , plus  il  fera  expofé  à l’entreprife 
de  l’air  extérieur  dans  le  tirage , tranf* 
port,  tranfvafement  ; &c.  moins  il  le 
formera  d’efprit  & de  gas  dans  le  ton- 
neau, plus,  le  vin  fera  acide  & plat. 
Nous  devons  -donc  conferver  cet  ef- 
prit , & par  conféquent  tirer  le  vin  au 
ligne.  11  nousavertit  toujours  à propos 
qu’il  ne  refte  plus  qu’une  certaine 
quantité  de  fucre  (indéterminée  à la 
vérité),  mais  il  n’eft  pas  néceffaire 
qu'elle  foit  parfaitement  connue.  Dans 
le  premier  exemple  cité,  j’aurois  un 
vin  acide , foit  que  je  le  tire  tôt,  foit 
que  je  le  tire  tard  ; mais  ft  je  le  tire  à 
l'indication,  je  n’aurai  qu’un  vin  acide, 
& fl  je  le  tire  dans  un  temps  plus  ou 
moins  éloigné  de  ce  terme,  j’aurai 
un  vin  encore  plus  foible,  plus  acide 
& groffier,  qui  tournera  plus  ou 
moins  promptement  à l’aigre.  Dans  le 
fécond  exemple,  comme  dans  le  pre- 
mier, fi  je  tire  mon  vin  à l’indica- 
tion , j’aurai  un  vin  auffi  parfait  qu’il 
puiffe  l’être  avec  un  pareil  moût; 
mais  il  aura  d’autant  moins  de  qualité 
que  je  l’aurai  tiré  dans  un  temps  plus 
éloigné  de  ce  terme.  » 

Je  vais  continuer  à faire  l’extrait 
du  mémoire  de  dom  Le  Gentil,  parce 
Tomt  IV, 
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que  j’aurois  été  néceflité  à faire  re' 

Îiaroitre  les  mêmes  raifonnemens , 
orfque  je  parlerai  du  Cgne  que  j’a- 
vois  indiqué  à l’occafion  du  décu- 
vage des  vins  ; d’ailleurs  le  morceau 
fuivant  efl  fi  bien  fait,  que  je  ne  puis 
me  refufer  au  plaifir  de  le  tranferire. 

« Tout  vin  qui  n’a  pas  éprouvé  le 
plus  grand  degré  de  la  fermentation , 
ce  maximum , ce  dernier  terme  de  fon 
accroiffement  & fon  complément, 
fon  degré  principal  & effentiel,  caufé 
par  la  decompofition  de  la  plus 
grande  partie  du  corps  muqueux  fu- 
cré , n’eft  pas  affez  fait , parce  que 
c’eft  dans  ce  temps  feulement  que 
ce  corps,  de  fermentefcible  qu’il 
étoit,  refte  fermenté,  & qu’il  acquiert 
les  propriétés  vineufes  par  une  dé- 
compoiition  plus  complète  , & la 
combinaifdtv  plus  intime  des  prin- 
cipes qui  le  conftituent  liqueur  fpi- 
ritueufe.  C’eft  après  cette  efpèce  de 
tourmente,  que  l’efprit  ardent  pa- 
roît  & fe  fait  fentir  fortement  à la 
place  de  la  faveur  fucrée  : avant  ce 
terme , ce  n’étoit  qu’un  mélange 
d’eau , d’efprit  , de  corps  muqueux 
fucré  & d'une  matière  colorante  ; & 
la  fouftraûion  de  cette  eau  en  eût  fait 
un  vin  de  liqueur  ; c’eft  dans  ce 
temps  où  le  mouvement  & la  chaleur 
font  portés  au  plus  haut  degré  oîi 
ils  aient  pu  atteindre  dans  de  pareilles 
circonftances,  que  la  liqueur  prend 
une  belle  couleur,  une  couleur  du- 
rable , parce  qu’à  ce  degré , les  di- 
vers difiblvans  ont  plus  d’aéHon  & 
plus  de  prife  fur  les  matières  colo- 
rantes ; parce  que  là , dans  le  choc 
des  divers  corps  flottans , dans  la  col- 
lifion  de  leurs  parties , le  gas  & l’ef. 
prit  développes  & emportés  avec 
violence  dans  le  principe  aqueux  , 
fe  combinent  intimément  avec  lui, 
Ttt 


a'mfi  qu’avec  !a  partie  colorante  Sc 
le  fel  effenticl  acide.  Là,  tous  les  prin- 
cipes du  vin  ,en  (c  combinant  étroi- 
tement, le  rendent  homogène  en 
toutes  les  parties  ; c’eft  le  moment 
cilla  matière  colorante,  dil'pofée  peu 
à peu,  mais  de  plus  en  plus,  depuis 
le  commencement  de  l’elfervcfcence , 
à lé  lailfer  extraire  de  la  pellicule  oit 
elle  rcfide,  fe  fond,  fe  dlfl'out  enfin 
ilans  les  diirércns  mcnfirties;  refprit 
ardent  s’empare  du  rcfino-extracl’f, 
J’eau  des  favonneux  & extraHo-rc- 
J.'no-goiTirrnux  f&cc.:  (au  mot  Raisin 
on  trouvera  l’explication  de  ces 
mots  ) c'efl  en  ce  temps  qu'une  partie 
du  Ici  elTcntiel  acide,  avive,  exalte 
j)ar  fa prclence  , ces  couleurs,  tandis 
qu’à  la  faveur  de  ce  mouvement,  de 
cette  chaleur , l’autre  partie  s’empare 
des  matières  huileufes , terreufes  al- 
calines, fe  neutralife  en  quelque  forte, 
en  dépurant  la  liqueur  de  ces  matières 
quifépaiflilTent , la  furchar|;ent  & la 
gâtent , &C  fe  difpofe,  fe  préparé  par- 
la à une  moins  grande  dilTolubilitc , 
& par  conféquent  à une  précipita- 
tion prochaine,  fous  la  forme  & avec 
la  qualité  du  tartre.  C’eft  en  ce  temps 
que  les  matières  gomrneufes  fe  fon- 
dent, s’étendent,  fe  divifent  à l’in- 
fini, en  liant  tous  ces  principes  fi 
ditférens  , & <jui  doivent  conllituer 
une  liqueur  vive  , légère  , tranfpa- 
rentc  & durable  c’eft  en  ce  temps 
que  la  liqueur  paffe-  de  la  couleur 
rofe  à l’incarnat  pour  briller  d’une 
couleur  vermeille  charmante  dans 
le  repos  & l’éloignement  des  ma- 
tières étrangères  qui  la  terniffent. 
De  quelque  qualité  que  foit  la  ven- 
dange, de  quelque  efpèce  de  raifins 
dont  elle  foit  compofée,  de  quelque 
terrein  qu’elle  provienne,  quelaue 
température  qu’ait  éprotivé  l’année  , 


FER 

on  peut  être  certain  que  le  vin  n’eft 
pas  afl’ez  fait  s’il  n’a  pas  fubi  ce  maxi~ 
mum » 

» Après  que  la  faveur  fucrée  a dif- 
paru  èk  a fait  place  totalement  à la 
laveur  vineufe , le  vin  devient  grof- 
fier , finon  immédiatement , au  moins 
quelque  temps  après;  car  on  ne  peut 
dilcon venir  qu’alors  la  plus  grande 
partie  de  la  fubllance  fucrée  efl  con- 
vertie en  vin  ; mais  comme  elle  feule 
peut  éprouver  la  fermentation  fpiri- 
tueufe  , comme  les  autres  fubftances 
<jui  s’y  trouvent  ne  l’éprouvent 
avec  elle , & ne  fe  combinent  avec 
elle  qu'à  caufe  d’elle,  on  doit  penfer 
qu’ayant  fubi  feule  cette  fermenta- 
tion , les  autres  ont  été  entraînées 
comme  par  force  dans  fon  tourbillon, 
malgré  leur  peu  de  difpolitions  ; 
comme  d’ailleurs  il  eft  reconnu  qu’el- 
les retardent  la  fermentation  par  leur 
inaptitude  à fermenter,  on  doit  con- 
clure que  dans  ce  moment  il  y a 
beaucoup  plus  de  fubllance  fucrée, 
convertie  en  efprit , qu’il  n’y  a d’au- 
ttes  matières  combinées  avec  lui.  » 

»Or , dans  ce  moment  où  il  n’y  a que 
peude  fucre  dans  la  liqueur,  la  ferme  n- 
tation  continue  cependant  en  décroif- 
fant , & fa  chaleur  qui  ell  grande,  ne 
doit  pas  être  regardée  comme  l’elTet 
d«  la  fermentation  de  cette  petite 
partie  fucrée  , mais  bien  comme  ce- 
lui de  la  fermentation  vive  & tu- 
multueufe  qui  s’eft  palTée  dans  la 
cuve.  Cette  chaleur  embralTe  donc 
à la  fois  la  partie  fucrée,  la  gomme, 
toutes  les  .matières  extrafto-rélineu- 
fes , favonneufes , réfmo-extraélives, 
colorantes  ou  non  colorantes,  toutes 
les  matières  allringentes  , produits 
des  pépins , des  rafles  , des  enve- 
loppes du  grain , l’eau , l’efprit,  le  ftl 
eflenticl  : toutes  fubflances  conlon- 


Digitized  by  Googlt 


FER 

fines  forment  un  cahos , & dans  tout 
le  cours  de  cette  chaleur  &C  de  ce 
mouvement  importun , il  n'y  a ce- 
pendant de  toutes  ces  matières , que 
la  petite  partie  futrée  qui  doive  fe 
changer  en  efprit.  Or , cette  chaleur 
& ce  mouvement  étant  beaucoup 
trop  forts  , cauferont  l’évaporation 
du  gas  &i.  de  refprit , qui  quittera 
alors  la  matière  réfino-extraftive  co- 
lorante qui  fe  précipitera.  C’eft  ce- 
pendant à cette  teinture  que  le  vin 
doit  cette  robe  éclatante,  vive  & 
brillante , li  agréable  aux  yeux , plus 
belle  & plus  folide  que  les  favon- 
neufes  &C  les  extraâives,  que  l’eau 
tient  en  dilTohition.  » 

» Cette  chaleur  & ce  mouvement 
de  beaucoup  trop  fupérieurs  aux 
befoins  aâuels  de  cette  liqueur , & 
à ceux  de  cette  petite  partie  fucrée,  fe- 
ront bientôt  paffer  cette  petite  partie 
fucrée,  de  la  fermentation  fpiritueufe 
à la  fermentation  acide  ; le  vin  formé 
avant  elle  s’aigrira , padera  à cette 
dernière  fermentation,  ou  s’y  difpo- 
fera  ; l’eau  difibudra  de  plus  en  plus 
les  fubftances  gottimeufes , les  favon- 
neufes , lesaftringentesj&c.  & toutes 
ces  matières  feront  en  diflblution 
chacune  par  les  diflblvans  qui  leur 
font  propres.  Comme  elles  ne  peu- 
vent fubir  que  la  fermentation  acé- 
teufe  & la  putride  , elles  y feront 
par-là  très-difpofées, pendant  que  le 
fel  eflentiel  acide  fe  neutralifera  avec 
l’huile  &C  les  matières  terreufes  & 
alcabnes , &C  que  l’efprit  & le  gas 
s’évaporeront.  Si  les  acides  & les  ma- 
tières acerbes,  aftringcntes.dominent, 
le  vintourneraà  l’aigre.  Si  les  gommes 
bc  la  matière  colorante  extradlives  pré- 
valent , il  tournera  à la  raoifilïure. 
puel  vin  que  celui  qui  fe  préfente  ! » 
» C’eft  toujours  dans  les  efpèces 
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de  vins  rouges,  que  l’on  trouve  les 
vins  grofliers  , parce  qu’ils  ont 
fermenté  en  cuve  avec  l’enveloppe 
&C  les  pépins  des  grains  de  raifins , 
fouvent  même  avec  les  rafles , Si 
c’ell  dans  la  clafle  de  ceux  qui 
ont  une  couleur  plus  foncée , plus 
rembrunie , que  le  trouvent  d’or- 
dinaire les  plus  grolliers.  Un  vin 
couvert  ne  peut  être  fin  , délicat  8c 
coulant.  Les  terroirs  qui  produifent 
un  raifm  dont  le  grain  a la  peau 
épaifle  &c  charnue,  8c  les  raifins  qui  la 
doivent  à leur  efpèce , auxquels  on 
a fait  fubir  une  longue  & violente 
fermentation , donnent  un  vin  très- 
couvert  ; cette  couleur  aiigmente<en- 
core  par  la  l'erre , & fur-tout  par  le 
vin  des  dernières  tailles,  & par  la 
rafle  dont  l’acide  auftère  rembrunit 
le  rouge  de  la  matière  colorante.  Or, 
la  délicatclTe  8c  la  fineflie  de  la  cou- 
leiu;  8c  de  la  faveur , font  incompa- 
tibles avec  ces  matières , 8c  le  tartre 
groflier  dont  ces  vins  abondent  : l’un 
donne  l’exclufion  à l’autre.  »* 

» Le  vin  aqueux  eft  celui  qu’un 
peu  d’eau  affoibüt  : on  le  trouve  com- 
munément parmi  les  vins  qui  ont 
trop  fermenté.  Les  vins  généreux  8c 
vineux  portent  la  même  quantité 
d’eau , fans  s’alToiblir  ; on  en  trouve 
rarement  de  pareils  parmi  les  vins  qui 
ont  trop  cuvé , fi  ce  n’efl  dans  des 
pays  méridionaux.  Les  vins  qui  ont 
peu  d’efprit  8c  de  gas , 8c  oii  l’eau  do 
mine  , font  des  vins  plats  : lorfque  ces 
vices  ne  font  pas  dus  à l’efpcce  de 
raifins , ou  à des  raifins  produits  dans 
des  terroirs  humides,  dans  une  année 
pluvieufe  8c  froide,  ils  font  toujours 
dus  à une  trop  longue  fermentation 
en  cuve  à l’air  libre , parce  que,  quel- 
que qualité  que  la  vendange  ait  en 
ptueil  cas , l’eau  y domine  toujours 
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par  la  perte  que  ce  vin  a faite  de  fon 
efprit  & de  fon  gas . . . Le  vin  auftcre 
& dur  eft  celui  où  les  matières  colo- 
rantes & aftringentes  dominent.  Ces 
vices  font  dus  quelquefois  en  partie 
à l’efpèce  de  raifin , au  terroir , au 
peu  de  maturité  ; à ces  exceptions 
près , ils  font  toujours  dus  aux  pépins, 
à la  rafle,  à l’enveloppe  des  grains 
de  raifins.  Ces  vices  font  encore  at- 
tachés aux  vins  qui  ont  cuvé  long- 
temps à l’air  libre,  fur-tout  avec  les 
rafles , &c.  à ceux  qui  ont  éprouvé 
luie  trop  grande  chaleur  dans  la  fer- 
mentation , ou  une  fermentation  trop 
long-temps  continuée,  quoiqu’avcc 
une  chaleur  modérée.  Ainfi , quand 
le  raifin  a toutes  les  qualités  requifes 
pour  faire  du  bon  vin , on  peut  être 
afliiré  que  la  fermentation  peut  le 
rendre  auftère , plat,  dur  & aqueux  ». 

Il  réfulte  des  excellens  details  & 
des  preuves  données  par  dom  Le 
Gentil , que  le  moment  décifir  de 
tirer  le  vin  de  la  cuve  , eft  celui  oit 
la  partie  fucrée  eft  métamorphofée 
en  fubftance  vineufe  ; qu’avant  l’ap- 
parition de  ce  ligne  , le  vin  n’eft  pas 
fait , & qu’à  mefure  qu’on  s’éloigne 
de  cette  apparition , il  devient  de  plus 
en  plus  plat , groflier , aqueux  , & 
enfin,  qu’il  eft  moins  fufceptible  d’être 
confervé  aulfi  long-tems  qu’un  vin 
bien  fait. 

Je  conviens,  dans  tous  les  points , 
de  l’avantage , de  la  fimpUcité  & de 
l’utilité  du  procédé  de  dom  LeGentil  : 
je  le  félicite  de  bon  cœur  d’avoir 
trouvé  un  figne  plus  fidèle  que  celui 
que  je  me  contentai  d'indiquer  en 
1766  , dans  mon  Mémoire  fiu  la  fa- 
brication des  eaux-de-vie , & que  je 
développai  bien  plus  au  long,  en 
1770  , dans  un  autre  Mémoire  fur 
ks  vins  de  Provence.  Cependant,  je 
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n’abandonne  pas  encore  mon  idée  ; 
je  crois  que  mon  figne  du  décuvage , 
mis  en  concurrence  avec  celui  an- 
noncé par  dom  Le  Gentil , pourra 
être  de  quelque  fecours.  J’annonçai 
alors  pour  figne  certain  le  commen- 
cement de  raffaiflement  du  chapeau 
de  la  cuve , & la  plus  grande  élévation 
de  la  chaleur  de  la  liqueur  du  thermo- 
mètre plongé  dans  la  cuve.  Pavois 
pour  moi  l’expérience  : depuis  l’en- 
fance j’avois  vu  faire  le  vin  dans  un 
canton  limitrophe  de  Côte  - Rôtie  : 
depuis  l’â^e  de  vingt-deux  ans  j’avois 
été  charge  de  le  faire , & après  une 
longue  fuite  d’obfervations , je  me 
déterminai  à donner  ce  figne  pour 
certain.  J’avoue  avec  franchife  que 
jamais  il  n’a  été  en  défaut  dans  ce 
jiays  où  le  vin  eft  aflez  précieux  pour 
que  l’on  veille  l’inftant  du  décuvage 
avec  la  plus  fcrupuleufe  attention , 
parce  que  deux  ou  trois  heures  de 
cuvage  de  trop  , après  ce  figne , dé- 
tériorent & dégradent  fingulièrement 
ce  vin.  Je  me  fuis  fervi  de  ce  même 
point  d’aifaiflement  dans  différentes 
provinces  du  royaume  , avec  un 
fuccès  marqué  : aujourd’hui  même  en 
Languedoc , je  le  prends  pour  règle , 
& je  m’en  trouve  bien.  Mon  vin  eft 
affez  coloré  , il  n’eft  ni  plat  ni  dur , 
& fupporte  l’eau  beaucoup  mieux  que 
ceux  de  mes  voifins.  Je  décuve  au 
moment  même  qiie  j’apperçois  le 
premier  figne  d’aftaiffement.  Je  dois 
à la  vérité  ce  témoignage , fi  le  raifin 
a été  égrappé,& le  grain  exaflement 
foulé , le  marc  monte  beaucoup  moins 
dans  la  cuve , & le  premier  mou- 
vement de  l’affaiffement  eft  moins 
prompt,  moins  caraûérifé  que  celui 
d’une  cuvée  où  le  raifin  a été  égrainé 
& mal  foulé  : celui  d’une  cuvée  dont 
la  rafle  n’a  pas  été  enlevée,  & le  gtaia 
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mal  foulé , eft  encore  moins  prompt 
que  les  deux  premiers , & ainfi  fuc- 
ceflivement  en  rail'on  de  la  cor.fif- 
tance  du  chapeau.  Je  n’avois  pas  fait 
ces  obfervations  dan*  le  temps  que 
j’ccrivois  ; je  les  ai  reprifes  fous- 
oeuvre  , depuis  mon  féjour  en  Lan- 
guedoc , &c  elles  préfentent  les  diffé- 
rences que  je  viens  d’énoncer.  Ces 
mêmes  variétés  dans  les  effets , font 
& feront-elles  toujours  les  mêmes 
dans  tout  le  royaume  ? je  crois  que 
oui , à en  juger  par  analogie  ; ce- 
pendant , c’efi  à l’expérience  à pro- 
noncer. Il  paroît  plus  que  probable 
que  le  feul  air  fixe  ou  gas  cft  la  caufe 
de  ces  différences  du  commencement 
de  l’affaiffement  du  chapeau.  Plus  il  y 
a de  grappes , de  grains  non  écrafés , 
& plus  cet  air  trouve  d’iffues  pour 
s’échapper.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  lorl'que 
le  chapeau  le  forme  lentement , lorl- 
que  la  fermentation  n’efl  pas  préci- 
pitée , lorfque  la  cuve  efl  garnie  de 
l'on  couvercle , &c.  parce  que  ce 
chapeau  laiffc  feulement  échapper 
l’air  qu’il  lui  eft  impoftible  de  retenir. 
Dcs-lors  le  plus  prompt  affaiffement 
de  l’un  ÔC  le  retard  de  l’autre  : donc 
le  figne  que  j’ai  indiqué  , n’eft  pas 
ftriefement  & à la  rigueur  un  figne 
exclufif.  Cependant , je  perfifte  à dire 
que  le  commencement  de  l’affaif- 
fement  eft  un  figne  certain  , lorfque 
la  vendange  n’a  pas  été  égrappée  , & 
les  grains  peu  ou  mal  foulés  ; que 
our  un  homme  accoutumé  à voir, 
obferver,àfaire  du  vin  , & fur-tout 
chaque  année  le  même  vin,  il  peut 
s’y  tenir  en  obfervant  les  modifi- 
cations néeeffaires. 

Pour  faire  voir  combien  peu  je 
chercheà  faire  prévaloir  mon  opinion 
fur  celle  des  autres,  je  vais  rapporter 
une  expérieoce-dedom  Le  Gentil  qui 
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paroît  la  détruire  , ou  du  moins  diiui* 
nuer  fingulicrement  fa  valeur.  L’Au- 
teur cite. le  paffage  fuivant  de  mon 
Mémoire.  Une  preuve  aifèt  à faiflr,  & 
plus  fenjîhle  aux  yeux  Us  moins  at- 
tentifs tr  les  moins  faits  pour  ohfervcr, 
efl  C affaiffement  de  lu  vendange  dans 
la  cuve , quand  il  ejl  comparé  avec  la 
plus  grande  élévation  de  la  liqueur  dans 
le  thermomitre  , fur-tout  quand  elle  s'y 
ejl  maintenue  pendant  quelque  temps. 
Ces  deux  (ignés  forment  enfemble  une 
régie  certaine  pour  tirer  le  vin  de  la 
cuve.  J’aurois  penfé  de  même  , ajoute 
dom  Le  Gentil  ; mais  les  expériences 
me  forcent  h rejeter  cette  preuve. 
Dans  ma  huitième  expérience , le  iS 
oélobre  à'  huit  heures  du  matin , la 
liqueur  du  thermomètre  placé  dans 
la  maffe  fermentante  , eft  montée  il 
vingt-quatre  degrés  ; à neuf  heiircs  , 
à iij;  à dix  heures  trente-cinq  mi- 
nutes, il  II  7 ; à onze  heures  trente- 
cinq  minutes  , à ii  7 ; il  midi , à zi. 
La  chaleur  de  la  liqueur  fermentante 
a donc  diminué  ; ainfi , quoique  la 
chaleur  de  l’air  extérieur  eût  aug- 
menté d’un  feul  degré, (car il  étoit 
à quatorze  degrés , & quand  la  liqueur 
fermentante  ctoit  à fon  maximum  de 
chaleur , il  n’étoit  qu’il  treize  degrés  ) 
on  ne  peut  douter  du  décroifftment 
fpontané  de  cette  chaleur  : cependant 
je  n’ai  apperçu  qu’une  petite  dimi- 
nution dans  le  gonflement , il  dix 
heures  trente-c.inq  minutes  du  matin , 
& le  marc  ne  s’eft  jamais  abaifl'épar 
lui-même  ; il  a fallu  employer  la 
force  depuis  ce  moment , & d neurc 
en  heure  , pendant  environ  onze  il 
douze  heures , jufqu’à  ce  qu’il  fïit 
entièrement  affaiffe. 

Avant  de  palfer  à la  fécondé  expe^ 
rience  de  dom  Le  Gentil , il  convient 
de  remarquer  que  la  première  a été 
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faite  fur  un  miiidf  fi  je  ne  me  trompe, 
il  contient  en  Bourgogne  , cinq  cens 
intes  meùire  de  l’aris  ) de  raifins 
lancs  nommes albam  & fromtnttau y 
efpèces  dont  le  vin  ell  confidcré  dans 
le  pays  ; i's  ctoient  très  - murs  , 
furent  cueillis  par  un  temps  fec  & 
chaud.  Les  trois  quarts  & demi  furent 
^grappes , & moitié  de  la  totalité  fut 
écraléc.  Ce  muid  étoit  pofé  fur  fon 
fond , le  fond  fupérieur  entièrement 
ouvert , comme  le  font  ordinairement 
les  cuves.  A dix  heures  trente-cinq 
minutes,  la  faveur  fucrce  croit  déjà 
forte  ; h onze  heures  trente-cinq  mi- 
nutes, elle  étoit  ferme  & un  peu 
dure , ce  qui  a toujours  augmenté  ; 
ainft,  depuis  neuf  heures  jui'qu’àonze 
heures  trente-cinq  minutes  , c’eft-à- 
dire , en  deux  heures  & dentie  de 
temps,  le  vin  a pris  de  la  dureté  6c  de 
la  grolfièreté.  Tel  eft  le  rélultat  de 
fon  expérience Je  dis  qu’on  ne 

f»eut  rien  ou  prefque  rien  ftatuer  fur 
a prompte  décroiflance  de  la  chaleur 
dans  une  fi  petite  cuvée.  J’ai  tou- 
jours obfervé  que  plus  la  cuve  étoit 
petite,  plus  elle  diminuoit  promp- 
tement après  fon  maximum.  Les  deux 
tableaux  de  M.  Poitevin  , prouvent 
une  dégradation  de  chaleur  infiniment 
plus  lente  , lorfqu’on  travaille  en 
grande  malfe , & je  puis  dire  avec 
vérité , que  je  n’ai  jamais  vu  dans  pa- 
reille circonftance  une  révolution 
approchante  de  celle  dont  parle  dom 
Le  Gentil.  Il  auroit  été  elfentiel  de 
juger  par  comparaifon  de  ce  degré 
de  chaleur  avec  le  commencement 
de  l’afFaifTement  du  chapeau  ; car  j’ai 
toujours  indiqué  comme  le  point 
prifix , la  diminution  du  gonflement 
ou  le  commencement  & non  l’af- 
faiffement  au  quart  , à demi  ou 
çnfier  , comme  un  figne  certain  ; 
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j'ai  au  contraire  toujours  affirmé 
que  plus  on  s’éloigneroit  du  moment 
prchxe  ,plus  le  vin  fera  plat  &:  fans  feu. 

» Dans  la  fécondé  expérience  , 
continue  dom  Le  Gentil,  la  cuve  qui 
contenoit  environ  onze  muids  de 
liqueur,&:lemarc  de  quatorze  muids, 
mais  fans  rafles , pour  imiter  en  quel- 
que forte  la  vendange  des  années  où 
il  y a beaucoup  de  raifms  fecs  & peu 
de  ( UC , nous  avons  vu  le  marc  monter 
depuis  cinq  degrés  de  la  jauge  juf- 
qu’au  dixième  degré  de  la  jauge  où 
il  cfl  reflé  conflamment  depuis  le 
maximum  de  la  fermentation  de  ii 
degrés  de  chaleur  jufqu’au  i8  dans  fon 
décroiffement,  c’eft-à-dlre , depuis  le 
4 Oftobre  à neuf  heures  du  foir  juf- 

J[u’au  8 à midi , pendant  quatre-ving^ 
ept  heures;  cependant  je  n'ai  tiré  ce 
vin  que  deux  heures  après  l’appa- 
rition de  notre  figne , ou  fi  l’on  veut, 
deux  heures  après  que  la  fâveurfucrce 
a difparu  pour  donner  encoreplus  de 
temps  à mes  obfervations  fur  l’affiilf- 
fement  du  marc,  Sc  mon  vin  a été  un 
peu  forcé  de  cuye  ». 

Il  ne  fagit  pas  ici  du  décroifTement 
parvenu  à un  certain  point,  mais  du 
commencement  ou  premier  point  de 
ce  décroiffement  ; c’éioit  fur  quoi  il 
falloit  prononcer  définitivement. 

»»  Ces  deux  marques , (l’élévation 
de  la  lit^ueur  dans  le  thermomètre , 
& le  decroiffement  du  chapeau  ) , 
ajoute  dom  Le  Gentil , ne  vont  pas 
toujours  de  compagnie  , mais  je 
conviens  qu’elles  fe  fuivent  quel- 
quefois d’affez  près,  & j’ai  remarqué 
qu’alors  feulement  elles  fe  trouvent 
quelquefois  à peu  de  diflance  de 
notre  figne  (la  converCondela partie 
fucrée  en  vineufe).  La  plus  grande 
élévation  de  la  liqueur  dans  le  ther- 
riomètre,  le  précède  toujours,  mais  U 
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n’en eft  pas  de  meme  de  rafTaifTement 
du  marc  , fjui  n’elt  fotivent  l'enlible 
qu’après  l’apparition  de  notre  figne  , 
& quelquclois  très-Iong-tenips  après. 
Mais , en  admettant , contre  l’cxpc- 
rience , que  l’afFaiflcment  du  marc 
luit  toujours  de  très  - près  la  plus 
grande  élévation  de  la  liqueur  dans 
le  thermomètre  , quand  elle  s’y  eft 
maintenue  quelque  temps, on  ne  peut 
être  alluré  de  ce  moment  critique , 
qu’après  que  cet  affaiffement  cil  de- 
venu trcs-1'cnfible  : ( on  le  peut , dès 
le  premier  moment , fur-tout  dans 
les  cuves  dont  on  n'a  pas  enlevé  la 
rafle , &c.  ) Il  faut  encore  qu’il  ait 
été  continué  quelque  temps  , & que 
la  liqueur  dans  le  thermomètre  bailTe 
à l’iiniflbn  ; mais  comme  l’air  ex- 
térieur peut  avoir  influé  par  la  froi- 
deur, fur  l’abaillcmcnt  de  la  liqueur 
dans  le  thermometre  & rafTaiiTcmcnt 
de  la  vendange , fur  - tout  dans  les 
petites , & encore  plus  dans  les  très- 
petites  cuvées , il  faut , pour  le  con- 
noître,  un  autre  thermomètre  placé 
hors  de  la  cuve  , Sc  expofé  à l’air  du 
lieu  oli  la  liqueur  fermente , dont  la 
marche  foit  la  même  que  celle  du 
premier.  S'il  nous  fait  connoître 
quelques  degrés  de  froid , il  nous  met 
dans  l’incertitude  , il  nous  jette  dans 
rirréfolution , nous  hciiterons  à tirer 
notre  vin  ; tout  cela  prend  un  temps 
qui  nous  ell  bien  précieux  , fur-tout 
pour  les  vins  fins  &c  délicats  ; 
lors  même  que  la  température  de  l’air 
extérieur  n’a  point  changé  , on  fent 

au’il  faut  bien  du  temps  & des  ré- 
exions  depuis  la  plus  grande  élé- 
vation dans  le  thermomètre  , jufqu’à 
ce  que  raU'aillcment  continuel  foit 
très-fenlible,Stlldoitarrlverfouvent 
que  le  vin  cuve  bien  plus  qu’il  ne 
faudroit.  Nhiis  fi  depuis  la  plus  grande 
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élévation  de  la  liqueur  dans  le  thei- 
momètre,  ou  pour  mieux  dire,  li 
depuis  le  plus  haut  degré  d’élévation 
dans  la  vendange  , on  eût  fait  la  dc- 
gullation  du  vin,  on  l’auroit  tiré  de 
la  cuve  au  moment  oi'i  la  faveur  fucr  le 
auroitdilparu  ; ce  ligne  eft  à la  portée 
de  tous  les  cultivateurs;  de  celui  nue 
propoie  M.  l’Abbé  Rozier  , ne  peut 
être  mis  -en  ulage  que  par  des  gens 
afl'ez  inftruits  pour  pouvoir  fe  fervir 
de  CCS  inlirumens.  » 

. Coiiime  je  n’aitache  réelirmenf 
aucune  importance  à mes  opinions, 
qu’amant  que  je  les  crois  utiles , j’ai 
préfenté  le  pour  & le  contre  à mes 
Leéleurs,  fans  rien  déguifer,  fans  di- 
minuer les  ôbjeflions,  & liir-tout, 
fans  vouloir  lui  en  impofer  dans  ce 
que  je  dis  avoir  vu  ü:  avoir  fait  ; ils 
feront  il  même  de  juger  & de  trous  er 
la  vérité.  — Le  très-cftimable  & trv> 
fas’ant  dom  Le  Gentil , convient  que 
les  deux  figncs  par  moi  indiqués,  fc 
rapprochent  beaucoup  du  fien  ; il  fera 
donc  naturel  de  fe  fervir  de  tous  Us 
trois  : on  aura  une  certitude  de  plits , 
une  approxim.ation  , & plulicurs 

pointsdonnés  pourparvenirau  même 

but.  Le  laccdémonien  l’a-daréle,  lorl- 
qu.’il  eut  appris  qu’il  n'avoit  point 
affez  de  fudrages  peur  être  admis 
dans  le  conleil , s’en  retourna  joveux 
de  ce  qu’il  s’étoit  trousb  dans  Sparte 
trois  censcitoyens  qui  valoient  mieux 
que  lui.  Pénétré  des  mêmes  fenti- 
mens,  je  me  félicite  de  ce  qu’un  autre 
a découvert  une  route  plus  lîire  , de 
fur-tout  plus  ftmple  que  celle  que 
j’avois  tracée.  On  dira  en  vain  ( car 
il  faut  dire  quelque  chofe  , lorftju'on 
n’eft  pas  de  bonne  foi  ) que  le  goi.t 
eft  un  lêns  trompeur;  il  ne  l’tft  pas 
potir  celui  qui  veut  voir , obferver  , 
fcfléchir.  Je  conviens  que  le  geftier  Si 
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le  palais  d’un  gafcon  , d’un  langue- 
docien, d’un  provençal,  &c.  charges 
du  goût  & de  l’odeur  de  l'ail , ne  peut 
pas  aufli  l'ainemcnt  dilcerner  la  faveur 
lucrce  ou  vineufe  , que  celui  de  tout 
autre  homme  , & encore  cette  ref- 
triftion  ne  va-t-elle  que  jufqu’à  un 
certain  point.  Comme  je  déteue  l’ail , 
j’ai  prétéré  de  tenir  dans  la  bouche  , 
<le  'Cajfa  faüda  , & goûter  le  vin  à 
l’approche  du  complément  de  la  fer- 
mentation : maigre  cette  faveur  re- 
butante, j’ofeafl'iirer  que  j’ai  très-bien 
(lilhinguc  la  faveur  purement  fucrée , 
de  la  faveur  vraiment  vineufe  ; il  eft 
clair  que  ces  faveurs  n’ctoient  pas  aufli 
prononcées  que  fi  Vaffii  fiitida  n’avolf 
pas  infedhé  mon  palais  ; mais  je  voulois 
juger  par  les  grands  effets  , & faire 
taire  toute  répugnance.  Ne  m’en  rap- 
jîortant  pas  à moi , parce  que  je  me 
défiois  de  ma  prévention  , j’ai  fait 
approcher  maintes  fois  des  enfans 
près  de  la  cuve , au  moment  du  dé- 
cuvage , & après  leur  avoir  donné 
du  vin  non  fait , je  leur  demandai  quel 
goût  ils  lui  trouvoient  : tous  m’ont 
unanimement  répondu , U ejl  doux. 
Lorfqiie  je  leur  préfentois  du  vin 
fait,  ils  difoient  : il  eft  piquant,  & 
plufieurs  jeunes  filles  faifoient  la  gri- 
mace & redemandoient  du  premier. 
Des  leûeurs  févères  traiteront  cette 
épreuve  de  puérilité.  Eh  bien  , je  fuis 
de  leur  avis , s’ils  le  veulent , mais  je 
ne  la  regarde  pas  comme  telle. 

Avant  de  terminer  cet  article  , je 
crois  devoir  rapporter  une  jolie  & 
fur-tout  très-inflru£hive  expérience 
que  l’on  doit  à domLe  Gentil.  Elle  fera 
très-utile  à ceux  qui  favent  réfléchir. 

Sur  la  cuve  de  la  fécondé  expérience 
de  dom  Le  Gentil , & dont  j’ai  parlé 
|)Ius  haut , après  avoir  uni  la  furface 
du  chapeau , il  a placé  une  cloche  de 
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verre  dont  l’ouverture  étoit  pofée 
dirc-flement  fur  le  chapeau  ; lorfque 
la  chaleur  de  la  fermentation  fut  à 
1 8 j-  degrés , il  s’éleva  des  gouttelettes 
qui  tapiffèrent  les  parois  intérieures 
& inférieures  de  la  cloche , à la  hau- 
teur de  cinq  pouces  ; elles  étoient 
diaphanes , claires , douces  &fucrées, 
& le  haut  de  la  cloche  étoit  fec.  A la 
chaleur  de  1 9 degrés , les  gouttelettes 
ont  paru  à plus  de  fix  pouces  de  hau- 
teur , & elles  étoient  douces  & miel- 
lées. La  fermentation  étant  au  vingt- 
(juatrième  degré  de  chaleur,  lacloche 
etoit  remplie , depuis  fa  bafe  jufqu’au 
fommet , des  mêmes  gouttelettes  clai- 
res, tranfparentes.  L’odeur  qui  fortoit 
de  l’intérieur  de  cette  cloche  , étoit 
agréable,  & reffembloit  à unefoible 
odeur  d’efprit-de-vin.  Il  pofa  dans  un 
feau  d’eau  froide , cette  cloche  ren- 
verfée  , de  manière  que  fes  parois  & 
fon  fond  à l’extérieur  , Touchoient 
cetteeau.  Lesgouttelettesraffemblées 
& condenfées  , s’écoulèrent  au  fond 
de  la  cloche  ; il  y en  avoit  quatre 
cuillerées  à bouche.  Leur  faveur  fut 
trouvée  affez  femblableà  celle  de  la  pe- 
tite cau-de-vie  qui  précède  l’eau-de-vie 
dans  la  diftillationordinaircdu  vin.  En 
l’avalant,  &après  l’avoirgoûtée,  cette 
faveur  a difparu;  l’Auteur  penfe  avoir 
pris  l’odeur  pour  la  faveur. 

Au  décroiffement  de  la  fermen- 
tation , & la  chaleur  étant  encore  de 
vingt  degrés  , la  cloche  qui  étoit 
reftée  pendant  huit  heures  & demie 
fur  la  croûte , étoit  couverte , dans 
tout  fon  intérieur , de  gouttelettes  fans 
nombre , plus  abondantes  encore  que 
la  dernière  fois.  L’odeur  de  l’intérieur 
de  la  cloche , étoit  fcpiblable  à celle 
de  l’efprit-de-vin.  Cette  eau , goûtée 
par  des  peribnnes  accoutumées  à dif- 
tillerde  l’eau-de-vie , avoit  une  odeur 
agréable  y 
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igrcab’.e,  fpiritiieufc,  & une  Icgcrc  S petit,  s’eiifle  , poulie  en  - (ithois 
oêleurd’efpnt  de  vin;  elle étoit claire,  humidité,  ou  peut-être  dans  cet 

transparente  , êc  n’a  paru  avoir  au-  Wt  attirc-t-i!  celle  de  raimofphère  ; 
cime  faveur.  11  faut  remarquer  qu’a-  "je  le  croirois  afl'ez  , parce  qu’il  tend 
près  avoir  bu  de  cette  tau,  ces  per-  à l’acidité  , il  germe,  fe  moifit  & 
Ibnnes  reflentirent  au  palais,  pendant  pourrit.  Le  foin  peu  fec  & amoncelé 
pliîfieursheures.uneacrimoniecju’on  dans  un  grenier  , s’échaufFe&  même 
peut  comparer  à celle  qui  précédé  s'enflamme.  Un  fruit  bien  mûr  , par 
les  a/)Atej , ( Koye^ce  mot)  ou  petits  exemple,  les  guiones,  les  ccrifes , les 
ulcères  Superficiels  qui  viennent  à la  grofeilles,  le  railin  , &c. , fi  la  faifon 
bouche;  ell  fort  shehe , fedefl'ècheiitfurl’arbre. 

Cette  expérience  démontre  qu’il  parce  que  peu-à-peu  leur  principe 
' fc  perd  réellement  beaucoup  de  fpi-  aqueux  s’évapore  en  grande  partie  , 
ritueux  , lorfquela  fermentation  ap-  & il  n’en  rtfle  ])as  adet  pour  mettre 
proche  de  Son  mÆx-/'OT(nn,Iorfqu’e1le  en  aélion  le  principe  fucré  ; ils  font 
y eftparv’enue,  & lorfque  l’on  dé-  alors  dans  le  cas  des  bons  fyrops  dont 
cuve,  ( f^oye[  les  tableaux  inférés,  la  partie  Sucrée  prédomine  de  bcau- 
Chap.  I , StÜion  i , Paragraphe  4 ) & coup  fur  la  partie  aqueufe.  C’eft 
par  conféquent , combien  il  eû  ef-  d’après  cette  théorie  que  l’on  con- 
fentiel  de  l'y  retenir.  Serve  les  fruits  d’hiver  fur  des  plan- 

Cette  faveitf  âcre  ne  feroit-elle  ches  , de  la  paille,  &c.,  mais  jamais 
pas  due  à l’huile  elTentielle  du  vin  , fur  du  foin , parce  que  l’humidité  du 
très  - atténuée  & vaporifée  ? j’ofe  le  fruit  fe  communique  au  foin  , le  fait 
croice,maisjenel’affirinepas.Toutle  fermenter;  il  s’échauffe  & fait  fer- 
monde  connoît  fon  acrimonie.  On  menter  le  fruit  dont  il  h.lte  la  putré- 
objeôera  que  les  huiles  elTentielles  fedlion  : cette  fermentation  eft  inté- 
rendent  l’eau  laiteufe  , troublent  fa  rieure  & n’offre  aucun  lymptôme  à 
couleur  ; j’en  conviens  ; mais  dans  ce  la  vue  , fmon  que  infenfiblement 
moment , n’y  ain-oit-il  pas  une  ex-  le  fruit  change  de  couleur  , & 
ception  à cette  règle , car  lescirconf-  quelquefois  confërve  encore  fa  fraî- 
tances  ne  font  pas  égales:  cet  examen  cheur  à l’extérieur,  quoiqu'il  Soit 
nous  mèneroit  trop  loin.  • pourri  dans  le  centre.  Mais  fi  on 

CHAPITRE  IV. 

De  la  F ermentatlon  infentlbU.  , . i • ■ 

grande  partie  de  cette  eau  contenue 
Tous  les  corps  qui  contiennent  en  dans  un  fhiit,  fi  on  les  tient  enfuite  dans 
«ux  une  certaine  humidité , une  cer-  un  lieu  fec , ils  fe  conferveront  très- 
taine  quantité  d’eau , font  fufceptibles  long-temps,&  ne  fe  gâteront  que  lorfi 
de  la  fermentation  infenfible  ; tels  qu’ils  fe  feront  appropriés  une  cer- 
fontles  grains,  les  fruits.  On  l’appelle  taine  quantité  d’humidité  de  l’atmof- 
infenfible,  parce  qu’elle  s’exécute  fans  phère , capable  de  rétablir  la  fermen- 
un  mouvement  apparent.  Du  blé  tation  infenfible.  On  conçoit  très-bien 
-fermé  dans  un  grenier , avant  qu’il  -qu’il  y a un  terme  à tout , que  tous 
foit  parfaitement  fec,  s’échauffe  petit  Iqs  êtres  de  la  nature  doivent  à la 
Tome  IF.  V V V 


prive  les  grains  de  leur  eau  de  végé- 
tation , fl  on  fait  évaporer  par  la  défi 
ficcation  au  four  ou  au  foleil , la  plus 
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longue  fe  décompofcr , qu’aucun  n’cft 
éternel  ; ainfi  l’exficcation  prolor^ 
feulement  la  durée.  " 

Lorfqu’on  a tiré  le  vin  de  la  cuve , 
qu’il  eft  vidé  dans  les  futailles , il  y 
continue  pendant  quelque  temps  en- 
core fa  fermentation  tumultiieufe  , à 
moins  qu’on  ait  décuvé  lorfqiie  toute 
la  maffe  de  la  vendange  a celîé  de  fer- 
menter, & lorfqu’cl^e  a perdu  toute 
fa  chaleur,  de  manière  qu’elle  ell  à 
la  températurede  celle  du  cellier;  dans 
ce  cas , le  vin  eft  certainement  très- 
dur  , très-p’at,  très-gro(Ticr.  Dès  t]ue 
ce  dernier  prolongement  de  la  fer- 
mentation tumulteiife  a cefle , com- 
mence l’infenfib'e  qui  perfeéHonne  ce 
que  l’autre  a dégrofli.  Si  l’on  confi- 
cicrc  cette  Lqueur  dans  le  tonneau  , 
dans  une  bouteille , on  ne  découvre 
auatne  apparence  de  mouvement , 
mais  il  n’exifle  pas  moins.  Le  fucre 
mis  dans  l’eau  , & déjà  cité  pour 
exemple,  en  eft  la  preuve.  Si  on  en 
veut  une  plus  convaincante  , on  peut 
confidérer  les  douves  d’un  tonneau 
bien  bouché  , loHque  les  vents  du 
midi  régnent  a\  ec  force  , ou  bien  au 
renouvellement  de  la  c'  a'eur  du  prin- 
temps , & dans  fa  fecende  crile  au 
mois  d’août  ; pour  peu  que  les  douves 
joignent , que  le  fauffet  foit  de  bois 
fpongieux,  on  voit  la  litjtu  ur  fuinter , 
former  un  mucilage  dans  ces  endroits. 
Si  le  vent  du  i.ord  s’élève, fi  la  chaleur 
diminue,  tout  relie  dans  l’ordre  , le 
muci'age  fe  dd'sèche  & le  fluide  fe 
concentre  fur  lui  - même.  Dans  le 
premier  cas , iloccupoit  donc  un  plus 
grand  efpace  ; danslelecond , il  avoit 
donc  moins  de  volume  : ces  chan- 
gemc  ns  n’ont  pu  arriverfans  un  mou- 
vement inteftin  de  toutes  les  parties  : 
la  liqueur  dans  le  thermomètre , dé- 
montre parfes  ofcUladons,  la  con- 
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traflion  ou  l’extenfion  de  ces  liqueurs. 
Le  vin  mis  en  bouteille  fe  foutient 
beaucoup  plus  long-temps  que  dans 
le  tonneau  , parce  qu’il  y eft  en  plus 
petite  maffe , qu’il  y a moins  de  mou- 
vement , & enfin  l’air  a moins  de  fa- 
cilité à fc  débander;  mais  fi  la  liqueur 
touche  le  bouchon  , on  court  grand 
rifque  de  voir  tout  éclater,  11  le  lieu 
qui  les  renferme  n’a  pas  toutes  les 
qualités  d’une  bonne  cav<  ; ( vqyrç 
ce  mot  ).  En  fuppofant  toutes  ces 
qualités  réunies  , le  vin  éprouvera 
p'us  foiblcment , il  eft  vrai , le  mou- 
vement de  la  fermentation  infenfible , 
mais  à la  fin  il  fe  décompofera  ; le 
gtïnd  point  eftd’éloigner,autantqu’iI 
eft  au  pouvoir  de  l’hon.me  , cette  fa- 
tale décompofition  Nous  en  indique- 
rons, au  mot  Vin,  les  moyens  conve- 
nables. 

Tant  qu’a  duré  la  fermentation  tii- 
multueule  dans  la  cuve,  tous  leseffbrts 
fe  font  faits  contre  le  haut , & on 
pourroit  les  appeler  précipitations  tu 
haut , parce  que  tout  étoit  dans  le 
tiouble  & dans  la  confufion , ôc  que 
chaque  partie , entraînée  par  le  tour- 
billon général , n’étoit  pas  alors  fpé- 
cifiquement  plus  pefante  que  les 
autres , & l’air  & la  chaleuragiffoicnt 
avec  violence  pour  fe  difliper.  Dans 
la  fermt  ntatiou  infenfible , les  opé- 
rations font  tranquilles  , chaque 
corps  y agit  par  fa  gravité  refpeélive  ; 
les  plus  grolficrs  le  précipitent , in- 
fenfiblement  ils  forment  la  lie  dans 
les  tonneaux , les  dépôts  dans  les  bou- 
teilles. La  partie  colorante  s’attache 
contre  leurs  parois, elle  devient  in- 
difloluble,  elle  s’en  détache,  la 
liqueur  n’a  plus  fa  belle  couleur  pre- 
mière enfin  ce  vin  tend  infenfible- 
ment  à fe  ftécompofer  : plus  il  aima 
été  liquoreux , &plus  fa  dégradation 

( 


Digitized  by  Google 


FER 

aura  été  lente  Sc  retardée , parce  que 
le  principe  fucré  ne  ceffe  jamais  de 
former  de  nouvel  efprit  ardent,  con- 
fervateur  du  vin.  . 

SECONDE  PARTIE. 

Z>£  LM  FERMENTATielf 
AC  ET  EU  SE. 

Cette  fermentation  eft  nommée 
aciit  ou  acéuafe  , parce  que  fon  pro- 
duit eft  une  liqueur  acide  ou  vinaigre. 
Les  feules  fubftunces  végétales , mu- 
queufes  6c  fucrées  font  fuiceptibles 
de  produire  un  vina:gre  , 6c  il  faut 
auparavant  qu’elles  aient  éprouve  la 
fermentation  vineufe , fans  quoi  elles 
pafteront  tout  de  fuite  i la  fermen- 
tation putride  , à moins  qu’on  y 
ajoute  un  elprit  infl  iromable.  On  voit 
par  là  pourquoi  de  très  - petits  vins 
paftent  prefque  fubitement  à 1 acide , 
& pourquoi  ceux  qui  font  un  peu 
plus  riches  en  efprit , y parviennent 
un  peu  plus  tard  . d’oii  il  réfulte  une 
ncceflité  exprefle , un  befoin  effentiel 
de  conferver  , le  plus  qu’il  eft  pof- 
fible , le  fpiritueux  qui  s’échappe  pen- 
dant la  termentafion  , ou  après  que 
les  tonneaux  font  defeendus  a la  cave. 

Ici  fe  prefente  un  nouvel  ordre  de 
combinaifons  : les  principes  du  vm 
difparoiffent , il  le  prépare  une  nou- 
velle fermentation;  l’air  qui  s’échappe 
n’eft  plus  mortel  ; l’efprit  de  vin  n’eft 
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plus  fenfible  , on  ne  peut  même 
le  retirer  par  la  diftillation  ; les  cril- 
taux  de  tartre  ( i ) , fel  elTentiel  du 
vin  8c  de  la  vigne  , ne  tapiffent  plus 
les  parois  intérieures  du  tonneau  ; ce 
fel  fe  recombine  dans  le  fluide , la 
liqueur  devient  trouble  , perd  fa  belle 
couleur , en  prend  une  fàufTe  ; enfin , 
au  lieu  de  refpirer  une  odeur  douce  , 
fuave , aromatique  ,on  fent  uneodeur 
vive , pénétrante , piquante  6c  fem- 
blable  a-peu-près  à celle  dont  le  cha- 
peau éioit  imprégné  pendant  la  durée 
de  la  fermentation  vineufe. 

Tous  les  vins  de  France  font  fuf- 
ceptibles  de  la  fermentation  acide  , 
(fi  on  excepte  cependant  les  vins 
mufeats  ) parce  que  tous  contiens 
neht  une  quantité  d’eau  fuffilànte , & 
fouvent  bien  au-delà  ; tels  font  les 
petits  vins.  L’abondance  du  fpiritueux 
éloigne  cette  fécondé  fermentation  , 
lorfque  le  vin  ne  contient  pas  beau- 
coup de  tartre  , parce  que  l’efprit  eft 
le  pacificateur  de  la  fermentation, 
comme  on  peut  s’en  convaincre  par 
l’addition  de  l’eau-de-vie  au  moût , 
avant  qu’il  ait  fermenté. 

Un  vin  quelconque  contient  tou- 
jours en  lui-mcme  des  caufes  de  fa 
deflruûion.  La  fermentation  tumul- 
tueufe  aura  beauavoirtté  complète, 
elle  ne  détruira  jamais  entièrement 
la  partie  de  différens  corps  muqueux 
contenus  Hans  le  moût , comme  la 
diftillation.  Ces  parties  font  dans  un 


f iMe  me  fui»  abftenu , autant  qu’il  a été  poffible  jufqu  a ce  moment . de  parler  fépa- 
témeni  de  chaque  principe  conftuutif  du  vin , ou  qui  entrent  <bns  fa  compofit.on  comme 
a«n»  principaux . ou  comme  agens  acceffoires  .parce  que  mon  intention  a c.é  de  meure  le 
Sfteur  dan^  le  cas  de  juger  des  phénomène»  Æ la  fermentation  par  les  fen»  de  la  vue  , 
J J O,  nerdre  de  vue  un  feul  inftant  1a  maffe  fermentante.  La 

d^cri^rion  fe  chaque  principe  ifolé  aurott  formé  de»  épitodes  , ralenri  U marche  de» 
iÆe  & les  auroU  brouiUéi  J’ai  mieux  aimé  renvoyer  au  mot  Raisin  ces  defcript.on.  , 
ma  dWienneiK  alors  elT.r.rieUei:  d’ailleurs  j’ai  eu  plus  en  vue  la  pratique  que  U theon*. 

3 V V V X 


Digitized  by  Google 


yi4  FER 

mouvement  continuel  de  combi- 
nailon  & de  dcconipofition  , qui , 
lorlque  tout  l’eCprit  ardent  eft  formé , 
en  combine  [)<us  intimement  une 
portion  avec  les  autres  principes , 
& change  ainfi  le  vin  en  un  acide  plus 
pefant , moins  volatil  que  l’eau  & que 
i’cfprit  de  vin  , en  une  fubftance 
nommi:e  vinaigre  ou  acide  acéteux. 

Le  vin  qui  a contenu  beaucoup  de 
muqueux  tade , acide  ou  aulièie , lubit 
plus  promptement  la  fermentation 
acide  qu’un  vin  bien  nourri  par  le 
Ipiritueux  & par  la  partie  fucrée.  Le 
premier  paffe  à l'aigre  (ans  tumulte  , 
Ci  infcnfiblement  comme  fetoient  les 
muqueux  eux-mêmes  , ifolés  d’autres 
éeibllances , tenus  (’eulement  à l’air  Ce 
dans  la  température  propre  à la  fer- 
mentation. On  doit  les  appeler  plutôt 
acid  s que  vinaigre  ; ils  n’en  ont  ni 
l’odeur  pénétrante  ni  l’acidité  ; ce 
n’eft  que  long  temps  après  que  le 
peu  d’e(’prit-de-v  in  qu’ils  contiennent , 
contracte  une  agrégation  de  mixtion 
avec  la  liqueur  acide  : enfin  , les  plus 
mauvais  vins  ,fous  ce  point  de  vue  , 
fourniffent  encore  de  l’eau-de-vie  , 
lorlque  des  vins  beaucoup  meiileursSc 
qui  ont  fubi  les  fermentations  tumul- 
Uid’e  &i  acéteiife,  n’en  donnent  point» 

La  chaleur  un  peu  forte  efl  effen- 
tic'lle  pour  fait  e du  vinaigre  en  grande 
malTe  ; mais  la  fimple  chaleur  atmof- 
phérique  fuffit  pour  opérer  cette 
métamorpholé  fur  les  petits  vins,  & 
fouvent  même  dans  des  cuves  mé- 
diocres. 

Pour  que  la  fermentation  acéteufe 
s’opère,  il  n’tll  pas  efl’entiel  que  la 
liqueur  foit  en  contaéf  direéf  avec 
l’air  atmofphérique , puifque  le  vin 
aigrit  dans  le  tonneau,  même  bien 
bouché , ainfi  que  dans  une  bouteille 
fuipeiidue  aux  ailes  d’un  moulin  à 
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vent,  mue  pendant  un  certain  efpace 
de  temps  : dans  ce  lécond  cas,  il  y 
a apparence  que  la  métamorpholé 
1 11  due , au  moins  en  partie , au  mou- 
vement continué,  & peut-être  à l’in- 
tromillîon  de  l’air  qui  a pénétré  à 
travers  le  bouchon. 

J’imprimai  en  1766  , que  l’ab- 
forption  de  l’air  atmofphérique,  par 
la  liqueur  renfermée  dans  un  ton- 
neau , étoit  au  moins  une  des  caufes 
principales  de  la  converfion  du  vin 
en  vinaigre,  ou  de  la  fermentation 
acéteufe.  Plus  j’examine  ce  chan- 
gement , & plus  je  me  confirme  dans 
cette  idée , qui  paroît  au  premier 
coup  d’œil  un  peu  finguliere,  puifqu’il 
s’agit  d’un  vin  même  dans  un  tonneau 
bien  bouché. 

En  parcourant  différentes  caves  & 
celliers,  j’étois  fingubérement  affeélé 
de  voir  que  certains  tonneaux  étoient 
beaucoup  plus  fecs  que  les  autres;  que 
le  fable  qui  recciivroit  leur  bondon 
étoit  lec,  pulvérent;  que  le  bois  du 
tonneau  n’étoit  en  aucune  manière 
imprégné  de  l’efpèce  d’humidité  dont 
tous  les  bois  fe  chargent  à l’extérieur 
dans  les  caves;  enfin,  que  ces  ton- 
neaux étoient  aulîi  fecs  ou  prefque 
aufli  fecs  que  ceux  tenus  dans  un 
lieu  aéré  & non  fouterrain.  J’en 
voyois  d’autres  recouverts  par  l’hu- 
midité de  la  cave , le  fable  autour 
du  bondon,  humide  ; d’autres  enfin, 
dont  il  couloit  imperceptiblement 
par  la  jointure  des  douves , une  li- 
queur colorée,  vîneufe,  qui  s’éva- 
poroit , laill'oit  après  elle  un  mucilage 
épais  &L  vineux  ; le  fable  placé  au 
tour  du  bondon  étoit  également  pé- 
nétré de  cette  liqueur,  coloré  & 
formoit  une  efpèce  de  pâte.  Ces  trois 
manières  d’être  des  tonneaux  , i l’ex- 
térieur, furent,  l’objet  de  mes  obletj 
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valions  , & après  pluficurs  expé-  im  courant  d’air *cle  rextcrieur  è l'in- 
riences  je  vis  clairement  que  le  pre-  tcrieur,  qui  defîècheles  douves , le 
'miertendoità  l’acidité,  que  Ici’econd  fable,  &cc.  & cette  abforption  de 
fe  foutenoic  dans  fon  état  de  per-  l’air  concourt , fi  elle  n’exécute  pas  , 
fedion,  & que  le  troificme  s’ache-  à la  converfion  du  vin  en  vinaigre, 
m'noit  à la  putridité.  A cette  époque,  Chaque  fois  que  cette  veflie  aura  été 
la  théorie  de  l’air  fixe,  ce  ciment  vidée  d’air,  govitcz  le  vin  & vous  le 
des  corps,  n’étoit  pas  encore  bien  trouverez  de  plus  en  plus  vinaigre, 
connue  en  France  , & le  premier  II  efi  démontré  &C  reconnu  par  tous 
ouvrage  en  ce  genre  qid  m’ouvrit  les  chimiftes , que  tous  les  acides 
les  yeux,  fut  celui  de  l’anglois  M.  abforbent  l’air,  qu’ils  fe  le  com- 
Macbride.  Il  ell  inutile  de  rapporter  binent  ; aufii  le  vin  qui  fe  convertit 
ici  toutes  les  expériences  que  je  fis,  en  vinaigre  , abforbe  non-feulement 
& dont  il  réfulte  cette  démonllratiôn;  l’air  atmofphériqiie  , mais  encore 
tjue  le  vinnedevient  vinaigre  ^ue  par  celui  contenu  dans  la  lie  qui,  dans  ce 
l’abforption  de  l’air  atmolphérique  ; changement,eft  enbeaucoup  plus  pe- 
qu’il  ne  loutient  fa  bonne  qualité  que  tite  quantité  qu’auparavant , & celui 
par  la  confervation  de  l’air  fixe;  & des  crillaux  de  tartre  qu’on  ne  re- 
qu’il  ne  fe  putréfie  que  par  la  perte  de  trouve  plus  dans  le  vinaigre.  Tous 
fon  air  fixe,  ou  air  de  combinailbn.  les  acides  crifialiifés  contiennent,  en 
Pourquoi  les  douves  du  tonneau , général , le  tiers  de  leur  poids  d’air.  Je 
dans  lepremiereas,  font-elles  lèches,  n’infifle  pas  davant.ige  fur  cette  fer- 
ainfi  que  le  fable  réduit  à l’état  pul-  mentation  acéteufe  ;au  mot  Vin  j’in- 
vérent  ? Ce  ne  peut  pas  êtreen  radon  . diquerai  les  moyens  de  la  prévenir; 
de  l’atmofphère  de  la  cave,  puifqu’elle  mais  il  cft  bon  cl’obferver  qu’elle  a 
ell  naturellement^  humide , ce  qui  lieu  plus  promptement  dans  un  petit 
ell  encore  prouvé  par  la  fuperficie  vaifTeau  que  dans  un  grand,  parce 
des  tonneaux  du  fécond  genre.  Il  qu’il  lui  eft  plus  aifé  de  fe  charger 
faut  donc  néceffairement  qu’un  cou-  d’air;  fi  on  veut  la  hâter;  il  fuflît 
rant  d’air  du  dehors  en  dedans , ou  du  de  tenir  le  vaiflèau  débouché,  encore 
dedans ’en  dehors  du  tonneau,  diffipe  mieux,  à moitié  plein  , & dans  un 
cette  humidité.  Si  c’eft  du  dedans  en  lieu  paffablement  chaud,  ou  en  plein 
dehors,  une  vefiievide  d’air, attachée  air  expofé  au  foleil.  J’ai  difficilement 
à un  tube  , & ce  tube  implanté  & obtenu  du  vinaigre  en  me  fervant 
foudi  exaSement  dans  un  trou  fait  à de  vaifTeaux  de  grès , a moins  qu’ils 
la  douve , & qui  commimiqiie  à l’in-  ne  fuflent  vernifrés,&fouvent  le  vin, 
térieur , fe  ballonnera  par  l’air  qui  fort  loinde  devenir  vinaigre,  s ell  pourri, 
du  tonneau  ,& démontrera  le  courant 

d’air  de  l’intérieur  à l’extérieur  ; mais  TROISIÈME  PARTIE, 
il  en  ell  tout  autrement.  Prenez  la 

même velfie , ballonnez-la d’air;  im-  De  la  Fermentatioit 
plantez  fon  tube  comme  la  première  putride^ 

fois,&vOHS  verrez  bientôt  l’air  qu’elle 

contient , ablorbé  par  le  vin , & la  La  déforganifation  des  corps  les 
veiHe  devenir  flafque  : il  y a donc  conduit  à la  putridité;  leur  municia; 
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d’être  eft  alors  toute  différente 
ainfl  que  leur  prodiùt  qui  eff  un 
alcali  volatil  , ( ce  mot  ') 

une  odeur  fade,  dégoûtante,  & fou- 
vent  nautcabonde.  Les  fluides , loin 
de  s’élever,  s’abaiffent,  s’affaiffent 
& occupent  moins  de  volume  qu’au- 
paravant.  Les  corps  folides,  par  exem- 
ple, comme  les  grains , les  fruits  déta- 
chés de  l’arbre , cèdent  à la  plus  lé- 
gère preflion , commencent  à former 
une  efpèce  de  pâte,  & finiffent 
par  fe  réduire  en  eau , parce  que  dans 
cet  état  ils  abforbent  une  grande 
quantité  d’humidité  de  l’atmolphère. 
La  chaleur  & l’humidité  font  les  deux 
grands  agens  de  la  fermentation  pu- 
tride. . . . Cette  altération  des  principes 
doit-elle  être  appelée  fermentation* 
Les  chimiftes  ne  font  pas  d’accord 
fur  cette  dénomination , parce  qu’on 
n’y  découvre  ni  bouillonnement,  ni 
gonflement,  ni  aucun  figne  d'aug- 
mentation de  chaleur  : ft  la  concur- 
rence de  ces  trois  fignes  eft  néceffaire 
pour  caraéiérifèr  la  fermentation.  Va- 
féuufe  ne  mérite  donc  pas  ce  nom , 

fmifque^  du  vin  devient  vinaigre  dans 
e tonneau  fans  bouillonnement,  fans 
gonflement,  fans  augmentation  de 
chaleur , lorfque  l’art  n’aide  pas  la 
rature.  Quoi  qu’il  en  foit , on  con- 
ferve , en  général , le  nom  de  fer- 
mentation à ce  genre  d’altération. 
Revenons  à la  fermentation  putride 
du  vin. 

J’ai  indiqué  dans  ce  qui  a été  dit 
précédemment,  les  efpèces  de  mu- 
queux qui , oonvertis  en  vin  , font 
le  plus  fujets  à pourrir  : mais  quel 
eft  le  figne  extérieur  qui  indique  & 
annonce  cette  décompolition  ? Les 
procédés  de  la  nature  dans  ce  troi- 
jième  période , font  tout  oppofés  à 
ceux  des  deux  autres,  & fur-tout  au 
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fécond.  L’air  co.ninue  à jouer  le 
plus  grand  rôle  dans  cette  opération , 
car  du  moment  que  le  vin  perd , 
non  feulement  l’air  fixe  furabondant, 
qui  lui  étoit  combiné,  & relevoit 
fon  goût  vineux , mais  encore  celui 
qui  eft  combiné  dans  les  mixtes  dont 
il  eft  formé  , il  pourrit , s’affaiffe 
fur  lui-même,  & n’occupe  plus  le 
même  efpace  qu’auparavant , puif- 
(ju’il  eft  privé  d’une  certaine  quan- 
tité d’air  qui  foutenoit  & foulevoit 
ces  parties.  Cet  air  eft  élaftique , il 
cherche  à fe  débander;  aulli,  lorf- 
qu’un  tonneau  très-bien  bouché  ÔC 
plein , perd  du  vin  par  les  moindres 
ouvertures , par  le  fauffet , il  eft  clair 
que  l’air  intérieur,  ne  pouvant  fran- 
chir l’obftacle  que  lui  préfente  le 
bois  du  tonneau , preffe  la  liqueur 
avec  force,  & l’oblige  de  fortir  du 
tonneau  oiielleformeunemoififfure; 
dans  ce  cas,  le  fable  placé  autour 
du  bondon  eft  vifqueux , pâteux  , 
d’une  couleur  vineufe  louche,  & fent 
mauvais.  Le  môhie  phénomèncarr'ive 
fouvent  lorfque  le  vaiffeau  eft  bien 
rempli , qu’il  eft  placé  dans  un  lieu 
où  l’aftion  de  l’air  fe  fait  fentir  vi- 
vement , & fur-tout  pendant  les 
chaleurs , & tant  que  règne  le  vent 
du  midi  ; mais  la  couleur  dans  ce  cas 
eft  plus  vive , & l’odeur  n’eft  pas 
défagréable.  Comme  on  peut  fe 
tromper  en  ne  confidérant  que  ce 
figne , à moins  qu’on  fe  foit  accou- 
tumé à bien  oblerver , en  voici  un 
qui  ne  laiffe  aucun  doute  ; prenez 
la  même  veftie  huilée  dont  j’ai  parlé 
plus  haut , adaptez-la  vide  au  haut 
du  tonneau;  peu  à peu  elle  fe  remplit 
de  l’air  qui  s’échappe  de  ce  vaiffeau; 
enfin , elle  fe  ballonnera.  Pour  peu 
que  ce  vin  foit  agité,  pour  peu  que 
la  chaleur  augmente , qu’il  y ait  de 
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fortes  variations  dans  l’atmofphère, 
c’eft  un  vin  perdu  & pourri.  Si  on 
le  dillille  promptement,  on  en  retire 
encore  de  l’eau-de-vie  ; particularité 
remarquable  qui  diftingue  la  fermen- 
tation putride  de  l’anéteufe. 

La  perte  de  l’air  de  combinaifon 
eft , à mon  avis , la  caufe  première 
de  la  dccompofition  des  corps,  lorf- 
qu’ils  tendent  à la  putridité,  & l'ab- 
forption  de  l’air,  la  caufe,  ou  du  moins 
une  des  grandes  caufes  de  leur  con- 
verfion  en  vinaigre;  je  ne  celTerai, 
de  répéter  que  "cet  air  eft  le  lien  & 
le  ciment  qui  réunit  les  parties  conf- 
tituantes  les  unes  aux  autres , les  ag- 
glutine, les  amalgame , leur  donne 
de  la  confiftance  & les  conferve. 
Les  viandes  , les  fruits  pourriftent  à 
caufe  de  la  perte  de  cet  air , & fi  on 
le  leur  rend,  ils  reviennent  en  grande 
partie  du  point  dont  ils  font  partis. 
La  belle  expérience  de  M.  Macbride 
en  eft  une  preuve  décifive  : il  prit 
de  la  viande  qui  commençoit  à iè 
, putréfier,  l’odeur  l’annonçoit  déjà 
telle , £c  il  la  plaça  fur  une  cuve  en 
fermentation  ; l’air  fixe  qui  s’échappa 
de  la  cuve , en  grande  quantité , en- 
vironna de  toute  part  ce  morceau 
de  viande  : lorfquMle  en  fut  bien 
imprégnée,  on  la  mit  cuire,  & elle 
fut  trouvée  bonne , fans  goût , ni 
odeur  de  putridité. 

Voilà  deux  exemples , l’un  de  la 
décompofition  des  corps  par  la  perte 
de  l’air  fixe,  & l’autre,  pour  ainfi 
dire , de  fa  recompofition  par  l’ab- 
forption  de  ce  meme  air.  Plufieurs 
expériences,  fouvent  répétées  par 
MM.  Macbride  &C  Pringle,  nelaiftent 
plus  aucun  doute  à ce  fujet. 

M.  Champeau , chirurgien  très- 
diftingué  , a fait  voir  dans  un  4^  f^$ 
Mémoires , cOiuonné  par  l’Académie 
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de  Chirurgie  de  Paris , que  des  ccm- 
prcfles  d’eau  fortement  imprégnées 
d'air  fixe,  ont  fuffi  à la  guérilon  de 
plufieurs  vieux  ulcères  lanieux , & 
même  gangréneux , fans  addition 
d’aucun  autre  remède.  Cette  eau  re- 
préfentoit  l’air  de  la  cuve  en  fermen- 
tation, Si  l’ulcère  gangreneux,  la  pu- 
tridité de  la  viande.  Combien  de  fois 
de  l’eau  fimple , chargée  d’air  fixe,  & 
donnée  en  lavemens,  n’a-t-elle  arrêté 
& fait  difparoître  les  fymptômes  des 
fièvres  putrides  ! Je  rapporte  ces 
exemples,  uniquement  dans  la  vue 
de  prouver  que  l’air  fixe  eft  le  con- 
fervateur  des  corps,  & qu’ils  ne 
fe  putréfient  qu’autant  qu’il  s’en 
échappe. 

FERRURE.  La  ferrure  eft  une 
aéHo'n  méthodique  de  la  main  fur  le 
pied  des  animaux , en  qui  elle  eft 
praticable  &c  nécelTaire. 

Cette  opération  confifte  à parer 
ou  à couper  l’ongle , à y ajufter 
& à y fixer  des  ftrs  convenables. 

Plan  dutrdvail  fur  U mot  Ferrure. 

CHAPITRE  PREMIER./?,,  oiy,/.  Je 
la  FtTure , des  nnnaijfances  (fu’ellt  exige, 
des  pttntipes  fui  doivent  diriger  U Ma~ 
récital,  page  518 

Section  PREMiLre.  De  Foljel  Je  la  Ferrure. 
Sect.  n.  Det  conrtoijfincts  qu'elle  exige  de 
la  part  du  Maréchal, 

Sect.  111.  Des  principes  que  le  Maréchal  ne 
doit  point  perdre  de  vue. 

CHAP.  II.  De  l'affton  de  ferrer , jjo 
Section  fremiÈre.  Des  corJiJérationt  qui 
doivtn’  précéder  l'aSion  de  ferrer. 

Sect.  II.  Manière  de  tenir  les  pieds  du 
cheval, 

Sect.  ITI.  Des  chevaux  difficiles  J fermer. 
Sect.  . IV.  Manière  de  déferrer  O de  parer  U 
pied. 
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Sect,  V.  Défauts  fritjucr.s  Jjns  talion  de 
parer, 

Sect.  VI.  Manière  d*ajjujetiir  le  fer , & de 
faire  les  rivets. 

CHAP.  III.  Des  différentes  efp'eces  de  Fer^ 
rure,  535 

Section  première.  Ferrure  ordinaire. 

Sect.  II.  Ferrure  pour  aller  folidement  fur 
le  p.ivé  fec  & plombé,  tant  pour  les  che^ 
• vaux  de  trait,  que  pour  les  chevaux  de  bâi. 

Sect.  lll.  Ferrure  d demi-cercle  pour  les 
vaux  de  felle, 

Sect.  IV.  Ferrure  à demi^cercle  pour  les  cke~ 
vaux  de  charrette. 

Sect.  V.  Ferrure  pour  un  pied  plat. 

Sect.  VL  Ferrure  pour  Us  pieds  combla  6r 
oignons. 

Sect.  VIL  Ferrure  pour  un  pied  f ible 
eu  çras. 

Sj.CT.  \'IIL  Ferrure  pour  les  talons  bas , 
faibles  6*  fenfbUs. 

Sect.  IX.  Ferrure  pour  un  pied  encajlelé. 

Sect.  X.  Ferrure  pour  les  bleimes. 

Sect.  XI.  Ferrure  pour  les  feimes. 

Sect.  XIL  Ferrure  pour  une  fourchette  petite  , 
ab'-euvée  cChumidité  putride, 

Sect,  XITÏ.  Ferrure  pour  des  chevaux  qui 
ont  été  fourbus , 6»  qui  marchent  en  nageant, 

Sect.  XIV,  Ferrure  pour  un  cheval  encloui, 

Sect.  XV.  Ferrure  pour  un  cheval  qu*on  va 
dcffoler, 

Sect.  XVL  Ferrure  pour  un  cheval  qui  fe 
coupe. 

Si  CT,  XVII.  Ferrure  pour  un  cheval  qui 
forge. 

Çect.  XVin.  Ferrure  pour  un  cheval  qui  ufe 
en  pince , tant  du  devant  que  du  derrière. 

SlCT,  XIX.  Ferrure  pour  un  cheval  qui  ufe 
beaucoup  de  derrière  , à la  branche  de 
dehors, 

Sect,  XX.  Ferrure  pour  le  cheval  pînçart  du 
pied  de  derrière  , fujet  à fe  déferrer. 

SlCT.  XXL  Ferrure  pour  un  mulet  de  bât 
ou  de  felle. 

$ECT.  XXII.  Ferrure  pour  donner  aux  ««- 
lets  une  marche  füre  6»  ferme  fur  toutes 
fortes  de  terrains. 


FER 

Sect.  X.'.ÎII.  Ferrure  pour  un  mulet  ^ui  lire 
une  voilure. 

Sect.  XXIV.  Ferrure  pour  les  ânes. 

Sect.  XXV . Ferrure  pour  les  bxufs. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Objets  de  la  Ferrure, 

DES  CoNSOtSSAB'CES  QU'ELLE 
EXIGE , DES  Principes  qui 
DOIVENT  DIRIGER  LE  MA- 
RÉCHAL. 

Section  première. 

De  Cohjet  de  la  Ferrure. 

Par  la  ferrure , le  pied  du  cheval 
principalement  doit  être  entrenu  dans 
l’ctat  oü  il  eft , fi  là  conformation 
eft  belle  & régulière  ; & les  défec- 
tuoiites  doivent  en  être  réparées  , (i 
elle  fe  trouve  vicieufe  & difforme  : 
par  elle  encore  H eR  aflez  Ibuvent 
poflible  de  remédier  aux  fuites  iné- 
vitables des  difproportions  des  par- 
ties du  corps  du  cheval  entr’elles , 
ou  d’en  modifier  du  moins  les  effets; 
d’obvier  à celles  qui  réfultent  du  dé- 
&ut  de  juffcffe  dans  la  direéHon  de 
les  membres , de  le  rappeler  à une 
forte  de  franchife  & de  régularité 
dans  l’exécution  de  fes  mouvemens, 
de  prévenir  les  fauffes  pofitions  aux- 
quelles certaines  habitudes , & quel- 
uefois  la  nature  même  femblent  le 
ifpofer. 

Section  II. 

Des  connoijfancts  qu'elle  exige  de  la 
pan  du  Maréchal, 

Les  uns  & les  autres  des  objets 
que  nous  venons  de  définir , ne  fau- 
roient  être  remplis  par  la  feule  inf- 
peftion  d’un  fer  appliqué  & attaché 
groflièrement, 
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Çroffièrement , fans  raifonnement  & 
fans  lumières.  Réduire  l’opération 
dont  il  s’agit  à un  fimple  travail 
des  mains  & du  bras,  qui  ne  fera 
foutenu  ni  par  la  réflexion,  ni  par 
l’étude , & qui  n’aura  d’autre  but  que 
cqjui  d’orner  l’ongle  pour  le  fauver 
d’une  deftruélion  plus  ou  moins 
prompte , c’eft  méconnoître  le  pou- 
voir de  l’art,  .c’eft  lui  dénier  le  droit 
de  fe  conformer  aux  loix  de  la  na- 
ture, pour  la  confervation  de  fon  ou- 
vrage, ou  de  venir  à fon  fecoius 
lorlqu’elle  a erré;  c’eft  s’expofer  à 
ajouter  aux  imperfeélions  dont  il 
peut  être  coupable  ; c’eft  enfin 
s’aflTurer , en  quelque  façon  , les 
moyens  d’en  créer  de  nouvelles, 
& de  conduire  les  parties  à leur  ruine 
totale. 

Le  véritable  maréchal  ne  doit  donc 
donner  rien  auhafard,  il  ne  doit  agir 
que  d’après  les  circonftances:  quoi- 
qu’cr^enéral , il  nefoit  pasabfolument 
néceUaire  qu’il  poflêde  la  fine  ana- 
tomie, il  faut  néanmoins  qu’il  con- 
noiffe  à fond  le  pied  du  cheval;,  dès- 
lors  , fa  méthode  de  ferrer , bien  loin 
de  fe  reffentir  d'une  routine  qui  n’ad- 
met conftamment  que  le  même  pro- 
cédé, n’eft  uniforme  que  dans  les 
mêmes  cas  ; il  la  varie  félon  les  indi- 
cations ; les  moindres  différences  qu’il 
obferve  dans  le  piad  » déterminent  fes 
vues , & iVn’a d’autre  règle  pour  lui , 
que  celle  que  lui  fuggèrent  l’occa- 
fion  6c  fon  génie. 

Sectijdn  III. 

Des  Principes  que  U Maréchal  ne  doit 
pas  perdre  de  vue. 

On  reconnoît  dans  l’ongle  ou  le 
|àbot  trois  parties  très  - diftinâes. 

Tome  IK. 
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l’une  fupérieure  , pourvue  de  vaif- 
feaux,  6c  moins  denfe  que  celles  qui 
lui  font  inférieures  ; l’autre  moyenne, 
plus  compare  que  celle-ci,  & n’ad- 
mettant qu’un  fluide  qüi  y tranffude; 
la  troifième enfin,  ayant  encore  plus 
de  confiftance  que  la  fécondé,  & ab- 
folument  dénuée  de  tout  ce  qui  pour- 
roit  en  conllituer  & en  atmoncer 
la  vie. 

• Si  l’on  Imprime  fur  la  première  de 
ces  parties,  oc  plus  ou  moins  près  de 
la  couronne,une  marquequelconque, 
une  (/) , par  exemple,  avec  le  cautère 
*aôuel , cet  te  maroue  tracée  avec  le  feu 
defcendra  infenfinlement^  avec  cette 
mêmepattie,  vers  l’extremité  du  lâ- 
bot,  & s’évanouira  abfolumcnt  avec 
elle  lorfaue  la  maffe  totale  du  pied  fera 
renouvelée  : c’eft  donc  une  preuve 
que  l’ongle  accroît,  dès  fon  principe 
6c  non  par  fon  extrémité , ainfi  que 
nous  l’avons  quelquefois  entendu 
dire  à la  campagne  ; c’eft  donc  la 
partie  vive  qvu  eft  la  feule  dans  la- 
quelle s’exécute  la  nutrition , 6c  par- 
conféquent  l’accroiffement  ; c’eft 
donc  cette  même  partie  qui,  cédant 
par  degrés  à l’impuiflon  des  liquides  , 
eft  continuelle^mut  chafjfôe  de  ma- 
nière qu’uue  parro,  peir^  peu  _ 
nouvellement  formée , la  remplie  ; 
qu’elle  fuccède  elle-même  à la  partie 
moyenne  qui,  fuccelfivement  auflS 
fe  change  en  partie  morte  ; & qu’en- 
fin  elle  prend  la  place  de  celle-ci  à 
mefure  des  retranche  mens  faits  à l’on- 
gle, & que , retranchée  comme  elle 
dans  la  fuite , elle  ceffe  d’appartenir 
à l’animal , & de  faire  corps  avec  le 
fabot. 

La  partie  vive  doit  donc  pouffer 
vers  l’extrémité  du  pied,  la  partie 
moyenne  6c  la  partie  morte  enfemble, 
à mefure  qu’elle  y eft  déterminée  elle* 
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CHAPITRE  II; 


irême  par  les  choci  qu'elle  éprouve  J 
& par  celle  à laquelle  elle  cède  infen- 

{ifiirmrnf  îa  T-ïlari»  niiVIIp  nminoit  ! 


plus  OU  moins  pénible  : donc  9 plus  J)is  injirumens  propres  6*  panlatlî^s- 
leur  ctendue  & [)lus  leur  volume  fe-  pour  Vaüion  di  ferrtr. 

ront  coniidcrables  , plus  l’obftacle 

fera  difficile  à furmonter , attendu  Ces  inRntmens  font  le  brochoir, 
qu’elles  contre-balanceront  davan-v  le  boutoir , les  tricoifes , la  râpe , le 
tage  la  force  impulfive  des  liqueurs  rogne-pied  & le  repoufîbir.’ 
reçues  par  la  partie  liipérieure:  donc.  Le  brochoir  eft  un  marteau  qui 

moins  les rctranchemcns à faire àron-  n’a  pas  tout-ù-falt  un  pouce  & quart 
gle,  par  l’aélion  de  parer,  feront  fré-  de  l’appui  de  la  bouche  au  centre 
quciis  , moins  l’ongle  croîtra  & de  l’œil,  quoique  cette  môme  bou- 
moiiisratctoiffcmentenferj!  prompt:  che  ait  plus  d’un  pouce  6c  un  quart 
donc  , plus  ils  leront  réitérés,  plus  de  largeur  en  l’iindc  l’autre  fens. 
cet  accroiflemen;  fera  diligent  6c  fen-  Le  boutoir  cil  un  inllrument  tran- 
fible.  _ _ chant  qu’on  peut  fe  repréfenter  fous 

C’ell  fur  CCS  grands  principes , la  forme  d’un  cifeau  dont  la  lame 
qu’il  feroit fuperflu  d’etendre  ici,  que  très-mince  auroit  environ  deux  pou- 
le maréchal  doit  étayer  Ibn  raifon-  ces  de  largeur;  les  deux  bords  laté- 
nenient  6c  fa  pratique.  Par  les  prin-  raux  de  cette  lame  iont  relevés  de 
cipes , 6c  en  s’y  conformant,  il  par-  deux  lignes  feuluntnt  de  profondeur 
viendra  facilement  à fe  rendre  maître  en  forme  de  gouttière  ; fa  largeur  des 
de  la  forme  de  tous  les  pieds , même  deux  pouces , ainfi  que  les  rebords 
les  plus  dcfeûueux , il  en  dirigera  en  gouttière  ne  fublillent  au  lurplus 
VaccioilTemer.t,  il  le  hâtera,  ou  le  que  dans  la  longueur  d’environ,  trois 
retardera  à Ion  gi«-s.il  répartira  fa  pouces  pour  les  plus  longs. 

.^^TBOurriture  à là  volonté,6c , ftlon  le  Nous  nommons  tricoiles,  l’inllru- 
befoin  ,'  fur  les  diverfes  parties  ; ü la  ment  que  les  charpentiers  6c  autres 
détournera  des  unes , il  la  forcera  arttfans  «ppellent  communément  te- 
à refluer  fur  les  autres , 6c  comme  il  nailles.  ' ■ — . 

n’agira  jamais  que  d’après  les  vues  5c  La  râpe  eft  une  rtj|ie  -à  bols,  mi- 
les confeils  de  la  nature , il  fera  cer-  ronde , 6c  d’un  pied  de  lame, 
tain  d’entretenir  ou  de  réparer  avec  Le  rogne-pied  eft  un  tronçon  de 
fucccs  une  partie  d’autant  plus  effen-  fabre  d’environ  huit  ou  dix  pouces 
tieile , que  k cheval  le  plus  précieux  de  longueur. 

peut  ceflèr  bientôt  de  l’ctre , pour  Enfin  le  repoulToir  eft  un  poin- 
peu  qu’elle  ait  reçu  quclqu’atteinte.  çon  de  cinq  à fix  pouces  de  lon- 


gueur , terminé  comme  le  feroit 
une  lame  coupée  quarrement  dans 
Ibn  milieu. 


Le  tablier  à ferrer,  dont  nous 
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• allons  donnerla  defcription  doit  con- 
tenir tous  les  iiillrumcns. 

Ce  tablier  préfente  deiLx  gibecières 
de  cuir , à trois  principales  poches 
chacune  , qui  portent  & qui  repo- 
fent  fur  la  partie  latérale  & fupé- 
rieure  des  cuiffcs  du  maréchal , étant 
fufpehckies  par  une  ceinture  de  cuir. 
Sur  ‘cette  ceinture  s’abbat  une  pièce 
triangulaire,  tirée  de  celle  qui  réunit 
les  deux  gibecières,  pour  la  recou- 
vrir au  bas  du  ventre  ; chacune  de  ces 
gllaecières  ell  compofée,  i°.  d’une 
grande  poche  dont  la  forme  revient 
à un  quart  de  Iphère  appliqué  contre 
le  tablier,  lequel  préfente  néanmoins 
\ine  furface  à peu  près  plane  ; i®.  de 
deux  autres  poches  prefque  fembla- 
bles , mais  plus  petites  & placées 
l’une  dans  l’autre  , comme  elles  le  * 
font  elles-mêmes  dans  la  première. 

• Il  eft  en  outre  un  petit  gouflet 
recouvert  d’une  patte  fur  l’extérieur 
de'  chaque  grande  poche  ; il  eft  lui 
peu  rejeté  iur  l’arnère. 

La  grande  poche  droite  reçoit  le 
brochoir , la  Icconde  reçoit  la  rApe, 
& la  troiftème  le  boutoir. 

La  grande  poche  gauche  reçoit  les 
lames , un  petit  fourreau  pratiqué 
dans  (on  angle  antérictH’  reçoit  le  re- 
poufToir , la  fécondé  reçoit  le  rogner 
pied , & la  troiftème  enfin  reçoit  les 
tricoifes. 

. •», 

, S*ECTION  IL 

Ocs  conjldcraùons  qui  doivent  précéder 
l'acfion  de  ferrer, 

L’aôion  de  ferrer  doit  ôire  nécef- 
faircment  précédée  , non  - feulement 
de  l’examen  des  pieds  du  chet'al , 
mais  de  celui  de  l’aflion  de  fes  mem- 
bres. Sans  cette  dernière  infpeftion , 
il  n’ell  paspoibble  que  le  maréchal 
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parvienne  jamais  à reâifier , fur-tout' 
dans  des  chevaux  jeunes , les  défauts 
qui  peus  ent  vicier  fes  allures.  Ce 
n’eft  donc  qu’après  que  fes  yeux  au- 
ront été  Frappés  des  différentes  indi- 
cations fur  le(quell?s  il  doit  abfolii- 
ment  fe  régler ,.  qu’il  forgera  des  fers, 
ou  qu’il  appropriera  ceux  qu’il  trou- 
vera proportionnés  à la  longueur 
& à la  largeur  du  pied  , en  fe  rap- 
pelant toujours  qu’un  fer  trop  lourd  > 

ÔC  trop  pefant  caufe  infailliblement 
la  ruiné  plus  ou  moins  prompte  des 
jambes  des  chevaux.  • 

' S E C T I O N r I I. 

Maniéré  de  tenir  Us  pieds  du  cheval  ■ 
qiion  veut  ferrer. 

Le  fer  étant  forgé  ou  préparé , le 
maréchal,  muni  du  tablier , ordon- 
nera à l’aide  ou  au  palefrenier  de  le- 
ver un  des  pieds  de  l’animal;  l’aide 
tiendra  ceux  de  devant  Amplement 
avec  les  deux  mains.  Mais  quant  , 

la  tenue  de  ceux  de  derrière , le  ca- 
non & le  boulet  appuieront  &re- 
poferont  fur  la  ciiiffc  pour  mieux 
s’en  affiirer,  il  patTerafon  bras  gau- 
che, s’il  s’agip-dq^ied,^uche,  & 
fon  bras  droit,  ^ s’agir  du  yjed 
drw,  fur  le  jarret  du  cheval.  y.--'-.,. 

Rien  n’eft  plus  capable  de  rendre 
un  cheval  difficile  & impatient  dans 
le  temps  qu’on  le  &rre , que  l’aftion 
de  mal  lever  ou  de  mal  tenir  les  pieds; 
le  maréchal  aura  la  plus  grande  at- 
tention à ce  qu’il  ne  foit  ni  gêné, 
ni  contraint  par  l’aide  chargé  de  ce 
Ipin.  U ordonnera  d ce  même  aide 
de  ne  pas  élevei;  trop  haut , & de 
ne  pas  trop  écarter  du  corps  du  che- 
val la  partie  qu’il  doit  maintenir;  il  ' 

ne  foufeira  pas  qu’il  le  brùtalife  ; il  • , 

lui  lécomu  andtra  de  s’affermir  lui- 

X X X i , 
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meme  dans  la  fituation  qu’il  aura  dû 
prendre  , & de  ne  pas  permettre 
enfin  au  cheval  de  pefer  & de  s’ap- 
péfantir  fur  lui , ce  qui  arrive  fou- 
vent  par  la  faute  de  l’aide  ou  du 
palefrenier  qui  *fe  repofant  lui-même 
fur  l’animal,  l’invite  à oppofer  fon 
propre  poids  à celui  qu’on  lui  fait 
fupporter.  Si  le  cheval  retire  le  pied, 
l’aide  lui  réûftera  , non  en  em- 
ployant une  grande  force , mais  en 
le  prêtant  en  même  temps  à fes  mou- 
vemens , auxquels  il  ne  cédera  néan- 
moins , que  dans  le  cas  où  l’animal 
retireroit  vivement  cette  partie  ; mais 
il  ne  fe  rendra  qu’à  la  dernière  ex- 
trémité , &c  il  l’at^ndonnera  toujours 
avec  précaution,  s’il  eft  obligé  de  la 
laifTer  aller  &C  de  la  quitter.  11  faut  fe 
fouvenlr  au  furplus,  qu’on  acquiert  le 
double  de  force  contre  le  cheval , lorf- 
qu’on  lui  tient  le  pied  par  la  pince,  par 
la  raifon  qu’on  l’oblige  à une  flexion 
confulérable , dès  que  la  pince  eft 
beaucoup  plus  élevée  que  le  talon. 

Section  IV. 

Z)es  chevaux  diff elles  à ferrer^  & 
des  foins  qu'il  faut  prendre  pour  les 
y accoutumer. 

Les  chevaux  difficiles  â ferrer 
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voquer  leur  chute , eft  très  • dange- 
reux; on  ne  doit  l’adopter  que  dans 
le  cas  de  l’infuffifance  abfolue  de 
toutes  les  autres  voies.  Il  eft  des 
chevaux  qui  fe  biffent  tranquillement 
ferrer  à l’écurie  , pourvu  qu’on  ne 
les  ôte  point  de  leiu  place  ; d’autres 
exigent  fimplement  un  torche-nez, 
d’autres  des  morallles;  quelques-uns 
enfin  ne  fe  prêtent  à cette  opération 
qu’autant  qu’ils  font  dégagés  de  leur 
licol , de  tous  liens  quelconques  ; en 
un  mot,  abfolument  abandonnés  &C 
totalement  libres.  C’eft  donc  au  ma- 
réchal à rechercher  & à fonder 
toutes  les  routes  pour  parvenir  à 
fon  but  ; mais  il  importe  très  - fort 
de  recommander  à tous  ceux  qui 
foignent  des  chevaux  ennemis  de  la 
ferrure , de  leur  manier  fréquem- 
ment les  jambes , de  leur  lever  tou- 
jours les  pieds  chaque  fois  qu’ils  les 
alimentent  de  fourrage,  de  fon  & 
fur-tout  d’avoine , & de  frapper  fur 
la  face  inférieure  de  ces  dernières 
parties  lorfqu’ils  les  ont  levées;  par 
tous  ces  moyens,  infenfiblement  les 
-chevaux  les  moins  aifés  s’habitue- 
ront à fouffrir  la  main  du  maréchal , 
à moins  qu’ils  n’aient  été  trop  forte- 
ment & trop  long -temps  gour- 
mandés. 


doivent  être  gagnés  par  la  douceur  ; _ 

les  coups,  b rigueur  les  révoltent  Section  V. 

encore  davantage,  & fouvent  les  Manihe  de  déferrer  & de  parer 
careffes  les  ramènent  : ce  n eft  qu  au- 
tant  que  tous  les  moyens  connus 

ont  été  mis  en  ufage , qu’on  doit  fe  En  fuppofant  l’aide  ou  le  palefre- 
déterminer  à les  placer  dans  le  tra-  nier  faih  du  pied  du  cheval , le  ma- 
vail , & qu’on  peut  avoir  recours  réchal  ôtera  d’abord  le  vieux  fer.  Il 
à b plate-longe.  Le  parti  de  lesren-  appuiera  à cet  effet  un  coin  du  tran- 
verfer  eft  le  moins  fût  à tous  égards;  chant  du  rogne-pied  fur  les  uns  & 
celui  de  les  trotter  fur  des  cercles  les  autres  des  rivets , & frappant 
après  leur  avoir  mis  des  lunettes,  dans  avec  le  brochoir  fur  ce  même  ro- 
l’intention  de  les  étourdir  & de  pro-  gne-pied  j il  parviendra  à ks  déta» 
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cher  ; alors  il  prendra  avec  les  tri- 
coifeSjlefer,  par  l’une  des  éponges, 
& le  foulèvera  ; par  ce  moyen , il 
entraînera  les  laines  brochées,  & eo 
donnant  avec  les  mêmes  tricoifes 
un  coup  fur  le  fer  pour  le  rabattre 
fur  l’ongle,  les  doux  fe  trouveront 
dans  une  telle  fituation  qu’il  pourra 
les  pincer  par  leur  tête  6c  les  arra- 
cher entièrement  : d’une  éponge  U 
paffera  à l’autre , & des  deux  épon- 
ges à la  pince.  S’il  s’agiflbit  cependant 
d’un  pied  douloureux , il  tacheroit 
au  contraire  de  foulever  les  têtes 
avec  le  rogne-pied , en  frappant  fur 
cet  infiniment  pour  pouvoir  les  en- 
lever & les  prendre.  Il  faut  encore 
que  le  maréchal  examine  les  lames 
qu’il  retire  ; luie  portion  du  clou 
reftee  dans  le  pied  du  cheval , forme 
ce  que  nous  appelons  une  retraite, 
qu’il  efl  nécefl'aire  de  chaffer  avec 
le  repouflbir,  ou  de  retirer  d’une 
maniéré  quelconque.  Le  plus  grand 
inconvénient  qui  en  réfulteroit , ne 
feroit  pas  de  gêner  Sc  de  débrécher 
le  boutoir, mais  de  détourner  la  nou- 
velle lame , Sc  de  la  déterminer 
contre  le  vif  ou  dans  le  vif;  alors 
le  cheval  boîteroit , le  pied  feroit 
ferré,  ou  il  en  réfulteroit  ime  plaie 
compliquée. 

Des  que  le  fer  eft  enlevé , le  ma- 
réchal ayant  eu  la  -précaution  de 
mettre  les  cloux'&  les  lames  dans 
une  des- parties  du  tablier  , nettoie 
le  pied  de  toutes  les  ordures  qui 
peuvent  dérober  à fes  yeux  la  foie, 
la  fourchette  & le  bas  clés  quartiers, 
& c’eft  ce  qu’il  doit  faire  en  partie 
avec  le  brochoir  , 6c  en  partie  avec 
le  rogne-pied.  11  s’arme  enfuite  du 
boutoir  pour  parer  le  pied,  c’eft-à- 
dUe  , pour  couper  l’ongle , en  tenant 
£et  inllauuent  très  - terme  dans  fa 
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main  droite  , en  .en  appuyant  Is 
manche  contre  fon  corps , 6c  main- 
tenant tbntinuellement  cet  appui  qui, 
non  - feulement  lui  donne  la  force 
néceffaire  pour  faire  à l’ongle  tbus 
les  retranchemens  convenables, mais 
une  fiireté  dans  la  main  qui  obvie  à 
l’accident  affez  fréquent  d’atteindre 
& de  couper  les  mnfcles  de  l’avant- 
bras  , 6c  même  la  main  de  l’aide  ou 
du  palefrenier. 

Section  VI, 

Difauts  friquens  dans  taMion  de paret 
U pied  / manière  de  faire  porter  U fer. 

Un  des  défauts  des  plus  fréquens 
dqns  l’aéhon  de  parer,  vient  du  plus 
de  difficulté  que  le  maréchal  a dans 
le  maniement  du  boutoir,  quand  il 
eft  queftion  de  retrancher  (lu  quar- 
tier de  dehors  du  pied  du  mohtoir,' 
& du  quartier  de  dedans  du  pied 
hors  du  montoir;  auffi  voyons- nous 
fréquemmentees  quartiers  plus  haut^ 
que  les  autres , 6c  rencontrons-nous 
par  cette  raifon  un  nombre  infini  de 
pieds  de  travers  , difformité  qu’il 
feroit  aife  de  prévenir  , dès  que  la 
caufe  en  eft  dueff^^ar^A^^u  ma- 
réchal. Après  qu’il  a paré  le  pied.^' 
ilimpWe  donc qu’ill’examine  dans 
fon  repos  fur  le  loi , à l’effet  de  s’af- 
fvirer  s’il  n’eft  pas  tombé  dans  l’erreur 
commune.  L’aide  ou  le  palefrenier 
lèvera  enfuite  de  nouveau  le  pied, 
6c  le  maréchal  préfentera  fur  cette 
parrie  le  fer  légèrement  chauffé.  Il 
ne  l’y  laiffera  pas  trop  long-temps, 
comme  font  la  plupart  des  maré- 
chaux de  la  campagne,  qui  confu- 
mant  par  ce  moyen  l’ongle , pour 
s’épargner  la  peine  de  le  parer,  afik-  - 
ment  (ans  confidération  tous  les  pieds 
des  chevaux  qu’on  leur  confie.  Il  fq 
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h.iten  de  plus, dès  qu’il  l’aura  retiré, 
d’enlever  la  portion  de  ce  meme 
ongle,  fur  laquelle  la  chalet*  du  fer 
fera  imprimée.  Il  obfervera  que  ce 
fer  doit  porter  juftement  par-tout; 
s’il  vacilloit,  la  marche  de  l’animal 
ne  feroit  pas  fixe , les  lames  brochées 
feroient  bientôt  ébranlées  par  le 
mouvement  que  recevroit  à chaque 
pas  un  fer  qui  n’appuyeroit  pas  éga- 
lement. La  preuve  que  le  fer  n’a  pas 
porté  fur  une  partie  , fe  tire  de  l’inf- 
peclion  du  fer  même  qui  fe  trouve 
<lans  la  portion,  fur  laquelle  l’appui 
n’a  pas  été  fi.xé , plus  lilTe,  plus  bril- 
lant 6c  plus  uni  que  dans  tous  les 
autres.  Lorfque  nous  avons  dit  ci- 
deffiis , que  le  fer  doit  porter  éga- 
ment  par-tout  ; nous  prétendons  que 
fon  appui  doit  avoir  lieu  dans  toute 
la  rondeur  du  fabot , fans  en  excepter 
les  talons. 

Section  VII. 

Man  'ùrc  (fajfujettir  le  fer , & de  faire 
les  rivets. 

Dès  que  l’appui  du  fer  eft  tel  qu’on 
le  peut  exiger  , le  maréchal  doit  l’af- 
fujettir,  if  brodiera  d’abord  deux 
doux  ',  un  de  chaque  côté , après 
quoi , le  pied  étant  à terre,  il  exami- 
nera fl  le  fer  eft  dans  une  jufte  po- 
fition , & il  fera  enfuite  reprendre 
le  pied  par  l’aide , pour  achever  de 
brocher.  Les  lames  doivent  être  dé- 
liées 6c  proportionnées  à l’épaiflcur 
de  l’ongle.  11  faut  bannir  , tant  à 
l'égard  des  chevaux  de  felle  , que  par 
rapportaux  chevaux  de  labour,  celles 
qui  par  leur  volume  6c  par  les  ouver- 
tures énormes  qu’elles  font  , dé- 
truifent  la  corne  6c  peuvent  encore 
prefTer  le  vif  6c  le  ferrer.  Le  ma- 
rédial  brochera  d’abord  à petits 


FER 

coups,  en  maintenant  avec  le  pouce 
6c  l’index  de  la  main  gauche  ,1a  lame 
fur  laquelle  il  frappera,  & dont  l’affi- 
lure  doit  être  droite  6c  courte  : quand 
elle  aura  fait  un  certain  chemin  dans 
l’ongle , & qu’il  pourra  reconnoître 
le  lieu  de  fa  (ortie , il  coulera  fa  main 
droite  vers  le  bout  du  manche  du 
brochoir , 6c  foutenant  la  lame  avec 
un  des  côtés  du  manche  dé  la  tri- 
coife  ; il  la  chalTera  hardiment  juf- 
qu’à  ce  qu’elle  ait  entièrement  pé- 
nétré. 

Il  eft  ici  plufieurs  chofes  à ob- 
ferver  : i°.  le  maréchal  aura  attention 
que  la  lame  ne  foit  point  coudée, 
c’eft-à-dire , qu’elle  n’ait  point  fléchi 
enfuite  d’un  coup  de  brochoir  donné 
à faux , ( la  condure  eft  alors  exté- 
rieure 6c  s’ajiperçoit  aifément)  ou  en 
confiquence  d’une  réfiftance  trop 
forte  que  la  lame  aura  rencontré  , & 
qu’elle  n’aura  pu  vaincre.  Souvent , 
en  pareil  cas , la  coudure  eft  inté- 
rieure 6c  ne  peut  être  foupçonnée 
ou  apperçue  que  par  la  claudication 
de  l’animal  ; cependant,  un  maréchal 
expérimenté  6c  foigneux  rcconnoît 
fur  le  champ  ce  qui  lui  arrive  par  la 
réaêlion  différente  du  brochoir  dans 
la  main  , en  femblable  occafion. 

2°.  Il  prendra  garde  à ne  point 
calTer  cette  môme  lame  dans  le  pied 
en  retirant  ou  en  pouffant  le  clou  ; 
il  faut  l’extraire  fur  le  champ  , ainfi 
que  les  pailles  oulesbrinsqui  peuvent 
s’être  léparés  de  la  lame  même , & 
chaffer  , s’il  fe  peut  , la  retraite 
avec  le  repouffoir",  qui  eft  l’inf- 
trument , ainû  que  nous  l’avons  déjà 
dit , dont  on  doit  faire  ufage  à cet 
effet. 

3°.  Il  ne  brochera  ni  trop  haut  ni 
trop  bas , mais  en  bonne  corne  ; bro- 
cher trop  haut,  c’cftrifjuerde  ferrer. 
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Se  piquer;  brocher  trop  bas,  c’eft 
s’expofer  à ne  point  fixer  folidement 
le  fer  & à oocafionner  le  délabrement 
(lu  pied.  . 

4®.  Il  fe  fouviendra  que  le  (piar- 
tier  de  dedans  demande , attendu 
fa  foiblefle  naturelle  , une  bro- 
chure un  peu  plus  balTe  que  celui  de 
dehors. 

5°.  Les  lames  feront  chaffées  de 
façon  qu’elles  ne  pénétreront  point 
de  côté , & que  leiu  fortle  répondra 
aux  étampures. 

6®.  Elles  régneront  autour  des 
parois  du  fabot , les  rivets  fe  trou- 
vant tous  à-peu-près  à une  môme 
hauteur. 

Chaque  lame  étant  brochée  , & 
Kaffilure  étant  relevée  , le  maréchal , 
par  un  coup  de  brochoir  adreflefur 
la  tôte  de  chaque  clou , achèvera  de 
les  faire  [)énétrer  fermement  dans 
l’ongle , ayant  la  précaution  d’affiirer 
& de  foutenir  fes  coups  en  ]>laçant  ’ 
les  trlcoifes  en  deflbus  près  du  fer 
ou  de  la  partie  qui  doit  former  les 
rivets , félon  le  'plus  ou  le  moins  de 
délicateffe  & de  fcnfibiüté  du  pied. 
Il  coupera  & rompra  enfuite  avec 
ces  mêmes  tricoifes , le  plus  près 
de  l’ongle  qu’il  lui  fera  pofliWe , les 
afiiluresqui  ont  été  pliées  & tjui  ex- 
cèdent les  parois  dii'  fabot  ; il  aura 
foin , auIS-tôt  après  j'  cfe  couper  avec 
le  rogne-pied'  toute  la  portion  de 
l’ongle  qui  pourroit  excéder  & dé- 
p.iffer  le  fer , en  frappant  , dans  cette 
intention,  modérément  fie  à petits 
coups  de  brochoir , fur  ce  môme  in(- 
trument , en  obfervant  de  prendre 
l’ongle  dans  le  vrai  fens  ; il  enlèvera 
en  môme  temps,  avec  le  coin  tran- 
chant de  ce  même  outil , une  légère 
partie  de  la  corne  aux  environs  de  la 
Ibrtie  de  chaque  lame,  poiu"  y former 


la  place  des  rivets  ; il  rivera  enfuite , 
en  frappant  d’une  part  fur  la  tête  des 
clous , fie  en  foulevant  de  l’autre  la 
pointe  avec  les  trlcoifes  qu’il_  tient 
près  de  Cette  pointe  , à mefure  des 
coups  adrefl'és  fur  la  tête  ; il  les  diri- 
gera enfuite-,  mais  avec  moins  de 
lorce-,  fur  les  pointes  qu’il  s’agit  d’in- 
férer fie  de  noyer  dans  l’ongle  : pour 
s’affurer  fie  maintenir  les  lames  dont 
la  tête  pourroit  s’élever  alors  Se  s’é- 
loigner de  l’étampure  , il  oppol'era 
les  tricoifes , en  les  plaçant  iùccef- 
fivement  près  de  chaque  pointe  , 
quand  il  frappoit  les  têtes  ; il  les  frap- 
pera encore  de  nouveau  en  oppofant 
pareillement  les  tricoifts  fur  les 
rivets , fie  il  terminera  enfin  fon 
opération  en  rabatîant , à coups  lé- 
gers de  brochoir  les  pinçons  , s’il 
y en  a : il  n’eft  pas  néceffairc  de 
râper  la  muraille  , ainfi  c|u’on  le 
pratique  communément,  li  Ion  veut 
conferver  cette  pellicule  grafle  que 
la  naturel  a donnée  au  labot , Si 
fl  l’on  veut  éviter  les  feimes  fie 
les  autres  altérations  de  cette  par- 
tie. 

C H A P I -TSl  Et-Wl. 

Des  'VIFFÉREtfTES  ÈSPÈCES 
Ferrure. 

Section  première. 

Fenurt  ordinaire,  . 

n n’y  a,  dit  M.  la  Fofie,  qu’une 
ferrure  A mettre  en  ufage  pour  les 
chevaux  qui  ont  bon  pied,  fie  qui 
n’ont  pas  de  défaut  ; c'eft  celle  de 
ferrer  court,  de  ne  jamais  parer  le 
pied.  On  ne  doit  pas  confondre  les 
termes  parer  fie  abattre; parer, c’eli 
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vicier  le  dedans  du  pied  , tandis  qu’a- 
fcattre,  c’eft  rogner  la  muraille. 

La  ferrure  ordinaire  confifte  donc 
en  fers  minces  d’éponges , de  manière 
que  les  talons  & la  fourchette  po- 
l'entà  terre.  Quoique  la  foie  foit  dans 
Ton  entier  elle  n’acquerra  pas  pour 
cela  plus  d’épaiffeur;  puifqu’elle  fe 
délivre  elle-même  de  ce  qu’elle  a de 
trop  ; on  n’a  qu’à  jeter  les  yeux  fur 
les  chevaux  qui  n’ont  point  eu  le 
pied  paré  , & l’on  verra  des  lames 
de  corne  s’élever , & qu’en  grattant 
cette  même  foie  avec  le  rogne-pied , 
on  trouvera  une  fubftance  farineufe 
qui  prouve  que  c’eft  un  fuperflu 
prêt  à tomber. 

Les  fers  ne  doivent  point  être 
couverts , l’épaifleur  ne  doit  pas  être 
conlidérable.  Un  fer  mince  eft  plus 
léger.  Il  eft  des  chevaux  à la  vérité , 
qui  ufent  plus  les  uns  que  les  autres, 
ordinairement  plus  du  derrière  que 
du  devant.  L’étampure  doit  être  fe- 
mée  également  quant  au  pied  de  de- 
vant , le  fabot  en  fera  moins  fatigué  ; 
mais  à l’égard  des  fers  du  derrière , 
elle  fera  à peu  près  de  même,  en 
obfervant  feulement  de  laiiTer  en 

{)inceun  efoace  de  la  valeur  d’un  clou  ; 
’ajufture  fera  douce  & un  peu  rele- 
vée en  pince , & le  corps  des  bran- 
ches à plat.  Les  doux  à leur  tête 
feront  conicpies  , & repréfenteront 
la  6gure  de  l’étampiire  ; quand  ils 
font  bien  brochés  &C  ufés  à niveau 
des  trous,  iis  ne  paroiffent  qu’un 
feul  & même  corps  avec  le  fer.  Les 
fers  doivent  garnir  tant  du  devant 
que  du  derrière  aux  chevaux  de  trait; 
mais  il  faut  qu’ils  foient  plus  juftes 
pour  les  chevaux  de  felle. 

Cette  efpèce  de  ferrure  conferve 
les  talons  bas  & foibles.  Pour  fup- 
pléer  à ce  défaut  ; i**.  la  nature  a 
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formé  une  groffe  fourchette,  fur 
quelle  les  chevaux  marchent , Sc  qui 
leur  fert  de  point  d’appui  ; i®.  les 
pieds  plats  ôc  les  talons  bas  ont  tous 
une  groffe  fourchette  qui  foulage  les 
talons,  & quifupporte  tout  le  poids 
du  corps. 

Il  n en  eft  pas  de  même  relative- 
ment aux  bons  pieds  qui , pour  l’or- 
dinaire , ont  une  petite  fourchette  ; 
mais  auffi  fe  trouvent-ils  compenfés 
par  de  forts  talons,  qui  font  la  fonc- 
tion de  fourchette. 

A'om.  Nous  banniffons  de  la  fer- 
rure ordinaire  les  fortes  éponges  & 
les  crampons  ; c’eft  le  vrai  moyen 
de  conferver  l’affiette  du  cheval , qui 
d’ailleurs  fe  trouve  moins  expofé  à 
devenir  long-jointé  ou  bouleté. 
( A'qyr^BouLETÉ) 

Section  II. 

Ferrure  peur  aller  foUdement  fur  le 
pave  fec  & plombé , pour  Us  che- 
vaux de  trait , de  felle  & autres. 

Cette  ferrure  eft  celle  que  nous 
venons  d’indiquer,  appelée  par  M.  la 
Foffe,  ferrure  à croiffant. 

Fer  à employer.  On  doit  mettre  un  fer 
dontl’étampure  foit  également  femée, 
& dont  les  éponges  minces  viennent 
fe  terminer  au  bout  des  quartiers,  de 
manière  que  le  bout  des  éponges  foit 
de  niveau  avec  les  talons , & que  la 
fourchette  pofe  à terre , afin  de  don- 
ner plus  d’appui  au  cheval.  On  peut 
même , fi  l’on  veut , aux  chevaux 
qui  ont  beaucoup  de  quartiers , faire 
des  crampons  de  corne  , de  la  hau- 
teurd’un  tiers  de  pouce  & plus,  dans 
la  vue  de  les  retenir  plus  fermement, 
non -feulement  fur  le  pavé  fec  & 
plombé  , mais  fur  toutes  fortes  de 
terreins,  Ces  crampons  de  corne  ne 

s’ufent 
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t’ufent  pas.  Pour  s’en  convaincre,  on 
n’a  qu’îl  jeter  les  yeux  fur  un  che- 
val qui  n’a  pas  été  ferré  de  fix  fe- 
maines  ou  deux  mois , & l’on  verra 
que  le  maréchal  eft  obligé  d’en  abat- 
tre une  partie. 

Nota.  Ces  fortes  de  crampons 
ne  peuvent  fe  faire  qu’aux  pieds , qui 
ont  de  petites  fourchettes,  autrement 
il  faut  de  toute  nécelTité  s’en  tenir  à 
la  ferrure  courte , à celle  dont  les 
éponges  feroient  égales  à la  muraille 
des  talons , & dont  la  fourchette  po- 
feroit  à terre , & c’eft  celle,  dit  M.  la 
Foffe,  qui  donne  le  plus  d’appui  . au 
cheval  ; elle  s’exécute  de  même  aux 
quatre  pieds. 

Section  III, 

Ftrrurc  à demi- cercle  pour  les  chevaux 
de  felle. 

Fer  à employer.  Le  fer  doit  être 
de  deux  ou  trois  lignes  de  largeur , 
fur  une  & demie  d’epaiffeur  ; il  doit 
avoir  dix  étampures  également  fe- 
mées  8c  contre  - percées  du  même 
côté  ; les  doux  doivent  être  par  con- 
féquent  très-petits.  On  le  placeride 
la  môme  manière  que  le  précédent. 

Nota.  Cette  ferrure  rend  le  cheval 
plus  léger,  fes  mouvemens  font  plus 
lians,  plus  fermes  fur  le  pavé  fec  6c 
plombé , 8c  donnent  de  la  douceur 
au  cavalier. 

Section  IV. 

Ferrure  à demi- cercle  pour  les  chevaux 
de  charrette. 

Fer  à employer.  La  ferrure  dont 
nous  venons  de  parler,  ne  pouvant 
empêcher  le  cheval  de  gliffer,  dans 
le  premier  temps  qu’il  porte  fon  pied 
fur  le  terrein  plombé , ou  lorfque  la 
Tome  ir. 
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pince  porte  la  première , & qu’elle  fe 
trouve  entièrement  garnie  de  fer,  ort 
mettra  le  fer  à demi-cercle  mince  du 
côté  de  l’étampure , plus  jufte  que  le 

f>ied , & paré  de  manière  que  toute 
a muraille  déborde  de  la  moitié  de 
fon  épailTeur  dans  tout  fon  pour- 
tour; après  avoir  raifonnablement 
abattu  le  pied , on  cernera  avec  la 
cornière  du  boutoir,  le  dedans  de  la 
muraille , dans  la  partie  qui  avoiline 
la  foie  de  corne  ; on  fera  enfuite 
porter  le  fer  à chaud  que  l’on  atta-- 
chera  avec  de  petits  doux;  après 
quoi , on  râpera  les  bords  de  la  mu- 
raille en  rond , afin  qu’elle  ne  puilTe 
pas  s’éclater , lorfque  le  cheval  mar-' 
chera. 

Nota,  Au  moyen  de  cette  ferrure , 
le  chevaj  marchera  fur  toute  fa  mu- 
raille, foit  en  montant,  foit  en  def- 
cendant. 

Section  V. 

Ferrure  pour  un  pied  plat. 

Fer  à employer.  Il  faut  examiner 
d’abord  fi  le  cheval , dont  le  pied  eft 
plat , a les  quartiers  bons  ou  mau- 
vais ; fi  les  talons  font  bas , foibles , 
renverfés,  où  s’ils  font  plus  forts 
que  les  quartiers  ; mais  il  eft  rare  de 
trouver  des  chevaux  dont  les  quar- 
tiers &C  les  talons  foient  mauvais  en 
même  temps  ; fi  les  quartiers  font 
mauvais , il  s’agira  de  contenir  la 
branche  du  fer  jufqu’à  la  pointe  des 
talons , & de  faire  porter  l’éponge 
dans  l’endroit  du  talon  qui  a le  plus 
de  réfiftance  ; la  branche,  & prind- 
palement  l’éponge , fera  étroite  ; les 
talons  font- ils  foibles,  au  contraire, 
il  faudra  raccourcir  la  branche , & la 
faire  porter  alors  fur  la  partie  la  plus 
forte  du  quartier,  fans  qu’dle  fotf 
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entolée;  d’ailleurs , on  tâchera  tou- 
jours que  la  fourchette  porte  à terre. 

Section  VI. 

Ftrrurt  pour  Us  pieds  combles  & 
oignons. 

Les  pieds  combles  ne  contraftent 
ordinairement  ce  défaut  que  par  la 
ferrure , & cela  arrive  par  l’ufage 
des  fers  voûtés  qui  ayant  ccrafé  la 
muraille , obligent  la  foie  à furmonter 
en  dos  d’âne. 

Il  n’eft  pas  pofllble  de  remédier 
à ces  fortes  de  pieds  ; on  peut  feu- 
lement pallier  le  defaut  par  la  fer- 
nue. 

Fer  à employer.  Le  fer  doit  avoir 
la  figure  d’un  U , c’eft-à-dire , être 
ouvert  des  talons , parce  qu’en  l’ajiif- 
tant,  il  ne  fe  refferre  que  trop.  En 
outre , il  finit  que  le  fer  foit  entolé 
à la  pince  & aux  branches  fuivant 
l’oignon  ou  la  plénitude  de  la  foie 
des  talons. 

Manière  ef  entoler  le  fer.  Pour  bien 
entoler  un  fer , on  doit  prendre  un 
ferretier  dont  la  bouche  foit  ronde  , 
& fe  fervir  d’une  enclume  nfée , 
inégale , oû  il  y ait  des  enfonce- 
mens;  c’éft-là  qu’à  coups  de  ferretiex 
on  donne  la  concavité  ou  l’entolure 
nécefiaire  au  fer  , fans  altérer  fon 
épailTeur , & qu’on  le  rend  de  lon- 
gue durée  ; d’ailleurs, les  ferrures  les 
plus  vieilles  donnent  le  temps  au 
pied  de  pouffer. 

Nota.  En  enrôlant  ainfi  les  fers , 
& en  cherchant  à les  taire  porter 
fur  la  bonne  corne,  on  donne  au 
pied  la  liberté  de  pouffer.  On  par- 
vient également  à remettre  les  talons 
renveiiés,  devenus  bas  & foibles  par 
la  ferrure  ; mais  on  ne  rétablit  )a- 
B^s  la  foie. 
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Section  Vil. 

Ferrure  pour  un  pied  foihlt  ou  gras  '. 

Fer  à employer.  Il  faut  mettre  utr 
fer  léger  & dont  l’étampure  foit  mai- 
gre , &i  avoir  pour  règle  générale 
de  ne  point  parer  le  pied , de  ferrer 
court,  &dechoifir  les  lames  les  plus 
déliées , de  crainte  d’enclouer  ou 
piquer  ranimai. 

Section  VIII. 

F errure  pour  les  talons  bas  , foibles 
& fenJibUs. 

Fer  à employer.  Tout  confifte  ici  à 
ferrer  court  & à ne  point  p.irer  le 
pied,  en  ayant  foin  principalement 
que  les  éponges  très  - minces  vien- 
nent finir  aux  quartiers,  & que  la 
fourchette  porte  entièrement  & éga- 
lement à terre. 

Section  IX. 

Ferrure  pour  un  pied  encafleli. 

Fer  i employer.  II  faut  ferrer  court 
& ne  point  parer  le  pied.  Si  l’encaf- 
telure  ( voyeç  Encastelu/ie  ) eft 
naturelle  , il  n’eft  pas  poftible  d’y 
remédier,  mais  lorlqu’elle  eft  acci- 
dentelle , c’eft-à-dire,  lorfqu’elle 
vient  de  ce'  que  l’on  a paré  la  foie 
& creufé  les  talons,  comme  cela 
n’arrive  que  trop  communément , if 
fuffit  de  les  laiffer  croître , de  les. 
tenir  toujours  humides.  Alors  on 
verra  les  quartiers  , & fur-tout  les 
talons , s’ousTir , fans  que  l'on  foit 
obligé  d’avoir  recours  k cette  pra- 
tique erronnée  de  certains  auteurs, 
qui  confeillent  de  creufer  les  talona 
& de  ferrer  à pantoufle. 
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Section  X. 

Ferrure  pour  Us  bteimes. 

Fer  à employer.  Le  pied  doit  être 
ferré  plus  ou  moins  court , fiiivant 
le  local , & comme  pour  la  feime  , 
mais  la  branche  fera  toujours  plus 
mince  du  côté  du  mal.  Si  la  bleime , 
pa  r exemple,  eft  à la  pointe  du  talon, 
!a  branche  fera  plus  courte  que  fi 
elle  étoit  vers  les  quartiers;  eft-elle 
vers  les  quartiers,  on  prolongera  la 
branche  mince  jufqu’à  la  pointe  du 
talon,  en  la  faifimt  porter  fur  la 
muraille. 

Si  la  bleime  de  nature  a été 
traitée  fouvent , on  mettra  un  fer 
étranglé  dans  cette  partie  , pour  con- 
tenir les  édifiés  & le  refte  de  l’ap- 
pareil. ( yoyei  Bleime  ) 

Section  XI. 

Ferrure  pour  les  feimts. 

Fer  à employer.  Avant  d’appliquer 
le  fer  , il  faut  examiner  fi  la  feime 
efi  du  pied  de  devant , Sc  fi  elle  attaque 
le  quartier  ou  le  talon.  A-t-elle  Ion 
fiège  fur  les  talons , on  doit  mettre 
un  fer  ordinaire  dont  la  branche  du 
côté  malade  foit  raccourcie , & dont 
le  bout  aminci  vienne  porter  fur 
le  quartier  & fur  le  fort  de  la  mu- 
raille ; fi  la  feime , au  contraire  , 
efi  placée  fur  le  quartier , on  pro- 
longera le  fer  ou  la  branche  julqu’à 
la  pointe  des  talons,  mais  fans  y 
mettre  de  pinçon  ; lorfqu’elle  eft  en 
pince , ce  que  nous  appelons  en  pied 
de  boeuf,  le  cheval  iera  ferré  à l’or- 
dinaire ; mais  le  véritable  remède , 
c’eft,  de  traiter  la  feime  ainfi  que 
nous  l’indiquerons  à cet  article. 
( Voyei  Seime  ) 
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Section  XII. 

Ferrure  pour  une  fourchette  petite  i 
abreuvée  (T humidité  putride. 

Dans  certains  pieds  , principa- 
lement dans  ceux  de  derrière,  la  four- 
chette eft  naturellement  petite;  elle  e ft 
expofce  à fe  remplir  d’humeur  <k- 
nieufc.  Dans  d’autres  pieds,  cette 
maladie  arrive  lorfqu’on  pare  la  four- 
chette , ou  lorfqu  elle  eft  éloignée 
de  terre.  Les  eaux,  les  boues,  6c 
tant  d'autres  impuretés  entrant  dans 
les  .différentes  lames  de  corne,  la 
minent , la  corrodent  & forment  ce 
que  nous  appelons  en  hypiatrique, 
fourchette  pourrie. 

Fer  à employer.  Il  eft  facile  d’y 
remédier , en  ferrant  court , & en 
abattant  beaucoup  du  talon , afin 
que  la  fourchette  foit  forcée  de  re- 
pofer  à terre. 

Sota.  Par  cette  ferrure,  on  fait 
une  compreflion  qui  oblige  les  eaux, 
ou  les  boues  amaffées  dans  la  four- 
chette, de  fortir.  M.  LaPoffeaffure 
avoir  guéri,  par  cette  voie,  nombre 
de  chevaux  qui  commençoient  à 
avoir  des  fies.  ( Foye^^  Fie  a la 
Fourchette ) ' • 

Section  XIII. 

Ferrure  pour  des  chevaux  qui  ont  été 
fourbus , & qui  marchent  en  nageant, 

La  fourbure,  comme  on  le  verra 
à l’article  qui  traite  de  cette  maladie, 
fe  manifefte  toujours,  ou  prefque 
toujours  aux  pieds , principalement 
à ceux  de  devant;  nous  voyons  des 
chevaux  qui  ont  des  cercles  ou  cor- 
dons bombés  ou  rentrés,  d’autres 
dont  la  muraille  eft  quatre  fois  plus 
épaifife  qu’elle  ne  doit  être , & aont 
Yyy  X 
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la  foie  de  corne  eft  féparée  de  la 
foie  charnue  ; d’autres , enfin , qui  en 
marchant  fur  les  talons,  jqttent  les 
pieds  en  dehors , ce  que  l’on  appelle 
vulgairement  nager , ou  marcher  en 
nageant. 

Fer  à employer.  Lorfque  les  talons 
font  bons,  ils  doivent  être  ferrés 
long , à fortes,  éponges , fans  quoi 
les  talons  s’iiferoient  bientôt  par  la 
fuite  ; mais  il  faut  obferver  de  ne 
jamais  parer  le  pied  , c’eft  le  feul 
cas  011  il  convient  de  ferrer  à fortes 
éponges. 

■Si  le  cheval  a un  croiflant,  fi  la 
foie  de  corne  eft  féparée  de  la  char- 
nue, il  faut  employer  un  fer  couvert, 
& l’entoler  de  la  même  manière  que 
nous  l’avons  indiqué  dans  la  Seftion 
fixième , en  traitant  de  la  ferrure 
pour  les  pieds  combles. 

Section  XIV. 

Ferrure  pour  un  cheval  encloui. 

Fer  à employer.  Il  eft  inutile  de 
déferrer  à chaque  panfement , un 
cheval  qui  aura  été  encloué  ; il  con- 
vient feulement  alors  de  former  avec 
la  tranche , une  échancrure  dans  le 
fer , c’dléle  vrai  moyen  de  panfer 
le  pied  plus  commodément  ; fi  l’en- 
clouure  eft  aux  talons,  il  faudra 
échancrer  le  fer  dans  cette  partie; 
il  en  fera  de  même  de  la  pince , fi 
cette  partie  a été  enclouée.  ( Voye^ 
E.nclouure  ) 

Section  XV. 

Ferrure  pour  un  cheval  qu'on  va 
dejfoler. 

Fera  employer.  Si  c’eft  à caufe  d’un 
effort,  ou  d’un  Etonnement  de  fahoty 
( voyei  ce  mot  ) qu’on  dcftble  lui 
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cheval , il  faudra  lui  mettre  un  fer 
à l’ordinaire , en  ayant  feulement  l’at- 
tention d’alonger  les  éponges  & de 
les  tenir  droites  ; mais  il  n’en  fera 
pas  de  même  fi  c’eft  à caufe  d’un  fie 
ou  d’un  clou  de  rue  ; il  s’agit  alors 
de  lui  mettre , pendant  tout  Te  temps 
du  traitement , un  fer  étranglé  pour 
donner  la  fiicilité  de  panfer  le  pied. 
Le  cheval  une  fois  guéri , on  doit 
employer  un  fer  couvert  Sc  fans 
aucune  ajufture.  ( Foyei  Clou  de 
RUE  , DeSSOLURE  , Fie  A LA  FOUR- 
CHETTE. ) 

Section  XVI. 

Ferrure  pour  un  cheval  qui  fe  coupe. 

Nous difons  qu’un  cheval  fe  coupe 
& s’entre  - taille  quand  il  s’attrape 
avec  fes  fers , qu’il  fe  heurte  les  bou- 
lets , foit  aux  pieds  de  devant , foit 
aux  pieds  de  derrière  ; il  peut  fe 
couper  de  la  pince  ou  des  quartiers  ; 
ce  dernier  cas  eft  plus  ordinaire. 

Fer  à employer.  Quant  aux  chevaux 
qui  fe  coupent  de  la  pince , ce  défaut 
vient  communément  d’un  vice  de 
conformation  ; c’eft  la  raifon  pour 
laquelle  on  y remédie  rarement  ; 
cependant  on  doit  les  ferrer  jufte , 
en  laiffant  déborder  la  corne  en  pince; 
mais  quant  à ceux  qui  fe  coupent 
des  quartiers , la  mauvaife  confbr- 
formation  peut  auftS  en  être  la  caufe; 
mais  l’expérience  prouve  que  cet  ac- 
cident eft  prcfque  toujours  un  effet 
de  la  lûftitude  ou  de  la  mauvaife  fer- 
rure, ou  d’un  fer  qui  garnit  en  de- 
dans ; dans  ce  cas , on  met  un  fer 
dont  la  branche  de  dedans  foit  courte, 
mince,  & étranglée,  fans  étampure, 
incruftée  dans  1 epaifleur  de  la  mu- 
raille , comme  fi  l’on  ferroità  cercle; 
(voyej  la  Seéiion  quatrième^  la  bran;; 
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che  de  dehors  fera  à l’ordinaire , ft 
ce  n’ert  les  étampures  qui  doivent 
être  ferrées  6c  en  môme  nombre  ; il 
faut  encore  que  le  fer  foit  étampd 
en  pince , 6i  jufqu’à  fa  jonilion  avec 
les  quariicrs. 

Section  XVII. 

Fcrnirt  pour  un  chival  qui  forgt. 

Un  cheval  forge  , lorfqu’avcc  la 
pince  de  derrière , il  atrappe  les  fers 
de  devant  ; il  forge  en  talons , lorf- 
qiril  atrappe  les  éponges  de  devànt, 
& il  forge  en  pince , lorqu’il  frappe 
cette  dernière  partie. 

Ce  dernier  délàut  dépend  ou  du 
mouvement  trop  alongé  des  jambes 
de  derrière  , ou  du  peu  d’aêlivité  de 
celles  de  devant  ; ce  qui  eft  une  preuve 
diun  cheval  ulé  ou  mal  conliruit. 

Fer  à employer.  Dans  le  premier 
cas , au  lieu  de  ferrer  trop  long  de 
devant  , comme  c’eft  la  coutume 
des  maréchaux  de  la  campagne,  il 
faut  ferrer  court  & à éponges 
minces , tandis  que  dans  le  fécond , 
on  doit  laiffer  déborder  la  corne 
en  pince. 

Section  XVIII. 

Ferrure  pour  un  cheval  qui  ufe  en  pince, 
tant  du  devant  que  du  derrière. 

Tout  cheval  qui  ufe  en  pince  dé- 
note un  cheval  ruiné  ou  qui  tend  à 
fa  ruine  , c’eft  le  commencement  de 
ce  défaut  qui  fait  donner  à l’animal 
le  nom  de  rampin.  ( Foye^  Rampin) 
, Cet  accident  vient  ordinairement 
de  cequedansles  différentes  fernires , 
i”.  on  a paré  le  pied , & éloigné  la 
fourchette  de  terre  ; i”.  de  ce  que 
^es  inufcles  fléchifteurs  du  paturon  de 
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l’os  de  la  couronne , & principa- 
lement de  l’os  du  pied , font  toujours' 
en  tenfion  à peu  près  comme  dans 
un  homme  qui  marcheroit  continuel- 
lement fur  la  pointe  du  pied  ; 3“.  de 
ce  que  ces  mufcles,  ainfi  tendus, 
poufl'ant  les  articulations  en  avant, 
les  rendent  droites,  &C  éloignent  les 
talons  de  terre  ; on  doit  bien  com- 
prendre que  cela  n’auroit  pas  lieu 
li  la  fourchette  portoit  fur  le  fol. 

Feràemployer.W  fautferrer  court, 
ne  mettre  point  de  fer  en  pince,  lui 
donner  plus  d’ajufture,  & tenir  les 
branches  à plat  & minces. 

Section  XIX. 

Ferrure  pour  un  cheval  qui  ufe  beaa^ 
coup  de  derrière,  à la  branche  de 
dehors. 

En  général,  tous  les  chevaux ufent 
plus  de  derrière  que  de  devant , & 
toujours  plus  en  dehors  qu’en  dedans  , 
cela  vient  fans  doute  de  ce  que  le 
cheval , au  lieu  de  porter  fon  pied  en 
ligne  droite  , décrit  une  efpèce  de 
demi-cercle , en  le  portant  en  dedans 
& en  le  reportant  en  dehors  ; par 
ce  mouvement  il  doit  don#  y avoir 
un  frottement  du  fer  fur  le  pavé  , 
mais  toujours  plus  en  dehors  qu'en 
dedans , ce  bord  fe  préfentant  le  pre- 
mier fur  le  terrein. 

Fer  à employer.  Il  confifte  en  un 
fer  dont  la  branche  foit  bien  forte 
en  dehors, & très- mince  en  dedans, 
qui  foit  couverte  & éiampée  gras  , 
afin  que  le  fer  garniffe.  Le  fer  de 
derrière  doit  avoir  également  la  bran- 
che de  dehors  plus  épaiffe , mais  pas 
de  beaucoup. 
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Section  XX*. 
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Section  XXII. 


ftrrun pour  U cheval  rampht  des  pieds 
de  derrière , fujet  à fe  déferrer. 

Fer  à employer.  Le  fer  fera  étampé 
très-près  du  talon , avec  un  fort  p:n- 
<;on  en  pince  , & fans  entolure  ; les 
branches  de  la  voûte  du  fer  feront 
renverfeesendedans  du  pied , comme 
clans  le  ferà  pantoufle  ; par  ce  moyen , 
la  voûte  du  fer  approchera  j^Uis  de 
la  foie  dans  toute  fon  étendue. 

Section  XXL 

Ferrure  pour  un  mulet  qui  porte  un 
bât  ou  une  felle. 

Fer  à employer.  Le  fer  ne  doit  dé- 
border que  d’une  ligne  en  pince  feu- 
lement, & être  relevé,  il  faut  par 
conféquent  abattre  beaucoup  de  cor- 
ne en  pince,  afin  d’en  procurer  la 
facilité.  On  ne  mettra  point  de  doux 
en  pince , parce  qu’ils  font  broncher 
le  mulet  ; les  éponges  n’excéderont 
point  les  talons , on  bannira  les  cram- 
pons ; en  un  mot , le  fer  fera  égal 
de  force*dans  toute  fon  étendue  : 
il  y a encore  un  moyen  pour  rendre 
le  pied  bien  uni,  c’eft  d’en  abattre 
l’excédent , fi  toutefois  ' il  y en  a , 
avec  le  boutoir,  & d’enlever  la  mau- 
vaife  corne  avec  le  rogne-pied , fans 
cependant  creufer  le  dedans  du  pied , 
ni  ouvrir  les  talons  ; l’expérience 
prouve  que  lorfque  les  talons  font 
parés  , le  pied  fe  refl'erre  ; cet  acci- 
dent occafionnnnt  la  fente  du  fabot, 
il  en  réfulte  une  maladie  que  nous 
connoilTons  fous  le  nom  de  feime, 
( Foyet^  ce  tnot  ) 


F errure  pour  donner  aux  mulets  uns 
marche  jure  6*  ferme  fur  toutes  fortes 
de  terrein. 

Fer  à employer.  On  doit  les  ferrer 
à cercle.  ( F oyc^h  feéUon  deuxième  ) 
Aom.  Cette  ferrure  eft  plus  facile 
à exécuter  fur  les  mulets  que  fur  les 
chevaux , ceux-là  ayant  le  pied  beau- 
coup plus  petit  & la  muraille  plus 
forte;  tandis  qu’on  rencontre  dans 
ceux-ci  des  pieds  gras  &C  combles , 
dont  la  muraille  cft  mince,  & par 
conféquent  peu  propre  à cette  fer- 
rure. 

Section  XXIII. 

Ferrure  pour  un  mulet  qui  tire  une 
voiture. 

Fer  à employer.  La  ferrure  eft  la 
môme  que  celle  du  cheval,  c’eft-à- 
dire  , que  le  fer  ne  doit  déborder 
ni  en  pince  ni  en  dehors , être  jufte 
au  pied , Scfans  crampons,  mais  plus 
fort  en  pince  qu’en  éponges , par  la 
raifon  que  le  mulet  ufe  en  pince.  Il 
ne  fajit  pas,  au  furplus,  ouvrir  les 
talons. 

Section  XXIV. 

• Ferrure  pour  les  ânes. 

Fer  à employer.  L’âne  ayant  le 
pied  fait  comme  le  mulet , on  doit 
le  ferrer  de  même;  mais  toujours 
fuivant  l’ufage  auquel  on  le  deftine. 

Section  XXV. 

F errure  pour  les  boeufs. 

Fer  d employen  Le  bœuf  étant  ua , 
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Bnlmal  à pied  fourchu , ^ vpy.  Bcevf) 
la  forme  des  fers  dont  on  arme  fes 
ongles  , doit  différer  cffentiellemenl 
de  celle  des  fers  préparés  pour  le 
cheval  &L  le  mu'et.  Ils  confiftent  en 
deux  pièces  féparées  pour  chacpie 
pied  ; chacune  d’elles  eft  une  platine 
de  fer  circonfcrite  conformément 
à l’afllette  de  l’ongle  auquel  elle  doit 
être  adaptée , de  manière  qu’elle  re- 
préfente le  quart  d’un  ovale , borné 
d’une  part  par  le  grand  axe & c’eft 
la  rive  qui  répond  à la  fourchure  du 
pied  de  l’animal,  de  l’autre  par  le 
quart  de  fa  circonférence , & c’eft  la 
rive  extérieure;  enfin,  par  la  rive 
poftcrieure  qui  n’eft  autre  chofe  que 
la  ligne  droite,  à peu  près  parallèle 
au  petit  axe,  & menée  de  la  fin  de 
l’extérieure  à la  terminaifon  de  l’in- 
térieure, chaque  platine  devant  cou- 
vrir exaélement  cette  meme  aftiette 
fans  la  dépaffer,  & laiffer  une  partie 
du  talon  à découvert. 

Au  long  de  la  rive  externe  font 
percées  cinq  étampuret , la  première 
étant  en  pince  , la  dernière  ne  paf- 
fant  la  moitié  de  la  longueur  totale 
de  cette  rive , que  de  la  moitié  d’un 
intervalle  ordinaire  d’étampure  à 
étampure  ; ici  les  étampures  font 
plus  maigres  que  dans  les  fers  def- 
tinés  aux  chevaux;  leS  lames  em- 
ployées dans  cette  ferrure  n’ontpour 
tête , par  cette  raifon , que  deux 
épaulemens  latéraux , dans  le  même 
plan  que  la  partie  plate  & pointue 
qui  pénétré  dans  l’ongle , & l’étampe 
n’a  de  bifeau  que  des  deux  côtés 
feulement,  & qui  répondent  aux 
petits  côtés  de  la  lame , les  autres 
côtés  de  l’étampe  étant  droits  ju(- 
qu’au  bout  ; ainfi  les  étampures  des 
fers,  pour  les  bœufs  n’ont  que  la 
moitié  de  la  largeur  de'  celles  des 
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fers  pour  les  chevaux , 6i  le  m.irév 
chai  ne  court  aucun  rilque , en  ctam- 
pant  très-maigre,  d’affamer  la  rive  ex- 
terne. 

La  rive  interne  n’eft  pas  dro'rte  ) 
mais  un  peu  rentrante  pour  fuivre^ 
un  cambre  léger  qit’on  remarque 
dans  l’ongle  de  l'animal.  A cette  même 
rive , le  maréchal  tire  de  la  pince 
une  bande  repliée  fur  plat  à angle 
droit , de  manière  que  Ion  extérieur 
n’en  dépaffe  pas  l’alliette  ; le  fer  bro- 
ché Si  les  lames  rivées , on  rabat 
cette  même  bande  fur  le  bout  de 
l’ongle  qu’elle  embraffe  par  ce 
moyen. 

Quelquefois  on  tire  entre  cette 
bande  Si  la  rive  poftéricure,  un  pin- 
çon qu’on  redreÛ'c  aufti  A angle  droit 
fur  l’affiette.  Ce  pinçon  fe  loge  contre 
le  lieu  de  la  parois  intérieure  de  l’on- 
glc,  oîi  le  cambre  eft  plus  feniible. 

Si  il  oppofe  une  réfiftan'ce  confiante 
aux  doux  , qui  tendroient  toujours 
à tirer  le  fer , & à le  faire  déborder 
du  côté  des  étampures.  Dans  d’au- 
tres occafions,  on  fe  contente  d’en 
tirer  un  de  l’extrémité  de  la  pince 

Î[ui,  du  lieu  où  il  part,  fe  relève 
uivant  un  quart  de  rond.  Jon  ufage 
eft  de  défendre  le  bout  de  l’ongle  de 
l’effet  des  heurts  répétés  qu’il  pour- 
roit  éprouver;  niais  dans  ce  cas, 
on  n’omet  jamais  le  pinçon  qui  ré- 
pond au  cambre , & on  le  tient 
même  un  peu  plus  haut  Si  un  peu 
plus  large. 

A'ori/.  Il  eft  au  furplus  des  pays 
dans  lefquels  on  ne  ferre  point  les 
bœufs  ; il  en  eft  d’autres  où  l’on  ne 
leur  applique  qu’une  feule  platine 
fous  un  des  ongles  qui  eft  l’externe, 
c’eft-à-dire , celui  qui  répond  au  quar- 
tier de  dehors  du  pied  du  cheval  ; 
cette  ferrure  étant  pratiquée  tant  aux 
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pieds  de  devant  f|iic  de  derrière. 
D'antres  fois,  les  pieds  de  devant 
font  ferres  de  deux  pièces  & en 
entier,  tandis  qu’on  n’en  met  qu’une 
aux  pieds  de  derrière.  M.  T. 

'*  FEU,  Physique. 

Plan  du  travail  fur  U mot  F £U. 

I.  Nature  du  Feu  ; fvIUmes  fur  fort  origine, 
^.11.  Propriétés  & effets  du  Feu. 

6.  III.  Marti'ere  de  produire  Se  deniretenir  le  Feu, 
S.  IV.  Feu  central. 

V.  Feux  follets. 

§.  I.  Nature  du  Feu  ; fy fîmes  fur 
fort  orifine. 

I.  Il  eft  peu  de  principes  dans  le 
fyllème  du  monde  , audi  générale- 
ment répandu,  6l  dont  la  nature  foit 
aiilîi  peu  connue,  que  le  feu  ; le  phy- 
ficien„  le  chimilîe  & le  philofophe 
qui  étudient  les  êtres  en  grand,  l’ayant 
conûdérc  fous  dilférens  rapports , 
ont  expliqué  différemment  6l  fa  na- 
ture &:  l'on  origine.  Se  retrouvant  dans 
tous  les  corps , tantôt  il  femble  en 
faire  une  partie  conftituante  , tantôt 
il  n’y  paroît  qu’agrégé  & comme  ac- 
ceffoire  : dans  d’autres , comme  dans 
les  fubffances  inflammables,  il  femble 
en  être  le  principe  , cherchant 

[lerpétuellemcnt  à agir  & à fe  déve- 
opper;  tandis  que  dans  quelques- 
uns,  comme  la  lumière,  on  diroit 
qu’il  eft  fans  énergie , & qu’il  attend 
l’impreflîon  d’un  mouvement  parti- 
culier pour  annoncer  fa  préfence.  Ces 
différens  effets  confidérés  ifolément, 
ont  dû  faire  naître  néceffairement  une 
foule  de  fyftèmes  fur  la  nature  de  cet 
élément. 

On  peut  les  réduire  à trois  prin- 
cipaux. Le  premier  regarde  le  feu 
comme  un  clément  propre  , Cniple 
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de  fa  nature , exiffant  dans  tous  les 
corps,  interpolé  entre  l.urs  molé- 
cules , & attendant  pour  paroître  que 
l’on  vienne  à brifer  les  entraves  qui 
le  retiennent.  Ainfi  dans  la  pierre  que 
1 on  frappe  avec  le  briquet,  le  choc 
fait  fortir  le  feu  qui  étoit  loge  dans 
Ion  intérieur.  Ce  lyllcme  ell  le  plus 
ancien  6c  le  plus  commun. 

Le  fécond  nie  l’exillence  du  feu 
proprement  dit,  6c  ne  le  regarde  que 
comme  l’effet  d’un  certain  degré  de 
mouvement  imprimé  aux  molécules 
de  la  matière.  Dans  l’exemple  de  la 
pierre  à fulil  ; il  n’y  a point  de  feu 
ni  dans  la  pierre  ni  dans  l’acier;  mais 
le  choc  occafionne  dans  l’un  & dans 
l’autre  ce  degré  de  mouvement  né- 
ceffaire  pour  que  les  molécules  de 
la  matière  s’embraient  6c  paffent  à 
l’élat  de  feu.  Ce  lyllème  ingénieux  , 
6c  dont  le  développement  peut  être  . 
pouffé  très-loin,  a trouvé  un  grand 
nombre  de  parti! ans.  Le  fyftème  qui 
enfeigne  que  le  feu  n’eff  qu’une  mo- 
dification de  la  lumière , qui  lub'it  un 
mouvement  plus  rapide  que  fou 
mouvement  ordinaire , 6c  qui  com- 
muniquant ces  excès  de  mouvement 
aux  molécules  de  la  matière  qu’elle 
pénètre,  produit  le  feu,  rentre  né- 
Ceflairement  dans  le  précédent. 

Le  troilième  enfin  , confidérant  le 
feu , non  comme  un  élément , mais 
comme  un  mixte  , lui  donne  pour 
bafe  le  phlogiftique  6c  1 air  pur  ou 
déphlogilliqué.  ( ^ oyc{  le  mot  AlR  ) 
Pour  entendre  ce  lyllème  fi  bien 
développé  par  M.  Scheele  , dans  fon 
Traite  chimique  de  l'air  & du  feu,  il  faut 
confidérer  avec  lui  le  phlogiftique 
comme  un  élément,  un  principe  par- 
faitement fimple , qui  par  fon  affi- 
nité ou  fà  tendance  à fe  combiner  , 
peut  pafl'er  ou  être  tranfinls  d’un 

corps 
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corps  à \in  autre.  Ce  paffage  entraîne 
des  changemens  conûdcrables  dans 
le  corps  qui  le  reçoit , ou  qui  en  eft 
dépouille.  Le  phlogiüique  pur&  ifolé 
n’eft  ni  la  lumière  m la  chaleur; 
mais  par  Ton  union  avec  l’air  pur, 
^ue  ce  chimifte  fuédois  nomme  air 
du  feu , comme  étant  le  feul  propre 
à fon  exiftence,  le  phlogiUique  forme 
la  matière  de  la  lumière  & de  la 
chaleur,  ert  raifon  des  proportions 
dans  lefquelles  il  fe  trouve  ; cet  élé- 
ment a une  telle  tendance  à la  com- 
binaifon  , qu’on  ne  peut  jamais  l’ob- 
tenir feul , car  il  n’abandonne  point 
un  corps  , quelque  Ibiblement  qui! 
y adhère  , s’il  n’en  trouve  jpas  un 
autre  avec  lequel  il  puiiTe  être  en 
cont.-iél  immédiat. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus 
grands  détails  fur  cet  ingénieux  fyf- 
tème , qu’un  très-grand  nombre  d’ex- 
périences femblent  confirmer,  & nous 
«envoyons  à l’ouvrage  dté , où  il  eft 
entièrement  développé;  il  nous fuf- 
fira  de  confidérer  le  feu  comme  un 
mixte  compofé  du  phlogiftique  , ou 
principe  inflammable  élémentaire  & 
de  l’air  pur  ou  déphlogiûiqué.  Ces 
notions  pourront  nous  conduire  fa- 
cilement à l’explication  des  difliérens 
phénomènes  que  le  feu , c’eft-à-dire, 
que  ces  deux  principes  réunis  & mis 
en  aâion  nous  offrent  tous  les  jours. 
Ces  phénomènes  confident  dans  fes 
propriétés  , dans  fes  effets , & les 
moyens  de  le  produire  & de  l’en- 
tretenir; nous  allons  les  parcourir 
rapidement , & nous  terminerons 
tout  ce  que  nous  avons  à dire  fur 
le  feu , par  l’explication  de  ces  appa- 
rences lumineufes  connues  Ibus  le 
nom  de  feux  follette 
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§.  II.  ProprUtis  & effets  du  Feu. 

Puifque  le  feu , d’après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  ellun  mixte,  un  agré- 
gat de  matière , il  doit  avoir  plu- 
fieurs  propriétés  de  la  matière.;  mais 
comme  il  femble  n’exifter  qu’au  mo- 
ment de  cette  réunion,  il  cil  très- 
difficile  de  les  faifir.  Son  étendue  fe 
connoit  par  l’efpace  i qu’il  occupe- 
dans  la  plupart  des  corps  dans  lefi- 
uels  ils  fe  développe;  & elle  paroît 
'une  manière  fenfible  dans  la  dila- 
Ution  qu’éprouvent  alors  les  fblides 
comme  les  liquides. 

Sa  divifibilité  fe  manifefle  par  1» 
tendance  qu’il  a àfe  diftrib«er,dans 
toutes  les  lubftances  q\ii  fonfren  con- 
taft  avec  lui.  Il  agit  comme  les  flui- 
des, en  cherchant,  pour  ainfi  dire,, 
à fe  mettre  toujours  en  équilibre. 

Nous  ne  dirons  rien  de  fon  impé- 
nétrabilité fie  de  fon  élafficité. 

Pour  ce  qui  regarde  fa  pefanteur„ 
il  eft  certain  qull  en  a une , fie  que 
fqp  aâion  augmente  celle  de  certains 
corps  fur  letquek  il  agit  ; c’eft  ainfi 
que  cent  livres  de  plomb  calciné» 
iournifTent  cent  dix  livres  de  mi- 
nium , fie  que  prefque  tous  les.  mé- 
taux calcinés  augmentent  de  poids. 
Non-feulement  le  feu  eft  fluide, mais 
il  paroît,  jufqu’à  un  certaim  point, 
caufe  de  la  fluidité  des  autres  corps; 
car  la  plupart  des  fubftances  qu’il  a 
attaquées  vivement,  font,  ou  ré- 
duites en  cendres  , ou  fondues  , fie 
dans  cet  état  elles  coulent  comme 
les  fluides  r tels  font  les  métaux 
fondus.  , 

Sous  quelque  point  de  vue  que 
l’on  confidère  le  feu , fon  aâron  fé 
communique  d’une  fubflance  à une 
autre , 6c  dans  les  trois  fyflèmes  la. 
’ caifon  eneft  la  mêmejSi  l’on  approeb»- 
Zx  Z 
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un  corps  enflammé  d’un  corps  inflam- 
mable, ce  dernier  parviendra  bientôt 
à l’état  du  premier,  & tous  deux  brûle- 
leront , parce  que  le  corps  enflammé 
fe  communiquant  à celiu  qui  l’avoi- 
fine , s’y  diflribue  uniformément , agit 
infenfiblement  fur  toutes  fes  parties, 
les  divife,  les  lépare,  les  fond  , les 
calcine  , ou  les  volatilife , fuivant 
leur  nature.  Voici  comment  on  peut 
concevoir  cette  aélion  du  feu.  La 
matière  ignée , en  fe  répandant  entre 
les  pores  d’un  corps , ou  en  s’y  dé- 
veloppant tend  à écarter  leurs  par- 
ties , & à les  féparer  les  unes  des 
autres , comme  l’eau  tend  à écarter 
les  parties  d’une  éponge  qu’elle  pé- 
nètre. Ainfi,  dès  que  le  feu  fe  met 
en  pofleflion  d’un  mixte  quelconqu», 
fes  parties  fe  dilatent  aufli-tôt , Ôc 
occupent  une  plus  grande  place.  Ce 
premier  effet,  la  dilatation,  a lieu  dans 
tous  les  corps , plus  fenfiblement  ce- 
pendant dans  les  fluides  que  dans  les 
ïblidesi  c’eft  une  vérité  confiante, 
& dont  nous  nous  appercevons  t^us 
les  jours.  Cette  dilatation  efl  un  pre- 
mier degré  de  féparation  ôc  facilite 
de  plus  en  plus  l’aélion  du  feu  : fi 
les  parties  du  corps  fe  divifent  en 
molécules  fi  tenues  qu’elles  pèfent 
moins  que  l’air  qui  les  environne, 
alors  elles  s’élèveront  avec  le  feu  ÔC 
fe  volatiliferont  ^ fi  elles  font  plus 
pefantes  ôc  fixes , alors  elles  fe  con- 
tenteront de  fe  détacher  les  une^  des 
autres,  & prendront  une  forme  pul- 
vérulente , telles  font  les  cendres , 
dernier  réfidu  .ordinaire  de  prefque 
toutes,  les  fubftances  qui  ont  été  en- 
flammées. Non-feulement  les  fluides 
fe  volatilifent  à tin  certain  degré  de 
feu,  mais  ils  entraînent  encore  avec 
eux  les  parties  les  plus  légères  des 
^orps  qui  y foht  plongés,  & cela  par 


FEU 

gradation.  Comme  toutes  les  parties 
qui  entrent  dans  la  compofition  des 
folides  n’ont  point  entr’elles  la  même 
cohérence , les  moins  fixes  fe  féparent 
les  premières , à un  degré  de  feu  qui 
ne  fuffit  pas  pour  détacher  les  autres 
ÔC  les  volatilifer;  on  y parvient  ce- 
pendant en  graduant  la  chaleur,  c’eft- 
à-dire,  en  augmentant  le  feu  depuis 
le  degré  le  plus  doux,  qui  (iiifit  pour 
féparer  les  parties  les  plus  volatiles, 
jufqu’au  degré  le  plus  fort,  qui  eft 
néceflaire  pour  clever  celles  qui 
font  les  plus  tenaces  ôc  les  plus  fixes  c 
c’eft  un  moyen  que  la  chimie  ÔC  les 
arts  emploient  pour  analyferles  mix- 
tes, & féparer  leur  principes  ; cette 
opération  eft  connue  fous  le  nom  de 
difHllation.  ( f^oytt  AlambiC  , DlS-, 
tillation) 

§.  III,  Manière  dt  produirt  & iT tn- 
tnttnir  U Feu. 

Tous  les  corps  qui  fe  rencontrent 
dans  la  nature , femblent  recéler  dans 
leurs  veines  la  matière  ignée , qui 
n’attend  que  l’inftant , une  circonf- 
tance  favorable  pour  fe  développer: 
Boerhaave  eft  parvenu  à tirer  des 
étincelles  de  la  glace  même.  Mais 
quelles  font  les  caufes  les  plus  pro- 
pres à forcer  la  matière  du  feu  de 
fe  développer  & defe  maoifefteren 
dehors?  Un  ébranlement  violent  dans 
les  parties  infenfibles  des  mixtes  peut 
produire  cette  effet , & cet  ébran- 
lement peut  naître  ou  d’un  frotte- 
ment rapide,  ou  de  chocs  redou- 
blés, ou  de  l’effort  que  quantité  de 
fubftances  font  pour  fe  pénétrer  les 
unes  & les  autres. 

. Toutes  les  fois  que  deux  corps 
frottent  rapidement  l’un  fur  l’autre  , 
il  en  réfidte  un  ébranlement  qui  fe 
tranfmct  aux  parties  infenfibles 
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ces  corps , & met  à découvert  d’a- 
bord en  partie  le  principe  du  feu 
■ qu’elles  recéloient;  fi  cette  aûion  eft 
portée  un  peu  plus  loin  , il  en  ré- 
fiilce  une  chaleur  qui  augmente  à pro- 
portion que  le  frottement  eft  plus 
confuléraole  ; lorfqu’H  eft  parvenu  à 
fon  dernier  terme,  que  le  phlogiftique 
ou  le  feu  élémentaire  a une  commu- 
nication immédiate  avec  l’air  pur  , 
celui  qui  eft  abfolument  néceflaire 
à l’exiftence  apparente  du  feu , alors 
il  y a une  ignition,  les  parties  du 
corps  ébranlées  s’embraient  & le 
corps  fe  confiime.  Frottez  rapide- 
ment un  morceau  de  bois  fec  fur 
une  planche,  les  deux  furfaces  s’é- 
chaufferont, fe  roulfiront,  & il  en 
fortira  une  fumée  qui  n’eft  que  l’hu- 
midité du  bob*,  que  le  feu  qui  com- 
mence à fe  produire  fait  volatilifer; 
enfin  le  bois  s’enflammera.  Les  chocs 
redoublés  produifent  des  effets  à peu 
près  femblables  entre  les  corps  fo- 
lides.  Le  briquet  tire  des  étincelles 
d’un  caillou  qu’il  frappe , & ces 
étincelles  font  fi  vives , que  le  mor- 
ceau d’acier  enlevé  par  la  pierre , 
éprouve  une  chaleur  alfez  grande 
pour  le  mettre  en  fufion , comme  on 
le  voit  fâcileroent  par  les  petits  grains 
métalliques  que  l’on  retrouve  fur 
un  morceau  de  papier  au-delfus  du- 
uel  on  a battu  le  briquet.  Lorfque 
eux  fluides  qui  contiennent  en  très- 
grande  abondance  le  principe  inflam- 
mable fe  pénètrent,  il  arrive  prefque 
toujours  que  cette  pénétration  eft 
accompagnée  de  chaleur  &C  quelque- 
fois d’inflammation  ; d’après  ce  prin- 
cipe, on  eft  parvenu  a enflammer 
prefque  toutes  les  huiles,  ces  corps 
inflammables  par  excellence  , en  y 
yerfant  des  acides  convenables  & 
très  - concentrés. 


Le  feu  agiffant  dans  un  corps , &T 
le  confumantinfenfiblement, finit  par 
s’éteindre  lorfque  tout  ce  qui  pou- 
voit  l’entretenir  eft  totalement  dif- 
fipé  i pour  l’entretenir  donc, il  faut, 
pour  ainfi  dire , lui  fournir  un  ali- 
ment , une  ‘ nourriture  propre  qui 
fourniffe  à fa  fubfiftance,'  & à la 
continuation  de  fon  aélion.  Son  pre- 
mier aliment  &C  fon  aliment  abfolu- 
ment néceffaire , eft  l’air  pur  ou  dé- 
phlogiftiqué , (voye^  le  mot  Air\  fans 
lequel  le  phlogiftique  qui  fe  déve- 
loppe pendant  la  combuftion , feroit 
fans  énergie  & fans  aftion;  enfuite 
les  matières  inflammables,  qui  ne  le 
font  que  parce  qu’elles  contiennent 
très  - abondamment  le  principe  du 
feu.  T outes  celles , au  contraire , qui 
font  imprégnées  d’air  fixe  ou  mé- 
phitique, ne  peuvent  brûler,  ou  du 
moins  brûlent  très  - difficilement  , 
parce  que  l’air  fixe  qui  s’échappe  à 
chaque  inftant  des  pores  du  corps 
expofé  au  feu,  s’oppofe  à fa  pro- 
pagation , à fon  développement , & 
détruit  toute  fon  aâion.  ( f^oyei  le 
mot  Air  Fixe) 

Telles  font, en  général,  tes  notions 
les  plus  claires  & les  plus  certaines 
que  nous  ayions  fur  la  nature  du  feu  , 
fur  fes  propriétés  & fur  fes  effets.  Le 
grand  rôle  qu’il  joue  dans  la  nature  , 
dépend  cependant  beaucoup  plus  de 
fon  état  de  chaleur,  que  de  celui  de 
feu,  d’ignition  : dans  le  premier,  il 
eft  le  principe  de  la  vie , & dans  le 
fécond  le  miniftre  de  la  mort.  Pour 
'le  bien  connoître  fous  ce  rapport , 
il  faut  confulter  tout  ce  que  nous 
en  avons  dit  au  mot  Chaleur,  au- 
quel nous  renvoyons. 

§.  IV.  Du  Feu  central,  . 

Plufieurs  auteurs  modernes,  poui^ 
Z z Z a 
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rendre  raifon  de  la  diftcrence  qui  fe 
frouvoit  entre  les  degrés  de  chaleur 
& ceux  du  froid  durant  l’année  , 
avoient  été  obliges  d’avoir  recours 
:V  l’exiftence  d’un  feu  central , d’un 
feu  placé  au  centre  de  la^terre,  dont 
les  émanations  perpétuelles  du  centre 
à la  circonférence  l’entretenoient 
dans  une  douce  chaleur  durant  les 
rigueurs  de  l’hiver.  Nous  avons  fait 
voir  au  mot  Chaleur  , Seci.  2 , 

J , combien  cette  fuppofition  étoit 
peu  fondée  : nous  ne  nous  y arrê- 
terons pas  davantage. 

• §.  V,  Des  Feux  follets. 

Avant  que  de  terminer  cet  article, 
nous  allons  donner  l’explication  de 
ces  apparences  lumineuiés  que  l’on 
voit  fouvent  dans  les  campagnes  , 
fur-tout  au-delTiis  des  lieux  oîi  fe 
trouvent  des  amas  de  fubftances  ani- 
males & végétales  en  décompofi- 
tion,  comme  les  cimetières,  les  voi- 
ries , &c. , & que  l’on  défigne  fous 
le  nom  de  feux  follets. 

L’ignorance  qui  règne  impérieu- 
fement  dans  les  campagnes,  a fait , de 
ces  apparences , des  monftres , des 
êtres  réels , aifxquels  on  a attribué 
non-feulement  des  propriétés  phyfi- 
ues,  mais  encore  des  vouloirs,  des 
effeins,  des  déterminations  morales. 
Il  n’y  a pas  de  forte  d’abfurdités  que 
l’on  n’entende  raconter  dans  le  fond 
des  campagnes  fur  l’article  du  feu 
follet  ; nous  fommes  contrains  d’en 
rapporter  ici  quelques-unes  des  prin- 
cipales, parce  qu’elles  tiennent  à des 
phénomènes  pnyfiques,  dont  l’ex- 
plication eft  intereflante , 8t  doit  dif- 
liper  les  préjugés  qui  maîtrifent  les 
efprits  foibles  , non -feulement  des 
payfans  & du  peuple , mais  fouvent 
de  certaines  perfonnes  qui , par  état 
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& p.nf  éducation,  devroient  rougir 
de  s’abandonner  à des  erreurs  aufli 
ridicules.  . 

Le  feu  follet  entre , dit-on  , dans 
les  écuries,  les  étables,  panfc  les 
chevaux,  faigne  les  vaches , & tord 
le  col  aux  valets  d’écurie  qui  font 
négligeas;  il  fe  promène  toute  la 
nuit  dans  les  cimetières  , fous  les 

gibets , dans  les  voiries Le  feu 

follet  court  dans  les  chemins , &c  fur- 
tout  dans  les  prairies  après  les  voya- 

{;eurs , ou , marchant  devant  eux  , il 
es  égare  les  fait  tomber  dans  des 

précipices Le  feu  follet,  enfin, 

paroit  fur  les  vieilles  tours , au  haut 
des  clochers,  fous  différentes  formes, 
& annonce  les  orages  & les  tempêtes. 

Tout  cela  eft  très-vrai  : il  paroît 
fouvent  de  petites  flammes  foibles  &C 
bleuâtres , tantôt  fur  les  animaux  cpie 
l’on  panfe , tantôt  dans  les  cimetiè- 
res, dans  les  endroits  marécageux, 
& fiir  le  haut  des  clochers  & des 
vieilles  tours.  Le  peuple  ne  fe  trompe 
donc  pas  fur  ce  qu’il  voit  : fon  er- 
reur n’exifte  que  dans  l’interpréta- 
tion qu’il  y donne.  Le  feu  follet  n’eft, 
fuivant  lui , qu’un  efprit , qu’un  être 
animé,  fouvent  fer  viable,  rarement 
malfaifant , & qui  ne  le  devient  que 
pour  punir  la  négligence  que  ton 
apporte  à remplir  (es  obligations.  La 
tradition  antique  des  âmes  qui,  après 
la  mort,  venoient  autour  des  tom- 
beaux redemander  des  fecours  qui 
avoient  été  oubliés  ou  négligés;  cette 
tradition , dis-je , perpétuée  d’âge  en 
âge , s’eft  emparée  de  tous  les  efprits 
Si  de  tous  les  coeurs  qid  connoiffent 
le  prix  de  la  piété  & de  la  religion 
envers  les  morts.  Ces  flammes  que 
l’on  voit  voltiger  çà  & là  fur  le» 
lieux  oii  l’on  a dépofé  les  corps 
morts , font  devenues  des  âmes  qui 
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fcmbîent  nous  reprocher  nos  injuf- 
tices.  Avant  la  religion  chrétienne  , 
ces  âmes  n’avoient  pu  paflêr  la  bar- 
que fatale  de  Giron  , faute  de  fa- 
laire , ou  parce  que  leurs  corps  gif- 
foient  fans  fépulture  : depuis  la  re- 
ligion chrétienne , ces  flammes  font 
des  âmes  condamnées  au  fupplice 
étemel,  qui  vont  rôder  par -tout, 
& qui , étant  excommuniées , con- 
fervent  toute  leur  malice , &c  ne  re- 
viennent du  féjour  des  morts  que 
pour  tourmenter  les  vivans. 

Quelquefois  il  paroît  une  petite 
flamme  ou  une  lumière  fur  la  tête  des 
enfâns , fur  les  cheveux  des  hommes , 
fur  la  crinière  des  chevaux,  &cc.  Le 
peuple , à qui  il  étoit  impoflïble  d’en 
deviner  la  caufe  , faifi  de  crainte  & 
de  refpeû , a attribué  tout  de  fuite  le 
fujet  de  là  terreur  à un  efprit  fami- 
lier qui  annonçoit  fa  proteélion  & 
fa  préfence,  en  venant  partager  nos 
foins. 

Le  voyageur,  non  moins  crédule , 
& fouvent  plus  craintif  encore,  ar- 
rivé dans  un  lieu  écarté  & maréca- 
geux , au  commencement  d’une  nuit 
qui  fuit  un  beau  jour  oii  le  foleil 
brûlant  a lancé  tous  fes  rayons,  voit 
voltiger  fur  ces  bas-fonds  de  petites 
flammes  qui , obéiffant  aux  moindres 
impreffions  de  l’air,  vont,  viennent, 
avancent , reculent , s’élèvent  & re- 
tombent avec  l’air  qui  les  porte. 
Frappé  de  cette  apparence , s’il  re- 
cule , s’il  fiiit , le  vide  qu’il  forme 
derrière  lui  fe  remplit , la  maffe  d’air 
environnante  s’y  précipite,  & en- 
traîne avec  elle  la  flamme  lumineufe 
qui , fuivant  ce  courant , femble 
le  pourfuivre.  AflFeûe-t-il , au  con- 
traire , un  courage , une  intrépidité 
préfomptueufe  ; va-t-il  au  devant  du 
ieu  follet  ? la  mafle  d’air  qu’il  poufle  , 
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qu’il  chafle  des’ant  lui,  emporte  avec 
elle  la  flamme , qui  paroît  par  - là 
marcher  en  avant , & le  guider.  Le 
hafard  fait-il  que  le  voyageur  s’égare 
& fe  précipite  dans  quelques  bas-- 
fonds ou  lieux  marécageux , en  fui- 
vant ces  apparences  lumineufes  ? le 
hafard  qui , pour  le  peuple  crédule , 
efl  un  être  réel  & puifTant , fe  con- 
vertit ici  en  génie  malfaifant,  &c  le 
feu  follet  efl  im  mauvais  efprit  qui 
trompe  le  malheureux  voyageur , 
l’égare  , l’attire  dans  des  endroits 
dangereux,  &c  fe  moque  enfuite  de 
fon  erreur. 

Le  nautonier  , auflî  fuperflitieuX 
lorfqu’il  voit  le  danger  éminent , &C 
une  tempête  aflVeufe  menacer  fa  tête, 
apperçoit-il  des  flammes,  des  aigrettes 
lumineufes  à l’extrémité  de  fes  mâts, 
fe  croit  protégé  immédiatement  par 
les  Dieux , & reprend  toute  fâ  con- 
fiance, tandis  que  le  payfan , témoin 
du  même  phénomène  au-deffus  de 
fon  clocher,  ou  des  tours  d’un  vieux 
château  abandonné , s’imagine  voir 
le  diable  qui  vient  ravager  fes  ré- 
coltes , & détruire  toutes  fes  ef- 
pérances. 

Rien  cependant  n’efl  plus  naturel 
que  toutes  ces  apparences  lumi- 
neufes, &C  elles  dépendent  de  deux 
caufes  principales , le  dégagement  &C 
la  déflagration  de  l’air  inflammable,. 
&C  la  préfence  d’une  furabondance 
du  fluide  éleflrique. 

I.  Feux  follets  produits  par  le  dégai 
gement  de  Calr  inflammable.  Au  mot 
AtR  INFLAMMABLE,  nous  avons  vu 
que  la  nature  en  produifoit  une  très- 

Î'rande  quantité  dans  les  endroits  ofi 
es  fubflances  animales  & végétales 
entroient  en  putréfaâion , & fe  dé- 
compofoient  : la  fermentationqu’elles 
éprouvent  dan$  ces  momens  dégage  ^ 
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tout  l’air  inflammable  qui  étoit  ren- 
fermé dans  leur  fubflance  i ou  ce  qui 
cil  encore  peut-être  plus  exaft,  cette 
fermentation  produit  de  l’air  inflam- 
mable, en  modifiant  le  phlogillique 
ou  le  principe  du  feu  avec  quelques 
fubllances  aériformes.  Cet  air  in- 
flammable, tantôt  par  fapefanteur, 
relie  adhérent  au  fond  limoneux 
dans  lequel  les  plantes  en  putréfac- 
tion l’ont  produit  , tantôt  par  des 
circonllances  particulières  , il  s’en 
détache  & s’élève  dans  l’atmofphère  : 
il  eft  plus  léger  que  l’air  ordinaire  ■,  il 
devroit  donc  s’élever  dans  les  hautes 
régions.  Si  nous  le  voyons  rafant  pref- 
que  toujours  la  furface  de  la  terre , 
cela  vient  de  ce  qu’il  fe  trouve  uni 
à des  parties  huileufes  & gralTes  qui 
s’exhalent  avec  lui.  Telle  ell  la  caufe 
des  feux  follets  qui  voltigent  çà  & 
là  dans  les  bas-fonds , les  lieux  ma- 
récageux , au-defliis  des  eaux  crou- 
piffantes , & le  long  de  certaines  ri- 
vières. Les  lubftances  animales,  feules 
en  putréfaclion , produifent  le  même 
effet,  & par  le  même  mécanifme: 
il  n’ell  donc  pas  étonnant  d’apper- 
cevoir  , fur  - tout  dans  les  grandes 
chaleurs , des  feux  follets  fur  les  ci- 
metières , les  voiries  & autour  des 
fourches  patibulaires.  Cet  air  inflam- 
mable peut  s’enflammer  de  deux  ma- 
nières , & par  le  frottement  qu’il 
éprouve  en  s’élevant  dans  un  air 
échauffé , & par  l’éleûricité  de  l’at- 
mofphère. 

II.  Feux  follets  produits  par  Pilec- 
triciti.  Toutes  ces  flammes  légères 
que  l’on  voit  fur  les  chevaux  dont 
on  peigne  la  crinière  ou  que  l’on 
étrille,  fur  les  befliaux  que  l’on 
panfe , fur  la  tête  des  enfens,  fur  les 
cheveux  des  hommes;  ces  étincelles 
pétillantes  qui  fe  détachent  quelqu^- 
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fois  des  bas  & des  chemifes  que  l’on 
quitte  , ne  font  autre  chofe  que  des 
produits  de  l’éleélricité  animale  ; 
(^voyei  ce  que  nous  en  avons  dit  au 
mot  ÉLECTRtciTÉ)ileneftdemême 
de  ces  aigrettes  lumineufes,  que  dans 
les  temps  d’orage  on  apperçoit  au- 
defliis  des  clochers , des  vieilles  tours , 
des  mâts  de  navires,  &c.  Ces  corps 
font  terminés  ordinairement  par  des 
angles  faillans  , des  pointes,  &c.  qui 
foutirant  l’éleâricité  atmofphérique 
très-abondante  dans  ces  momens , 
s'en  chargent  eux-mêmes  d’une  cer- 
taine quantité  qui  annonce  fa  pré- 
fence  par  une  aigrette  lumineufe. 
( Électricité  naturelle) 

Que  les  phénomènes  de  la  nature 
font  quelquefois  Amples  aux  yeux 
du  philofophe , tandis  que  le  peuple 
n’en  connoiflant  pas  l’origine , n’y 
voit  qu’un  fujet  de  crainte  & d’ef- 
froi ! M.  M. 

Feu,  (Jeter  fon)  On  dit  qu'une 
cuve  jette  fon  feu , lorfqu’elle  ell  dans 
la  plus  violente  tourmente  de  la  fer- 
rpentaiion.  ( V ces  mots  ) On  dit 
qu’un  arbre  jette  fon  feu  , lorfqu’il 
commence  à pouffer  vigoureufe- 
ment,  & que  fon  aélion  fe  ralentif- 
fant  bientôt  après,  il  ne  pouffe  plus 
que  de  chétives  branches.  Lx)rfque 
fon  aâion  fe  foutient,  il  faut  tailler 
long , lorfque  le  moment  efl  venu , 
afin  de  le  rendre  fage,  de  le  mâter; 
mais  dans  les  tailles  fuivantes,  il  faut 
le  raccourcir  fuivant  la  règle. 

Feu  ou  Cautère  , Médecine  Vé- 
térinaire, C’efl  une  opération  par  la- 
quelle on  applique  le  feu  fur  quel- 
que partie  du  corps  d’un  animal. 

I.  Des  connoiffances  que  le  maré- 
chal doit  avoir  pour  pratiquer  la  cau- 
tirifation  avec  fuccis.  Le  maréchal 
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doit  connoître  l’aftion  du  feu,  les 
effets  de  ce  même  feu , difcerncr  les 
Cas  oii , relativement  à ces  effets , 
cette  opération  peut  être  faite , être 
inftruit  de  tout  ce  qui  regarde  la 
méthode  de  pratiquer  cette  opéra- 
j tion. 

II.  Des  effets,  en  finirai,  que  ton 
peut  attendre  de  la  cautérifation  ; des 
maladies  où  ces  effets  paroiffent  nicef- 
f aires , & où  la  cautérifation  ejl  indi- 
quée. Les  effets  de  cette  operation 
l'ont  de  détruire  quelques  portions 
de  la  peau  ou  quelque  glande  en- 
gorgée , faire  féparer  une  portion 
d’os , fortifier  des  fibres  ou  des  vaif- 
feaux,  raréfier  les  humeurs,  &c  y 
exciter  de  l’effervefcence , d’autres 
fois  en  produire  la  fixation , & fer- 
mer des  vaiffeaux  ouverts. 

Les  maladies  oit  la  cautérifation 
eft  indiquée , font  les  tumeurs  froi- 
des, les  tumeurs  fans  inflammation , 
les  tumeurs  glanduleufes , les  parties 
gonflées  par  l’inertie , par  la  foibleffe 
des  vaiffeaux , dans  lefquelles  les  hu- 
meurs féreufes  principalement  fé- 
joument.  On  fe  fert  encore  utile- 
ment du  feu,  pour  conferver  ou  dé- 
truire les  vaiffeaux  qui  portent  la 
nourriture  à certaines  tumeurs  telles 
que  le  fie , après  en  avoir  emporté 
l’excroiffance  avec  le  biftouri  ou  tout 
autre  inftrument  tranchant , dans  les 
engorgemens  œdémateux  qui  fur- 
viennent  aux  jambes , dans  les  épan- 
chemens  de  fynovie  ou  de  lymphe 
tendineufe,  tels  que  le  vefligon,  les 
molettes , jardons  , courbes , épar•^ 
vins  , furos  commençans  6c  autres. 
( f'oye^  tous  ces  mots)  Enfin  le  feu 
eft  Ihmique  remède  contre  la  carie , 
( voyei  Carie  ) pour  peu  qu’elle  fojt 
confidcrable  ; non  - feulement  il  en 
Jjorne  les  progrès,  mais,  il  contri- 
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bue  encore  à faire  détacher  la  por- 
tion cariée. 

III.  Des  cas  où  le  feu  efl  contre-in- 
diqué. Le  feu  eft  nuifible  dans  les  ma- 
ladies oii  il  y a inflammation , irri- 
tation , douleur  dans  les  parties  les 
plus  fufceptibles  de  ces  accidens, 
telles  que  les  parties  membraneufes, 
tendineules  , délicates  6c  douées  de 
beaucoup  de  fenfibilité. 

IV.  Des  inflrumens  que  ton  emploie 
pour  la  cautérifation.  On  peut  réduire 
les  inftrumens  de  la  cautérifation  au 
cautère  cutellaire  , autrement  dit , 
au  couteau  , au  bouton , à l’anneau , 
& à rS.  fermé. 

V.  Préceptes  généraux  fur  la  cauté- 
rifation. Avant  de  fixer  l’animal , l’ar- 
tifte  doit  fe  décider  d’avance  fur  la 
façon  d’appliquer  le  feu,  & fur  les 
inftrumens  convenables.  Une  autre 
précaution  encore,  eft  de  faire  chauf- 
fer le  fer , plutôt  au  feu  de  charbon 
de  bois,  qu’à  celui  de  pierre , le  pre- 
mier communiquant  une  chaleur 
moins  âcre  que  le  fécond  ; & d’avoir 
plufie  urs  cautères  d’une  même  forme, 
afin  que  fe  trouvant  toujours  échauf 

• fée , il  n’interrompe  pas  fon  opéra- 
tion ; enfin,  il  doit  proportionner  le 
degré  de  chaleur,  à la  confiftance 
des  parties,  c’eft-à-dire,  qu’il  doit 
laiffer  prendre  au  cautère , un  com- 
mencement de  couleur  rofe  pour  les 
chairs , & de  couleur  de  cerife , lorf 
qu’il  s’agit  des  os.  I 

VI.  Manière  et  appliquer  le  feu  aux 
jambes.  Pour  appliquer  méthodique- 
ment des  raies  de  feu  aux  jambes , 
le  maréchal  doit  paffer  d'abord  le 
couteau  en  long  de  haut  en  bas , dans 
toute  l’étendue  de  l’engorgementj, 
-jufqu’à  la  couronne  , & appuyer 
affez  pour  brûler  le  corps  de  la  peau, 
& pénétrer  jufqu’au  tiffu  cellulaire^ 
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qui  eft  le  fiège  du  plus  grand  en- 
gorgement 1 changer  d’inftrument , 
ni  doit  être  toujoursau  même  degré 
e chaleur  ci  - deffus  indiquée , faire 
plufieurs  autres  raies  latérales  tracées 
obliquement  de  haut  en  bas,  en  lescon- 
duifant  dans  la  première  ligne , de  ma- 
nière qu’en  pratiquant  ainfi  de  chaque 
côté  des  raies,  on  repréfente  une  tige 
avec  des  ramifications.  L’intervalle  de 
chaque  raie  latérale  peutêtre  de  quatre 
ou  cinq  travers  de  doigt,  obfervant 
fur-tout  de  nejioint  les  porter  fur  le 
tendon  fléchilieur  du  pied. 

V'Il.  Des  moyens  pour  diminuer  une 
partie  de  la  difformité  qui  fuit  t opéra- 
tion de  la  cautérifation.  Il  eft  poftible 
de  diminuer  une  partie  de  la  difFor- 
mité  de  la  cautérifation , en  faifant 
d’alxird , avec  un  biftouri , des  in- 
cifions  dam  tous  les  endroits  où  le 
maréchal  veut  paffer  le  cautère  : alors 
on  écarte  la  peau , & l’on  pafle  le 
couteau  de  feu  dans  ces  incluons,  de 
manière  qu’il  ne  cautérife  que  le  fond 
ui  eft  le  tiftii  cellulaire , & un  peu 
es  bords  des  incifions,  qu’il  n’eft 
pas  poftible  de  garantir  entièrement. 
De  cette  façon , la  peau  n’étant  point 
gâtée  y les  cicatrices  feront  moins 
apparentes;  mais  encore  les  bulbes 
ou  les  racines  des  poils  n’étant  point 
détruites  , recouvrent  entièrement 
les  veftiges,de  manière  qu’après  quel- 
que temps  on  ne  pourra  plus  les  ap- 
percevoir. 

Vlll.  Des  foins  que  Von  doit  avoir 
après  la  cautérifation  des  jambes.  lî 

Îr  a quelques  foins  à prendre  après 
a cautérifation  des  jambes  : ces  foins 
confiftent  à éviter  que  l’animal  ne  fe 
£'otte , au  point  d’y  caufer  de  l’in- 
flammation, & d’examiner  ii  les  cf- 
carres  fe  durciflent , & ont  de  la 
peine  à venir  à fuppuration.  Dans 
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ce  dernier  cas,  il  convient  de  frotter 
la  partie  avec  de  l’onguent  fuppu- 
ratif , afin  d’exciter  la  fuppuration  ; 
il  faut , au  contraire  , la  faupoudrer 
avec  de  l’alun  calciné  ou  de  la  co- 
lophane , fi  on  s’apperçoit  que  les 
chairs  foient  molles,  baveufes,'& 
que  les  cicatrices  ne  fe  formafl'ent 
point. 

If  arrive  quelquefois  que  le  feu  a 
trop  irrité  les  parties  voifines  des 
raies  ; dans  ce  cas , l’eau  fraîche  eft 
le  remède  le  plus  efficace  pour  calmer 
l’irritation  & l’inflammation  com- 
mençante. Si  le  feu  n’a  pas  agi  avec 
aflez  d’aèlivité , & fi  la  plaie  fe  cica- 
trife  trop  vite , il  faut  réitérer  le  feu» 
& non  pas  appliquer  des  cauftiques , 
comme  le  font  la  plupart  des  maré- 
chaux de  la  campagne , parce  qu’ils 
ne  connoifTent  ni  les  effets , ni  les. 
différences  qui  exiftent  entre  les  cauf-- 
tiques  & le  feu. 

On  ne  fauroit  trop  s’élever,  ici: 
contre  les  mauvais  traitemens  des. 
maréchaux  de  la  campagne  » qui  per- 
mettent au  laboureur  de  faire  tra- 
vailler leschevaux  cautériféslemême 
jour  ou  le  lendemain  de  la  cautéri-- 
fation,  fans  appliquer  aucun  remède 
fur  l’efearre.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux 
laiffer  l’animal  tranquille  & en  repos, 
jufqu’à  la  chute  de  l’efearre,  & à la 
parfaite  cicatrice  de  l’ulcère  ? Que 
fert-il  de 'faire  travailler  un  animal 
dont  les  jambes  viennent  d’être  oau- 
térifées  ? N’eft-ce  pas  s’expofer  à lui 
faire  enfler  les  jambes  , & à leur- 
caufer  une  violente  inflammation  ac- 
compagnée d’une  fuppuration  trop, 
abondante  ? Pourquoi  encore  donne- 
t-on  à l’animal  cautérifé  autant  de 
foin  & d’avoine  qu’â  un  animal  bien, 
portant  î La  paille , le  fon  & l’eau 
blanche  ne  lui  conviendroient-ilspas 


« 


Digitized  by  Google 


FEU 

mieux  ? Pourquoi  encore  appliquer 
le  cautère  intlifTéremment  dans  toutes 
fortes  de  faifons  &C  de  temps  ? l’au- 
tomne, le  vent  du  nord, le  matin, 
ne  font-ils  pas  préférables , lorfqu’il 
c(l  polfible  de  choifir?  En  un  mot, 
pourquoi  ne  pas  défendre  l’efearre 
des  injures  de  l’air  & de  l’atmofphère 
de  l’écurie , en  couvrant  la  partie 
cautérilée  d’un  linge  propre  qui  fe- 
rait renouvelé  tous  les  jours  ? Cette 
pratique  ne  favorileroit-elle  pas  la 
chute  de  l’efc.trre  , la  luppuration 
£c  la  déterfion  de  la  plaie  ? M.  T. 

Feu  des  Brebis  , MéJec.  vtterîa. 
Nous  n’avons  pas  encore  affer  d’ob- 
fervailons  pour  pouvoir  déterminer 
au  jufte  11  ce  qu’on  ap|>elle  commu- 
nément U fcuy  e(l  la  meme  chofe  que 
la  rougeole,  le  mal  rouge,  l’éryfipcle 
conî,.gieufe  ; ( tous  ces  mots  ) 
mais  tout  ce  qu’ii  y a de  politif  au 
fujet  de  la  maladie  dont  il  s’agit,  c’ell 
que  le  lymptôme  le  plus  remarquable 
éc  le  plus  contlant , eft  une  rougeur 
qui  fe  répand  généralement  fur  toute 
la  peau , 6c  que  la  maladie  cil  tres- 
• coiitagieulé  6c  très- meurtrière  dans 
certaines  provinces.  D’ailleurs,  il  y a 
abattement  de  forces , chaleur  brû- 
lante , fièvre  conliJérable , dégoût , 
cclTation  de  rumination, 

Lorfquc  les  brebis  atteintes  de  ce 
mal , l'ont  cxpolées  à une  pluie  froide, 
leur  mort  ell  inévitable.  N’eft-ce  pas 
là  une  preuve  que  cette  maladie  a du 
rapport  aveq  les  éruptives  dans  lef- 
qudles  la  répercuflion  d’une  humeur 
qui  fe  porte  à la  peau  , ell  ordinaire- 
ment moi  telle  de  indique  la  ncceflité 
de  la  chaleur  à l’extérieur  ? 

Traitement.  Le  fendes  brcbisfimples, 
fe  guérit  q.ielqiiefjis  , m iis  ce  n’ell 
qu’en  ten.'.nt  les  animaux  dans  une 
Tomi  U\ 
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température  d’air  douce  & égale.  La 
faignée  aux  veines  m.txiliairc-s  eft 
indiquée  , mais  une  diflblution  de  fcl 
marin  dans  le  vinaigre  alToibli  par 
l’eau , ell  le  meilleur  remède  qu’on 
ait  trouvé  jufqu’à  préfent.  Les  dé- 
coâions  d’ofeille  ont  paru  foulagcr 
quelquefois,  en  même  temps  qu’cii 
lavoit  la  peau  chaudement  avec  une 
décoélion  de  racines  de  patience  ; il 
faut  fur-tout  avoir  grand  foin  de  lé- 
pareries  brebis  faines  des  malades.  La 
contagion  fait  des  progrès  rapides,  fur- 
tout  fi  elleeft  compliquée  avec  le  char- 
bon; Caarbon  des  Brebis  ) 

ce  qui  arrive  all'ez  fouvent  dans  les 
pays  méridionaux.  Dans  ce  cas  , la 
maladie  eft  toujours  mortelle  ; l’a- 
nimal fuccombe  eiitrès-peu  de  temps: 
il  n’y  a d’autre  pafii  à prendre  alors  , 
que  d’enietrerlabcte  profondément , 
le  plutôt  polfible,  puifqu’on  ne  peut 
faire  ufage , ni  de  la  laine  infeclée , ni 
de  là  chair.  M.  T. 

Feu  Saint-Antoine  , MèJ.  v.'r. 
Cette  maladie  fe  iiianifefte  d.uis  La 
brebis  par  un  bouton  douloureux  qui 
s’élève  fur  la  peau  d.ins  les  endroits 
dénués  de  laine , ainfi  que  dans  ceux 
qui  en  font  couverts.  Ce  bouton  dé- 
génère le  plus  fouvent  en  gangrène , 
oc  détrud  les  parties  qui  l’avoiilrienr. 

M.  Hblfer  prétend  que  cette  ma- 
ladie n’eft  point  contagieufe  , jurce 
que  , dit-il , il  a vu  des  brebis  qui  en 
étoient  attaquées  de  qui  ailolent  avec 
les  troupeaux, lansintccler celles  qui 
étoient  faines.* 

Traitement.  Parmi  les  bergers  , les 
uns  regardent  cette  ma'adie  comme 
incurab'e  , tandis  que  les  .iiities  van- 
tent l’ufage  du  mercure  Ôc  du  foul're. 
Mais  félon  nous  , ces  topiques  p.i- 
roiflent  plus  propres  à accroître  la 
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gangrène , qu’à  l’arrêter.  Nous  con-  manifefle  par  une  couleur  livide , & 
leillons  , au  contraire , les  lotions  fur  enfin  bleuâtre  ouviolette. 


les  boutons , avec  une  dccoèlion  de 
feuilles  de  rue  6c  la  feule  huile  de 
tabac , ou  bien  l’infufion  d’abfynthe 
faturée  de  fel  ammoniac , &C  l’infufion 
de  fabine  & de  fauge  dans  du  bon  vin, 
en  obfervant  de  taire  prendre  inté- 
rieurement aux  bêtes  attaquées , pen- 
dant tout  le  cours  de  la  maladie , des 
bols  compofés  chacun  d’une  drachme 
de  racine  de  gentiane  pulvérifée , de 
demi-drachme  de  fel  de  nitre  purifié , 
& defufHfante  quantité  de  miel  com- 
mun , poiu-  incorporer  le  fel  de  nitre 
& la  poudre  de  gentiane  , & d’ex- 
tirper le  bouton  inflammatoire  ,fi  l’on 
s’apperçoit  qull  tombe  en  gangrène. 

Le  cochon  efl  aufTi  fujet  à une  ma- 
ladie qui  porte  le  thème  nom , & qui , 
loin  de  fe  manifeftei' , comme  dans  la 
brebis , par  un  bouton  douloureux  & 
inflammatoire,  s’annonce  d’abord  par 
une  inquiétude , un  dégoût , une  non- 
chalance qui  dure  de  cinq  à fix  jours. 
Cet  état  devient  plus  fenfible , à me- 
fure  que  le  mal  fait  des  progrès  ; enfin, 
la  vacillation  des  jambes  ell  plus  mar- 
née; l’animal  porte  fes  oreilles  pen- 
antes  , a des  alternatives  de  froid  3c 
de  chaud , & a de  la  peine  à foutenir 
fa  tête.  Ses  oreilles  deviennent  froides. 
Cet  état  fe  décide  ainfi  du  feptième 
au  huitième  jour , avec  un  change- 
ment très-fenfible  dans  la  couleur  de 
la  langue,  une  haleine  fétide .&  un 
écoulement  par  les  nafeaux , d’une 
morve  épaiffe , muqueufe  , avec  ac- 
compagnement d’une  rougeur  éryfi- 
pélateufe  point  faillante , qu’on  ap- 
perçoit  très  - fenfiblement  fous  le 
ventre.  C’eft  alors  que  l’animal  pouffe 
des  cris  extrêmement  aigus.  Cet  état 
de  phlogofe  fe  convertit  bientôt  en 
gangrène  bien  décidée  , puifqu’il  fe 


Les  faignées  aux  oreilles  ou  aux 
veines  du  ventre , font  indiquées  dans 
cette  maladie.  Elles  doivent  être  fui- 
vies  de  boiffons  fréquentes,  d’une 
eau  blanche  faite  avec  la  farine  d’orge 
à laquelle  on  ajoute  quelques  gobelets 
de  bon  vinaigre.  M.  T. 

Feu  sacré.  ( Érysipèle  ) 

FÈVE , vulgairement  nommée  de 
marais , à Paris  & dans  fes  environs  > 
paree  qu’on  la  fème  dans  des  pota- 
gers qu’on  déûgne  fous  le  nom  de 
marais.  Cette  dénomination  prife  â 
la  lettre,  feroitfiinelleau  cidtivateur, 
s’il  femoit  fes  fèves  dans  un  fol  trop 
humide  & marécageux  M.  Tour- 
nefort  la  claffe  dans  la  fécondé  feftion 
de  la  dixième  claffe,  qui  comprend  les 
herbes  à fleur  de  plimeurs  pièces  irré- 
gulières & en  papillon,  dont  le  piflil 
devient  une  gouffe  longue  & à une 
feule  loge.  Il  l’appelle  fata  rotunda 
oblonga.  M.  von- Linné  la  nomme 
\icia  faba , & la  claffe  dans  la  dia- 
delphie  décandrie. 

Fituroii  papillon,rétendard  ovale, 
l’onglet  élargi , le  fommet  échancré 
avec  une  petite  pointe , fes  côtés  re- 
courbés; il  cfl  blanc  , légèrement 
teint  de  rouge  ou  de  pourpre  à fa 
bafe , marqué  par  des  traits  prefque 
noirs  ; les  ailes  d’un  noir  velouté, 
bordé  de  blanc , oblongiies  , pref- 
u^en  cœur,  plus  courtes  que  l’éten- 
ard  ; la  carène  blanche  , prefqtie 
ronde  , plus  courte  que  les  ailes;  Ion 
onglet  divifé  en  deux  ; au  fond  de  la 
fleur  eft  un  neélaire.  Les  couleurs  de 
la  fleur  varient  beaucoup. 

Fruit , légume  coriace  , arrondi , 
alongé,  terminé  en  pointe , renfer- 
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mant  plitfieurs  femences  ovales  , 
oblongues , aplaties. 

feuilles  allées;  les  folioles  entières 
prefqueadhérentesà  latige , attachées 
trois  à trois , quatre  à quatre  ou  cinq 
à cinq , oblongues , un  peu  épalfTes , 
veiné«. 

Racine  droite , rampante , fibreufe. 

Port.  Tiges  de  deux  à trois  pieds , 
fuivant  le  loi  6c  la  culture;  quarréos, 
creufes.  Les  fleurs  nailTent  desaiffelles 
des  feuilles  , plufleurs  attachées  au 
même  péduncule;  les  feuilles  nailTent 
altcrnarivement  fur  les  tiges. 

Lieu  ; les  champs , les  potagers  ; 
la  plante  eft  annuelle. 

I.  Des  efpices.  La  fève  de  marais 
qu’on  vient  de  décrire  tient  le  pre- 
mier lieu , & paroît  être  le  type 
d?s'  efpèces  jardinières.  Parmi  elles , 
on  compte  celle  nommée  à Paris 
five  d' Angleterre  ou  de  marais  ronde  ^ 
qui  différé  de  la  première  par.  fa 
forme  & par  fa  délicatelTe. 

La_  fécondé  eft  connue  dans  les 
provinces  méridionales  fous  le  nom 
à' abondance  : elle  eft  moins  large  , 
moins  greffe  que  la  première,  plus 
longue , plus  arrondie  ; 6c  fes  gouffes 
plus  alongées  6c  plus  nombreufes 
contiennent  un  plus  grand  nombre 
de  grains.  Le  même  péduncule  en 
porte  plufleurs  , & ils  s’inclinent 
contre  terre.  Ses  feuilles  font  plus 
larges  & plus  liffes  que  celles  des 
autres  fèves  , & leur  couleur  plus 
foncée. 

La  troiGème  efpèce  eft  la  julienne,, 
beaucoup  plus  petite  que  la  précé- 
dente , & la  plus  précoce  de  toutes 
les  efpèces.  Ne  feroit-ce  pas  celle 
que  d’autres  appellent  petite  fève  de 
Portugal 

La  quatrième , la  fève  de  marais 
À chdjjis , auftl  petite  que  la  prccé- 
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dente , & la  plante  s’élève  de  huit 
à dix  pouces. 

La  cinquième,  la  gourgane  ou  fève 
de  cheval , dont  la  graine  eft  alon- 
gée , un  peu  cylindrique , & dont  la 
couleur  des  fleurs  eft  tantôt  noire , 
tantôt  d’un  blanc  - laie.  Les  bota* 
niftes  regardent  cette  fève  comme 
une  variété  de  la  première.  Je  crois 
qu’on  pourroit  l’admettre  réellement 
comme  une  efpèce  botanique , puif- 
que  la  culture  , bonne  ou  mauvaife , 
ne  la  fait  pas  changer  dans  fa  forme. 

La  culture  a pour  objet  les  fèves 
de  jardin  deftinées  à être  mangées 
en  vert  ; celles  des  champs  qu’on 
laiffe  mûrir  fur  pied  ; la  culture  des 
fèves  pour  fourrage  ; enfin , les  femis 
des  fèves  comme  engrais  des  terres. 

II.  De  la  culture  en  vert.  La  fève 
aime  les  terres  fubftancielles , bien 
fumées  & bien  travaillées;  elle  ne 
réuflit  pas  auffi-bien  dans  le  fol  léger 
ou  trop  compaâe.  Le  temps  de  les 
femer  eft  en  décembre , dans  des 
lieux  bien  abrités  , & expofés  au 
midi.  II  fout  les  garantir  des  effets 
des  gelées , & veiller  à ce  que  les 
mulots  6c  autres  animaux  ne  les  dé- 
truifent  pas.  Si  on  craint  les  effets 
du  froid,  on  retarde  les  femailles  juf- 
qu’à  la  fln  de  février , ou  en  mars , 
fuivant  les  climats  ; on  les  fème  en 
table  ou  par  rangée  en  bordure. 
Dans  les  provinces  vraiment  méri- 
dionales du  royaume , on  les  fème 
dans  le  courant  du  mois  d’oélobre, 
6c  l’expérience  démontre  qu’il  y eft 
avantageux  de  femer  de  bonne  heure. 

Si  on  défire  avoir  une  règle  pour 
chaque  climat , la  nature  la  diéle.' 
Lorfque  les  pieds  de  fève  que  ^ous 
deftinez  à grainer  feront  mûrs  & 
defféchés,  enfouiffez  fur  le  lieu  même 
un  ou  deux  grains , 6c  vous  verrez 
Aaaa  X 
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t,ue  l’époque  à laquelle  lis  germe- 
ront & (bniront  de  terre,  eft  l’épo- 
que fixe  de  la  Cemaille.  Je  ne  fais  pas 
fl  cette  loi  eft  confiante  pour  toutes 
les  plantes,  & meme  je  ne  le  crois 
pas  ; mais  l’expcnence  m’a  appris 
qu’eüe  tft  fort  étendue.  Le  noyau 
de  crriie,  ti’abricot  , &c.  dont  je 
viens  de  mant;er  le  fniit , mis  en 
terre,  ne  poufrera  certaintment  pas 
tout  de  fuite  malgré  les  foins  que 
je  lui  donnerai  ; mais  il  attendra  le 
p,)int  de  chaleur  de  l’atmofolierc  qui 
convient  à fâ  végétation.  Les  fèves 
font  dans  ce  cas,  6c  en  général  celles 
dont  le  grain  eft  tombé  &:  enterré 
audîtôt  après  la  récolte  font  les  p'us 
vigoureni’es  , les  mieux  noiuries , 
toutes  circonftances  égales. 

Dans  les  provinces  du  midi  on 
sème  éga'ement  les  fèves  en  janvier 
& en  février  : les  premières  ne  ger- 
ment pas  plutôt  que  les  fécondés  ; 
mais  elles  végètent  mieux  dans  la 
fuite  , & le  fruit  en  eft  plus  beau. 
Dans  Us  provinces  du  nord  on  peut 
encore  femer  en  mars  & en  avril. 

Dès  que  le  plant  eft  de  quelques 
prures  de  hauteur,  il  faut  piocheter 
le  loi , & le  relever  contre  le  pied. 
On  peut  répéter  plufiairs  fois  ce  petit 
labour  jiifqii’au  ttmps  de  la  fleurai- 
fon  : la 'plante  bien  chauflce  pro- 
duit biaixoïip  plus;  elle  demrmde ■à 
être  rigoureukment  fardée.  La  cou- 
tume de  beaucoup  de  jardiniers  eft 
de  pincer  l’extrémité  des  pouffes, 
de  les  fiipprimer  dès  cpie  la  plante 
eft  en  fleur,  parce  que,  dilént-ils, 
elles  aniufent  la  lève  : mais  cette 
opération  eft -elle  réellement  con- 
forme au  vœu  de  la  nature  qui  ne 
produit  rien  en  vain  ? 

Les  pucerons  fouvent  attaquent 
ces  plantes , les  font  languir  par  l’ex- 
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travafation  de  la  fève , & s’achar- 
nent au  fommet  des  pouffes,  parce 
qu’elles  font  plus  tendres;  c’eft  le 
cas  alors  de  fiipprimer  ces  lommités. 
La  blefliireqne  vous  ferez  fera  moins 
funefte  que  les  piqûres  à l’infini  des 
pucerons.  J’ai  eu  des  feves  fuperbes 
fans  pincer,  & meme  plus  belles  qua 
celles  qui  avoient  été  pincées.  H con- 
vient , mefure  qu’on  pince  ces  fom- 
mités  chargées  de  pucerons , de  les 
jeter  dans  un  panier , & les  porter 
enliiiie  au  feu , afin  de  détruire  l’ef- 
pèce  autant  aii’on  le  peut. 

Lorlquc  l’on  aura  cuedli  en  vert 
les  principales  gouffes,  fi  on  coupe 
les  tiges  près  de  terre , on  aura  une 
fécondé  récolte  de  lèves,  fur-tout 
fi  on  a rattention  de  recouvrir  cette 
tige  avec  un  peu  de  terreau  , & de 
la  travailler  tout  autour.  Des  au- 
teurs ont  conleillé  de  couper  cette 
tige  avant  que  le  fruit  foit  formé. 
Quel  peut  être  le  but  de  cette  pra- 
tique r n vaut  mieux  deux  récoltes , 
ou  une  feule  dans  le  temps  preferit 
par  la  nature , qu’une  récolte  plus 
tardive,  & toujours  moins  riche  que 
la- première. 

On  laiffera  fécher  fur  pied  les 
plantes  deftinées  à grainer,  & on 
choifira  toujours  les  plus  belles  pour 
cet  ulàge.  Elles  feront  arrachées  de 
terre  par  un  temps  fec  & beau , en- 
fuite  battues , & les  fèves  confervées 
dans  un  lieu  fec.  Elles  germent  auftl 
bien  à la  fécondé  année  qu’à  la 
première. 

III.  Dt  la  culture  des  feves  dans 
les  champs.  On  ne  pourroit  croire  , 
à moins  d’avoir  vu , la  quantité  de 
fèves  qu’on  fème  dans  la  baffe-Pro- 
vcnce,  dans  le  bas- Languedoc,  &c. 
& fur-tout  dans  la  Guyenne.  Dans 
pluiieurs  cantons  les  propriétaires 


Digitized  by  Google 


F E V F E V J57 

font  obligés  de  permettre  au  maître-  pafle  dans  le  même  fillon , afin  de 
valet  chargé  de  la  nourriture  des  lui  donner  plus  de  largeur  &c  plus 
gens  de  la  ferme , de  femer  une  cer-  de  profondeur , & poiu-  mieux  for- 
taiiie  mefure  de  tèves  par  nombre  mer  le  dos  d’àne;  enfin,  dans  d’au- 
de  charme,  & l’on  doit  penlerque  très,  on  efpace  ces  filions  de  quatre 
le  maître-valet  choifit  le  meilleur  à cinc^  pie^. 
champ  parmi  ceux  qui  repofent;  La  leve  communément  choifie  pour 

& s’il  peut  y voiturer  du  fumier  les  champs , eft  celle  nommée  d’a- 
en  cachette , il  ne  l’épargnera  pas.  hondanct.  Dans  quelques  endroits  on 
Dès  qu’on  ne  craint  plus  les  effets  la  fême  à la  volée,  méthode  défec- 
des  gelées , on  laboure  la  terre , on  tueufe  qui  met  des  obftacles  au  far- 
la  croife  enfuite , & une  femme  ou  clage  , & empêche  de  les  ferfouir 
un  enfant , teoiint  un  panier  plein  commodément;  il  vaut  mieux,  quoi- 
defevesà  fon  bras,  marche  après  la  que  l’operation  foit  plus  longue,  fe 
charrue  pendant  le  fécond  labour,  fervirduplantoirdes jardiniers,  faire 
& y jette  le  grain.  Le  coup  de  char-  deux  trous  fur  le  tiers  de  la  hauteur 
rue  qui  trace  le  fillon  fuivant , re-  du  dos  d’âne , à la  dillance  de  deux 
couvre  le  fillon  femé,  & l’opération  pouces  l’un  de  l’autre , & dans  cha- 
efi  finie.  cun  placer  une  fève , & recommen- 

11  n’en  eft  pas  ainfi  dans  la  Guyenne,  cer  enfuite  à faire  deux  autres  trous 
où  les  fèves  forment  une  groffe  ré-  à la  diftance  d’un  pied , de  manière 
coite.  On  donne  deux  labours  croifés  que  ce  fillon  une  fois  garni , & les 
avant  l’hiver , aux  mois  d’oâobre  6c  luivans  à proportion , les  fèves  foient 
de  novembre , & on  choifit  le  mo-  toujours  efpacées  d’un  pied, 
ment  que  la  terre  n’eft  ni  trop  fèche  Comme  les  animaux , ou  plufieurs 
ni  trop  humeâée.  En  février  on  ré-  circonftances  fâcheufes  font  fouvent 
pand  les  fumiers  dans  ces  filions , & périr  des  pieds , c’eft  par  cette  raifon 
on  croife  & recroife  de  nouveau.  Je  qu’on  fème  deux  fèves  l’ime  à côté 
crois  qu’il  vaudroit  beaucoup  mieux  de  l’autre  , mais  au  premier  labour, 
fiuner  lors  de  l’un  des  deux  labours  lorfque  la  plante  à pouffé,  on  attache 
avant  l’hiver,  parce  que  l’engrais  au-  le  pied  fiirnuméraire , & on  laiffe  le 
roit  le  temps  de  s’unir  & de  former  mieux  venant  : fi  on  a planté  les 
des  combinaifons  avec  les  fels  de  la  les  filions  à cinq  pieds  de  diftance  , 
terre  , & de  préparer  les  matériaux  on  peut  travailler  la  terre  à la  charrue 
favonneux  de  la  lève.  ( K oyi^  les  à oreille , de  manière  que  l’oreille 
mots  Amendement,  Engrais  verfe  la  terre  contre  la  plante;  fi  les 
& le  dernier  Chapitre  dû  mot  plantes  font  feulement  efpacées  d’un 
Culture)  pied , il  faut  travailler  à la  houe.  Plu- 

Avant  de  femer  , fi  la  terre  eft  fieurs  cultivateurs,  un  mois  après  le 
fèche,  on  peut  faire  tremper  les  fèves  premier  labour,  endonnentunïècond 
dans  l’eau  pendant  quelques  heiues  , iemblable  au  premier , de  manière 
elles  lèveront  plus  facilement.  que  la  fève  fe  trouve  alors  très-bien 

Dans  quelques  endroits  on  feme  buttée, 
tous  les  filions , ainfi  qu’il  a déjà  été  IV.  De  la  culture  des  fèves  pour 
dit  ; dans  d’autres,  on  palfe  & re-  fourrage.  Le  préparations  de  la  terrç 
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font  les  mêmes  que  pour  les  autres 
cultures  ; ici  on  Itme  A la  volée 
& aflez  épais  ; enfuite  on  palTe  la 
herfe,  afin  de  bien  égalil'er  le  terrein. 
Lorfque  la  plante  commence  à fleu- 
rir , on  la  fauche , on  la  laiffe  fécher 
fiu"  le  champ , on  la  tourne  & re- 
tourne comme  le  foin,  &on  la  porte 
enfuite  dans  la  métairie.  La  même 
pratique  a lieu  pour  la  fécondé  coupe 
6c  quelques  fois  pour  la  troificme  , 
fuivant  les  années , fur  - tout  û les 
pucerons  ont  épargné  la  plante. 

Dans  plufieurs  autres  provinces  on 
féme  en  même  temps  pour  fourrage 
la  grofle  feve  mêlce  avec  la  petite 
fcve  ou  féverolle , ou  fève  de  cheval 
ou  gourganne,  les  pois , les  vefces  6c 
lentilles  que  l’on  coupe  au  moment 
de  la  fleur.  Ce  mélange  eft  appelé. 
dragU. 

V.  Dt  la  culture  des  Jives , comme  en- 
grais. Tous  les  maîtres-valets  des  pro- 
vinces méridionales  afTurent,  d’une 
minière  tranchante  A leurs  maîtres, 
eue  les  feves  qu’on  leur  permet 
de  femer  bonifient  les  terres  : le  fait 
eft  faux  , 6c  j’en  ai  l’expérience.  Pour 
ne  rien  perdre , ils  les  laifTcnt  fécher 
fur  pied , 6c  par  conféquent  on  ne 

[)eut  les  arracher  qu’en  juillet.  Dès- 
ors  , avec  le  peu  de  pluie  qui  tombe 
dans  l’été , 6c  fur-tout  dans  ces  pro- 
vinces , avec  une  chaleur  dévorante 
qui  dcffoche  la  terre , comment  eft-il 
pofliblede  pouvoir  labourer  6c  don- 
ner les  façons  néceftaires  , afin  de 
difpofer  cette  terre  à recevoir  la  fe- 
mcnce  dans  le  mois  d’oftobre?  Le 
fol  eft  gratté  6c  non  labouré  ; les  ani- 
maux font  excédés  6c  font  un  mau- 
vais travail.  Suppofons  que  des  pluies 
fevorables  permettent  de  labourer 
convenablement  ; cette  terre  nouvel- 
Ument  foulevée , 6r  pendant  les  cba> 
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leurs , perdra  beaucoup  par  l’évapo- 
ration , 6c  n’aura  pas  le  temps  de  s’im- 
prégner des  bienfaits  de  l’air.  11  vaut 
donc  bien  mieux  , lorfque  l’on  prend 
tin  maître- valet  ou  un  regiffeur,  fa- 
Ciifier  un  champ  ou  une  portion  uni- 
quement à fon  ufage.Si  la  fève  avoit 
une  racine  pivotante  comme  la  ca- 
rotte ,6cc.  la  partie  inférieure  du  fol 
feroit  appauvrie  ; mais  toutes  les  fois 
qu’une  plante  eft  pourvue  de  racines 
fibreufes , elle  appauvrit  la  fuperficle. 
Cependant , on  peut  tirer  un  très- 
grand  parti  de  ces  plantes  , comme 
engrais  ; à cet  effet , donnez  deux  bons 
labours  en  oêlobre  6c  novembre , 6c 
fi  le  climat  que  vous  habitez  le  per- 
met , femez  aufli-tôt , ou  femez  dès 
que  vous  ne  craindrez  plus  les  rigueurs 
de  l’hiver  ; mais  alors  labourez  de 
nouveau  6c  croifez  ; femez  enfuite  à 
la  volée,  6c  pafTez  la  herfe  pour  en- 
terrer. Il  faut  également  herfer  lorf- 
qu’on  fème  en  oflobre  ou  en  no- 
vembre. Dès  que  les  plantes  feront 
en  pleine  fleur , faites  pafter  la  charrue 
à grande  oreille  , ôc  enterrez  - les  le 
mieux  que  faire  fe  pourra  ; que  fi  quel- 
ques - unes  venoient  à poufTer  de 
nouveau , faites  repaffer  la  charrue 
dans  le  même  fillon  , afin  de  les  re- 
couvrir entièrement  6c  qu’elles  pour- 
riflent  plus  promptement.  Cette  ma- 
nière d’engraiffer  les  terres , eft  ex- 
cellente, Si  on  a femé  les  fèves  dans 
le  mois  d’oûobre  , on  peut , à la  ri- 
gueur, les  faire  brouter  en  biverpar 
les  troupeaux,  ce  qui  dérange  l’or- 
ganifation  naturelle  de  la  plante  6c 
lui  fait  pouffer  beaucoup  de  branches 
latérales,  dont  les  fleurs  font  enfuite 
mefquines  de  même  que  les  gouffes  ; 
mais  comme  dans  ce  cas  il  ne  s’agit 
pas  d’obtenir  une  récolte  de  fruits , 
leur  groffeur , leur  embonpoint  im- 
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porte  fort  peu  ; il  faut  beaucoup  de 
feuilles  & de  tiges  pour  multiplier 
Yhumusovi  terre  végétale,  par  leurtjé- 
compofition.  ( yoyi[  ce  mot  ) 

Vf.  Delà  fiverotU  ou  fivt  de  cheval. 
La  culture  de  cette  fève  ne  diffère 
des  précédentes , que  parce  qu’on  la 
fème  un  peu  plus  tard  : lorfque  le  grain 
cft  fec  , on  le  donne  aux  chevaux. 
N’eft-ilpas  plus  avantageux  de  femer 
de  l’avoine  à cet  ufage  F 

Des  auteurs  anglois  blâment  la 
méthode  de  France  d’arracher  toute 
la  plante  , parce  que , difent-ils  , en 
la  coupant  au  pied , la  racine  reffe 
dans  la  terre  & forme  un  engrais.  Je 
conviens  de  ce  principe  ; mais  le  peu 
d’engrais  que  fournira  cette  racine 
defféchée , n’équivaudra  jamais  à la 
fouftrafHon  de  V humus  que  la  totalité 
de  la  plante  fe  fera  approprié  dans  le 
cours  de  fa  végétation.  Si  on  examine 
de  bien  près  la  terre  qui  environne 
cette  racine,  on  la  trouvera  effritée, 
fans  corps , fans  lien;  ainfi , les  fèves 
ne  font  6c  ne  forment  un  engrais , 
qii’autant  que  la  totalité  de  la  plante 
en  vert  cil  enfouie  dans  la  terre.  Si 
on  la  recouvre  de  terre , après  fa  def- 
ficcation  , le  mal  eff  moins  grand  ; 
mais  en  féchant  fur  pied , elle  a perdu 
la  majeure  partie  de  fes  principes. 

Les  fèves  defléchées , doivent  être 
tenues  dans  un  lieu  bien  fec  , ôc  fou- 
vent  remuées.  Sans  ces  précautions, 
elless’échauffèront  quand  elles  feront 
raffcmblées  en  tas. 

VII.  Propriétés.  Les  fèves  font  nour- 
riffantes  ; les  effomacs  délicats  les  di- 
gèrent difficilement  ; réduites  en  fa- 
rine &C  unies  à l’eau  ou  au  lait  en  con- 
fiftaiice  deçà  taplafme, elles  fâvorifent 
la  fuppiiration  des  tumeurs  inflamma- 
toires. Cette  farine  eff  mife  au  rang 
des  quatte  réfolutives.  On  diitille  les 


fleurs  unies  à l’eau  , & on  s’en  fert 
pour  faire  difparoitre  les  tâches  de  la 
•au.  L’eau  de  rivière  filtrée  eff  aiiiG 
onne , ou  pour  mieux  dire  , cette 
eau  diffillce  eff  plus  qu’inutile. 

FEUILLAGE,  BoTANiQVE.Cemot, 
pris  dans  le  fens  des  botaniffes,  dé- 
figne  l’aflemblage  des  branches  & des 
tiges  chargées  de  feuilles  épanouies , 
de  fleurs  & de  fruits , & dans  ce  fens 
il  eff  très-générique;  mais  on  l’entend 
encore  fouvent  de  la  Ample  difpolî- 
tion  des  feuilles  fur  la  tige,  ou  fur 
les  rameaux.  ( le  mot  Feuille) 
Le  feuillage  conudéré  dans  le  dernier 
fens , eff  varié  dans  les  différentes  plan- 
tes; par  exemple,  il  eff  aplati  dans 
l’orme&letilleuLparcequeleursfeuil- 
les , en  s’épanouiflant,  s’étendent  de 
côté  8c  d’autre  fur  le  même  plan  ; il  eff 
rond  ou  cylindrique  dans  le  pin , dont 
les  feuilles  s’étendent  autour  des  bran- 
ches ; il  eff  croifé  dans  la  plupart  des 
branches  qui  ont  leurs  feuilles  oppo- 
fées , ce  qui  diffère  elfentiellement 
de  la  fougere.  Le  feuillage  pris  dans 
le  premier  Cens , & génériquement , 
embralfe  l’arbre  tout  entier  6c  d’un 
feul  coup  d’œil , 6c  alors  on  fait  l’éloge 
d’un  arbre  à caufe  de  fon  beau  feuil- 
lage, comme. d’un  chêne , d’un  châ- 
taignier , 6cc.  & on  rejette  celui  qui 
en  a im  peu  fourni.  M.  M. 

FEUILLAISON,  Botanique.  On 
fait  que  toutes  les  plantes  ne  fe  dé- 
veloppent pas  à la  fois , qu’elles  ont 
befoin  de  différêns  degrés  de  cha- 
leur pour  germer,  pouffer  & pro- 
duire des  feuilles , & c’eff  le  temps 
de  l’année  oh  chaque  efpèce  de 
plantes  produit  fes  premières  feuilles, 
que  l’on  nomme  jleuraifon.  On  voit 
facilement  que  le  temps  de  la  fieu- 
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railon  n’c-ft  pas  le  même  pour  toutes 
les  plantes  , & qu’il  dépend  encore, 
pour  chaque  plante,  du  climat,. de 
l’abri , de  la  nature  de  la  terre  oit 
elle  végète  , enrin,  d’un  grand  nom- 
bre de  circonrtances.  Mais  il  ell  pref- 
(jue  vrai  de  dire  que,  toutes chofes 
cg.iles  d’ailleurs , la  nature  fuit  par- 
tout dans  la  feuillailon  un  ordre  alTez 
confiant , de  façon  que  les  plantes 
qui , dans  nos  cbmats,  font  également 
les  premières  à fe  charger  de  feuilles , 
font  les  premières  à verdir  dans  les  au- 
tres climats  : ainfi  le  fureau  , le  gro- 
feillier,le  chèvre  feuille, &c.  annon- 
cent le  retour  du  printemps  dans  le 
nord  comme  dans  le  midi  , & les 
chênes  font  par  tout  les  derniers  à 
donner  leurs  feuilles. 

D'apres  cela  , il  efi  naturel  de 
croire  que  chaque  plante  a une  tem- 
pérature qui  lui  efi  propre, & qu’elle 
ne  fe  développera  que  lorlqu’elle  la 
rencontrera  dans  ratmofphère  où 
elle  vit.  C’ert  d’ajtiès  ce  principe  , 
que  l’on  trompe  la  nature  par  les 
ferres  chaudes  , & que  certaines 
plantes,  par  le  moyen  d'une  chaleur 
artificielle , s’y  couvrent  de  feuilles , 
de  fleurs  Si  de  fruits  , tandis  que  les 
frimats  refierrent  encore  le  fein  de 
la  terre , & enchaînent  toute  végé- 
tation. 

Tous  les  Botaniftes  avoient  bien 
obfervclafeuitlaifon,  mais  perfonne 
avant  M.von-Linné,  n’avoit  cherché 
à en  profiter,  & il  a cru  pouvoir  en 
tirer  des  indices  utiles  aux  culti- 
vateurs ; ainfi , il  obferve , au  moins 

ftour  fon  pays , (jue  le  temps  de  lémer 
'orge  , efi  celui  oii  le  bouleau  perd 
fes  feuilles;  que  celui  où  le  chêne 
& le  frêne  verdiflTent , indique  que 
rpn  peut  fortir  les  orangers  , &cc. 
Pu  lent  bien  que  ces  indications  nç 
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conviennent  qu’à  fon  pays , maïs 
il  feroittrcs-intérefiantque  l’on  fuivît 
de  pareilles  oblervations  dans  tous 
les  pays , elles  deviendrolent  peut- 
être  d’un  grand  ftcours  pour  ragri- 
culture  générale.  M.  Adanfon  a tait 
beaucoup  de  recherches  (iir  cet  objet, 
qu’il  a confignées  dans  fon  ouvrage 
intitulé  Famille  des  plantes.  Nous  ne 
pouvons  mieux  taire  que  d’en  donner 
ici  le  précis,  afin  que  fi  quelque phi- 
lofophe  agronome  efi  curieux  d’en 
faire  autant , il  ait  du  moins  un  fil 
pour  le  conduire. 

Suivant  M.  Adanfon,  pour  pouvoir 
conclure  quelque  choie  de  politiffur 
le  temps  de  la  feuillailon  de  chaque 
plante  dans  chaque  climat,  Si  réduire 
leurs  variations  apparentes  à des 
règles  certaines  , il  làut  i".  fuivre  les 
développemens  de  divers  individus 
de  la  même  efpcce  ,&  tirer  un  rélultat 
moyen  entre  les  plus  hâtifs  Si  les  plus 
tardifs. 

a°.  Obferverla  différence  entre  les 
années  les  plus  hâtives  ou  les  plus 
tardives  , Si  noter  au  thermomètre 
les  plus  chaudes  Si  les  plus  froides. 

j°.  Tirer  des  réfultats  moyens  des 
degrés  de  chaleur  obl'ervés  chaque 
mois  Si  chaque  jour  , pendiuit  un 
nombre  d’années  fuiiilant. 

4°.  Enfin  , obferver  les  jours  oh  il- 
commence  à ne  plus  geler.  Si  ceux 
oh  il  fait  au  moins  lo  degrés  de 
chaleur,  même  pendant  la  nuit , c’eft- 
à-dire , le  temps  oh  la  végétation 
commence  à faire  des  progrès , à 
n’être  plus  arrêtée , à continuer  fans 
interruption  pour  le  climat  Si  pour 
les  efpeces  de  plantes  qui  font  l’objet 
de  ces  recherches  ; enfin  , tirer  des 
réfultats  moyens  entre  les  produits 
externes  de  chacune  de  ces  obier-, 
valions, 

Voici 
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Voici  la  table  qu’il  a faite  de  la 
feuillaifon  de  quelques  arbres  , d’a- 
près fes  obfervations  de  dix  ans  , 
f>  Paris  6c  aux  environs , & ce  n’ell 


qiie  pour  Paris  qu’elle  peut  fervir. 
La  date  eft  le  terme  moyen  pris  fur 
ces  dix  années. 


NOMS  DES 

FEUILLAI- 

MOIS. 

JOURS. 

PLANTES, 

SON. 

Sureau  noir. 
Chèvrefeuille. 
Tulipe  jaune, 
Safr^. 

r Pointent  leurs 
r feuilles. 

Février. 

i6 

Orofelllier  épineux. 
Lilas. 

Aubépine. 

J Idem. 

Mars. 

1 

Grofeillier  fans  épines." 
Cerifier. 

F'.ilâin.  ^ i 

Sureau  rouge.  | 

Troène  i 

Cochène,  Sorhus-au-\ 

1 

Mars, 

5 

cuparia.  1 

Rofier. 

1 ■ 

Saule.  ^ 

Aune.  J 

Aubier.  | 

Bouleau.  J 

Coudrier.  1 

Cerifier.  * 

Pommier.  ^ 

f 

Dicalotent' 
leurs  bourgeons 
& feuillent. 

> Mars. 

7 

Tilleul.  P 

Marronnier,  | 

Erable  rouge.  ^ 

Orme,  l 

Charme.  j 

Décalottent 
leurs  bourgeons. 

^ Mars. 

10 

Amandier.  ^ 

Pointe  fes  feuil- 
les. 

Mars. 

i8 

Poirier.  T 

Prunier.  1 

Abricotier.  f 

pêcher  en  plein  vent.  \ 
Tomt  IVf 

Feuillent, 

Mars; 

xo 

3bbb 

FEUÏLLAI- 

SON. 
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MOIS.  1JOURS.I 
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NOMS  DE 

' PLANTES. 


Marronnier, 

Tilleul. 


Premtire  ver^ 
^ dure  ginirale. 


Mars, 


Pninelier. 

Nerprun. 

Boiirjcne. 


3 


FeuilUnt, 


Avril. 


Hêtre. 

Peuplier-tremble. 

Erable-plane. 

Alifier. 

Charme. 

Orme. 

Vigne. 

Figuier. 

Noyer. 

Frêne. 

Chêne. 

Afpcrge. 


Avril. 


Avril. 


Mai. 

Mai, 
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M.  M, 


FEUILLE.  Après  la  fleur,  organe 
de  la  multiplication , une  des  parties 
les  plus  cflentielles  à la  plante  eft 
fans  contredit  la  feuille , u}u$  quel- 
que rapport  qu’on  la  confidère , foit 
comme  fimple  ornement , foit  comme 
partie  utile  & néceflaire.  Des  formes 
variées,  pour  ainfi  dire,  à l’inflni, 
une  couleur  verte,  tranchante, agréa- 
ble , une  proportion  , une  taille , (i 
je  puis  m’exprimer  ainfi , fvelte  & 
légère , une  mobilité  fingulière  ; voilà 
ce  que  la  feuille  nous  offre  à l’ex- 
térieur ; voilà  les  caraâères  qu’elle 
prélente  à l’indifférent  même , qui 
ne  cherche  dans'- la  feuille  que  la 
parure  de  la  nature , & le  bienfait 
de  l’ombre  & de  la  fraîcheur  : un 
tiffu  délicat,  des,fubftances  de  di- 
verfe  nature , tin  organe  compofé , 
une  machine  toujours  en  travail, 


douce  d’une  force  qui  la  met  à môme 
de  pomper  l’air  atmofphérique  , de 
fucer  l’numidité  qui  nage  dans  fort 
fein,  & de  cbaffer  & de  rejeter  en 
même  temps  les  déchets  de  la  fève, 
& tout  ce  qui,  circulant  dans  l’ar- 
bre , ne  peut  fervir  à fon  entretien 
& à fa  vie  ; voilà  les  merveilles  que 
la  feuille  offre  au  philofophe  qui  ré- 
fléchit fur  ce  qu’il  voit , qui , à chaque 
pas, interroge  la  nature, lui  demande 
le  développement  des  moyens  qu’elle 
emploie  pour  foutenir  la  vie  de  tout 
ce  qui  refpire. 

Déjà  les  frimats  qui  couvroient 
la  terre , 6c  répandoient  par-tout  la 
trifteffe,  fuient  devant  les  premiers 
rayons  du  foleil  du  printemps;  déjà 
une  douce  chaleur , im  mouvement 
interne  6c  vivifiant  annonce  le  re- 
tour d’une  faifon  où  tout  paroît  re- 
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naître,  & la  première  annonce  ^ 
fon  arrivée  eft  imlkjuée  par  le  dé- 
veloppement des  feuilles.  Ce  vert 
naiflant  ramène  l’aUégrelTe  : à cette 
vue  les  oifeaux  chantent  le  réveil 
de  la  nature  ; les  animaux  vont  s’en- 
•grailTer  d’une  nourriture  phis  fraîche , 
& rhomme  même,  dont  les  fens  ne 
font  que  trop  fouvent  émouffés  par 
Je  vil  intérêt  &c  de  folles  pallions , 
«ft  encore  fenfible  à ce  renouvelle- 
ment de  la  nature,  la  faifon  s’avance, 
l’été  brûlant  prend  la  place  du  doux 
printemps  ; les  feuilles  entièrement 
développées  vont  rendre  à tous  les 
êtres  im  nouveau  fervice. 

Qui , dans  ces  jours  oû  les  ardeurs 
du  loleil  embrafent  l’atmofphère , n’a 
pas  défmé  d’être  alTis  au  pied  d’un 
arbre  dont  le  feuillage  épais  pût  le 
mettre  à l’abri , & lui  lailTerrel'pirer 
un  air  plus  frais  ? Qui , lorfqu’il  a 
rencontré  un  ombrage , n’a  pas  béni 
dans  ce  moment  l’Auteur  de  la  na- 
ture , qui  a revêtu  les  branches  d’un 
nombre  immenfe  de  feuilles  légères 
qui , jouant  fiu  leurs  tiges  délicates , 
brifent  &c  détournent  les  rayons  du 
foleil , tandis  qu’elles  agitent  l’air , 
& I ui  rendent  le  mouvement  fi  né- 
cefiaire  à fa  pureté?  Tranquillement 
étendu  fur  le  gazon  qui  ‘tapifiie  le 
pied  de  cet  arbre  bienfâilànt , il  voit 
voltiger  au-defius  de  fa  tête  ce  pa- 
villon mobile,  pendant  que  fes  mem- 
bres fatigués  repofent  mollement  fur 
un  lit  de  verdure.  La  chaleur  qui 
c’uculoit  dans  fes  veines  fe  diflifte 
infenfiblement  ; la  fraîcheur , cet  air 
(alutaire  , cette  aure  , qu’il  appelle 
aura  veni , vient  & lui  apporte  de 
nouvelles  forces  ; il  renaît , & déjà 
prêt  à continuer  fa  courfe , il  fe  lève 
en  faluant  l’arbre  bienfaifant  qui  lui 
• rendu  une  nouvelle  vie,  Ahl  s’il 
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connoiffoît  toutes  les  merveilles  que 
ces  feuilles  renferment  ! s’il  favoit  le 
mécanifme  étonnant  par  lequel  elles 
viennent  de  lui  fournir  abondam- 
ment cet  air  pur , cet  air  vital  qui 
a réparé  fes  forces  & ran'uné  fon 
courage,  fon  fentiment  de  recon- 
noilTance  feroit  accompagné  d’ad- 
miration. 

Pour  le  mettre  à même  de  réunir 
ces  deux  fenlations , nous  allons  par- 
courir tous  les  phénomènes  que  la 
feuille  offre  à nos  regards  : ils  font 
fans  nombre  , & les  obferrations 
multipliées  de  plufieurs  favans  vont 
fervir  de  bafe  à leur  développement. 

Plan  du  travail  fur  U mot  FevilleI 

Section  PKEMifeKl.  De  U Feuille  engénlraf, 

5.  1.  Defeription  de  la  Feuille. 

§.  IL  Foliaüan  & pojaion  de  la  FeuUlc  dont 
le  homon. 

§ III.  Développement  de  la  Feuille, 

Sect.  il  Forme  des  Feuilles. 

. I.  Feuille  conftdérée  pat  rapport  à fa  figurei 
. II  Par  rapport  i fa  difpofiùon. 

ECT.  III.  Anatomie  de  la  Feuille  , 6t  ufigt 
de  chaque  partie. 

§.  I.  De  réptderme  & de  l’écorce, 

§.  II.  Du  réjeau  cortical, 
q.  III.  Des  nervureu 

6.  IV.  Du  parenchyme. 

t V.  Différence  des  deux  fiufateri 
& VI.  Couleur  des  Feuilles, 

6.  VII.  De  leur  nteeffué. 

Sect.  IV.  Pkyflologie  de  la  Feuille, 

I.  Sa  vie  (e  fes  mouvement  fponijrte'ti 
è.  II.  Elle  efir organe  de  la  fève  defcendanlel 
§.  III.  Elle  efl  l'organe  de  la  fécrétion  vé, 
gétalt, 

§.  IV.  Sa  mort,  fa  chute;  fon  milité  aprlt 
fa  mon. 

SlCT.  V.  Syjlhnes  hotanhjues  fur  les  Feuillet; 

Section  première. 

Defeription  & développement  de  la 
Feuille. 

§.  I,  Defeription  Je  î et  feu  Ut,  Lt 
Bbbb  i 
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feuille  eft  cette  partie  de  la  plante 
qui  accompagne  les  tiges  , les  bran- 
ches & les  fleurs  ; c’elt  une  produc- 
tion mince , ordinairement  verte  , 
qui  efl  foutenue  par  un  pétiole , & 
quelquefois  adhérente  par  fa  bnfe. 
Si  ce  n’eft  pas  la  plus  belle  partie , 
c’cfl  du  moins  la  plus  ulitée , 6c  celle 
dont  l’utilité  eft  de  plus  longue  du- 
rée. On  diftingiie  dans  la  feuille  deux 
parties  principales  , le  pétiole  ou  la 
queue,  & la  feuille  proprement  dite. 
Le  pétiole  eft  ce  petit  cylindre  li- 
gneux qui  part  de  la  branche  ou  de 
la  tige  , 6c  dont  répanoiiiftcment 
vers  l’extrémité  donne  naiflance  aux 
nervures  qui  forment  la  charpente 
de  la  feuille.  La  feuille,  de  fon  côté, 
eft  formée  de  ces  nervures  princi- 
pales , réunies  par  une  infinité  d’au- 
tres en  tout  fens , ce  qui  produit  un 
rél'eau , dans  les  mailles  duquel  fe 
trouve  le  parenchyme.  Les  deux 
furfaces  de  ce  réfeau  font  recouvertes 
par  une  écorce  6c  un  épiderme. 

§.  H.  Foliation,  ou  difpofitiondt 
la  ftuilli  dans  U bouton.  La  teuille , 
comme  toutes  les  autres  jrarties  de 
la  plante , eft  enfermée  originaire- 
ment dans  le  germe , mais  diftribuée 
en  infiniment  petit  dans  tous  les.en- 
droits  oii  elle  doit  être  un  jour. 
11  eft  probable  que  la'  feuille  n’y 
exiûe  pas  fous  fa  forme  complète 
& organique,  elle  y eft  en  élémens, 
& elle  fe  ( léveloppe  à mefure  que  les 
fucs  nourriciers  viennent  diübudre 
& remplir  les  mailles  du  réfeau. 
(F'oyti  Accroissement)  La  plan- 
tule  fortie  de  terre  offre  les  deux 
premières  feuilles,  les  féminales  ou 
cotjflédons.(#^oy<^cemot)  La  plante 
croit , 6c  fes  branches  perçant  l’é- 
corce dans  différens  endroits  , por- 
tent des  boutons  qui  renferment  les 
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feuilles  qui  doivent  les  garnir , ou 
bien  les  feuilles  elles-mêmes  naiftent 
de  l’aifTelle  des  cotylédons  ou  des 
branches  nouvelles.  Les  feuilles  qui, 
dans  les  plantes  herbacées , paroif- 
fent  toutes  feules , naifiènt  toujours 
roulées  de  différentes  manières;  mais 
cet  enroulement  n’eft  nulle  part  auffi 
varié  6c  auffi  admirable  que  dans  le 
bouton  à feuilles  ou  à bois.  Cette 
fituation  , que  le  Chevalier  von^^ 
Linné  a nommée  foliation  , eft  très?- 
régulière  pour  chaque  cfjièce  de 
plantes.  Pour  la  bien-  obferver , on 
prend  un  bouton  prêt  à s’épanouir  , 
& on  le  coupe  horizontalement  ; la 
feâion  fait  voir  l’ordre  admirable 
avec  lequel  chaque  feuille  eft  dif- 
pofée  autour  du  centre  du  bouton. 

Selon  le  chevalier  von-Linné,  les 
feuilles  , en  général  , font  roulées- 
dans  le  bouton  fous  dix  formes  prin- 
cipales , qui  déterminent  autant  de 
foliations  différentes. 

1°.  La  feuille  peut  être  repliée  de 
manière  que  les  bords  latéraux  fonr 
roulés  fur  eux  - mêmes  en  dedans  » 
comme  dans  le  chèvre  - feuille  , le 
pou-ier,  le  pommier,  le  plantain, 
l’ortie  , le  fureau,  6çc..  Fig.  i , PI.  à. 
Lorfqu’il  n’y  a qu’une  feuille , c’eft 
une  foliation Jîmplt  ; mais  il  eft  bien 
des  cas  oit  il  fe  trouve  pluûeurs  feuilles- 
dans  le  même  boiuon;  alors  elle  eft  - 
alterne , fi  les  feuilles  font  l’une  dans 
l’autre  , 6c  que  les  rebords  foient 
oppofés  à la  nervure  du  milieu , 
comme  Fig.  o,.6c  oppojie,  lorfqu’il 
a deux  feuilles  roulées  par  leurs 
ords  , oppufées  l’une  à l’autre  y 
comme  la  Fig.  j. 

z°.  Les  bords  de  la  feuille  roulés 
en  dehors , comme  dans  le  romarin  , 
le  laurier , la  pariétaire , la  prime- 
vère , le  çhardon , &c. , Fig,  4. 
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Lorfqu'il  y a pKilieurs  teuillcs , cotte  lo®.  Ou,  enfin,  elles  font  rou- 
foliation  peut  être  oppolce, /'/ÿ.  Ices  en  defibus  en  fpirale  tranlver- 
3®.Ou  bien  le  bord  d’un  des  côtes  fale  , de  manière  que  leur  fommet 
de  la  feuille , enveloppe  le  bord  de  occupe  le  centre , comme  dans  la 
l’autre  côte  de  lu  même  feuille rou-  fougère  & quelques  palmiers,  &c. 
Ice  en  fpirale , cn^anière  de  crotTe,  Si  la  feètion  horijontale  oiîfe  ces 
comme  dans  le  balifier,  l’amomum,  principales  variétés,  on  les  retrouve 
la  plupart  des  graminées  , la  laitue , avec  un  peu  d’adreffe  lorfqu’on  dé- 
le  berberis , la  laxifrage , &c. , /(ÿ.  6.  veloppe  le  bouton,  & qu’on  ar- 
Quelquefois  aufil  cette  foliation  ell  rache  toutes  les  écailles,  jufqu’à  ce 
compofée.  Fig.  J.  que  l’on  foit  parvemi  aux  feuilles; 

4°.  Les  bords  de  la  feuille  fe  rap-  alors  on  ell  frajtpé  d’un  nouveau 
prochent  parallèlement  l’un  de  l’au-  fpeclacle,  & l’on  découvre  le  profil 
tre,  & la  feuille  eft  pliée  en  deux  , & l’élévation  de  ce  que  l’on  n’avoit 
comme  dans  le  chêne , le  hêtre,  le  vu  qu’en  plan  géométrique.  Nous  en 
tilleul,  l’alaterne,  le  rofier  , &c.  allons  donner  quelques  exemples. 
Fig.  8.  Les  feuilles  du  lilas,  Fig.  ij  , du 

y®.  La  feuille  peut  être  pliflce  & poirier  , &c. , ont  leurs  deux  bords 
repliée  fur  elle-meme  longitudinale-  roulés  les  uns  fur  les  autres,  & en 
ment  , comme  dans  l’erable  , la  dedans  , comme  dans  le  premier 
vigne,  la  mauve,  le  grofeillier , &c.  genre  de  foliation ,( //^.  / ).  Les 
Fig.  Cf  ' teuillcs  de  l’orme  font  pliées  en  deux, 

6°.  Les  bords  d’une  feuille  peu-  & appliquées  l’une  contre  l’autre  par 
vent  être  compris  alternativement  leurs  bords , &i  renferment  intérieu- 
entre  les  bords  d’une  autre  feuille,  rement  d’autres  feuilles  plus  petites, 
comme  dans  roeillet  , la  feabieufe  , & difpoféesde  même. /4, 
le  valériane,  la  fange,  &cc.,Fig.  lo.  où  l’on  voit  en  A une  feuille  déta- 
7®.  Les  feuilles  font  quelquefois  ’chée  , tandis  qti’en  B , font  encore 
en  recouvrement  les  unes  uir  les  celles  qui  attendent  le  moment  du 
autres  , de  manière  que  les  deux  développement.  Dans  les  feuilles  des 
bords  de  la  feuille  intérieure  font  bettes  on  retrouve  la  foliation  op- 
embralTés  par  celle  qui  la  recouvre , pofée  du  fécond  genre.  (^F'oy.  Fig.  iS) 
comme  dans  l’iris,  quelques  grami-  AA  repréfente  deux  feuilles  dont  les 
nées  , le  jonc  odorant , &Cc.  Fig.  n.  bords  lont  roulés  en  dehors,  & qui 
8®.  Les  feuilles  fe  recouvrent  pa-  font  oppofées.  B eft  une  de  ces  deux 
rallclement , de  forte  que  les  deux  feuilles , détachée.  C eft  une  autre 
bords  d’une  feuille  aboiitiflent  aux  paire  de  feuilles  roulées  pareillement, 
deux  bords  de  la  feuille  oppofée , & que  l’on  voit  en  D , détachée  des 
comme  dans  le  troène,  le  feringa,  deux  grandes  feuilles  AA. 
le  pourpier  , le  laurier  , la  campa-  §.  III.  Divclopptmtnt  de  la  feuille. 
nule,  &c.  Fig.  jz.  Les  feuilles  ainfi  ralTemblées  dans  le 

9®.  Ou  bien  les  feuilles  font  re-  bouton, fe  nourriftént  desfucs  éla- 
pliées  en  bas  vers  le  pétiole,  comme  borés  que  la  fubftance  même  du 
dans  l’aconit , la  pulfatille , l’ané-  bouton  , c’eft-à-dire , les  vaift'esux 
mone , Hic.  dont  il  eft  compofé , leur  apportent. 
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A l’abri  des  injures  des  météores,  ces 
tendres  nourriffons  grandiffent  in- 
fenfiblemcnt  jufqu’à  ce  qn’ds  ibient 
pourvus  d’une  force  affea  grande 
pour  brifer  les  entraves  c^ui  les  te- 
noient  enchaînés.  Les  premiers  mou- 
vemens  de  lafève,rimpulfionqu’elle 
imprime  à toutes  les  parties  qu’elle 
louche,  la  rigidité  de  leurs  nbres, 
qui  devient  alTez  confidérable  pour 
pouvoir  être  cladique  ; enfin,  la 
douce  chaleur  du  foleil , qui  dilate 
tout  ce  qu’elle  pénètre,  hâtent  leur 
développement.  Les  éc  illes  tom- 
bent , le  fuc  vilqueux  qui  les  tenoit 
collées  fe  dcflèche,  la  feuille  s’élève 
au-defiîis  du  bouton , elle  fe  déplie 
ou  fe  déroule  ; enfin , elle  s’étale 
toute  entière  à la  lumière.  D’abord 
fa  couleur  d’un  vert  blanchâtre , 
annonce  fa  délicatcflé  6i  fa  foiblefle; 
mais  bientôt  elle  perd  de  la  force, 
fes  organes  s’atfermiflent,  le  fuc  pa- 
renchymateux entre  en  fermentation , 
fa  couleur  prend  la  nuance  qu’elle 
doit  avoir  ; fon  pétiole  élaftique , fo- 
nde & mobile  en  même  temps , lui 
apporte  une  partie  de  fa  nourriture , 
la  fève  afeendante  : tandis  qu’elle 
même , balancée  dans  les  airs,  foutirc 
de  l’atmofphère  tous  les  principes , 
qui  concourent  à la  formation  de  la 
feve  defeendante  ; enfin , elle  em- 
bellit & nourrit  la  plante  qui  la 
porte. 

Section  IL 
Formt  des  Feuilles, 

Un  très  - ancien  proverbe  dit , 
qu’i/  n’y  a point  de  feuilles  qui  fe 
njfernblenr,  ce  proverbe  peut  s’en- 
tendre de  deux  façons  : ou  il  s’agit 
de  feuilles  de  même  efpèce  & du 
même  arbre,  ou  il  s’agit  des  feuilles 
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des  plantes  diverfes  ; dans  le  premier 
cas,  toutes  les  feuilles  du  même 
arbre,  de  la  même  plante  fe  relTem- 
blent  eflentlellement  , elles  ont  la 
même  force  particulière,  qui  ne  varie 
u’accidentellemeiît  pour  la  gran- 
eur , la  largeur,  &c.  Dans  le  fécond 
cas,  elles  ne  fe  reffemblent  point, 
& l’on  peut  dire  avec  Malpighi,  que 
chaque  efpèce  de  plante  a une  feuille 
propre.  Quelle  étonnante  variété 
n’exille-t-il  donc  pas  dans  la  forme 
des  feuilles , aufli  multipliées  que  les 
eipcees.  Un  botanille  peut  louvent 
reconnoiire  une  plante  à fa  feuille  , 
& fi  ce  caraélere  n’eût  pas  été  auffi 
étendu , peut-être  auroit-on  cherché 
à en  faire  un  fyfteme,  de  même 

Jq’on  l’a  fait  pour  les  fleurs  & les 
ruits.  M.  Adanfon  dans  fa  Famille 
des  plantes  a trouvé  dans  leur  figure, 
leur  fituation , leur  enroukment , & 
leur  durée , de  quoi  établir  quatre 
fyftèmcs  particuliers  ; mais  nous 
nous  en  occuperons  plus  bas. 

Notre  projet  n’eft  pas  d’entrer  ici 
dans  les  détails  immenfes  qu’ofirent 
les  feuilles  par  rapport  à leur  figure 
êc  à leur  fituation  ; ils  appartiennent 
plutôt  à un  traité  ex  profejfo  de  bota- 
nique, 6i  après  Linné , perfonné  n’a 
traité  cet  objet  aufli  bien  que  M, 
l’Abbé  Rozitr  , dans  fes  Dimonf  ra- 
tions Élémentaires  de  Botanique  ; le 
Chevalier  de  la  Marck  , dans  la  Flore 
Françoife , & M.  Durande , dans  fes 
Notions  Elémentaires  de  Botanique, 
Nous  ne  les  fuivrons  pas  dans  tous 
ces  détails  eflTentiels  pour  le  bota- 
nifte,  mais  nous  ne  pouvons  nous 
difpenfer  de  tracer  ici  les  principaux 
caraflères  que  nous  offrent  les  feuilles. 

§.  I.  Feuille  confdérée  par  rapport 
à Ja  figure.  Nous  diviferons  d’abord 
toutes  les  feuilles  en  deux  grande; 


Digitized  by  Google 


reo  rro  ^6i 

familles,  les  feuilles  ilmples , & les  tîentpliifieursfoisla largeur, Fig. 20, 
feuilles  compofées.  l^s  feuilles  l’ofeille  des  prés  ; cunéiforme , lorf- 
fimples  font  celles  dont  le  pétiole  ou’elle  imite , par  fa  forme , un  coin 
n’eft  terminé  que  par  un  feul  épa-  aont  le  fommet  un  peu  tronqué 
nouiffementjc’eft-à-dire,  dont  toutes  tient  an  pétiole,  Fig.  3.1 , le  pour- 
les  fibres  Ibnt  réunies , & forment  pier  ; fi  le  fommet  eft  trcs>alongé , 
tin  feul  réfeau  rempli  par  le  paren-  elle  fe  termine  par  un  bord  arrondi  ; 
chyme.  Les  feuilles  compofées , au  elle  eft  alors  fpatulie , Fig.  32  ; la 
contraire , font  celles  dont  le  pétiole  pâquerette  vivace, 
fe  termine  par  plufieurs  épanouifte*  i".  Les  angles  font  uniquement  les 
mens , ou  , ce  qui  eft  encore  plus  parties  Taillantes  d’une  feuille  confia 
exaft  , dont  le  pétiole  unique  eft  dérée  comme  entière  ; fous  ce  rap- 
terminé  par  plufieurs  femlles.  Les  port , elle  peut  être  lancéolée  , lorf- 
feuilles , tant  fimples  que  compofées,  qu’elle  imite  un  fer  de  lance , Fig.zj , 
méritent  notre  attention, non-feule-  la  gratiole  officinale;  linéaire  , fli~ 
ment  par  rapport  à leur  figure , mais  forme , capillaire , &c. , lorfqu’elle  eft 
encore  par  leur  fituation  & leur  dif-  très-étroite  & d’une  longueur  pref- 
pofition.  qu’égale  par  - tout  , excepté  à fon 

I.  Pour  bien  faifir  tout  ce  qui  con-  fommet  qui  fe  termine  en  pointe  , 
cerne  la  figure  des  feuilles  fimples , Fig.  24 , l’afperge  ; tabulée  ou  en 
on  laconfidère  fous  huit  rapports  dif-  forme  d’a'ène , lorf'qu’étant  linéaire  , 
férens;  i®.fuivant  leur  circonférence;  elle  fe  termine  infenfiblement  en 
leurs  angles  ; 3°.  leur  finus  ; 4®.  une  pointe  très-aiguë , Fig.  2j  ; rhom- 
leur  bordure  ; 5°leurfurface;6°.  leur  bolde , lorfqu’elle  a quatre  côtés  pa- 
fommet  ; 7°.  leur  fubftance.  ralleles  formant  quatre  angles  ,dont 

I®.  La  circonférence  eft  le  contour  deux  aigus  & deux  obtus  , Ftg.  26 ^ 
de  la  feuille  , abftraftion  faite  des  patte-d’oye  ; triangulaire  , quadran- 
finus& des  angles  qu’elle  peut  offrir;  gulaire  , &c.  lorfqn’elle  a trois  ou 
& alors  elle  peut  être  orbiculaire,  quatre  côtés  d’angles  faillans  bien 
lorfque  fes  bords  font  également  déterminés,  Fig.  27;  oreillée,  lorf- 
éloignésd’un  centre  commun,  F/g. /(T,  qu’elle  a deux  appendices  ou  oreiU 
céranium  fanguin  ; ronde  , lorfqué  lettes  à fa  bafe  ou  près  du  pétiole  ; 
étant  orbiculaire, ellen’aaucunangle  dans  la  Fig.  zz  on  voit  ces  deux 
remarquable  , Fig.  ly , la  foldanelle  oreillettes. 

des  Alpes  ; ovale , lorfqu’étant  ar-  3®.  Les  finus  font  des  échancrures 
rondie  à fa  balë , elle  eft  plus  étroite  qui  forment  dans  le  difque  des 
à fon  fommet , Fig.  18 , la  Icabieufe  feuilles , des  angles  rentrans , & fous 
fuccife,  Lorfqu’el'e  eft  attachée  au  ce  rapport  la  feuille  peut  être  en 
pétiole  par  la  partie  étroite  , elle  eft  coeur  ou  cordiforme  , lorfqu’étant  un 
alors  ovale  renverfé  ; tUiptique  , peu  pointue  à fon  fommet,  & échan- 
lorfque  le  diamètre  de  la  longueur  crée  à fa  bafe,  elle  imite  la  forme  d’un 
furpaffant  celui  de  la  largeur,  elle  coeur.  F/g.  , le  tilleul , la  violette  ; 
eft  également  rétrécie  & arrondie  à fi  l’échancrure  eft  au  fommet , alors 
Icsdeuxextrémités, F/g. /_9  ,1a  vefee;  la  feuille  eft  en  coeur  renverfé-,  réni~ 
çblongue , lorfque  la  longueur  con-  yêr/nc,  lorfqu’elle  eft  arrondie,  un  peu 
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plus  krge  que  longue  , & cchanerée 
à ia  baie , ayant  la  tbrme  d’un  rein  , 
Fig.  2^  , le  cabaret  ; en  croljfantow 
lunuUc , lorlqu’ellc  imite  la  forme  d’un 
croifl'ant,  Fig.  30  ; Jagittée  ou  en  fer 
tiefihhe,  lorfqu’elle  cil  triangulaire 
& cchancrée  à l'a  bafe  , Fig.  J t , le 
liferon  des  champs  ; hajiée  ou  en  fer 
de  pique , c’cll  la  même  que  la  pré- 
cédente , excepté  que  l'es  pointes  l'ont 
un  peu  le  crochet  vers  la  bafe  , & 
s’écartent  confidérablement,  Fig.  ^2, 
le  pied  de  veau  ; parduniforme  ou  en 
forme  de  v/o/e^,  lorfqu’elle  a à-p:u- 
près  la  forme  de  cet  inllriiment , Fig. 
JJ  , la  patience  fimice;  bifide , trifide , 
quadrifide  , c’ell-à-dire  , fendue  en 
deux  , trois,  quatre  lanières  ; bilobie, 
trilobée,  quadrilohée , &e.  lorfqu’elle 
ell  fendue  en  deux,  trois,  quatre  par- 
ties arrondies  en  lobes  : lorfque  ces 
découpures  font  très  - profondes  & 
qu’elles  vont  jufqu’à  la  bafe  , alors 
elle  edpartagée  en  deux , trois,  quatre, 
&c.  ; palmée  , lorfqu’elle  imite  une 
main  ouverte,  Fig.  34,  fleur  de  la 
paflion;  laciniée,  lorlque  l'es  décou- 
pures font  elles-mêmes  une  ou  plu- 
lieurs  fois  divifées  , Fig.  jS  , le  pa- 
nicaut commun  ■,  finuée , lorfque  les 
échancrures  font  peu  confidérables , 
& qu’elles  font  arrondies  & très- 
ouvertes, 6',la  jufquiame  noire. 

4°.  La  bordure  eft  le  limbe  ou  bord 
de  la  feuille  , abllraélion  faite  du 
difque  , & fous  ce  rapport  la  feuille 
ell  dentée , hors  le  bord  des  pointes 
horizontales  , diflinâcs  & égales  , 
Fig.jy,  l’androface  ; li  ces  dents  ou 
pointes  regardent  le  fommet  de  la 
feuille , alors  elle  ell  en  feU , Fig.jS , 
achillière  llernutatoire  ; fi  ces  dents 
font  tournées  en-dehors  , fans  fe  re- 
courber^ ni  vers  la  bafe  ni  vers  le  fom- 
mel , alors  elle  ell  crerulée , F ig.  3 , 
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hetoine  officinale  ; cartîlaglntUfe  J 
lorlque  fon  rebord  ell  dillingué  par 
une  efpèce  de  cartilage,  Fig.  40, 
faxifrage  cotylédone;f(/ii< , lorfqu’il 
cil  garni  de  poils  parallèles  comme 
descils , Fig.  qi , bruyère  quaternée; 
frifée  , déchirée  , félon  les  diverfes 
formes  Sri  inflexions  des  découpures. 

5°.  La  furface  ou  fuperficie  ell  la 
partie  plane , le  delTus-  & defl'ous  de 
la  feuille  ; fous  ce  rapport  la  feuille 
peut  être  ntrvtufe  , lorfqu’elle  ell 
chargée  de  côtes  ou  nervures  qui 
partent  de  la  bafe  & fe  terminent  au 
fommet  comme  dans  le  plantain  : non 
nerveufes,au  contraire  , lorfqu’elle 
en  ell  privée,  comme  latulipe  ^glabre, 
lorfqu’elle  eÂ  fans  poil  & fans  inéga- 
lités remarquables  , l’épinard  ; coton- 
neufe  ou  drapée  , lanugineufe  , lorf- 
qu’elle ell  couverte  de  poils  que  la 
vue  ne  dülinguepas  , mais  que  letaâ 
annonce,  le  bouillon  blanc;  velue  y 
lorfqu’elle  ell  couverte  de  poils  vi- 
fiblcs , l’cpervière  pilofelle  ; hérifiée  , 
lorfque  fa  fuperficie  ell  couverte  de 
poils  rudes  6Î  fragiles  , Fig.  42 , la 
vipérine  commune. 

6°.  Le  fommet  ell  l’extrémité  de  la 
feuille  qui  dans  ce  fens  peut  être 
tronquée  , lorfque  fon  fommet  ell 
coupé  par  une  ligne  tranfverfale  ; 
émouffée  , lorfqu’il  ell  frès-obtus  & 
prefque  échancré  ; échancrée , lorfqu’il 
ell  réellement  entaillé  &c  qu’il  forme 
deux  pointes  , Fig.  43  , liferon  du 
Bréfil  ; aiguë,  lorlqu’il  fe  termine  en 
pointe  , la  patience  frifée. 

7°.  La  uibllance  de  la  feuille  en 
particulier  & relativement  à fa  forme , 
c’ell  ce  que  quelques  auteurs  bota- 
nilles  ont  défigné  lous  le  nom  de  côtés 
ou  port  général  de  la  feuille  ; fous  ce 
rapport , elle  peut  être  cylindrique  , 
lorfqu’elle  reffemble  à un  cylindre 

donc 
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3ont  le  Ibmmet  eft  terminé  en  pointe, 
Fig.  44  , la  ciboule  ; lorfqiie  le  cy- 
lindre eft  creux , alors  elle  eft  fifiu- 
Itufe  ; charnue , pulpeafe , lorfqu’elle 
eft  cpaiiTe,  & que  fa  fubftancc  eft 
fendre  & fucailente  , l’orpin  ; men- 
braneufe , lorfqu’au  contraire  , elle  eft 
peu  épaifte  & prefqtie  fans  pulpe,  la 
gefle  iàuvage  ; déprimée  , comprimée  , 
félon  les  divers  aplatiffemens: 
convexe  ou  concave  fuivant  fa  cour- 
bure ; plijjce , lorfqu’elle  forme  des 
plis  remarquables, 4-^  ,1e  pied- 
de-lion  commun  ; ombiliquée , lorfque 
toutes  lesnervuresjjartent  d’un  même 
centre  concave  ; a trois  côtés  , lorf- 
qu’elle a trois  côtés  ou  faces  , & 
qu’elle  fe  termine  en  pointe  ; en  épée 
ou  glaive , lorfqu’elle  eft  alongée  , 
eu  épaifl'e , & qu’elle  a fes  deux 
ords  tranchans  , l’iris  ; engouitHre , 
en  fillon  , lorfque  les  bords  forment 
un  ou  plufieurs  filions  ; cannelée , 
Jlriée , ces  mots  n’ont  pas  befoin  d’ex- 
plications ; corinée  , lorfqu’elle  eft 
creufée  dans  le  milieu  &c  relevée  par 
le  bout  , comme  l’afphodelle  ra- 
meux. 

II.  La  feuille  compofée  eft  celle  qui, 
comme  nous  l’avons  dit , eft  formée 
de  la  réunion  de  plufieurs.  Tous  les 
carafteres  dont  nous  venons  de  par- 
ler , peuvent  appartenir  aux  feuilles 
compofées , mais  elles  en  ont  de  pro- 
pres. La  feuille  eft , ou  compofée  fim- 
plement,  ou  recompofée,  ou  fur- 
compofée. 

i*.  La  feuille  compofée  fimple- 
ment , eft  binnée  , ternée  ,quinée  , &c, 
lorfqu’elle  porte  deux , trois , cinq  fo- 
liolesfur  un  pétiole  commun , Fig.  t. 
Planche  Fl,  le  fabago  ; Fig.  a,  le 
trèfle;  ^3 ,1a  quinte-feuille ;y«/- an 
pied,  lorlquc  plufieurs  folioles  fe  réu- 
oiflent  à leur  baie  fur  un  pétiole  com- 
Tome  IF, 
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fflun  ,Tig.  4,  l’ellébore  noir;  digitée , 
lorfque  les  folioles  réunies  à leurbafe, 
imitent  la  forme  d’un  doigt  ; ailée , 
lorfqu’elle  eft  compofée  de  folioles 
rangées  en  manière  d’ailes  des  deux^ 
côtes  & le  long  d’un  pétiole  com- 
mun , Fig.  6 , l’aftragale  ; ailée  par 
interruption,  lorfque  les  folioles, font 
de  grandeur  inégale  , Fig.  (T,  l’ai- 
gremoine  ; ailée , lorfqu’elle  eft  ter- 
minée par  une  impaire  , Fig.  j , le 
térébinthe,  le  noyer;  ailée  fans  im- 
paire , lorfqu’elle  eft  terminée  par 
deux  folioles  oppofées,  Fig.  8 , le  len- 
tifque;  ailée,  lorfqu’elle  eft  terminée 
par  des  vrilles  ou  mains , Fig.  ÿ , la 
vefee  ; ailée  alterne,  Fig.  lo,  l’ai- 
gremoine  ; ailée  oppofée  , conjuguée  , 
lorfque  les  folioles  (ê  prolongent  fur 
la  tige , formant  quelqtiefois  des  ar- 
ticulations , Fig.  II. 

1°.  La  feuille  recompofée  , eft  eit 
quelque  forte  compofée  deux  fois; 
c’tft-à-dire  , que  le  pétiole , au  lieu 
^^orter  despétioles  de  chaque  côté, 
en  porte  d’autres  petits  chargés  de 
folioles  particulières,  Fig.  iz  , la 
rhue.  Ces  petits  pétioles  peuvent  fe 
divifer  encore  , ou  en  deux  , ou  en 
trois  nouveaux , Fig.  1 3 ,comme  dans 
répimède;ou  bienils  fonteux-mêmes 
ailés , c’eft-à-dire , qu’ils  portent  de 
chaque  côté  des  folioles , Fig.  14  , 
comme  la  fenfitive. 

3®.  La  feuille  fiy-compofée  eft  celle 
dont  les  pétioles  font  plufieurs  fois 
divifés  & portent  des  filets  qui,  au 
au  lieu  de  fe  terminer  par  des  folioles , 
fe  divifent  encore  en  d’autres  filets 
qui  foutiennent  desfolioles,  f/^.  i3  , 
la  barbe  de  chèvre.  Au  lieu  de  filets 
terminés  par  des  pétioles , la  feuille 
furcompofée  porte  quelquefois  des 

fiétioles  ailés,  Fig.  iC,  comme  dans 
a feabieufe  colombaire. 

C c c c 
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§.  II.  Feuilles  eonfidiries  par  rap^ 
port  à leur  dij'pofiùon.  Non-feulement 
les  feuilles  demandent  à être  connues 
par  rapport  à leurfigure , mais  il  n’eil 
pas  moins  intcrelTant  de  les  confî- 
dérer , & par  rapport  au  lieu  où  elles 
nailTent , & par  rapport  à la  manière 
dont  elles  font  attachées  à la  plante  , 
& par  rapport  à leur  polition  refpec- 
live  , & , enfin  par  rapport  à la  ma- 
nière dont  elles  fe  prclentent,  c’eft- 
ù-dlre,  à leur  diredion. 

i”.  Tantôt  elles  naiffent  & font  at- 
tachées immédiatement  au  collet  de 
la  racine  , //t,'.  AA,  le  pifl'enlit  ; 
f antôtde  long  de  la  tige  B B , la  laitue; 
tantôt  fur  les  rameaux  C , le  pommier; 
tantôt  dans  les  aUTelles  des  branches 
au-defibus  de  l’infertion  de  chaque 
branche  fur  la  tige  D ; tantôt  auprès 
des  fleurs  E , & alors  elles  portent  le 
nom  de  bracUes.  ( oyej  ce  mot  ) 

- La  manière  dont  elles  font  at- 
tachées , ne  varie  pas  moins  : tantôt 
elles  font  pétioUes  ou  portées  car 
un  pétiole,  Fi«.  iS  A,  le  rofi*; 
tantôt  ombliiqttits  OU  en  rondachc  B : 
ce  pétiole  di  implanté  au  centre  de 
leur  fiirface  inférieure  , la  capucine  ; 
tantôt  ft£lUs , elles  n’en  ont  point 
du  tout , C , la  véronique  teucriette  ; 
tantôt  courantes  D,  lorfquela  feuille 
eft  collée  fur  la  tige  , depuis  la  bafe 
jufqu’à  fon  milieu , & le  refle  eft 
libre  , le  bouillon-blanc  ; tantôt  am- 
plexicante , lorfque"  par  fa  bafe  elle 
embrafle  le  tour  de  la  tige  E,  le  juf- 
quiamenoir  ; tantôt  perfeuilléts ,\or(- 
qu’elle  eft  enfilée  dans  fon  difque  par 
la  tige,  fans  y adhérer  par  fesbords  F , 
le  bupterre  ; tantôt  cohérentes  ou  can- 
nées , lorfqu’oppofées  deux  à deux  , 
elles  font  tellement  unies  à leur  bafe, 
que  cha(^uc  paire  ne  paroît  com 
que  d’une  feule  feuille  G,  lacan- 
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dère  laciniée  , le  chèvre  - feuille  ; 
tantôt  enfin  elles  font  en  gaine  » 
lorfque  leur  bafe  forme  une  efpèce 
de  tuyau  qui  entoure  la  tige  en  ma- 
nière de  gaine  H , les  graminées. 

Les  feuilles  conlidérées  ref- 
pedtivement  les  unes  aux  autres , 
font  articulées  , lorfqu’elles  naiflent 
du  fommet  les  unes  des  autres , le 
caftier  aux  raquettes  ; vtrtitillits , 
étoilées  A , Fig.  tÿ  , lorfqu’ellcs  font 
rangées  en  anneau  ou  en  étoile  au- 
tour de  ‘a  tige,  caille-lait  ; alterne  B , 
lorfqu’elles  font  difpolëcs  par  degrés 
fur  la  tige , & qu’elles  font  placées 
de  côté  & d’autre  alternativement, 
le  chardon  ; éparfes  C , lorfqu’au- 
contraire , elles  ne  gardent  aucun 
ordre , le  lis  blanc  ; embriquées  D , 
lorfqu’elles  fe  recouvrent  l’une  l’autre 
à moitié  comme  les  tuiles  d’un  toit, 
le  cyprès  toujours  vert  ; en  faifeeau  , 
lorlqu’ellcs  forment  des  faifeeaux  , 
des  petits  paquets  de  feuilles , l’af- 
perge  ; éloignées  B , lorfque  leurs 
points  d’infertion  font  diflans  les  uns 
des  autres  ; oppofées  au  contraire  , 
lorfqu’ils  font  vis-à-vis  les  uns  des 
autres  E , la  feabieufe. 

4°.  Les  feuilles  n’ont  pas  toutes 
la  même  pofition  , & quand  elles 
font  dans  leur  état  parfait , c’eft  alors 
feulement  que  l’on  peut  juger  de  leur 
diretlion  naturelle.  Elles  lont  arquées 
A , Fig.  20 , quand  elles  fe  tournent 
vers  la  tige  ; droites  B , lorfqu’elles 
approchent  de  la  perpendiculaire; 
ouvertes  C , lorfqu’elles  s’en  écartent; 
horiiontales  D , quand  elles  font  pa- 
rallèles àl’horizon;  obliques  , lorfque 
les  deux  bords  de  la  feuille  devien- 
nent verticaux  ,de  forte  que  la  bafe 
delà  feuille  a une  efpèce  d’enlorfe; 
réfléchies  ou  rabattues  E , lorfqu’elles 
font  inclinées  de  manière  que  la  bafe 
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«ft  plus  haute  que  le  fommef  ; replièts 
F , lorfqu’eiles  fe  roulent  en  dedans 
par  le  fomtnet  ; fiottahus , lorfqu’ellcs 
iurnagent  l’eau , &c. . 

Il  tant  cependant  obferver  que  ces 
direâions  ne  font  pas  confiantes,  fou- 
vent  durant  le  cours  d’une  journée  ; 
cela  dépend  de  la  lumière , de  la  cha- 
leur : mais  n’anticipons  pas  fur  ce  que 
nous  avons  à dire. 

On  difiingue  encore  plufieurs  ma- 
nières d’ôtre  dans  lesfeuilles.  Les  pre- 
mières partent  immédiatement  des 
racines  , & font  appelées  radicales  , 
telles  font  les  feuilles  de  toutes  les 
plantes  liliacées  ;les  fécondés  partent 
également  des  racines  & des  tiges , & 
on  peut  les  nommer  diJJimilaires,\>Tixct 
qu’il  eft  très*  rare  qu’elles  fe  relTem- 
blent,  même  quant  à la  forme;  les  troi- 
fièmes  tiennent  aux  tiges  , & on  les 
a|)pelle  caulinaires  ; les  quatrièmes 
enfin , accompagnent  toujours  les 
fleurs  , &C  on  les  nomme  florales. 

Section  III. 

Anatomie  de  la  Feuille.,  & ufage  de 
chaque  partie. 

On  peut  faire  l’anatomie  de  la 
feuille  de  deux  façons , ou  en  enle- 
vant chaque  partie  l’une  après  l’autre 
à l’aide  d’un  infirument , & les  exa- 
minant féparément , ou  en  laifiant 
macérer  ui#  feuille  dans  l’eau  pen- 
dant très-long- temps,  jufqu’àce  mie 
le  parenchyme  foit  abfoliiment  dé- 
compofé , & qu’il  ne  refie  plus  que 
les  nervures  8c  le  réfeau.  Cette  fé- 
condé façon , la  plus  commode  à la 
vérité , n’efi  pas  la  plus  exaûe , &c 
la  feuille , après  la  macération,  n’offre 
plus  qu’un  fquelette  végétal , fi  je 
, puis  me  fervir  de  cette  expreffion  : 
on  n’apperçoit  que  les  nervures  8c 
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la  charpente;  mais  l’écorce,  le  pa- 
renchyme , les  glandes , les  utri- 
cules , 6cc.  fe  font  décompofés  dans 
l’eau,  ôc  ne  font  plus  vifibles.  Nous- 
nous  fervirons  donc  ici  du  premier 
procédé , comme  plus  exaâ. 

§.  1.  De  C écorce.  La  première  partie 
qui  s’ôffre  à la  vue  dans  une  feuille  , 
efi  cette  enveloppe  extérieure  qui  la 
revêt  des  deux  côtés , à laquelle 
quelques  auteurs  n’avoient  donné 
que  le  nom  d’épiderme,  mais  qui' 
mérite  avec  raifon  celui  d’écorce, 
puifqu’elle  en  efi  une  véritable.  L’é- 
corce , comme  nous  l’avons  -vu  à ce 
mot , couvre  toutes  les  parties  de 
la  plante,  depuis  l’extrémité  la  plus, 
déliée  des  racines,  jufqu’à  la  der-, 
nière  ramification;  mais, commenous- 
l’avons  aufli  obfervé  , l’écorce  n’eft- 
pas  par-tout  la  même,  & n’efi  pas. 
compofée  des  mêmes  parties  ; dans 
la  tige  , les  branches  , les  racines , 
elle  contient  un  épiderme , une  en- 
veloppe cellulaire  , un  réfeau  8c  des 
couches  corticales,  des  vaiffeaux,8cc.  : 
les  couches  corticales  ne  lui  font  pas 
tellement  effentielles  qu’il  ne  puiffe 
exifier  d’écorce  fans  elles,  puifque 
dans  la  feuille  , les  pétales  8c  les 
autres  parties  les  plus  délicates  de 
la  plante , comme  les  filets  des  éta- 
mines , le  fiyle  du  pillil  on  ne  les 
rencontre  pas  ; l’éjMderme , le  réfeau 
cellulaire  ou  cortical , 8c  le  paren- 
chyme qui  remplit  fes  mailles , voilà 
ce  qui  confiitue  l’écorce  proprement 
dite,  8c  ce  que  l’on  retrouve  par- 
tout , fur  - tout  dans  l’écorce  des 
feuilles. 

Si  l’on  confidère  les  deux  côtés 
d’une  feuille,  on  fera  frappé  de  la 
grande  différence  qu’ils  offrent;  l’un 
efi  , en  général , lifté , brillant , ver- 
niffé , l’autre , au  contraire , eft  rudei 
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profondcment  lillonné , & les  nervu- 
res beaucoup  plus  apparentes.  Le  pre- 
mier eft  la  furface  lupérieure  qui  re- 
garde le  ciel,  & le  fécond  ert  l’infé- 
rieure toiijoiurs  tournée  du  côté  de  la 
terre.  Comnte  la  nature  n’a  rien  fait 
en  vain , cette  différence  annonce  un 
ob;et  & des  vues  différentes  ; *mais 
n’anticipons  point  les  merveilles  que 
nous  avons  à décrire. 

Pour  pouvoir  obferver  aifément 
l’ccorcc  d’une  feuille,  même  à la 
vue  fimple,  prenez  une  feuille  d’arbre 
quelconque  ou  d'une  plante , dont 
la  feuille  (bit  un  peu  large  6c  dé- 
chirez-la  doucement , vous  remar- 
querez que  le  bord  de  la  déchirure 
n’eff  jamais  net , 6c  qu’il  eff  garni  de 
lambeaux  d’une  pellicule  tres-fine , 
tranfparente  & d un  blanc-gris  mê'é 
d’un  peu  de  vert.  Cette  pellicule 
cft  l’écorce  qui  recouvre  la  feuille; 
quand  elle  eu  bien  enlevée  fans  por- 
tion de  parenchyme  elleparoîtgrife, 
6c  les  taches  vertes  qu’on  y oblcrve 
font  des  portions  de  parenchyme , 
qui  font  reliées  adhérentes  au  réléau. 
Si  la  feuille  eft  large,  & que  le  lam- 
beau de  l’écorcc  loit  confidérable , 
en  regardant  à travers  6c  contre  le 
jour , vous  pouvez  diftinguer  le  ré- 
feau  cortical,  fur-tout  avec  des  yeux 
exercés  à ces  obfers  ations  ; au  refte 
le  moindre  mlcrofcope  , une  loupe 
fimple  fufiit  pour  cela. 

Avec  un  peu  d’adreffe  6c  la  pointe 
d’un  canif,  on  vient  à bout  d’enlever 
de  plus  grands  lambeaux  d’écorce , 
èc  c’eftle  moyen  qu’il  faut  employer, 
lorlqu’on  veut  faire  des  obferva- 
tions  fur  différentes  écorces  pour  les 
comparer  enfemble.  Après  avoir  en- 
levé l’écorce  ,1e  parenchyme  paroît 
à découvert  ; mais  il  paroît  d’im  vert 
plus  foncé,  fans  éclat,  tandis  qite 
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cette  couleur  paroît  luftrée  fur-tout 
à la  furface  fupérieure.  On  lui  rend 
bientôt  fon  éclat  6c  fa  couleur , en 
y appliquant  de  nouveau  le  morceau 
d’écorce  qu’on  aVoit  enlevé.  Ces  jo- 
lies expériences  (ont  très  - faciles  à 
répéter,  fur- tout  fur  l’efpèce  de  jou- 
barbe dont  la  tige  s’élève  à la  hau- 
teur d’un  pied  , un  pied  6c  denù  ; 
comme  elle  jft  très  - charnue  , l’en- 
lèvement de  l’écorce  s’opère  aifé- 
ment , 6c  l’on  peut  même  l’en  dé- 
pouiller en  plus  grande  partie.  Le 
parenchyme  que  l’on  met  alors  è dé- 
couvert, eft  d’un  très  - beatv  vert , 
avec  un  oeil  velouté  & tout  parfemc 
de  points  brillans;  replacez  l’écorce , 
la  nuance  change,  la  feuille  reprend 
6c  fa  couleur  6c  fon  luftre  ordinaire. 

M.  Defauffure  qui  a pouffé  fort 
loin  fes  obfervations , a remarqué 
que  toutes  les  feuilles  offroient  les 
mêmes  apparences,  que  dans  toutes 
l’écorce  croit  grit'e  6c  demi-tranf- 
parente  ; que  îorfqu’elle  paroiffoit 
verte  6c  opaque,  c’étoit  le  paren- 
chyme qui  lui  reftoit  adhérent  qui  en 
étoit  caufe  ; que  par-tout  la  cotdeiu' 
grife  de  l’écorce  modifîoit  la  couleur 
du  parenchyme,  6c  quepar-tosit  le 
luftre  des  feuilles  étoit  dû  û l’écorce 
ou  plutôt  à l’épiderme  de  l’écorce. 

En  effet,  l’écorce  d’une  feuille  cft 
compofée  de  trois  parties  principa- 
les; de  l’épiderme,  du  rcTeau  cortical 
& des  glandes  conicales.  Mettez  fur 
le  porte-objet  d’un  bon  microfeope 
un  lambeau  de  l’écorce  de  la  digi- 
tale, par  exemple , 6c  vous  diftin- 
guerer  facilement  ces  trois  parties. 
L’écorce  vous  paroîtra  exaélement 
comme  celle  d’une  corolle, (voyrjà 
ce  mot  le  deffein  d’une  écorce  de  co- 
rolle)une  membrane  fine,  couverte 
d’une  efpèce  de  rélèau  dont  les  mailleq 
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• contiennent  de  petits  cot|K  ronds 
ou  de  figure  approchante.  La  mem- 
brane ed  l’épiderme  proprement  dit, 
elle  ed  extrêmement  fine  , toujours 
iranf'parente  6c  liins  couleur.  L’ob- 
fervation  la  plus  (crupuleufe  n’a  fait 
appercevoirà  M.  Defauffure  ni  fibres 
ni  pores.  Il  eft  à croire  cependant, 
que  cet  habde  oblervateiir  s’eft  trom- 
pé ici  ; car,  fi  l’épiderme  de  la  feuille, 
quijiaus  doute  ,e!Ucmème  qui  re* 
couvre  toute  la  plante,  n’a  point  de 
pores,  comment  s’e.xécuteroit  le  mé- 
canifme  de  la  lucclon  6c  de  la  tranf- 
piration  , duquel  dépend  la  vie  de  la 
p'ante  ? Mille  faits  , mille  expérien- 
ces paHent  en  faveur  des  pores  , & 
il  en  dl  peut-être  de  l’épiderme  vé- 
gétal comme  d’une  g'ace  qui  eft  très- 
iraiifpareine  , quoique  le  meilleur 
iiiltniment  n’y  puifle  diftinguer  des 
porcs  : je  dirols  p'us  ; les  pores  de 
l’épiderme  doivent  être  plus  confi- 
dérables,puifqu’ils  laifl’entun  ps  liage, 
non-leulcment  aux  molécules  de  la 
lumière , mais  encore  A des  corps 
plus  grofllers,  comme  l’air,  l’eau, 
les  fucs  léveux , gommeux,  &c.  &c. 
Nous  examinerons  cette  qiieftion 
plus  en  détail , lorlipte  nous  parlerons 
de  la  tranfpiration  des  plantes. 

§.  II.  Z3«  njeau  cortical.  Immé- 
diatement au-delTous  de  l’épiderme 
eft  le  réfeau  cortical , que  l’on  avoit 
pris  jufqu’ü  prélént  pour  l’épiderme 
lui-même.  Cette  membrane  eft  telle- 
ment adhérente  au  réltau  , qu’on  ne 
peut  dilUnguer  fi  elle  lui  eft  exté- 
rieure ou  non , & de  quelque  côté 
qu’on  obferve  l’écorce,  on  voit  & 
le  réfeau  & la  membrane  avec  1a 
même  facilité  : cependant , comme 
fouvent  en  écorchant  ime  feuille  , il 
arrive  que  le  réfeau  ne  fuit  pas  la 
nembrane,  6c  qu’il  refte  attaché 
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contre  le  parenchyme  & les  nervures, 
il  dl  évident  que  l’épiderme  lui  eft 
extérieur  & le  recouvre.  Non-feule- 
ment le  réléau , ou  plutôt  les  mailles 
du  réfeau  ne  font  pas  les  mêmes 
dans  les  feuilles  des  plantes  de  dif^ 
férentes  efpèces , mais  elles  ne  le 
font  pas  fur  toute  la  feuille  ; en  gé- 
néral, elles  font  plus  régulières  dans 
le  réfeau  du  defliis  de  la  feuille , que 
dans  celui  de  défions.  La  feuille  du 
pêcher  offre  cette  différence  k un 
point  fingulier;  la  forme  des  mailles 
de  la  furtace  fiipérieiue  approche  de 
celle  d’un  hexagone  régulier,  tandis 
lie  celles  de  deffous  n’ofirent  nen 
e régulier.  A mellire  que  les  mailles 
s’npprocht'nt  du  pétiole,  elles  font 
conftamment  plus  alongécs  6c  plus 
étroites  ; elles  le  font  bien  davantage 
fur  le  pédicule  même.  On  en  fent 
facilement  laraifon  ; les  mcilles  trou- 
vant plus  de  furfâce  6c  plus  de  li- 
berté vers  le  milieu  de  la  feuille, 
que  vers  le  pétiole  , fe  font  dévelop- 
4>ées  plus  faci'ement,  & les  parties 
nutritives  qui  jircdulfent  l’accroiff:- 
ment , ont  pu  le  placer  en  plus  grand 
nombre  entre  ces  mailles;  tandis 
que,  vers  le  pétiole  & furie  péiiolo 
même,  l’efpace  trop  étroit  6c  trop 
refierré  empêchoit  naturellement  ce 
développement.  Il  en  eft  de  même 
des  ma-lles  qui  portent  fur  les  ner- 
vures; l’alongcment  de  ces  nervures 
en  longueur  beaucoup  plus  qu’eu 
largeur,  néceflite  l’alongement  des 
mailles  qui  les  recouvrent. 

La  forme  de  ces  mailles  6c  Fe 
nombre  de  leurs  côtés  , varient  dans 
prefque  toutes  les  plantes.  .M.  De- 
faulTure  a obfervé  que  dans  toutes 
les  feuilles , 4 , 5 , 6 ou  7 filets  vien- 
nent aboutir  à une  même  maille  ; le 
nombre  de  6 eft  le  plus  fréquente 
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Il  n’en  faut  pas  delà  conclure,  comme 
il  paroltroit  naturel , qu’ils  forment 
toujours  des  hexagones  réguliers, 
car  les  fibres  qui  compofent  ce  ré- 
feau  fouffrent , d’après  fes  remar- 
ques , de  fi  fréquentes  inflexions , 
cheminent  en  ferpentant  d’une  façon 
fl  irrégulière  dans  le  plus  grand 
nombre  des  efpèces , que  les  mailles 
n’ont  aucune  figure  régulière  ni 
même  confiante  ; la  digitale  , l’é- 
claire , le  merifier , la  fumeterre , 
la  fâuge  &c.  &cc.  en  font  la  preuve. 
D’autres  fois  les  côtés  des  hexagones, 
que  forment  les  mailles  font  refli- 
hgnes , comme  dans  la  joubarbe , 
le  gui , la  canne-d’inde  ; alors  l’ir- 
régularité de-  leur  figure  ne  vient 
que  de  leur  inégalité  6c  de  l’irrégu- 
larité de  leur  pofition.  Quelquefois 
la  maille  n’a  pas  autant  de  côtés 
qu’il  jr  a de  fibres  qui  viennent  y 
aboutir  ; ainfi,  dans  l’œillet,  dans 
Torchis , ôcc.  la  maille  efi  un  rec- 
tangle quoiqu’ordinairement  5 à 6 
vailïeaux  y aboutifiént , & alors  Ift 
plus  grand  côté  du  refrangle  efi  conf- 
tamincnt  parallèle  à la  longueur  de 
la  feuille  : les  liliacées  &C  les  gra- 
minées font  dans  ce  cas.  Parmi  les 
plantes  à mailles  longues  ; les  unes 
ont  leurs  côtés  droits,  & les  autres 
tortueux  ; les  lis  à l’arme  de  job , 
quelques  gramens  ont  des  mailles 
de  la  première  efpèce , & Tiris,  Toi- 
gnon , le  poireau  , Tafphodèle  , &c. 
(le  la  fécondé.  Les  mailles  qui  n'ont 
que  quatre  côtés  font  fort  rares  , &C 
peut-être  n’y  en  a-t-il  point  qui  les 
aient  conftamment  telles. 

Si  la  forme  des  mailles  du  réfeau 
cortical  varie , la  grandeur  de  ces 
mailles  varie  également  dans  les  dif- 
férentes efpèces.  Suivant  M.  Defauf- 
fure  , çllc  s’étend  depuis  j,  de  ligne 
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jufqu’à  un  quart  de  ligne  de  losv  • 
gueur , & un  trentième  de  largeur. 

Nous  avons  vu  que  tres-iouvcnt 
le  parenchyme  refioit  adhérent  à Té- 
corce  quand  on  Tenlevoit  : il  efi  très- 
difficile  alors  , pour  ne  pas  dire  im- 
pollible , de  reconnoître  la  forme 
des  mailles  du  réfeau  ; cela  arrive 
en  général  à toutes  les  plantes  dont 
les  teuilles  font  lèches  6c  dures. 

Les  fibres  qui  forment  le  réfeau 
Sc  fes  mailles,  font  de  petits  cylin- 
dres tranfparens  dans  leur  axe , & 
qui  s’analtomofent  parfaitement  les 
uns  avec  les  autres,  loriqu’ils  fe  ren- 
contrent. Le  fluide  qui  les  parcourt 
doit  être  fingulièrement  limpide  ; 
puifqu’il  n’a  tiré  en  aucune  manière 
la  tranfparence  de  ces  vaifTeaux , & 
Ton  peut  conjeèlurer  qu’il  efi  de 
même  nature  dans  toutes  les  plantes, 
puilque  dans  aucune  il  ne  paroît 
coloré.  Çes  vaifl'eaux  ne  paroifiènr 
varier  que  relativement  à leur  grof- 
leur,  leur  figure  6c  leur  pofuion , 
ce  qui  confiitue  les  différences  que 
Ton  remarque  dans  les  mailles.  Puif- 
que  CCS  vailïeaux  renferment  un  fluide 
circulant,  ils  doivent  le  recevoir  6ç 
le  tranfmettre  : mais  efi-il  nécefi'aire , 
comme  le  penfe  M-Defauffure,  qu’ils 
communiquent  pour  cet  effet  avec 
les  autres  vailïeaux  de  la  feuille  ? 
Non , il  fuffit  que  ce  réfeau  qui , exif- 
tant  non-feulement  fous  Tépiderme 
de  la  feuille  6c  de  la  corolle  , mais 
encore  fous  celle  de  toute  la  plante, 
fe  retrouve  depuis  les  racines  jul- 
qiTaux  extrémités  fupérieures  ; il 
fuffit,  dis-je  , que  ces  vaifièaux aient 
leurs  orifices  propres  par  lefquels' 
ils  reçoivent  ce  fluide,  & s’en  dé- 
barralfcnt  indépendamment  des  au- 
tres vaifièaux , toit  des  feuilles , foit 
de  la  tjge. 
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En  obfervant  atteiitivîmentauml- 
crofcope  l’intérieur  des  mailles  du  ré- 
feau  cortical  de  l’écorce  inférieure,  on 
remarque  un  petit  corps  globuleux 
embraUépariine*fibre  ou  tin  vaifl'tau , 
dont  la  figure  eft  à peu  près  celle 
que  prél’ente  la  circonférence  des 
corps  globuleux.  M.  Defauffure  a 
donné  à ce  corps  globuleux  le  nom 
de  glande  corticale.  Il  faut  bien  dif- 
tinguer  cette  efpèce  de  glande  , des 
glandes  qidfont  extérieures  & repo- 
fent  fur  la  furface  des  feuilles.  ( V oy. 
le  mot  Glande  ) 

La  figure  des  glandes  corticales 
eft  communément  ovale  , plus  ou 
moins  a\pngce , quelquefois  circu- 
laire , & quelquefois  aufti  longue 
que  large.  Les  vaifleaux  qui  forment 
le  réfeau,  viennent  s’aboucher  & 
s’anaftomofer  avec  celui  qui  envi- 
ronne la  glande , 6c  ils  paroiflent  être 
de  meme  nature.  Dans  certaines 
plantes , ces  glandes  font  fi  fenfibles 
qu’on  les  apperçoit  même  à travers 
l’épiderme.  Greiv  & M.  Guettard  les 
ont  obl'ervées , & c’eft  à elles  que 
ce  dernier  a donné  le  nom  de  .glan- 
des milliaires,  à caufe  de  leur  mul- 
tiplicité fur  certaines  feuilles.  Dans 
les  feuilles  dont  les  mailles  du  réfeau 
cortical  font  très-alongées , le  plus 
grand  diamètre  de  la  glande  eft  pa- 
rallèle à la  longueur  de  la  feuille , 
comme  dans  les  liliacées,  les  orchis  , 
les  gramens , les  pins , l’if,  le  gené- 
vrier, &c.  Quoique  leur  grandeur 
foit  variable,  M.  Defauffure  n’en  a 
jamais  vu  qui  fuffent  cinq  fois  plus 
longues  ou  plus  larges  que  celles  d’une 
autre  plante , Sc  les  plus  grandes  ne 
lui  ont  pas  paru  avoir  plus  d’^  de 
ligne  pour  diamètre  moyen. 

Les  glandes,  comme  le  vaiffeau 
qui  ks  enveloppe , & les  fibres  du 
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réfeau  cortical , font  tranfparcntes 
6c  fans  couleur. 

Quel  peut  être  l’ufage  de  cefor- 
gane?  Ce  n’eft  pas  en  vain"*  que  la 
pâture  l’a  difpofé  avec  tant  d’appa- 
reil. M.  Defauffure  penfe , d’après  ïa 
pofition  confiante  des  glandes  corti- 
cales auprès  de  la  furface  de  la  feuille, 
6c  leur  organifation  , que  probable- 
ment elles  font  deftinées  à féparer 
les  fucs  qui  doivent  faire  la  matière 
de  la  tranfpiration , ou  à préparer 
6c  afiimiler  aux  végétaux  les  vapeurs 
6c  les  exhalaifons  qu’ils  abforbent 
par  leurs  feuilles.  Ce  qui  appuie  fon 
opinion , de  ce  qui  m’a  été  confir- 
mé très-fouvent,  quand  j’ai  répété 
les  obfervations  microfeopiques  de 
M.  Defauffure  , c’eft  qu’il  y a dans 
beaucoup  de  végétaux  un  rapport 
confiant  entre  l’etat  de  ces  glandes 
6c  l’état  de  fanté  6c  de  maladie  des 
feidlles.  Sont-elles  venes  6c  bien 
portantes  ? les  glandes  paroiffent  par- 
faiieinent  tranfparentes  ; jauniffent- 
ellcs?  les  glandes  s’obfcurciffent  6c 
deviennent  comme  nébuleufes;  enfin, 
font-elles  tout-à-fait  jaunes  6c  prêtes 
à tomber  ? les  glandes  deviennent 
tout-à-làit  opaques,  ou  au  moins 
entièrement  obl'cures. 

Cette  obfervation  appuie  le  fenti- 
ment  nouveau  fur  la  couleur  des 
végétaux,  que  j’ai  expofé  au  mot 
CoDLELR  DES  PLANTES.  Le  paffage 
de  la  tranfparence  à l’état  nébuleux 
6c  enfin  à l’obfair  6c  à l’opaque  , 
ne  vient  que  d’une  fermentation  inté- 
rieure du  fluide  renfermé  dans  la 
glande , qui  fe  décompofe  6c  paffe  à 
l’état  concret,  à peu  près  comme 
une  huile  légère  6c  tran(parente,qui , 
traitée  avec  un  acide , paffe  à l’état 
de  réfine  ou  de  baume. 

Les  nombreufes  expériences  dq, 
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M.  Bonnet , portent  M.  Defauffnre  à 
crojj-e  que  les  cU-ncles  corticales  font 
(les  vaill^aiix  abforbans;  & en  effet, 
les  plantes  herbacées  pompent  autant 
d’humidité  par  la  furface  l'upérieure, 
que  par  la  furface  inférieure  de  leurs 
téuüles , tandis  que  les  arbres  & les 
arlniftes  en  pompent  incomparable-^ 
ment  plus  par  la  furface  inferieure 
que  par  l’autre  ; or , on  remarque  que 
prelmie  toutes  les  plantes  herbacées 
ont  des  glandes  corticales  dans  l’une 
&:  l’autre  furfece , moins  à la  vérité 
dans  la  fiiHace  fupéricure , au-lieii 
que  les  arbres  Si  les  arbuftes  n’en 
ont  jamais  que  dans  la  furface  infé- 
rieure. Il  paroîtroit  donc, d’après  cela, 
que  le  degré  d’aptlmde  A pomper  les 
hics  dans  les  furfaces  des  feuilles, 
rft  en  raifon  de  la  quantité  de  glan- 
des corticales. 

Il  paroît  encore  certain  que  les 
"landes  corticales  & les  vaiffeaux  qui 
les  entourent  ont  une  communica- 
tion avec  les  vaiffeaux  ou  les  utri- 
cules  du  parenchyme , & que , par 
conféqucnt,les  fîtes  qu’elles  abforbent 
ou  qu’elles  laiffent  échajiper , font 
portes  en  partie  au  parenchyme , ou 
fournis  en  partie  par  lui.  Mais  avant 
ue  d’expolbr  les  rail'ons  en  faveur 
e ce  fentiment , il  faut  bien  con- 
noître  auparavant  le  réfeau  paren- 
chymateux & le  parenchyme  lui- 
mûrae. 

§.  III.  Des  Nervures  & du  Réfeau 
parenchymateux.  Si  l’on  confidere  le 
point  oh  la  feuille  tient  au  pétiole 
ou  à fa  queue,  l’on  remarque  faci- 
lement que  tous  les  vaiffeaux  qui  le 
compofoient  s’épanouiffent  en  divers 
fens , à peu  près  comme  les  branches 
d’un  éventail.  Ces  vaiffeaux  , qui  ne 
font  recouverts  que  par  l’écorce, 
excèdent  ordinairement  l’épaiffeur  du 
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parenchyme*  fous  la  forme  de  gros 
h'iets.  Ce  font  ces  filets,  ou  poiu- 
mieux  dire , ces  vaifîtaux , auxquels 
on  a donné  le  nom  de  nervures.  Ces 
nervures  ne  fe  diftribuent  pas  d’une 
manière  égale  dans  les  feuilles  de 
toutes  les  plantes.  Dans  les  feuilles 
ovales  & entières,  comme  celles  du 
jujubier , il  part  de  la  queue  trois 
nersures  principaîcs,  qui  s’étendent 
prefque  jufqu’à  la  pointe  de  la  feuille; 
dans  d’autres , elles  font  en  plus  grand 
nombre,  comme  dans  les  feuilles  du 
cornouiller  , eu  plantain  , &c.  Le 
plus  ordinairement  il  n’y  a qu’une 
feule  greffe  nervure  principale,  qui 
traverlè  le  milieu  de  la  fuiiUe,  & de 
laquelle  fe  détf  chent,  à droite  & à 
gauche , les  autres  principales , comme 
danslerolier,  le  chêne,  &c.  Souvent 
ces  nervures  fe  fubdivifent  en  d’au- 
tres de  la  ftconde  daffe,  plus  petites , 
qui  donnent  naiffance  à d’autres  plus 
petites  encore.  Enfin,  il  arrive  que  les 
nervures  principales  fe  prolongent 
julqu’au  limbe  de  la  feuille , & là  , 
tantôt  elles  fe  replient  fur  e’ics-mê- 
mes,  & ferment  de  nouvelles  rami- 
fications le  lorg  des  bords , & tantôt 
elles  fortent  en  dehors  de  la  feuille  , 
fous  la  forme  d’épine.  Il  fooit  trop 
lot  g d’entreprendre  de  détailler  ici 
toutes  les  variétés  qu’offrent  les  ner- 
vures; confiantes  dans  chaqucplante, 
elles  varient  comme  les  efpèces,6é 
font  multipliées  comme  elles. 

Les  nervures,  ces  gros  filets, ne  font 
autre  chofe  que  des  v aiffeaux  féveiix , 
propres  & aériens.  Pour  s’en  con- 
vaincre , il  fiiffit  de  rompre  une  feuille, 
& l’on  verra  ces  vaiffeaux  dégorger 
tantôt  une  lymphe  pure  & tranfpa- 
rente , qui  cfl  la  fève  , tantôt  une 
matière  colorée  , qui  n’ell  autre 
chofe  que  le  fuc  propre  à l’arbre  ; 
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y n’dl  pas  mime  difEcilc  de  recon-  pendant  obferver  que , dans  ce  cas , 
noître  les  trachées  ; en  déchirant  tout  on  n’a  pas  le  rcfeau  partàitement 
doucement  ime  feuille  de  rofier,par  entier,  parce  que  les  chenilles  man- 
exen^le , vous  voyez  des  vaifl'caux  gent  fouvent  les  filets  les  plus  ten- 
très-hns  & très-delicats  qui  s’alon-  dres , & par  confcquent  dénaturent 
gent  extrêmement  avant  de  lé  rom-  les  mailles  ; la  macération  , au  con- 
pre,  qui , étant  tournés  en  fpirale , lé  traire,  ne  fait  que  détniire  le  paren- 
déroulent  à mcùu-e  que  vous  tirez,  chyme,  fans  atuquer  les  nervures 
& qui , abandonnes  à eux-mêmes , fe  & les  mailles, 
reflerrent  auffi-tôt  dans  lair  premier  II  en  ell  des  mailles  du  réfeau  pa- 
ctat.  ( Voyt^  le  mot  Tr  achee.  ) renchymateux,  à peu  près  comme  de 
Les  nervures  font  difleminées  à celles  du  rcleau  cortical,  elles  ont  plu- 
travers  le  parenchyme , ou  plutôt  fleurs  formes  très-variées;  alonRces 
c’eft  le  parenchyme  qui  occupe  les  auprès  du  pétiole,  elles  font  reifer- 
vides  que  laiflént  les  différentes  ra-  rées  par  les  principales  nervures  ; 
mifications  des  nervures;  & elles  ne  au  contraire,  vers  le  milieu  de  là 
font  fenflblcs  que  lorfque , par  leur  feuille,  elles  font  plus  épanouies, 
groffeur , elles  excèdent  l’cpaiffeur  pour  fe  comprimer  encore  vers  le 
du  parenchyme;  mais  outre  ces  ner-  limbe;  ou  fl  l’on  fait  attention  aux 
Vitres , il  exifte  encore  dans  l’éiiaif-  figures  fl  multipliées  des  feuilles  dont 
feur  de  la  feuille  &;  à fon  centre , un  nous  avons  parlé  dans  la  première 
réfeau  qui  eft  corap(Q|i  d’une  infinité  feflion,  on  pourra  obferver  qu’elles 
de  petits  filets  très-deïïés,  qui  s’anal^  dépendent  toutes  de  la  diÜribution 
tomofant  les  uns  avec  les  autres  ; des  nervures  principales  St  du  ré- 
forment  des  mailles  plus  ou  moins  feau  parenchymateux, 
g^des.  Pour  diftinguer  ce  réfeau  du  §.  IV.  Du  Pan^hymt.  Le  pa- 
. refeau  cortical , nous  lui  donnerons  renchyme , auquel  M.  Duhamel  a 
le  nom  de  rcfeaii  parenchymateux,  donne  le  nom  k'tnvUoppt  ctUulaire 
ou  réfeau  cellulaire  , parce  qu’il  loge  parce  qu’il  l’avoit  trouvé  dans  l’éà 

& foutient  le  parenchyme  dans  des  corce,  immédiatement  au-deflbus  de 
efpèccs  de  cellules.  Il  eft  affez  facile  l’épiderme  , eft  une  fubftance  ver- 
de  l’obtenir  ifolé  , & le  premier  dâtre ,'  légère , rare  , toujours  fuc- 
moyen  que  nous  avons  indiqué  pour  culente  ; nous  ne  pouvons  mieux  la 
l’anatomie* de  la  feuille,  la  macéra-  comparer  qu’à  une  éponge,  ou  mieux 
tion  dans  l’eau,  le  fait  voir  très-  encore  à un  morceau  de  feutre;  car*  . 
exaa.Deschenilles,queM.deRéau-  le  parenchyme  paroît  compofe  de 
mur  a nommées  mineurs  des  feuillu  ^ petits  filets  extrêmement  multipliés 
en  fe  gliffant  au  deflbus  de  l’épider-  qui  fe  croifent  en  tout  fens.  Le  pa^ 
me , lé  nournffant  du  parenchyme  renchyme  occupe  le  centre  des 
& des  parties  les  plus  délicates  de  la  mailles  du  réfeau  parenchymateux  • 
feuille,  dépoiuUent  fouvent  telle-  il  recouvre  le  tiffu,  & repofe  direc- 
mentleréfeauparençhymateux, qu’il  tement  fous  le  réfeau  cortical  qu’il 
eft  très-facile  d’en  fuivre  tous  les  touche  , & qu’il  tient  continudle- 
filets , apres  qu’elles  ont , pour  ainli  ment  imbibé.  Les  obfervations  mi- 
tlire , difféque  la  feuillç.  U faut  çç-  crofeopiques  les  plus  délicates  n’ont 
Tome  IV,  * D d d d 
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fm  jufqu’à  préfent  faire  connoîtrc 
a nature  des  petits  vaifleaux  qui 
compofent  le  parenchyme  , com- 
ment ils  communiquent  entr’eux,  6c 
comment  ils  communiquent , foit 
avec  les  vaine.iux  qui  forment  les 
nervures  Sc  les  mailles  du  réfeau  pa- 
renchymateux , foit  avec  le  réfeau 
cortical  , les  glandes  corticales  6c 
l’épiderme.  Nous  pouvons  cepen- 
dant conclure  cette  communication 
de  plufieurs  raifons.  i°.  Les  glandes 
corticales  paroiflent,  en  général,  tel- 
lement adhéreravec  le  parenchyme, 
que  lorfqu’on  écorce  une  feuille, 
on  enlève  des  portions  de  cette  fubf- 
tance  beaucoup  plus  dans  les  endroits 
oü  font  les  glandes  corticales , que 
dans  les  autres,  x°.  On  ne  trouve 
prefque  ces  glandes  que  defliis  le 
parenchyme.  3“.  enfin  , le  paren- 
chyme ne  peut  être  altéré , que  les 
glandes  corticales,  6c  les  vaifleaux 
qui  compofent  les  mailles  ne  le  foient, 
6c  vice  versa.  Il  y a donc  tout 
lieu  de  fuppofer  cette  communica- 
tion comme  démontrée  par  le  droit, 
quoiqu’elle  ne  le  foit  pas  par  le  fait , 
c’elf-à-dire , par  l’obfervation. 

Le  parenchyme  eft  perpétuelle- 
ment imbibé  dhine  humidité,  & de 
flics  aflez  communément  verdâtres , 
qu’il  reçoit , félon  toutes  les  appa- 
rences , des  vaifTeaux  du  réfeau.  Sou- 
*vent  ces  fucs  font  renfermés  dans  de 
petits  réfervoirs  nommés  ujricuUs, 
que  Malpighi  6c  Grev  ont  très-bien 
obfervés  : c’eft-là  que  ces  fucs  font 
élaborés , purifiés  , pour  être  en- 
traînés jiifiqu’â  la  racine  par  la  fève 
defeendante  ; ou  bien  ces  fucs , fe- 
crétions  de  la  végétation  , n’atten- 
dent que  l’aéle  de  la  tranfpiration 
infenfible  , pour  être  expulfés  du 
corps  de  la  feuille,  - ■ 
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Telles  font  toutes  les  parties  dont 
la  feuille  efl  compofée , 6c  dont  la 
connoifTance  efl  abfblument  nécef- 
faire  pour  bien  entendre  la  folutioii 
des  principaux  phénomènes  que  cét 
organe  va  nous  offrir  ; 6c  comme  il 
paroît  que  c’ell  le  principal  agent  de 
la  végétation , il  n’efl  pas  étonnant 
que  la  nature  fe  foit  plu  à le  tra- 
vailler , 6c  à le  rendre  propre  à 
remplir  fes  vues. 

Deux  objets  cependant  méritent 
encore  notre  attention  ; c’eft  la  dif- 
férence que  l’on  remarque  entre  les 
deux  furiaces  des  feuilles , 6c  la  cou- 
leur verte  qui  efl  fi  commune  à cette 
p’artie  végétale. 

§.  V.  Différence  entre  les  deux  fur- 
faces  de  la  feuille.  Nous  n’avons  con- 
fidéré  jufqu’à  préfent  la  feuille  qu’en 
général , 6c  que^ar  rapport  aux  dif- 
férentes partiéfflont  elle  efl  com- 
pofée, fans  beaucoup  infifler  fur  fes 
deux  furfaces , l’inferieure  6c  la  fu- 
périeure.  La  furface  fupérieure  eft 
celle  qui  regarde  le  ciel , 6c  l’infé- 
rieure regarde  la  terre.  Quoique  ces  . 
deux  furfaces  foient  recouvertes  par 
le  même  épiderme,  quoiqu’on  y re- 
trouve le  même  réfeau  cortical , des 
nervures , un  parenchyme , 6c  qu’elles 
ne  foient  féparées  l’une  de  l’autre  que 
par  le  réfeau  parenchyrrjpteux , ce- 
pendant il  eft  difficile  de  les  con- 
fondre , 6c  elles  ont  un  afpeél  ordi- 
nairement fi  différent,  qu’on  ne  peut 
s’empêcher  d’imaginer  tout  de  fuite 
que  la  nature  leur  a attribué  des 
fonélions  différentes.  La  furface  fu- 
périeure eft  ordinairement  liffe  6c 
iuftrée;  fes  nervures  font  indiquées , 
mais  fans  être  faillantes  ; rarement 
eft-elle  garnie  de  poils  : il  y a même 
des  plantes  oi'i  elle  paroît  avoir  une 
couleur  différente,  Le  tremble , l’ar- 
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gentlne,  &c.  ont  leur  furfâce  fupé- 
rieure  verte , & l’inférieure  blanche. 
La  nuance  du  vert  dans  toutes  les 
autres  n’eft  pas  la  même;  elle  eft  tou- 
jours plus  foncée  & plus  tranchante. 
La  furface  inférieure , au  contraire , 
eft  rude , pleine  d’afpérité  , fouvent 
fournie  de  poils  courts  plus  ou  moins 
nombreux  ; fes  nervures  font  fail- 
larites , & les  mailles  du  réfeau  pa- 
renchymateux y font  très -fouvent 
fenfibles.  Sa  couleur , toujours  plus 
pâle  que  celle  de  la  furface  fupé- 
rieure , n’a  prefque  pas  de  luftre,  & 
quelquefois  elle  efl  d’une  autre  teinte. 
La  dureté  n’eft  pas  auftî  la  même  ; 
l’épiderme  qui  recouvre  la  furface 
inférieure  erf  ordinairement,  plus  ten- 
dre , & le  parenchyme  plus  fuccu- 
lent  qu’à  la  furface  fupérieure.  Enfin, 
on  peut  obferver  en  général  que  les 
feuilles  font  concaves  funérieure- 
ment,  & que  la  nervure  du  milieu 
forme  une  efpèce  de  rigole  ou  de 
gouttière  qui  traverfe  toute  la  feuille 
depuis  fon  extrémité  jufqu’au  pé- 
tiole. Il  arrive  cependant  quelque- 
fois que  la  feuille  change  de  forme, 
& devient  convexe  ; mais  cet  état 
n’eft  pas  naturel , Sc  il  dépend  d’une 
affedion  particulière  de  la  plante, 
comme  nous  aurons  lieu  de  le  re- 
marquer. 

§.  VI.  Couleur  dts  feuilles.  La  cou- 
leur de  la  feuille  ne  réfide  ni  dans 
l’épiderme,  ni  dans  le  réfeau  cor- 
tical , mais  dans  le  parenchyme , ou 
plutôt  dans  le  fuc  dont  il  eft  imbibé, 
& fes  différens  degrés  de  fermenta- 
tion font  la  caufe  des  différentes 
nuances  qu’il  prend,  & par  lefquelles 
il  paffe.  Comme  nous  avons  déve- 
loppé cette  théorie  , au  mot  Couleur 
des  plantes,  nous  y renvoyons  pour 
ne  pas  nous  répéter. 
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§.  V^II.  De  la  nicejjitè  des  feuilles. 
Pour  peu  que  l’on  examine  avec  foin 
une  branche  d’un  arbre , d’un  arbrif- 
feau , on  verra  que  chaque  bouton 
qui  fe  forme  eft  garni  de  fa  feuille , 

& à mefure  que  ce  bouton  s’élance 
pour  former  le  bourgeon , il  eft  tou- 
jour  furmonté  & terminé  par  une 
feuille,  qui  devient  la  vraie  mère- 
nourrice  du  petit  œil  ou  bouton,  à 
mefure  qu’il  fe  forme.  Si  on  doute  ‘ 
de  cette  vérité,  on  peut  fupprimer 
quelques  - unes  des  feuilles , & on 
verra  dans  l’année  fuivante  , qu’à 
cette  place  il  ne  pouffera  aucun 
bourgeon.  Sans  elles  , fans  leurs  fe- 
cours  , nul  bouton  à fruit , à fleur , . 
à feuilles,  &c.  On  doit  encore  remar- 
quer que  les  feuilles  font  bien  plus 
multipliées  fur  les  boutons  à fruits 
que  Air  ceux  à bois;  elles  y font, 
pour  ainfl  dire,grouppées , parce  que 
ces  premiers  boutons  ont  befoin 
d’une  lève  mieux  élaborée  pour  leur 
accroiffement,  & d’un  plus  grand 
nombre  de  nourrices  poiu  leur  con- 
fervation. 


S 'e  C T I O N IV. 

Phyfîologie  de  la  Feuille. 

I ^ 

S’il  eft  intéreflant  ,pour  raifonner 
fur  une  machine,  de  bien  connoître 
toutes  les  parties  qui  la  compofent, 
de  diftinguer  les  roues  & les  leviers, 
de  fuivre  les  rapports  qu’ils  ont  en- 
tr’eux  , de  comparer  leur  aâion 
réciproque,  de  calculer  les  effets,- 
il  l’eft  encore  bien  davantage  de 
connoître  la  force  ou  le  premier 
mobile  qui  la  fait  agir;  c’eftlui  qui 
eft,  pour  ainfl  dire, le  principe  vital  ; 
fans  lui  la  machine  n’iroit  point , & , 
à proprement  parler,  elle  n’exifteroit 
pas,  puifqu’elle  ne  produiroit  aucun 
Ddddz 
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effet.  Nous  pouvons  affurer  )rifqii’;\ 
un  certain  point  que  nous  connoif- 
fons  la  feuille;  prefque  toutes  fes 
parties  fc  font  offertes  il  nos  regards-, 
nos  recherches  nwis  ont  conduit 
même  jiifqu’aux  relations  que  fes 
différentes  parties  ont  entr’elles;  nous 
favons  qu’A  l’erKlroit  oii  le  pétiole 
tient  à la  tige,  il  y a une  petite 
tumeur,  qu’ilentre  dans  l’éitaiffeur  de 
la  peau,  & qu’il  y elt  enfermé 
comme  un  diamant  dans  le  chaton 
d’une  bague;  celte  efpcce-dc  fertil- 
fure  retient  le  pédicule , 6c  c’eff  par 
la  petite  tumeur  qu’il  communique 
avec  toute  la  plante.  ( l^oyc^  Pé- 
tiole ) Nous  avons  vu  le  pétiole 
compolc  de  vaiffeaux  de  nature  di- 
verfe  s’épanouir,  fe  divilér  , fes  ra- 
milications  principales  donner  naif- 
lance  à d’autres  plus  délicates,  qui, 
à leur  tour , hniffoient  |>ar  produire 
un  réfeau  , dont  les  mailles  étoient 
remplies  d’une  fubflance  fpongieufe  ; 
nous  avons  vu  cette  fubftance  com- 
pofée  d’une  iniîniré  de  j>etits  filets , 
perpétuellement  imbibée  de  fîtes , 6c 
recouverte  d’un  fécond  réfeau  beau- 
coup plus  délicat,  charge  de  glandes 
enveloppcesd’un  petit  vaiffeau  ; nous 
avons  vu  une  membrane  tranfpa- 
rente , envelopper  ce  brillant  appa- 
reil. Voilà  la  mach'mc  connue  , voilà 
les  roues  6c  les  leviers  ; les  rapports 
que  nous  avons  foupçonnés  entre  le 
réfeau  parenchymateux  6c  le  pa- 
renchyme , entre  le  parenchyme  6c 
les  glandes  corticales , entre  les  glan- 
des corticales  6c  leur  réléau , entre 
ce  réfeau  &i  l’épiderme  ; voilà  les 
communications  entre  toutes  les  par- 
ties , c’eft  par  ces  points  qu’elles 
agiffent  les  unes  fur  les  autres.  Mais 
ou  eft  le  reffort  qui  les  fait  mouvoir! 
q^iwlle  eft  b caufe,  le  principe  du  mour 
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vement  ?Oit  eft  le  premier  mobile^ 
Ici  nous  nous  arrêtons , 6c  nous 
avouons  de  bonne  foi  que  nous  l’i- 
gnorons. Le  même  génie  qui  a dit  à 
la  matière  fous  forme  animale , vw, 
croîs  6c  muitiplic,  l’a  dit  pareille- 
ment à la  matière  fous  forme  végé- 
tale. Comme  fa  toute  puiffance  eft 
un  aèle  limple  de  fa  volonté , la  ma- 
tière s’ert  animée  ; nous  voyons- 
qu’elle  vit , nous  fiiivo.is  les  aftions  , 
nous  pouvons  même  calculer  les 
etlets,  mais  nous  ignorons  comment. 
6c  pourquoi  elle  vit.  La  recherche 
que  nous  en  ferions , nous  entraîne- 
roit  néceffairement  dans  des  difeuf- 
lions  6c  des  railonnemens  inutiles , 
6c  d’autant  plus  inutiles  ^’ils  nous 
éloigneroient  de  la  vérité-  Conten- 
tons-nous donc  d’étudier  les  phéno- 
mènes de  la  nature,  Ikns  en  vouloir 
découvrir  la  première  caufe.  Ils  font 
fl  multipliés,  li  grancb  , fi  élevés 
u’ils  font  dignes  de  nous  fixer  de 
e nous  fatistaire. 

La  feuille  vit  comme  les  autres 
parties  de  la  plante , elle  a des  moii- 
vemens  particuliers  6i  des  fondions 
propres  ; comme  être  vivant , elle  a 
ion  développement  & fon  accroif- 
fement,  & par  conféquent  fondé- 
croiffement  qui  la  conduit  infenfi- 
blcment  à la  mort.  Mais  comme  être 
vivant,  elle  n’eft  pas  fur  la  terre 
pour  être  inutile  ; elle  doit  donc  être 
utile  pendant  fa  vie  6c  après  fa  mort  : 
ainfi  nous  allons  conlldérer  la  feuille 
fous  fes  divers  rapports  ; i®.  la  feuille 
vivante  6c  ayant  des  mouve-mens 
particuliers;  i*'.  la  feuille  pompant 
dans  l’air  la  feve  defeendante , j®.  la 
feuille  organe  de  fecrétion;  4°.  fa 
mort,  fa  chute  6c  Ibn  utihté  après 
fa  mort. 

§.  1.  f^it  de  la  ftuillt  & fes  meu» 
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vtmtns.  La  feuill€  eft  renfermée  en 
miniature  dans  la  graine , comme 
toutes  les  autres  parties  de  la  plante  ; 
mais  elle  eft  d’une  telle  fineffe , qu’il 
eft  impolîible  de  l’y  découvrir.  Plus 
avancée  & plus  développée  dans  le 
bouton  & le  boui^eon  ( v<^e^  ces 
mots  ) elle  en  fort  à la  laifon  nou- 
velle & fe  déploie , fa  furface  s’é- 
tend , fes  nervures  s’affermiffent , & 
la  feuille  fe  dirige  &c  fe  fixe  dans  la , 
pofition  la  plus  commode , pour  rem- 
plir les  fonûions  importantes  dont 
la  nature  l’a  chargée.  Cette  fituation 
confifte  à avoir  conftamment  la  fur- 
face  fupérieure  tournée  non-feule- 
ment vers  le  ciel , mais  encore  vers 
l’endroit  d’oii  elle  peut  recevoir  une 
plus  grande  quantité  de  lumière  &c 
d’air  libre.  Jetez  les  yeux  fur  un 
grand  arbre  trcs-feuillé , un  marron- 
nier-d’inde,  par  exemple  , & confi- 
dérez  attentivement  la  direélion  des 
feuilles  ; toutes  celles  qui  font  à l’ex- 
trémité des  branches , & au  bord  du 
feuillage,  ont  leur  pétiole  horizontal , 
de  façon  que  le  aifque  de  la  feuille 
fe  préfente  à la  lumière , & en  re- 
çoit l’influence  dans  prefque  tous  fes 
points.  Celles  qui  font  placées  au 
contraire,  dans  rintérieiu"  font  di- 
verlément  inclinées;  mais  toujours 
dans  la  pofition  la  plus  direéle  vers 
un  endroit  vide  ou  peu  épais , par 
lequel  les  rayons  de  la  lumière  peu- 
vent venir  jiifiqu’à  elle.  Cette  difpo- 
fitlon  efl  naturelle  à la  feu.lle , & 
toutes  les  fois  qu 'accidentellement 
elle  eft  dérangée;  elle  tend  de  toute 
fa  force  à la  reprendre.  Quand  un 
jardinier  taille  & attache  une  branche 
dans  une  nouvelle  pofition , il  dé- 
range néceffairement  la  diroélion  des 
feuilles,  mais  bientôt  après,  on  les 
voit  toutes  fe  retourner  èc  préfcnter 
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à l’air  & à la  lumière  leur  face  fu- 
périeure. 

Ce  pouvoir  de  fe  retourner,  n’eft 
pas  moins  admirable  dans  les  feuilles 
que  dans  la  radicule  des  graines  fe- 
mées  à contre-fens  ; il  a paru  digne 
de  fixer  l’attention  d’un  des  plus  fa- 
vans  obfervateurs  de  la  natiu'e  , 
M.  Bonnet,  qui,  dans fon  traité  des 
Recherches  fur  l'ufage  des  feuilles  , 
s’en  eft  occupé  avec  le  foin  le  plus 
fcrupuleux.  Nous  allons  parcourir 
fês  Afférentes  obfervations,  qui  ne 
font  pas  moins  amufantes  qu’inté- 
reffantes. 

Pour  répéter  ces  jolies  expérien- 
ces , il  fuffit  d’incliner  le  jet  qui 
porte  la  feuille , de  façon  que  la 
feuille  ne  préfente  plus  au  ciel  fa  fur- 
face  fupérieure , & de  le  fixer  en 
cet  état  par  le  moyen  d’un  morceau 
de  bois , ou  d’un  fil.  Au  bout  de 
quelque  temps  vous  retrouverez  les 
feuilles  retournées.  Ce  retournement 
s’exécute  ordinairement  fur  le  pédi- 
cule ; tantôt  il  fe  replie , ou  fe  courbe 
en  divers  endroits , tantôt  il  fe  con- 
tourne en  manière  de  vis,  & quel- 
quefois il  fe  contourne  & fe  replie 
à la  fois.  M.  Bonnet  a fournis  à ces 
expériences  toutes  fortes  de  plantes 
herbacées  ou  ligneufes,  6c  le  retour- 
nement a eu  lieu  dans  toutes.  Nous 
n’en  citerons  qu’un  exemple  feule- 
ment , afin  de  mettre  fur  la  voie, 
ceux  qui  voudroient  s’amufer  à ré- 
péter ces  expériences. 

Dans  le  moisde  feptembre , il  courba 
en  arc  de  cercle  un  jet  de  vigne  por- 
tant quatre  ^grandes  feuilles , deux  de 
chaque  côte.  Au  bout  d’environ  deux 
jours , la  direélion  des  feuilles  com- 
mença à changer  ; la  furface  fupé- 
rieure ne  regardoit  plus  la  terre  qu’o- 
bliquemern.  Cette  obliquité  aug- 
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menta  de  jour  en  jour.  Bientôt  le 
plan  de  chaque  feuille,  auparavant 
parallèle  à la  terre , devint  perpen- 
diculaire ; enfin  , le  retournement 
ayant  continué , la  furface  inférieure 
des  feuilles  s’offrit  de  nouveau  à la 
terre , & l’autre  au  zénith. 

Toutes  chofes  égales,  les  jeunes 
feuilles  fe  retournent  plus  promp- 
tement que  celles  qui  font  plus  avan- 
cées en  âge  ; les  premières  ont  un 
degré  de  loupleffe  que  les  autres  ne 
peuvent  plus  avoir.  De-là  vient  que 
ces  expériences  réufliffent  bien  mieux 
dansle  printemps  que  dansl’automnc. 
Les  feuilles  des  plantes  herbacées  fe 
retournent  aiilli  plus  promptement 
que  celle  des  arbres.  Au  bout  de 
quatre  heures  , les  feuilles  de  l'atri- 
pUx  commencent  à fe  retourner. 
Les  feuilles  des  arbres  toujours  verts 
font  dans  le  môme  cas  que  les  autres. 
Le  retournement  a lieu  aufli-bien 
dans  la  nuit  que  dans  le  jour , mais 
beaucoup  plus  promptement  dans  un 
temps  chaud  & ferein , que  dans  un 
temps  frais  & pluvieux  ; on  pour- 
roit  même  croire  qu’il  eft  en  raifon 
de  la  température  de  l’atmofphère  ; 
mais  aulfi  plus  on  augmente  le  nombre 
deretournemens  dans  une  feuille , & 
plus  il  s’opère  lentement. 

Tous  ces  retournemens  font  des 
états  forcés , & par  conféquent  doi- 
vent influer  fur  les  feuilles  & les 
pétioles  , & les  altérer  ; en  effet , les 
feuilles  qui  ont  fubi  plufieurs  retour- 
neniens,  paroiffent  s’amincir  ; leur 
furface  inférieure  fe  deflcche  & fem- 
ble  s’écailler  ; le  pétiole  noircit , fe 
gerce  çà  & là  , & fur-tout  dans  les 
endroits  où  fe  fait  le  retourneiificnt. 
Il  n’eftpas  étonnant  que  la  furface  in- 
férieure de  la  feuille,  accoutumée  à 
n’éprouver  jamais  l’effet  des  rayons 
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du  foleil , & à recevoir  l’humidité 
qui  s’élève , fouffre , fe  deflèche  & 
s’écaille. 

Si  les  plantes  ifolées  offrent  tou- 
jours la  furface  fupérieure  de  leurs 
feuilles  au  foleil , on  voit  ce  même 
effort  agir  jufqses  dans  les  plantes 
qui  font  voilines  d’un  abri  , comme 
celles  placées  près  d’un  mur  ; alors 
leurs  branches  & leurs  feuilles  s’é- 
cartent du  mur , s’étendent  fur  les 
deux  côtés , & préfentent  leur  fur- 
face  inférieure  du  côté  du  mur , 
comme  nous  l’avons  déjà  obfervé 
pour  les  feuilles  de  l’intérieur  d’un 
arbre. 

Il  eft  un  autre  retournement  na- 
turel que  l’on  peut  obferver  dans  les 
plantes , & auxquels  on  a donné  le 
nom  de  nutation,  il  confifte  à préfenter 
au  foleil  leurs  feuilles , & à le  fuivre 
ainlî  dans  fâ  marche.  Les  feuilles  du 
tournefol  , de  la  grande  & de  la 
petite  mauve  , du  trèfle , de  l’atri- 
plex , &c.  & de  quantité  d’autres  , . 
eut-ôtre  même  de  toutes  les  plantes 
erbacées  & quelques-unes  de  U- 
gneufes , comme  l’acacia , le  troène , 
&c.  femblent  en  quelque  forte  mar- 
cher fur  les  traces  de  cet  aftre.  Le 
matin , on  les  voit  fe  diriger  vers  le 
levant  ; au  milieu  du  jour , vers  le 
midi , & le  foir  au  couchant.  Quand 
les  branches  font  horizontales , & que 
les  feuilles  font  attachées  des  deux 
côtés  , comme  dans  l’acacia  fur-tout , 
on  les  voit , avant  le  lever  du  foleil , 
affez  horizontales  ; mais  le  foleil  vient- 
il  à paroître , à s’élever  fur  l’horizon , 
à échauffer  l’atmofphère  ? bientôt  les 
feuilles  frappées  de  fes  rayons  , fe 
redreffent,lé  rapprochent  & forment 
une  efpèce  de  gouttière  : le  foleil , au 
contraire  , fe  précipitc-t-d  fous  l’ho- 
rifon , la  chaleur  diminue- 1- elle  ? la 
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fouttière  s’élargit , les  feuilles  Va- 
aiffent , reprennent  leur  direûion , 
& la  nuit  arrivée,  elles  ferenverfent 
& fe  ferment  en  ie  dirigeant  vers  la 
terre. 

Toute  plante  élevée  dans  un  en- 
droit obfcur , ou  s’étiole  , 11  elle  eû 
absolument  privée  de  lumière , ou 
elle  dirige  fes  feuilles  du  côté  où  la 
lumière  pénètre  jufqu’à  elle.  Rien  ne 
peut  détruire  cette  faculté  dans  les 
feuilles , qu’une  altération  marquée 
dans  le  pétiole.  Il  n’ed  pas  même  né- 
cellaire  que  la  feuille  tienne  à la  tige , 
détachée  & renverfée  en  fens  con- 
traire ; fi  elle  eft  libre , elle  fe  retour- 
nera encore  , l’eau  même  dans  la- 
auelle  elle  fera  trempée , ne  pourra 
s’oppofer  à ce  mouvement. 

Tels  font  les  phénomènes  fingu- 
liers  & principaux  que  les  feuilles 
offrent  à l’obfervateur  attentif.  Quelle 
en  peut  être  la  caufe  & le  méca- 
nifme  ? M.  Bonnet  a cru  les  trouver 
dans  l’influence  de  la  chaleur  & de 
^l’humidité , & dans  la  différence  des 
deux  Surfaces  de  la  feuille.  Il  regarde 
la  furfrce  Supérieure  comme  capable 
de  fe  contraûcr  par  la  chaleur  & 
l’aéHon  des  rayons  de  la  litmière , &C 
la  furface  inférieure  parcelle  de  l’hu- 
midité ; & il  regarde  les  trachées , 
comme  les  vaifieaux  du  pédole  les 
plus  propres  à produire  le  retomne- 
ment;  voici  à-peu-près  comment  il 
explique  ce  mouvement.  Les  fibres 
de  la  furface  Supérieure  , contraâées 
par  la  chaleur  qui  fe  fait  Sentir  au- 
deffus  d’elles , déterminent  la  feuille 
à fe  tourner  peu-à-peu  du  côté  où 
la  chaleur  agit  avec  plus  de  force  ; 
la  furface  inférieure  fe  prête  avec 
d'autant  plus  de  facilité  à ce  mouve- 
ment , que  fes  fibres  font  alors  dans 
un  état  de  relâchement  ou  de  dila- 
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tation , occafionné  par  la  chaleur  que 
la  nouvelle  pofition  leur  a fait  Souffrir; 
l’humidité  qui  agit  enfuite  pendant 
la  nuit  fur  la  furtece  inférieure  , con- 
court à faire  reprendre  à la  feuille  fa 
première  direâion.  Si  donc  on  vient 
à retourner  une  branche , une  feuille, 
fa  partie  Supérieure  regardant  la  terre, 
éprouvera  un  effet  tout  contraire  à 
celui  qu’elle  éprouvoit  lorfqu’elle  re- 
gardoit  le  ciel.  L’humidité  qui  viendra 
la  frapper , relâchera  fes  fibres , 
tandis  que  la  lumière  dircéle  & la 
chaleur  agiflant  fur  la  furface  infé- 
rieure tournée  du  côté  du  ciel , con- 
traélera  fes  fibres.  Ce  relâchement 
d’une  part , & cette  contraflion  de 
l’autre , obligeront  la  feuille  de  fe 
retourner.  U arrive  exaflement  alors 
à la  feuille , par  rapport  à l’effet  de  la 
chaleur  &C  de  l’humidité , ce  qu’il  ar- 
rive à ces  petits  hygromètres  où  l’on 
voit  deux  petites  figures  fufpendues 
par  une  corde  à boyau  ; l’humidité 
contraflant  cette  corde , fait  tourner 
les  petites  figures  à droite  , & la  fé- 
cherefl'e  la  relâchant , les  fait  tourner 
à gauche. 

§.  II.  Feuille  conftdirit  comme  pom- 
pant la  iïve  defeendante.  On  doit 
confulter , avant  de  lire  cet  article, 
ce  que  nous  avons  dit  au  mot  Air, 
T.  /.  P-  ^18  , fur  rintroduâion  de 
l’air  dans  les  plantes  par  les  tiges  &. 
les  feuilles. 

Lorfque  nous  avons  dit  que  l’ar- 
bre & la  plante  fe  nourriffoient  éga- 
lement par  les  parties  cachées  dans 
la  lève  & par  celles  qui  font  expo- 
fées  à l’air,  & que  nous  avons  ajouté 
que  les  feuilles  étoient  des  racines 
aériennes,  nous  avons  promis  de  le 
démontrer  ici.  Oui , les  reuilles,  telles 
qu’elles  font  cempofées,  font  de 
vrais  lùçoirs  par  lefquels  la  plante 
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tire  de  l’air  les  princijres  qui  doivent 
former  la  levé  delctndante  , & la 
nourrir.  Si  les  racines  élaborent  les 
parties  fubflancielles , comme  la  feve 
ibluble  & les  clcmens  l’avonneux 
qu’elles  vont  chercher  dans  la  lève; 
les  feuilles, à leur  tour,  pompent  6c 
travaillent  l'humidité,  6i  l'air atiiiof- 
phérique,  le  décompofent,  s’en  ap- 
proprient le  principe  cflentiel  ù l’en- 
tretien végétal,  l’air  fixe,  dt  rejettent 
l’air  vital  ou  déphlogilliqué,  qui  lui 
eft  inutile.  Mais  par  quel  mécanlfme 
ce  tr.nvail  fi  important  s’opcre-t-il  ? 
Avant  que  de  répondre  à cette  quef- 
tion,p."Ouvons  par  l’expérience  qu’il 
s’opère , Si  démontrons  par  les  faits 
que  la  feuille  fuce  & attire,  non- 
feidemcnt  l’air  atmofpliérique,  mais 
encore  l’humidité  6c  les  molécules 
des  corps  qu’elle  tient  en  dilTolution. 

I La  feuille  pompe  Cair  atmof- 
phèrique.  Si  l’on  a lu  attentivement 
l’article  que  nous  avons  cité  plus 
haut , on  aura  remarqué  fans  doute 
l’expérience  de  M.  Fabroni , & celles 
que  j’ai  faites  fur  les  feuilles  de  plu- 
fleurs  plantes.  Dans  la  |>remière , l’air 
atmofphérique  Jk  les  émanations  du 
fumier  frais  , avoient  d’abord  pénétré 
par  l’écorce  de  la  tige  ; mais  après 
le  développement  des  boutons , les 
feuilles  étoient  devenues  l’organe 
principal  de  la  fuccion.  Dans  les 
miennes , l’expérience  a été  plus  di- 
retle  : je  ne  me  fuis  fervi  que  de 
ffuilles , & l’on  ne  peut  s’empêcher 
d’étre  étonné  de  la  quantité  d’air  que 
ces  feuilles  avoient  abforbé.  Cet  effet 
eût  été  encore  bien  confidérable , û 
j’avois  fait  les  expériences  fur  des 
feuilles  adhérentes  encore  à la  tige , 
au  lieu  qu’elles  en  étoient  détachées, 
8c  par  conféqiient , dans  un  état  de 
maladie  tendant  à la  mort.  Je  n’ai  pu 
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m’affurer  (i  la  furface  fupérleure  pom- 
poit  l’air  avec  plus  d’énergie  que  la 
furface  inférieure,  mais  je  croirois 
volontiers  que,  la  féconde  paroifl'ant 
chargée  fpecialement  de  pomper  l’hu- 
midité, la  première  a l’emploi  de  s’ap- 
proprier l’air  atmoljjhérique , d’au- 
tant plus  que  dans  les  feuilles  des 
plantes  nageantes,  comme  le  nénu- 
phar, c’ell  toujours  la  furface  fipé*- 
rieure  qui  regarde  le  ciel. 

2“.  La  feuille  pompe  F humidité. 
Comme  .M.  Bonnet  ell  l’auteur  qui  a 
fait  le  plus  d’expériences  dans  ce 
genre,  c’eft  aiiffi  celui  dont  nous 
allons  les  emprunter , pour  démon- 
trer ce  que  nous  avons  avancé.  Voici 
.comment  il  les  a faites.  Il  prenoit 
des  vafes  qu’il  rempliffoit  d’eau  juf- 
qu’à  leur  bord,  & pofoit.de fliis  les 
feuilles  qu’il  fbumettoit  à l’expé- 
rience , les  unes  par  la  furface  fupé- 
rieiire  , les  autres  par  l’inférieure. 
Quatorze  efpèces  de  plantes  herba- 
cées ont  fourni  à ces  elfais.  C’étoien^ 
le  plantain, le  bouillon  blanc,  le  pied- 
de-veau  , la  grande  mauve , l’ortie , 
le  haricot , la  belle  de  nuit , le  foleil , 
le  chou , la  mélilTe,  la  crête  de  coq , 
l’amaranthe  à feuilles  pourpres , l’épi- 
nard, & la  petite  mauve.  Parmi  ces 
plantes,  le  pied-de-veau,  le  haricot , 
le  foleil,  le  chou,  l’épinard  & la 
petite  mauve  ont  vécu  à peu  près 
aufS  long-temps,  foit  qu’elles  aient 
pompé  l’eau  par  leur  furface  fupé- 
rieure,  foit  par  l’inférieure.  La  iür- 
face  inférieure  a paru  avoir  quelqu’a- 
vantage  fur  l’oppofée  dans  la  belle 
de  mut  &c  dans  la  méliffe  ; la  fupé- 
rieure  a paru  avoir  plus  d’énergie 
dans  les  autres , fur-tout  dans  l’ortie, 
le  bouillon  blanc  &C  l’amaranthe.  On 
doit  remarquer  la  longue  vie  de  quel- 
ques-unes de  ces  feuilles  mifes  en 
expérience  : 
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expériences  : une  feuille  d’ortie  pofée 
fur  l’eau  par  fa  fiirface  l’upérieure , a 
vécu  deux  mois , & une  de  méliffe , 
pofée  par  l’inférieure  , a _ vécu  envi- 
ron quatre  mois  6c  demi. 

Il  arrive  fouvent  que  lorfqu’on 
commence  ces  expériences, les  feuilles 
paroiffent  fe  faner,  &C  qu’elles  re- 
prennent enfuite  leur  vigueur  natu- 
relle. Cela  vient  de  la  tranfpiration 
infenfible  |qui  leur  fait  perdre  une 
partie  Je  leurs  fucs , avant  qu’elles 
aient  pu  pomper  une  alTtz  grande' 
quantité  d’eau  pour  fe  foutenir  & 
vivre. 

Les  feuilles  de  feize  efpèces  d’ar- 
bres ont  pareillement  etc  mifes  en 
expériences;  celles  du  lilas,  du  poi- 
rier , de  la  vigne , du  tremble  , du 
laurier-ceriié,ducerllier,  du  prunier, 
du  marronnier  d'indc  , du  mûrier 
blanc , du  tilleul , du  peuplier , de 
l’abricotier, du  noyer,  du  coudrier, 
du  chêne,  & de  la  vigne  de  Canada. 

Dans  toutes  , la  furface  inférieure 
l’a  emporté  fenfiblement  fur  celle 
oppofec  , excepté  dans  le  lilas  6c  le 
tremble. 

La  facilité  de  pomper  l’humidité 
cft  fi  cfl'cntielle  à la  confervation  & 
à la  vie  de  la  feuille , que  dès  l’inf- 
lant  qu’on  l’en  prive  par  le  moyen 
d’un  vernis , d’une  eçuehe  huileufe 
dont  on  la  couvre , elle  languit  & 
meurt  bientôt;  les  plantes  les  plus 
herbacées  éprouvent  de  plus  vives 
& de  plus  grandes  altérations  que 
les  plus  ligneufes  & les  plus  dures; 
la  fiirface  inférieure  fouffre  plus 
que  la  fupérieure  , ntns  doute  à 
caufe  du  vernis  naturel  dont  celle  ci 
fft  enduite  , & qui  lui  a ftrvi  de 
défenfe. 

La  feuille  ne  jouit  pas  feulement 
de  cette  faculté  de  l’intérieur  à l’ex- 
Tomt  If'^, 
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térieur,  c’tfl-à-dire,  elle  ne  pompe 
pas  feulement  l’humidité  & l'air  qui 
l’environne,  mais  elle  agit  encore 
intérieurement  du  côté  de  la  tige, 
à travers  le  pétiole,  & elle  attire 
très-fortement  à elle  la  lève  circu- 
lante, & la  force,  pour  ainfi  dire, 
d’enfiler  les  vaiffeaux  du  pétiole , & 
de  venir  fe  difiéminer  dans  fon  pa- 
renchyme Sc  dans  toutes  les  parties 
qui  la  compofent. 

Toutes  les  expériences  qui  vien- 
nent d’etre  rapportées  , prouvent 
donc  bien  que  les  feuilles  pompent 
& l’air  6c  l’humidité  ; il  eft  confiant 
u’il  y a une  étroite  communication 
e la  feuille  au  pétiole , du  pétiole 
à la  tige  Sc  à toute  la  plante;  ainfi  , 
comme  s’exprime  fi  judicieufement 
M.  l’oniHt , « les  végétaux  font  plan- 
» tés  d-iiis  l’air,  à peu  près  comme 
» ils  le  font  dans  la  terre.  Les  feuilles 
» font  aux  branches  ce  que  le  che- 
» velu  eft  aux  racines.  L’air  cft  un 
» terrein  fertile  où  les  feuilles  pui- 
» font  abondamment  des  nourritures 
» de  toute  efpèce.  La  nature  a donne 
» beaucoup  de  fiufacc  à ces  racines 
» aériennes  , afin  de  les  mettre  en 
» état  de  r JTemb'er  plus  de  vapeurs 
» & d'exhalaifons  ; les  poils  dont 
» elle  les  a pourvues,  arrêtent  ces 
» cîsfucs;  de  petits  tuyaux,  tou- 
» jours  ouverts , les  reçoivent  & les 
» tranfinettent  à l’intérieur.  On  peut 
» même  douter  fi  ces  poils  ne  font 
» pas  eux-mê-mes  des  eljjcccs  de  fu- 
» çoirs.  ( f'oyei  PoiL  ) Souvent , au- 
» lieu  de  poils,  les  feuilles  n’offrent 
» que  de  petites  incg.ulités,  qui  pro- 
» diiifcnt  apparemment  ks  mêmes 
>»  effets  effentiels.  Dans  les  efpèces 
M dont  les  feuilles  font  fi  étroites , 
>»  qu’elles  reffemblentpliis  à des  petits 
»)  tuyaux  qu’à  de  véritables  feuilles, 
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» la  petiteffe  des  furfaces  paroît  avoir 
» été  compeniée  par  le  nombre  des 
» feuilles.  Ces  efpèces  ont  plus  de 
» feuilles  dans  un  efpace  donné, 
» que  n’en  ont , dans  le  même  ef- 
» pace , celles  qui  portent  de  plus 
» erandes  feuilles.  La  prêle , le  pin  , 
» le  fapin  , en  fourniflcnt  des  exem- 
» pies.  &c.  6cc.  » 

§.  III.  Ftuille  conjîdirct  commt  or~ 
gant  dt  la  tranj'pirat.on.  Si  les  feuilles 
ont  la  fonéHon  de  pomper  l’air  & 
l’humidité  qui  forment  la  bafe  de 
la  lève  defcendante , elles  jouiffent 
encore  d’une  autre  faculté  non  moins 
eflentielle , celle  de  tranfpirer  & de 
porter  hors  de  la  plante  tout  ce  qui 
ne  peut  plus  fervir  à fon  entretien , 
fon  accroillèmcnt  & fa  vie.  La  plante 
paroit  tranfpirer  par  toutes  fes  par- 
ties , mais  plus  fpécialement  encore 
par  fes  feuilles. 

Pour  le  prouver  en  général , une 
expérience  très-fimple  luffit  : il  s’agit 
de  prendre  une  feuille,  de  la  peler 
au  moment  qu’on  vient  de  l’arracher, 
& de  larepeièr  quelque  temps  après, 
lorfqu’elle  commencera  à fe  faner  , 
& enfuite  lorlqu’elle  fera  palTée  tout- 
à- fait,  on  s’appercevra  bientôt  qu’elle 
aura  perdu  de  fon  poids.  Si  l’on  ren- 
ferme dans  un  valè  de  verre  une 
branche  d’arbre  chargée  de  feuilles, 
fit  qu’on  la  madique  à l’orifice  du 
vafe , de  façon  qu’il  ne  puilTe  rien 
en  échapper, on  trouvera,  au  bout 
de  deux  ou  trois  jours , le  fond  du 
vafe  de  verre  plein  d’une  certaine 
quantité  d’eau  limpide  & fans  cou- 
leur. Comme  la  tranfpiration  ell  en 
raifon  des  furfaces  , plus  la  feuille 
efl  large, plus  elle  tranfpire , toutes 
chofes  égales  d’ailleurs;  & par  con- 
féquent,  plus  un  arbre,  une  plante 
a de  feuilles,  êt  plus  aufii  fa  tranf- 
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piration  eft  abondante  ; & plus  une 
plante  eft  vigoureufe,  plus  elle  tranf. 
pire.  La  tranfpiration  végétale  ofire 
une  infinité  de  phénomènes  trè^- 
intéreftans.  Nous  renvoyons  au  mot 
Transpiration  pour  les  détails, 
afin  de  ne  pas  nous  répéter  ici. 

Nous  dirons  encore  ici  en  abrégé, 
pour  ne  rien  laifTer  à défirer  à cet 
article , qu’il  paroît  confiant  que , 
des  feuilles , il  s’échappe  trois  diffé- 
rentes fubftances,  de  l’eau,  de  l’air 
& des  fîtes  propres. 

Nous  avons  vu  comment  on  pou- 
voit  obtenir  l’eau  : cette  eau  n’eft 
que  la  fève  extrêmement  atténuée , 
& dépouillée  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  fervir  à la  nourriture  de  la 
plante  ; c’eft  l’eau  qui  tenoit  en  dif- 
iblution  la  ferre  foluble , & les  par- 
ties huileufes  & falines;  c’eft  l’hu- 
midite  atmofphérique  qui  a circulé 
& parcouru  tous  les  canaux.  Aufti 
cette  eau  végétale  eft-elle  en  général 
très-claire , iàns  faveur , & absolu- 
ment comme  de  l’eau  commune  dif- 
tillée.  M.  Haies  a cependant  obfervé 
que,  dans  les  jours  de  grande  cha- 
leur, & où  le  foleil  avoir  été  ardent, 
cette  eau  avoir  une  légère  odeur  de  la 
dccoélion  de  la  plante  qui  la  fournir. 
Cela  vient  fans  doute  d’une  portion 
de  l’efprit  refteur  qu’elle  a entraîné 
avec  elle.  Quelque  tranfparente  , 
quelque  pure  que  paroilTe  cette  eau, 
on  doit  foupçonner  qu’elle  ne  l’eft 
pas  en  effet,  & qu’elle  eft  chargée 
de  principes  meme  de  la  plante , 
puilqu’il  ei^de  fait  qu’elle  fe  cor- 
rompt plus  promptement  que  l’eau 
commune. 

La  fécondé  fubftance  eft  l’air.  Les 
belles  expériences  de  M.  Ingen- 
Houze  & de  M.  Senebier  viennent 
de  prouver  que  les  feuilles  d’une 
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plante  expofée  au  foleil , laiffbient 
échapper  une  certaine  quantité  d’air 
déphlogidiqué , 6c  qu’à  l’ombre , ou 
lorfque'lcs  feuilles  commençoicnt  à 
fe  gâter , c’étoit  de  l’air  fixe  qui  tranf- 
piroit.  En  général,  les  grandes  feuilles 
donnent  un  air  plus  pur  &l  meilleur 
que  les  petites  & les  nouvelles.  Rien 
n’elf  plus  amufant  & plus  curieux 
de  voir  comment  cet  air  fort  de  la 
feuille,  tantôt  en  petites  bulles  rondes, 
tantôt  en  velfies  irrégulières  ; mais  il 
faut  bien  remarquer  qu'en  général 
c’eft  la  furface  inférieure  de  la  plante 
ui  paroît  chargée  de  l’uti'e  emploi 
e la  tranfpiration , & les  conduits 
excrétoires  doivent  y être  placés  en 
grande  partie. 

La  troifième  fubfiance  font  les  fucs 
propres,  comme  les  gommes,  les  ré- 
fines  , l’efprit  refteur , le  fucre , &c. 
Les  feuilles  font  chargées  à leurs  fur* 
faces  extérieures  de  petites  glandes, 
(voyei  ce  mot)  qui  font  fpécialement 
dellinées  à celte  fécrétion.  Toutes 
les  plantes  ne  paroiflent  pas  fournir 
abondamment  ces  différens  fucs,  &C 
l’on  ne  trouve  que  fur  quelques-unes 
de  la  gomme , ou  de  la  réfine , ou 
du  fucre.  Il  ne  faut  pas  s’en  rapporter 
aux  yeux  léuls  -,  ils  font  ici  des  juges 
infidèles , & fi  l’on  concluoit  que  les 
feuilles  ne  donnent  point  de  l’eau, 
parce  qu’on  n’en  voit  point  fur  leur 
iurface , on  fe  tromperoit.  Il  eft  un 
juge  plus  lùr  &c  plus  exaâ,  que  l’on 
peut  appeler  en  témoignage  ; le  taâ , 
6c  lur-iout  celui  du  palais.  Mettez 
dans  la  bouche  différentes  efpèces  de 
feuilles , gardez-les  quelque  temps 
fans  les  mâcher,  6c  vous  vous  ap- 
percevrez  bientôt  qu'elles  dévelop- 
peront un  faveur  diiférente  les  unes 
des  autres,  amères,  douces,  fucrées, 
allringentes , acides , &(c.  Elles  nç 
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font  dues  qu’aux  molécules  de  gom- 
mes , de  fucre , &c. , que  la  lalive 
difibut. 

Voilà  donc  la  feuille  chargée,  pour 
ainfi  dire,  d’entretenir  la  vie  de  toute 
la  plante  ; elle  pompe , élabore  6c 
fépare  une  partie  de  la  nourriture. 
Un  mouvement  vital,  6c  qui  nous 
efi  encore  inconnu , agit  en  elle , 6c 
opère  tous  ces  phénomènes.  Utile 
dès  le  moment  qu’elle  fe  développe, 
les  fervices  qu’elle  rend  ne  font 
qu’augmenter  à mefure  qu’elle  at- 
teint fon  âge  de  perfeèiion  ; mais  en 
qualité  d’être  animée  chaque  infiant 
de  fa  vie  eft  un  pas  vers  le  tombeau. 

§.  IV.  Mon , chute  & utilité  de  Le 
feuille.  A mefure  que  les  fucs  nour- 
riciers pénètrent  la  feuille , ils  la  rem- 
plilfent  de  parties  qui  l’entretiennent 
en  même  temps  que  cette  feuille 
nourrit  la  plante  qui  la  porte  ; cette 
aélion  même  femble  hâter  fa  mort. 
C’eft  en  vain  que  les  fibres  ligneufes 
qui  forment  le  pétiole  , fes  nervures 
6c  fes  différens  réfeaux  femblent  faire 
corps  avec  les  branches  6c  les  tiges 
d’où  elles  partent  ; bientôt  ces  mêmes 
vaiffeaiuc  s’obftruent  par  les  fucs  qui 
fe  dépofent  6c  s’épaiffiflent  dans  leurs 
circulations.  Dès  l’inftant  que  cette 
efpèce  d’incruftation  vient  à engorger 
ces  fibres , la  circulation  ceffe  dans  la 
feuille,  6c  avec  la  circulation , le  mou- 
vement vital.  Cependant  la  tranfpi- 
ration infenfiblene  ceflededépouiller 
les  vaiffeaux  & le  parenchyme  de 
l’humidité  6c  des  autres  principes,  6c 
la  réparation  n’eft  pas  en  raifon  de 
la  déperdition.  Les  fucs  privés  de  l’eau 
végétale  néceffaireà  leur  diflblution  , 
s’épailfilfent,  fermentent , réaglflent 
les  uns  contre  les  autres , 6c  altèrent 
par  cette  rcadlionle  parenchyme  qui 
les  contcnçit.  Cette  altération  s’an> 
£ e e c 1 
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nonce  par  le  changement  de  couleur 
que  la  feuille  éprouve  avant  fa  chute, 
& qui  augmente  en  proportion  de  fa 
maladie.  Le  defordre  augmentant  de 
jour  en  joiu",  la  feuille  meurt,  fon 
^xitiole  dcflcché,  fe  comrafte,  & cette 
contradion  le  détache  inlenfiblement 
de  la  tige  : trille  jouet  des  vents, 
elle  tombe  enfin,  exemple  frappant 
de  la  nécelTiic  de  mourir , impofée  à 
tout  être  qui  a commencé  à vivre. 
Pli.lieurs  accidens  peuvent  accélérer 
cet  iiillant,  unebruine, un  froid  lubit, 
une  gelée  , ou  d.tiis  l’été  même  , une 
chaleur  forte  & long  - temps  conti- 
nuée; mais  dans  CCS  cas,  la  morttll 
produite  par  une  maladie  extraor- 
d ralre , 6i  ce  n’cll  pas  la  marche  iné- 
vitable de  la  nature.  Les  feuilles  des 
arbres  , des  ai  brifleaux  , tombent 
^ lorfque  le  bouton  qu’ellesont  nourri , 
a acquis  fa  jtifle  grofieur  & fa  con- 
fiilance.  Dans  l’origine  , c’etoit  un 
point  imperceptible , mais  groUifianf 
pc  u-à-peu,  il  agit  comme  un  coin  placé 
à la  bafe  de  la  feuille;  jietit  à petite 
il  fouléve  & détache  cette  br.fe , enfin, 
lorfqu’il  ell  bouton  parfait  & capable 
de  devenir  bourgeon  l’année  fuivante  , 
la  feuille  eft  détachée  , paree  qu’il  n’a 
plus  befoin  de  fon  fecours.  Cette  opé» 
ration  de  la  nature  fait  fentir  avec  quel 
ménagement  on  doit  ej^cuiUer.  ( AV>'. 
les  mots  Bourgeon  Ce  Effeu^u  eh) 
Telles  font  les  caufes  les  plus  fim- 
ples  que  l’on  puifi'e  donner  de  la  chute 
des  feuilles.  Les  arbres  que  l’on  ap- 
pelle toujours  verds  , parce  qu’ils 
confervent  Itims  feuilles  pendant  tout 
l’hiyer , & plus  long-temps  que  les 
autres,  ne  font  cc‘j)endant  pas  exempts 
pour  cela  de  la  loi  commune.  Si  leurs 
feuilles  paroifTent  braver  la  rigueur 
des  premiers  froids  & des  gelées , elles 
n’entombtntpasmoinsaupriareraps, 
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lorfque  les  nouvelles  feuilles  pareil^ 
font , ou  (i  elles  fubfiftent  encore 
quelque  temps  , leur  mort  & leur 
chute  n’eft  que  différée. 

La  feuille  qui  a étéfi  utile  <k  la  plante 
durant  f'a  vie  , en  s’appropriant  l’air 
& l'humidité  , l’eft  encore  après  fà 
mort  en  fe  décompofant.  La  terre  fo- 
luble  dont  elle  eft  compofée , les  fucs 
qui  le  font  delléchés  & qui  fe  dé- 
layent de  nouveau  par  l’humidité  de 
la  terre  fur  laquelle  elle  eft  tombée  j 
vont  de  nouveau  nourrir  les  racines. 
Ce  de-là  toute  la  plante.  La  fermen- 
taticn  putride  qui  s’établit  dans  un 
monceau  de  feuilles  , hâte  leur  dé- 
compofition  , & çn  fait  un  excellent 
fumier.  ( f^oyei  les  mots  Amende-; 
MENT , Engrais.  ) 

Section  V. 

Syflbmes  botaniques,  tirés  des  Feuilles^ 

L’envie  de  daller  toutes  les  plan- 
tes , & de  trouver  ainfi  un  moyen 
facile  de  les  reconnoitre  , a fait  cher- 
cher des  caraclèrcs  diftintfifs  Ce  frap- 
pans  danstoutesles  partiesappartntes 
d’une  plante.  Plulieurs  auteurs  ont 
employé  les  feuilles  à cet  ufage.  Les 
uns  neles  ont  confidéréesque  comme 
partie  d’un  grand  fyftème  ; les  autres 
les  ont  choiftes  pourbafe.  De  la  pre- 
mière claffe  font  i®.  Rai  qui  établit  fa 
douzième  & treizième  claffe  fur  la 
difpolition  & la  fubftance  des  feuilles; 
1°.  Magnol , dans  fa  troifième  feftion, 
confidere  les  herbes  par  rapport  k 
leurs  feuilles  ; 3°.  Boerhaave  de 
même, depuis  la  cinquième  jufqii’à  la 
douzième  dallé  ; 4°.  Morandi  ; y®. 
Hciftcr.  Dans  la  fécondé  claffe , 1°. 
M.  Sauvages  qui  a établi  onze  daffes  , 
d’aprèslesfcuillcsconfidércescomme 
manquant, les  champignons;  comniç 
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formant  un  gazon  près  de  la  racine  J 
le  plantain  ; oppofées  deux  à deux , 
la  valériane  ; vcrticillées  , la  prèle  ; 
alternes  étroites,  le  pin;  alternes  lon- 
gues , le  tilleul  ; digitées , le  chanvre  ; 
palmées,  le  houblon  ; pinnées , poly- 
bode  ; ailées  liir  plus  de  deux  rangs , 
le  frûne  ; déchiquetées , le  chêne. 
x°.  M.  Duhamel  a dirtribué  en  quatre 
clalTes  les  arbres  d’après  leurs  feuilles 
confidérées  comme  limples  & entiè- 
res , comme  Amples  & découpées 
âffez  profondément  ; comme  com- 
pofées  conjuguées  &c  comme  com- 
pofées  palmées.  3°. enfin,  M.  AJan- 
fon  a trouvé  dans  les  feuilles  de  quoi 
compofer  quatre  fyllèmcs  différens, 
enlesconfidérant  i“.  par  leur  figure, 
entières  ou  peu  dentees  , parvilées , 
pa’mées , digitées , ailées , conjuguées 
& pinnées  ; x“.  par  leiu-  fituation , 
alternes , alternes  & oppoiccs , op- 
pofées deux  ù deux , & oppofée»  plus 
de  deux  à deux  ou  vcrticillées  ; 3". 
par  leur  enroulement  & développe- 
ment, ouvertes,  appliquées  à plat, 
en  face  deux  à deux  ou  davantage  , 
quelques  liliacées  ; concaves  en  ba- 
teau , appliquées  en  toit  les  unes  fur 
les  autres , brione  ; concaves  en  tri- 
angle , oppofées  en  face  ou  de  côté , 
la  dernière  n’enveloppant  toutes  les 
autres , arum  ; concaves  en  bateau , 
appliquées  en  face  deux  deux  ou  da- 
vantage , quelques  arifioloches;  à 
bords  roulés  en  dedans  fi.r  le  centre , 
appliquées  en  face  deux  à doux  ou 
davantage  , rofier  ; à bauls  rou'és  en 
dehors  lur  le  dos , appliquées  en  face 
doux  à deux  ou  davantage , chèvre- 
feuille; roulées  en  cornet  ou  en  fpi- 
rale  fur  un  feul  côté , la  dernière  en- 
veloppant toutes  les  autres , gramen; 
roulées  des  deux  côtés  en-dedans  en 
(Cercle  ou  en  cylindre , la  dernière 
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enveloppant  toutes  les  autres,  orchis; 
roulées  en  dedans  en  entier  en  fpi- 
rale  fur  elles-mêmes  ou  fur  leur  pé- 
dicule du  haut  en  bas  en  crofi'e , 
fougère  ; pliées  en  deux,  appliquées 
parles  côtes , jujubier  ; pliées  endeur, 
appliquées  par  le  tranchant  en  face  , 
Icgiimineiiles  ; pliées  en  deux , le  côté 
droit  de  l’une  embraflant  le  côté 
gauche  de  l’autre  , feabieufe  ; pliées 
en  deux  , l’extérieure  enveloppant 
toutes  les  autres  , bourrache  ; enfin , 
pliées  en  plus  de  deux  doubles  , pal- 
mier. 4“.  Par  leur  durée  ; plantes 
qui  quittent  toutes  leurs  feuilles  en 
même  temps  tous  les  ans  ; plantes 
qui  font  toujours  couvertes  de 
icuilles. 

f^oyei  au  mot  Système  , ce  qu’il 
faut  penfer  des  fyftèmes  botaniques 
fiu:  les  feuilles.  M M. 

FEUILLETTE.  Nom  d'une  bar- 
rique dont  on  fe  fert  en  Bourgogne , 
& elle  contient  un  demi~muid  mcfurc 
de  Paris.  ( oyt^  ce  mot  ) 

FIBRE  DES  Plantes,  Botanique: 
On  défigne  fous  le  nom  de  fibres,  des 
filets  ou  filamens  qui  compofent  la 
charpente  de  la  plante.  Ces  filets 
font  fitués  dans  différens  fens;  les 
uns  vont  de  bas  en  haut,  parallèle- 
ment entr’eux , tandis  que  les  autres  , 
difpofés  horizontalement , les  croi- 
fent , en  allant  du  centre  A la  circon- 
férence. Comme  ces  fibres  forment 
des  canaux  dr.ns  lefqucls  circulent 
divers  fluides,  c’eff  ce  qui  leur  a fait 
donner  lenomdeviz/^attx-;&  comme 
on  retrouve  egalement  ces  fibres  dans 
l’éccrcc  6c  dans  la  partie  ligneufe  j 
on  les  a dinfliguées  entre  fibres 
corticales  & fibres  l-gneufcs,  quoi- 
qu’elles foient  cfl'entieilement  la  mê- 
me choie.  ■ ' 
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Il  en  eâ  de  la  Abre  végétale , 
comme  de  la  Abre  animale;  la  con- 
noilTance  répand  le  plus  grand  jour 
Air  l’économie  végétale.  Il  eft  donc 
très-intércA'ant  d’avoir  fur  cet  objet 
des  nouons  claires  & diAinéles.  Tous 
les  mouvemens  de  la  plante , la  cir- 
culation des  fluides,  le  développe- 
ment de  les  parties  , en  un  mot, 
fa  vie  entière  dépend  du  jeu  &c  du 
mécanifme  des  Abres  ; raccroilTement 
total  ell  le  rcfultat  de  leur  dévelop- 
pement partiel , & la  mort  de  la 
plante  eft  produite  par  leur  décom- 
pofition , ou  du  moins  par  leur  alté- 
ration. 

Prenez,  un  morceau  d’écorce,  dont 
vous  aurez  enlevé  l’épiderme , le  ré- 
feau  cortical  ; faites-le  macérer  dans 
l’eau,  pour  détruire  le  parenchyme, 
il  ne  vous  reliera  plus  qu’une  lame 
de  Abres  entrelacees  les  unes  dans 
les  autres,  &C  qui  s’an a ftom ©feront 
dans  toutes  fortes  de  léns.  Détachez , 
avec  un  peu  d’adrefle,  un  de  ces 
Alets  ; confidérez  le  attentivement  ; 
fl  vos  yeux  ne  fuffifent  pas , aidez- 
vous  d’une  loupe , d’un  microfeope , 
^ bientôt  vous  ferez  étonné  que 
ce  Alet , que  vous  croyiez  Ample  Sc 
unique , neft  qu’un  faifceau  de  flla- 
mens  qui  peuvent  encore  fe  lépart  r 
les  uns  des  autres.  Pouffez  plus  loin 
l’expérieiKte,  , s’il  eft  polîible,  dé- 
tachez un  feul  de  ces  Alumens  ; faites- 
le  tremper  long-temps  dans  l’eau  ; 
reportez-lcenfuite  au  foyer  de  votre 
microfeope;  une  lentille  plus  forte 

Siue  celle  dont  vous  vous  ferez  déjà 
ervi , vous  offrira  encore  ce  Alet 
compofé  au  moins  de  quatre  ou  cinq 
autres  plus  Ans.  Il  ne  faut  pas  cepen- 
dant s’imaginer  que  cette  divifion 
pourroit  fe  porter  à l’inflni  ; non  ; 
on  arriveroit  à la  An  à la  Abre  uni- 
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que  ; mais  quel  eft  l’inftrument  affei 
parfait  pour  nous  offrir  un  fl  petit 
objet?  On  peut  répéter  la  meme 
expérience  fur  la  Abre  ligneufe , fur 
les  Abres  des  pétales , des  fruits , &c.  It 

&c.,&  l’on  aura  toujours  les  mêmes 
réfuitats  , par-tout  la  même  diviAon, 
par-tout  une  fibre  compofée  de  fi- 
bres Amples. 

Mais  de  quoi  la  fibre  Ample  eft- 
elle  compofée?  C’eft  ici  où  notre 
efprit  fe  perd  ; des  raifonnemens 
fans  bornes,  des  mots,  des  hypo- 
thèfes  ; voilà , jufqu’à  préfent , ce  que 
l’on  a donné  pour  expliquer  l’ori- 
gine de  la  fibre  Ample  pour  l’éco- 
nomie animale , & l’on  ne  feroit  pas 
lus  heureux,  fans  doute,  & peut- 
tre  moins  encore , pour  l’économie 
végétale.  La  nature  fe  réferve  quel- 
quefois fon  fecret  quoique  nous 
la  tourmentions  fans  ceffe  pour  le 
lui  ayacher,  loin  de  nos  fens , 8c 
au-deffus  de  notre  efprit,  elle  cache 
toujours , fous  le  voile  le  plus  épais , 
fes  premières  opérations.  Si  quelque 
èhole  peut  nous  confolerde  ce  myf- 
fère , c’eft  que  rarement  elle  nous 
tait  ce  qui  nous  intéreffe  effentielle- 
ment,  & que  fouvent  elle  femble  ne 
fe  renfermer  dans  une  nuit  profomle, 
que  pour  piquer  notre  curioflté , ani- 
mer notre  défir  de  tout  favoir , 6c 
nous  forcer  de  l’étudier. 

La  fibre  Ample  peut  cire  fuppofée 
formée  de  tous  les  élémens  qui  con- 
courent à la  compoAtion  des  corps; 
elle  ne  nous  occupera  pas,  parce  que 
nous  n’aurions  que  des  conjeû  tires 
à donner,  & que  ce  font  des  faits 
qui  doivent  fans  ceflé  nous  occuper. 

Toute  Abre , c'tft-à-dire , celle  que 
nous  pouvons  obtenir  par  une  divi- 
fion quelconque,  qui  ne  nous  offre 
qu’un  faifccau  de  fibres  fxmplcs,  dont 
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le  nombre  , auffi  petit  qu’il  eft  poflî- 
ble,  mais  de  volume  cependant  à 
tomber  tous  nos  fens  ; toute  fibre , 
dis- je,  compofée  , cft  douée  de  cer- 
taines propriétés  qui  influent , ou 
plutôt,  qui  font  le  principe  & lei 
agens  de  la  vie  végétale.  Ces-  pro- 
priétés font  la  tranl'parence,  la  flexi- 
bilité, rélaflicité^  &,  par  confé- 
quent,  la  faculté  de  pouvoir  être 
alongée,  & de  tendre  continuelle- 
ment à reprendre  fon  premier  état, 
&c  l’irritabilité. 

1°.  La  tranfparence  dans  la  fibre 
végétale  , n’exifte  pas  moins  dans 
la  fibre  animale , & confifle  à tranf- 
mettre  en  tout  fens  les  rayons  de  la 
lumière.  Regardez  au  microfeope  un 
réfeau  végétal;  de  quelque  nature 
qu’il  foii,  vous  vous  appercevrez 
facilement  de  la  tranfparence  de 
toutes  les  fibres.  Non-feulement  cette 
propriété  exiile  dans  la  fibre  végétale 
vivante , mais  encore  après  la  mort 
de  la  plante  6c  des  feuilles.  Des  tiffus 
deflcchés  , que  j’ai  examinés  au  mi- 
crofeope , long-temps  après  que  je 
les  avois  détachés  de  la  plante , m’ont 
offert  le  même  phénomène.  J'ai  même 
obfervé , dans  plufieurs  circonftan- 
ces , qu’elle  pouvoit , dans  bien  des 
cas,  decompofer  les  rayons  du  folcil, 
à la  manière  des  prifmes  ; ce  que  j’ai 
jugé  par  les  iris  & les  couleurs  va- 
riées dont  étoit  accompagnée  chaque 
fibre.  Toute  fibre  ne  paroît  pas  tou- 
jours tranfparente,  fur-tout  lorfque 
formant  un  vaiffeau , elle  efl  pleine 
d'un  fuc  coloré , ou  vifqueux , ou 
gommeux  ; alors  les  rayons  font  ré- 
fléchis , & ne  pénètrent  pas  au  tra- 
vers , ou  fe  perdent  ; il  faut  la  com- 
parer il  un  tube  de  verre  qui  feroit 
rempli  d’une  liqueur  épaiffe  &:  opa- 
que. Mais  où  la  tranfparence  paroît 
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le  mieux,  c’efl  dans  les  -endroits  oîi 
plufieurs  fibres  s’anailomolènt  cn- 
tr’elles  dans  les  plexus  ; l’efpace  vide 
ou  imbibé  d’une  liqueur  tranf’pa- 
rente , laiffe  paffer  un  très-grand 
nombre  de  rayons  lumineux. 

1°.  Toute  fibre  végétale  eft  flexi- 
ble; c’eft  une  vérité  dont  il  eff  très- 
facile^  de  s’affurer.  La  flexibilité  gé- 
nérale d’une  plante  , d’une  tige, 
d’une  partie  ligneiife , neréfulteque 
de  la  flexibilité  partielle  de  chaque 
fibre  en  particulier.  Toutes  les  parties 
molles , les  feuilles  , les  fupports , les 
pétales, les  piflils,les  filets,les  poils,les 
fruits , 6cc. , offrent  cette  propriété  ; 
ajoutons  encore  qu’on  la  retrouve 
la  même  dans  les  portions  les  plus 
dures  6e  les  plus  folides.  Il  ne  faut, 
pour  la  faire  paroître , que  diminuer 
leur  épaiffeur , les  réduire  en  petits 
làifceaux  ou  en  petites  lames;  elles 
feront  fufceptibles  d’être  pliées , 
courbées , fans  fe  rompre.  Que  l’on 
jette  les  yeux  fur  ces  arbres  dont  les 
troncs  màjeflueux  annoncent,  par 
leur  diamètre,  qu’ils  font  auffi  an- 
ciens que  la  terre  qui  les  nourrit; 
aucune  force  humaine  ne  peut  les 
ébranler  : qu’un  vent  impétueux  s’é- 
lève fur  l’horizon  , qu’il  vienne  dé- 
chaîner fa  furie  fur  cet  arbre , &c  bien- 
tôt vous  le  verrez  s’incliner,  fe  plier 
& fe  redreffer , fuivant  la  direélioa 
du  vent.  Une  expérience  plus  fimple 
ic  plus  amufante  démontre  cette 
vérité  : frappez  rudement  avec  un 
marteau  fur  le  tronc  de  cet  arbre  , 
ÔC  vous  verrez  à chaqtie  coup  frémir 
toutes  fes  feuilles;  le  mouvement 
s’eft  donc  communiqué  jufqu’è  l’ex- 
trémité, 6i  cette  communication  eft 
due  à la  flexibilité  de  chaque  fibre. 
Si  ces  fibres , quoique  flexibles  natu- 
rellement , fe  touchoient  cxaélement 
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dans  rous  leurs  points , di  qu’elles 
ne  puffent  pas  couler  les  unes  fur 
les  autres  julqu’à  un  certain  point , 
alors  il  n’y  auroit  plus  de  flexibilité  , 
au  contraire  , une  rigidité  fuccéde- 
roit.  La  vie  végétale,  comme  la  vie 
animale,  conduit  à cet  état,  Sc  la 
partie  llgneufe  d’un  arbre  ne  durcit , 
que  parce  qu’il  fe  dépofe  entre  les 
libres  des  lues  qui  folidifîent  les  par- 
ties voiiines,  que  parcequ’elles  Ibnt 
comprimées  de  plus  en  plus  par  les 
couches  extérieures,  qu’en  un  mot, 
cl'es  s’oiïïtient , pourainfidire.(^ 
le  mot  Accroissement  ) 

3®.  Si  la  fibre  végétale  n’étoit  que 
flexible,  elle  pourroit  à la  vérité  être 
pliée  dans  tous  les  Icns;  mais  elle 
relteroit  d ms  la  fituation  oîi  elle  au- 
roit été  mife , Ce  il  faudroit  qu’une 
nouvelle  force  la  rétablît  dans  fon 
premier  état  ; mais  nous  voyons 
conllamraent  un  ctl'ct  contraire.  Une 
libre  végétale  pliée  le  rétablit  & 
revient  dans  fa  première  fituation; 
elle  ell  donc  douée  plus  ou  moins 
lorce  ébn'liqu'».  Mille  preuves  con- 
con.rent  à démo  .trer  cette  vérité  t 
courber,  légèrement  une  p’ante  , une 
lige;  dès  l’inflant  qu’elle  fera  libre, 
elle  fe  redrefl'era  ; arrachez  un  filet 
d;  l’écorce  ou  des  couches  ligneulés, 
tentez  le  meme  eflai , vous  aurez  le 
même  réfuliat.  11  eft  un  genre  d’élaf- 
iicité  que  l’on  trouve  dans  la  fibre 
animale,  la  ritraclion , par  laquelle 
les  deux  portions  d’une  partie  cou- 
pée par  un  inftrument  tranchant,  fe 
retirent  fur  elles-mêmes&.fe raccour- 
cilfent.  En  quelque  fens  que  l’on  cou- 
pe des  chairs  , des  membranes,  &C. 
cette  rétraftlon  a toujours  lieu  ; c’dl 
à elle  qu’il  faut  attribuer  l’ouverture 
des  plaies  oh  il  n’y  a que  fimple 
folution  de  continuité.  Ce  genre 
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d’élaftlcité  fe  retrouve  dans  la  fibre 
végétale , à la  vérité  moins  énergi- 
quement. Faites  une  incllion  à une 
plante  vivante,  fur  l’écorce  d’un 
arbre , par  exemple  ; tl  peine  l’inftru- 
ment  aura-t-il  pénétré  6i  coupé  quel- 
que fibre , que  vous  verrez  fur  le 
champ  les  deux  portions  coupées 
fe  reü'errer  ou  plutôt  fe  retirer  fur 
elles-mêmes,  & il  fe  formera  une  plaie 
entr’ouverte , beaucoup  plus  large 
que  le  tranchant  de  l’inllrument  qui 
a lervi  à la  faire.  L’éiarticité  ne  fuit 
pas  toujours  la  raifon  de  la  flexi- 
bilité , & les  parties  les  plus  flexibles 
ne  font  pas  toujours  les  plus  élafli- 
ques;  on  pourtoit  même  croire  le 
contraire,  car  les  feuilles,  les  co- 
rolles, les  pétioles,  les  filets  qui  font 
trcs-flexibles,  font  moins  éialHques 
que  les  tiges,  les  branches,  les  raci- 
nes qui  font  peu  fle.vibles  en  compar 
raifon. 

La  flexibilité  & l'élafticité  fuppo- 
fent  une  autre  faculté  qui  en  dépend  , 
cependant  ; c’eft  la  dlfpofition  à l'alon- 
gement , nommé  dans  la  phyfiologie 
animale  , dijlraciilué.  Cette  faculté 
permet  à la  fibre  de  s’alonger  jufqu’à 
un  certain  point , niait  en  fàiiant 
néanmoins  continuellement  effort 
pour  retenir  toutes  fes  parties,  & 
empêcher  leur  féparation  ; car  alors 
il  y auroit  folution  de  continuité, 
fraüion,  rupture.  Cette  propriété 
eft  très-fenfible  dans  certaines  par- 
ties végétales,  fur-tout  dans  les  fibres 
corticales.  Que  l’on  prenne  un  fil 
de  lin  ou  de  chanvre  ou  d’ortie , 
mais  fimple  & non  compofé  de  plu- 
fieurs , en  le  tirant  par  les  deux 
bouts , il  s’alongera  fenfiblement  : 
courbez  un  morceau  de  bois,  une 
planche,  la  ligne  courbe  qu’il  dé- 
crira fera  aulfi  fenfiblement  plus 
longue» 
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tongue;  mais,  fl  l’effort  que’ron  fait  retrouve  ,&  par  - tout  elle  a une 

[>our  tendre  le  premier  & courber  forme  particulière  , c’ert  - à - dire  ». 
e fécond  , l’emporte  fur  la  force  au’elle  s’organife  de  façon  à repré- 
naturelle de  cohéfion , le  fil  fe  caf-  lenter  tantôt  un  épiderme , tantôt 
fera , & le  morceau  de  bois  fe  bri-  un  réfeau , tantôt  des  vaiffeaux  fé- 
fera.  C’eft  à cette  faculté  de  pou-  veux , des  trachées  &c.  ; elle  eft 
voir  êtrealongée,  pliée,  écartée  , chargée  de  deux  fonôions  effentielles 
c’eft  à cet  effort  continuel  pour  fe  à l’économie , la  première , de  fou- 
remettre  à fon  premier  état  & re-  tenir  par ^a  rigidité  toute  la  machine  ; 
prendre  fa  première  direélion , qu’il  la  deuxieme , de  la  nourrir  & de  ren- 
iant attribuer  le  principal  meca-  tretenir , en  formant  des  conduits 
tûfme  de  la  vie  végétale  , &C  des  ou  des  canaux  dans  lefquels  circu- 
mouvemens  que  l’on  remarque  dans  lent  les  différens  fluides  néceffaires. 
la  plante.  Nous  renvoyons  pour  le  A vant  que  de  l’examiner  comme  con- 
développement  de  cette  vérité  aux  duit,  il  eft  naturel  de  demander  aupa- 
articles  de  l’accroiflément  de  la  nu-  ravant,lafibrecft-ellecreufe?eft-elle 
trition,  du  mouvement  de  la  lève,  &c.  elle-même  un  cylindre  ? S’il  s’agit  ici 
Ici  nous  n’établiffons  que  les  prin-  delà  fibre  élémentaire,  la  plus  fimple,  i 

cipes  généraux  dont  l’application  j’avoue  de  bonne  foi  que  l’on  n’en  * 

fe  trouvera  naturellement  difféminée  fait  rien;  tout  ce  que  l’on  a avancé 
dans  tous  les  objets  qui  y ont  rap-  pour  le  prouver,  ou  pour  le  détruire, 
port.  ne  mérite  aucune  confiance , & je  ' 

4°.  La  quatrième  & dernière  pro-  crois  que  cela  eft  abfolument  égal, 
priétéeffentielle  de  la  fibre  végétale,  La  tranfparence  même  de  la  fibre-ell 
eft  l’irritabilité.  C’eft  un  principe  uneraifoninfuffilânte,puifqu’uifmor- 
reçu  dans  l’économie  animale,  que  ceau  de  verre  folide  éft  tranfparent. 
la  fibre,  ou  du  moins  prefaue  toute,  11  importe  feulement  que  les  fibres,'  ‘ 

eft  irritable , & que  c’eft  à cette  par  leur  réunion , puiffent  former 
propriété  que  font  dus  certains  mou-  des  canaux  propres  à contenir  les 
vemens;  mais  en  eft-il  de  même  dans  fluides , ufag^  le  plus  commun  & le 
le  règne  végétal,  & l’irritabilité  plus  général  de  la  fibre.  Or,  il  eft  de  ^ 
exerce-t-elle  fon  pouvoir  fur  toutes  tait  que  tous  les  vaiffeaux  des  plan- 
fes  parties  ? La  folution  de  ce  pro-  tes  ne  font  compofés  que  de  finres. 
blême  demande  des  détails  , que  Après  les  réfeaux  & les  plexus,  les 
l’on  trouvera  au  mot  Irritabilité,  principales  parties  ou  vaiffeaux  for- 
oii  nous  développerons  les  fenti-  més  par  les  fibres , font  les  vaiffeaux 
mens  pour  ou  contre  ce  fyftème,  lympWiques,  les  vaiffeaux.  propres, 

& fur- tout  où  nous  tâcherons  de  & les  trachées,  ces  mots)  M.M. 

chercher  la  vérité  à la  lueur  des 

faits  &c  de  l’expérience.  FIC  ou  CHiAPAUD,  Médecine 

Les  fibres  dont  aious  venons  de  vétérinaire.  On  nomme  ainfi  une 
confidérer  les  principales  propriétés,  tumeur  qui  fixe  fon  fiège  à la  partie  .. 
font  employées  par  la  nature  à la  inférieure  du  pied,  d’une  nature  moi- 
charpente  de  la  plante;  il  n’eft  ab-  laffe  & fpongieufe,  infenfible  & fan) 
folument  aucune  partie  où  on  ne  la  chaleur. 

Tome  /r,  FffC 
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Caufes  du  fie.  Le  fie  ou  crapaud 
provient  de  l’âcreté  de  la  lymphe 
nourricière,  & fur-tout  de  la  faîcté 
ou  des  ordures  , ou  du  fiiniier  des 
écuries  dans  ld’qu(il!cs  le  pied  du  che- 
val Icjourne,  & encore  de  l'âcrcté 
des  houes  dans  lefquclles  l’animal  cft 
obligé  de  marcher , Sc  quelquefois 
aulli  à la  fuite  des  eaux  au  paturon. 

Eaux  aux  jambe*s) 

Les  chevaux  y (ont  plus  fu;ets  <jue 
les  autres  animaux.  Or.  obfcrve  même 
que  ceux  qui  ont  les  talons  hauts  & 
la  fourchette  petite,  y font  plus  ex- 
pofes  que  les  autres  ; la  raifon  en  eft 
ftmjtle  : la  fourchette  fe  trouvant  éloi- 
gnée de  terre  relativement  à fa  hau- 
teur, ne  fe  trouve  point  comprimée 
par  ton  appui  fur  le  fol  ; l’humeur 
fcjournant  à défaut  de  cette  compref- 
fion , elle  occafionne  le  fie.  C’eft  pour- 
quoi nous  voyons  rarement  naître 
des  fies  aux  pieds  dont  les  talons  font 
bas , dont  la  fourchette  porte  à 
terre? 

Des  efpïces  de  fie  ou  erapaud.  Nous 
en  reconnoiflons  de  deux  efpcces  ; le 
fie  bénin  & le  fie  grave. 

Le  fie  bénin  n’attaque  que  la  four- 
chette, t.ir.dis  que  le  fiegrave  attaque 
non-feulement  la  fourchette,  mais 
encore  la  tble  charnue , la  chair  can- 
nelée des  talons,  celle  des  quartiers, 
ou  la  partie  pt^ftéricure  du  cartilage 
de  l’os  du  pied;  & c’tft  toujouis  dans 
ce  dernier  cas  que  le  cheval  boite. 

Curation.  La  |)lupart  des  maré- 
chaux, pour  guérir  le  fie,  débutent 
ordinairement  par  le  couper,  ou  à le 
brûler  par  les  cauftiqiws , dans  la  vue 
d’éviter  de  deflbier  l’animal.  Mais 
une  expérience  journalière  prouve 
que  ces  moyens  ne  liifiifent  pas  , 
parce  que  l'humeur  du  fie  (c  portant 
alors  fur  les  côtés , au-  defl'ous  de  la 
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foie  de  corne , elle  y produit  par  fon* 
féjour,  des  fies  nouveaux.  Le  plus  sûr 
moyen  donc  à mettre  en  ufage,  efl  de 
defl'olcr  l'animal , ( voyti  Desso- 
LER  ) pour  s’afl'urer  des  racines  du 
fie  & les  emporter.  Si  l’on  fe  con- 
tentoit  d’en  détruire  l’extrémité  feu- 
lement , il  eft  certain  qu’il  revien-' 
droit  toujours,  & que  la  cure  ne  fe- 
roit  jamais  parfaite.  La  deflblure  étant 
faite  , on  applique  fur  la  plaie  -de 
petits  plumaceaux  imbibés  d’effence 
de  térébenthine,  obf-rvaiit  fur- tout 
de  faire  compreflion,  fur-tout  à l’en- 
droit de  la  fourchette.  On  lève  l’ap- 
pareil au  bout  de  cinq  jours,  pour 
panfer  enfuite  la  plaie  avec  l’onguent 
égyptiac  qu’on  trouve  chez  les  apo- 
thicaires ; & le  refte  de  la  foie , ave« 
la  térébenthine  jufqu’à  parfaite  gué- 
rifon. 

Nous  avons  dit  plus  haut,  que  le  fie 
grave  affeéfoit  fjjécialement  la  foie 
charnue  jiifqti’à  l’os  du  pied,  & qu’il 
s’étendoit  quelquefois  jufqu’à  la  chair 
cannelée  des  talons  & celle  des  quar- 
tiers. Dans  ce  cas , la  maladie  eft  des 
plus  férieufes , d’autant  plus  qu’elle 
eft  en  partie  occafionnée  par  la  cor- 
ruption des  humeurs  qui  abreuvent 
le  pied  de  l’animal.  Le  traitement  aullî 
doit  Être  différent. -On  met  le  cheval 
au  fon  & à la  paille  pour  toute  nour- 
riture; on  lui  paflé  un  féton  à chaque 
feffe , & un  autre  au-devant  du  poi- 
trail , pour  détourner  une  partie  de 
l’humeur  qui  fe  porte  au  pied.  Deux 
ou  trois  jours  après,  on  deffole  l’ani- 
mal , & on  coupe  le  fie  jufqu’à  la  ra- 
cine avec  la  feuille  de  fange,  ou  tout 
autre  infirument-convenable.  Le  ma- 
réchal appcrçoit-il  que  l’os  eft  carie, 
(A'ov«{  Carie)  il  doit  le  ratiffer, 
pour  emporter  tout  ce  qu’il  y a 
de  gâté  fur  la  fuxface , & appliquer 
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«ifuite  un  digeftif  pour  faire  (omber 
l’el'quiHe  &C  tàvorifer  l’ex foliation , 
& mettre  fur.  le, relie  des  phtmaceaux 
imbibes  d’eflencc  de  térébenthine  : 
c’ell-là  en  quoi  confifle  le  premier 
appareil. 

Si  au  bout  de  cinq  jours  qu’on  lève 
l’appareil,  l’artilleVapperçoit  que  les 
chairs  l'oient  baveufes , moUaflés  & 
filamenteules , &c  qu’elles  foiirniüént 
iHie  humeur  lereufe,  c’ell  une  preuve 
que  la  racine  du  lie  n’ell  pas  entiè- 
rement détruite  ; il  importe  de  le  re- 
couper avec  rinllrument  tranchant, 
& de 'panier  la  plaie  avec  l’onguent 
égyptiac , des  deux  jours  l’un , julqu’à 
panaue,guérilon.  Le  grand  point  dans 
le  premier  panfement  eft  d’emporter 
— entièrement  le  tic,  & de  détruire  avec 
la  rénette  tout  ce  qui  peut  en  relier 
ddnslamuraiil’e.'inaisfi  le  tic,  comme 
edapeut  avoir  lieu , regagne  du  côté 
de  la  couronne  , en  allant  de  bas  en 
haut , on  doit  avoir  foin  de  bien  pla- 
cer l'appareil , c’eft-à-dire , les  pl%ma- 
ceaux  imbibés  d’effence  de  térében- 
thine , ferrés  6c  contenus  par  une  11- 
ature  large  qu’on  ne  kvera  qu’au 
out  de  quatre  jours,  de  peur  d’hé- 
morragie. 

La  lièvre  furvient  quelquefois  à la 
fuite  de  l’opération  : la  l'aignée,  l’eau 
blanche , le  fon  mouillé,  les  laveroens 
émolliens  fuffifent  pour  la  calmer.  •- 

Nous  avons  vu  des  chevaux  qui , 
outre  les  tics  à la  fourchette,  avoient 
en  même  temps  des  eaux  aux  jambes , 
& des  poireaux  jux  paturons.  Dans 
ce  cas,  on  doit  bien  lèntir  qu’il  feroit 
inutile  d’entreprendre  la  cure  du  tic, 
fans , au  préalable , avoir  jirocédé 
à [aguérifon  de  la  maladie  première, 
parce  que  la  l'crofité  âcre , s’écoulant 
des  eaux  du  paturon  dans  le  pied, ne 
f ourrou  que  s’oppofer  à la  guérifon 
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radicale  du  fie.  ( Ainli  vqj'aj  Eau-x;  * ' 
A vx  Jambes,  Poireaux) 

Outre  le  tic  dont  nous  venons  de 
parler,  il  eft  encore  d’autres  petites 
tumeurs  ou  excroifl'ancefs  charnues 
qui  portent  le  même  nom , & qui 
vienpent  en  ditférentes  parties  du, 
corps  des  chevaux  , 6c  fur- tout  des 
âiieS  6c  des  mulets.  Ces  excroitl'ances 
font  quelquefois  molles,  quelqueinis 
dures  ic  Iqulrreufes , 6c  hxent  pour 
l’ordinaire  leur  ûege  fous  le  ventre, 
au  tbiirreau. 

Le  plus  ffir  moyen  de  guérir  ces 
efpcces  de  fie , c’eft  de  les  lier  avec 
de  la  foie,  quand  on  le  peut,  & de 
les  ferrer  de  jour  en  jour.  On  les 
voit  tomber  dans  la  fuite  fans  occa- 
fionner  de  douleur.  Pour  cic-atrifer 
plus  fortement  les  petits  vaiffeaux, 

6c  pour  prévenir  toute  réproduc- 
tion , on  peut  toucliér  légèrement 
la  partie  qui  étoit  le  fiège  du  fie, 
fl  toutefois  la  fituation  de  la  partie 
le  permet,  avec  un  petit  bouton- de 
feu.  Nous  avons  retiré  des  effets  mer- 
veilleux des  trochii'qties  de  réalgal,  .. 
introduits  dans  le  centre  du  fie  , Sc 
maintenus  par  *\in  point  de  future  , 
dans  trois'nuilqfs  de  charrette,  con- 
fiés aux  foins  d’un  m^échal  qui 
n’avbit  pu  trouver  le  remède  con- 
venable. M.  T.  . ’ 

FICHER  LES  ÉÇHALAS.  ( roye^  \ 

ÉCHALLAS ) ' . • ^ 

' FIENT,  FIENTE.  ( f^oyej^  le  mot 
Engrais) 

FIÈVRE , Médecine  RURALE.  La 
fièvre  , chez  les  romains , a été  éri- 
gée en  divinité.  La  régularité  de  fa 
marche  avoit  pu  lui  mériter  cet  hon- 
neur; mah  cependant  il  y a tout  îiett 
•de  croire  que  c’eft  la  peur  qui  en 
Ffffj 
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* avoit  fait  un  dieu.  La  fièvre  doit  être  prcflîon  immédiate  des  caufes.  Telia! 
décrite  & non  définie  ; il  n’eft  pas  eft  nmprefiion  que  fait  fur  les  poit- 
poffible  de  raflembler  dans  (a  défi-  mons  l’air  chaîné  des  miafmes  vario- 
nition  tous  les  fymptôfnes  qiii  peu-  leux  : l’imprertion  que  fait  fur  eux 
vent  la  càraèlériCer  : il  ne  faut  pas  la  It'fion  des  nerfs  altérés  par  la  caufe  1 

croire,  comme  Boerhaave  , que  la  morbifique , le  défordre  que  produit 
fièvre  confifte  dans  un  friffon  auquel  l’imprefiion  des  caufes  morbifiques 
fuccèdeune  augmentation  de  chaleur  dans  la  circulation,  & la  fympathie 
£c  de  vîteffe  dans  le  pouls  , parce  qu’il  y a d’un  organe  léfé  à un  autre, 
qtt’.l  peut  y avoir  fièvre , quoiqu’il  Quant  A l’afFedion  tfes  fluides , je 
manque  quelqu’un  decesfymptômes.  veux  dire , à l’altération  des  humeurs. 

On  doit  plutôt  dire  qu’il  y a fièvre,  on  ne  doit  pas  faire  attention  fcule- 
lorfqu’on  trouve  dans  un  malade  un  ment  à l'Influence  réciproque  des  fo- 
froid  auquel  fiiccède  un  excès  de  lides  fur  les  fluides  , mais  encore  à 
chaleur  phyfique  , la  rougeur  du  l’altération  que  le  fang  reçoit  de  la 
vifage,  des  laflltudes  fpontanées , des  fièvre  qui  lui  caufe  une  fermentation  * 

inquiétudes , une  léfion  notable  de  nouvelle  , différente  de  celle  qui 
la  tète  & de  l’cflomac , la  difficulté  exifte  naturellement , & qui  varie 
dercfpirer,une  diminution  de  toutes  fiiivantlaconllitutiondenoshumeurs 
les  lécrétions  , qui  fait  obferver  ta  avant  la  fievre. 
foif  qui  provient  d’une  diminution  de  11  faut  confidérer  dans  là  fievre, 

l’humeur  quilubréfie  la  gorge,  l’oefo-  comme  d.’.ns  toute  autre  maladie, 
ph.  ge  ; la  iéchereffe  de  route  l’habi-  deux  genres  de  caufes  ; les  prédifpo- 
lude  du  corps , occafionnée  par  la  nanres  & les  déterminantes, 
diminution  de  la  trantjMration  infen-  . Dans  les  premières , on  comprend 
fible , les  urines  rouges , &c.  A cet  le  tempérament  fec  , chaud  , bi- 
état  fuccède  im  relâchement , une  dé-  lieux  -,  la  pléthore , fur-tout  lorfque 
tente  générale  dans  laquelle  toutes  les  humeurs furabondantes  ont  acqui* 
les  fécrétions  deviertnent  plus  abon-  une  certaine  âcreté.  Ce  n’efl  pas  qu  on 
dantes.C’eft  dans  cejte  période  qu’on  doiVe  croire  que  la  bile  foit  la  caufe 
obferve  les  fueurs.  générale  de  la  fièvre  , mais  comme 

Pour  déterminer  fi  un  malade  a la  dans  la  fièvre  il  fe  fait  une  dégéné-. 
fièvre,  il  ne  faut  pas  feulement  lui  ration  bilieufe  de  nos  humeurs,  il  eft 
tâter  le  pouls  , mais  encore  il  faut  à prélumer  que  les  tempértmens  bi^ 
l’examiner  de  la  tète  aux  pieds,  &-fi  lieux  qui  ont  plus  de  pente  Acctiedé- 
l’on  trouve  l’enfemble  fuffifant  d’un  génération  , y font  plus  fujets.  L'â- 
nombre  des-  fymptômes  dont  nous  crêté  des  humeurs  difpofe  à la  fitvre. 
avons  déjà  fait  mention  , on  peut  L’habitude  que  contradle  le  principe 
dire  avec  toute  certitude  que  le  ma-  viral  , de  fubir  les  mouviniens  fé-  * 
lade  a la  fièvre.  Pour  envifager  la  briles  , conftitue  encore  une  caufe  de 
fièvre  fous  un  point  de  vue  jufte , il  cegenre. 

faut  confidérer  deux  chofes  : l’affec-  Les  caufes  déterminantes  doivent 
tion  des  folideS  & des  fluides.  être  dillirtguées  en  trois  clafles,  rela- 

L’affeilion  des  folides  peut  fe  rc-  tivement  aux  parties  fur  lefquelles 
duirc  à ce  qu’ils  éprouvent  de  l’jm-  elles  agiflènt  ; ou  elles  exercent  kuç 
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•«ftion  fur  les  folides  feulement , ou 
fur  les  fluides  ; ou  fur  les  uns , ou 
fur  les  autres  à 1%  fois  ; les  inflam' 
mations  locales,  les  plaies,  les  ultères 
& autres  vices  locaux  qui  afleâent 
fur-touhes  parties  nerveufes , tendi- 
neules  ou  aponévrotiques , font  du 
nombre  des  premières  ; dans  le  cas 
d'inflammation  avec  fièvre,  on  doit 
diftinguer  fila  fièvre  produit  l’inflam- 
mation, ou  fl  c’eft  l’inflammation  qui 
produit  la  fièvre. 

Les  fécondés  , c’eft-à-dire , celles 
qui  agilfent  fur  les  fluides , font  les 
différens  mial'mes , comme  varioleux , 
peflilentlels , qui  font  portés  dans  la 
mafle  des  humeurs , ou  enfin  tout  ce 
oui  peut  déterminer  la  putréfaélion 
ceshumcurs.  Parmi  les  caufes  mixtes 
on  doit  compter  les  conftitutions  ca- 
.«hces  épidéuiiques  del’atmofphère , 
les  pallions  de  l’ame , les  violens  &C 
les  longs  jeunes , l’abAinencc  qui  eft 

œà  caufer  une  dégénératton  bi- 
es  humeurs.  L’abus  des  nourri- 
tures &c  boiûbns  échauffantes  fonten- 
core  des  caufes  déterminantes  mixtes. 

La  fièvre  eft  fouvent  un  fecours 
néceflaire  pour  guérir  certaines  ma- , 
ladies  ; aufli  fluit-il  quelquefois  la  pro- 
duire par  des  moyens  quel’art  aima- 
ginés,(ur-tout  dans  les  maladies  chro- 
niques. Torti  a fort  bien  obfervé  C[ue 
dans  celles-ci  elle  étoit  un  remede 
préférable  à tous  les  évacuans  6c  al- 
térans  qu’on  pourroit  donner  ; mais 
qu’il  falioit  que  le  cours  en  fût  com- 
plet 6c  la  crhè  parfaite , autrement 
lerefte  cTunecrifu  imparfaiterendroit 
la  maladie  beaucoup  pUisd-mgereiife, 
fur  quoi  nous  devons  aufli  obferver 
que  l’art  ne  vaut  januisla  nature,  8c. 
que  la  chi’e  dos  fièvres  produite  par 
l’art , eft  toujours  plus  incomplète 
f^ue  celle  de  la.  nature. 
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S’il  eft  quelquefois  difficile  & très^ 
dangereux  d’exciter  la  fièvre  dans  cer- 
tains cas , il  eft  auffi  facile  8c  plusfûr 
de  la  rappeler  , lorfqu’elle  n’eft  pas 
bien  éteinte.  Quand  les  accès  de  fièvre 
intermittente  ont  été  filpprimcs  mal- 
à-propos , ce  qui  peut,  occafionner 
des  obllruftions , des  hydropilies,  la 
nature  montrant  alors  par  des  légers 
mouvemens  fébriles  , qu’elle  veut 
éviter  le  danger , on  peut  l’aider  en 
employant  les  amers , les  fels  neutres 
8c  autres  fébrifuges  à petite  dofè. 
Verloof  a obfervé  que  le  kina  donné 
à petite  dofe  , étoit  employé  avec  . 
fticcèi  : cela  paroît  fingulier , mais  il 
en  eft  du  principe  vital  comme  des 
paffions  dè  l’ame.  Lorfque  les  obf-- 
tacles  oppofés  ne  font  pa^fiez  forts 
pour  en  arrêter  les  obftades , ils  ne 
font  que  les  augmenter  en  les  irritant. 
De  nrëme  le  kina,  qui,  donné  à haute 
dofe,  eft  un  obftacle  invincible  au 
principe  vital , donné  à petite  dofe , _ 
ne  fait  que  l’irriter  8c  augmenter  par-  " 
là  le  détordre  de  fès  mouvemens.  Les 
fyasptômcs  les  plus  génératix  des 
fièvres , font  le  friflbn  6c  la  chaleur,. 

Dans  le  friffon  , le  pouls  perà  de 
fa  force  8c  de  fa  vélocité  •,  il  eft  quel- 
quefois très-rare.  Dans  cet  état , il 
le  /ait  une  congeftion  de  fang  dans  le 
coeur  èc  les  gros  vaifieaux , de  telle . 
forte  que  le  cœur  ne  fe  vidant  pas 
aflez.  promptement , la  circulation  '■ 
doit  être  nécefi'airement  très-lente; 
c’eft  cet  engorgement  de  fang  qui 
produit  cette  couleur  livide  8c  vio- 
lette des  extrémités,  obfervée  chez 
les  malades  qui  font  dans  le  friffon. . 

Dans  la  chaleur , il  faut  diftinguer 
avec  foin  le  fentimeni  de  chaleiu-  in- 
time du  malade , d’avec  la  chaleur 
phyfique  mefiirable  par  le  thermo- 
mètre ; le  fenûment  interne  de  cba^ 
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leur  forte  & brûlante  qu’cprouvent 
les  malades  dans  certains  cas , quoi- 
qu'on ne  la  trouve  point  au  tacl , 
eft  encore  une  preuve  de  cette  dif- 
proportion.  . 

La  fièvre  a trois  terminaifons  ; la 
mort , ou  la  dcgcncration  en  une  au  tre 
ma'adie  , ou  la  l'antè.  Le  traitement 
de  la  fièvre  en  general,  doit  fe rap- 
port ’r , 1°,  la  caufe  qui  l’a  pro- 
duite; 1°.  aux  forces  du  malade; 
à corriger  6c  en  prévenir  les  effets 
fâcheux  qui  peuvent  furvenir  ; 4°.  à 
évacuer  les  cavités  & les  vilcères 
qui  peuvent  être  embourbées. 

Si  elle  dépend  d’une  abonriance 
du  fang , la  iaignéc  fera  très-appro- 
priée ; la  diète  févère  &C  les  rafraî- 
clilffans  jiuront  les  plus  heureux 
fuccès. 

Mais  fi  elle  eft  l’effet  de  l’embarras 
putride  dans  les  premières  voies , on 
la  combattra  par  l’ufagedes  vomitifs 
aqueux  ÔC  des  purgatifs  doux  & aci- 
dulés ; on  fbutiendra  les  forces  du 
malade  par  des  alimensdoux  , aifés 
à digérer  , qui  réfiftent  à la  pu*ré- 
faclfon , &c  oppofés  à la  caufe  connue 
de  la  fièvre.  Comme  la  fièvre  n’eft 
qu’un  moyen  falutaire  dont  la  nature 
fe  lcrt  pour  fe  débarraffer  de  ce  qui 
la  furcharge , le  médecin  doit  l’aider 
dans  fon  travail  ; il  doit  fe  plier  Sc 
fe  prêter  dans  toutes  les  évacuations 
qu’elle  excite  ; il  ne  doit  jamais  la 
troubler  dansfes  fonâions,  fur-tout 
lorfque  les  caufés  font  détruites,  Sc 
que  la  fièvre  fe  difpofe  à opérer  une 
crife  falutaire.  Il  ell  vrai  que  la  fièvre 
emporte  beaucoup  de  gens  qui  font 
forts  vigoureux  ; mais  il  faut  auffi 
convenir  que  ce  n’eft  que  lorfque  la 
malignité  ou  d’autres  complications 
viennent  troubler  fon  mécanifme, 
en  s’oppofant  è fes  crifes  falutaires. 
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'DIVISION  DES  FIÈVRES. 

Nous  diviftrons  Us  Fièvres. 

^ Ç Continues  fans  accès 


Simples. 

1 

/ fenfibA 
^ Continue  avec  re* 
^ doublement. 

< 

Putrides.  < 

( 

r Sans  fignei  d'inflâa. 
/ mation. 

^ Avec  Cgncs 
mation. 

< 

IntenniRentes.  < 
( 

V Tierce, 
^ Quarte. 

Lentes. 

I.  On  appelle  /livre  /Impie  continue 
celle  qui  n abandonne  jamais  le  ma- 
lade fans  lui  donner  qn  redouble- 
ment fcnfible;fa  marche  eft  toujours 
la  même , & les  fymptomes  qui  l’ac- 
compagnent ne  varient  point  depuis 
le  commencement  jufqu’à  fa  termi- 
naifon.  Elle  n’eft  pas  dangereufe  , 8c 
le  traitement  doit  fe  rapporter  aux 
caufes  quila  produifent  : comme  on 
n’y  obferve  aucune  inflammation  , 
la  faignée  ne  peut  être  employée  ; 
les  délayans  , légèrement  acidulés 
avec  le  jus  de  citron  ou  le  vinaigre, 
Sc  pris  en  'affez  grande  quantité, 
feront  fuffifans  pour  la  combattre 
avec  fuccès  : les  purgatifs  doux  & 
acidulés , donnés  fur  la  fin  de  cette 
fièvre, la  feront  difparoître;  lequin- 
quina  ne  doit  pas  même  être  em- 
ployé, parce  qu’on  n’a  pas  à craindre 
des  récidives , fur-tout  fi , avant  de 
permettre  au  malade  l’ufage  des  ali- 
mens  folides  , on  a enleve  la  caufe 
putride  qui  furchargeoit  l’eftomac  Sc 
les  autres  vilcères  du  bas  ventre  ; un 
bon  régime  de  vie  eft  feul  capable 

# ’ 
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de  la  guérir , fi  le  malade  eft  affez 
patient  pour  attendre  les  mouve- 
mens  falutaires  de  la  nature.  Pour 
l’ordinaire , cette  fièvre  fe  termine 
pat  quelque  éruption  de  boutons  au 
, vifage  ,qui  (ont  toujours  des  preuves 
de  les  bienfaits  &C  de  fon  attention 
à tout  ce  qui  peut  tendre  au  réta- 
bliffement  de  la  fantc.  Si  elle  n’ell  pas 
toujours  uniforme  dans  fes  crifes , 
c’eft  qu’on  ne  refpeûe  point  affez 
fes  efforts , & qu’on  cherche  à l’ac- 
caMer  fous  le  poids  des  remèdes 
nuutipliés  quelquefois  très-inutile- 
ment. 

La  fièvre  continue  avec  redouble- 
ment , s’ap'pelle  rcmlttmte.  C’eft  le 
feul  caraftère  qu’on  donne  comme 
propre  à cette  fièvre.  On  y obferve , 
de  temps  en  temps , des  concentra- 
tions du  pouls  bien  marquées  , une 
incgalité  luccellive  des  mouvemens 
fcbriles. 

Lorfque  la  fièvïp  rémittente  n’a 
pas  commencé  par  une  intermittente, 
il  n’eft  pas  facile  de  la  reconnoître  ; 

car, quoiqu’après  avoir  fbit-une  fai- 
gnée  au  commencement , on  donne 
d’autres  temèdes  le  premier  jour,  les 
fyraptômes  diminuent  le  lendemain, 
on  ne  doit  pas  la  déclarer  telle , à 
moins  qu’il  ne  règne  alors  une  c»nf- 
titution  épidémique  de  ces  fièvres , 
ou  que  les  urines  ne  dépofent  un 
fédiroent. 

Le  vrai  moyen  d’appliquer  à cette 
fièvre  un  traitement  convenable , eft 
de  bien  examiner  û le  carattere  in- 
termittent domine  , parce  qu’alors 
l’uiage  du  kioa  eft  très-avantageux  ; 
.ou,ü  c’eft  le  caraâère  continu  qui 
l'emporte  fur  l’intermittent , dans  ce 

cas , le  kina  eft  tout  au  moins  inu- 
tile , &c  le  plus  fouveM  nuifible.  Je 
.dois  faire  oblerver  qu’on  ne  doit 
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iroîiit  donner ‘le  kina  lorîque  les 
ÿmptômes  qui  annoncent  le  redou- 
blement , tiennent  plus  à la  chaleur 
qu’au  froid.  ‘ 

Du  refte , le  traitement  des  fyinp- 
tômes  qu’on  remarque  dans  cette 
fécondé  elpèce  de  fièvre  continue', 
eft  exaûement  le  même  que  celui 
qui  eft  indiqué  pour  ceux  de  la  pre- 
mière ; je  veux  dire , qu’on  emploie 
la  laignée  & autres  moyens  anti- 
phlogiftiques  ,«quand  il  y % inflam- 
mation , tendance  d’humeurs  vers  la 
tête:  il  vaut  toujours  mieux  la  pra- 
tiquer dans  le  redoublement  & dans 
le  chaud.  Les  émétiques,  les  pur- 
gatifs feront  anfli  très-bien  indiqués- 
lorfqu’il  faudra  débarraffer  l’efto-, 
mac  & le  relie  des  premières  voles , 
des  matières  biliéufes  qui  caufent  &c 
entretiennent  cette  fièvre  jles'tifannes 
acidulées  font  d’autant  plus  recom- 
mandées, que  la  bile  fera  plus  abon- 
dante & plus  âcre  : les  lavemens  d’eau 
pure , aiguifés  avec  le  vinaigre , font 
des  baing  intérieurs  dont  on  ne  fau- 
roit  allez  recommander  l’ufage  dans 
cette  fièvre.  Les  bouillons  d’herbes 
font  préférables  à ceux  de  viande  ; 
ceux-ci  fubiffent  une  dégénéfation 
bilieiilé , & ne  font  qu’augipenter 
la  caufe  fébrile;  les  crèmes  de  riz 
acidulées , &C  autres  farineiu  , nour-i 
riffent  le‘malade  d’une  manièfe  plus 
analogue  aux  vues  qu’on  fe  propofe, 
II.  Fih>res putridts.  La  fièvre  pu- 
tride, fans  figues  d’inflammation, 
s’annonce  par  les  fymptômes  lui-, 
vans  : les  malades  ont  la  bouche 
mauvaife , pâteufe , & quelquefois 
amère  ; ils  éprouvent  des  envies  de 
vomir;  leur  eftomac  ne  peut  fup- 
porter  aucune  nourriture  folide  ; ils 
rendent  des  vents  par  la  bouche  ; ils 
ont  des  rapports  qui  ont  Je  goût 
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d’œufs  couvés;  ils  reffentent  un  mal- 
aife  dans  toute  l’habitude  du  corps  ; 
ils  le  plaignent  de  douleurs  dans  les 
articulations  des  parties  inferieures  : 
leur  goût  & leiu*  appétit  font  blalcs  ; 
le  pouls  ell  alTez  lent.  Les  malades , 
dans  le  principe  de  cette  fièvre , 
dorment  peu , 6c  leurs  forces  , qui 
font  dans  un  état  de  gêne,  ne  fe 
rétabliffent  que  lorfque  les  matières 
putrides  qui  l’entretiennent  font  en 
partie  évacuées.  Cette  fièvre  n’eft 
point  du  tout  dangereufe , &c  le  trai- 
tement en  eft  ailé  &C  très-fimple: 
l’émétique,  donné  dans  le  principe, 
produit  toujours  les  effets  les  plus 
avantageux  ; il  eft  d’autant  plus  indi- 
qué , qu’il  n’y  a aucun  figne  d’inftam- 
mation.  Après  l’émétique,  les  ma- 
lades doivent  ufer , pendant  quelques 
jours,  detifannes  acidulées  avec  le 
jus  de  citron , du  verjus , ou  du  vin- 
aigre; ils  ne  doivent  pas  fe  prelTer 
de  prendre  d«s  médecines  ; ils  ne  le- 
Toient  pas  plus  avancés  d’en  hâter 
litôt  l’ulage  ; la  fièvre  ne  fe  termi- 
neroit  pas  plutôt.  11  faut  donner  le 
temps,  1°.  aux  matières  putrides, 
d’être  délayées , &c , confequemment, 
d’être  plus  propres  à être  évacuées  : 
a”,  à la  nature  , d’exciter  quelque 
Crife  favorable,  ou  bien,  de  pouvoir 
l’aider  dans  fes  efforts. 

Ce  n’eft  qu’après  la  cociion , qui 
a lieu  dans  prelque  toutes  les  mala- 
dies , qu’il  faut  employer  les  purga- 
tifs ; il  eft  prouvé , par  l’expérience 
journalière  , qu’un  purgatif  donné 
dans  ce  temps-là , agit  avec  plus  d’effi- 
cacité que  vingt  autres  qui  auroient 
précédé  dans  le  temps  de  crudité, 
c’eft-à-dire , dans  le  commencement 
de  la  maladie.  Les  légers  ftomachi- 
ques,  tels  que  le  petit  chêne  ou 
germaiïdrée,  la  chicorée,  la  petite 
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abfinthe  en  fùfion,  termineront  W 
traitement  de  cette  fièvre;  ils  re- 
donneront aux  malades  ce  ton  & 
cette  force  dont  les  organes  digef- 
tifs  ont  un  fi  grand  befoin  poiu-  re- 
prendre l’ordre  de  leurs  fonûions. 

La  fièvre  putride  avec  fignes  d’in- 
flammation, fe  reconnoît  à la  du- 
reté Sc  à la  tenfion  du  pouls , à une 
chaleur  âcre  fur  toute  l’habitude  du 
corps;  les  malades  refpirent  avec 

aue  gêne;  ils  fe  plaignent  d’un 
mal  de  tête  ; leurs  yeux  ^nt 
très-rouges;  ils  fe  mouchent  très- 
difficilement  , ou  du  moins  fans  au- 
cune excrétion  de  mors'e  ; leurs 
urines  font  rouges , & en  petite 
quantité.  Outre  tous  ces  fymptô- 
mes  inflammatoires  , on  obferve  fur 
leur  langue  les  fignes  qui  annon- 
cent une  faburre  abondante  dans  les 
premières  voies  : cette  fécondé  epèce 
de  fièvre  eft  plus  dangereufe  que  la 
première , aiiffi  mérite-i-elle  un  trai- 
tement différent. 

Les  indications  que  l’on  doit  fe 
propofer,  pour  la  combattre  avec 
fuccès , fe  réduifent  i®.  à prévenir 
l’inflammation  ; ^°.  à dçbarraffer 
l’eftomac , &C  le  refte  du  tube  intef» 
tinal , des  fucs  putrides  qui  les  em- 
bourbent; 3°.  a redonner  aux  or- 
ganes affoiblis , le  reffort  néceffaire 
pour  reprendre  leur  parfait  équilibre. 

1®.  Les  faignées  du  bras  & du 
pied  doivent  être  employées  & ré- 
pétées félon  le  befoin  ; mais  je  dois 
aufti  avertir  qu’il  ne  faut  pas  trop  y 
infifter , parce  que  l’inflammation 
n’eft  pas  la  caufe  dominante  ; quand 
on  a diminué  le  mode  inflammatoire, 
ce  qu’on  connoît  par  le  piouls  qui 
eft  plus  mol  &L  ondulent,  & parla 
diminution  des  autres  fymprômes, 
il  faut  alors  faifir  ce  moment  pour 
fatisfaire 
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Iktisfaire  à la  fécondé  indication  , & 
faire  vomir  le  malade , en  lui  don- 
nant le  tartre  cmétique  dilTous  dans 
trois  onces  d’eau  commune;  pour 
l’ordinaire , quand  ce  remède  a été 
aidé  par  beaucoup  d’eau  tiède  , il 
produit  leælfets  les  plus  avantageux 
& abrège  intîniment  la  maladie. 

Cette  ncvre  fe  termine  plus  promp- 
tement que  la  précédente , & c’eft 
peut-être  à raifon  delà  violence  de 
de  fes  fymptômes  primitifs. 

Les  acides  végétaux,  les  tifancs 
nitrécs,  les  crèmes  de  riz,  d’orge, 
très- clai res, & légèrement  acidulées 
avec  le  jus  de  citron , foulagcnt  beau- 
coup les  malades;  aufll  oonvicnt-il 
d’inliflcr  beaucoup  lur  leur  ufage  ; 
les  purgatifs  les  plus  appropriés, 
comme  les  tamarins , la  crème  de 
tartre  6c  autres  femblables,  ne  trou- 
veront leur  place  que  fur  la  fin  , à 
moins  que  dans  le  principe,  la  ma- 
tière putride  ne  A'it  trop  abondante  ; 
alors  il  faut  les  employer,  pour  aider 
à la  nature  tjui  fe  trouve , pour  ainli 
dire  , accablée  par  une  trop  grande 
furchqrge.  Mais  aufil,  fi  l’on  s’a- 
perçoit qu’elle  opère  quelque  effet 
lalutaire  , on  rcl'peélera  fon  travail , 
& bien  loin  de  s’oppofer  à ce  qu’elle 
fait , on  le  prêtera  toujours  à fes 
vues  bienfaifantes. 

3°.  On  remontera  les  organes  af- 
foiblis , en  permettant  aux  malades 
l’ufage  d’une  légère  infufion  de  kina, 
celui  de  la  rôtie  aîi  vin  avec  quelque 
peu  de  fucre  ; l’exercice  enfuite  tfl 
le  moyen  le  plus  propre  à leur  réta- 
blir les  forces. 

III.  On  appelle  _/îèvr<  intcrmltetnte, 
celle  dont  les  accès  ont  des  retours 
périodiques  , entre  lefquels  on  ap- 
perçoit  des  intervalles  où  à peine 
r«connoît-on  une  altéraliondu  pouls. 
Tome  IK, 
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Cette  fièvre  fe  divifeen  quotidler.He, 
tierce, quarte,  double  tierce, double 
uartc.  Les  anciens  connoilloicnt 
es  doubles  quotidiennes , des  tri- 
ples tierces,  de  triples  quartes, 
ils  les  cJiAinguoient  par  la  corref- 
pondance  des  accès."  On  a beaucoup 
recherché  dans  tous  les  temjjs,  les 
cailles  des  retours  périodiques  des 
accès  de  fièvre.  On  n’a  eu  encore 
que  des  probabilités , qui  font  ce- 
pendant précieufes.  , 

Quelques-uns  les  ont  attribuées  à 
l’influence  du  foleil  & de  la  lune. 
Cette  influence  a paru  chimérique 
à certains  modernes,  parce  que  les 
anciens  avoient  à c»  luje’t  b.Ui  une 
fcieiice  purement  imaginaire. 

Mais,  fans  aller  chercher  fi  loin 
les  caillés  des  fièvres  intermittentes  , 
dilbns  qu’elles  ont  leur  fiège  dans  le 
bas  ventre  , 6c  principalement  dans 
les  organes  d geftifs  , qu’elles  font 
caufées  par  un  empâtement  des  vii- 
cères,  par  une  trop  grande  fenfibilité' 
de  l’elfomac , une  âcreté  delà  bile, 
des  relies  d’une  mauvailé  digefl^, 
des  vers  contenus  dans  les  premières 
voies. 

Les  urines  font  rouges,  tenues  , 
enflammées  dans  la  chaleur  de  l’ac- 
cès , & dans  le  déclin  elles  devien- 
nent cpailfes , & dépofent  un  fédi- 
ment  briquefé.  Cela  vient  de  ce  que 
les  reins  dans  un  état  de  fpalhie  ne 
laiflent  pafl'er  que  la  partie  la  plus 
fluide,  6c  la  plus  tenue,  6c  retien- 
nent les  parties  terreiilés  , qu’ils  laif- 
fent  échapper  au  moment  de  la  dé- 
tente générale.  Le  malade  ne  jouit 
pas  dans  l’intermiÆon  d’une  fantc 
parfaite.  Son  pouls  pour  l’ordinaire 
ell  plus  fréquent  que  le  naturel , 6c 
quelquefois  plus  lent  , mais  toujours 
plus  foible.  Les  urines  font  le  plus 
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fbuvent  troubles,  84  il  a une  difpo- 
lition  habituelle  aux  frilTons. 

En  général , dans  toutes  les  fièvres 
intermittentes  on  ne  doit  donner 
aucune  nourriture , ni  boifibn  , cjue 
l’accès  ne  foit  fini , ou  ne  iioit  à Ion 
déclin,  & fur-tobt  pendant  le  frilTon, 

Î)arcp  qu’elle  ne  fait  que  furcharger 
es  vifcères  &c  prolonger  l’accès.  Il 
faut  fe  contenter  de  tromper  la  foif 
du  malade  par  des  gargarii'mes. 

Quant  au  traitement  pendant  l’in- 
termiflion , on  doit  obferver  que  la 
dicte  végétale  eft  à préférer  aux 
fucs  des  viandes , & fur-tout  qu’elle 
doit  être  auftère.  Si  cependant  on 
prévoit  que  1»  fièvre  fera  longue  , 
ou  bien,  fi  elle  eft  bénigne  de  (a  na- 
ture , on  pourra  fe  relâcher  fur  cette 
rigidité  de  régime. 

La  fièvre  quotidienne  intermittente , 
prend  & quitte  le  malade  tous  les 
jours.  Elle  eft  double  ou  triple , 
quand  il  y a deux  ou  trois  accès  en 
• vingt-quatre  heures. 

Cette  fièvre  indique  plus  la  fai- 
giWe  que  les  autres,  parce  qu’elle  a 
plus  de  pente  à devenir  continue , 
& même  inflammatoire  ÿ les  belles 
expériences  de  Lancrift  prouvent  mie 
dans  cette  efpèce,  le  tang  eft  plus 
tenace  & plus  difficilé  à divii'er , d’où 
il  faut  conclure,  que  les  antiphlo- 
giftiques  y font  plus  appropries. 

Ceux  qui  abondent  en  humeurs , 
qui  mènent  une  vie  iédentaire  & 
oifiye,  & qui  fe  gorgent  d’une  grande 
uaiitité  d’atimcns,lontfujetsà  cette 
èvre  ; c’eft  pourquoi  , elle  eft  très- 
fréquente  chez  les  enfans.  Cette  fii- 
vre  arrive  ordinairement  dans  l’hi- 
vèr  , dans  des  temps  6c  des  lieux 
humides. 

La  fièvre  tierce  revient  de  deux 
jours  l’un  ; la  tierce  eft  double , lorf^ 
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qu’elle  revient  tous  les  jours,  comme 
la  quotidienne , avec  cette  différence 
qu’elle  a alternativement  un  accès 
plus  fort  que  l’autre;  le  troifième 
répondant  au  premier,  le  quatrième 
au  fécond. 

Dans  les  accès  de  la  fi^re  tierce , 
la  chaleur  eft  âcre , rongeante  & très'- 
forte.  Cette  fièvre  attaque  les  per- 
fonnes  qui  ont  un  tempérament  fec  , 
chaud  & bilieux.  On  l’obferve  très- 
fréquemment  dans  les  pays  chauds. 
Les  jeûnes  6c  les  abftinences  fortt 
•très  - propres  à la  déterminer  dans 
les  fujets  bilieux. 

Non  - feulement  les  indigeftions 
dans  les  perfonnes  bilieufes  , mais 
encore  le  plus  petit  refroidiflëment 
externe  de  la  région  épigaftrique , eft 
une  caufe  qui  détermine  le  plus 
puiflamment  la  produôion  de  la 
fièvre  tierce  dans  les  fujets  qui  y 
font  expofés. 

L’expérience  démontre  chaque 
jour,  que  ceux  qui  habitent  des  pays 
voifins  des  marais,  ou  lacs  dont  les 
eaux  font  corrompues,  font  atta- 
qués très-fouvent  des  fièvres  tierces; 
nous  en  avons  un  exemple  dans  le 
bas-Languedoc  ; lorfque  le  canal  de 
cette  province  eft  mis  à fec , où  qu’on 
le  recreufe  dans  certains  endroits*, 
tout  le  pays  voifin  eft  infeâé  des 
fièvres  tierces , fur-tout  fi  la  fin  de 
rété  eft  très-chaude. 

La  fièvre  tierce  régulière , traitée 
comme  il  faut,  neft  point  dange- 
reiùe  ; mais  , pour  la  guérir  avec 
fuccès , il  faut  faire  attention , dans 
fon  commencement,  fi  la  chaleur 
domine  fur  la  quantité  d’humeurs 
épaiftes  , ou  fi  c’en  le-contraire.  Dans 
le  premier  cas , on  commencera  le 
traitement  par  la  faignée  , après  la- 
quelle on  donnera  l’émétique  ; ëc 
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(3ans  le  fécond,  l’cméiiqtte  précédera 
toute  évacuation  faneiune.  ' • 

Si  jamais  l’iifage  de  l’eau  froide 
doit  être  permis  en  maladie , c’eft 
dans  cette  fièvre , lorfqiie  la  chaleur 
eA  bien  développée  : c’eft  alors  qu’il 
faut  la  donner  à grande  dofe , pour 
empêcher  la  dégénération  bilieufe  de 
nos  humeurs.  Alexandre  de  Trâles 
donnoit  du  melon,  & par-déflus 
tine  grande  quantité  d’eau,  une  heure 
avant  l’accès , ce  qui  lui  produifoit 
des  felles  bilieufeS  très-avantageufes. 
J’ai  guéri  un  curé  attaqué  de  cette 
fièvre,  en  lui  faifant  manger  beau- 
coup de  pêches  bien  mûres  , qui  le 
purgeoient  mieux  que  toutes  les  mé- 
decines qu’il  auroit  pu  prendre. 

Nous  obfervons  dans  ce  pays , 
<5ue  les  gardes  - vignes  , qui  ne  fe* 
nourriflent  que  de  raifins  & de  figues 
plufieurs  mois  de  fuite  , jouiffent  or- 
dinairement , pendant  toute  l’au- 
tomne, d’une  très-bonne  fanté  ; fai- 
fon  cependant  où  l’on  obferve  le 
plus  fouvent  des  fièvres  quartes , & 
autres  maladies  épidémiques. 

On  ne  fauroit  aflei  recommandef 
l’ufage  des  boiftbns  acidulées  dans 
cette  fièvre  : les  acides  végétaux , tels 
<]ue  le  vinaigre  étendu  dans  de  l’eau , 
les  minéraux  donnés  à agréable  acidité 
font  les  vrais  & les  puiflans  correc- 
tifs de  la  bile , qui  eft  pour  l’ordinaire 
incendiaire  dans  la  fièvre  tierce. 

Enfin  , on  termine  le  traitement 
de  cette  fièvre , en  donnant  du  kina 
en  fubftance , qui  agit  toujours  plus 
efficacement , que  donné  fous  toute 
autre  forme  ; mais  fon  emploi  ne 
peut  avoir  lieu  que  lorfque  la  caufç 
fébrile  eft  entièrement  évamée  , 
ue  les*  fibres  n’ont  aucune  efpèce 
e roideur , Sc  que  la  chaleur  a pref- 
que  difparn. 
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La  fiivrt  quarte  n|attaque  que  tou® 
les  quatre  jours,  & laifte  deux  bons 
jours  de  fuite.  Perftaine  n’ignore  que 
la  fièvre  quarte  eft  la  plus  rebelle 
de  toutes.  Elle  éft  fouvent  compli- 
quée d’obftniélions  au  bas  ventre  : 
lorfqu’elle  dégénère  en  fièvre  con- 
tinue , elle  eft  dangereufe.  J’ai  ob- 
fervé  que  cette  fièvre  étoit  falutaire 
à la  jeunefTe  ; elle  corrige  les  vices 
du  tempérament  , & renolivelle , 
pour  ainft  dire,  la  conftitution.  Elle 
a opéré  fur  moi  ces  mêmes  effets. 

Dans  le  commencement  d’une  fiè- 
vre quarte , le  pouls  eft  rare , rela- 
tivement à fon  état  naturel;  & quoi- 
qu’il devienne  plus  fréquent  dans  le 
fort  de  l’accès , il  eft  cependant  pKis 
lent  que  dans  les  autres  fièvres  in-^ 
termiitentes , & fa  lenteur  fe  con-< 
tinue  dans  les  intervalles. 

La  faignée  eft,  en  général,  contre-' 
indiquée  dans  cette  fièvre.  Je  ne  veuiB 
pas  dire  que  toute  évacuation  fan-* 
guine  foit  défavantagenfe  : celle  de* 
hémorroïdes  procure  des  effets  très- 
falutaires  , 6c  s’il  paroiftbit  de  ces 
tumeurs,  on  en  détermineroitle  flux, 
en  y appliquant  des  fangfues. 

La  fièvre  quarte,  fur- tout  lorf- 
u’elle  eft  longue,  eft  entretenue  pa5* 
es  humeurs  tenaces  qui  indiquent 
l’ufage  des  apéritifs , des  fondans  &C 
fels  neutr.es  digeftifs,  tels  que  les 
fîtes  de  chicorée  , de  pilTenlit , de 
fumeterre  , coml  in;s  avec  de  fel  de 
glaubert  6c  la  terre  foliée  de  tartre. 

On  doit  donner  le  kina  pour  di- 
minuer les  mouvemens  fébriles,  mais 
avec  beautftup  de  précaution , & à 
une  dofe  qui  ne  foit  ni  trop  petite 
ni  trop  continuée,  pour  fufpendre 
entièrement  les  accès. 

L’obfervation  ne  prouve  que  trop 
que  cette  fièvre  réfifte  au  traitement 
Gggg  Z 
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]e  plus  méthodique , & qu’on  cft 
forcé  de  l’abandtinncr.  Il  de  fait 
que  les  fièvres  quartes  qui  fiirvien- 
iient  en  automne  , gucrilT  nt  frès- 
dinicilemeiit  : on  les  voit  dijparoître 
pour  l’ordinaire  au  printemps,  futis 
qu’on  emploie  le  moindre  remède. 
Il  vaut  mieux  pour  lors  <e  coi  for- 
ni  rà  cette  m.  rehe,  que  ü’.iccrbler 
■ les  iv  a’ades  de  Lbri  èges  qui  ne  leur 
foi.t  u’aucune  utilité. 

Tout,  s les  précautions  que  l’on 
doit  prt  ndre  le  reJuiU  nt  à c nipêchr  r 
qu’il  ne  le  .forme  des  oLlIrucrons 
dai.s  ’e  bas  ventre  ; ce  qu’on  pré- 
vie' t ailément  en  fmrgeant  une  fois 
tous  Its  n ois  le  mal’ade , 6i  en 
lui  prifcruar.t  rufage  de  quelque  li- 
fanne  ap.,r'.rive. 

La y/èir,  U/Jte  efl  très-longue,  &, 
fe  P'  r:c  au  d.  là  du  terme  ordinaire 
des  autres.  E le  redoiib  e tous  les 
foirs,  de  ce  ledoublcment  tli  tou- 
jours précédé  d’un  tVilion,  liir-tout 
Jorlqu'edle»' tll  I)  mptôiue  d’un  u'ccre 
intcrkur. 

Cette  fièvre  reconnoît  une  ii  finitc 
de  caufes  : elie  déj<end  ircs-louveiit  . 
des  übiiruclioi.s  des  vilcercs  du  bas 
ventre  , Si  de  leur  engorgement. 

Oasiiu  CTioNs)t!leell  lou- 
vcui  entr  en  le  par  un  iilcere  au 

poumon;  (i'  >i{LHTHiMr.) elle  pt ut 

c.re  aufli  l'ettei  île  longues  ma'auies, 
d'un  amas  d’eau  contenue  dans  la 
poitiine.  ou  le  bas  ventre;  ( vojrj 
Hy  OROI'ISIE  ASCITE  & de  poitrine) 
tout  comme  de  la  répereuflie  n de 
que  que  hum.eur  qui  avoit  établi  Ion 
fièîte  li.r  la  peau , icl!tilR;ue  la  gj/e. 

ce  mot)  Les  hémorragies  trop 
abtmdantes  la  procurent  qiielquelois, 
en  jetant  ceux  qui  y lotit  fiijtlsuans 
11.)  état  de  Iccberefl'c. , de  maigreur. 

( M.VRASME  ) 

m' 

* 


FIE 

La  fîivrt  maligne  a toujours  été  l’é- 
cucil-ele  la  médecine  8c  des  médecins. 
Quelquefois  fous  le  mafque  d’une  ma- 
ladie fimple , elle  caufe  les  plus  grands 
ravages,  parce  que  l'on  caraâère  eft 
fou  vent  tres-d.fficile  a être  connu. 
On  obfcrve  toujours  pour  premier 
figne  carattérillique  de  la  malignité , 
un  abatteme  ni  généra!  des  forcer, très- 
dilp’-oporiionnè  aux  fuires  lymptô- 
mes,  & r.ibattc  ment  de  l’ame  ell  égal 
à celui  du  corps.  Il  paroîi  enluite  des 
niouvcmeiiS  convu  lifs , tels  que  les 
foubreiauts  des  tendons  : l ame  eft 
aulîi  dans  un  mouvement  convulfif, 
caraderilé  par  un  délire  obluir  ; le 
nialade  ne  ii  nt  pas  fon  état  ; la  ref- 
piiation  ifi  légèrement  gênée,  mais 
1 car, moins  d’une  manière  lenfible. 
Les  lyinpiômes  Jes  plus  communs 
lotit  le  hoquet  Ûc  un  penchant  à vo- 
mir. 

Il  faut  faire  ici  la  guerre  à l’œily 
combattre  ces  lymptoines  à mefure 
qu’ils  paroifl'ent , parce  qu’on  a en- 
luite plus  de  taù  !ic  à remédier  à ceux 
qui  le  prêle  ntent. 

Quand  la  fies  re  eft  avancée,  il  fur- 
vieiil  quelquefois  des  taehes  pété"- 
chiales , qui  loi.t  toujours  lympiô- 
niatiques  dans  la  fievre  ni.digiie  fim- 
ple, 8c  non  critiques.  Le  malade  ref- 
iciii  fouvent  des  dc/ii'eurs  fixes  gra- 
vatives  dans  dilL.rtntes  parties  du 
ceirps  ; il  e'piouve  des  tiraillcmens 
dans  les  extrémités , quelquefois  un 
engourdiflement , 8c  même  une  pa- 
ra.yfie.  ün  y obierte  encore  des  for- 
tes iicniorragies.  Ces  lymptônies  fe 
foutiennciit  dans  une  tiptce  de  ba- 
Idiicenicni,  de  telle  forte  que  les  ma- 
laeks  lont  mieux  un  jour,  8c  plus 
mal  l’autre  ; ÔC  aucun  de  *es  deux 
états  ne  fé  loutlent  long-itm.ps.  Il  ne 
faut  pas-perdre  de  vue  le  changement 
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qui  fe  fait  dans  le  pouls  & dans  les  Toutes  ces  indications  peuvent 
urines  tc^^i’on  y obferveeft  du  plus  être  bien  apperçues  par.  les  maîtres 
méchant  caraflcre.  de  l’art,  mais  il  ne  lera  pas  au  pou- 

Cette  fièvre  fe  termine  par  le  dé-  voir  du  cuîtivateui'de  les  apprécier 
lire  ou  par  les  convulfions,  eu  par  &c  d’en  découvrir  les  nuances.  Nous  • 
urAccès  de  proft  ation  des  forces,  croyons  qu’il  tljltrcs-efltntiel  d’avoir 
.Dans  le  premier  cas,  le  délire  & recours  à des  médecins  inllruits  pour 
rabattement  dcs  forces  font  plus  fixes  combattre  cette  fievre.  _ 

& plus  CO  centrés  : ces  derniers  ga-  On  peut  néanmoins  donner  des 
gnent  des  extrémités  vers  la  tête;  & acides  qui  ne  nuifent  jamais , en  ce 
cette  progrellion  efl  fi  remarquable,  qu’ils  s’oppofent  à la  putréf.  él'on  &c 

2uelorf.^u’elleaatteintlespartiesvoi-  à la  putridité,  en  attendant  des  con- 
nes  de  l'origine  des  nerts,  la  mort  feils  plus  éclairés  de  la  part  des  per- 
eft  prochaine.  Dans  le  lecond  cas,  le  fonnes  de  l’art  : aufîi  nous  n’ûrfifte- 
pouls  devient  petit , lent , foible  ; les  rons  plus  fur  cette  fièvre  ; nous  nous 
i'ellfs  fe  luppriment , 6i  il  furvient  contenterons  d’en  avoir  donné  les 
des  défaillances  que  le  froid  & la  fymp'ômes  les  plus  caraOér  lliques, 
mort  linvent  de  près.  Si  la*  maladie  pour  la  faire  bien  connoître,  &c  dil- 
contra  re  a une  terminaifon  heu-  tinguerdes  autres  fièvres.  M.  AM.  , 
rculè,  la  nature  reprend  peu  à peu  -Addition  nu  R ldacj  tu  R. 

•fes  forces;  le  dédre  cciTe  par  inter-  Qoique  je  ne  lois  pas  partifan  des 
valle;  le  pouls  devient  plus  grand  6l  recettes,  & que  je  regarde  très-peu 
plus  ég.il.  A'ors  il  (urvient  des  urines  de  remèdes  comme  JfàiJîtjuts  , je 
ou  des  lueurs  critiques,  félon  que  la  crois  devoir  pub'ier  de  nouveau  une 
maladie  a p'us  d’^flî  ité  à l’affeélion  recette  extraite  du  Journal  Je  MéJe- 
infl.immatolre  ou  putride.  âne.  Mars  1766,  p.  143  ; elle  fut  an- 

La  terminaifon  la  p'u.s  fréquente  noncée  dans  le  temps  comme  un  re- 
fe  fait  par  les  fueurs  chaueles  univtr-  mède  acheté  par  le  Rpi  d’Efpagne  , 
felles,  qu’il  faut  aid  r par  des  remèdes  & publié  par  fon  ordre.  Depuis  cette 
ale.xinkjrma^’,es  ,(yoyeice  moi)  mais  époque,  je  l’ai  mile  habituellement 
donné-,  avec  beaucoup  de  modéra-  en  pratique  dans  les  campagnes,  &c 
lion.  Quelquefois  même  d n’y  a ni  elle  a toujours  été  fuivie  du  fuccis  U 
cochon,  ni  évacuation  apparente,  &:  plui  décidé contreles  fièvres  intermit- 
cepe  idant  la  ma  adie  fe  réfout;  ces  tentes.  Tout  le  remede  cojififte  dans 
cu'es  font  rares  & incertaines.  On  une  demi-taffe  de  caté,  à laquelle  on 
doit  favorifer  ces  rélolutions  fpon-  ajoute  pareille  quantité  de  jus  de  cl- 
. tances,  par  des  cord'aux,  & autres  tron. 

remed.s  appropriés.  Lorfqu’il  ne  pa-  « Prenez  du  café  torréfié  & palTc 
roît  pas  d’agi'ation  critique,  bien  ma-  par  le  moulin  ordinaire , la  quantité 
nifcfto,  mais  qu’au  contraire  le  ma-  fufElantcpourdciixtafies,c’elt-à-dire, 
lade  rifte  foible  & calme  aux  jours  fix  drachmes  que  vous  ferez  bouillir 
critiques,  fans  que  des  évacuations  fa-  dans  une  feule  tafle  d’eau  commune 
lut.ures  aient  précédé,  c’ell  un  mau-  julqu’à  la  confomption  de  moitié, 
vais  figne  ; il  faut  alors  réveiller  & Laiilcz  rcpoler — ; verfez  enluite  la 
renforcer  la  nature,  décoction  doucement  6i  par  incU-. 
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nuiion  dans  une  tafie  à café  qui  fe  niai  joulflant  d’une  parfaite  fanté.  0« 
trouvera  à demi -pleine;  exprimez  compte,  par  exemple,  q^ante-deux 
du  jus  de  citron  ou  de  limon  jufqu’à  pulfations  par  minute  dans  le  che- 
ce  que  la  lafTe  foit  bien  remplie  ; me-  val  fait  & tranquille,  foixante-cinq 
• lez  le  tout....  ; faites  la  boire  au  ma-  dans  un  poulain  extrêmement  jeune, 
lade,  chaudement,  le  jour  de  l’inter-  cinquante -cinq  dans  un  pou’aiîf  de 
milTion  , le  m.atin  à jeun,  fi  cela  fe  trois  ans,  quarante-huit  dans  un  che-< 

, peut , ou  à une  heure  convenable , val  de  cinq  à fix  ans  , trente  dans 
])our  que  le  remède  ne  trouve  pas  un  cheval  qui  préfente  des  marques 
l’eftomac  occupé  la  digeftion  des  évidentes  de  vieilleffe,  trente-quatre, 
alimens.  Une  heure  après,  le  malade  & même  jufqu’à  trente-lix  dans  une 
prend  un  bouillon,  &C  demeure  tran-  jument  faite;  ce  qui  prouve  que  dans 
quille  dans  fon  lit  le  refte  de  la  jour-  les  femelles  des  animaux,  le  pouls  eft 
liée , & on  obferve  une  diète  légère,  plus  lent  que  dans  les  mâles.  Le  nom- 
Les  effets  apparens  de  ce  remède  bre  des  pulfations  dans  les  artères  du 
font  une  abohdante  évacuation  par  les  boeuf  & de  la  vache,  eft  à peu  près 
felles,  mais  fans  tranchées,  ou  fou-  le  même  que  celui  de  la  jumeht  & 
vent  une  fueur  très-abondante,  pen-  du  cheval.  Le  pouls  du  mouton  bat 
dant  laquelle  le  pouls  eft  élevé,  & foixante-cinq  fois  par  minute;  &ce- 
peu  après  devient  ondulent.  lui  du  chien , quatre-vingt-dix-lept 

Il  faut  obiérver  que  fi  l’on  a fait  pré-  fois.  On  doit  bien  comprendre  que 
céder  les  remèdes  généraux  comme  nous  fuppofons  toujours  les  animaux 
purgation,  faignée  , &c. , le  remède  d’une  taille  ordinaire;  mais  le  pouls 
agit  moins  bien.  » fft  toujours  beaucoup  plus  fréquent, 

lorfqu’ils  font  d’un  tempérament  vif 
MéJecinevétérlnaire.  — De  & fanguin , que  lorfqu’ils  font  d’un  • 
la  fiivre  en  général.  La  fièvre  eft  un  tempérament  lâche,  & qu’ils  font  éle- 
effoit  continuel  de  la. nature  pour  vés , fur- tout  quant  aux  chevaux, 
fubjuguer&chafferlesfubftancesqui  dans  des  pays  marécageux  & hu- 
dérangent  le  jufte  équilibre  des  fonc-  mides. 

tions  des  animaux.  Cet  effort  confif-  Le  nombre  de  pulfations  dans  le* 
tant  dans  les  fréquentes  contraélions  artères , étant  fuperieur  à celles  que 
du  cœur , & par  conféquent  dans  les  nous  venons  de  déterminer , la  vé- 
organes  jle  la  circulation , il  ne  faut  locité  & la  force  des  battemens 
pas  être  furpris  de  voir  les  forces  vi-  ront  donc  juger  chez  les  uns  & les 
taies  de  l’animal  qui  en  eft  atteint , autres  de  ces  animaux,  de  l’exiftcnce 
s’accroître  aux  dépens  des  forces  muf-  de  la  fièvre  & de  l’accroiffement  des 
ciliaires  des  autres  parties  du  corps.  forces  vitales;  mais  à ces  fignes  par- 
Desfignes  pour  sajfurer  de  Cexif-  ticuliers,  il  faut  y en  ajouter  de  gé- 
tence  de  l<x fièvre  dans  C animal,  & de  néraux,  tels  qu’une  reijjiration  plus 
l'accroiffement  des  forces  vitales.  Pour  ou  moins  laborieufe , plus  ou  moins 
connoître  la  fièvre  & diftinguer  l’ac-  difficile  , plus  ou  moins  fréquente  ; 
croiffeaient  des  forces  vitales  de  l’ani-  une  accélération  plus  ou  moins  con- 
mal , il  faut  s’attacher  à connoître  fidérable  des  mouvemens  ordinaires 
l’état  du  pouls  propre  à chaque  ani-  du  diaphragme,  (vqy.DiAPHiUGME) 
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k des  mufcles  du  bas  ventre  qu’on 
apperçoit  dans  les  flaUcs , rabatte- 
ment , la  trifteffe , la  tûte  balTe , la 
rougeur  des  yeux  , la  féchereflè  de 
la  langue,  le  dégoût,  la  ceffation  de 
la  rumination  , le  tremblement  du 
pannicule  charnu  Sc  la  grande  cha- 
leur des  tégumens. 

/Des  temps  que  l'on  remarque  dans 
la  fikvre.  Dans  tous  les  genres  & ef- 
pèces  cfe  'fièvre , on  difiingue  trois 
temps;  le  commencement,  l’accroif- 
fement  & le  déclin. 

Dans  le  premier  temps , les  fy  mptô- 
mes  ont  peu  d’afti vite,  le  cheval  perd 
l’appétit , le  bœuf  & le  mouton  ne 
ruminent  point,  par  la  raifon  que  les 
matières  contenues  dans  les  ellomacs, 
ne  fe  digérant  que  d’une  manière  im- 
parfaite, le  chyle  qui  en  réfulte  n’eft 
pas  alTez  élaboré,  & qu’il  fe  mêle  avec 
le  fang  avant  que  d’avojr  fouffert  la 
coftion  néceflaire  pour  le  rendre  de 
bonne  qualité  ; car  plus  les  fondions 
de  l’eftomac  font  troublées , plus  le 
chyle  acquiert  de  mauvaifes  quali- 
tés, & plus  le  fang  eft  altéré.  On  s’ap- 
perçoit  aulll  d’un  tremblement  dans 
le  pannicule  charnu  & 9’un  froid  fé- 
brile. 

Dans  le  fécond  temps,  le  cœur,  en 
fe  contraftant  avec  plus  de  force  & 
de  vélocité  que  dans  le  premier , 
chafle  le  fang  avec  plus  d’impétuo- 
fité  ; la  chaleur  de  l’animal  augmente, 
& certaines  humeurs,  telles  que  la 
fueur  & les  urines , paroiffent  plus 
abondantes.  Mais  nous  obfervons  ce- 
pendant que  cette  évacuation  ne  fou- 
lage point  l'anlrHal , la  fueur  ayant 
peu  d’odeur , les  urines  étant  pçur 
rordinaire  claires,  légères,  égales  k 
peu  troubles , k les  matières  fécales 
étant  en  général  deflcchécs  k rete- 
nues. C’en  donc  ici,  c’efl-à-dire,  dans 
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le  fécond  temps , que  la  nature  fait 
tous  fes  efforts  pour  obtenir  la  coc- 
tion  de  la  matière  fébrile  ou  morbi- 
fique ; k que,  plus  cette  matière  pa- 
roît  fe  porter  du  côté  du  cerveau  k 
menacer  de  détruire  les  forces  vi- 
tales , plus  les  fymptômes  qui  décè- 
lent la  fièvre , font  violens , ou  fe 
terminent  promptement  par  l’expul- 
fion  de  la  nature  hors  du  corps  de 
l’animal , par  les  voies  excrétoires , 
ou  par  la  mort  de  l’animal. 

Dans  le  déclin  , ou  le  troifieme 
temps  , on  n’anperçoit  plus  la  même 
violence  des  lymptômes , puifque  la 
crife  fe  fait , ou  eft  en  partie  faite , 

& que  tout  annonce  dans,  l’animal 
un  prompt  rétablifTement. 

Des  Jîgnes  qui  dédient  que  lafcvrt 
y a fe  terminer  par  une  évacuation  fen- 
Jlble.  La  fièvre  fe  termine , ou  i>ar 
les  urines , §u  par  les  fucurs , ou  par  ^ 
les  fêlles , ou  par  une  txpeûoration 
nafale. 

Dans  le  premier  cas , les  urines 
font  plus  troubles  k plus  colorées 
que  dans  l’état  naturel. 

Dans  le  fécond , la  fueur  eft  co- 
pieufe,  ûcre  k d’une  odeur  forte. 

Dans  le  troiftème,  les  matières 
fécales  font  fluides.,  jaunes,  mu- 
queufes , k quelquefois  fanguine- 
lentes. 

Dans  le  quatrième , enfin , il  dé- 
coule du  nez  de  l’animal  une  humeur 
blanchâtre,  plus  ou  moins  épaiffe. 

Mais  à tous  ces  fignes  particuliers 
qui  font  connoître  que  la  crife  de 
la  fièvre  fe  fait  par  toutes  ces  éva- 
cuations , nous  devons  y joindre  des 
fignes  avant-coureurs,  confirmés  par 
une  expérience  journalière.  Parexem- 
pic , l’agitation  continuelle  de  l’ani- 
mal qui  a la  fièvre,  la  féchcrelTe  des 
matières  fécales,  la  tenfion  du  ventre, 
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qu’on  fent  en  y portant  la  main,  D’autres  fois , les  efforts  de  la  fièvre 
la  fcchereffe  de  la  peau  , l’envie  fré-  font  fi  violefis  , l’inflammation  eft  fi 
quente  d’uriner,  annoncée  par  l’atti-  vive , fi  confidérable , que  l’on  voit 
tude  de  l’animal , qui  fe  campe , font  la  gangrène  s’emparer  facilement  de 
un  indice  que  la  crife  va  fe  faire  la  partie  oîi  fiège  la  matière  morbi- 
du  côté  des  urines.  fique , comme  , par  exemple , dans 

Lorfcjue  les  tégumens  paroiffent  les  fièvres  peftilentielles.  ( 
fe  relâcher,  s’échauffer, ce  que  l’on  Peste  ) 

connoît  en  y portant  la  main  deffus  ; Caufis  Je  la  fiivre.  Les  caufes  qui 
lorlque  les  épaules , les  cuiffes  de-  produifent  la  fièvre  dans  les  animaux, 
viennent  chaudes  moites  ; lorf-  font  en  général  les  mêmeS  tfue  dans 
que  le  pouls  , qu’on  fent  en  portant  l’efpèce  humaine.  La  difpofition  in- 
le  doigt  indicateur  fur  la  partie  voi-  flammatoire  du  fang , fon  épaiffiffe- 
fine  de  la  tubérofite  de  la  mâchoire  ment,  fa  fiafe  ou  fon  engorgement 
poftérieure  , par  où  paffe  l’artère  dans  les  vaiffeaux  capillaires, la  dcè 
maxilhiire  , fous  le  mufcle  maffeter , pravation  des  humeurs , voilà  les 
ell  plein  & fouple  , on  doit  s’atten-  caufes  générales.  Les  particulières 
dre  â une  fueur  critique,  fur-tout  fi  font  toutes  celles  qui  peuvent  jeter 
l’on  volt  que  les  urines  font  dimi-  le  trouble  dans  l’individu  de  l’ani- 
nuées , & fi  le  ventre  eft  refferré.  mal , troubler  les  fonûions  ,& , con- 
Les  borborygmes , la  tuniéfac-  féquemment  obliger  la  nature  â de 
tlon  plus  ou  moins  deioureufe  du  plus  grands  efforts , afin  d’éliminer 
bas  ventre,  l’agitatiori  continuelle  du  la  matière  morbifique;  tels  font  un 
corps  de  l’animal  annoncent  que  la  air  contagieux  & infeélé , la  mau- 
crife  de  la  fièvre  doit  avoir  lieu  vaife  qualité  du  foin  fie  des  autres 
par  les  folles.  . . alimens  que  l’on  donne  aux  ani- 

Enfin  , une  refpirafion  diflicile  Sc  maux,  des  travaux  forcés , une  tranf- 
laborieufe , les  yeux  rouges , gros  piration  fupprimée  par  le  froid  , ou 
' fie  enflammés , les  expirations  fortes  par  la  pluie  à laquelle  l’animal  aura 
fie  fonores  , la  toux  avec  ébroue-  été  imprudemment  expofé  quand  il 
ment  Se  expulfion  des  matières  con-  étoit  baigné  de  fueur;  quand  on  le 
tenues  dans  les  nafeaux , font  autant  laiffe  boire , fans  s’ètre  repofé , après 
de  fignes  évidens  de  la  crife  par  de  grandes  fatigues , fiée, 
l’expetloration  nafale  ; c’eft -à-dire.  Traitement  de  la  fièvre  en  général. 
que  la  matière  morbifique  ou  fébrile,  Lorfqu’un  jeune  cheval , «u  un  bœuf 
paflée  par  les  branches  pulmonai-  à la  fleur  de  fon  âge , eft  attaque 
res,  s’échappe  par  le  larinx,  ô£  de  là  d’une  fièvre  violente , que  le  pouls, 
parle  nez  de  l’animal.  qu’on  fent  à l’endroit  ci-deffus  indi- 

Nous  voyons  néanmoins  quelque-  qué,  eft  plein,  que  les  vaiffeaux  ex- 
fois  la  fièvre  fe  terminer  par  des  térieurs  font  gonflés,  que  les  yeux 
éruptions  cutanées, par  des  exhan-  font  rouges  fie  enflammés.  Sec.,  il 
thèmes  (voyzfExANTHEME)  Se  par  faut  fe  hâter  de  faigner  l’animal; 
d’autres  dépôts  critiques  , d’autant  mais  s’il  eft  avancé  en  âge , s’il  eft 
plus  longs  à guérir,  que  les  fymp-  foible , maigre , exténué  de  fatigues  , 
lômes  fe  font  montrés  avec  violence,  épiüfé  ; s’il  a la  diarrhée  ou  la  dyffen- 

* terie  ; 
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terie  ; s’il  fue  beaucdii  j , s’il  éprouve 
un  froid  general  ; fi  la  maladie  ell  à 
fon  déclin , il  taut  bien  fe  garder  de 
pratiquer  la  faignée;  en  un  tnot, 
avant  que  le  maréclial  fe  décide  il 
faigner  un  animal  quelconque  atta- 
qué delà  fièvre,  il  doit  faire  atten- 
tion à l’âge , au  tempérament , à 
l'efpèce,  à la  conftitution  de  l’air, 
à l’efpace  de  la  duree  de  la  fièvre , 
& au  nombre  de  jours  qu’il  a été 
malade.  L’expérience  prouve  que  la 
faignée  n’eft  avantngeiife  que  les  pre- 
miers jours  de  la.  maladie, èc  qu’elle 
devient  nuifible  le  quatrième  jour, 
en  troublant  les  efforts  de  la  nature, 
&C  en  empêchant  ou  retardant  la 
coâion  de  la  matière  fébrile  ou  mor- 
bifique. 

^ Si  la  faignée  pratiquée  dans  les 
trois  premiers  jours  de  la  maladie, 
ne  favorife  pas  la  réfol  ution , on  doit 
s’attendre  à une  crife,  ou  par  les 
felles , ou  par  les  urines , ou  par 
la  fueiir,  ou  un  flux  par  les  na- 
feaux. 

L’état  des  urines  indique  tou- 
jours quel  fera  l’effet  des  fueurs. 
Sont-elles  en  petite  quantité , routes 
& troubles  ? les  fueurs  feront  avan- 
tageufes;  font-elles  , au  contraire, 
abondantes , aqueufes  ÔC  claires  îc’efl: 
une  preuve  que  la  crife,  par  cette 
vole , ne  peut  être  qu’imparfaite. 
Dans  le  premier  cas , il  convient 
d’entretenir  la  fiieur  par  des  boiffons 
mucilagineufes  tièdes,  telles  que  la 
décoâion  des  racines  de  guimauve, 
&c.;  tandis  que,  dans  le  fécond,  il 
faut  l’exciter  par  des  friftions  fur  les 
tegumens,  avec  des  bouchons  de 
paille,(  Bouchonner  ) ou  par 
des  couvertures,  & en  donnant  quel- 
que breuvage  légèrement  fudorifi- 
qtte , fait  d’une  infufion  de  quelque 
Tome  IK. 
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plante  aromaticp’.e,  telle  que  rabfin' 
the , la  fauge,  &c.  dans  le  vin  vieux» 
& en  ajoutant , à chaque  breuvage  » 
une  once  ,d’extrait  de  genièvre , de 
thériaque , &c. , fuivant  l’exigence 
des  cas.  Cfarder.-vous  bien  d'imiter 
certains  maréchaux, qui , en  pareille 
circonffancc  , ne  craignent  pas  d’ad- 
miniftrer  les  fudorifiqiies  les  plus 
adtifs  à très-haute  doi'e.  Quel  doit 
être  l’effet  de  ces  remèdes,  fiir-tout 
au  commencement  de  la  fièvre , fi 
ce  n’eft  d’augmenter  les  lymptomes 
de  la  maladie,  de  les  rendre  plus 
graves  , de  provoquer  une  fiicurplus 
dangereul'e  qu’utile , & de  faire  périr 
l’animal  le  cinquième  jour  de  la  ma- 
ladie ? . 

Dans  les  cas  cii  la  rature  déter- 
mine les  jnatières  de  la  fièvre  du  côté 
des  voies  urinaires  , il  s’agit  alors  de 
faire  attention  à la  quantité  & aux 
qualités  de  urines.  Sont-elles  co- 
pieiilés , même  dans  le  temps  où  la 
fièvre  paroît  vouloir  fe  terminer? 
cet  état  n’annonce  jamais ^ne  crife 
heureufe.il  enefide  même  lOTqu’elles 
font  tranfparentes , aqueufe's , privées 
de  fédiiaenf , & fans  odeur.  Pour  ef- 
pérer  une  bonne  crife , il  faut , au 
contraire,  qu’elles  foient  troubles, 
colorées , de  mauvaife  odeur  & char- 
gées d’un  fédiment  muqueux  ; pour 
lors  il  convient  d’aider  la  nature  par 
l’adminift ration  des  breuvages  diuré- 
tiques répétés , faits  d’une  infùfion 
de  feuilles  de  pariétaire , en  ajoutant 
■ ime  once  de  lel  de  nitre  pour  chaque 
breuvage  , fur-tout  fi  le  ventre  cil 
tendu  , & les  matières  fécales  defl'é- 
chees  ; on  doit  bien  comprendre 
auffi  que  l’animal  doit  être  tenu  dans 
une  écurie  dont  l’atmofphère  Ibit 
tempérée. 

On  ell  affuré  que  la  fièvre  fe  ter-» 
Hhhh 
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mine  par  la  voie  des  bronches  pul- 
monaires, la  trachée-artère,  le  la- 
rinx,  ôc  enfin  par  les  nafeaux , fi 
l’on  s’apperçoit  de  la  di$cultc  de 
relpirer , du  battement  des  flancs , 
& particulièrement  par  la  confiflance 
* de  l’humeur  qui  flue  jufqu’au  mo- 
ment où  la  fièvre paroîi  le  terminer; 
l’animal  d’ailleurs  paroît  foulagé,;\ 
mcliire  que  l’expccloration  nalaie  le 
l’ait,  & que  l’humeur  loin  de  parti- 
ciper des  qualités  des  matières  pu- 
rulentes comme  dans  la  pulmonie , 
{ voyti  PuLMGNiF,  J devient  de  plus 
en  plus  vifqueufe,  blanchâtre,  jaune 
& rarement  verdâtre.  Ainfi , lorfque 
la  fièvre  le  termine  par  cette  voie, 
il  fuffit  feulement  de  donner  â l’ani- 
mal quelques  breuvages  adoucilTans 
& mielleux  , c’ell-à-dire , .du  miel 
commun  dillous  dans  une  décoction 
de  racine  de  mauve  , de  guimauve, 
de  fleurs  de  violettes , &c.  & de 
l’expofc-r  à la  vapeur  des  plantes 
émollientes,  Fumigation) 

dans  la  ^e  de  débarralTer  les  bron- 
ches des  fubftances  hétérogènes , 
& de  conduire  pat*l^  maladie  à 
là  fin  ; fi  la  coétion  paroilToit  lente 
à le  faire , il  faut  avoir  recours  aux 
béchiques  incififs  donnés  en  bol,& 
compolés  d’iris  de  Florence  , de 
fleurs  de  foufre,  de  chaque  une  once; 
de  camphre,  myrrhe , de  chaque  de- 
mi - once , dans  fuffifante  quantité 
d’oxymcl  fimple.  Ces  remèdes,  en 
excitant  le  jeu  des  vailTeaux,  font 
le  plus  propres  à favorifer  la  réfo- 
lution  & l’évacuation  de  la  matière 
fébrile  ou  morbifique  contenue  dans 
les  bronches , après  l’avoir  atténuée. 
Enfin  , dans  les  cas  où  la  nature 
paroît  incertaine  fur  la  voie  qu’elle 
doit  fe  choifir  pour  terminer  la 
fièvre , & qu’jl  y a à craindre  pour 
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la  vie  de  l’animâl , il  efl  indifpen* 
fable  & même  urgent  d’appliquer 
fur  les  tégumens  de  l’animal,  des 
remèdes  capables  d’y  produire  l’in- 
flammation & la  fuppuration  , & 
d’y  attirer  non  - feulement  l’hu- 
meur qui  occafionne  la  fièvre  , 
mais  encore  de  la  détourner  du 
centre  à la  circonférence.  L’expé- 
rience parle  en  faveur  des  véfica- 
toires.  Ils  produifent  de  bons  effets, 
dit  le  célèbre  médecin  vétérinaire  de 
Lyon , M.  Vitet , foit  en  détournant 
l’impétiiofité  du  fang  du  côté  où  ils 
agiffent , foit  en  déterminant  la_ma- 
tière  fébrile  vers  les  parties  qu’ils 
ont  enflammées  , foit  en  excitant  un 
nouveau  changement  dans  toute  la 
machine,  par  leur  aêlion  particu- 
lière fur  les  folides  & les  fluides.  , 
Ce  précepte  efl  fi  bien  confirme  par 
l’expérience , que  nous  avons  plu- 
fieurs  fois  retiré  des  effets  merveil- 
leux de  CCS  remèdes,  dans  une  fièvre 
maligne  avec  éruption , que  nous 
avions  à combattre  ; lorfque  les 
forces  vitales  paroilToient  s’abattre 
entièrement,  & que  l’éruption  tar- 
doit  à fe  montrer,  on  annonçoit  une 
mé'taflafe. 

Ce  n’eft  pas  alfez  d’avoir  confi- 
deré  la  fièvre  en  général  dans  fes 
fymptômes,  dans  lés  caufes,  dans 
la  crife,  ni  dans  le  traitement  qui 
lui  cft  le  plus  convenable  ; la  tâche 
que  nous  nous  femmes  impofée , 
nous  oblige  encore  d'entrer  dans  le 
détail  de  toutes  les  cfpèccs  de  fiè- 
vres auxquelles  les  animaux  font 
fujets  : entrons  en  matière. 

Section  première. 

D{  la  Fiivre  éphêmire. 

Le  nom  d’éphémère  vient  de  ce 
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que  cette  fièVre , ne  dure  dans  l’ani- 
mal ordinairement  que  vingt-quatre 
héures.  Nftiis  l’avons  vue  pourtant 
s’étendre  un  peu  plus  dans  quelques 
jeunes  chevaux.  Ils  y font  plus  fu- 
jets  que  le  bœuf  6c  les  autres  ani- 
maux. 

Signes.  Le  pouls  qu’on  fent  à l’en- 
droit ci-deffus  indiqué,  c’ell-àdire, 
aux  artères  maxillaires , ell  plein , 
libre  ; on  compte  par  minute  dix-huit 
à vingt  pulfations  de  plus  que  dans 
l’état  naturel.  L’animal  fent  un  froid 
léger  , il  penche  Fa  tête  , a l’air 
trille , eft  dégoûté , il  bat  un  ^leu  des 
flancs;  il  fe«repo!e  tantôt  lur  une 
jambe , tantôt  fur  une  asitre  ; la 
bouche  eft  chaude^  6c  les  oreilles 
froides , 6cc. 

Les  jeunes  chevaux  y font  plus 
expoiés  que  les  vieux.  Les  travaux 
exceflifs,  l’ardeur  du  foleii,  le  froid 
excellif  en  font  les  principes  • ordi- 
naires. 

Curation.  Cette  efpèce  de  fièvre 
cède  aifément  aux  efforts  de  la  na- 
ture , lorfqu’elle  eft  aidée  feulement 
de  la  diète  fîinple,  6c  de  la  privation 
des  alimens  lolides  pendant  tout  le 
temps  de  fa  durée.  Il  eft  bon  aulfi 
quelquefois  de  donner  de  légers 
diaphorériques  en  breuvage,  tels  que 
l’extrait  de  genièvre  à la  dofe  d’une 
once  dans  de  l’eau  bouillante,  fur- 
tout  fi  la  tranfpiration  vient  à s’ar- 
rêter. On  ufe  encore  alTez  fouvent 
des  boiffons  tempérantes , rafratchîf- 
fantes  6c  nitreufes  ; mais  elles  peu- 
vent être  nuifibles,  lorique  l’animal 
a quelque  difpofition  à fuer.  Il  faut 
fur-tout  avoir  attention  de  tenir  le 
ventre  libre  par  quelques  laveinens 
émolliens;  en  un  mot,  nous  ne  crai- 
gnons pas  d’avancer,  que  celte  ef- 
pèce de  fièvre  n’a  abfolument  rien 
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de  d.angcreux  par  elle- même;  fl  elle, 
a quelquefois  des  fuites  fâcheufes,  ce 
n’pft  que  lorfque  le  maréahal  vieUt  à 
déranger  l’ouvrage  de  la  nature,  par 
l’adminiftration  des  purgatiis  à farte 
dolè,  qu’il  a coutume  d’employer 
en  pareil  cas,  ou  par  d’autres  re- 
mèdes i>eu  convenables. 

S E . C T I O N IL 
De  la  Fiivre  fimple. 

Cette  efpèce  de  fièvre  fe  mani- 
fefte  par  les  fignes  fuivans. 

L’appétit  de  l’animal  diminue,  la 
rumination  dans  le  bœuf  6c  le  mou- 
ton eft  prefque  fiifpendue,  la  refpi- 
ratfcn  ell  plus  fréquente  qu’i  l’or- 
dinaire, les  forces  mufculaires  font 
afToiblies,  les  yeux  font  légèrement- 
enflammes 8c  tuméfiés,  les  creillcs 
les  cornes  6c  les  nafeaux  froids  pen- 
darg  un  court  efpace  de  temps , le 
tremblement  du  pannicule  charnu 
eft  médiocre,  les  tbrcès  vitales  font 
plus  fortes  que  dans  l’état  naturel , 
les  urines,  au  commencement  de  U 
maladie  moins  abondantes , la  ttanf- 
piration  ordinairement  confidérable 
vers  la  fin , fur-tout  lorfque  lcs4'ri- 
nes  ne  donnent  pas  en  grande  q#n- 
tité;  la-tête  du  cheval  fur-tout  eft 
pefante , fon  ventre  parelTeux  , les 
matières  fécales  noires  8c  dures , fa 
démarche  chancelante  ; il  ne  fe  cou- 
che que  rarement,  il  fait  craqueter 
fes  dents;  fes  tefticules  font  pendans  ‘ 
6c  fe  relèvent  vers  la  fin  de  la  ma- 
ladie. 

C’eft  cette  efpèce  de  fièvre  qu’on 
a coutume  de  confondre,  à la  cam- 
pagne avec  le  dégoût , ( voye^  DÉ- 
GOÛT û maladies  où  les  feules  fonc- 
tions des  premières  voies  font  dé- 
rangées I aulfi  ne  faut-il  pas  être  fur» 
Hii  h h ^ 
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pris,  fi  d’une  fièvre  fimple,  on  en 
forme  promptement  une  fièvre  in- 
flafnniatoire  par  les  cordiaux , 6i  au- 
tres remèdes  de  cette  elpcce , en  aiig- 
mentiint  la  circulation  du  (ang , 6c 
en  irritant  trop  vivement  le  lyllème 
nerveux. 

Cuufes.  Les  principes  les  plus  fre- 
quer.s  de  la  fièvre  limpk  font  les 
exercices  outres , 'a  grande  quantité 
de  nourriture , les  vlimens  echauf- 
tans  tels  que  l’avoine,  la  luzerne, 
l’efparcette  ou  fainfoin,  le  long  fc- 
jour  dans  des  écuries  batTes  & mal- 
aérées  , & la  (iipprefiion  de  l’infen- 
ûble  tranlpiralion  &C  de  la  fueur. 

Traiumtnt.  Lorfqu’un  cheval 'ou 
un  b(»uf  font  aiteints  de  la  fiÜVre 
fimple , il  faut  mettre  en  ufage  la 
diète,  la  faignée,  & les  lavemens 
émolliens  & mucilagineux  ; la  diète 
conlifie  en  boiffon  blanche  , &c  du 
fon  plus  ou  moins  humefté  ; s’jj  y 
a beaucoup  de  chaleur  dans  la  bou- 
che & dans  l’intertin  reélum,  il  faut  y 
ajouter  du  fel  de  nitre.  Cette  pra- 
tique eft  bien  oppoice  k celle  qui 
ell  ordinairement  preferite,  6c  fuivie 
par  les  maréchaux  de  la  campagne, 
c’eft-à-dirc,  à l’ufage  du  vin,  die  la 
th  Afaque  , des  pelottes  d’aflafœtida, 
autrement  appelées  pelotes  puantes  , 
des  breuvages  aromatiques,  & des 
autres  fubllances  incendiaires. 

M.  de  Garfault  confeille  de  frotter 
les  reins  du  cheval  qui  a la  fièvre, 
avec  de  l’eau-de-vie  ; il  recommande 
encore  de  faire  bouillir  un  demi- 
boiffeau  d’avoine  dans  de  l’eau,  que 
l’on  jette  cette  eau , qu’on  lui  fubf- 
titue du  vinaigre,  qu’enfii’te  on  fri- 
calTe  l’avoine  dans  le  vinaigre  pen- 
dant un  inftant,  qu’on  mette  le  tout 
dans  un  fac,  & qu’on  l’applique  chaud 
fur  les  reins  du  chevail , qitfUid  l’a- 
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▼oine  eft  froide , on  remet  du  vi-i 
naigre  chaud. 

Sans  doute  que  M.  dt  Garfault 
preferit  ce  topique , pour  favorifer 
i’expulfion  de  la  matière  qui  occa- 
fionne  la  fièvre  par  les  urines.  Mais 
les  lavemens  d’une  décottion  de  ra- 
cine de  guimauve  ne 
ils  pas  mieux  l’objet 
nant  le  ventre  libre , en  calmant  la 
chaleur  &c  la  vélocité  du  fang,  & en 
fàvorifant  l’expulfion  de  la  matière  î 
Mais  concluons;  la  faignée  a auftl 
fes  avantages  dans  cette  maladie , 
lorfqu’il  y a une  difpofition  inflam- 
matoire. Les  purgatifs^les  fudorifi- 
ques,  les*diurétiques  ftimulans  doi- 
vent être  bannis,  les  forces  vitales 
étant  aflez  aâives  pour  vaincre  la 
réfiftance  que  lui  oppofe  la  ma- 
tière fébrile,  & étant  d’ailleurs  fou- 
tenues  par  le  régime  ci-dcftlis  in- 
diqué. 

Section  III. 

De  la  Fièvre  Jimple  de  la  brebis. 

Dans  cette  maladie  l’appétit  de 
la  brebis  eft  confidérablement  dimi- 
nué , la  fiunination  eft  fufpendue  i 
elle  fe  rient  en  peloton  dans  la  ber- 
gerie , & ne  fort  qu’avec  peine  de 
l’étable.  Onobferve  un  tremblement 
plus  ou  moins  fort  dans  le  panni- 
cule  charnu,  les  oreilles,  le  bout 
du  nez , les  épaules , les  cuiffes  ref- 
teht  froids  pendant  quinze  ou  vingt 
heures  ; enfuite  tout  le  corps  prend 
une  chaleur  modérée  , jiifqu’à  la  fin 
de  la  maladie  , qui  fe  termine  pour 
l’ordinaire  vers  le  neuvième  jour. 

■ Caufes.  Nous  comptons  parmi  ces 
caufes  les  boiffbns  trop  froides,  le 
long  féjour  dans  des  bergeries  baffes 
fie  mal  aérées , le  paftàge  lubit 
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d’un  air  extrêmement  chaud  à un 
air  extrêmement  froid. 

Curation.  Parmi  les  bergers,  les  uns 
donnent  tous  les  jours  aux  brebis  at- 
teintes de  cette  elpèce  de  fièvre , des 
infufions  faites  avec  parties  égalés 
de  feuilles  d'abfiothe  «C  de  rue  ; les 
autrui  coupent  le  bout  de  chaqiw 
oreille , raipaffent  le  fang  qui  dé- 
coulé de  la  plaie,  pour  le  mêler  avec 
du  lèl  & du  cumm , & pour  le  don- 
ner il  l’animal.  On  doit  bien  com- 
prendre que  le  premier  reirfcde  cft 
trop  échauffant  pour  être  indique^, 
fur-tour  dans  la  fievre  qui  reconnoit 
pour  caule  une  exceflive  chaleur , 6c 
«e  le  fécond  eft  trop  abfurde  pour 
ne  pas  le  rejeter.  N'eft-U  pas  préfé- 
rable, au  contraire,  de  faignér  la  bre- 
bis à la  veine  de  la  mâchoire',  de  lui 
donner  de  l’eau  blandft  nitrée  pour 
boiffon , *&  de  la  purger  avec  du 
petit  lait  feulement  t 

Section  IV. 

De  la'Fiiyre  maligne. 

Le  bœuf  eft  plus  éxpofé  » cette 
efpèce  de  fièvre  que  le  cheval  6c  le 
mouton. 

■Signes.  Elle  fe  manifefte  par  un 
affoibllffementfubit  des  forces  muf- 
culaires  i elles  font  fi  affoiblies  que 
l’animal  qui  en  eft  atteint  eft  ob'igé 
de  fe  tenir  couché.  Les  ye*K  font 
triftes  & larmoyans , le  pouls  pr'ef- 
que  dans  fon  état  naturel  ; le  poil 
eft  terne  6c  hérilfc , il  s’arrache  .V3r 
cilement  ; l’animal  plie  fous  lui , lorf- 
qu’on  lui  pâlie  la  main  fur  les  rehis; 
il  rÉfufe  toute  efpèce  d’alimens  , la 
rumination  eft  fiitpendue , les  urines 
font  troubles,  fouvent  cla  rcs  & peu 
abondantes;  la  peau  eftfèche,  l’épine 
du  dos  douloureufcy  la  tualeur  dçs 
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tégumens  naturelle  , & très  - rare-, 
ment  accompagnée  de  fueur  ; la  rel- 
piration  grande  & laborieufe , queU 
quefois  petite , fréquente  6c  avec 
foupir  ,*  la  bduche  fèche , la  langue  ^ 
blanche,  fouvent  tirant  fur  le  noir, 
les  matières  fécales,  tantôt  fluides, 
tantôt  deflechees , fans  avoir'  rica 
de  fétide.  . . 

Rien  de  plus  commun  aujourd  hui 
que  de  voir  confondre  cette  maladie 
avec  d’autres  elpèces  de  maladies 
aiguës.  Nous  entendons  dire  joiunet- 
Icmcnt  à certains  maréchaux  , tort 
qu’un  cheval  eft  attaqué  d’une  ma- 
ladie grave,  qu’il  ne  connoît  pas  qu’il 
eft'  affeüé  de  fievre  maligne.  C’eft 
bien-lù  le  vrai  moyen  d’entretenir 
fon  crédit,  en  cas  que  l’animal  vienne 
à périr.  Il  eft  vrai  que  prefque  toutes 
les  fièvres  font  fouvent  accompa-. 
gnées  des  affeftions  de  la  tête , qiû 
rendent  la  maladie  grave  ; mais  ces 
affeélions  ne  font  que  paflagères  6c 
fymptômatiques,  tandis  qu’elles  font 
effentiellcs  à la  fièvre  maligne  , & 
l^Hcoropagnent  dans  tous  fes  temps  , 
cette  efoèce  de  fièvre  ayant  fans  con.» 
tredit  fon  principal  fiège  dans  les 
nerfs  6c  le  cerveau. 

Caufes.  Les  caufes  de  la  fièvre  ma- 
ligne font  tous  les  alimens  corrom- 
pus , une-  conftitution  particulière 
de  l’air,  les  grandes  chaleurs  de  l’été, 
les  eaux  bourbeufes  6c  fétides  qui 
fervent  de  boiffon,  6c  les  travaux 
MC;ç^(ïife  6c  outrés,  fur-tout  pen- 
dant les  grandes  chaleurs. 

Il  eft  d es  lignes  avant-coureurs 
dans  cette  maladie , qui  décèlent  que 
l’animal  va  périr.  Tels  font,  par 
exemple,  la  noirceur  6c  la  féchereffe 
de  la  langue,  les  excrémens  fecs  6c. 
de  couleur  noire , les  mouvemens 
copYulûfs  dçs  extrémités, l’agitatioA 
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continuelle  de  l’animal,  la  chaleur 
extrême  des  tcgumens  , leur  fcche- 
refle , la  refpiration  laborieui'e , les 
grands  l'oiipirs  répétés , le  grand  bat- 
tement des  flancs  , &C  fur  - tout  le 
pouls  fo;ble. 

Traittment.  C’eft  ici  qu’il  eft  ur- 
gent d’adminiftrer  les  remèdes  avec 
prudence,  cette  maladie  étant  prel- 
que  toujours  décidée  avant  le  fep- 
tième  jour.  Ainli  , l’animal  eft -il 
jeune , vigoureux  ,1anguin , faignez-le 
)lulieurs  lois  à la  veine  jugulaire  dans 
’elpace  de  vingt-quatre  heures  ; don- 
nez-lui tous  les  jours  des  breuvages , 
ou  bien  des  bols  laits  d’une  once  de 
l'el  de  nitre , de  trois  drachmes  de 
camphre,  Sc  de  l'ullifante  quantité 
de  miel.  Si  la  bouche  eft  lèche,  con- 
tentez-vous de  l’abreuver,  & de  le 
l'outenir  avec  de  l’eau  blanche  nitrée 
l'eulement.  Les  forces  vitales  paroif- 
l'ent-elles  diminuer  ? emprefl'ez-vous 
d’appliquer  de  larges  véiicatoires  Au- 
les  deux  felVes.  Ne  faignez  jamais 
l’animal  le  troilième  jour  de  la  ma- 
ladie, elle  l'eroit  mortelle  : nq||ui 
donnez  pas  non  plus  aucun  breu- 
vage ludorilique , à rnoins  que  vous 
ne  l'oyez  phyiiquement  fùr  de  quel- 
ques lignes  qui  annoncent  une  crile 
par  les. lueurs.  La  foif  de  l’animal 
ell-elle  extrême  î faites  dllîoudre  dans 
l’eau  blanche  dt  la  crème  de  tartre  ; 
donnez-lui  même  du  petit  lait , fi 
vous  en  avez.  N’oubliez  pas  de  lui 
faire  lèntir  de  temps  en  temps  de  l’ef- 

firit  volatil  de  lel  ammoniac , pour 
ui  réveiller  les  forces  vitales;  entre- 
tcnez-les  par  des  fréquentes  fumiga- 
tions dans  l’étable , avec  des  baies 
de  genièvre  dans  le  vinaigre,  übler- 
vez  fur  - tout  de  bouctionner  de 
temps  en  temps  l’animal,  de  le  tenir 
tlans  pne  écurie  propre  , & dont 
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ratmofphère  foit  d’une  chaleur  tem- 
pérée. 

Section  V’. 

De  la  fiivre  maligne  des  chiens, 

C’eft  de  l’excellent  Ouvrage  des 
Recherches  Hlflorlques  & Phoques 
fur  les  Maladies  éplytatlques  de 
M.  Paillet , que  nous  tirons  cet  ar- 
ticle. « Il  y a plufteurs  années  , dit 
ce  doûeur  célèbre,  qu’on  obfcrve 
une  fièvre  maligne  qui  détruit  les 
chiens , qu’on  appelle  la  maladie  des 
chiens.  » 

» Le  premier  jour , l’animal  a une 
démangeaifon  au  nez , les  yeux  t(j(- 
nes;  il  éternue  lbuvent,il  eft  comme 
enchifrené.  Le  deuxième  jour  , il 
traîne  le  train  de  derrière  , il  eft 
penché  fur  itn  des  côtés , ne  peut  fe 
Ibutenir  fur  fes  jambes  , de  derrière 
fur-tout;  il  eft  dans  un  état  de  ftu- 
•peur.  Le  troifième , ces  accident  con- 
tinuent , & la  ftupeur  augmente.  Le 
quatrième , il  coule  du  nez  une  mu- 
cofité  épaifTe , femblable  à du  blanc 
d’oeuf,  qui  fort  par  filandres;  l’ani- 
mal eft  conftipé , quelquefois  il  rend 
des  matières  fort  dures  & teintes  de 
fang  : il  a une  fièvre  très  - confidé- 
rable , accablement  ; l’animal  ne  dé- 
fire  ni  de  manger  ni  de  boire  ; il  eft 
très-alToupi , fa  langue  eft  chargée  ; 
tout  f*n  corps  eft  trcs-fenfible  lorf- 
qu’on  le  touche.  Cet  état  fe  foutient 
pendant  plufieurs  jours  , pendant  lef- 
quels  il  éprouve  des  alternatives  de 
froid  & de  chaud, des  tremblemens  ; 
il  eft  toujours  afToupi,  La  foiblefl’e 
des  reins,  dans  les  uns,  n’eft  qu’ac- 
cidentelle, &t  revient  par  intervalles; 
dans  les  autres , elle  eft  continuelle. 
Lorfqu’elle  n’eft  que  pafTagère , on  ilt.- 
remarque  que  la  connoifTance  vient 


Digitized  by  Google 


F I E 

^ l’animal , lorfqtie  cette  folbleffe  le 
quitte.  EnfÎTi , les  excrémens , l’ha- 
leine  & tout  le  corps  deviennent 
ttès-puans;  le  poil  lui  tombe;  l’ac- 
cablement fe  foutient  quelquefois 

Î)lus  de  quarante  jours,  & cette  ma* 
adie  fe  termine  ou  par  une  éruption 
ÇaleuTc  à la  peau,  ou  ôar  un  dépôt 
liir  les  jambes,  principalement  aux 
articulations , ou  par  un  engorge- 
ment des  glandes  parotides  ; & fi 
l’animal  s’en  relève,  il  perd  ordinai- 
rement la  fîneffe  de  quelqu’un  de  fes 
fens , & quelquefois  l’ouïe  & l’odo- 
rat entièrement.  La  plupart  relient 
comme  hébétés.  » 

» On  en  a réchappé  plufieurs,en 
appliquant  des  trocnifques  de  mi- 
nium dans  l’ouverture  des  abcès  for- 
més aux  articulations.  Cet  efearro- 
tique  rend  l’ouverture  plus  grande, 
en  rongeant  les  chairs , &C  après  la 
chute  de  l’efearre  on  obferve  qu’il 
s’y  établit  une  bonne  fuppuration, 
qui  ell  eflentielle  dans  ce  cas  pour 
lauver  la  vie  à l’animal.  » 

» Pour  empêcher  ces  fortes  de  dé- 
pôts aux  articulations,  on  a fait  à 
plufieurs  des  inedions  aux  téguraens 
de  la  cuilTe,  dans  lefquelles  on  intro- 
duifoit  du  mercure  , ce  qui  n’a  pro- 
curé aucun  foulagement  marqué , 
mais  y a déterminé  ibuvent  le  dépôt, 
& en  a préferve  l’articulation.  » 

»*  Quant  aux  remèdes  internes, 
ajoute  M.  Paulet , on  a employé  avec 
fiiccès  le  foufre  doré  d’antimoine 
dans  le  beurre  ordinaire.  La  dofe , 
pour  les  petits  chiens  , ell  de  deux' 
grains,  êctfelix  pour  les  gros , tous 
les  jours  , de  trois  en  trois  heu- 
res , dans  un  bouillon  léger,  fait 
avec  les  têtes  de  mouton :cela  les  fait 
vomir  & évacuer  ;quelquefois,pour 
rendre  ce  remède  plus  aftif , on  y 


ajoute  trois  ov 


m 
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grains  de  tar- 


tre émétique  ; quelques  perfonnes 
ont  employé  avec  un  pareil  fuccès  , 
les  hydrago  gués , fur-tout  le  diagrède, 
à la  dofe  cîe  trois  ou  quatre  grains 
par'  jour,  ce  qui  les  évacue  très- 


bien.  » 


Une  maladie  à peu  près  femblable 
Ht  de  grands  ravages  en  Latg^'cdoc, 
en  1777  j 1778 ,6c  1779.  Elle  étoit 
cpi/.ootiqiieêc  contaglculè.  Leschiens 
courans  , les  chiens  loups  6c  les  ép.a- 
gneuls  en  furent  fpécialemcnt  atta- 
qués; les  uns  devenoient  aveugles , 
les  autres  recou vroient  la  vue  un 
mois  ou  quarante  jours  après  la  fin 
de  la  maladie.  Le  tartre  émétique 
donné  au  commencement;  les  infu- 
fions  de  cocjuclicot  & de  tètes  de 
pavot , auxquelles  on  ajoutoit  deux 
drachmes  de  fel  de  nitre  pour  chaque 
potion , 8c , pour  les  clùens  les  plus 
gros , les  fumigations  de  cafcarilles  , 
qu’on  faifoit  fous  le  nez  de  ceux  qui 
jetoient,  produifirent  des  eflèts  mer- 
veilleux. 


Section  VI. 

De  la  Fiivre  putride  maligne. 

Cette  maladie  ^ ordinairement 
é[)izootiqiie  6c  contagieufe.  Elle  s’an- 
nonce par  la  triflefl'e  6c  la  perte  d’ap- 
pétit ; lorfqu’elle  ell  déclarée  , il  y a 
diminution  de  lait  dans  les  vaches  , 
dégoût  abfolu  ; la  rumination  ceffe 
entièrement  ; l’animal  ell  fort  trille  ; 
U porte  la  tête  '6c  les  oreilles  baflès; 
fa  vue  fe  trouble,  6c  fa  triilelîè  fe 
change  en  véritable  lliipeur;les  yeux 
font  larmoyans , mais  lans  être , pour 
l’ordinaire , ni  rouet  s , ni  enflammés  ; 
il  découle  des  naleaux  une  mucofité 
gluante  & jaunâtre  ; les  cornes  6c 
les  oreilles  deviennent  froides  ; biea- 
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tôt  apres  fiirvicnnent  (les  frlffons  irré- 

f piliers , auxquels  fuccède  une  cha- 
eur  fébrile  de  peu  de  durée;  les  poils 
fe  hériïTent  &c  fe  détachent  facile- 
ment de  leur  cuir,  lorfqu’on  les  tire 
avec  les  doigts;  la  refpiration  eft 
gênée , le  pouls  a plus  de  plénitude 
ue  dans  l’état  de  fantc;  fans  être 
urni  trop  plein;Ia  langue  eft  humide 
& blanchâtre;  les  urines  d’abord 
font  troubles,  deviennent  enfuite 
claires  & limpides;  les  matières  fé- 
cales, dès  le  commencement,  font 
dures  & peu  abondantes , mais , le 
troifième  jour , le  dévoiement  com- 
mence à fe  déclarer,  les  matières 
fécales  font  couvertes  d’une  efpèce 
d’huile  fétide;  on  voit  quelquefois 
paroître  fur  les  animaux  qui  en  font 
attaqués , des  tumeurs  qui  augmen- 
tent infenfiblement , & qui  fixent 
leur  fiège  fur  les  tégumens  ; les  forces 
font  très-abattues  , l’animal  gémit , 
bat  des  flancs , eft  opprefle , pouflê 
des  foupirs  ; les  yeux  fe  troublent , 
ils  deviennent  jaunes  , & font  tou- 
jours larjnoyans  ; les  convulfions  pa- 
roiflênt , Si  font  bientôt  fuivies  de 
la  mort. 

Traitement.  D’a|»èstous  ces  fymp- 
tômes,  les  indications  que  la  maladie 
préfente,  confiftent  d’abord  à arrêter 
les  progrès  de  l’inflammation,  quoi- 
qu’elle ne  paroifle  jamais  bien  vive , 
mais  fur-tout  ceux  de  la  putridité  Si 
de  la  gangrène.  On  parvient  à rem- 
plir cette  première  vue,  en  mettant 
l’animal  à l’eau  blanche , à laquelle 
on  ajoute,  fur  environ  un  feau  de 
cette  eau , fix  onces  de  la  liqueur 
antifeptique  du  célèbre  Médecin  vé- 
térinaire de  Lyon , qui  eft  un  mé- 
lange d’eau-de-vie  camphrée  & de 
vinaigre , à parties  égales.  Si  les 
f^mptômes  augmentent  en  intenfité , 
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il  convient  d’ajouter  à quatre  livres 
de  cette  eau  blanche  anrtfeptique  , 
demi-livre  de  miel  commun , quatre 
onces  de  quinquina , & autant  de 
racine  de  gentiane , qu’on  partage 
en  quatre  prifes  , pour  un  jour , Si 
u’on  donne  avec  la  corne.  Les  gens 
e la  campagne  peuvent  fubftituer 
au  quinquina , en  cas  qu’il  foit  trop 
cher , la  même  dofe  d’écorce  de 
faille.  La  faignée , fuivant  M.  Dufot , 
médecin  penfionnaire  de  la  ville  de 
Soiflbns  , qui  obfcrva  cette  maladie 
dansleLaonnois,en  tyyijue  paroît 
point  indiquée  dans  aucun  temps  de 
la  maladie  , par  la  raifon  que  la  plé- 
nitude du  pouls  n’cft  pas  aflez  con- 
fidérable , & que  d’ailleurs  cette  plé- 
nitude eft  plutôt  l’effet  d’une  rare» 
fadion  de  lang , que  celui  d’une  plé- 
thore fanguine.  Pléthore) 

La  faignée  alors  , bien  loin  de  fou  - 
lager  ranimai , taouble  les  efforts  de 
la  nature,  en  diminuant  les  forces 
vitales.  Les  purgatifs  font  indiqués 
au  commencement  &c  à la  fin  de  la 
maladie.  Ceux  qu’on  emploie  avec 
fuccès , font  trois  onces  de  léné  5c 
quatre  onces  de  miel  commun , fur 
leiquels  on  verfe  une  livre  d’eau 
bouillante , Si  d’heure  en  heure , on 
fait  boire  à l’animal,environ  une  livre 
d’eau  blanche;  il  eft  bon  que  les 
purgatifs  foient  fécondés  par  quel- 
ques lavemens  émoUiens.  L’expé- 
rience prouve  que  les  lavemens  pur- 
gatifs , ni  les  breuvages  de  même  na- 
ture , compofés  des  draftiques  les 
plus  forts, tels  que  le  jalap,  l’aloès, 
ainfi  que  les  préparations  d’antimoine, 
adminiftrées  fur-tout  à forte  do’fe , ne 
produifent  aucun  bon  effet.  Ces  re- 
mèdes, ainfi  employés , augmentent 
conftamment  les  battemens  des  flancs, 
equfeat  de  plus  vives  agitations  dans 
l’intérieur 
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l’Intérieur  de  l’animal , fans  cependant 
procurer  plus  d’évacuation. 

Quant  au  traitement  des  tumeurs 
qui  paroiffent  quelquefois  fous  les 
tégi'.menSjil  faut  les  ouvrir,  & les 
enlever^vec  l’inllrument  tranchant. 
L’extirpation  faite , on  laifle  faigner 
la  plaie , & on  la  panfe  avec  l’on- 
guent dlgeftif,  & non  avec  des  caufti- 
ques , dont  l’emploi  eft  toujours  nui- 
fible  en  pareil  cas , en  ce  qu’ils  aug- 
mentent la  douleur,  troublent  les 
crifes  làlutaires  que  la  natiue  cherche 
à former  par  ces  dépôts. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  cette 
maladie  étoit  contagieufe  & épizoo- 
tique; elle  exige  donc  des  fecours 
préfer vatifs;  on  n’a  qu’à  confulter 
ceux  qui  font  indiques  & recom- 
mandés aux  mots  Contagion, 
ÉPIZOOTIE. 

Section  VII. 

I)t  la  Fihvrt  infiammatoire. 

Le  boeuf  y eft  beaucoup  plus  fujet 
lie  le  cheval.  Dès  qu’il  commence 
’en  être  attac^ué , les  oreilles , les 
cornes  & les  tegumens  font  froids  ; 
le  pannicule  charnu  tremble;  l’ani- 
mal eft  inquiet,  s’agite,  fe  couche, 
fe  lève  ; fes  yeux  deviennent  rouges, 
enflammés  & larmoyans  ; les  oreilles, 
les  cornes  Sc  les  tégumens  prennent 
une  chaleur  confidérable  ; la  langue 
& le  palais  font  fecs  & brCiIans; 
l’haleine  -eft  chaude , la  tête  eft  baffe , 
& les  oreilles  pendantes  ; il  eft  dé- 
goûté , il  ceffe  de  ruminer  : la  vache 
perd  le  lait  ; les  excrémens  font  deffé- 
chés  & de  couleur  noire  ; tantôt  l’ani- 
mal fiente  fouvent  & peu , tantôt  il 
eft  conftip.c;  il  urine  .quelquefois  , 
mais  rarement , & avec  beaucoup  de 
peine  ; la  couleur  des  urines  eft  rou- 
Tomt  ly. 
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geâtre  ; la  refpiration  eft,  pour  l’or- 
dinaire, pénible;  l’animal  pouffe  de 
longs  foupirs  ; les  forces  mufculaires  ^ 
diminuent  peu  à peu , tandis  qtie  les  * 
forces  vitales  femblent  s’accroître  ; 
ordinairement  l’animal  eft  plus  fatigué 
la  nuit  que  le  jour,  & fouvent  l’in- 
flammation attaque  le  troifième , ou 
le  cinquième,  ou  le  feptiè-me  jour, 
une  partie  interne,  telle  que  le  ppu- 
mon,  le  larinx , les  inteftins,  &c.  ; ce 
qui  donne  lieu  à une  péripneumonie  , 
à une  angine  ou  efquinanciqi,  à la 
dyffenterie , ( voy« { ces  mots  ) ou  bien 
une  partie  externe  fur  laquelle  paroif- 
fent des  tumeurs  extérieures, qui  par- 
ticipent du  bubon  &L  du  charbon- 
( yoyei  Bubon  & Charbon.  ) 

On  ne  peut  point  exaûement  fixer  la 
durée  de  cette  efpèce  de  fièvre;  mais  il 
eft  d’obfervation  que  lorfqueles  fymp- 
tômes  ne  paroiflent  pas  graves , Si 
qu’ils  marchent  avec  lenteur,  que  la 
maladie  fe  termine  vers  le  onzième  ou 
quatorzième  jour , tandis  que  l’animal 
meurt  le  troifième,  & plus  feu  vent  le 
cinquième  jour,  lori'que  les  fymptô- 
mes  fe  montrent  avec  violence. 

Caufes.  Nous  rangerons  parmi  les 
principes  ordinaires  de  la  fièvre  in- 
flammatoire, les  violens  exercices, 
les  chaleurs  exceffives  de  l’été,  la 
mauvaife  qualité  des  eaux  & des  ali- 
mens , & la  conftitution  particulière 
de  l’air. 

Cette  maladie  étant  ordinairement 
épizootique  & contagieufe , il  eft  aifé 
de  comprendre  quel  doit  être  le  dan- 
ger de  la  cohabitation  d’un  grand 
nombre  de  boeufs  réimis  dans  la 
même  étable  ; il  y a déjà  long-temps 
que  nous  nous  élevons  contre  cette 
prévoyance  mal  placée  des  bouviers , 
pour  fe  procurer  beaucoup  d’engrais, 

&C  ils  ne  nous  écoutent  point.  Juf- 
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eues  A quand  prcl'creronf-ils  tjue  la 
fccondité  de  la  terre  folt  payée  par 
le  facrifîce  de  leurs  bœufs,  fans  lef- 
quels  ils  ne  faiiroient  la  fertilifer, 
plutôt  que  de  reconcer  à leurs  cruelles 
habitudes  ? Jufqucs  à quand  feront-ils 
aveuglés  fur  leur  propre  intérêt  ? 
N’cntcndront-ils  jamais  la  voix  de  la 
rniian  , en  fecouant  les  préjuges  rui- 
neux dent  ils  ont  été  tant  de  fois  la 
vitf  me  ? 

TraUcaunt.  Il  s’agit  de  diminuer  la 
quantité  du  fang , de  modérer  le  mou- 
vement du  cœur , & de  diminuer  la 
difpofition  inflammatoire  des  hu- 
meurs, en  laignant  l’animal.  Il  cft 
d’obfervation  que  la  faignée  eft  de 
tous  les  remèdes  celui  qui  foulage 
le  plus  promptement , &T  que  plus  on 
laretarde,plus  le  fang dcvientcoucn- 
ncux;mais  la  dofe  du  fang  à tirer, 
nous  le  répétons,  doit  être  toujours 
projtortionnée  aux  forces  , à l’âge , à 
la  taille , â l’dpcce , &L  à l’intenlitc 
des  (yrapiômes  qui  accompagnent  la 
maladie.  On  ne  rifque  rien  de  répé- 
ter la  Alignée  trois  ou  quatre  fois  dans 
l’efpace  de  quarante-huit  heures.  Si , 
au  commencement  du  troificme  jour, 
les  fy  mptômes  fubfiflejit  encore,on  ne 
doit  pas  craindre  même  de  la  répéter. 
On  doit  adminiftrer  des  boiflbns  tem- 
pérantes &c  mucilagineufes,  d’ime  dé- 
coclion  de  mauve,  deguimauve,  &c. 
en  y ajoutant  du.  fel  de  nitre  pour 
le  cheval,  & de  la  crème  de'tartre 
pour  le  bœuf.  Qu’on  fe  garde  bien 
d’exciter  l’excrétion  des  urines  ou 
des  fueurs , au  commencement  de  la 
maladie  , par  l’ufage  des  diurétiques 
& des  diaphorétiques  , 6c  même  vers 
la  fin , avec  les  cordiaux , comme  on 
le  pratique  journellement  à la  cam- 
pagne ; ce  (croit  le  vrai  moyen  de 
lulpendrc  ou  de  retarder  toutes  les 
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excrétions  , parce  que  la  fièvre  étant 
plus  violente , moins  les  fueurs  , les 
urines  & les  autres  excrétions  doi- 
vent avoir  lieu.  Leslavemens  émoi- 
liens  (ont  aufli  indiqués  Sf  d’une 
utilité  tiTentielle  dans  cette  maladie  , 
par  la  vertu  qu’ils  ont  d’entraîner 
les  excrémens  durs  & arrêtés  dans  les 
petits  inteflins,  de  fomenter  toutes 
les  parties  contenues  dans  le  bas 
ventre , d’établir  une  dérivation  du 
côté  de  cette  même  partie , de  di- 
minuer l’impétuofué  du  fang  vers 
la  tête , de  détendre  l’abdomen , 6c 
de  favorifer,  par  conféquent  ,un  flu.x 
d’urine  plus  abondant  &:  plus  facile. 
On  peut  rendre  ces  lavemens  pur- 
gatifs , en  y faifant  difToudre  quatre 
onces  de  pulpe  de  caflTe;  mais  ces 
lavemens  ne  font  indiqués  qu’au 
commencement  de  la  maladie,  l'our 
féconder  l’effet  des  remèdes  mucila- 
gineux  , &C  (uf-  tout  pour  n’avoir 
pas  recours  aux  forts  purgatifs,  tou- 
jours dangereux  dans  la  fièvre  inflam- 
matoire. 

Mais,  lorfque  la  matière  fébrile 
au  lieu  de  marquer,  de  fe  procurer 
une  i(Tue  par  les  vaifTeaux  excré- 
toires, paroît  au  contraire  menacer 
d’aft'càer  le  cerveau,  il  fautfe  hâter 
d’appliquer  les  véficatoires  de  la 
manière  déjà  plufieurs  fois  indiquée 
dans  cet  Ouvrage , 6c  en  réitérer 
même  l’application  ,,iufqu’à  ce  qu’on 
foit  afTuré  d’un  changement. 

S’il  paroît  au  contraire  des  tu- 
meurs fur  les  tégirmens  de  l’animal» 
on  doit  efpércr  une  bonne  ifliie  de 
la  part  des  efforts  de  l’art  ou  de  la 
nature;  ces  efforts  étant  capables 
de  produire  un  dépôt  faliuaire , dans 
quelque  point  de  la  fuperficie  du 
corps,  il  faut  donc  diriger  toutes 
fes  vues  de  ce  côte-jà;  natum 
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vtr^ic  (!)  iucendum.  On  parviendra 
à fixer  l’humeur  au  - dehors , & à 
faire  fuppurer  les  tumeurs  inflamma- 
toires , par  l’application  réitérée  des 
cataplafmes  maturatifs  faits  de  le- 
vain , de  pulpe  d’oignôns  de  lys , & 
de  mie  de  pain , ou  d’onguent  bafi- 
licum.  Mais  la  tumeur  paroît  - elle 
avoir  un  caraélère  bien  évident  de 
malignité  ? Paroît-elle  participer  de 
la  nature  du  bubon  ou  du  charbon? 
il  faudra  alors  fe  conduire  fuivant  la 
méthode  indiquée  dans  ce£  articles. 

Bubon,  Charbon) 

Lorl'que  la  matière  fébrile  fe  porte 
au  poumon, au  goficr,  aux  inteflins, 
on  doit  traiter  la  maladie  comme 
une  péripneumonie,  une efquinancie, 
une  dyfTenterie.  &c.  ( f^oye[  tous 
ces  mots  ) 

Le  feptième  jour  pafle,  on  peut 
donner  à l’animal  pour  toute  nour- 
riture un  peu  de  fbn  humeélc  avec 
de  l’eau  miellée , & beaucoup  d’eali 
blanchie  avec  la  farine  d’orge  ou  de 
froment,  8c  l’on  doit  terminer  la 
cure  par  un  purgatif,  afin  d’achever 
d’entraîner  en-dehors  un  refte  d’hu- 
meur , qui  pourroit  avoir  relié  dans 
le  fang. 

Voici  la  formule  de  ce  purgatif. 
Prenez  feuilles  de  féné  une  once , 
verfez  defliis  environ  une  livre  d’eau 
bouillante,  lailTez  infufer  quatre  heu- 
res , coulez  avec  expreflion  , & ajou- 
tez ù la  colature  aloès  fuccotrin  une 
once , camphre  trois  drachmes , & 
donnez  ù jeun  à l’animal  avec  la 
.corne. 

Section  VIII. 

De  la  Fiivre  pejliUntieUe. 

On  appelle  ainfi , toute  fièvre  ai- 
{uc,  fubite,  acc6mpagnée  de  fymp- 
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tomes  graves  & très  - dangereux , 
très-contagieufe , 8c  qui  fe  répand 
fur  plufieurs  fujets  en  très -peu  de 
temps.  Quant  aux  fignes,  aux  caufes, 
ÔC  au  traitement  de  cette  terrible  ma- 
ladie, voyei  Peste. 

Quant  aux  fihres  éryJîpUateufe  8c 
exantématique  , ( voye^  ERYSiPkLE 
8c  Exantème) 

Section  IX. 

De  la  Fièvre  lente. 

Jufqu’à  présent , nous  n’avons  ob- 
fervé  aucune  efpèce  de  fièvre  lente 
eflentielle  dans  les  animaux.  Ce  genre 
de  fièvre  ell  ordinairement  le  (ymp- 
tôme  d’une  maladie  chronique , 
comme,  par  exemple,  de  la  morve, 
de  la  pulmonie , des  fuppurations 
internes,  du  farcin , des  obllruélions 
du  foie , de  l’hydropifie , 8cc.  ( yoy, 
tous  ces  mots  ) On  doit  bien  fentir, 

au’on  ne  peut  guérir  çe  genre  de 
èvre , qu’en  combattant  la  maladie 
principale  qui  en  cH  la  caufe.  M.  T. 

ncUE,  FIGUIER,  FIGUERIE. 
Le  premier  mot  indique  le  fruit , le  fé- 
cond l’arbre  qui  le  porte , le  troifième 
l'cftiplacement  où  l’on  le  cultive. 
M.  Tourncfort  le  place  dans  la  cjiia- 
trième  feélion  de  la  dix  - neuvième 
claffe,  qui  comprend  les  arbres  à 
fleurs  à chaton , les  mâles  féparces 
des  femelles,  8c  dont  les  fruits  font 
des  baies  molles  ; il  l’#ppelle  ficus  , 
ainfique  M.  von-Linné  quileclalTe 
dans  la  polygamie  polyœcie. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Caraclhe  du  Genre. 

Fleurs  à chatons,  mâles  & fe- 
melles , renfermées  en  très  - grand 
I i i i a, 
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nombre,  dans  l’intérieur  d\in  calice 
commun , grand , à peu  près  ovale  , 
charnu  , concave , prefque  totale- 
ment ferme  dans  la  partie  nommée 
Vai/  dt  la  fyut,  par  des  écailles  ai- 
guës en  fof  me  de  lance , dentées , re- 
courbées ; les  fleurs  mâles  logées  dans 
la  partie  fupérieure  du  calice;  les 
femelles  dans  l’intérieure  ; les  unes 
& les  autres  attachées  à de  petits 
péduncules  ; les  mâles  compofces  de 
trois  étamines , & d’un  calice  propre 
divifé  en  trois  ; les  femelles  compo- 
fées  d’un  piftil  & d’un  calice  parti- 
culier divifé  en  cin^. 

Fruit  i il  eft  précifément  le  calice 
' commim  qu’on  nomme  figue  , & 
qu’on  appelle  improprement  le  fruit» 
On  voit  par  ce  qui  précède  , qu’il 
n’eft  réellement  tjue  l'enveloppe  des 
fleurs  & des  fruits.  Les  fleiu-s  fe- 
melles produifent  des  feniences  ob- 
rondes,  comprimées  , lenticulaires 
* qui  fe  trou'écnt  <^s  le  fond  du  calice 
vommiin. 

CHAPITRE  II. 

Des  Especes. 

Afin  d’éviter  la  confufion , il  oon- 
^ient  de  les  divifer  en  botaniques  & 
en  jardinières;  (voy<jle  mot  Efpice') 
comme  je  n’ai  jamais  foigné  que 
les  efpèces  cultivées  dans  nos  pro- 
vinces méridionales,  je  préviens  que 
je  vais  emprunter  une  très-grande 
partie  de  la  feûion  fuivante , du  fup- 
plément  de  l’Encyclopédie , où  cet 
article  eft  extrait  du  favant  ouvrage 
de  Miller. 

Section  première. 

Des  Efpiees  Botaniques, 

1 . Figuier  commun.  Ficus  carica  , L. 
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Ses  feuilles  font  fimples  , entières  ^ 
palmées , découpées  profondément,, 
rudes  au  toucher , avec  des  nervures 
fâillantes  fur  leur  furface  inférieure, 
elles  font  alternativement  placées 
fur  les  tiges , vertes  en-deffus , blan- 
châtres en  - difTous  ; l’écorce  & les" 
feuilles  répandent  une  liqueur  blan- 
che lorfqu’on  les  coupe.  Cet  arbre 
s’élève  dans  les  provinces  méridio- 
nales , fouvent  à la  hauteur  de  vingt 
à vingt-(ÿnq  pieds , & quelquefois 
fon  tronc  a jufqu’à  dix-huit  pouces 
de  diamètre;  fon  bois  eft  fpongieux, 
il  eft  originaire  d’.4fie  & de  l’Europe 
méridionale.  Cette  efpèce  de  figuier 
eft  le  type  de  toutes  les  efpèces  jar- 
dinières , aujourd’hui  fi  multipliées. 

1.  Figuier  Sycomore  OU  Figuier  de 
Pharaon,  Ficus  fycomorus , L.  Il  eft 
originaire  d’Egypte,  fes  feuilles  ref- 
ferablent  à celfc  du  gros  mûrier  noir, 
& elles  font  blanches  & velues  par- 
defibus.  Le  fruit  croît  fur  lesgroffes. 
branches  & fur  le  tronc. 

Figuier  Religieux.  Ficus  religiofa, 
L.  Originaire  de  l’Inde  où  il  eft  re- 
gardé comme  facré  , & perfonne 
n’ofe  le  détruire;  il  s’élève  à la  hau- 
teur de  quarante  à cinquante  pieds,, 
pouffe  des  branches  horizontales  & 
multipliéesaufommet,dontrombrage 
couvre  à peu  près  la  même  gran- 
. deur  de  terrein.  Le  befoin , je  penfe, 
plus  que  tout  autre  motif  a été , 
dans,  ces  pays  brîilans , le  premier 
motif  du  refpeft  religieux.  Les  feuilles 
reffemblent  à celles  du  peuplier 
noir;  elles  font  d’un  vert  clair,  Ibu- 
tenues  par  de  longs  pétioles;  le  (hiit 
'naît  fur  les  branches  , petit,  rond  , 
fans  valeur,  &c  il  fort  de  l'aiffelle 
des  feuilles.  On  peut  le  multiplier 
par  bouture. 

4.  Figuier  du  Bengale.  Ficus  benf 
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àaltnfis,  L.  Il  eft  originaire  de  l’Inde. 
U s’élève  fur  plufie\irs  tiges  à la  hau- 
teur de  trente  à quarante  pieds  ; ces 
tiges  fe  divifent.  en  nombre  de  bran- 
ches qui  pouffent  des  racines  de  leur 
partie  inférieure  : la  plupart  de  ces 
racines  plongent  jufqu’à  terre  & s’en- 
foncent dans  le  fol;  de  forte  que 
cet  arbre  forme  aux  lieux  oii  il  croit 
naturellement,  un  tiffu  impénétrable 
par  l’entrelacement  de  fes  branches 
& de  lés  racines  ; fes  feuilles  font 
ovales , très-entières,  obtufes,  im  peu 
épaiflés  ; les  fruits  d’un  rouge  foncé , 
ronds  & deux  à deux. 

J . Figuier  dei  Indes.  Ficus  indica , L. 
Originaire  des  deux  Indes;  il  s’élève 
autant  que  le  précédent.  Ses  feuilles 
relfemblent  affez  il  celles  du  coi- 
gnadicr  pour  la  forme;  mais  elles 
ont  julqu’à  fix  pouces  de  longueur 
ûtr  deux  de  large  , terminées  en 
; pointes  obtufes , d’un  vert  obfcur 
en-deffus , &C  d’un  vert  tendre  & 
veiné  en-deffous;  le  fruit  eft  petit 
& mauvais;  les  branches  pouffent 
des  racines  de  leur  partie  intérieure, 
comme  celles  du  figuier  du  Bengale. 

6.  Figuier  des  Indes  occidentales , 
c’ert  le  _ficus  (5  foUis  lanceolatis  inee- 
gerrimis , L.  M.  von-Linné  le  regarde 
comme  une  variété  du  précédent , 
& il  s’élève  aufli  haut  ; fes  branches 
font  très- déliées , & pouffent  des 
racines,  les  feuilles  ont  huit  il  neuf 
pouces  de  longueur  fur  deux  de 
large,  elles  fe  terminent  en  pointe; 
les  fruits  font  petits,  ronds,  bleus, 
& ne  font  pas  mangeables. 

7».  Figuier  en  grapes.  Ficus  race- 
mofa , L.  Originaire  des  Indes.  Sa  hau- 
teur eft  de  vingt-cinq  pieds  environ,, 
fes  feuilles  font  ovales  pbintues ,, 
d’un  vert  luifant;  le  fruit  eft  petit, 
il  naît  en  grappes.. 


8.  Figuier  nain.  Ficus  pumila.,h. 
Originaire  de  Chine  & du  Japon. 
C’eft  un  buifibn  à branches  traî- 
nantes , qui  pouffent  des  racines  de 
leurs  joints  comme  les  coulans  des 
fraifiers  ; les  feuilles  ont  environ 
deux  pouces  & demi  de  longueur 
fur  deux  de  large , 6c  fe  terminent 
en  pointe,  elles  font  d’un  vert  lui- 
fant ; le  fruit  eft  petit. 

9.  Figuier  à feuilles  de  châtaignier. 
Originaire  d’Amérique;  les  feuilles 
font  oblongues , pointues , décou- 
pées en  feie  ; le  fruit  eft  rond  ôc 
parfemé  de  tâches, 

10.  Figuier  à feuille  de  Nymphéa  ^ 
ficus  nymphai  folia,  L.  Originaire  de 
l’Inde;  a les  feuilles  femblables  à 
celles  du  nymphéa  ou  nénuphar 
jaune , aufli  grandes , liffes,  blanches 
en-deffous , & comme  l'ul'pcndues  en 
écuflbn. 

1 1.  Figuier  Benjamin.  Ficus  benja- 
mina  J L.  Originaire  de  l’Inde;  il  a 
les  feuilles  ovales , pointues , ftriées 
tranfverfalement. 

iz.  Figuier  vénéneux.  Ficus  toxi- 
caria,L.  Feuilles  en  forme  de  cwur, 
ovales,  dentelées,  cotonneufes  en-def- 
fous ; le  fruit  rond  6c  velu  ; cet  arbre 
croît  près  de  Sumatra , il  eft  très-vé- 
néneux au  rapport  de  M.  von-Liniuv 

Tous  ces  arbres  fe  multiplient  par 
boutures,  par  marcottes,  par  rejets. 
Les  boutures  fe  font  en  été  ; il  con- 
vient d’avoir  l’attention  de  les  laiffer 
fécher  à l’a'ir  &c  dans  un  endroit  om- 
bragé, afin  de  fécher  la  coupure , fans, 
quoi  elle  poiuriroit.. 

Section  I L. 

JDes  Efpices  jardinih-es. 

Il  règne  dans  la  nomenclature  de 
ccsefpèces.une  frnguiière  confutionÿ, 
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dans  chaque  province.  Les  noms  va« 
rient. 

I.  efpices  Us  plus  analogues  aux 
provinces  du  nord  du  royaume,  i . Fi- 
guier à fruit  blanc  OU  grojfe  Blanche 
ronde , ficus  fativa , fruÜu  globofo , al- 
bo,  mellijluoj  T.  Feuilles  grandes , peu 
découpées  i les  fruits  gros  , renflés 
par  la  tête,  pointus  à leur  bafe,  re* 
couverts  d’une  peau  liffe  ; fa  couleur 
eft  d’un  vert  très-clair.  La  figue  eft 
remplie  d’un  ftic  doux,  très-agtéable; 
il  donne  deux  fois  du  fruit  dans  la 
même  année.  Les  figues  du  prin- 
temps, nommées  figues -fleurs  , ne 
forft  point  aufîi  bonnes  que  celles  de 
l’automne.  Cette  efbèce  a produit 
une  autre  variété  à fruit  rond , dont 
on  ne  parle  pas  en  ce  momeht , parce 
qu’il  ne  mûrit  que  dans  les  provinces 
du  midi. 

Z.  Figuier  à fruit  jaune  ou  C Angé- 
lique ou  la  Mèlitte.  Ficus  fativa  fruclu 
parvo  ,fufco , intùs  rubente  ,T.  Feuilles 
moins  grandes , moins  découpées  que 
les  précédentes , plus  longues  que 
^ larges , & n’ont  Ibuvent  que  trois  dé- 
coupures. Leur  pétiole  eft  moins  long 
que  celui  des  feuilles  de  la  précé- 
dente. Les  fruits  font  un  peu  plus 
alongés  & moins  gros  ; leur  peau  eft 
jaune,  tiquetée  de  vert  clair;  la  cou- 
leur de  la  pulpe  eft  fauve , tirant  fur 
le  rouge.  Cette  efpèce  eft  plus  abon- 
dante en  automne  qu’au  printemps  ; 

• elle  eft  très- agréable  au  goût. 

3 . Figuier  à fruit  violet.  F icus  fativa 
fruBu  parvo  globofo,  violaceo  intùs  ru- 
bente.  Ses  feuilles  font  plus  petites  que 
celles  des  deux  précédentes  , dé'jç 
coupées  très-profondément  en  cinq 
parties  , & (cuvent  furdécoupées , 
, prefque  toutes  aufti  larges  que  lon- 
gues. La  peau  du  fruit  eu  d’un  violet 
foncé  & la  chair  rouge.  Cette  figue 
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eft  très  - agréable  quand  elle  eié 
mûre. 

4.  Figue-Poire  ou  Figue  de  Bordeaux. 
Ficus  fativa,  fruclu  violaceo , longo , ino 
tus  rubente , T.  C’eft  une  variété  de  la 
précédente;  fa  peau  eft  d’un  rouge 
brun , le  delTous  d’un  rouge  pâle , 
l’intérieur  d’une  couleur  fauve  &: 
rouge  : elle  mûrit  mal  dans  le  nord. 

11.  Des  efpices  analogues  aux  pro- 
vinces méridionales  du  royaurru.  Gari-  • 
del,  dans  fon  Hifloire  des  Plantes  de 
Provence , nous  a donné  une  bonne 
colleélion  des  efpèces  de  figuiers 
qu’on  y cultive. 

I . La  Cordelière  OU  Servantine.  Ficus 
fativa,  fruclu pracoci,  fubratundo^  al- 
bido , flriato , intùs  rofeo,  T.  Le  fruit 
eft  obrond , prefque  rond , blanchâ- 
tre; fon  écorce  marquée  par  des  ner- 
vures, l’intérieur  eft  de  couleur  rofe. 
Les  figues-fleurs  ou  printanières  font 
les  meilleures  ôc  les  plus  délicates  de 
ce  genre.  . 

1.  La  greffe  Blanche  longue  ; va- 
riété de  la  greffe  Blanche  ronde , très- 
commune  dans  les  provinces  du  mi- 
di. Ficus  fativa,  fruBu  oblongo,  albo, 
mellifluo,T.  Cette  efpèce  exige  beau- 
coup de  chaleur , craint  les  brouil- 
lards ; fon  fruit  eft  blanc,  oblong,  fe 
ftllonne , & il  eft  marqué  de  quel- 
ques petits  points  blancs.  Les  figues 
printanières  font  douceâtres  , moins 
bonnes  que  celles  du  printemps. 

3.  La  Marfeilloife.  Ficus  fativa, 
fruclu  parvo , ferotino  albido  intùs  ro- 
feo,mellifluo,  cutt  lacera  fï.  Elle  exige 
beaucoup  de  chaleur  : c’eft , à mon 
avis,  la  meilleure  figue , la  plus  par^ 
fumée.  Son  fruit  eft  petit , d’un  vert 
pâle  & intérieurement  rouge;  il  mûrit 
lard. 

4.  La  petite  Blanche  ronde  ou  de  Li- 
pari'  Ficus  fativa , fruüu  globofo,  al- 
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tUo^  omnium  minimo  ,T.  C’eft  la  plus 
petite  el'pèce  de  toutes  celles  que  l’on 
man£e.  Son  fruit  ell:  rond,  blanc;  il 
a la  forme  d’un  chapeau , &C  doux 
comme  le  miel. 

La  y tnt.  Ficus  fatlva,fruclu  vi- 
Tidi,longo pediculo  infidentCyT : intùs 
Tubcntt.  Elle  tft  portée  fur  un  long 
' péduncule , verte  extérieurement  Ci 
rouge  comme  du  fang  dans  fon  inté- 
rieur. C’eft  une  des  meilleures  figues 
de  Provence , mais  fort  fujette  aux 
brouillards.  N’eft-ce  pas  la  figue  if- 
chia  vent  de  Miller? 

6.  La  groÿi  Jaune  , ficus  fativa  , 
frucîu  alto , omnium  maximo , ohlon- 
go  , intùs  fuavt  rubtnte  & mcUifiuo. 
Cette  figue  eft  d’abord  blarfche , en- 
fuite  jaune  quand  elle  mûrit;  elle  eft 
oblongue  & d’un  joli  rouge  en  de- 
dans. C’eft  la  plus  grofte  que  l’on  con- 
noifl'e.  Oiien  voitqui  pèlent  de  quatre 
à cinq  onces.  Son  goût  eft  agréable 
& fort  fucré. 

7.  La  g'ojfe  Violette  longue  ou  F Au- 
lique.  Ficus  fativa  , fruclsi  majori  vio- 
laceo , oblongo , cute  lacera,  T.  Elle  a 
la  forme  d’une  aubergine  ou  milon- 
glne;  {voye^  ce  mot)  fa  peau  fe  fend 
quand  elle  approche  de  fa  maturité. 
Les  figues  d’automne  font  moins 
groftes  que  celles  du  printemps. 

8.  La  petite  Violette,  Ficus  fativa,' 
f ruche  minori,  violaceo , cute  lacera,'!. 
Elle  ne  diffère  de  la  précédente  que 
par  fa  grolTeur. 

9.  La  greffe  Bourjafi'ote  ou  Bar- 
niffote.  Ficus  fativa  , frucîu  atro-ruben- 
te  , polline  ccefio  afpeyo , d’un  rouge 
foncé,  couvert  d’une  efpèce  de  pouf 
fière  bleue , 8t  quelquefois  blanche  ; 

• fon  écorce  eft  dure , fa  forme  eft 

. fphérique  & aplatie  du  côté  de  l’œil. 
Cette  figue  eft  déb'çate  & très-agréa- 
ble. 
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10.  La  petite  Bourjafi'ote.  Ficus  fa- 
tiva , frucîu  globofo , atro-Tubentc , in- 
tùs purpurco,  cute  firmâ,  T.  Plus  petite 
que  la  précédente , d’un  rouge  noir 
en’dehors  & pourpre  en  dedans , plu* 
aplatie  vers  l’œil,  fon  écorce  'dure: 
elle  exige  beaucoup  de  chaleuf. 

11.  La  Mouiffonne.  Ficus  fhtiva  , 
frucîu  rotundo,  m'inore  atro- purpurco , 
cortice  tenui.  Elle  différé  de  la  préré- 
dentc  par  fon  écorce  mince,  pâr  fon 
écorce  d’un  pourpre  noir,  & elle  eft 
plus  petite. 

11.  La  Negrone.  Ficus  fativa , frucîu 
parho  ,fpadico  intus  diluti , rubente , C.. 
Elle  eft  fort  commune,  peu  délicate, 
croît  dans  les  vignes;  fruit  petit, 
d’un  rouge  brun  , & intérieurement 
d’un  rouge  vif. 

I I.  La  Graiffane.  Ficus  fativa,  frucîu 
rotundo,  albo  , mollis  & infipidi  fapo- 
m,  G.  Très-peu  délicate,  bouche, 
fade,  moll?,  précoce,  aplatie  par- 
deffus. 

IJ.  La  Rouffe,  Ficus  fativa , frucîu 
magno  , rotundo  , deprefio  , fpadiceo  , ’ 
cirqà  umh'iiicum  dehijeente  , intùs 
fuav'e rubente , G.  Très-groffe , ronde , 
aplatie  , de  couleur  d’un  rouge-brun  ; 
s’ouvre  vers  l’œil , & intérieurement 
elle  eft  d’un  joli  rouge. 

14.  Nommée  en  Provence  xuov 
de  muetv.  Ficus  fativa , frucîu  oblongo , 
diluti  utrb-rubente  , mellifiua , intùs 
albo , G,  Oblongue , d’un  rouge  noir 
& vif,  intérietu'ement  blanche , & 
très-douce. 

15.  Verte-brune.  Ficus  fativa, 
frucîu  parvo , in  baji  rotundo , circà 
pediculum  acuminato  , atro  viridi,  in- 
tùs rubente  , &•  delicati  atque  exquijitî 
faporis , G.  C’eft  une  des  meilleures 
eipèces  de  figues;  elle  eft  petite,  îk 
bafe  arrondie , mais  terminée  er» 
pointe  vers  le  péJunciJe  ou  queue , 


<5’i4  FIG 

d’un  vert  brun  à l’extérieur  & 
rouge  en  dedans , d’une  faveur  déli- 
cate & exquife. 

l6.  Figue  du  faint-Efprît  ou  d’au- 
tomne. Ficus  fativa  autumnalis  ,frudu 
magno , oblongo , obfcuri  violaceo.  Son 
goût  eft  aqueux,  peu  agréable,  fon 
fruit  gros  & oblong , fa  couleur  d’un 
violet  obfcur. 

Les  trois  efpèces  cultivées  dans  le 
nord , le  font  également  dans  le  midi 
du  royaume.  Ces  dernières  y réufli- 
roient  fort  mal , l’intenfité  de  chaleur 
n’y  étant  pas  affez  forte  poiules  faire 
parvenir  à maturité.  On  ne  mange 
réellement  de  bonnes  figues  que  dans 
les  pays  chauds. 

Le  DOIS  de  tous  les  figuiers  culti- 
vés ,eft  rempli  d’une  efpèce  de  moelle 
qui  fe  corrompt  à fa  fuperficie , lorl- 
qu’elle  eft  en  contaét  avec  l’air , & 
la  corruption  gagne  de  proche  en 
prochd  dans  l’intérieur,  ^i  on  coupe 
«ne  branche,  fi  on  détache  une 
feuille , il  fort  de  la  plaie  une  fubf- 
tance  laiteufe  &C  âcre. 

CHAPITRE  III. 

De  la  Cultvre  des  Figuiers. 

On  doit  la  confidérer  fous  deux 
points  de  vue,  & comme  artificielle , 
& comme  naturelle.  Les  figuiers  font 
très-étrangers  dans  nos  provinces  du 
nord;  il  faut  donc  que  l’art  fupplée 
au  peu  de  chaleur  du  climat,  d’oii 
il  réfulte  une  culture  différente  de 
celle  des  provinces  du'  midi  , oit 
les  figuiers  font  réellement  natura- 
Ufés. 
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SeCtton  première; 

De  la  Culture  artificielle. 

I.  Du  terrein  qui  convient  au 
Figuier, 

Toutes  les  terres  en  général  lui 
conviennent , à l’exception  des  fàn- 
geufes , des  argileufes  & humides  ; 
il  fe  plaît  beaucoup  plus  dans  les 
terres  fubftancielles  ,quiontdufond  , 
& font  légèrement  humides.  Il  réuflit 
fupérieurement  ,lorfqu’il  peut  afpirer 
l'air  vaporeux  des  fources , des  fon- 
taines & des  rivières.  Ils  deviennent 
prodigieux , fi  à une  profondeur  affez 
confidérable , il  fe  trouve  au-deffus 
de  granefes  ravines , un  filet  d’eau  ; 
d’oîi  eft  venu  le  proverbe , le  figuier 
le  pied  dans  C eau  , 6*  la  tête  au  foleil; 
mais  il  faut  que  cette  eau  foit  â une 
certaine  profondeur , &non  pas  que 
les  racines  y trempent  ; en  un  mot , 
il  doit  jouir  de  cette  eau  comme 
vapeur , & non  pas  comme  maffe. 
Les  racines  de  cet  arbre  s’étendent 
au  loin,  font  très-nombreufes  & fi- 
breufes.  Il  aime  les  rayons  du  foleil 
levant , du  midi , peu  ceux  du  cou- 
chant , & ne  réiiffit  jamais  au  nord  , 
à moins  que, dans  ces  deux  derniers 
cas , on  le  contente  de  la  récolte 
desfigues-fleurs.  Tels  font,en  général, 
le  fol  & l’expofition  qui  conviennent 
dans  ces  deux  genres  de  culture.  On 
doit  encore  obferver  que  les  figuiers 
à gros  fruits  exigent  plus  de  fond  Sc 
meilleur  que  ceux  à fruits  petits , quoi- 
que les  hauteurs  & l’etendue  des 
branches  de  ces  arbres  foient  les 
mêmes. 

§.  II.  De  la  multiplication  du  Figuier  ', 

i.  i'ewtx.  Opération  très-avan- 
tageufe 
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tageufe  pour  fe  procurer  de  nouvelles 
elpèces  jardinières  i je  pcnfe  que 
fi  on  multiplioit  le  femis  des  figues , 
déjà  acclimatées  dans'  le  nora,  on 
obtiendroit  inlënfiblement  des  efpè- 
ces  qui  craindroient  beaucoup  moins 
le  froid  , & n’exigeroient  plus  les 
foins  dont  on  parlera  ci-après.  Qu’on 
fe  rappelle  cjue  le  mûrier  eft  aujour- 
d’hui naturalifé  en  PriilTe.  Cet  exem- 
ple prouve  jufqu’à  quel  point  on  peut 
acclimater  un  arbre  par  des  femis. 
Cette  ■«oie  eft  longue , j’en  conviens , 
& la  plupart  des  cultivateurs  fe  font 
effiayés  de  la  lenteur  de  la  végétation 
de  cet  arbre  ; mais  le  plaifir  que  l’on 
goûte  loriqu’on  s’eft  procuré  une 
efpcce  nouvelle  , dédommage  bien 
amplement  des  ennuis  de  l’attente. 
Il  faut  être  amateur, pour  le  fentir 
dans  fa  plénitude.  Combien  cet  arbre 
eft  agréable  û fa  vue,  & combien  le 
fruit  qu’il  a cueilli  eft  délicieux  ! 

Pluueurs  perfonnes  fèment  la  graine 
de  figues  defféchées,  qu’elles  font 
venir  d’Efpagne  , d’Italie  , de  Pro- 
vence , ôcc.  ; elles  fe  trompent  ; la 
diftance  n’eft  pas  proportionnée, & 
la  réuflite  dépend  du  proche  en  pro- 
che. L’expérience  a prouvé  que  trois 
ou  quatre  efpèccs  réufliflent  pafta- 
blementdans  nos  provinces  du  nord; 
c’eft  donc  avec  la  femence  de  leurs 
fruits  qu’on  doit  multiplier  les  eflais. 
A cet  effet , on  laiffera  ces  fruits  le 
pourrir,  & ,s’il  fe  peut,  fe  deflcchcr 
îur  l’arbre , & on  les  confervera  dans 
cet  état,  pendant  tout  l’hiver, dans 
un  lieu  fec.  Au  commencement  d’a- 
vril, la  graine  fera  détachée , autant 
qu’il  eft  poflible,  de  fa  pulpe  , &c  fe- 
mée  dans  des  terrines  remplies  de 
terre  fine  & fubftancielle.  Une  partie 
de  ces  terrines  fera  placée  fur  cou- 
che , l’autre  dans  un  Ucu  bien  abrité , 
Tomt 
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&on  y entretiendra unek'gcrc  humi- 
dité. Les  grains  qui  germeront  dans 
les  fécondés  terrines  , auront  déjà 
acquis  un  degré  de  dureté  de  plus 
que  ceux  des  premières.  Pendant 
l’hiver,  les  unes  de  ces  fécondes  fe- 
ront garanties  du  froid,  & les  autres 
très-modérément,  & quelques-unes 
point  du  tout.  Après  l’hiver, on  en- 
lèvera les  fujets  des  terrines , en  mé- 
nageant avec  grand  foin  les  racines,  & 
ils  feront  plantés  féparément  dans 
des  pots  , fur  lefcjucls  on  répétera 
les  expériences  précédentes , julqu’à 
ce  que  les  pieds  demandent  la  pleine 
terre, 

1.  Dis  Rejetons.  Il  en  pouffe  fou- 
vent  des  racines  des  vieux  figjners  , 
& même  quelquefois  lis  font  multi- 
pliés à l’excès.  Si  l’arbre  eft  franc, 
c’eft-à-dire,  s’il  eft  venu  de  bouture 
ou  de  marcottes , les  rejetons  feront 
francs  ; Sc  il  n’en  en  eft  pas^infi  fi 
l’arbre  a été  grefté.  On  les  laTne  for- 
tifier pendant  deux  ou-trois  années, 
.&  après  avoir  cerné  la  terre  tout  au- 
tour , on  les  déchauffe , les  enlève  de 
terre,  évitant  d’endommager  les  ra- 
cines; enfin,  on  les  plante  dans  l’en- 
droit qu  on  Peur  deftine.  Ces  rejetons 
ont  l’avantage  de  fournir  des  fujets 
pour  la  greffe. 

3.  Des  boutures.  Les  pouffes  de 
l’année  précédente  ne  peuvent  fervir 
à cet  uihge;  celles  de  deux  ou  trois 
ans  valent  beaucoup  mieux , repren- 
nent plus  ff.cilemcnt,  & font  moins 
fujettesà  pourrir.  (^f^oye[  la  matiièrc 
d'opérer,  décrite  au  mot  IIouture). 

4.  Des  marcottes,  (^confulte^  ce 
mot  ) Cette  méthode  allure  la  re- 
pnfe  , & il  faut  choifir  des  branches 

, du  même  âge  poiu"  les  boutures. 
On  les  fait  en  mars  ou  avril , c’eft- 
à-dirç , dès  qu’on  ne  craint  plus  le 
Kkkk 


€i6  FIG 

frokl.  M.  Mallet  dans  fa  Dljprtation 
fur  la  culture  des  plantes  choijies^  s’ex- 
prime ainfi  ; Je  fuppôfe  qu’on  a des 
nières  - plantes  de  figuier  dans  fon 
jardin  ; il  faut  toujours  marcotter  les 
plus  belles  pouffes  de  deux  ans , 
que  l’on  fuppofe  de  la  groffeur  d’un 
pouce  & de  trois  pieds  de  hauteur, 
qu’on  aura  arrête  dans  le  principe. 
Étant  parvenu  au  1 5 avril , il  faut 
intercepter  la  fève  A fix  pouces  de 
terre  de  la  manière  fuivante.  Prenez 
votre  fer]>ette  , coupez  l’ccorce  au- 
tour de  la  branche  lans  bkffer  le 
bois  , enlevez  l’ccorce  coupée  en 
l'orme  d’anneau.  Le  fuc  propre  de  la 
plante  foutient  la  branche  opérée , 
il  fe  forme  un  bourrelet,  (voj'e{  ce 
inot).ce  qui  oblige  les  racines  à s’y 
former  de  toute  part , pourvu  qu’on 
ait  grand  foin  de  les  arrofer.  Parvenu 
au  mois  d’oftobre , On  détache  pour 
lors  ces  arbriffeaux  hors  des  pots, 
pour  lA  mettre  enfuite  dans  une 
Coiffe  d’un  pied  fix  pouces  jquarrés. 
Il  eft  entendu  qu’on  leur  donne  une 
bonne  terre  ; on  les  cultive^  une  an- 
née dans  fon  jardin , on  ne  leur 
laiffe  aucun  fruit  ; au  contraire , on 
les  pince,  afin  qu’ils  en  donnent  plus 
l’année  d’enfuite. 

5.  Des  greffes,  (f^oye^  ce  mot) 
Celle  en  fifflet  eft  la  feide  d'ufage; 
clle  fe  pratique  fur  les  rejetons,  dès 
qu’ils  ont  acquis  un  certain  âge,ôc 
qu’ils  font  fains  & vigoureux. 

§ 111.  De  la  culture  des  Figuiers. 

L’arbre  eft  deftiné  A figurer  ou  en 
cfpalier  , ou  en  buiffonnier,  ou  A 
donner  des  primeurs.  11  tant  ici  vain- 
cre la  nature  & la  furmonter  fans 
lui  nuire  ; car,  de  tous  les  arbres , le 
figuier  eft  celui  qui  fouffre  le  plus 
impatiemment  d’être  tourmenté,  cou- 
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pé , taillé , mutilé.  Son  bois  eft  trop 
ipongieux  , & û la  plaie  n’eft  pas 
recouverte , la  pourriture  defeend 
toujours  & gagne  jufqu’au  tronc. 

I.  De  C ef palier.  Cette  forme  con- 
tre-nature fuppofe  Vébourgeonnement 
(voyei  ce  mot)  des  branches  qui 
pouffent  contre  le  mur , & de  celles 
qui . pouffent  fur  le  devant  ; puif- 
qu’elles  ne  peuvent  être  appliquées 
au  mur , fans  être  forcées  dans  leur 
difpofition.  Ces  amputations  multi- 
plient les  plaies  & fatiguent  l’arbre. 
Le  premier  ébourgeonnement  bien 
fait , la  conduite  de  cet  arbre  n’offre 
enfuite  aucune  difficulté,  & le  jardi- 
nier le  moins  habile  paliffera  fans 
peine  les  nouveaux  bourgeons  à 
mefure  qu’ils  paroîtront.  Pendant  les 
premières  années,  cet  arbre  cherche 
à fe  délivrer  de  la  captivité , en  pouf- 
fant beaucoup  de  bourgeons  &c  de 
faux  bourgeons  ; cette  fougue  n’aura 
qu’un  temps  : lorfque  le  bois  aura 
acquis  une  certaine  confiflance,  qu’il 
fera  moins  féveux  , 'il  modérera  fon 
impétuofité,  deviendra  fage  & fe  dé- 
barraffera  de  lui-même  de  beaucoup 
de  bois  inutile. 

11.  Du  buiÿonnier.  En  plantant  l’ar- 
bre, il  faut  avoir  foin  de  rabattre  la 
tige  près  de  terre , afin  de  la  forcer  à 
faire  une  fouche,  de  laquelle  s’élan- 
ceront pluficiirs  tiges  deftinées  A 
former  le  buiffon  ; fi  le  nombre  de 
ces  branches  eft  trop  confidérable, 
il  convient  de  le  diminuer  avec  pré- 
caution , afin  de  ne  pas  multiplier  les 
plaies , & on  peut  laiffer  les  autres 
pendant-  une  ou  deux  années  fans 
les  arrêter,  afin  qu’elles  acquièrent 
une  hauteur  convenable , & telle 
qu’on  la  défire.  Parvenues  A ce  poinc , 
on  les  arrête  au  fommet , afin  de  les 
forcer  A jeter  des  branches  latérales. . 
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Cette  opération  fe  fait  en  automne, 
au  moment  que  les  feuillcsvont  tom- 
ber, & dans  le  même  temps,  on  fup- 
prime  toutes  les  figues  qui  relient 
fur  l’arbre.  Si  l’extrémité  des  pouffes 
n’eft  pas  encore  mûre , elles  ne  mû- 
riront pas  en  hiver  & elles  pour- 
riront; c’eff  le  cas  de  retrancher  ce 
bois  incomplet,  & de  recouvrir  la 
laie.  On  peut  cependant  laiffer  ce 
ois  fur  pied,  &c  attendre  le  retour 
du  printemps  pour  enlever  ce  qui 
fera  deffcché.  Ces  fouftradlions  quoi- 
que forcées , font  toujours  préjudi- 
ciables, parce  que  le  figuier  porte 
fon  fruit  au  fommet  des  branches. 
Lorfque  le  nombre  des  tiges  qui  s’é- 
lancent de  la  fouche  devient  trop 
fort,  on  retranche  celles  qui  font 
mies , ou  qui  font  le  plus  dégarnies 
de  branches  latérales. 

La  fcnfibilité  de  cet  arbre,  & la 
rigueur  du  climat  fous  lequel  il  fe 
trouve  étranger  , néçcffitcnt  à le 
préferver  des  gelées;  û cet  effet,  on 
détache  les  branches  de  l’efpalicr , 
on  les  environne  avec  de  la  paille 
qu’on  affujetfit  avec  de  l’oficr;  afin 
que  les  vents,  ou  telle  autre  caufe,  ne 
la  dérangent  pas,  & l’on  chauffe  le 
pied  avec  du  fumier , de  manière 
que  tout  l’ar'ore  cfl  empaillé  depuis 
le  haut  jufqu’cn-bas.  Qjielqucs  per- 
fonnes  rattachent  de  nouveau  ces 
branches  contre  le  mur,  & étendent 
encore  de  la  paille  longue  par-def- 
fus,  afin  que  l’eau  des  pluies  gliffe 
fur  elle,  6c  ne  pénètre  pas  celle  qui 
enveloppe  les  branches  ; d’autres 
abaiffent  ces  branches  contre  terre, 
6c  les  chargent  de  paille.  La  pre- 
mière méthode  eft  k préférer;  on  ob- 
fervera , autant  qu’on  le  pourra , de 
ne  point  endommager  ni  forcer  les 
bourgeons  en  les  rapprochant  des 
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mères  branches,  afin  que  la  paille  les 
couvre  mieux  6c  les  touche  par  tous 
les  points. 

Pour  les  arbres  en  buiffennier ,' 
on  fait  la  même  opération,  c’tft-à- 
dire,  que  l’on  commence  à fixer  les 
petites  branches  contre  la  branche 
ou  tige-mère , on  l’inVelllt  de  paille  , 
6c  ainfi  fuccelîivement  pour  toutes 
les  tiges , depuis  le  haut  jufqu’au  bas. 
Après  qu’elles  font  toutes  empail- 
lées, on  fiche  tout  autour  de  l’arbre, 
des  tuteurs  forts '6c  d’une  hauteur 
proportionnée  à celle  des  tiges  , 6c 
on  affujetût  chaque  tige  ce 

tuteur.  Si  elles  font  trop  multi^iées , 
6c  qu’on  n’ait  pas  à fa  difpofition  le 
nombre  de  tuteurs  fuffifans;  on  fe 
contentera  d’en  planter  quelques- 
uns  déplus  forts  que  les  précedens, 
6c  au  moyen  d’une  corde  ou  des 
ofiers,  ôcc.  on  réunira, -autant  que 
faire  fe  pourra , toutes  les  branches 
en  faifccau,  6c  on  le  fixera  par  les 
tuteurs  ; ces  précautions  font  inJif- 
penfables , non-feulement  contre  le 
froid  , mais  pour  empêcher  que  les 
tiges  ne  fiiccombent  fous  le  poids 
de  la  paille,  de  la  pluie  6c  de  la 
neige. 

Dès  qu’on  ne  craint  plus  les  ri- 
gueurs de  la  faifon , on  commence 
par  découvrir  le  pied  jufqu’à  une 
certaine  hauteur,  peu  û peu  les  tiges , 
enfin  les  Bourgeons  ; 6c  lorfque  tout 
l’arbre  efl  remis  en  liberté , on  tra- 
vaille largement  la  terre  tout  autour. 
A cette  époque  il  faut  fupprimer 
tout  le  bois  mort,  rattacher  les  bran- 
ches, les  bourgeons  contre  le  mur, 
6c  en  écarter  celles  du  buiffennier. 
Si  des  branches  font  trop  nues,  c’efl 
le  cas  de  les  pincer  , afin  d’avoir  des 
pouffes  latérales. 

111.  Du  fguUr  dejiini  à donner  des 
Kkkk  1 
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primeurs.  Onrcuflit,  ou  parle  fecoiirs 
des  ferres  'chaudes  ou  des  châflls. 
'(  !''oy‘l  ces  mots  &c  la  gravure  des 
châiTis  ) Les  arbres,  ou  plutôt  les  ar- 
brifTeaiix  font  plantés  dans  des  pots, 
& ces  pots  enterrés  dans  des  couches 
de  tan  ou  de  fiunier,  (yoy.  Couche) 
& on  les  gotiverne  comme  des  plan- 
tes exotiques.  Le  fleur  Mallet,  dans 
1a  brochure  déjà  citée,  preferit  ainfi 
la  conduite  des  figuiers  fous  les  châf- 
lis  de  fon  invention. 

« Etant  parvenu  au  commencement 
de  janvier,  on  fait  la  couche  unique- 
men^lvec  du  fiimier  de  vache  & de 
cheval.  La  gelée  des  rois,  qui  d’or- 
dinaire eft  la  plus  forte,  étant  pafl'é^, 
vous  arrangez,  en  premier  lieu,  vos 
caifles  de  figuiers  fur  trois  rangs’;  cela 
étant  fait,  vous  jetez  entre  les  caifTes 
un  pouce  de  hauteur  de  terreau  léu- 
lement,  &*vous  garniflez  enfuite  tou- 
tes les  caifles  de  paille  fcche,  très-lc- 
gérement,  jufqu’aunivfaudes  caifTes; 
ce  qui  conferve  les  racines  du  hâ!e  & 
en  même  temps  du  feu.  Au  Commen- 
cement de  mars , il  n’y  a plus  rien  à 
craindre , le  grand  feu  de  la  couche 
eft  pafle  ; vous  enlevez  la  paille , & 
vous  rempliflez  le  vide  avec  du  ter- 
reau , dans  lequel  il  fe  trouve  trois 
quarts  de  terre.  » 

» Il  faut  fou  vent  arrofer  les  figuiers  ; 
eiuant  au  degré  de  chaleiy,  on  les 
tient  depuis  le  vingt -cinquième  au 
trentième  ; quand  les  figues  font  de 
la  grofTcur  d’une  noix , les  premières 
pouffes  font  d’ordinaire  de  fix  à huit 
pouces  de  hauteur  ; il  faut  pour  lors 
pincer  toutes  les  extrémités;  cela  fait 
grofTir  les  premiers  fruits  & augmen- 
ter le  nombre  des  féconds.  Arroiêr  les 
figuiers  de  temps  en  temps,  font  les 
lèuls  foins  qu’ils  exigent.  » 

» Comme  ces  figuiers  ont  donné 


' deux  faifonj , il  eft  à propos  de  les 
faire  repofer  l’année  fuivante  ; & 
comme  ils  ont  dévoré  tous  les  Aies 
contenus  dans  leur  caifTe , il  faut  les 
rencaifftr  le  printemps  fuivant , en 
coupant  l’extrémité  des  racines.  » 

» L’avantage  de  mes  châfTis  fur  les 
ferres  chaudes,  eft  unique  pour  la  vé- 
gétation. 1°.  Les  figues  venues  en 
ferre  chaude  font  beaucoup  plus  pe- 
tites, outre  que  le  goût  eft  defagréa- 
ble,  étant  d’ailleurs  très-maL  faines. 
Au  contraire,  les  figues  de  mes  châA 
fis  font  grofTes , bien  nourries  ; elles 
ont  la  peau  fine,  les  Aies  font  bien 
digérés,  & le  gOût  en  eft  agréable. 
1®.  Un  figuier  forcé  par  le  feu  en  ferre 
chaude,  donne  h peine  fes  premières 
figues,  tant  il  eft  altéré,  &C  la  plupart 
font  defTéchées;  celles  de  mes  châliis 
furpafTent  le  plein  air,  les  premières 
comme  les  fécondes,  parce  que  la  ma- 
turité efljilus  accomplie,  v 

Les  aflertions  du  fleur  Mallet  font 
très-vraies;  j’en  ai  vu  la  preuve  chez 
lui , & il  n’y  a aucune  rtfTemblance 
entre  la  beauté  Sc  la  fraîcheur  de  fes 
figues , avec  celles  que  j’ai  vues  cul- 
tivées dans  les  ferres  chaudes. 

Section  II. 

De  la  culturf  naturelle  des  Figuiers'. 

§.  I.  Du  local  de  la  Figuerie. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  la  culture 
de  quelques  arbres  épars  çà  & là  ; 
à. bien  prendre,  ils  n’exigent  aucuns 
foins  particuliers  dans  les  provinces 
méridionales.  On  en  voit  de  monf- 
trueux  dans  les  cours , près  des  bâti- 
mens,  &c.  La  nature  tait  tout  pour 
eux  , & la  main  du  cultivateur  n’a 
eu  d'autre  peine  que  de  les  planter; 
fouvent  même  lis  font  veaus  de  graine*  , 
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H eft  aifë  de  trouver  la  caiife  de  leur 
force  végétative  dans  l’amas  de  dé- 
bris des  fubUances  animales  6c  végé- 
tales qui  fe  DMtrébent  autour  des  na- 
bitatioits.  Elles  agiffent  fur  la  terre, 
en  l’imprégnant  de  leurs  principes 
favonneux , 6c  fur  l’arbre , par  l’air 
fixe  qui  fe  dégage  pendant  leur  pu- 
tréfadion,  6i  que  l’arbre  s’approprie. 
yoyti  le  mot  Amendement  , & le 
dernier  Chapitre  du  mot  Culture, 
àinfi  que  le  mot  Am  fixe. 

' Le  choix  du  local  deftiné  à une 
figuerie  mife  en  culture  réglée,  eft 
un  objet  capital.  Les  îles,  dont  le 
terrein  a les  qualités  dont  on  a parlé 
plus  haut,  font  excellentes,  ainfi  que 
le  bas  des  vallons , lejjord  des  riviè- 
res; en  un  mot,  toutes  les  pofitions 
oii  l’afpiration  d’un  air  vaporeux  fe 
trouve  proportionné  à la  forte  tranf- 
piration  du  figuier , afin  d’établir  l’é- 
quilibre entre  la  nourriture  & les 
pertes. 

Avant  de  planter  une  figuerie , le 
terrein  doit  avoir  été  labouré  & 
croifé  au  commencement  de  novem- 
bre , également  labouré  & croifé  en 
janvier  & mars,  &C  ce  qui  vaudrolt 
infi  liment  mieux  dans  ce  dernier 
mois  , travaillé  à la  bêche.  Cetfe 
operation  eft  difpendicufe  , il  eft 
vrai , mais  la  réulTlte  d’une  figuerie 
dépend  prefque  toujours  du  premier 
défoncement.  . 

§.  II.- Du  Umps  dt  planter f & de  la 
maniirt  de  planter. 

Il  y a deux  époques en  mars  & 
en  août.  La  première  eft  plus  fûre  : 
le  plant  eft  moins  prefTé  par  la  cha- 
leur ; les  pluies  tombent  ordinaire- 
ment en  mars  & avril  dans  les  pro- 
vinces méridionales,  & prefque  tou- 
jours le  ciel  y eft  d’airain  depuis  le 
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commencement  de  l’été  jufqu’à  l’é- 
uinoxe.  Ceux  qui  peuvent  difpofer 
’un  courant  d’eau  , fe  pafTent  aifé- 
ment  du  fecours  des  pluies,  & la 
r^rlfe  du  mois  d’août  dès-lors  eft 
affurée.  On  «jprouve  affez  commu- 
nément , dans  les  deiLx  premicrès 
femaines  de  novembre , des  froids 
précoces , & fouvent  de  petites  ge- 
lées qui  font  beaucoup  de  tort  aux 
bourgeons  pouffes  depuis  le  mois 
d’août  ; ils  font  encore  herbacés , 
fpongieux , & le  froid  les  furprend 
& les  fait  périr.  Ceux  provenus  de- 
puis le  mois  de  mars  ont  le  bois  plus 
fait  , plus  dur , & par  confçquent 
moins  fufceptible  aux  imortflions  de 
l’atmofphère.  Dans  tout  état  de  caufe 
on  doit  préférer  la  première  époque , 
fur-  tout  lorftjue  l’on  n’a  pas  de  l’eau 
à fa  difpofition , & qu’il  faut  atten- 
dre le  fecours  plus  qu’incertain  des 
pluies.  D'ailleurs,  il  en  coûte  infi- 
niment plus  au  mois  d’août  pour  dé- 
foncer la  terre,  alors  épaiffe,  com- 
pafte.  defféchée  & calcinée  : le  tra- 
vail devient  difpendieux , & il  eft 
mal  fait. 

Nos  planteurs  fonttrès-fcnipuleux 
fur  le  choix  du  jour  de  la  lune , & 
ils  ne  craignent  pas  de  dire  que  le 
figuier,  mis  en  terre  le  premier  jour, 
donne  du  fruit  l’année  fuivante  ; planté 
le  fécond , deux  ans  après , & ainfi 
de  fui  te  ; de  manière  que  ceux  plantés 
au  déclin  de  la  lune  font  attendre 
leur  récolte  pendant  vingt  - huit  û 
trente  ans.  Ces  affertions  font  trop 
ridicules  pour  les  combattre;  il  fuffit 
de  les  indiquer.  {Voy.  le  mot  Lune) 

Ils  penfent  encore  qu’on  doit  pla- 
cer au  milieu  de  la  figuerie  un  figuier 
fauvage , qu’ils  appellent  mâle , afin 
que  ceux  à bons  fruits  foient  fécon- 
dés par  lui,  On  a vu  dans  le  Chapitre 


Digitized  by  Google 


t 


» 


^30  F I G 

]);'C;;iior,  que  la  figue  eft  l’enveloppe 
des  fleurs,  que  ces  fleurs  font  com- 
plètes , 6c  qu’elles  font  compolces 
d'étamines  Sc  de  piJUls.  (,A'o)  r{  ces 
mots  ) Par  confequent  elles  fe  fécon- 
dent ellcs-mcmes  fans  le  fecours  des 
figuiers  fauvages  : il  fuflit  de  con- 
noitre  l’organilation  des  plantes  pour 
anéantir  les  préjugés.  Cette  pratique 
mérite  cependant  l’attention  du  cul- 
tis’ateur  : le  figuier  fauvage  nourrit 
un  infefle  précieux,  & on  pourroit 
l’appeler  le  fruüijicateur , ainfi  qu’il 
fera  dit  dans  le  Chapitre  fuivant,  en 
parlant  de  la  caprification. 

Après  que  le  terrein  eft  préparé, 
on  ouvredes  fofl'es,  &:  nop  des  trous, 
de  deux  à trois  pieds  de  longueur  fur 
une  largeur  de  quinze  à dix-huit  pou- 
ces, éc  à la  profondeur  d’un  pied , 
& éloignées  les  unes  des  autres  à la 
diflance  de  douze  A quinze  pieds,  fui- 
vant la  qualité  du  fol. 

Après  avoir  cou|>éfur  l’efpèce  de 
figuier  dont  on"  dclire  le  fruit , une 
branche  âgée  de  deux  ans , de  huit 
à douz.e  lignes  de  diamètre, C^pref- 
que  de  la  longueur  de  la  tofl'e  , on 
la  couche  dedans  fur  fon  plat , 6c  fans 
emporter  fes  branches  latérales , au 
moins  les  plus  petites  ; puis  on  relève 
l’extrémité  de  cette  branche , afin  de 
la  faire  fortir  quelques  pouces  hors 
de  terre  ; après  que  la  foffe  eft  com- 
blée, on  la  remplit  de  terreau  bien 
confommé  , 6c  on  lui  donne  une 
mouillure  capable  de  bien  inibiber 
le'terreau  , 6c  non  pas  de  le  furchir- 
ger  d’humidité.  Quelques  perfonnes 
partagent  en  deux  6c  fur  la  longueur 
le  gros  bout  de  la  partie  enterrée, 
afin  que  chaque  divilion  poiifTcpliis 
facilement  des  racines  ; la  méthode 
eft  bonne.  Si  cette  extrémité  a été 
cafTée  , éclatée-,  elle  en  pouffera  plus 
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facilement  que  fi  elle  avoit  été  cou- 
pée circulairement , 6c  encore  mieux , 
li  A l'extrémité  il  lé  rencontre  un 
nœud.  De  ces  faits  il  eft  aifé  de  con- 
clure que  plus  la  branchî  eft  noueufe, 
6c  plutôt  elle  pouffe  des  racines, 
parce  qu’il  n'en  fort  jamais  de  la 
partie  lifté  & polie.  Lorfque  la  fofle 
eft  'comblée  , 6c  la  branche  affu- 
jettie  , il  faut  bien  fe  garder  de 
couper  l’extrémité  qu’on  a laiffée 
hors  de  terre  ; la  plate  feroit  mor- 
telle , ou  du  tnoins  très-dangereufe. 
Quelques  arrofemens  pendant  les 
grandes  chaleurs  , font  tous  les  foins 
que  la  bouture  exigée.  Les  petites 
branches  latérales  enterrées  avec  la 
mèreibranche  facilitent  beaucoup  la 
pouffe  des  racines.  Comme  leur  bois 
eft  tendre,  6c  que  leurs  nœuds  fe  rap- 
prochent , elles  percent  facilement 
l’écorce  ; elles  fe  multiplient , & la 
vigueur  de  la  végétation  de  cette  bou- 
ture en  dépend.  D’autres  cultiva- 
teurs fe  contentent , & A tort , de 
planter  perpendiculairement  la  bran- 
che dans  le  trou , après  avoir  fait 
quelques  fcarificaiions  à l’écorce  de 
la  partie  inférieure;  d’après  cette  mé- 
thode , il  en  manque  prcfque  toujours 
plus  de  la  moitié  , & fouvent  le  tout, 
fi  on  n’a  pas  de  l’eau  A fa^lifpofition. 

Une  expérience  afléz  générale  a 
prouvé  que  les  plants  enracinés  man- 
quent rarement , mais  que  l’arbre  eft 
plutôt  formé  & fait , lorfqu’il  pro- 
vient de  bouture  bien  faite  6c  bien 
ménagée. 

On  peut  recouvrir  la  foffe  avec  la 
balle  du  blé  ou  de  la  paille  quelcon- 
que , hachée  menu  A la  hauteur  d'un 
A deux  pouces  , lorfque  les  cha- 
leurs deviennent  fortes.  Cette  paille 
empêche  la  grande  évaporation  d’une 
terre  fraîchement  remuée,  6c  con- 
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ferve  la  moiteur  fi  utile  à leur  re-  jetteroit  vainement  le  grain  en  terre  ; 
prife.  Si  on  craint  que  les  rats  &•  il  feroit  étouffé,  à moins  qu’il  ne  tut 
autres  animaux  de  ce  genre , attirés  deftiné  à la  nourriture  du  troupeau , 

far  1^  paille  & par  leur  goût  pour  jufqu’au  moment  que  les  feuilles  , 
écorce  encore  tendre  du  figuier,'  commenceront  à fe  développer.  Dans 
jtuifent  à la  plantation  , un  peu  de  une  figuerie  bien  établie  Sien  valeur, 
boufe  de  vache  jetée  fur  cette  paille , un  labour  croifé , <\vant  & après  l'hi- 
ou  fur  la  terre  nue , fi  on  n’emploie  ver , eft^rès-néceffaire.  Beaucoup  de 
pas  la  paille,  préviendra  leur  dégât,  cultivateurs  n’y  regardent  pas  de  fi 
Si , l’année  fuivante  , on  veut  tra-  près , & le  contentent , mal  à propos , 
vailler  légèrement  le  fol  de  la  fôffe,  de  travailler  la  terre  tout  autour  du 
on  le  peut , mais  il  faut  prendre  pied  de  l’arbre  ; ma'is  fi  l’on  compare 
garde  d’endommager  les  racines.  Il  les  produits , on  fe  convaincra  de  1a 
vaudroit  beaucoup  mieux , à l’entrée  meilleure  méthode, 
de  l’hiver , faire  couvrir  cette  foffe  Comme  les  racines  des  figuiers 
avec  du  fumier  mès-confommé,  & ont  beaucoup  de  chevelus,  elles  efïfi- 
le  recouvrir  légèrement  de  terre , tent  la  ferre  &C  l’amaigriffent , & in- 
jufqu’à  ce  que  l’orifice  de  la  foffe  fenfiblement  la  figuerie  s’appauvrit , 
foit  prefque  à niveau  du  fol  du  s’épuife  ,&  il  faut  recourir  aux  en- 
champ  ) car  on  a dû  prévoir  que  grais.  Ceux  qui  font  paillcux,  ppu 
celui  de  la  foffe  Te  fera  affaiffé,ce  confommés, font  prefque  nuis  ; S:  fi 
qui  arrive  à toute  efpèce  de  terrein  on  les  répand  après  l’hiver,  l’ardeur 
remuée.  du  foleil  diflipera  en  pure  perte  les 

Ilefteffentiel,^danslesdeuxannées,  fucs  qu’ils  contiennent.  Il  vaut  donc 
après  la  plantation  , de  ne  pas  cou-  mieux  préparer^  l’avance  du  terreau, 
per  les  branches  latérales  nées  fur  ramaffer  les  balavures  des  cours  , des 
la  mère-tige.  Elles  lui  aident  à pren-  cuifines , les  dépôts  des  mauvaifes 
dre  du  corps , &C  à multiplier  fes  herbes  déjà  putréfiées , enfin  , les 
racines,  fur  cet  arbre,  comme  fur  répandre  fur  le  champ  avant  l’hiver, 
tous  les  autres , proportionnées  au  & les  enterrer  alors  par  deux  bons 
nombre  & à l’étdhdue  des  branches,  labours  croifés.  A cette  occafion , 

A mefure  que  le  tronc  fe  fortifie,  Olivier  de  Serre  fe  fert  d’une  bonne 
on  retranche  , par  la  fuite,  & peu  expreffion  : Lt fumer  & U labourer 
chaque  année , les  rameaux  infé-  avance  V abondance  de  bonnes  figues, 
rieurs , & les  plaies  doivent  tout  Le  grand  froid , les  gelées  tardives 
de  fuite  être  recouvertes  avec  l’on-  du  printemps , & les  grandes  féche- 
guent  de  St.  Fiacre.  relies,  font  les  deftruéfeurs  des  fi- 

Tant  que  les  branches  du  fommet  guiers  dans  les  provinces  méridion- 
ne  forment  pas  une  tête  d’une  cer-  nales.  On  doit  a M.  de  la  Erouffe, 
taine  étendue,  on  peut  cultiver  & doéfcur  de  la  facultéde  Montpellier, 
femer  le  champ,  comme  celui  planté  de  bonnes  obfervations  à ce  fujet. 
en  oliviers,  & laiffer  l’efpace  de  trois'  Il  confeille  , pour,  réparer  les  fuites 
à quatre  pieds  tout  autour  de  l’arbre  de  ces  calamités  , d’enlever  tout  le 
fans  femer.  Lorfque  l’ombrage  de-  bols  mort.  Si  la  mortalité  a paffé  de 
vient  confidérable  & étendu , on  toutes  les  brantAcs , ou  de  la  plus  ’ 
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grande  partie,  au  corps  du  figtiler,"  cet  article,  que  je  vais  rapporter  leî 
il  faut  alors  couper  l’arbre  au  niveau  -deux  moyens  indiques  dans  un  Ou» 
de  terre,  & épargner  les  jets  qui  fe  vrage  imprimé  en  1691 , & intitulé 
trouvent  tout  autour;  fi  elle  n’exifte  Culture  du  Figuier.  Je  n’ai  pas  ^pété 

S tue  fur  une  ou  plufieurs  branches,  ces  expériences, 
ans  attaquer  les  plus  groffes  ou  une  « Planter,  en  mars  un  jeune  figuier 
partie  du  corps  du  figuier,  on  peut  à racines,  dans  un  pot,  ou  en  pleine 
fe  contenter  pour  lors  de^ couper  terre;  & quand  il  fera  bien  enlève 
toutes  les  branches  mortes  du  figuier,  au  mois  de  mai  ou  de  juin  fuivant,' 
en  lailTant  fubfiller  celles  qui  ne  le  pliez-le  par  le  milieu  comme  la  moitié 
font  pas , quand  meme  elles  paroi-  d’uné  ovale,  en  mettant  le  bout  d’en- 
troient  malades;  mais  lailfer  un  pouce  haut  en  terre,  à quatre  ou  cinq  doigts 
de  bois  mort  à la  partie  vive  de  la  de  profondeur,  & arrêtez  cette  moi- 
branche  fur  laquelle  on  fait  l’ampu-  tié  d'ovale  avec  quelques  crochets 
tation , parce  qu'il  défend  la  moelle  de  bols,  afin  qu’celle  ne  fe  relève  pas. 
de  l’arbre  contre  l’ardeur  du  foleil , Cè  bout,  ainii  fiché  en  terre,  prend 
des  vents, des  pluies  ,&c.  L’intention  racine,  étant  fréquemment  arrofé  ; 
eft  bonne , m.ais  l’exécution  n’eft  pas  & quand  en  automne  on  s’apperçoit 
fans  défaut.  Je  prélcre  de  couper  juf-  qu’il  en  a poufle , on  coupe  la  moitié 
qu’au  vif,  & de  recouvrir  la  plaie  de  l’ovale  par  le  milieu  d’en-haut 
avec  V onguent  de  St.  Fiacre.^  ^oye^  & on  arrache  l’autre  bout  premier 
ce  mot  ) Si  on  eft  obligé  de  couper  planté , & par  ce  moyen  on  aura  un 
l’arbre  par  le  pied,  on  ne  doitcon-  figuier  nain  facilement.  » 
fer  ver  qu’un  feul  rejeton  6c  le  mieux  » Au  lieu  d’en  ufer  ainfi , on  peut 
venant , & porter  les  autres  en  pépi-  prendre  une  marcotte  ordinaire , 8c 
nière , fumer  ènfuîte  largement  l’an-  quand  elle  a pris  racine  , c’eft-à-dire , 
cien  pied  avec  du  fumier  de  mou-  en  automne,  au  lieu  de  la  planter 
ton , quand  on  le  peut , ou  avec  un  comme  elle  devroit  l’être  , favoir  les 
autre  engrais.  On  peut  laiffer  deux  boulons  en  montant , on  renverfera 
rejetons,  & non  pas  un  plus  grand  lefdits  boutons  en  bas,  & par  cette 
nombre  , car  ils  s’aflfameroient  lés  rétroverfion,lafcv?n’ayantplusfon 
«ns  & les  autres.  cours  direfl,  cft  obligée  de  rétro- 

grader , ce  qui  contraint  le  figuier  à 
§.  III,  Dé  la  manière  de  fe  procurer  demeurer  nain.  » ‘ 

des  Figuiers  nains.  Je  ne  nie  pas  cette  expérience  fur 

le  figuier , mais  je  puis  dire  , d’après 
Dans  les  provinces  où  les  figuiers  plufieurs  que  j’ai  tentées  fur  d’autres 
parviennent  à une  grofleur  6c  hau-  arbres  ou  arbriffeaux  , le  grenadier  , 
leur  raifonnables , c’eft  uniquement  par  exemple,  qu’en  plaçant  dans  la 
par  curiofité  qu’on  travaille  à faire  terre  les  petites  branches  , 6c  , par 
des  nains , & la  cueillette  d’une  quan-  conféquent , renverfant  l’ordre  natu- 
tité  de  huit  è d x figues  n’entre  pas  rel , elles  ont  promptement  pouffé 
en  compenfation  des  foins  qu  on  des  chevelus  ; 6c  ces  boutures  ont 
donne  à un  arbre  qui  n’en  exige  au-  mieux  réufli  que  lorfque  j’ai  planté 
cuns,  C’eft  dans  la  vue  de  compléter  le  gros  tout;  mais  malgré  cette  rétro- 

ytrjîon 
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rtrjîon  de  la  fève,  le  grenadier  a 
acquis  fa  hauteur  ordinaire. 

* §.  IV.  Dt  la  Grcfft. 

Je  n’entrerai  point  dans  les  détails 
relatifs  à l’opération  de  la  gre^c  , 
f voyei  ce  mot  ) ce  feroit  une  répé- 
tition inutile.  Il  fuffit  de  favoir  que 
le  figuier  fe  greffe  très-bian  en  bec 
de  fli'ite  ou  ütflet  , & en  écuflbn 
ou  œil  dormant.  A la  moindre  in- 
cifion  cet  arbre  laiffe  couler  un  fuc 
laiteux  & abondant.  Si  on  n’a  pas 
l’intention  de  le  laiffer  fe  répandre 
pendant  quelque  temps , & , pour 
ainii  dire , s’étancher , il  eft  à craindre 
qu’il  ne  noie  l’œil , ne  s’accumule 
fous  les  morceaux  de  l’écorce  dé- 
coupée lorfqu’on  a greffé  en  flûte, 
ne  s’y  putréfie  & ne  faffe  périr  la 
greffe.  Il  elldonc  néceffaire  d’enlever 
ce  fuc  laiteux  avec  du  vieux  linge , 
du  coton  , delà  filaffe,  &c.;en  un 
mot , de  deffécher  la  place  avant  d’y' 
placer  la  greô'e.  Cette  opération  s’exé- 
cute diuis  tes  mois  de  juin  où  juillet; 
la  feve  décide  le  moment. 

CHAPITRE  IV. 

De  U Caprification. 

Le  figuier  eft  un  arbre  fingulier , 
>1  pouffe  f'es  fleurs  ou  fruits  avant 
fes  feuilles.  Par-tout  oit  l’année  d’au- 
paravant on  a vu  exifter  une  feuille , 
on  volt  de  l’endroit  même  paroître 
une  fleur  ou  figue  , fans  que  la  fève 
foit  montée  des  racines  aux  branches, 
Ce  dont  on  peut  fe  convaincre  en 
cherchant  à foulever  l’écorce  qui  fe 
détache  difficilement  du  bois.  C’eft 
donc  par  la  feule  force  de  la  fève 
reftée  avant  l’hiver  dans  le  tronc  & 
dans  les  branches , que  s’opère  la  vé- 
gétation du  fruit.  Elle  eft  nùfe  en 
Tome  IK, 
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mouvement  par  la  chaleur  ambiante 
de  l’atmofphcre.  l'oyci  les  belles 
expériences  de  M.  Duhamel , rap- 
portées au  mot  Amandier  ,pag.  437, 
Tom.  I , & cette  chaleur  n’a  pas  en- 
core eu  le  temps  & n’a  pas  été  allez 
forte  pour  faire  monter  la  fève  des 
racines  aux  branches  ; puifque 
dans  les  provinces  méridionales , les 
premières  figues  paroiffent  commu- 
nément en  mars  , .&  les  feuilles  en 
avril.  C’eft  ainfi  que  naiffent  les  pre- 
mières figues  , ou  figues-fieurs  , ou 
plutôt  ou  plus  tard  : fuivant  les  cli- 
mats , les  fécondés  naiflent  au  pied 
du  pétiole  de  la  feuille  pouflée  au 
printemps , de  manière  que  la  pre- 
mière a été  nourrie  par  la  feuille  de 
l’année  précédente  , &c  la  fécondé 
par  celle  du  printemps,  & la  feuille 
qui  pouffe  au  fécond  renouvelle- 
ment de  la  fève , devient  la  mère 
nourrice  d’un  œil  à fruit  pour  l’année 
fuivante. 

Lorfqu’il  s’agit  de  fe  procurer  des 
récoltes  abondantes  &c  tûres  , il  faut 
recourir  à l’art  quand  la  nature  s’y 
oppofe  par  la  variation  & l’inconf- 
tance  des  faifons  , ou  par  l’épuife- 
ment  de  la  plante.  On  a eu  raifoa 
de  dire  que  le  belbin  frit  le  père 
de  l’induftrie , & les  habitans  des  îles 
de  l’Archipel,  dont  les  figues  font 
la  principale  nourriture  , nous  en 
donnent  un  exemple  frappant. 

La  caprification  étoit  connue  des 
anciens  ; Pline  en  parle  dans  fon 
Liv.  tC,  ckap.  27.  M.  Tournefort 
eft,  je  penfe,  le  premier  auteur  qui 
en  ait  parlé  en  France,  dansïbn  Ou- 
vrage intitidé  Relation  eT un  voyage 
du  Levant,  ôc  après  lui  M.  Godheu 
de  Riville , dans  un  Mémoire  publié 
par  l’Académie  des  Sciences  de  Paris, 
dans  un  Volume  des  Savans  Etran- 
Llll 
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gcrs.  Les  écrivains  qui  font  V<îi*.i!S  en- 
luite,  n’ont  rien  ajouté' aux  détails 
c|ue  CCS  deux  obl’ervateurs  avoîcnt 
donnés.  Lcoiuoiis  parler  M.  Tour- 
neforr. 

« Pline  a remarqué  que  l’on  cul- 
tivoit  dans  Zia  , les  figuiers  avec 
beaucoup  de  foin;  on  continue  en- 
core aujourd'hui  lacaprification.  Pour 
bien  o-mprendre  cette  manufadure 
de  tigius,  il  faut  remarquer  que  l’on 
culiive , dans  la  plupart  des  îles  de 
rArchipel , deux  iortes  de  figuiers.  La 
]>iemicre  efpèce  s’appelle  ornos^ow 
figuier  fnuvage  , le  c.tprljicus  des  la- 
tins, d’où  on  a tiré  le  mot  caprifica~ 
tion  ; la  l'cconde  efpèce  cft  le  figuier 
donielliquc.  Le  faiivage  porte  trois 
l'ortes  de  fruits  appelés  fornites  , 
tr.iiidres  & orni , abiblumcnt  nécef- 
l'aires  pour  faire  mûrir  ceux  des  fi- 
guiers domeiliques.  Ceux  qu’on  ap- 
pelle fornites  paroiffcnt  dans  le  mois 
d'août , & durent  jufqu’en  novembre 
fans  mûrir  ; il  s'y  engendre  de  petits 
vers , d’où  fortent  certains  mouche- 
rons qu’on  ne  voit  voltiger  qu’autour 
de  ces  arbres  : dans  le  mois  û'oSobre 
6c  de  novembre  ces  moucherons  pi- 
quant d’eux  memes  les  féconds  fruits 
des  mêmes  pieds  de  figuiers  ; ces 
fruits  que  l’on  nomme  eratitires  ne 
fe  montrent  qu’à  la  fin  de  feptembre, 
de  les  fornites  tombent  peu  à peu 
après  la  fortie  de  leurs  mcuchcrons. 
Les  eratitires  relient  fur  l’iirbre  juf- 
qu’au  mois  de  mai  , renterment 
les  œufs  que  les  moucherons  des 
fornites  y ont  dépotés  en  les  piquant: 
dans  le  mois  de  mai  la  troificme 
efpèce  de  fruit  commence  à pouffer 
(urle  même  pied  de  figuiers  fauvagc’s 
qui  ont  produit  les  deux  autres.  Ce 
fruit  ell  beaucoup  p'us  gros , & fe 
nomme  orni  ; lorl’qu’il  ell  parvenu 
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à une  certaine  groffeur , & que  fori 
œil  commence  à s’entrouvrir,  il  eft 
piqué  dans  cette  partie  par  les  mou- 
cherons des cr;rr;rir«, qui  fe  trouvent 
en  état  de  paffer  d’un  fruit  à un 
autre  pour  y dépofer  leurs  œufs.  » 

» 11  arrive  quelquefois  que  les 
moucherons  des  eratitires  tardent  à 
fortir  dan#  certains  quartiers , tandis 
que  les  orni  de  ces  mûmes  qtiartlers 
font  difpofés  à les  recevoir  : on  eft 
obligé  dans  ce  cas-là  d’aller  chercher 
les  eratitires  dans  un  autre  quartier, 
& de  les  ficher  à l’extrémité  des 
branches  des  figuiers  dont  les  orni 
font  en  bonne  difpofition  , afin  que 
les  moucherons  les  piquent  : fi  l’on 
manque  ce  temps , les  orni  tombent 
& les  moucherons  des  eratitires  s'en- 
volent.  11  n’y  a que  les  payfans  ap- 
pliqués à la  culture  de^  figuiers  qui 
coniioifl'ent  les  momens , pour  ainfi 
dire  , auxquels  il  faut  y pourvoir, 
Si  pour  cela  iis  obfervent  avec  cela 
l’œil  de  la  figue.  Non-feulement  cette 
partie  marque  le  temps  où  les  pi- 
queurs dolve:\t  fortir  , ma'is  aufli 
celui  où  la  figue  doit  être  piquée 
avec  fuccès  : li  l’œil  eft  trop  dur  , 
trop  ferré,  le  moucheron  ne fauroit 
y dépofer  les  œufs,  & la  figue  tombe 
quand  cet  œil  eft  trop  ouvert.  » 

» Ces  trois  fortes  de  fruits  ne  font 
pas  bons  à manger,  ils  font  dirftinés 
à faire  mûrir  les  fruits  des  figuiers 
domeftlques.  Voici  l’ufage  qu’on  en 
fait.  Pendant  les  mois  de  juin  & 
& de  jiiiliet,  les  'payfans  prennent 
les  orni  dans  le  tcm|»s  que  les  mou- 
cherons font  prêts  à fort.r  , & les 
vont  porter  tout  enfiles  .dans  des 
fétus  lur  les  figuiers  domeftiqiic-s.  Si 
l’on  manque  ce  temps  favorable  , 
les  orni  foinheni , 6i  les  fruits  du 
figuier  doaisàllque  nt  r.ûrifier.t  pas  , 
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tombent  aiifll  dans  peu  de  temps.  Les  comme  il  arrive  dans  les  fruits  ver- 
payfans  connoiffent  fi  bien  ces  pré-  reux  qui  mùriffent  toujours  avant  los 
cieiix  momens  , que  tous  les  matins  autres.  Pour  lors  les  figues  qui  tar- 
cn  faifant  leur  revue , ils  ne  tranf-  deroient  deuv  mois  à mûrir , font 
portent  fur  les  figuiers  domeftiques  bonnes  à manger  trois  femaines  plu- 
que  les  orni  bien  conditionnés , au-  tôt , & le  temps  de  leur  chute  étant 
trement  ils  perdroient  leur  récolte.  . prévenu,  la  récolte  en  eft  plus  abon- 
II  eft  vrai  qu’ils  ont  encore  une  ref-  dante.  Cela  eft  prouvé  par  la  ma- 
fource  quoique  légère,  c’eft-à-dire , nœuvre  de  quelques  particuliers  qui, 
de  répandre  fur  les  figuiers  domefi  pour  ne  point  fatiguer  leurs  arbres , 
tiques  Vajiolimhros , plante  trcs-com-  ne  caprifient  point  les  fécondés  figues, 
mime  dans  les  îles , & dans  les  fruits  attendu  que  la  récolte  des  premières 
de  laquelle  il  fe  trouve  des  mou-  eft  ordinairement  mauvaife  pour  l’an- 
cherons  propres  à piquer;  c’eft  le  née  d’après,  l’arbre  ayant,  pour  ainfi 
cardon  de  nos  jardins.  Peut-être  dire,  été  forcé  de  nourrir  une  trop 
que  ce  font  les  moucherons  des  orni  grande  quantité  de  fruits  pendant  la 
qui  vont  pitorer  fur  les  fleurs  de  même  année.  En  effet,  les  trois  quarts 
cette  plante.  Enfin , les  payfans  mé-  des  fécondés  figues  tombent  avant 
nagent  fi  bien  les  orni , que  leurs  de  mûrir , lorlqu’elles  n’ont  point 
moucherons  font  m Cuir  les  fruits  du  été  caprifiées , & il  n’en  refte  fur 
figuier  domeftique  dans  l’efpace  de  l’arbre  que  le  nombre  qu’il  eft  ca- 
quatre-  jours.  » pable  de  nourrir.  » 

>*  A Malthe  on  caiyifie,  mais  deux  » J’ai  dit  que  la  récolte  en  eft  fort 
efpèces  feulement,  du  M.  Godheu  de  abondante  ; & cela  eft  fi  vrai , qu’on 
Riville  ; voyons  ce  qui  peut  avoir  trouve  pilleurs  figuiers  dont  on  ne 
donné  beu  à cette  operation,  tandis  voit  point  les  branches,  attendu  la 
que  les  antres  efpèces  n’ont  pas  be-  quantité  de  fruits  dont  elles  font  char- 
foin  de  ce  fecours  pour  bien  mûrir,  gées.  La  caprification  prévient  leur 
Il  eft  certain  que  le  figuier  de  la  pte-  chute.  » 

mièreefpèce,  qui  a produit  une  quan-  On  peut  opérer  la_  caprification 
tiré  de  figues  grolfes  & fucculentes,  d’une  manière  plus  fimplc , remplir 
le  trouve,  pour  ainfi  dire,  épuifé.  Cet  les  fondions  de-L’infeâe  & hâter  de 
arbre  n’a  pas  la  force  de  fournir  la  trois  femaines  la  maturité  des  figues,; 
nourriture  fu£Bfante  aux  fécondés  tout  le  merveilleux  confifte  à tou- 


figues  qui  commencent  à paroître 
dans  le  temps  que  les  premières  font 
dans  leur  maturité.  Qu’arrive- t-il  ? 
La  moitié  de  ces  fécondés  figues, 
qui  ne  reçoivent  point  Jp  fuc  nour- 
ricier dont  elles  ont  befoin , tombent 
avant  d’être  mûres,  6c  c’eft  par  la 
caprification  qu’on  remédie  à cet  in- 
convénient. L’introduflion  du  bû- 
cheron y caufe  une  fermentation 
capable  de  précipiter  Iciu-  maturité, 


cher  légèrement  avec  une  petite 
goutte  d’huile,  l’œil  ou  le  point  cen- 
tral de  la  figue. 

CHAPITRE  V. 

De  la  CutilUtu  du  Fruit 

La  récolte  de  la  figue  pli|- 
fieurs  cantons  des  princes  méri- 
dionales, eft  aufTi  pT-cieufequî  celle 
des  oliviers  & vigne , 
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& le  figuier  y eA  fournis  à une  cul- 
ture réglée.  La  cueills-tte  eA  longue, 
parce  que  le  fruit  mûrit  fuccefirve- 
ment,  & on  doit  attendre  qu’il  com- 
mence à fe  defi'écher  fur  l’arbre.  Le 
jour  de  la  cueillette  n’eA  pas  indif- 
férent. On  doit , autant  qu’on  le  peut, 
attendre  que  le  vent  du  nord  ait  ré- 
gné depuis  quelques  jours , que  le 
ciel  foit  pur  & urein , que  la  cha- 
leur foit  forte  & foutenue , & que 
la  rofée  foit  entièrement  diflipée.  On 
les  étend  fur  des  planches,  fur  des 
claies;  on  les  comprime  un  peu,.& 
on  les  expofe  au  gros  foleil  contre 
un  bon  abri , afin  de  multiplier  la 
chaleur.  Du  moment  que  le  foleil 
tk  couche , on  les  porte  dans  un  lieu 
fec , expofé  à un  libre  courant  d’air; 
le  lendemain  on  recommence  la  même 
opération , &C  ainfi  de  fuite , jiifqu’à  ce 
que  la  plus  grande  partie  de  l’eau  de 
végétation  loit  diffipée;  de  la  promp- 
titude de  cette  exficcation  dépend  ia 
bmne  qualité  de  la  figt)^  Comme 
dans  une  figuerié  on  cueille  pluficiu-s 
efpèces , & que  toutes  n’ont  pas  la 
même  perfeétion , on  fera  très-bien 
de  ne  pas  les  confondre  pendant 
l’exficcation , foit  pour  conferver  la 
qualité  de  la  marchandife,  (bit  parce 
que  des  efpèces  fe  fèchent  plus  faci- 
lement que  les  autres  ; & par  con- 
féquent,  A on  les  môloit,  il  faudroit 
beaucoup  plus  de  tablettes  ou  de 
claies.  Tant  que  dure  cette  opéra- 
tion, on  tourne  & retourne  plufieurs 
tiis  par  jour  les  figues , afin  qu’elles 
épt-iuvent  dans  tous  leurs  points  le 
même  degré  de  chaleur,  & parcon- 
féquent  '-évaporation  de  leur  humi- 
dité Airabo«dante^  Souvent  le  ciel  fe 
couvre  de  nu^es , des  pluies  fur- 
viennent , l’huniqit^  règne  pendant 
plufieurs  jours,  Ct'a  figue,  loin  de 
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fécTier,  pourrit;  il  faut  avoir  recours 
à la  chaleur  modérée  d’un  four , 
mais  elle  ne  produit  jamais  le  même 
eAet  que  le  foleil  , & la  qi  alité  du 
fruit  diminue  d’un  grand  tiers  au 
moins,  6i  quelquefois  ces  figues  ne 
font  bonnes  qu’à  donneraux  cochons. 

Lorlqu’elles  (ont  fèches,  quelques 
particuliers  les  mettent  par  rang  dans 
des  facs , par-de(Tus  un  rang  de  fa- 
rine , & ainli  de  fuite  jufqn’à  ce  que 
le  fac  foit  plein  ; alors  on  le  fecoue, 
on  l’agite  en  tout  fens , afin  que  le 
fniit  roulant  fur  l’autre , mêlé  avec 
la  farine , cette  farine  s’empare  de 
l’humidité  fuperAue  ; & s’il  eA  be- 
foin,  on  répète  l’opération  à plufieurs 
repril'es  5c  à temps  différens.  D’au- 
tres fe  contentent  de  les  étendre  fur 
des  draps , dé  les  laifier  pendant  plu- 
ficurs  jours  dans  les  greniers  ouverrs 
au  courant  d’air,  & dont  on  ferme 
les  fenêtres  dès  que  l’atmcfphère  cft 
humide.  Enfin , Torfqu’elles  tbnt  bien 
delTéchées,  on  les  place  perpendicu- 
lairement fur  une  table  ; .&  appuyant 
le  pouce  fur  la  queue , on  les  com- 
prime , afin  qu’elles  occupent  moins 
d’efpace.  Dans  cet  état , on  en  rem- 
plit des  facs , & encore  mieux  de 
grands  coffres  deAinés  à cet  ufage. 
La  dernière  méthode  eA  à préférer  j 
car  pour  peu  que  l’humidité  gagne 
la  farine , elle  aigrit  5c  fai^aigrir  &C 
fermenter  la  figue. 

chapitre'  VI. 

J?^s  proprlitii  des  Figues. 

La  figue  bien  mûre , efi  un  fruit 
délicieux  pour  les  perfonaes  en  fanté  , 
comme  pour  les  malades,  Sc  l’on  n’a 
jamefc  vu  dans  les  provinces  mé- 
ridionales aucun  payfan  qui  en  tuf 
incommodé , quoiqu’elle  forme  un® 
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gMnde  partie  de  l'a  noiuriture.  Il  dans  une  plaie, lefquels  entretenu.' p?r 
eft  vrai  que  fi  le  fruit  n’olf  pas  rhur.iidité,s*opp.ofeiitàIaréunion  de 
bien  mûr,  il  développe  beaucoup  ;\lacicatri(ation.  (A'oy.  Plaie)  Lorï- 
d’air  , pèfe  fur  les  efioinacs  foibles  queces  bouts  de  raauvaifes  chairs  s’en- 
& délicats  & procure  le  cours  durcilfent , fe  raccorriiffent,  ou  bien  • 

de  ventre.  Le  fruit  delTéché  doter-  qu’une  matière  endurcie  & con- 
raine  l’expeèloration , calme  la  toux , gelée,  foit  par  un  fane  extravafé,  ' 
l’afchme  convuliif,  remédie  à l’ex-  coagulé  & dcfleché,  foit  par  de  la 
tinction  de  voix  de  augmente  11  cours  graille  & des  parties  tendineufes  , 
des  urines.  En  gargarifme,  il  tem-  fondues,  ell  maftiquée  autour  de  fa 
père  la  féchereûè  de  la  bouche , ré-  filandre,  alors  on  rappelle  très-im-, 
fout  l’inflammation  effentielle  des  proprement  os  de  graille.  . . 
amigdales , ou  la  fait  dégénérer  plus  Lorfque  la  luppuration  n’empoi  te  * 

promptement  en  abcès,  lorfqu’il  ,y  pas  le.s  filandres,  on  doit  les  enlever  • • 
a tendance  vers  cet  état.,.:  en  cata-  avec  leblftouri;  après  quoi,  ou 
platme,  elle  diminue  les  douleurs  applique  de  petits  pluniaceaux  im- 
hémorroîdales.,  difpofe  les  tumeurs  bibès  de  teinture  d'aloès  , & on  re- 
phlegmqneuLs  à ,fe  changer  en  ab-  couvrelaplaicavecdestentesch’ar- 
cès .. .-les  feuilles  récentes  froilTées  géesdedigellif.(AVy. ULctRE)M.T«  . 

& appliquées  fur  les  bords  de  l’anus,  ' 

ou  introduites  dans  l’intel'tin-rcftHm  FILET  , MÉDECI^E  RtiRALE.  Le  ^ 
irritent  fes  parois,  & renouvellent  filet  efi  le  principal  ligament  de  lalan- 
les  hémorroïdes  qu’on  a intérêt  de  gue,  il  elt  ap,  ’llé  U frein  ; c’ell  le 
rappeler...  on  dit  que  le  fuc  laiteux  pU  faillant  qui  paroît  d’abonl  fous 
des  feuilles  fait  difparoître  les  ver-  la  langue,  pour  peu  qu'on  en  lèse  la 
rues.  pointe  en  ouvrant  la  bouche  ,&  qui 

M.  Toumefort  dans  l’Ouvrage  déjà  n’efl  que  la  continuation , & comme 
cité,  dit,  qu’à  Scio  on  tire  de  l’eau-  une  ouplicature  lâche  de  la  mem- 
de-sne  de* figues,  & n’entre  dans  brane,  dont  la  cavité  inferieure  de 
aucun  détail  à ce  fujet.  !1  y a appa;  la  bouche  eft  recouverte, 
rence  qu’on  les  fait  fermenter  comme  Ce  ligament  efl  fujet  à des  vices 
nos  raifins  & qu’on  les  difilU  en-  de  conlormation  j & on  ne  les  ob- 
fuite.  La  figue  contient  beaucoup  de  fers'e  que  trop  foiivent  chez  les 
muqueux  lucre;  il  n’efl  pas  éton-  enfans  au  moment  de  leur  naiffance, 
nant  qu’il  foit  changé  en  vin  par  la  Le  plus  ordinaire  & le  plus  fré- 
fermentation  , 6c  eau-de-vie  par  la  quent  de  ces  vices,  conûfle  dans  la 
diftillation.  ( DiSTiLTATtON,  brièveté,  qu<tI«[iiefois  fi  conlidéra-  , 
Eau-de-vie  & Fer.mentation.  ble,  qu’-'Ae  empêche  les  enlàns  de-  ■ ’ > 

teter,  & de  parler  dans  un  âge  plus 
Figuf  , Pomme  y le  mot  avancé. 

PoMMF.)  - ’ " Les  accoucheurs , les  fages-fem- 

, . mes  . les  mères  elles-mêmes  doivent 

FILANDRES,  Médecine  vête-  exaniner  la  bouche  de  l’enfant,  & 

RINAIRE.  On  appelle  ainfi  les  bouts  fi  ce  vice  eft  bien  conflaté  elles 
des  inauvaifes  chairs  qui  avancent  diivent  porter  remède  le plus  prorap- 
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tcnicnt  qu’il  eft  polTible , & le  faire 
couper  avec  la  pointe  du  cifeaii. 

Scs  principaux  objets  font;  i°.  d’ar- 
rêter les  niouveniens  trop  précipités 
de  la  lanpie;  d’empêcher  de  la 
trop  tirer  hors  de  la  bouche , ou 
trop  en  arrière;  3°.  de  donner  la 
liberté  à la  langue  de  fe  promener 
dans  la  bouche,  & de  faire  tous  les 
luouvemcns  néceliaires  pour  bien  ar- 
ticuler & bien  prononcer. 

Les  enfans  qui  font  attaqués  du 
fi’et,  parlent  fort  tard;  ils  bégayent 
pour  l’ordinaire  toute  leur  vie , fi  on 
néglige  de  leur  faire  cette  opéra- 
tion , qui  n’a  prei’que  jamais  des  fuites 
fàeheufcs. 

Quand  à la  fuite  de  cette  opéra- 
tion il  furvient  une  hémorragie,  on 
parvient  alfénient  à l’arrêter,  en  in- 
irodtill'ant  dans  la  bouche  de  l’en- 
fant , un  linge  imbibe  d’une  eau  llip- 
tique  , qu’on  applique  fur  l’endroit 
afl'eélé , ou  bien  un  morceau  de  glace, 
ou  de  l’eau  très-froide.  M.  AM. 

Filft  , Botan!<jue.  Le  filet  eft  le 
petit  péduncule  qui  porte  l’anthère 
ou  la  capfule  de  l’étamine.  La  nature 
nous  offre  dans  cette  partie  de  la 
fleur,  comme  dans  toutes  les  autres, 
des  variétés  dignes  de  toute  notre 
attention  ; nous  aUons  en  parcourir 
ici  les  principales.  Lt  filet  eft  unique 
dans  la  plupart  des  énmines , mais 
il  eft  double  dans  la  liuge , triple 
d ;ns  la  fumeterre , Sic.  La  f.[ure  n’eft 
pas  la  même  pour  toutes  les  jJantes  : 
capillaire  Si  mince  comme  un  cheveu 
Si  égal  dans  toute  fa  longueur  dans 
le  plantain  , il  eft  au  contraire  plane , 
ou  aplati  Si  comprimé  à fa  bafe 
dans  l'ori’.itl'.ogale  Si  le  poire.u  ; 
cunéiforme  dans  le  pigamon  oiitht. 
hclrum;  tourné  en  fpirale  dans  l’A/r- 
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thclla;  le  filet  de  l’étamine  de  la  tu- 
lipe reffemble  à une  alêne;  il  eft 
fourchu  dans  plufieurs  efWces  d’ail , 
écarté  ou  renverfé  dans  le  gloriofa , 
enfin , hérilTé  dans  le  mouron. 

Tous  les  filets  des  étamines  de  la 
même  fleur  ne  font  pas  toujours 
égaux  * il  y en  a de  plus  ou  moins 
longs , Si  ils  peuvent  être  irréguliers 
dans  leur  grandeur,  leur  figure  & 
leur  direftion.  Ils  font  inégaux  dans 
le  lichnis,  la  faxifrage;  irréguliers 
dans  le  lonictra,  très-longs  dans  le 
plantain  , très-courts  dans  trofeart , 
ou  triglochin, 

L’infertion  ou  la  fituation  du  filet 
a paru  fi  intéreffante  à quelques  au- 
teurs , qu’ils  ont  cru  qu’elle  pour- 
roit  fervir  de  bafe  il  un  fyftème  bo- 
tanique; c’eft  ainfi  que  M.Glcdltfch 
les  a confidérés.  Les  filets  font  atta- 
chés le  plus  ordinairement  au  récep- 
tacle ou  à la  corolle , comme  dans 
les  monopétalcs,  & rai-ement  dans 
les  polypétales,  ou  au  calice , comme 
dans  la  rofe,  ou  enfin  au  piftil,  ce 
qui  n’a  guère  lieu  que  pour  les  bali- 
fiers  , les  orobis , les  ariftoloches. 

La  couleur  des  filets  eft  ordinai- 
rement d’un  vert  tendre,  prefque 
blanc  ; cependant  dans  quelques  pê- 
chers ils  font  blancs , tiquetés  de 
rouge , & rofes  dans  le  nefflier  ordi- 
naire. ( f^qye^  les  mots  ANTHÈRE  &£ 
Étamine)  M.  M. 

FILIPENDULE.  M.  Tourne- 
fort  la  claffe  dans  la  feptième  fec- 
tion  de  la  fixlême  claffe , qui  com- 
prend les  herbes  è fleur  de  plufieurs 
pièces  régulières,  difpofces  en  rofe, 
6c  dont  le  piftil  devient  un  fruit 
compofé  de  plufiturs  lemences  ran- 
gées en  manière  de  tête  : il  l’appelle  • 
filipendnla  vulgaris,  M.  von  Linné 
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la  nomme  fpiraa  fitîpendula,  & la 
clafl'e  dans  i’icol'andrie  pentagynie. 

FUur , compol'ée  de  cinq  à fix 
pétales  égaux,  ovales,  B en  repré- 
îente  un , C reprefenre  les  étamines , 
leur  fituation  & leur  cinq  pilHIs, 
dont  on  voit  la  forme  en  D ; le  calice  E 
oui  renferme  cette  fleur , ell  d’une 
feule  pièce  & varie  dans  fes  clivi- 
fions. 

Fruit  F , formé  de  plulicurs  cap- 
fules , dont  le  nombre  varie  de  fept 
à douze;  chaque  capfule  renferme 
une  feule  lemence  G , rude  6c 
apla'se.  * 

FtuilUs  ailées , découpées  profon- 
dément, dentelées  uniformément  6c 
d’un  vert  foncé. 

Racine  A,  fibreuf?,  tubéreufe,  corn- 
pofée  de  petits  grains  ronds,  charnus, 
qui  paroiffent  difpolés  fur  un  filet, 
comme  les  grains  d’un  chapelet. 

Port.  La  tige  s’élève  ordinairement 
de  douze  à dix-huit  pouces,  canne- 
lée , branchac,  feuilîée,  prefque  li- 
gneufe;  les  fl-,  urs  blanches  naiflent 
au  fommet , difpofées  en  une  cfpèce 
d’ombelle  ; les  feuilles  font  alternati- 
vement placées  fur  les  tiges. 

Lieu-,  les  prés  fccs;  la  plante  eft 
vivace, fleurit  en  mai,  juin  & juillet. 

Propriétés.  Les  feuilles  inodores, 
d’une  laveur  auftère;  racine  aroma- 
tique , d’une  laveur  un  peu  auflère, 
un  peu  amere  ; la  racine  de  cette 
plante  a été  fort  recommandée 
pour  fiilpendre  les  diarrhées  avec 
relâchement  ; la  dyfl^nterie  bé- 
nigne , les  fleurs  blanches  , dans 
l’afthme  humide , pour  la  réiblution 
des  tumeurs  fcrophuleufes.  Ces  pro- 
.priétés  font  - elles  bien  décidées  ? 
M.  Hall  alTure  que  des  peri'onncs 
qui  avolent  mangé  de  ces  racines, 
foit  crues  , foit  boiiilliss,  éioient 
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mortes  après  des  c^nvulfions  hor- 
ribles. Il  fe  peut  très-bien  que  .leur 
eau  de  végétation  foit  aufli  dange- 
reufe  que  celle  de  la  tryone  , du 
manioc  , ou  cafTave  d’Amérique  ; 
mais  il  réfulte  des  belles  expériences 
de  M.  Parmentier,  que  cette  racine 
contient  de  l’amidon,&  que,lorfqu’oii 
l’a  extrait , cet  amidon  peut  taire  de 
la  bouillie  &i  du  p.tin , l’un  üc  l’autre 
très-fâinsi 

Ufage.  Gn  donne  la  racine  féche 
depuis  demi-once  jufqu’à  une  once, 
en  macération  au  bain  - marie  dans 
fix  onces  d’eau  , les  feuilles  récentes 
depuis  demi-once  jufqu’à  deux  onces 
en  infufion  dans  cinq  onces. 

FIN  OR  d’été.  Poire,  {royei 
ce  mot) 

FISTULE , Médecine  vétéri- 
NAiiiE.  C’cll  un  ulcère  profond , dont 
l’entrée  eft  étroite,  ficle^nd  ordi- 
nairement large  , accon^agné  , le 
plus  fouvent  , de  duretés , de  callo- 
iités,  avec  i/ltie  d’une  n;atièrepuru- 
lentc,  ( Ul-CÉRE  ) 

Confidérons  feulement  les  fiflules 
qui  attaquent  ordinairement  certai- 
nes parties  du  corps  du  cheval. 

i“.  Fijlule  lacrymale.  Elle  s’an- 
nonce au  grand  anglv  de  l’œil , par 
une  tumeur  phlegmoneufe , laquelle", 
en  s’abcédant , produit* lU’.e  matière  , 
purulente,  qui  s'écou'e  le  long  de 
cette  partie.  Quelquefois  il  y a tu- 
meur fans  pus,  avec  une  grande  abon- 
dance de  larmes.  Les  points  lacry- 
m.-iux  font  engorgés  & fouvent  id- 
cérés , & on  oblerve  , pour  fordi- 
naire  , un  ulcère  entre  tes  paupières, 

& à la  caroncule  lacrymale, 
Caroncvle) 

Caufes.  On  rapporte  cet  accident 
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A l'jcreté  des  Urines, qui,  en  fcjour- 
iiaut , gâtent  & ulcèrent  cette  partie'; 
le  plus  fouvent,  il  eft  une  fuite  d’un 
virus  qui  agit  intérieurement , tel  que 
le  vims  dii  farcin  , de  la  morve,  &c. 
( f'oyc^  Farcin  , Morve.  ) 

Curation.  Dès  l’apparition  de  la 
tumeur  , on  doit  appliquer  fur  la 

partie  des  cataplafmesémolliens,  faits 

avec  les  feuilles  de  mauve  ou  de  pa- 
riétaire feulement , & lac  réitérer 
trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Mais 
fi  la  maladie  cft  avancée  , iU  qu’il  y 
ait  écoulement  de  matière  purulente, 
il  faut  clTayer  d’abord  de  déterger 
l’ulcère  avec  des  injeélions  déterfi  ves, 
faites  par  le  canal  lacrymal , dont 
l’ouverture  eft  au  bord  des  narines , 
au  haut  de  la  lèvre  intérieure;  ces 
injedtions  dcterfives  conf.ftent  en 
orge  entier,  deux  poignées,  qu’on 
toit  bouillir  dans  une  lutiilante  quan- 
tité d’eau,  & réduite  4 une  pinte;  fur 
la  hn  de  Xébuilition , on  ajoute  rofes 
rouges  «fleurs  de  millepertuis,  de 
chaque  une  poignée;  onpaflele  tout; 
•on  tait  fondre  , dans  la.colature,lix 
onces  de  miel  ordinaire  ; on  mêle, 
pour  injeéter  tiède  dans  le  canal  la- 
crymal. Il  arrive  quelquefois  que 
cette  liqueur  ne  peut  point  pafler , à 
. raifon  de  l’engorgement  des  points 
lacrymaux  ; il  faut  pour  lors  injedler 
fle  bas  en  Ijaut.  Mais  lorfqu’on  etl 
P obligé  d’ouvrir  le  fac , on  y procède 
de  la  manière  fuivante  : un  aide  con- 
tenant les  paupières  avec  un  inftru- 
ment  convenable,  le  maréchal  intro- 
duit la  fonde  cannelée , & il  fait  une 
incifion  avec  le  biftouri  ; l’opération 
faite,  il  lave  la  partie  avec  du  vin 
chaud  ; il  panfe  enfuite  la  plaie  avec 
des  petites  tentes  chargées  de  digeftif 
fimple , jufqu’à  ce  que  la  fuppuration 
fce  foit  plus  li  abondante , & que  la 
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plaie  foit  belle  ; alors  les  baumes  de 
Copahu  ou  duPéroufuflifentpour  le 
panl^ement , jufqu’4  parfaite  guérifon. 

1 . FifiuU  à la  faignie  du  col.  On 
reconnoit  qu’il  y a filiale  en  cet  en- 
droit , par  une  élévation,  par  la  du- 

point  rouge 
don  fumte  la  partie  féreufe du fang. 
Quant  aux  caufes  & à la  curation 
de  cette  efpece  de.  lîftule,  voyez  ce 
que  nous  en  avons  déjà  dit  à l’ar- 
ticle Col. 

} . F'/lule  aux  bourfis.  On  s’en 
apperçoit  par  un  écoulement  de  ma- 
ticre , quiju’ofifte  après  qu’un  cheval 
a etc  hongre.  ( ^oye^  le  mot  Cas- 
tration , ou  fe  trouve  décrite  la 
caufe  de  cet  accident.  ) 

4 . Cette  fifluîe  furvient  ordinai- 
rement à la  fuite  d’un  dépôt  ou  d’une 
ccrrofion  quelconque  , & quelque- 
fois à la  fuite  de  Popération  de  la  ' 
queue  à 1 angloife,  dont  la  première 
leclioii  a été  faite  trop  près  de  l’anus. 

L ulcère  ell  plus  ou  mflins  profond  ; 
il  efl  fîtué  au-deflus  ou  aux  parties 
latérales  de  1 anus  , & attaque  le 
corps  ligamenteux  qui  s’étend  fous 
la  queue  du  cheval. 

Curation,  Lorlque  le>incifions  mul- 
tipliées ne  fullifent  pas  pour  en  pro- 
curer la  guérifon , il  faut  alors  en 
venir  à l’extirpation.  Si  l’animié , par 
exemple,  a l’anus  gonflé  d’un  côté, 

& tourné  de  travers , ainfi  que  la 
queue , on  doit  examiner  cette  partie 
avec  attention.  Si  l’on  y découvre 
une  cicatrice , c’eft  une  preuve  qu’il 
y a eu  une  ancienne  h'ftule:  la  tumeur 
efl  alors  dure;  on  y applique  des 
compreflTes  à fenêtres,  imbibées  de 
décoâion  des  plantes  émollientes, 
contenues  par  un  bandage  qu’on  a 
foin  d’humefler  de  temps  en  temps, 
n efl  des  cas  où  la  tumeur  paroît  être 
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la  fuite  de  l’inflammation , d’une  autre 
humeur  interne  : on  s’en  affure  en- 
core mieux , en  introduifant  le  bras 
dans  le  reaum  du  cheval , après  l’a- 
voir enduit  d’huile  d’olive.  Si  cela' 
eft , il  faut  donner  des  lavemcns  émoi- 
liens  en  quantité , jufqu’à  ce  qu’on 
fente  la  flu£hiation  de  cette  tumeur. 
On  donne  iffue  à la  matière  puru- 
lente, par  le  moyen  d’un  billouri 
pliant , que  l’on  ouvre , & que  l’on 
paffe  entre  les  doigts  moyen  & an- 
nulaire , afin  de  pratiquer  l’incifion 
fuivant  la  longueur  de  l’inteftin.Toute 
la  matière  s’étant  évacuée  , on  fait 
des  injettions  dans  la  plaie  avec  du 
vin  miellé , pendant  fq>t  à huit  jours. 
Par  cette  méthode  fimple,  on  voit 
bientôt  la  tumeur  obfervée  à l’exté- 
ritur  fcdifiiper,  & le  cheval  guérir 
radicalement.  M.  T. 

FLAMBE,  {^oyc^  Iris) 

FLANCS , Médecine  vétérin. 
On  appelle  ainli  dans  les  animaux , les 
parties  latérales  du  ventre , bornées 
llipérieurernent  par  les  lombes  ou  les 
rems , antérieurement  p*  les  faufles 
côtes , poflériciu-ement  par  les  han- 
ches. 

Nous  devons  confidérer  dans  les 
Bancs,  i”.  leur  ampleur.  Ils  doivent 
Être  pleins  l’égal  du  ventre  & des 
côtes.  Des  flancs  , creux  font  nom- 
més fluncs  rttroujfit , Jîancs  coupés. 
Les  chevaux  dans  lefquels  cette  im- 
perfeèUon  e.vifle , ne  font  pas  pro- 
pres à un  grand  'travail.  Pour  l’or- 
dinaire , ils  ont  les  côtes  ferrées , ou 
ils  foutfrent  des  pieds , des  jarrets , 
ou  ils  ont  une  ardeur  extrême  ; en- 
fin , ils  n’ont  jamais  alfei  de  corps , 
ou  ils  le  perdent  aifément.  2°.  Leurs 
mouvemens.  Ils  ne  doivent  être  ni 
Temt  IF, 
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trop  lents , ni  trop  vifs , ni  inégaux  ; 
ilp  font  pour  lors  le  fymptôme  de 
quelque  malariie.  Ondçit,  fur-tout, 
à l’égard  des  vieux  chevaux , prendre 
garde  qu’il  n’y  ait  altération  dans 
cette  partie  , c’eft  - à - dire , que  les 
mouvemens  n’en  foient.  pas  plus  pré- 
pités  qu’ils  ne  doivent  l’être  ; de  tels 
mouvemens  dénotent  fouvent  la  fiè- 
vre, (voye^  Fièvre)  dans  les  che-'  • 
vaux  de  tous  les  âges.  Mais  fi  dans 
les  chevaux  âgés  iis  font  accompa- 
gnés d’une  toux  fèche  & fréquente,- 
la  poufl'e  (^yoyei  Poüsse)  doit  être 
appréhendée. 

L’altération  du  flanc  dans  de  jeunes  ► 
chevaux , exige  de  grands  ménage- 
mens.  La  maiivaife  nourriture,  un 
grand  feu , un  travail  excefTif  & forcé  • 
Poccafionnent. 

Dans  la  courbature,  Cour- 
bature) l’altération  du  flanc  eft  telle 
que  le  mouvement  redoublé  qu’on 
apperçoit  dans  la  pouflé  , fubflfte  de 
même. 

Dans  la  fortraiture,  (veye^FoRr 
traiture)  qui  cft  fouvent  la  fuife 
de  la  courbature,  il  eft,  dans  les  mut  • 
des  qid  garnillent  les  flancs  , une 
telle  contraûion , qu’ils  fe  montrent 
comme  deux  cordes  extrêmement 
tendues,  depuis  le  fourreau  jufqu’au 
lieu  oîi  portent  les  fangles  de  la  fdle  & 
même  le  long  des  côtesr  Le  flanc  eft 
douloureux , le  poil  paroît  mal  teint  i» 
6c  très-hériffé  en  cet  endroit.  M.  T. 

O 

FLÉAU.  Infiniment  dont  on  fe 
fert  pour  battre  le  blé,  compofé  de 
deux  bâtons  attachés  l’un  au  bout  de 
l’autre  avec  des  courroies. 

La  forme  de  cet  infiniment  varie 
dans  nos  provinces;  ici  le  manche 
efl  aulTi  long  que  le  morceau  qui 
frappe  la  paille;  là  il  efl  plus  long;  * 
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ailleurs  plus  court  ; dans  quelques 
endroits , le  fléau  proprement  dit  efl 
plus  gros  que  le  manche  & plus 
court;  dans  d’autres,  auflî  gros  run 
que  l’autre.  Lequel  doit-on  préférer  ? 
Chacun  a fon  avantage  & fon  incon- 
vénient. Le  manche  long  & le  fléau 
court  amène  un  coup  plus  fort  ; le 
fléau  long  Sc  le  manche  court  frappe 
fiu’  une  plus  grande  furface,  &;  n’a 
point  autant  de  force.  Celui  à fléau 
court,  gros  Sc  d’un  bois  léger,  fait 
mieux  trémouffer  la  paille;  & celui 
à fléau  égal  au  manche  en  grofleur 
6i  en  longueur,  n’agit  pas  aufli  bien 
fur  la  paille.  Un  point  efl’entiel  con- 
fiile  dans  la  manière  dont  les  cour- 
roies font  pafTées  les  unes  dans  les 
autres.  Il  faut  que  le  fléau  tourne 
facilement  lorfque  le  batteur  le  ra- 
mène &C  qu’il  frappe  fon  coup.  Ce 
n’cfl  pas  la  force  de  ce  coup  qui , 
jufqu’à  un  certain  point,  détache  le 
grain  de  l’épi  ; le  contre-coup  & le 
loubrefaut  y contribuent  beaucoup 
plus.  C’eft  la  raifon  pour  laquelle  les 
batteurs  ne  frappent  pas  enfemble, 
mais  l’un  après  l’autre,  afin  que  le 
fléau  qui  tombe,  trouve  la  paille  foule- 
vée  par  le  coup  qui  a précédé.  Quand 
il  y auroit  vingt  batteurs  fur  une  aire , 
il  faut  que  les  coups  fe  fuccèdent  fans 
Interruption  , Si  que  jamais  deux 
fléaux  ne  frappent  à la  fois.  11  eft 
bon  que  le  bout  du  fléau  foit  ter- 
miné par  un  nœud  du  bois  ; alors  il 
s’ufe  moins  &C  frappe  plus  fort , at- 
tendu que  le  point  le  plus  pefant  fe 
trouve  nu  bout.  Si  ce  nœud  ell  trop 
gros,  par  conféquent  trop  pefant,  il 
fera  très-difficile  au  batteur  d’ame- 
ner un  coup  horizontal  fur  la  paille, 
& toute  la  force  fe  trouvera  au  bout 
&c  non  pas  dans  l’étendue  du  fléau  ; 
que  fi  le  bout  eft  plus  mince  que 
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celui  attaché  aux  courroies , il  agira 
plutôt  comme  un  fouet  que  comme 
un  fléau. 

On  place  de  différentes  manières 
les  courroies  , afin  d’affujettir  en- 
femble le  manche  & le  fléau , fans 
faire  perdre  à ce  dernier  fa  mobilité. 
Deux  lanières  de  cuir  font  difpofées 
en  croix  au  haut  du  manche,fortement 
liées  fur  lui , & elles  le  débordent 
d’un  i>ouce.  De  femblables  courroies, 
également  attachées , placées  comme 
les  premières , & qui  les  traverfent, 
afliiiettifîent  le  fléau  au  manche.  Quel- 
ques-uns fe  contentent  d’une  feule 
lanière,  foit  .au  manche,  foit  au  fléau. 
Cette  méthode  eft  défeéfueufe , en 
ce  que  le  frottement  fans  ceffe  ré- 
pété , ufe  ces  lanières  les  unes  contre 
les  autres , & le  batteur  eft  fans  cefle 
obligé  d’en  fuppléer  d’autres  & de  ra- 
tacher  : on  perd  beaucoup  de  temps. 
Il  me  paroît  qu’on  doit  préférer  le 
manche  armé  d’une  feule  courroie 
large  & épaiffe  , ainfi  que  le  fléau  , 
&C  qui  font  l’une  &c  l’autre  réunies 
par  un  double  bouton  de  bois , de 
cuivre , &C  à deux  têtes  arrondies. 
Tout  le  monde  connoît  les  boutons 
de  culotte,  foit  en  ivoire,  en  corne 
ou  en  bois  ; ils  ont  deux  têtes  apla- 
ties; voilà  en  quoi  ils  diffèrent  de  ceux 
dont  je  parle.  Si  parle  rapprochement 
de  leurs  deux  têtes.  Si  les  premiers 
avoient  des  arrêtes  vives  comme  les 
derniers  , la  courroie  feroit  plutôt 
iifée  ; mais  avec  les  têtes  arrondies 
par  leur  fommet,  le  frottement  ufe 
très-peu  la  courroie  qui  glifle  par- 
deffus.  Dans  pluficurs  provinces , le 
fommet  du  manche,  d’un  bois  très- 
dur,  eft  terminé  en  bouton  plat  par- 
defibus  Si  arrondi  par-delTus'.  Ce  bou- 
ton entre  dans  la  courroie  épaiffe  , 
ou  fimple,  ou  croifée,  (ce  qui  vaut 
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inieux  ) qui  eft  fortement  affiijettîe 
à l’origine  du  flJau.  Cette  manière 
eft  la  plus  fimple  & la  meilleure  que 
je  connoilTe.  Aux  courroies  on  fup- 
plèe  ibuvent  par  les  nerfs  de  bœuf 
ramollis  dans  l’eau , lorsqu’on  pré- 
pare les  fléaux , & ces  nerfs  durent 
beaucoup  plus  que  les  courroies. 

Si  l’on  fait  battre  le  blé  à jour- 
nées, & non  à prix  fait,  il  eft  très- 
important  d’examiner,  lorfque  l’ou- 
vrier vient  à l’ouvrage  , fi  ion  fléau 
eft  en  état  ; le  foir , lorfque  le  tra- 
vail eft  fini , d’examiner  chaque  fléau 
féparément , afin  de  l’obliger  de  le 
réparer  dans  la  veillée.  Sans  cette 
précaution  , le  batteur  perdra  habi- 
tuellement un  quart  ou  tiers  de  la 
journée  à raccommoder  fon  fléau. 
Comme  il  ne  demande  pas  mieux  que 
de  multiplier  les  journées , toujours 
chères  dans  l’été , & à cette  épo- 
que , il  faut  exiger  de  lui  qu’il  ait 
au  moins  lui  fécond  fléau  de  re- 
change , & le  prévenir  qu’on  ne  lui 
tiendra  pas  compte  du  temps  qu’il 
mettra  à raccommoder  fon  fléau  fur 
l’aire. 

La  longueur  de  l’opération  du  bat- 
tage, la  dépenfe  très-forte  qu’il  exige, 
même  la  dimeté  du  travail  pour  Tes 
batteurs,  ont  engagé  pliifieurs  per- 
fonnes  à chercher  des  machines  ca- 
pables de  détacher  le  grain  de  l’épi, 
de  diminuer  la  durée  du  travail , & 
les  frais  qu’il  entraîne.  Plufieurs  de 
ces  machines  font  trcs-ingénieulès& 
alTez  Amples;  mais  elles  pèchent  tou- 
jours par  un  point  elTentiel , celui  de 
donner  un  coup  fec,  fous  lequel  la 
paille  n’éprouve  aucun  foubrefaut. 
D’après  la  combinaifon  de  plufieurs 
de  ces  machines , j’en  fis  conftruire 
une  : les  fléaux  tomboient  fort  bien 
l’un  après  l’autre , les  coups  ctoient 
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réglés  & forts  ; un  feul  homme,  fans 
beaucoup  de  peine  , faifoit  mouvoir  * < 
fix  fléaux.  Un  autre  homme , par  le 
moyen  d’un  tourniquet  & d’une  pou- 
lie attachée  à un  piquet  placé  aux 
deux  extrémités  oppofées  de  l’aire , 
promenoir  la  machine  fur  toute  fa 
longueur  : en  un  mot , elle  alloit , 
venoit  très-bien , &c.  mais  nul  fou- 
brefaut  ; & l’amour  propre  de  l’au- 
teur fut  déconcerté  par  ce  feuf  & 
véritable  inconvénient.  C’eft  bien 
pis  lorfque  tous  les  fléaux  tombent 
a la  fois.  Je  crois  qu’à  bien  prendre, 
il  faut  encore  revenir  à l’ancienne 
méthode , quoique  lente  & difpen- 
dieufe.  D’ailleurs, une  machine  entre 
les  mains  des  payfans , tant  iimple 
foit-elle  , eft  bientôt  détraquée.  Ce- 
pendant , pour  ne  rien  laili'er  à dé- 
lirer , je  vais  parler  de  celles  qui  ont 
été  regardées  comme  les  plus  avan< 
tageufes. 

Machine  de  M.  FOESTER, 

I.  De  la  forme  , grandeur,  longueur  ^ 
largeur , & hauteur  de  la  machine, 

( Voy  ez  PI.  IX , Fig.  / . ) Les  jiarties 
À & D de  la  Figure  1 , repréfentent  les 
deux  grandes  roues;  C 6c  B les  deux 
lanternes ...;  E , H , F,  6c  G,  K,  I, 
trois  paraliélipipèdes  de  meme  gran- 
deur « de  meme  f orme . . . ; H , I , ÔC 
I,  R,  deux  autres  paraliélipipèdes, 
aulfi  de  même  grandeur  & de  même 
forme  l’un  6c  l’autre.;.;  R,  S,  un 
autre  parallélipipcde . .. ; L,  M , N, O,  * 

P 6c  Q , fix  arcs  boutans  de  même 
forme  6c  de  même  grandeur , ayant 
des  fupports  pour  leur  bafe...;T, 

U , V , S , quatre  autres  arcs  bou- 
tans  de  même  forme,  de  même  gran- 
deur , ÔC  ayant  pareillement  des  fup- 
ports pour  bafe. 

g, 'h,  repréfentent  un  arbre  placé 
'M  10  m m i 
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horizontalement , formant  un  paral- 
Iclipipcde  ou  un  arc-boutant  quarré 
par  les  deux  bouts  : g, v, h, k,  à 
chaque  bout  de  cet  arbre , A & v , 
font  fix  renforts  découpés  en  forme 
de  hâtons  cylindriques  , repréfentant 
des  manches  de  fléai. 

On  voit  eufuite , kx,  maa^ 
nbby  occ,pdd,  qee,rff,J'gg,  thh, 
ukk,  & V//1/7;,  qui  font  douze  bâ- 
tons cylindriques  de  même  forme  & 
de  meme  grandeur. 

■ * . 1»  3.  4»  î.  6,7,  8,9,  10, 
Il  II, font  douze maffes  de  fléau 
de  même  grandeur  & de  même 
forme  ; on  les  prendroit  pour  des 
■ rouleaux. 

a,  b,  t,  d,  &C  e,  f,  font  trois 
bâtons  cylindriques  de  différentes 
grandeurs,  ce  qui  forme  une  mani- 
velle. 

Quant  à la  longueur,  largeur  & 
hauteur  de  toutes  ces  parties  , on 
donne  une  échelle  de  longueur  de 
• huit  pieds  de  roi , divifée  par  pieds 
& pouces.  Au  moyen  de  cette  échelle, 
on  peut  exécuter  une  batte  à grains 
en  grand. 

La  roue  étoilée  ou  verticale  A 
a deux  pieds  de  diamètre , & fon 
épaiffeur  eft  de  trois  pouces. 

L’autre  roue  étoilée  ou  verti- 
cale D a deux  pieds  huit  pouces  de 
diamètre,  & fon  épaiffeur  eft  de  trois 
pouces. 

La  lanterne  B a douze  pouces  de 
diamètre  , & autant  d’épaifleur. 

La  lanterne  C a feize  pouces  de 
diarttètre  & d’épaiffeur. 

Chacun  des  trois  parallélipipèdes 
E , H , FI , GK , a fix  pouces  de 
largeur , quatre  d’épaiffeur , & trois 
pieds  &i  demi  de  longueur. 

La  bafe  des  paraliclipipèdes  HI, 
1 K , a de  même  fix  pouces  de  lar- 
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geur , quatre  d’épaiffeur  , & trois 
pieds  & demi  de  longueur. 

Chacun  des  fix  arc-boutans  L,  • 
M , N , O , F’  & Q , a environ  deux 
pieds  deux  pouces  de  longueur,  & 
leur  épaiffeur  eft  la  même  que  celle 
des  trois  parallélipipèdes  ci-deffus. 

Le  parallélipipède  R S eft  de  même 
largeur , cpaifteur  , bafe , hauteur  , 
que  les  trois  autres  ci-deffus. 

Les  arc  - boutans  T , U , V , X , 
font  de  même  grandeur,  longueur, 
largeur  que  ceux  des  parallélipipèdes 
dont  on  vient  de  parler. 

L’arbre  gk  doit  être  d’environ 
neuf  pieds.  Chacune  de  fes  extré- 
mités gu  6c  AA,  a deux  pieds  ou  en- 
viron. La  pièce  du  milieu  , Au , 
qui  contient  les  cylindres  kq  , Ir y 
ms  y ne,  ou,  pv,  a cinq  pieds  ou 
environ.  L’épaiffeiu-  de  l’arbre , d» 
côté  gh  y eft  de  cinq  pouces , 6c  le 
milieu , oit  paffent  les  pièces  cylin- 
driques qu’on'vient  de  nommer,  a 
onze  pouces  environ  d’épaiffetir. 

Chacun  des  douze  bâtons  cylin- 
driques kx  , l^y  maa,  nbb,  occ  , 
pddy  6C  ceux  qee,  rff,fgg,  thh, 
ukk  y vmm,di  quatre  pieds  &-demt 
de  long,  6c  deux  pouces  d’épaiffeur. 

Cl'.acun  des  douze  fléaux  a trois 
pieds  6c  demi  de  long , 6c  trois  pou- 
ces environ  de  grofleur. 

La  longueur  de  chaque  fufeau  qui 
eft  dans  les  deux  lanternes  B & C, 
eft  de  quatorze  pouces. 

Chaque  eflieii  des  roues  & des 
lanternes  peut  avoir  deux  pouces  & 
demi  de  groffeur , ainfi  que  les  bâ- 
tons cylindriques  cd  6e  e/. 

La  pièce  qui  fert  d'eflieu  dans  la 
roue  verticale  A peut  être  longue  de 
onze  pouces  en  dehors  du  paralléli- 
pipède G K. 

Le  bâton  cylindrique  cd  peut  avoû? 
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quinze  pouces  de  long,  & le  bAton 
tf  un  pied. 

Telle  eft  la  conftru£Hon  propor- 
tionnée de  la  machine  de  M.  Foefter. 

II.  De  lu  jonction  de  toutes  Us  par- 
ties de  la  machine.  Les  trois  pièces 
de  bols  EH,  FI  & GKj_&  celles 
Ht , IK,  forment  des  panàQélipipè- 
des.  Les  pieds  ou  arc-boutans  L,  M, 
N , O , P , Q , qui  font  aux  deux 
parallélipipèdes  EH  & GK , fuppor-’ 
tent  les  trois  premières  pièces  ci- 
delTus. 

De  l’autre  côté  de  la  figure  fe 
trouve  un  nouveau  parallélipipède 
RS,  qui  eft  foutenu  également  par 
quatre  arc-boutans  T,  U,  V,X,  lef- 
quels  font  parallèles  à ceux  ci-deffus, 
L,  M,N,  O,  P,Q. 

On  pofe  communément  cette  ma- 
chine fur  un  terrein  plan  ou  uni.  L’ar- 
bre gh  fait  un  parfait  reftangle  avec 
les  deux  parallelipipcdes  RS  & EH. 

Sur  cet  arbre  fe  trouvent  placés 
douze  bâtons  cylindriques  k,l,  m, 
î>  r,/,  /,  B,  V,  lefquels 
forment  encore  des  rcâangles  par- 
faits avec  le  même  arbre, & font  au- 
tant de  parallèles  arec  eux-mêmes. 

Les  deux  roues  A D font  per- 
pendiculaires ; les  lanternes  B C font 
horizontales,  & leurs  eflleux  font 
placés  horizontalement. 

Le  bâton  cylindrique  e a une 
manivelle  t f : l’un  de  fes  bouts  E , 
eft  joint  à la  pièce  ai,  qui  eft 
l’eflîeu  de  la  roue  étoilée  A ; cet 
eftieu  traverfe  la  parallélipipède  G K, 
feulement  le  bâton  cd  fait  un 
triangle  avec  la  manivelle  e f &C 
l’cflleu  a b.. 

Le  parallélipipède  R S ne  doit 
être  percé  que  pour  recevoir  un  des 
bouts  de  l’ajrbre  ; mais  chacun  des 
Itois  autres  EH,  FI,  Sc  GK, 
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doivent  l’être  deux  fols  pour  rece- 
voir les  eftieux  de  fa  roue  & de  fa 
lanterne. 

Les  pieds  fur  lefquels  la  machine 
eft  aftîfe  , doivent  être  fichés  dans 
les  parallélipipèdes  EH,GK  & PvS, 
de  manière  lorfque  que  la  machine  eft 
poféc  fur  un  terrein  plan , la  diftancc 
perpendiculaire  qui  doit  être  entre 
les  bouts  iriférieurs  de  chacun  de  ces 
parallélipipèdes  & le  terrein  plan  , 
eft  de  feize  pouces  ou  eriviron. 

Le  fufeau  inférieur  de  la  lanterne 
& de  la  roue  doit  être  placé  â là 
hauteur  de  deux  pouces  &c  demi  , 
ou  environ , de  la  pièce  de  traverfe 
qui  foutient  les  trois  parallélipipèdes, 
& cette  pièce  de  traverfe  doit  être 
élevée  au-deffus  dit  terrain  plan  pp 
& de  quatorze  pouces  ou  en- 
viron. 

La  roue  verticale  D doit  être  pla- 
cée fur  l’elfieu  de  la  lanterne  B , 
entre  les  deux  pièces  E H & FI; 
Si  l’elîîeu  doit  traverfer  à cet  effet 
les  trois  pièces  G K , FI  & EH.  Le 
trou  à percer  dans  la  pièce  E H doit 
être  aufli  éloigné  du  point  H que 
les  deux  autres  trous  qui  fervent 
pour  le  même  eftieu  , le  font  dar.» 
les  pièces  FI  & GK  du  point  I &c 
du  point  K. 

Les  deux  trous  des  pièces  EH  & 
FI,  que  l’dîleu  de  la  lanterne  doit 
traverfer  , doivent  être  dans  les 
mêmes  proportions  ou  environ , que 
celles  rapportées  ci-deffus  pour  les 
deux  pièces  F I & GK,  dont  l’eftîeu 
fait  tourner  la  lanterne  B ; les  deux 
trous  des  pièces  E H & F I que  doit 
traverfer  l’eflieu  de  la  lanterne  C , 
doivent  être  percés  dans  la  même 
diftancc  de  l’elfieu  de  la  roue  ver- 
ticale D , laquelle  diftance  eft  dépen- 
dante de  la  grandeur  du  demi-dia- 
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mi-tre  de  la  roue  verticale  D.  La 
lanterne  C doit  avoir  le  même 
clfieii  que  l’arbre 

Au  moyen  de  l’obfervation  de  ces 
didances , il  fe  trouve  que  les  fu- 
feaux  des  lanternes  B C ne  gênent 
pas  les  dents  qui  entourent  les  roues 
verticales  A & D. 

Les  douze  fléaux  doivent  être 
attachés  avec  du  cuir  aux  bâtons 
cylindriques , de  façon  que  ces  bâtons 
puiffent  fe  mouvoir  devant  & der- 
rière dans  ce  cuir  6c  non  pas  de 
côté;  On  évite  par-là  que  ces  mafles 
de  fléaux  s’entrechoquent  quand  la 
machine  eft  en  mouvement;  mais 
comme  il  pourroit  arriver  que  les 
fléaux  venant  à .tomber  fur  le  ter- 
rain plan  avant  les  bâtons  cylin- 
driques fichés  dans  l’arbre  gh , ar- 
rêtent le  mouvement  de  la  machine 
6c  l’endommagent , il  faut  clouer  des 
plaques  courbes  au  bout  des  bâtons 
cylindriques  6c  en  dehors , 6c  dif- 
pofer  ces  plaques  de  façon  qu’elles 
foient  environ  de  deux  pouces  plus 
longues  que  le  cuir  qui  joint  les 
fléaux  aux  mêmes  bâtons. 

La  machine  doit  toujours  être 
mue  du  même  côté  , parce  que  ces 
plaques  courbes  empêchent  qu’elle 
ne  foitmife  en  mouvement  de  l’autre. 

On  fe  fert  de  tenailles  de  fer  pour 
comprimer  fortement  ces  plaques 
courbes  autoim  des  bâtons  cylindri- 
ues  , 6c  l’on  y pratique  une  rainure 
e chaque  côté;  ces  plaques  doivent 
être  jointes  au  bout  des  bâtons  avec 
deux  anneaux  de  fer. 

Les  deux  rainiires  de  fer  doivent 
être  jointes  par  leurs  bouts  à chacun 
de  ces  douze  bâtons  cylindriques  , 
afin  que  chaque  racine  tombe  fur  le 
terrain  plan,  en  parallèle  avec  les 
pièces  R S 6c  EH. 
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Les  rainures  doivent  avoir  quatre 
pouces  de  longueur , c’efl-à-dire , la 
même  diftance  qui  doit  être  entre  les 
deux  anneaux  de  fer  courbes , doit 
avoir  une  longueur  de  dix  pouces , 
& le  cuir  avec  lequel  chaque  fléau 
efl  attac^  aux  bâtons  cylindriques  ^ 
doit  êtrihde  trois  pouces  ou  environ. 
La  largeur  des  tmans  doit  être  de 
^la  moitié  de  la  circonférence  de  la 
plaque  du  bâton  cylindrique. 

Chacun  des  tirans  doit  former  par 
le  côté  oblique  deux  angles  droits 
de  même  longueur  que  la  plaque 
courbe , mais  la  largeur  doit  être 
aflujettie  à celle  des  rainures. 

Au  milieu  de  chacun  des  24  ti- 
rans, on  doit  placer  un  petit  bouton 
auquel  on  puifle  attacher  les  cuirs. 
Ces  cuirs  doivent  avoir  plufieurs 
trous  en  ligne  direéle , afin  de  pou- 
voir lever  ou  baiflér  le  fléau  à vo- 
lonté. 

Les  tirans  doivent  être  bien  alTujé- 
tis  dans  les  rainures;  par  ce  moyen 
ils  ne  peuvent  tomber  quand  la  ma- 
chine eft  en  mouvement. 

Les  mafles,  comme  on  le  voit  dans 
la  figure  , font  des  bâtons  tournés , 
attachés  par  le  bout  avec  du  cuir 
corroyé  à des  bâtons , 6c  les  douze 
bâtons  cylindriques  qui  les  fuppor- 
tent  , font  joints  pareillement  par 
leius  bouts  «vec  des  cuirs  au  bout 
des  douze  mafles. 

L’arbre  gA  a fix  fléaux  de  chaque 
côté. 

III.  Du  mouvement  de  la  machine. 
Pour  donner  le  mouvement  à toute 
cette  machine  avec  le  bras , un  homme 
prend  la  manivelle  EF-,  l’empoigne 
6c  la  tourne.  Cette  manivelle  qui  eft 
fixée  fur  l’clTieu  de  la  roue  A , la 
fait  mouvoir.  Les  dentsde  cette  roue 
entrent  dans  les  fufeaux  de  la  lan- 
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terne  B ; elles  lui  communiquent  fa 
force,  & cette  lanterne  lui  obéit  : 
il  en  eft  de  même  de  la  roue  D 
placée  fur  l’eflieu  de  la  lanterne  B ; 
îes  dents  entrent  dans  les  fufeaux 
de  la  lanterne  G , la  forcent  de 
tourner , & l’eflieu  de  cette  lan- 
terne communique  fon  mouvement 
de  rotation  à l’arbre  g h,  fur  le  bout 
duquel  il  eft  appliqué.  Ce  mouve- 
ment fait  donc  lever  & baifler  les 
fléaux,  & ces  fléaux  en  tombant  à 
plat  fur  les  gerbes  qu’on  place  deffous, 
font  fortir  les  grains  des  épis. 

Machlnt  de  M.  Hansen,  Fig.  i. 

, L’auteur  de  cette  machine  eft  aca- 
démicien de  Copenhague , ainfi  que 
M.  Foefter.  Elle  conûfte  dans  un 
cadre  ou  châilis  , qui  contient  lix 
bâtons  en  forme  de  maÿei  de  jUaux, 
On  pourroit  en  augmenter  le  nom- 
bre, fi  on  le  jugeoit  à propos  , & , 
au  lieu  de  cadre , placer  dans  les  murs 
l’arbre  qui  fait  mouvoir  les  fléaux. 

Le  chevalet  A a un  trou  en  tête  ; 
c’eft-là  qu’eft  fixé  le  tourrillon  ou 
pivot  de  l’arbre;le  chevalet  oppofé, 
qui  fait  partie  du  cadre , eft  percé  à 
la  même  hauteur  du  trou  où  fe  trouve 
le  pivot  en  queftign  , & le  bout  de 
l’arbre  ypalTe  ,pour  recevoir  l’elFtt 
de  la  force,  & être  mu. 

Aux  deux  côtés  des  cadres  font 
attachées  des  cordes , lefquelles  fou- 
tiennent,  étant  tendues,  les  difierens 
bâtons  ou  fléaux  C,  CC. 

Ces  cordes  ont  au  moins  quatre 
pieds  de  long,  5c  elles  contiennent 
les  fléaux  à deux  endroits,  de  leur 
partie  fupérieure.  Elles  doiventavoir 
quinze  fils  d'épaiffeur,  & ces  fils  doi- 
vent être  bien  tords.  Il  faut  obferver 
de  ne  jamais  graiffer  ces  cordes. 

Ces  cordes  doivent  être  placées 
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de  manière  qu’elles  forment  toujours 
un  angle  auxdcux  côtés  du  chevalet  A. 

On  place  la  gerbe  de  grains  fous 
ces  fléaux  , 6c  lorfqu’ils  ne  frappent 
pas  afliez  fort  la  paille , il  fout  tendre 
6c  bander  davantage  la  corde  qtii  les 
foutient , en  tournant  les  chevilles 
auuquelleselle  eft  fixée.  Ces  chevilles 
font  au  nombrtf  de  dix  ; elles  font 
placées  tout  le  long  des  deux  grandes 
parties  du  châflis  , cinq  fur  celle  d’en 
haut,  6c  autant  fur  celle  du  bas.  On 
obferve  de  ne  pas  faire  i>erdre  au 
chevalet  A fa  pofitign  angulaire  avec 
la  corde  B ; il  faut,  au  furplus , qu’il 
foit  placé  un  peu  en  pente.’’ 

Les  chevilles  DDD  doivent  être 
percées,  afin  que  les  cordes  BBB 
les  traverfent  ,*ôc  qu’on  puilTe  arrêter 
au  haut  des  deux  chevilles  *,  le  bout 
des  cordes,  au  moyen  d’un  nœud. 

La  machine  peut  être  mue  plus 
ou  moins  fortement  , lorfqu’on  le 
juge  à propos  ; 6c  lorfquc  l’on  veut 
que  les  fléaux  frappent  bien  loin , il 
faut  pour  lors  raccourcir  le  cheva- 
let A,  Ôc  le  redreffer  davantage. 
On  l’élève  ordinairement  beaucoup  , 
afin  qu’une  gerbe  de  paille  ,fi  groüe 
qu’elle  foit,  piiilTe  être,  placée  au- 
deffous.  De  cette  façon , le  cheva- 
let A 6c  la  courbure  des  fléaux  GG  G 
reftent  égaux.  On  peut, au  furplus, 
raccourcir  6c  alongcr  ces  fléaux 
comme  on  le  veut. 

* La  roue  E doit  avoir  deux  pieds 
de  diamètre  ou  environ  : une  fille , 
un  garçon , ou  même  un  chien,  peu- 
vent la  tourner. 

L’arbre  F , fur  lequel  repofe  la 
roue , doit  être  hérifle  de  quatre  le- 
viers de  bois  , chacun  féparcment , 
en  ligne  direûe  6c  fpirale  ; de  cette 
manière  ils  rei^lTent  tous  à la  fois 
fous  le  bout  du  fléau.  Si  Tonne  pre- 
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noit  pas  cette  précaution  , ces  fléaux 
s’éleveroient  & frapperoient  la  paille 
trop  inégalement  6i  avec  trop  de 
pciànteur. 

Le  bois  de  l’arbre  doit  être  extrê- 
mement droit , fur-tout  le  long  des 
fléaux — Pour  douze  fléaux , il  faut 
un  arbre  de  la  longueur  de  trente-fix 
])icds  ou  environ.  CéS  fléaux  doivent 
être  foutenus  à une  certaine  diftance 
de  leur  extrémité  fupérieure,  par  des 
chevalets  entés  fur  la  partie  infé- 
rieure du  châilis. 

Je  rte  connoilTois  pas  la  machine 
de  M.  Hanfen,  lorfque  je  fis  conf- 
truire  la  mienne  en  1766.  Il  falloir 
la  force  d’un  homme , & non  celle 
d’un  enfant  ou  d’un  chien  , pour  la 
. faire  mouvoir.  Les  hétiffons  de  l’ar- 
bre portoient  toujours  fur  les  fléaux, 
attendu  qu’ils  étoient  placés  fur  une 
double  fpirale  ; de  manière  que  deux 
fléaux  frappoient  par  intermittence , 
lorfque  les  deux  voifins  venoient  de 
s’élever , & les  deux  derniers  étoient 
prêts  à fr.ipper.  Leur  aâion  étoit  rapi- 
de, bien  intermittente, &,  malgré  cela, 
je  préfère  l’ufage  du  fléau  ordinaire. 
Je  ne  vois  guère  comment  .M.  Hanfen 
peut  faire  battre  une  grolTe  gerbe  à 
la  fois  ; car  , quoique  les  cordes  de 
ma  machine  fulfent  bien  tendues,  je 
ne  pouvois  féparer  le  grain  que  d’un 
lit  de  paille  de  trois  pouces  de  hau- 
teur environ  , ou  , à peu  de  chofe 
près,  égal  à celui  des  aires.  Il  falloir 
toujours  être  à raccourcir  ou  à alon- 
ger  les  cordes.  La  fraîcheur  de  1a 
nuit , la  rofée,  les  faifoient  enfler  & 
fouveat  cafler;  l’ardeur  du  foleil  les 
diflendoit , de  forte  qu’on  perdoit 
beaucoup  de  temps.  Somme  totale , 
la  machine  a étc  reléguée  fous  le 
hangard.  Comme  depuis  lors  je  n’ai 
fiait  exécuter  aucune  des  machines 
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que  je"  décris,  je  ne  puis  les  appréciera 
ün  allure  qu’en  Dannemarck  on  fait 
ufage  de  celle  de  M.  Hanfen,  & qu’on 
s’en  trouve  bien.  * 

Machine  de  Perpesson,  Fig.  3. 

L’autfur  eft  un  payfan  fuédois  du 
village  de  Niurundal , province  de 
Medelpadel.  On  la  dit  employée  en 
Suède  , & qu’on  la  trouve  commode 
& peu  difpendietife. 

. Sa  conllruélion  repréfente  un  cha- 
riot à plufieurs  eflieux  & à plufieurs 
roues.  Sa  longueur  aa  eû  de  cinq 
aunes  fuedoifes  ; ( une  aune  de  Suède 
eft  exaftement  la  moitié  d’une  aune 
de  Paris  ; vqyej  ce  mot  ) les  roues  fj/ 
font  au  nombre  de  dix- huit  ; dix  de 
ces  roues  font  pofees  fur  des  eflieux 
de  fer  ccc  ; ces  eflieux  font  enchâf- 
fés  dans  des  traverfes  de  bois  h /> h, 
6c  chacune  de  ces  traverfes  de  bois 
eft  de  l’épaifl'eur  de  trois  feizièmes 
d’aune. 

Les  autres  quatre  roues , qui  font 
à chacune  des  deux  extrémités  du  cha- 
riot , poient  fur  un  eflicu  entièrement 
de  ter , 6i  elles  font  jointes  de  fi  près, 
qu’elles  fe  touchent  prefque  toutes 
par  leurs  moyeux. 

La  longueur  des  traverfes , ou  la 
largeur  du  chariot , n’eft  pas  égale  , 
comme  on  le  voit  dans  la  figure  j. 
La  plus  longue,  6c  qui  elt  placée 
au  centre,  eft  d’une  aune  cinq  huitiè- 
mes ; la  plus  çourte , 6c  qui  eft  aux 
extrémités,  n’eft  que  de  trois  quarts 
d’aune. 

Lestravcrlês  montéesfurl.es  roues, 
font  attachées  l’une  à l’autre  par  des 
bâtons  ferrés  par  les  bouts  ,&  accro- 
chés dans  les  anneaux  eee',  ces  an- 
neaux font  pratiqués  dans  les  tra- 
verfes tiè.  De  manière  que  la  ma- 
chine peut  être  tournée  retournée 
librt^ment 
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librement , & être  changée  à volonté 
de  place. 

Aux  deux  extrémités  du  chariot, 
II  fe  trouve  une  barre  de  fer  aee 
& aee,  qui  a un  anneau  d,  pour 
pouvoir  y attacher  une  volée , & y 
atteler  les  chevaux. 

Les  roues , dont  le  deffein  eft  en 
profil , Figures  j 6-  4 , font  de  fer 
fiandu  ; elles  ont  un  diamètre  d’en- 
viron fept  huitièmes  d’aune , & l’an- 
neau de  la  circonférence  a deux 
pouces  Sc  demi  en  largeur,  fur  un 
pouce  d’épaiffeur. 

Pour  fe  fervir  de  cette  machine, 
on  pratique  une  aire  au  milieu 
d’une  grange  , le  long  du  mur  ; 
mais , en  ce  dernier  cas , il  faut 
avoir  foin  de  couvrir  l’aire  d’un  au- 
vent. La  largeur  de  l’aire  doit  être  de 
quatre  aunes,  ou,  tout  au  plus,  de 
cinq  ; & lorfqu’on  veut  battre , on  y 
étend  les  gerbes  après  les  avoir  dé- 
liées. • 

Un  cheval  attelé  au  chariot , le 
fait  marcher , & l’on  conduit  cette 
marche  de  manière  qu’en  allant , l’a- 
nimal touche  à l’un  des  bords  de 
l'aire  , & qu’en  revenant , il  touche 
à l’autre  bord. 

Si  la  qualité  du  fer  employé  dans 
les  roues  6c  aux  eflieux  ell  bonne , 
cette  machine  peut  durer  plufieurs 
générations  d’un  laboureur. 

Son  avantage  eft,  dit -on,  très- 
conûdérable.  Un  feul  homme,  qui 
tient  le  cheval  par  la  bride , qui  le 
retourne  aux  extrémités  de  l’aire , 
qui , chaque  fob  qu’il  le  retourne , 
remue  un  peu  les  gerbes  & en  change 
la  ûtuation  avec  une  fourche  de  bois , 
peut  faire,  en  un  jour,  autant  & plus 
d’ouvrage  qu’il  n’en  feroit  dans  dix , 
par  la  manière  ordinaire  de  battre. 
Si  on  veut  employer  deux  ou  trou 
J’orne  . 
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perfonnes,  pour  aiderà  defcendreles 
gerbes  de  blé , à les  ranger  fur  l’aire , 
à les  remuer,  à les  changer,  à en  ra- 
malTer  le  grain  , à le  vanner , à l’en- 
lever , l’ouvrage  n’en  ira  que  plus 
vite , fur-tout  fi  on  attèle  à la  ma- 
chine , deux  chevaux  au  lieu  d’un. 

On  reprocha  à cette  machine, lorA 
qu’elle  parut , d’écrafer  les  grains 
lorfcju’elle  paftbit  delTus  ; l’expérience 
a démontre  la  fauffeté  de  cette  aifer- 
tion. 

FLEURS  , Botanique.  La  fleur 
eft  la  partie  de  la  plante  qui  renferme 
les  organes  de  la  réproduélion,  mâles 
ou  femelles. 

Plan  du  travail  fur  les  F LEVRf. 

• 

Section  paEMikni.  Coup  i’ail  tinétolfur. 
les  Fleurs, 

Sect.  II.  Anatomie  de  la  Fleur. 

§.  I.  Parties  eJfentuUes. 

II.  Parties  acceffoires. 

Sect.  III.  DiviJionSf  dijlrihutiori  des  Fleursi 
§.  I.  Divifion  des  Fleurs  confidiries  par  rap~ 
port  à la  corolle. 

§.  11.  Fleurs  confidiries  fuivatu  leur  difpofi- 
tton  fur  les  tites. 

§.  III.  De  la  Fleur  compafèe. 

SECT.  IV.  Floraifon  6>  difioraifim. 

I.  Floraifon  annuelle. 
q.  II.  Floraifon  joumaliire. 

SECT.  V.  Vigitat'ion  de  la  Fleur  , fi*  fet 
produits. 

6.  I.  Parfum  ou  odeur  des  Fleurs. 

§.  II.  Airs  exhalés  par  les  Fleurs. 

Sect.  VÎ.  Parti  que  Ion  peut  tirer  de  la 
Fleur  après  fa  mon. 

Section  premièbe. 

Coup  d'oeil  général  fur  les  Fleurs, 

Chargée  de  la  fonûion  la  plus 
noble  & la  plus  intérelTante  de  la 
natiu-e,  la  fleur  a été  enrichie  de 
tous  fes  dons  : elle  s’eft  plu , pour 
ainfi  dire , à la  relever  au-delTus  de 
Nnnn 
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toutes  fes  autres  produ£Kons  par  la 
beauté , la  vivacité  des  couleurs , 
l’élégance  des  formes  , la  douceur 
des  parfums.  Quelle  variété  ! quelle 
magnificence  ! quelle  richeffe  ! Rien 
ne  flatte  plus  les  fens  ; rien  n’attire 
plus  nos  regards  ; rien  ne  femble 
captiver  davantage  nos  goûts  légers 
que  les  fleurs.  Qui  peut  Voir  une  rofe 
entr’ouverte  aux  rayons  du  foleil  naif- 
fànt,  chargée  encore  des  gouttes  crif- 
tallines  de  la  rofée  , & mollement 
agitée  fur  fa  tige  légère  par  le  vent 
frais  du  matin  ; qui  peut  l’apperce- 
voir  fans  éprouver  une  douce  fen- 
fation  qui  le  pouffe  vers  elle,  fans 
y porter  fes  pas  pour  la  cueillir , fans 
s’enivrer  du  parfum  divin  qu’elle 
cxltale  ? Un  tapis  immenfe  de  ver- 
dure s’ofiVe  J mes  yeux  ; un  ruiffcau 
limjjide  roule  l'es  flots  à travers  cette 
prairie  , & répand  de  tous  côtés  la 
vie  & la  fraîcheur.  Au  milieu  de  ces 
touffes  vertes,  je  vois  s’élever  la  tête 
radiée  de  la  pâquerette  : le  blanc  &c 
le  rofe  des  franges  de  fon  diadème 
relèvent  le  jaune  de  fa  tête  ; le  trèfle 
pourpré,  le  caille-lait  à fleurs  blan- 
ches & pendantes , cent  variétés  de 
renoncules  & d’anémones,  qui  toutes 
attirent  mes  regards,  & méritent  que 
je  les  fixe  un  inflant.  Cueillerai- je 
ce  bouquet  bleuâtre , où  cinq  ou  fix 
fleurs  de  même  efpèce  font  réunies , 
Sl  le  difputent  à l’envi  la  douceur 
& la  fraîcheur  des  nuances  ? Non  : 
à leurs  pieds  j’apperçois  la  douce  vio- 
lette: humble  dans  fon  port,  elle  n’an- 
nonce fa  préfence  que  par  le  divin 
parfum  qu’elle  exhale.  A côté  d’elle , 
la  penfée  folitaire  étale  la  pourpre  & 
l’or  dont  elleefl  embellie.  Niais  quelle 
eft  cette  plante  qui  s’élève  par-deffus 
toutes  les  autres  ? Un  épi  de  fleurs 
rougeâtres  fe  balance  dans  les  airs, 
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& femble  régner  filr  tout  ce  qui  l’en-^ 
vironne  : c’eft  la  grande  confonde. 

Mais  me  voilà  arrivé  au  bout  de 
la  prairie  : des  bol'quets  enchanteurs 
m’offrent  une  retraite  contre  les  ar- 
deurs du  foleil.  Quel  air  parfumé  l’on 
y refpire  ! déjà  les  grappes  de  filas 
ont  couronné  les  branches , & leurs 
petits  tubes  odoriférans  s’éparpillent, 
& jonchent  la  verdure  qui  tapiffe 
leurs  pieds , tandis  que  l'arbre  de 
judée  épanouit  fes  fleurs , & fe  dif- 
tingue  à travers  le  vert  de  fes  larges 
feuilles  par  la  vivacité  de  fes  nuan- 
ces. Le  long  de  fes  tiges  s’attache 
le  chèvre-feuille,  dont  les  bouquets 
multipliés , difperfés  & mêlés  avec 
ceux  de  l’arbre  de  judée,  laiffent 
deviner  à qui  ils  doivent  leur  naif- 
fance.  Les  jafmins,  moins  élevés, 
garniffent  d’un  tapis  épais  de  ver- 
dure les  murs  & les  treillages , & 
femblent  éparpiller  de  tous  côtés 
Iqtirs  fleurs  ifolées  ; elles  détachent 
leur  corolle  blanche  ou  jaune  fur  ce 
fond  vert , comme  on  vo'it  briller 
les  étoiles  dans  l’azur  des  deux.  Quel 
eflce  buiffon  de  feu  qui,  placé  contre 
les  pilaflres  de  ce  portique  de  ver- 
dure , femble  l’environner  d’étin- 
celles brûlantes  ? Mais  mes  regards 
font  fixés , tous  mes  fens  font  ravis; 
des  touffes  de  rofes  naiffent  de  tous 
côtés.  Quelle  douceur  dans  les  nuan- 
ces qui  colorent  le  limbe  de  leurs  pé- 
tales ! quelle  vivacité  dans  les  teintes 
qui  ornent  le  centre  de  la  fleur  ! Tout 
ici  infpire  la  volupté;  mes  yeux  s’é- 
lèvent & voient  la  rofe  percer  & pen- 
dre de  ces  lambris  de  verdure  ; elle 
verfe  une  rofée  de  parfums  délicieux; 
ils  s’iibaifl'ent  vers  la  terre , & je  la 
vois  jonchée  de  fes  feuilles  légères, 
ou  de  petits  builfons  de  rofiers  nains 
m’offrent  de  tous  côtés  d’élégantes 
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miniature? , de  magnifiques  tableaux 
qui  flottent  fur  ma  tête. 

Sous  ce  bofquet  enchanteur , une 
douce  langueur  s’empare  de  tous  mes 
fens  ; mon  efprit  s’abandonne  à une 
rêverie  profonde  ; des  nuages  légers 
* viennent  obfcurcir  mes  yeux.  Quel 
eft  ce  prodige  nouveau  î eft-ce  l’excès 
de  la  jouiflânce  î eft-ce  un  commen- 
cement de  douleur  ? Pourquoi  faut-il 
que  la  douleur  fuive  de  fi  près  le 
plaifir  ? Fuyons  un  danger  pro- 
chain , & d autant  plus  infenfible  , 
qu’il  eft  recouvert  par  l’appât  le  plus 
féduifant,  & femble  menacer  mon  exif- 
tence  : redoutons  l’air  que  je  refpire, 
& volons  dans  ce  parterre  aère , ou 
mille  arbrifleaux  fleuris  coupent  de 
temps  en  temps  runiformité  de  cette 
immenfe  broderie  de  Flore.  Quel- 
qu’élégant  que  foit  ce  deflein  , quel- 
que juftes  que  foient  fes  contours, 
quelque  favante  que  foit  fa  fymétrie , 
je  cherche  la  nature  , & je  n’apper- 
çois  que  l’art  : le  canevas  n’eft  rien  ; 
je  n’admire  que  les  couleurs  qu’elle 
a em^oyées. 

Afteyons-nous  à côté  de  cette 
corbeille  de  fleurs  , admirons  cette 
variété  étonnante  d’êtres  vivans  qui 
font  couverts  d’une  étoffe  brillante  ; 
toutes  les  fleTtrs  précieufes  femblent 
avoir  été  réunies  fur  ces  tiges  mo- 
biles. Quel  mouvement  foudain  vient 
d’être  imprimé  aux  anthères  de  la  tu- 
lipe qui  eft  fous  mes  yeux  ? Un  nuage, 
une  vapeur  célefte  s’eft  échappée  de 
ces  petits  réfervoirs  , & quelques 
atomes  fe  font  fixés  fur  le  ftigmate 
de  ce  piftil  ; je  les  vois  defcendre 
à travers  fa  cavité,  & pénétrer  juf- 
u’aux  embryons  qui  font  plongés 
ans  la  léthargie  ; tout  d’un  coup  ils 
t'éveillent , s’agitent , & un  million 
d’êtres  nouveaux  vient  de  recevoir 
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l’exiftence.  O nature  ! quelle  limpli- 
cité  ! quelle  grandeur  ! 

Mais  déjà  les  courfiers  du  foleil 
ont  précipité  fon  char  dans  le  fein 
d’Amphytrite  ; la  nature  fe  couvre 
infenfiblement  d’un  voile  épais  ; les 
hommes  6c  les  animaux  vont  cher- 
cher dans  les  bras  du  fommeil  de 
nouvelles  forces  & une  nouvélle 
vie  : ces  fleurs  femblent  auflî  les 
imiter  , leurs  tiges  fe  retournent , 
leurs  pétales  fe  referment  Si  cachent  ' 
à mes  yeux  leurs  brillantes  richeflès , 
pour  les  prodiguer  au  retour  du 
Dieu  de  la  lumière  & du  père  de  la 
nature.  Profitons  de  ces  inftans  de 
repos;  & pour  bien  connoître  ces  in- 
dividus qui  viennent  de  me  procu- 
rer de  fl  douces  jouiflânees  ; faifons- 
en  l’anatomie  , étudions  leur  ’diver- 
fité , fuivons-les  dans  leur  floraifon 
& défloraifon,  voyons  les  effets  de 
leur  végétation,  & pour  prolonger 
nos  plaifirs , tâchons  de  les  conferver 
même  après  leur  mort. 

Section  IL 

Anatomie  de  la  Fleur. 

. Avant  que  d’entrer  dans  quelqucy 
détails  anatomiques  fur  la  fleur  , 
établiffons  bien  d’abord  ce  que  nous 
entendons  par  ce  mot.  Qui  croiroit 
qu’il  y ait  eu  différentes  interpré- 
tations de  ce  mot,  & que  les  bo- 
taniftes,  tant  anciens  que  modtrnes, 
n’ont  pas  été  6i  ne  font  pas  même 
d’accord  fur  ce  qu’on  doit  entendre 
par  une  fleur.  Tantôt  les  anciens 
n’ont  pris  pour  fleur  que  les  étamines, 
comme  lorfqu’Aurelien  nomme  la 
rofe  une  fleur  d’un  beau  jaune  j 
contenue  par  un  calice  pourpre  ; on 
voit  bien  qu’il  entend  ici  par  fieur^ 
les  étamines  jaunes  qui  font  aucentrq 
N n n n J, 
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4e  la  rofe , & par  le  calice , les  pé> 
talcs  ; tantôt  c’eft  tout  le  contraire  , 
comme  Pline  qui,  en  décrivant  le 
narcifle , appelle  calict  cette  partie 
jaune  qui  occupe  le  centre,  & jUur, 
les  pétales  qui  l’environnent. 

Les  modernes  font  prcfqu’autant 
partagés.  Suivant  Ray  , la  ficur  eft 
la  partie  la’ plus  tendre  (I<e  la  plante , 
remarquable  par  fa  couleur,  fa  forme, 
ou  par  l’une  & l’autre  , & qui  ad- 
hère communément  aux  racines  du 
fruit.  SuivantM.de  Juflieu,  la Jlcureü. 
proprement  cette  partie  de  la  plante, 
qui  ell  compolée  de  fibres  & d’un 
pilhl , & qui  cil  d'uiage  dans  la 
génération.  .M.  Tournefort  définit 
la  jltur  cette  partie  de  la  plante  qui 
fe  dillingue  ordinairement  des  autres 
parties  p.;r  des  couleurs  particulières , 
qui  ell  le  plus  fouvent  attachée  aux 
embryons  des  fruits , qui,  dans  la 
plupart  des  plantes,  femble  être  faite 
pour  préparer  les  fucs  qui  doivent 
ïervir  de  première  nourriture  à ces 
embryons,  commencer  le  déve- 
loppement de  leurs  parties.  M.  Vail- 
lant , enfin  , regarde  comme  faufles 
fleurs  les  organes  qui  conllituent  les 
dilFérens  fexes,  lorlqii’ils  font  dénués 
de  pétales  qu’il  regarde  comme  des  tu- 
niques ou  enveloppesdeflinées  àcou- 
vnr  ou  à défendre  les  organes  de  la 
la  génération,  & comme  vraiesfleurs, 
ceux  qui  en  font  pourvus  ; ainfi  , il 
exclut  du  nombre  des  vraies  fleurs , 
les  fleurs  à étamines.  On  fent  aflez 
que  toutes  ces  définitions  font  ou 
faufles  ou  infuffilàntes , parce  qu’elles 
ne  donnent  pas  une  idée  exaéle  de 
la  fleur  en  général.  Ne  feroit  - elle 
pas  plus  jufte,  fi  par  le  mot  de  ficur  on 
entendoit  cette  partie  de  la  plante 
qui  renferme  les  organes  de  la  ré- 
produûion  mâles  ou  femelles. 
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I.  Parties  cficruidUs  de  la  fieur^ 
La  fleur  eft  compofée  de  plulieurs 
parties  qui  concourent  toutes  à là 
perteélion , & fervent  foit  à l’em- 
bellir , foit,  ce  qui  eft  plus  eflentiel,  à 
remplir  les  vues  de  la  nature.  Nous  les 
trouvons  très-fenfibles  dans  la  fleur  * 
de  la  gentiane  commune.  ( Fig.  i » 
PL  i o)  On  en  compte  ordinairement 
cinq  , le  peduncule  k y le  calice  B , 
la  corolle  ou  les  pétales  C , le  Pifiil  D 
& les  étamines  S..  A chacun  de  ces 
mots  nous  entrerons  dans  les  détails 
qui  les  concernent  ; il  fuflit  de  les 
confidérer  fous  un  rapport  général. 

i“.  Lepéduncule  eft  le  prolonge- 
ment de  la  tige  qui  porte  ordinai- 
rement la  fleur;  car  quelquefois  elles 
n’en  ont  point,  & repofent  immé- 
diatement fiu-  la  tige  ou  fur  les 
rameaux , Si  en  ce  cas  on  les  nomme 
/effiles , comme  la  turquette.  L’extré- 
mité du  péduncLÜe  fur  lequel  repolë 
la  fleur,  iè  nomme  le  réceptacle. 

1°.  Le  calice  eft  la  partie  la  plus 
extérieure  de  la  fleur,  qui  envdoppe 
les  autres  parties  , ou  les  foutient. 

Il  eft  ordinairement  vert , Si  rare- 
ment fans  divifion. 

3°.  La  corolle  eft  l’enveloppe  im- 
médiate des  étamines  Si  des  piftils  , 
ordinairement  très-colorée  ; Si  di- 
vifée  en  plufieurs  parties  auxquelles 
on  donne  le  nom  de  pétales.  La  co- 
rolle , d’une  feule  pièce , peut  porter 
auflî  le  nom  de  pétale. 

4®.  L’étamine  qui  comprend  deux 
parties,  le  filet  & l’anthère  ; le  filer,, 
efpèce  de  fupport  très-délicat , fou- 
tient le  fommet  de  l’étamine  , qui 
n’eft  autre  chofe  qu’une  petite  bourfe 
ou'  capfule , dans  laquelle  font  ren- 
fermés les  grains  de  la  pouflîère  fé- 
condante. Cette  bourfe  fe  nomme  arsr 
üilre,  C’eûla  partie  mâle  de  la  plante^ 
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Le  piftil  eft  compofé  de  trois  foires, c’eft-à-dire,queronnetrouv« 
parties , de  l’ovaire , du  ftyle  & du  que  dans  certaines  eipèces,  & qui  ne 
Itigmate.  L’ovaire  eft  la  baie  du  piftil , lont  point  néceflaires  à la  féconda- 
& renferme  les  embryons  ou  ger-  tion.  On  les  trouve  ordinairement 
mes.  Il  eft  ordinairement  porté  im-  dans  le  voilinage  des  fleurs , & leur 
mcdiatement  par  le  réceptacle.  Le  fervent  quelquefois  de  défenfes  ou 
ftyle  eft  un  tuyau  prefque  toujours  d’appendices.  Celles  qui  accompa- 
fîftuleux,  qui  s’élève  au-delTus  de  gnent  font  la  balle , le  fpathe , la  col- 
l’ovaire , ou  s’infère  quelquefois  à lerette  , & la  braôée  ; & celle  que 
fon  côté  ou  à fa  bafe , & porte  le  l’of>  P<^iit  regarder  comme  un  fimple 
ftigmate  ou  la  partie  iupérieure  du  appendice , eft  le  neélaire.  La  balle 
piftil.  Ce  ftigmate,  dont  la  figure  n’eft . tient  lieu  de  corolle  & de  calice  dans 
pas  toujours  la  même  dans  toutes  les  graminées,  & elle  eft  compolce 
les  fleurs , eft  la  partie  femelle  de  de  paillettes  ou  d’écailles.  Le  fpathe 
la  plante  ; c’eft  par  lui  que  la  pouf-  eft  une  efpèce  de  gaine  mepibran- 
liére  fécondante  parvient  jufqu’à  l’o-  neufe , qui  renferme  une  ou  pluftews 
vaire  & aux  germes.  fleurs, comme  celles  de  l’ail , du  nar^ 

Telles  font  les  parties  effentielles  à cifle.  La  co//e«K<  environne  une  ou 
la  fleur  complète,  ou  du  moins  celles  plufîeurs  fleurs,  mais  elle  eft  toujours 
que  l’on  retrouve  prefque  toujours,  placéeàquelquediftancede  ces  fleurs. 
Nous  dil'onseflèntiellesàla fleur  com-  u’eft  jamais  contiguë.à  leur  récepta- 
plète,  car  il  arrive  que,  dans  quel-  cle,  comme  dans  les  plantes  ombel- 
ques  efpèces , certaines  parties  man-  litères.  La  éraôVe , ou  feuille  florale  , 
quent  ; tantôt  le  calice,  tajitüt  la  cor-  eft  une  petite  feuille  dont  la  forme 
rolle  , ici  c’eft  le  filet  des  étamines',  & la  coideur  diftèrent  des  autres  de 
là  le  ftyle  du  piftil,  mais  jamais  l’an-  la  plante,  &‘qui  eft  toujours  fituée 
thère  ni  le  ftigmate  & l’ovaire.  Ce  dans  le  voilinage  des  autres  feuilles, 
font  des  organes  abfolumênt  nécef-  Le  ne&ai^e  eft  un  petit  réfervoir , qui, 
faites  à la  fécondation;  on  ne  connoît  dans  certaines  fleurs,  fait  partie  de 
en  botanit^ue  aucune  exception  à la  corolle,  6c  contient  une  matière 
cette  loiuniverfelle.  Une  plante  peut  fucrée  & mielleufe.  Il  faut  conlulter 
être  reproduite  par  bouture  , dra-  chacun  de  ces  mots  pour  des  détails 
geon  , 6cc.  mais  point  de  graine  fans  plus  circonftanciés  fur  leur  forme, 
fécondation,& point  dè  fécondation  leur  durée,  & leur  ufage. 
fans  germe  d’une  part , & fans  pouf-  En  donnant  une  courte  deferip. 
fière  fécondante  de  l’autre.  Il  peut  tion  des  parties,tant  effentielles  qu’ac- 
fe  faire, à la  vérité, que fct  manière  ceffoires  d(i  la  fleur,  nous  avons 
dont  fe  fait  cette  fécondation  , foit  fuppofé  qu’elles  fe  trouvoient  réunies 
encore  en  partie  un  myftère  pour  dans  un  môme  fujet , fur-tout  le  piftil 
nous,  (voy<{  le  mot  Fécondation)  & les  étamines  ; mais  il  y a un  très- 
cependant  il  n’en  exifte  pas  moins,  grand  nombre  de  plantes  où  les  prin- 
§.  II.  Parties  acctÿoires  de  la  fleur,  cipales  font  féparées  , c’eft-à-dire  , 
Outre  les  parties  que  nous  regardons  que  le  piftil  & les  étamines  ne  font 
ici  comme  effentielles  à la  fleur,  il  pas  renfermées  dans  la  môme  fleur, 
y en  a d’autres  qui  ne  font  qu’accef-  ôcfe  trouvent  féparées  fur  difiérentes 
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branches,  ou  mûme  fur  des  individus 
dillcrens;  de  plus,  a^ant  remarqué, 
en  padant,  que  les  ctamines  étoient 
la  partie  mâle,  &C  le  pidil  la  partie 
femelle  , on  a nommé  ^eurs  mâles 
celles  qui  contiennent  des  étamines 
fans  piftils  femelles  celles  qui 

n’ont  que  des  pidils  fans  étamines , 
& hermaphrodites  ou  androg)'nes,ce)\es 
qui  renferment  étamines  & piftil. 

Après  avoir  confidéré  toutes  les 
parties  des  fleurs , on  eft  frappé  , & 
de  la  couleur  qu’elles  offrent , & de 
l’odeur  qu’elles  exhalent  ; on  admire , 
& l’on  jouit.  Mais  quand  on  réfléchit 
fur  ceS  fenfations , on  fe  demande 
pourquoi  cette  variété  de  couleurs  ? 
ces  nuances  charmantes  dont  les  pé- 
tales font  embellis , quelle  en  efl  la 
caufe  & le  principe  ? c’eft  alors 
qu’une  profonde  méditation  , un  defir 
curieux  d’interroger  la  nature  nous 
fait  entrer  dans  fon  fancluaire,  & 
c’eft  dans  le  parenchyme  même  de 
la  corolle  que  nous  trouvons  la  ma- 
tière colorante , c’eft  dans  les  degrés 
^de  fermentation  qu’elle  éprouve  luc- 
ceftivement , que  nous  drivons  les 
différentes  teintes  de  ces  couleurs, 
leur  formation , leur  développement , 
& leur  dégradation.  ( A'oyrj  Cou- 
leur DES  PLANTES.)  Les  parfums  que 
les  fleurs  exhalent,  ne  font  qu’une 
partie  de  l’efprit  refleur,  qui  s’é- 
chappe par  la  tranfpiration  infenfi- 
ble  ; mais  comme  cela  tient  à la  vie 
de  la  fleur  , nous  en  parlerons  après 
que  nous  aurons  décrit*  les  variétés 
qu’elles  offrent,  en  les  conftdérant 
par  rapport  à leur  corolle. 

Section  II  F. 
jyivijîon  & dijlrlbution  des  Fleurs. 

^.I,  Divljton  des  fleurs  ,con^dérUs 
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par  rapport  à la  corolle.  Rien  de  plus 
frappant , au  premier  coup-d’œil , 
dans  une  plante , que  la  corolle  & fa 
fleur.  Elle  attire  les  regards , non- 
feulement  de  çelui  qui  ne  voit  dans 
la  fleur  qu’une  des  plus  jolies  pro- 
duélions  de  la  nature , mais  encore 
de  celui  qui, voulant  nombrer  les 
richeffes  végétales , cherche  des  ca- 
raûères  pour  les  claffer  &c  les  divifer. 
La  forme  & la  ftruélure  de  la  corolle, 
qui  paroît  d’abord  fi  variée  pour  les 
différentes  plantes , porte  avec  elle 
des  traits  de  rcffemblance  qui  la  rap- 
prochent dans  les  efpèces  6c  les  gen- 
res. Auffi  plufieurs  botaniftes  ont-ils 
cherché  dans  cette  partie  la  bafe  des 
divifions  de  leur  fyjllme  ; ( voye[  ce 
mot  ) mais  perfonne  ne  l’a  fait  comme 
M.  Tournefoit. 

Afin  de  mettre  un  peu  d’ordre  dans 
ce  que  nous  allons  dire  fur  les  va- 
riétés des  fleurs , nous  confidérerons 
d’abord  les  formes  de  la  corolle  pro- 
prement dïte,  enfuite  la  manière  dont 
les  fleurs  font  difpofées  fur  les  tiges 
&c  les  branches  qui  les  portent.  Il 
faut  avoir  foin  de  relire  le  mot  Co- 
rolle. 

yariètés  des  formes  de  la  corolle.  La 
fleur  peut  être  compofee  d’une  co- 
rolle d’une  feule  pièce , ou  d’une 
corolle  de  plufieurs  pièces.  Dans  le 
premier  casuelle  eft  monopétale, £c 
polypétale  dans  le  fécond.  La  corolle 
monopétale  n’a  point  de  divifions , 
ou,  fl  elle  en  a,  elles  ne  font  point 
prolongées  jufqu’à  la  bafe;  ce  font 
alors  de  Amples  découpures.  Comme 
la  corolle  monopétale  offre  diffé- 
rentes figures,  elle  prend  aiifll  diffé- 
rens  noms.  Elle  eft  campaniforme 
quand  elle  a la  forme  d’une  cloche  , 
comme  le  liferon , Fig.  2.  A eft  la 
corolle  attachée  au  calice  D ; B efl 
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tette  iDÔme  corolle  détachée  : on  l’on  nomme  éperon , comme  dans  la 
voit  en  C l’orifice  à travers  lequel  \\nziTç , Fig.  BD,  muffle  à deux 
pafl'e  le  piftil.  La  partie  évafée-  E lèvres  ; G , éperon, 
prend  le  nom  Centrée,  B le  corps  , La  corolle  poly  pétale  régulière  eft 
& C le  fond.  celle  dont  les  divifions  vont  jufqu’à 

Elle  eft  tabulée  lorfqu’elle  eft  ter-  fa  bafe,  ou  , pour  parler  plus  jufte, 
minée  par  un  tuyau,  un  peu  alongée,  elle  eft  compofée  de  plulleurs  pétales 
comme  dans  la  gentiane , Fig.  3.  > différens  les  uns  des  autres  ,&  qui  ont 
Si  elle  a la  forme  d'un  entonnoir , un  arrangement  fymétrique.  Elle  eft 
c’eft-à-dire,  conique  à fa  partie  fupé-  cruciforme  lorfques  ces  pétales,  au 
rieure , & terminée  inférieurement  nombre  de  quatre  , font  difpofés  en 
par  un  tube,  on  la  nomme  alors  croix;  le  chou,  la  roquette,  F/f:.  ;o. 
infundibuUforme  , comme  l’oreille  A, fleur  en  croix  de  la  roquette;' 
d’ours,Fi^.  4.  A l’ouverture  de  l’enton-  B , limbe  d’un  pétale  ; C , onglet  par 
•<toir  B l’orifice  du  tube,  C le  calice,  lequel  il  eft  attaché  au  calice. 

Si  elle  s’évafe  en  manière  de  fou-  Elle  eft  rofacée  lorfqu’elle  eft  com- 
coupe  avec  un  tube  , elle  4 hypocra-  pofée  de  plufietirs  pétales  égaux  Sc 
tériforme',  la  primevère,  Fig.  J ; fans  difpofés  en  rofe;  la  benoite  , Fig.  n, 
tube , en  roue  , le  bouillon  blanc , Lorfque  ces  pétales  difpofés  en  rofe 
. Fig.  6.  A , la  corolle  vue  en  deflus  , font  inégaux , ils  imitent  quelquefois 
B , la  même  vue  en  defldus.  la  fleur  de  lis  des  armes  de  France  ; 

Lorfcjiie  les  divifions  de  la  corolle  on  la  nomme  alors  fleurddifée  ; quel- 
monopetale  ne  font  pas  uniformes , nues  plantes  ombellitcres  ont  des 
qu’elles  ont  un  contour  bizarre, alors  fleurs  de  cette  efpcce,  comme  le  cer- 
elle  eft  irrégulière.  Si  fon  limbe  forme  feuil , Fig.  ii. 
deux  lèvres , l’une  fupérieure  & l’au-,  La  corolle  polypétale  eft  irrégu- 
Jrc  inférieure,  on  dit  qu’elle  eft  en  Hère,  lorfque  lès  pétales  ont  des  for- 
mafque  OU  labiée.  La  queue  de  lion , mes  différentes  les  unes  des  autres  ; 
Fig.  7.  A B eft  la  corolle  en  forme  de  ou  en  diftingue  de  plufietirs  efpèces. 
tuyau  découpé  par  le  haut  en  deux  La  papHionacét , quand  fes  pétales 
lèvres,  dont  la  fupérieure  eft  phee  font  pliés  &£  difpofés  de  manière 
ifti  gouttière,  & beaucoup  plus  longue  imiter  la  forme  d’un  papillon  ; telles 
que  l’inférieure  C,  divifée  ordinal-  font  les  fleurs  légumineufes, F/g'. /j  ; 
rement  en  trois  parties.  Si  elle  imite  la  fleur  papilionacée  eft  compolée 
unmuffleàdeux  lèvres, onia  nomme  d’un  large  pétale  A,  plié  en  dos 
perfonnée,  comme  le  muffle  de  veau , d’âne , & qui  enveloppe  les  autres  ; 
Fig.  S.  On  voit  en  'A  la  partie  fupé-  on  le  nomme  étendard  ou  pavillon  ; 
rieure  de  la  corolle  perfonnée,  vue  d’un  pétale  inférieur  B,  imitant  fa- 
de côté,&  B la  partie  intérieure;  vant  d’une  nacelle , ôi  qui  renferme 
C eft  la  même  partie  fupérieure,  vue  prefque  toujours  les  étamines  & le 
de  face,  diviiée  en  deux  parties,  & piftil  ; enfin,  de  deux  pétales  laté- 
D l’inférieure,  ordinairement  divifée  raux  C , qui  portent  ordinairement 
en  trois.  Dans  cette  clall’cde  corolle,  à leur  naiffance  , deux  appendices  ou 
il  fe  trouve  fouvent , vers  la  bafe  , oreillettes  D.  Ces  pétales  portent  le 
un  prolongement  çorniforme , que  nom  A'ailet, 
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La  fécondé  cfiucs  font  les  fleurs  placée  fur  les  tiges;  cette  variété 
anomales  , dotit  toutes  les  pièces  mérite  l’attention  d’un  curieux  ob- 
font  irrégulières  & diflemblables.  fervateur. 

Les  imaginations  induftrieufes  trou-  La  fleur  Ample  peut  fe  trouver 
vent  dans  ces  fleurs  tout  ce  qu’elles  dans  dilTérens  endroits  de  la  plante, 
veulent,  à peu  près  comme  dans  les  & elle  prend  autant  de  noms  diffé- 
miages.  C’eftainfi  que  dans  Torchis  rens;  elle  eft  terminale,  quand  elle 
M.  Toumefort  voyoit  tantôt  .un  eft  placée  à l’extrémité  de  la  tige 
homme  nu,  tantôt  un  papillon,  ou  des  rameaux,  Tanémone; 
une  abeille,  un  pigeon  , un  Ange,  fur  les  côtés  de  la  tige,  la  german- 
un  lézard,  dfc.  Ce  feroit  trop  long  drée  ; dans  ces  deux  cas,  elles  peu- 
de  donner  ici  les  deffeins  de  toutes  vent  être  toutes  rangées  d’un  môme 
ks  variétés  des  fleurs  anomales;  il  en  côté,  ou  éparfes  & fans  ordre  i/ef- 
faudroit  autant  qu’il  y a d’efpèces,  yf/es , lorfqu’elles  n’ont  point  de  pé- 
parce  qu’elles  ne  le  rcftemblent  point  duncules  & qu’elles  adhèrent  im-^ 
du  tout  ; nous  n’en  citerons  ici  que  médiatement  fur  la  tige , la  turquette 
trois  ; I®.  la  violette  fig.  quipa-  ou  herniée  ; foUtairtsow  ramajjèes, 
roît  avoir  quelqu’apparence  avec  les  fuivant  qu’elles  font  feules  ou  plu- 
fleurs  légumineufes;  mais  qui  en  dif-  Aeurs  ; droites  ou  penchées,  ou  verti- 
fère , parce  qu’elle  eft  compofée  de  cales  : les  premières  regardent  le  ciel , , 
cinq  feuilles,  dont  les  deux  fupé-  la  gentiane;  les  fécondés  s’inclinent 
rieures  A & B s’élèvent  en  manière  un  peu  vers  la  terre,  la  tulipe;  les 
d’étendard;  deux  latérales  C D,  font  dernières  pendent  perpendiculaire- 
comme  des  ailes  placées  au-deffous,  ment,  le  muguet  : axillaires  , lorf- 
& une  inférieure  E qui  eft  terminée  qu’elles  font  difpofées  dans  les  aif- 
pnr  un  éperon  F ; x®.  l’aconit  Fig.  /i , ielles  des  feuilles  ou  des  branches , la 
dont  le  pétale  fupérieur  A eft  comme  jufqifiame;r<j</icfl/«,lorfqu’ellesnaif- 
un  bonnet  ou  un  cafque  pointu  : les  fent  immédiatement  de  la  racine  , la* 
deux  latérales  B B reprcfentent  en  colchique  ; vtrticilléts  , lorfqu’elles 
quelque  manière  les  oreillettes , & font  difpofées  en  forme  d’anneau  au- 
TinfcrieureC,la  mentonnière;  3“.  la  tour  de  la  tige,  la  fange,  t,Pl.  ii; 
capucine,  Fig.  1 6’,  à caufe  de  fon  nec-  en  ombelle  -,  lorfque  les  pédunculflT 
taire  très-alongé  F,  adhérent  auca-  fe  réiinilTent  tous  en  un  point  corn- 
lice  D.  mun,  d’oii  ils  divergent,  en  imitant 

§.  IL  Fleur  conjîdérée  fuivant  fa  les  branches  d’un  parafol, /"/if.  2 , le 
difpofuion  fur  les  tiges.  Jufqu’à  pré-  perAl. On  verraà l’article  fyftème,que 
fent  , nous  n’avons  conAdéré  la  M.  Toumefort  a tiré  de  cette  difpo- 
fleur  que  comme  Ample  , c’eft-  fltion,  le  caraélère  de  fa  feptième 
à - dire , que  comme  étant  unique  clafl'e , & il  a nommé  ombelUfires 
fur  fon  réceptacle  ; mais  il  arrive  les  plantes  qui  ont  de  pareilles  fleurs, 
fouvent  qu’elles  font  réunies  plu-  Voye\  le  mot  Ombelle  pour  tout 
Aeurs  enfemble , & alors  la  fleur  de-  ce  qui  regarde  cette  efpèce  de  fleurs, 
vient  compofée.  Avant  de  décrire  En  corimbe,  lortque  les  péduncules, 
cette  dernière , il  faut  auparavant  partant  graduellement  de  dilférens 
examiner  comment  elle  peut  être  points  d’une  tige  commune , arrivent 

tous 
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tous  à la’ même  hauteur,  comme  la 
mille- feuille , Fig.  j ; en  bouquets^ 
lorfque  les  pqduncules  partant  gra- 
duellement de  diflférens  points  d’un 
axe  commun , toujours  difpold  dans 
une  fituatlon  droite,  ÔC  arrivant  à des 
hauteurs  differentes,  forment  une 
efpèce  de  pyramide  , comme  le  ma-^ 
ronnier , le  firinga , Fig.  4 ; en  grappe , 
les  fleims  en  grappes  ne  difterent  de 
celles  en  bouquets,  que  parce  qu’elles 
fout  toujours  perchées  & inclinées 
vers  la  terre , comme  le  lilas , Fi^.  3 ; 
yz  panicule  , lorfqu’elles  font  difpo- 
fées  fur  des  pédoncules  dont  les 
divifions  font  très-n<5mbreufes,  & 
irès-diverfifiées , comme  le  millet, 
Fig.  6 ; en  épi,  lorfque  prefque  fcf- 
files,  elles  font  rad'emblées  fur  un 
pédunciilc  commun  alongé  & très- 
impie  , les  graminées  , Fig.  7;  enfin 
en  tète , lorlqu’elles  font  ramaffées  & 
difpofces  en  efpcce  d’épis  forts  courts 
plus  ou  moins  arrondis , comme  dans 
le  trèfle,  . 

§.  III.  De' la  fiettr  'eom'pafie.-'t,ei 
fleur  compofee  eft  celle  qui  réunit 
fur  un  même  réceptacle,  plufieurs 
petites  fleurs  particulières  ayant  leur 
corolle,  leur  piftil  St  leurs  étamines. 
Ordinairement  un  calice  commun 
les  environne  toutes.  On  en  diftingue 
trois  variétés , les  fleurs  à fieurom  ou 
JîofcuUufes  ; les  fleurs  à dcmi-Jleurons 
ou  femi  Jlofculeufes,  &>l#s  fleurs  com- 
pol'ées  de  fleurons  & de  demi-flet^ 
rons  ou  fleurs  radiées.  En  gédCTn, 
le  caraôère  principal  tninnftif 
des  fleurs  compofées^eft’S’avoir  cinq 
étamines  révuiies  par  leurs  anthères , 
& formant  une  efpèce  de  gaine,  à 
travers  laquelle  pafle  ^ s’élève  le 
vpiftil. 

La  fleur  compofée  flofculcufe , eft 
celle  qui  réunit  fur  un  réceptacle 
Tome  IF, 


F L E . 

plufieurs  fleurons.  Le  fleuron  eft  une 
petite  fleur , dont  la  corolle  eft  mo-  , 
nopctale , en  entonnoir,  évalee  6c 
découpée  à fon  limbe  ; tandis  qu’elle 
eft  tubulée  à fon  autre  extrémité  ; . 

tel  eft  le  chardon,  l’artichaux ,. &c. 

-A,  fleur  à fleuron  ; B,  fleuron  . 
hors  du  calice  ; C , la  petite  bourfe 
garnie  de  poils , ou  eft  renfermé  * 
l’embryon  E;  D,  le  piftil  ; F,  la  co- 
rolle ouverte  pour  laiffer  voir  le 
piftil  D , & les  cinq  étamines  H , for- 
mant une  gaine  G,  au  haut  de  la- 
quelle font  les  anthères  I;  le  pif- 
til D D s’élève  de  delTus  l’embryon  j 
pafle  à travers  la  gaine  & la  liir- 
raonte  -,  ce  fleuron  eft  groffi  au  mi- 
crofeope , pour  voir  exactement  l’in» 
térieur. 

La  fleur  à demi-fleuron  eft  une 
petite  corolle  monopétale,  compo- 
fée d’un  tuyau  étroit  qui  s*évafe  par 
le  haut  en  forme  de  languette,  quel- 
quefois découpée  à fon  extrémité  ; 
la  feorfonère,  Fig.  10;  ’A,  fleur  à de- 
ou  demi-flofculeufe.;  B,' 
demi-fleurori  fépar|^dii  calice;  C, 
embryon  ; B , la  corolle  , en  forme 
dé  tuyau , eft  terminée  par  une  lan- 
guette D , & renfermant  le  piftil  E , 

6c  les  étamines  dont  la  réunion  forme 
une  gaine  comme  la  fleur  à flei^pn. 

La  fleur  radiée  eft  celle  dont  le 
milieu  ou  le  difqtie  porte  des  fleu- 
rons, 6c  dont  la  circonférence  oti  la  ^ 
^couror^jç  filf  dumi-ileu.  ' 

rofls  , comme  la  pâquerette  ou  mar- 
guerite , Fig.  Il  ; A , le  difque  oit 
îont  les  fleurons  ; B , la  circonfé- 
rence où  font  les  demi-fleurons. 

Il  arrive  dans  quelques  efpèces  de  * 
fleurs  compofées,  que  les  étamines 
des  fleurettes,  dilpofées  fur  un  même 
réceptacle  , ne  font  pas  pour,  cela 
réunies  pgr  leurs  anthères,  comme  * 

O O O O . ' 
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dans  làfcabieiife;  alors  on  les  nomme 
fauflement  compofits  ou  fimpiement 
AgrigitS. 

Par  rapport  à la  diftribution  dés 
fleurs  compofées  fur  la  tige  & fur 
les  rameaux,  elles  peuyent  être  dans 
le  même  cas  que  les  fleurs  Amples  ; 
ainfi  nous  n’en  parlerons  pas,  & nous 
allons  examiner  la  vie  de  la  fleur. 

Section  I 
De  la  Floraifon  & Défioraifon. 

La  fleur  tendrement  renfermée 
dans  le  bouton,  (voyei  ce  mot)  n’at- 
tend que  le  retour  de  la  chaleur  pour 
brlfer  les  enveloppes  qui  la  retien- 
nent captive,  le  développer  & offrir 
à nos  fehs  ce  qui  peut  les  flatter  plus 
agréablement,  en  même  temps  qu’elle 
acquiert  cette  force  & cette  vigueur 
néceflaire  pour  remplir  les  vues  de 
la  nature  dans  le  grand  a6te  de  la 
fécondation.  L’épanouiffement  des 
fleurs  eft  le  premier  lignai  du  retour 
du  printemps,  & la  nature  annonce 
par  ces  jolies  pr^uftions»  la  fuite  des 
richdlés  dont  fflo  >ra  nous. combler 
fucccflivcment  dans  le  cours  de  l’an- 
née. Si  elle  nous  lés  donnoit  toutes 
en  même  temjjs,  l’inftant  de  la  jouif- 
fance  s’évanouiroit  bien  vite , & fe- 
roit%ientôt  fuivi  de  nos  injufles  re- 
grets; en  conlequcnce  elle  a ordonné 
atix  fleurs  de  ne  s’épanouir  que  fuc- 
ceirivefl)puVtB«*idl’^U£  fl-asdiaifles  rc- 
n:  iflent  fans  ceflé.  Chaque  faVlon™ 
chaque  mois  a fa  fleur  favorite  , & 
n’attend  que  Ion  degré  de  chaleur 
& d’impulfion  de  fève  pour  s’olifir 
à nos  regards..  Non-feulement  cette 
vaiâété  ell  frappante  dans  les  plantes 
de  genre  & d’elpèce  différons , mais 
encore  dans  la  même  plante , fi  elle 
cfl  garnie  de  plufieursfleursU-a  plante 
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porte-t-elle  des  fleurs  en  bouquet  otr 
en  grappe  ? les  premières  qui  s’en- 
tr’ouvriront  feront  toujours  celles  quf 
feront  les  plus  voilines  de  la  tige , 
parce  qu’elles  reçoivent  les  premières 
les  influences  de  la  chaleur  terreflre 
& des  fucs  que  les  racines  y pompent. 

^Celles  qui  terminent  le  bouquet  font 
encore  fermées , tandis  que  les  pre- 
mières font  épanouies,  &:  elles  no 
s’épanouiront  k leur  tour  qu’apres 
que  les  autres  feront  fanées  & fié-' 
tries.  Quelle  prévoyance  de  prolon- 
ger ainü  nos  jouifîances  ! Le  buiflbo 
qui  porte  la  rofe,  femblé  perdre  & 
quitter  tous  Tes  jours  fa  parure  & 
dans  quelques  elpèces , i|  n’y  a pref- 
que  point  de  mois  oh  U ne  nous 
faÛè  quelque  préfent. 

Cette  efpèce  de  profufion  '&  de 
défbrdre  n’ell  qu’apparent  : il  tient 
aux  loix  confiantes  de  la  végétation.. 
Les  circonilances  du  climat,  de  l’ex- 
pofition , de  l’abri , de  la  nature  du. 
terrain  , de  la  tempéramre  de  l’at— 
mofphère,  influent  néceffiirement  fur 
le  développement  des  fleurs , & il 
étoit  difficile  de  les  oblerver  long-- 
temps  fans  être  frappé  d’une  forte  de.- 
régularité  qu’elles  luivent  dans  leur 
développement.  Ce  phénomène  n’a 
pas  éenappé  à quelques  botanîfles 
qui  en  ont  même  voulu  frire  la  bafe 
de  leur  fyflcme  ; Dupas  en  1607,, 
Btfler  en  16-13-,' & Pauli  en  1708.. 

jjlrf^evalier  von-Linné  a ponlfé  ces. 

plus  loin,  & M.  Adan— 
fon  aTaiPpour  Paris  ce  que  le  pre-  ' 
micr  avoir  fait  pour  Upial;  M.  Du- 
rande  les  a imités  pour  le  climat  de 
Dijon. 

Nous  confidérerons  avec  eux  Ir  fleu- 
raifon  fous  deux  points  de  vue , 1°.  re- 
lativement au  temps  de  l’année  ou  à 
la  faildn  oii  elle  a lieu  pour  chaque 
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fleur;  a®,  relativement  à l’heiue  du 
jour  oit'  les  fleurs  s’épanoulflent  : la 
première  fe  nomme  fioraifon  an- 
__  nu:llt , &C  la  fécondé , Jlomij'on  jour- 
nal'iirt. 

<Ç.  I.  Dt  la  jloraifon  annutlU.  11 
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s’occupe  à ramaffer  les  plantes  utiles 
en  médecine.  Il  faut  les  cueillir  au 
moment  où  elles  commencent  à fleu- 
rir, parce  que  c’eft  le  moment  où 
clics  ont  jihis  de  délicateiTe.  Si  l’on 
attend  plus  long -temps,  elles  ac- 


eft  confiant  qu’une  plante  naturelle  à ouièrent  à la  vérité  plus  d’aélivité  & 
un  pays,  fleurit  dans  liUaifon  où  elle  de  force;  mais  au^  elles  prennent 
trouve  le  degré  de  chaWir  6c  la  per-  quelquefois  une  faveur  délagrcable 


feftion  de  la  levé  qui  lui  conviennent 
le  mieux.  Mais  fi  on  vient  à la  tranf- 
planter  d3ns  un  autre  climat  où  la 
température  6c  le  fol  foientdifférens, 
il  elt  naturel  de  penfer  que  le  mo- 
ment de  fon  cpanouifl'ement  fera  dé- 
rangé. Il  n’eft  donc  quellion  ici  que 
des  plantes  naturelles  à un  climat,  ou 
du  moins  qu’une  longue  culture  y a, 
pouf  ainfi  dire , naturalifées.  Ajou- 
tons encore  qu’il  ne  faut  pas  oublier 
qu’une  infinité  de  circonltances  peut 
avancer  ou  retarder  réi»nouifle- 
ment , 6c  ne  permet  que  de  donner  les 
temps  moyens.  Cette  connoiflance 
ne  peut,  être  que  très  - agréable  6c 
très-utile;  6c  bien  favoir  le  temp»» 
auquel  chaqtie  plante  fleurit  dans  un 
pays , fert  à connoître  le  temps  le 
plus  convenable  pour  les  femer,  6c 
la  manière  la  plus  avantageufe  pour 
les  cultiver.  Elles  ir.diguent  en  quel- 
que forte  les  faifon.s  6c  les  travaux 
qu’il  faut  faire  ; c’eft  ainfi  que  la  fea- 
bieufe^fuccife,  la  pornafTia,  6cc.  fleu- 
riffent  au  temps  <le  la  fauchaifon  où 
le  trèfle  perd  fes  fleurs.  D’ailleur^ 
comme  1 agréable  âoit  toujourvU^ 
compngner  l’utile  , cette  .connoif- 
fance  met  en  état  de  taire  fuccéder 
dans  un  jardin  .d’agrément  les  fleuts 
aux  fleurs  , depuis  la  naiflance  du 
printemps  jufqu’à  la  fin  de  l’automne. 
Il  eft  encore  une  clafTe  de  perfonnes 
à laquelle  cette  connoiflance  eft  ab- 
,folument  néceflaire  ; c’eft  celle  qui 


comme  cela  arrive  à la  mélifle. 

M.  Adanfon , dans  fon  premier  vo- 
lume des  Familles  des  plantes , a donné 
un  tableau  du  temps  où  les  plantes  les 
plus  communes  fleuriffent  dans  le  cli- 
mat de  Paris  ; il  eft  peu  confidéra- 
ble ; nous  préférons  celui  que  M.  Du- 
rande  a donné  dans  fes  Notions  élé- 
mentaires dt  botanique , d’autant  plus 
volontiers,  qu’ayant  été  fait  pour  le 
climat  de  Dljon,6c  ce  climat  régnant 
vers  le  milieu  de  la  France , ce  ta- 
bleau pçut  convenir  à tout  le  royau-' 
me , ôc  la  différence  ne  peut  être  con- 
lidérable. 

D’après  ce  favant  botanifle  de  Di- 
j<Mvagtv.V$]ât  fleurir  au  mois  de  février , 
le  bois-gentil , le  peuplier  blanc  , le 
perce-neige  , le  faule-marceau,  l’el- 
lébore , le  buis , le  coudrier , l’if. 

En  mars,\»  primevère ,1a  renon- 
cule ficaire  , le  tullilage,  la  violette, 
l’amandier. 

En  mars  & avril,  le  cabaret,  la 
cardamine,le  cerifier^ confonde ,• 
le  cormier, la  giroflée  jaune,  l’herbe- 

paris  ^l’biifaùqMe',  Iff  lftrreterrefi- 
tte , le'^tafite , la-  petite  pervenche, 
le  piflenlit , le  poirier,  le  pommier, 
le  prunier,  la  pulfatille,  la  furelle. 

En  mai,  temps  de  la  floraifon  du 
plus  grand  nombre  de  plantes,  on 
obferve  fur-tout  en  fleur,  l’alliaire, 
l’acOnit , l’afpérule  odorante , l’ar- 
gentine , l’ariftoloche,  la  bourrache, 
la  bryoiiiè,  labugle,  lecBbaret,(/nnrs) 
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la  camomille  , le  carvi,Ie  cerfeuil,  /«;//<r,l’abfinthe grande  Scpe» 

le  chêne  , la  confoude  , ( mars  ) l’é-  rite , l’aconit  ou  napel , l’ail , (/uin) 
glantier , l’épine-vinette , l’éfule , le  l’argentine, (m^/)  l’armoife,  la  patte- 
fraifier,legr(.mil,legrofeillier,l’her-  d’oie  fétide,  l’aunée , la  bardane, 
be- à -paris,  (avril)  l’herbe- à -ro-  l’herbe-à-robert , (mai)  la  berce,  la 
bcrt,  l’iris  d’Allemagne,  l’iris  faux  bétoine,  la  carline,  la  carotte,  Oum) 
aconis,  le  lierre  terreftre,  (avril)  le  le  chantre,  la  ciguë,  (Juin)  la  dé- 
marronnier,  le  mérianthe,  le  mu-  matité,  le co^léaria , (ywn)  l’épur- 
guet,le  mirtyfe.  Torchis  double-  ge  ,(  m^i) IWraife  , lefraifier,(mji) 
feuille  , l’oreille  d’ours , Tortie  ou  la  germandrée , le  glouteron , la  gra- 
laurier  blanc  &C  pourpre , Tofeille , la  tiole , le  gremil , ( mai  ) Therbe-à-l’é- 
pédiculaire  des  marais,  la  pervenche,  pcrvicr  ouTépervière,  (mai)  le  hou- 
( avril)  le  pied  de  chat,  le  piffenlit,  blon, la  joubarbe, la  matricaire,(mai) 
( avril  ) la  pivoine  , le  polygala  la  milic-fcuille , le  nimphéa  jaune  , 
commun  , le  prunelier,  le  pninier,  Torigïn  , Tortie  ou  lamier  blanc  &C 
(avril)  la  pulmonaire , ( avril)  les  rouge,(mai)lapimprenelle,laquin- 
renoncules,  le  romarin,  la  ronce,  le  te-feuille,  (Juin)  la  fcabieufe  , le 
feinfoin,le  fureau,  la  fanicle.  fcordium,  la  tanaifie , le  tilleul , la 

En  juin,  Tail , Talkckenge  ou^o-  valériane,  (_/«i/i)  la  verveine, 
queret  ,•  l’aconit,  (mai  ) Tafpérule  £«ao/îr,Taconit,(/«i//<t)Targen» 
odorante,  (mai)  l’argentine,  (mai)  tine,  (mai)  la  patte-d’oie  fétide, 
Tafperge  , la  benoite  , la  biftorte  , le  (^Juillet')  Tannée, (/wV/rr)  la  bardane, 
blé  , le  i'arrafin  , la  bourrache , ( mai)  les  tithymalcs  , ( mai ) Tén- 

ia bryoine  ( mai)  la  bugk , ( mai)  fraife,  (/«///«)  la  gratiole,(/«i//ef^ 
le  carvi,  ( mai)  la  carotte,  la  ciguë,  le  houlnon , (Juillet)  la  matricaire, 
la  confouae , (mai  ) la  filipendule  , le  ( mai  ) la  mille-feuille , (juilla)  Tor- 
fraifier,  (man  la  fraxinelle,  le  fro-  pin  reprife,  la  pimprenelle , (y»i//« ) 
ment,  la  giroflée , la  grande  margue-  la  fcabieufe  , ( juillet  ) la  ' tanaifie  , 
rite  des  champs,  le  gremil,  (mai)  (Juillet)  la  verge  d’or. 

Therbe  à-robert , (mai)  Timpératoire , En  Septembre . la  gratiole , (Juillet) 
les  iris,  (mai)  le  lierre  terre  Are, (avrii)  lepi(renlit,(avci/)la  verveine.(y'«i//«r} 
le  marronier  d’Inde , ( avril ) la  ma-  En  Décembre,  Tellébore  noir, 
tricaire,  le  millepertuis,  la  morelle  Si  Ton  ne  confidère  la  floraifon 
. grimpante  , ^ moutarde  ou  fénevé  que  relativement  aux  différentes  fai- 
lauvage , le  nimphéa  blanc , Toignon , fons , on  voit  en  fleurs , au  printemps  , 
Toranger,  l’orge,  Tortie  ou  lamier  la  bourrache,  la  jjourfe-à-pafteiir,  la 
blanc  & rouge  (mai)  Torchis, (mai)  bryoine,  la  marguerite,  la  primevère, 
le  pied-de-lion  ou  alkimille, le piffen-  la  pulmonaire.  , 

lit,  (avri/)le  polygalla,  (mai)  la  £/i«<',l’agripaiime,Taigremoine, 
quinte-feuille  , le  raifort  fauvage , l’ïlcée  , l’arrcte-bcEuf , l’avoine , la 
les  rofes , ( mai  ) la  fange  des  bouti-  becabunga , le  bouillon  blanc , la  bru- 
ques,la  fange  fauvage,  lefeigle,le  nelle , la  buglofe,  le  caille-lait,  le 
tilleul  ,1a  trique-  madame,  la  valériane  chardon- roland , le  chiendent , la  di- 
des  boutiques  , la  vermiculaire  brû-  gitale,  le  thytimale,  la  fève,  le  frô- 
lante , la  vigne,  ment , la  fumeterre , la  guimauve , le 
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haricot , rherbe-au-chat,1a  jufquiame 
noire , la  lentille  , le  lin  purgatif,  la 
Inàrguerite  , le  marrube , les  mauves 
rondes  & faiivages , la  mercuriale,  la 
morellc  ,1e mouron, la nommulaire, 
l’œillet,  l’orge  , la  pariétaire,  la  per- 
licaire,  le  pied  d’alouette  , le  pois, 
la  renonce , la  falicaire,  la  faponaire, 
la  fauge , les  fcrophulaires  noueux  & 
aquatiques  Je  felgle , le  ftramoniura , 
le  thlalpi , fPlormentille  , le  velar,la 
véronique , là  vefee , l’yvette. 

En  automne,  la  mercuriale , la  mo~ 
relie , lepain-de-poiu'ceau , le  lierre 
en  arbre. 

Par  rapport  aux  plantes  étrangères, 
il  faut  obferver  qu’en  général , celles 
des  climats  les  plus/roids,  & celles 
des  montagnes , flemiffent  au  prin- 
temps ; celles  de  nos  "climats  tempé- 
rés fleiiriffent  jjendant  tout  l’été  ; 
celles  du  Canada , de  la  Virginie , du 
Mi  ffilTipi,  fur-tout  les  plantes  vivaces, 
ne  fleuri  lient  qu’en  automne , & celles 
du  cap , en  hiver,  a 

§.  II.  Floraifon  ^urnalüre.  On  a 
obfervé  que  les  fleurs  ne  s’ouvroient  ’ 
pas  toutes  à la  même  heure , que  , 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs , elles 
obfervoient  une  certaine’ régularité; 
ainfi , les  fleiu-s  à demi-fleurons  s’ou- 
vroient ordinairement  le  matin;  les 
mauves,  avant  midi  ; le-bec-de-grue , 
le  foir;  la  belle-de-nuit  & le  cierge 
rampant,  la  nuit  ; on  a même  été  plus 
loin,  & le  chevalier  Linné  a drelTé 
une  table  des  heures  oîi  s’ouvre^fîés 
principales  fleurs  à Upfal,  ôôlà  donné 
à cette  table  le  nom  ah^logt  de  Flore. 
On  Cent  facilement  que  l'heure  de 
.l’ouverture  d'une  fleur  eft  fujette  à 
varier  à chaque  inftant.  C’tft  ici  que 
les  circonftances  ont  les  plus  grandes 
influences.  Que  le  foleil  relie  caché 


& énveloppé  d’un  nuage  , le  matin  ; 
telle  plante , qui  devoit  s’ouvrin  à lue 
‘ heures , ne  le  fera  plus  qu’à  neuf, 
dix , ou  midi , tandis  qu’une  autre 
plante  fera  as  ancée.  C’eft  ici , fur- 
tout  , qu’il  ne  faut  conlidérer  la  na- 
ture^cpi’en  gran^ , & n’établir  des 
horloges  de  Flore  que  pour  des  cli- 
mats très-reftraints.  Cependant,  pour 
en  donner  une  idée,  & tracer  un 
plan  pour  quelques  amateurs  qui 
feroient  bien  aife  de  faire  de  fembla- 
bles  obfervations  dans  leurs  fé jours, 
nous  allons  copier  l’horloge  de  Flore 
du  cljevalier  von-Linné. 

Quiconque  voudra  l’imiter,  doit 
noter , en  même  tenips  qu’il  obferve 
l’heure  de  l’épanouiflement , la  hau- 
teur du  baromètre  & le  thermomè- 
tre , parce  qu’il  eft  conftant  que  la 
pel'anteur  de  l’air  & fa  température 
influent  néceflairement  fur  cet  aélc 
de  la  végétation. 

Ce  botanifte  célèbre  diftingue  en 
trois  dalles  les  fleurs  folaires,  ou 
qui  s’épMOuilTent  dans  le  jour;  fa- 
VOir , ' »?.  les  météoriques , ou  celles 
dont  l’heure  de  T’SpanouilTemcnt  eft 
dérangée  par  l’état  de  l’atmofphère , 
en  railbn  de  l’ombre , de  l’humidité, 
de  la  fécherefle , &c.  ainli  on  obferve 
que  la  grenadille , qui  s’ouvre  à midi 
lorfque  le  ciel  eft  ferein  , ne  s’épa- 
nouit qu’à  trois  lieures , lorfqu’il  eft 
nébuleux  ; i";  les  tropiques  qui 
s’ouvrent  le  matinée  fe  ferment  le^ 
foir  > flîais^l’heîiT?cfe  letif 'épmouif-^ 
fement  avance  ou  retarde , fuivant_ 
que  les  jours  augmentent  ou  dimi-" 
nuent;  3°.  les  équinoxiales  qui  s’ou- 
vrent à une  heure  fixe  & détermi- 
née , & le  plus  fouvent  fe  ferment 
à la  même  heure. 
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HORLOGE  DE  FLORE 

ov  TABLEAU  de  r Heure  de  t Épanouijfement  de  certaines 
Fleurs  à Upjal , par  6o  degrés  de  latitude  Boréale. 


HEURES 

DU  LEVER 
OU  de 

i*épanouilTe- 

ment. 

% 

NOMS  DES  PLANTES. 

HEURES 

DU  COUCHER 
OÙ  les  Fleurs  Ce 
ferment. 

MATIN. 

H 

3 « f 

MAtsN. 

H 

9 i 10 

S O 1 a. 
H 

Il  ou 

Chicorée  ' r 

10  à 11 

5 

lo 

Il  i 11 

f i i 

Lis-jrphodèle. 

s"  9 

6 

f 

6*7 

Eperviere  des  tours 

Laitron  des  champs % 

11 

IC  i 11 

2« 

là  a 
4 

6 à 8 
7 

10 

7*  » 
8 

Nénuphar  blanc 

Mouron  bifu. 

Mouton  rouée. 

Æillec  prolikre. 

Eperviere  pilofelle 

7 

3 

. a 
• 1 
3 

I 

1 

3 

Il  i IX 

10  i II 

Spargoute  pcr.tandrii(ue 

Mauve  rampante. 

Ftcoule  i feuille»  de  kaiu 

» 4 5 

S 0 1 a* 

5 

6 

9 à 10 

Belle  de  nuit. 

Géranium  th/le, 

Silene  rtoHsfiort, 

Cierge  oélogcne  péniljiore. 
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Telles  font  les  heures  oii  M.  von- 
t’inné  a obfcrvé  que  ces  différentes 
fleurs  s’ouvroient  & fe  ferhioient  à 
üp<al  : il  feroit  intéreffant.  de  con- 
iioître  , d’examiner  attentivement  à 
quelle  heiirê  elles  s’ouvrent  & fo  fer- 
ment dans  nos  climats,  M.  Adanfon 
qui  a ^ait  quelques  obfervations  for 
eet  objet,  croit  qu’il  doit  fe  trouver 
la  différence  d’une  heure  entre  Paris 
& la  Suède.  Elles  s’épanouiffent  de 
meilleure  heure  en  France,  & la  cha- 
leur des  provinces  méridionales  les 
détermine  encore  plutôt. 

L’épar.ouiffLment  complet  de  la 
fleur , ou  le  temps  qu’elle  refte  tota- 
.lernent  ouverte,  a été  nommé  veille , 
& on  d.ftingue  dans  le  règne  végétal, 
comme  dans  l’animal',  le  temps  de 
la  veille , & celui  du  iommeîL  Vers 
la  fin  de  la  jourhee  „au  loleil  ccu- 
chant,  on  voit  L's  pétales  fe  refermer 
& fe  ri.p'ier  for  eux  - mêmes  dans 
quelques  efpèces  de  plantes.  Telles 
foqt  les  Icguminen&s , ôc  celles  aux- 
<[uel!es  ou  a donné  le  nom  de  mi- 
menfes,  comme  la  fenfitivo»  La  pre- 
fence  de  la-  lumière  dlretle  & de  la 
chaleur  cft  la  caufe  de  ce  phéno- 
mène ; aulli , à peine  reparoiffent- 
edes , que  les  fleurs , excitées  par 
leurs  douces  iinfiuenceé,,  déploient 
toutes  leurs  beautés  : la  végétation 
garoh  ralentie  durant  toute  la  nuit; 
la  circulation  (fl  moins  rapide,  la 
feerétion  des  humeurs,  & for- 
de  t air  dephlogiftiquc , mo^i^bon- 
dante , la  trauf'piration  iq^nfiblev  qui 
parfome  l’air  de>  e^^alaifons  odori- . 
lé.-ar.îcs',  eft  (Kmimiée  & prdque  fuf- 
pt  ndiic  : tout , en  un  met , annonce 
un  vrai  j'onw.ùl.  ^oiiSt  verrons  ;ï  ce 
mot, .que  l’on  peut  dire  quenon-feu- 
L-ment  fleurs, mais  même  toute 
h plante,  éprouvent  cet  éiatde  tatgos.. 
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Section  V. 
Végétation  de  la  Fleur  ^ & fis  produits. 

Les  focs  les  plus  épurés  de  la  plante 
fervent  à la  formation  & ù la  nour- 
riture de  la  fleur.  Get  organe  defliné 
à l’ade  le  plus  grand  de  la  nature , 
doit  être  aufll  le  plus  parfais  ; ee— 
pendant  l’oblervation  miciolcopi- 
que , repréfente  les  pétales  fombla- 
bles  aux  feuilles,  aux  glandes  cor- 
ticales près  ; (voy.  le  mot  COROLLE)t 
feulement  les  parties,  qui,  concou- 
rent à leur  formation , paroilTent  plus, 
fines  & plus  délicates.  La  deflination- 
de  la  fleur  eft  - elle  donc  la  même 
que  celle  des  feuilles?  oui,  fi  nous 
neconficléttxisque  leurs  enveloppes  : 
afpirer  l’air  extérieur  , commencer 
fa  décompofition , & tranipirer  les-. 
%ioléciiles  fpiritueufes  & aériennes, 
que  le  mouvement  de  la  lève  6c  l’aéie 
delà  végétation  chaffenr  continuel- 
lement, telle  eft  leur  deftination  , de 
leur  vie  «ft  la  môme  que  celle  des 
feuilles;  mais  fi  noiis  réflécbuflbns 
fur  les  vues  de  la  nature  dans  le  jeâ 
des  piftils  & des  étamines  ; nous 
verrons  bientéit  que  tout  a été  dif- 
jjolé  pour  remplir  cet  objet  : la  po- 
tition  des  étamines  par  rapport  an 
piftil;  le  piftil  repofant  au^effusdii. 
germe  ; le  germe  lui-même  dilpofé.- 
de  façon,  qu’il  gOijt.-reC(\pir  rigi— - 
’'p*e/lidn'ÔéüfeffSSÇ  é fon  dévclbppê- 
ment  & à Ion  accroiffement  :.  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d’ad- 
mirer l’auteur  de  la  nature,  dont  la, 
fagelTe  & la  grandeur  s’annoncent 
même  danv  les  plus  petits  detaii^p 
* H eft  difficile  de  confidércr  long- 
temps une  fleur, fans  être  frap^ié  Je 
rodeiu"  agréable  qu’elle  sxhalc  , -5c 
agrès  avoir  garcoutu  la  forme  , fo« 
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élégance , la  vivacité  de  fes  cou- 
leurs, fa  delHnation , fon  lever  & fon 
coacher,  fes  exhalaifons  dclicieufes 
méritent  bien  notre  attention.  Elles 
font  de  deux  efpèces,  l’iine  qui  eft 
le  parfum  proprement  dit,  & l’autre 
qui  confille  en  une  certaine  quantité 
d’air  méphitique  que  la  plante  ex- 
hale. • 

§.  I.  Parfum  ou  odeur  des  fleurs. 
Le  parhim  que  les  fleurs  exhalent , 
n’eft  autre  chofe  que  leur  efprit  rec- 
teur qui , naturellement  très-volatil , 
s’échappe  à travers  les  pores  des 
pétales  & des  feuilles,  fe  répand  dans 
l’air  ambiant  ; & comme  il  eft  pref- 
qu’aufli  pefant  que  le  volume  d’air 
qu’il  déplace , il  telle  flottant  dans 
l’atmofphère  jufqu’à  ce  «{u’un  vent 
léger  le  promène  dans  l’efpacc.  Ce- 
pendant l’odeur  proprement . dite , 
n’eft^ue  la  partie  la  plus  volatile  de 
l’efprit  re£leur,&  rien  n’eft  plus  facile 
à démontrer.  Que  l’on  prenne  une 
fleur , une  feuille  odoriférante , qu’on 
la  fente,  & qu’enfuite , on  brife  Sc 
froifle  un  peu  dans  fes  doigts  cette 
même  feuille  ; on  s’appercevra  bien- 
tôt que  l’odeur  fera  exhalée  & beau- 
coup plus  développée  ; il  eft  vrai , 
qu’elle  fera  un  peu  moins  agréable , 
foit  que  la  chaleur  des  doigts  ait  agi 
fur  cette  fubftance  fi  délicate,  foit 

Siue  fon  intenfité  même  s’oppofe  à 
a douceur.  Souvent  l’efprit  reéleur 
eft  tellement  adhérent  à l’huile  ef- 
fentielle , qu’il  ne  s’évapore  que  diffi- 
cilement ; pour  le  fentir , il  faut  alors 
néceffairement  déchirer  l’enveloppe, 
&C.  rompre  les  cellules  qui  le  ren- 
â^pient , ce  que  l’on  obtient  par  le 
froiflement  des  feuilles. 

Il  eft  bien  plus  facile  de  diftinguer 
les  odeurs  des  différentes  fleurs,  &de 
|es  reconnoître  que  de  les  nommer 
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& de  les  qualifier.  Ce  travail  deman- 
deroit  des  organes  extrêmement  fen- 
fibles  &C  délicats.  De  plus , il  arrive 
tous  les  jours  que  l’on  eft  affeélé 
vivement  d’une  odeur  qui  n’eft  qu’a- 
gréable pour  un  autre  ; on  aime  à 
refpirer  une  fleur  qui  déplaît  à cer- 
taines perfonnes.  Cette  différence 
vient  de  la  variété  dans  l’organe  de 
l’odorat , & il  eft  vrai  de  dire  que 
l’on  ne  peut  pas  plus  difputer  des 
odeurs  que  des  goûts,  (f’iy'.  le  mot 
Odeur  des  Plantes) 

S.  II.  ,dirs  exhalés  par  les  flxurs'. 
Qui  auroit  jamais  cru  que  ces  fleurs  , 
fi  jolies  àlavue,fi  douces  au  tou- 
cher, fi  agréables  à l’odorat,  fi  flatteu- 
fes,  en  un  mot , pour  tous  les  fens  , 
en  même  temps  qu’elles  parfument 
l’air,  le  chargent  d’un  principe  mal- 
faifant  8{  quejquefois  mortel?  On 
cite  mille  traits  du  danger  des  exha- 
laifons de  certaines  plantes , & les 
traditions  du  peuple  dans  ce  genre , 
auroient  dû  ovivrir  depuis  bien  lopg- 
temps  les  yeux  des  favans.  11  n’efl 
point  de.  pays  oii  l’on  ne  ■ raconte 
des  événemens  malheureux  occafion- 
nés  par  les  exhalaifons  des  fleurs.  On 
ne  peut  refpirer  long-temps  l’odeur 
forte  de  quelques  fleurs , fans  éprou- 
ver de  violons  maux  de  tête,  des 
migraines  confidcrables,  des  fynco- 
pes  même  8t  des  fpafmes , fur-tout , 
lorfqu’on  a le  genre  nerveux  délicat 
& foible.  Nous  nous  contenterons 
d’en  citer  ici  quelques  exemples , ré- 
fervant  à entrer  dans  de  plus  grands 
détails  fur  cet  objet, au  mot  Trans- 
piration. On  peut  lire  dans  le  Journal 
de  phyfîque  i~8z,  tome  zi  , l’hif- 
toire  des  dangcréftx  effets  que  les 
exhalaifons  des  fleurs  du  toxicoden- 
dron  ont  conftamment  produit  du- 
rant plufieurs  années  dans  im  jardin. 

M. 
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M.  Ingen-Houfz  dans  fes  expérien- 
ces fur  les  végétaux , parle  de  morts 
fubites  occafionnées  par  une  quan- 
tité inconfidérée  de  fleurs  tenues  dans 
une  petite  chambre  à coucher  étroi- 
tement fermée.  Comme  ce  poilbn, 
dit-il , qui  n’eft  redouté  que  de  peu 
de  peribnnes,  lé  cache  fouventlbus 
le  parfum  le  plus  délicieux,  il  a quel- 
quefois fait  périr  des  perfonnes , dont 
on  a attribué  la  mort  fubite  à toute 
autre  caufe  ; il  y a eu  dans  l’été  1779, 
encore  une  femme  trouvée  morte 
dans  l'on  lit  à Londres , fans  qu’on 
ait  pu  attribuer  cette  lin  tragique  à 
une  autre  caufe  qu’A  une  grande 
quantité  de  fleurs  de  lis  , qu'elle 
avoit  placées  près  de  fon  lit  dans 
une  petite  chambre.  Le  favantTriller, 
dans  les  ouvrages  de  médecine, cite 
la  mort  d’une  jeune  fille , qui  fut 
tuée  par  les  exha’aifons  d’une  grande 
quantité  de  fleurs  de  violettes , pla- 
cées près  de  fon  lit  dans  un  appar- 
tement exaâement  fermé.  Comme 
les  exemples  frappent  plus  encore  , 
& ont  plus  de  poids  fur  le  commun 
des  hommes  que  les  raifonnemens  , 
citons  encoi'e  deux  faits  certains.  Le 
premier  eft  encore  rapporté  par 
M.  Ingen-houf/.  : en  1764  une  jeune 
demoifelle  coucliée  av'cc  une  fer- 
vante  dans  une  petite  chambre, où 
étoit  une  grande  quantité  de  fleiu-s , 
s’éveilla  au  milieu  de  la  nuit  dans 
une  grande  angoilfe  &c  prête  à mourit: 
n’ayant  pas  la  force  de  fortir  de  fon 
lit,  elle  éveilla  la  fervante,  qui  fe 
trouvoit  de  même  très-malade  6c  en 
grand  danger  de  mourir.  Celle-ci  eut 
cependant  encore  afTez  de  force  pour 
fe  lever,  ô£  pour  mettre  les  fleurs 
hors  de  la  chambre,  d’ouvrir  les  fe- 
nêtres , de  changer  l’air , & de  fe 
làuver  ainft  avec  fa  compagne  du 
Tomt  ir. 
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danger  quiles  menaçoit  toutes  deux. 
Le  Iccond  s’efl  pafTé  fous  mes  yeux  : 
une  femme  de  ma  connoifTance  d’une 
fanté  aflez bonne,  quoiqu’un  peu  dé- 
licate , fe  plaignoit  toutes  les  années 
de  maux  de  tête  viôlens  qui  l’affcc- 
toient  ordinairement  trois  mois  de 
l’année,  mai,  juin  & juillet.  Quel- 
ques remèdes  qu’elle  avoit  faits , ne 
les  avoit  point  difîipés , parce  que , 
ne  connoiffant  point  les  caufes  de 
cette  fingulière  maladie , les  méde- 
cins qui  l’avoient  traitée  , & qui 
voyoientqu’à  cela  près  elle  jouiffoit 
d’une  bonne  fanté,  ne  lui  avoient 
donné  heureufement  que  des  remè- 
des légers.  Ces  maux  de  têtes  u’é- 
toient  jamais  fi  violens  que  le  matin; 
le  (bir  ils  fembloient  fe  difllper.  Au 
mois  de  juillet  1781,  elle  fut  à la 
campagnecroyantque  l’air  pur  qu’elle 
y relpireroit  ,difliperoit  fa  maladie; 
ce  fut  dans  ces  entrefaites  que  je  fus 
pafl’er  quelques  jours  à fa  campagne. 
Les  maux  de  tête  n’étolent  point  dif 
fipés;  en  effet,  ils  ne  pouvoienf  l’être, 
ptiifque  la  caufe  qui  les  produifoit 
fubfidoit  toujours,  & agiflbit,  fi  je 
puis  le  dire,  avec  plus  d’énergie.  Cette 
femme  avoit  l’habitude  de  garnir  fa 
chambre  d’énormes  bouquets  de 
fleurs  durant  ces  trois  mois , & tous 
les  foirs  on  efl’euilloit  fur  fbn  lit  une 
grande  quantité  de  rofes.  Efi-il  éton- 
nant qu’elle  ne  fe  réveillât  fans  mal  k 
la  tête.  Je  l’avertis  bientôt  du  foiip« 
çon  que  j’avois,  que  ces  rofes  mêmes 
qu’elle  chériffoit  tant,  qu’elle  refpl- 
roit  le  foir  avec  tant  tle  volupté , 
étoient  la  caufe  direflc  de  fes  fbuf- 
frances.  J’eus  de  la  peine  la  déter- 
miner à en  faire  le  facrifice  ; on  fe 
moqua  de  cette  idée,  cependant  on 
le  ht,  6c  dès  le  lendemain  plus  de 
miJ  de  tête.  Depuis  ce  temps , on  a 
Pppp 
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renoncé  abrohiment  aux  fleurs  ic 
meme  aux  odeurs. 

Quelle  eft  donc  cette  émanation  fi 
dangereufe  ? Ce  n’eft  pas  l’odeur 
proprement  dite  , c’eft  une  portion 
d'air  fixe  &C  méphitique  ( voye^  ce 
mot  ) que  la  fleur  exhale  dès  le  mo- 
ment qu’elle  s’épanouir.  MM.  Prieft- 
ley,  .Mariguestk  liigen-HouCz,  s’en 
font  aflii  és  par  pluiieurs  expériences. 
Il  n’ell  peribnne  qui  ne  puifle  s’en 
afl'irer  par  loi  - même  ; prenez  une 
afliette  dans  laquelle  vous  verferez 
de  l’eau  ; placez  au  milieu  un  petit 
fupport  dans  lequel  on  puifle  planter 
une  fl.  ur;  mettez-y  une  rofe  ou  une 
autre  fleur,  recouvrez  le  tout  d’une 
cloche  le  v'-rrequi  plonge  dans  l’eau; 
afin  que  l'air  renfermé  ne  commu- 
nique p.is  avec  celui  de  l’atmofphère. 
Au  bout  de  quelques  heures,  l’air  de 
la  cloehe  fera  tellement  vicié  qu’une 
bougie  alumée  s’y  éteindra , & qu’un 
animal  qui  le  rcipireroiten  periroit; 
caradlères  qui  .snnoncent  la  préfence 
de  l’air  fixe  ou  méphitique.  Avec  quel 
foin  ne  doit-on  pas  éviter  de  ren- 
fermer des  fleurs  très-odoriférantes 
dans  une  chambre  à coucher , fur- 
tout  fl  elle  eft  petite  & bien  fermée? 
PuilTent  les  exemples  cités  plus  haut , 
n’être  pas  inutiles  , & apprendre 
qu’une  jouilTance  d’un  moment  peut 
avoir  des  fuites  très-funeftes  ! 

L’air  fixe  n’eft  pas  le  feul  que  les 
fleurs  exhalent  ; quelques  efpèces , 
comme  la  fraxinelle  & la  capucine  , 
donnent  encore  de  l’air  inflammable. 
Si  dans  le  foir  d’un  beau  jour  d’été 
où  il  a fait  chaud , vous  approchez 
une  lumière  de  l’atmofphère  de  la 
fraxinelle , elle  s’enflamme  bientôt , & 
imite  les  flammes  légères  qui  pa- 
roiflient  dans  les  endroits  oii  (es  fubf- 
tances  végétales  Ôc  animales  entrent 
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en  putréfaftion  & fe  décompofenté 
La  capucine  n’a  pas  befoin  de  lu- 
m'ère  pour  s’enflammer  ; la  chaleur 
de  l’atmofphère  fufîit  feule.  Ce  fut 
Mlle  Linné  , la  fille  du  fameux  bo- 
tanifte  , cpfi  remarqua  la  première  , 
que  la  fleur  de  la  capucine  jetoit 
au  commencement  de  la  nuit  des 
éclairs  qui  paroiflToient  & difpa- 
roiflToient  tout  d’un  coup. 

Il  paroltque  ces  deux  efpèces  d’air 
font  produites  par  l’afle  de  la  végé- 
tation ; ou  féparées  de  l’air  atmofphé-- 
rique  à peu  près  comme  l’air  dé- 
phlogiftiqué  ou  vital  que  donnent 
les  feuilles  au  foleil.  Toutes  les  fleurs 
fournifl'ent  l’air  fixe;  mais  n’ya-t-il 
la  fraxinelle  & la  capucine  qui  four- 
niflfent  de  l’air  inflammable  ? Il  eft 
à croire  qu’elles  ne  font  pas  les 
feules , & que  le  hafard  & l’obferva- 
lion  en  feront  découvrir  d’autres.  La 
nature  ne  paroît  pas  faire  des  excep- 
tions fl  générales , foutes  fes  opéra- 
tionsfe  rapprochent &fe  refliemblent.. 

Section  VL 

Parti  que  ton  peut  tirer  Je  la  Fleur 
apris  fa  more. 

Le  deftin  de  tout  ce  qui  a vie 
eft  de  périr  & de  ne  laifler  aucune 
trace  après  lui  : s’il  eft  abandonné  à- 
lui-mcme,  une  décompofuion plus 
ou  moins  lente , mais  toujours  aftive  , 
vient  à bout  d’en  féparer  toutes  les 
parties , de  détruire  les  liens  6c  les 
rapports  qu’elles  avoient  les  unes 
avec  les  autres  ; il  revient  bientôt  à- 
fes  premiers  élémens  , & un  peu 
de  terre  eft  tout  ce  qui  reftede  fo- 
lide  de  ce  qui  quelque  temps  au- 
paravant, réuninoit  toutes  les  per- 
feâions  & les  avantages  que  la  na- 
ture a attaché  à la  vie.  La  fleur  eli 
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'tondamnée  au  même  fort  ; un  inllant 
la  voit  fe  flétrir  , tomber  & fe  dé- 
truire ; un  inftant  voit  difparoître 
l'es  vives  couleurs,  & bientôt  la  fer- 
mentation qui  s’établit  dans  fon  pa- 
renchyme altère  fa  fubftance  ; plus 
d’éclat , plus  de  beauté  , plus  de 
parfum.  Cependant  il  cft  poflible 
d’arracher,  pour  ainfi  dire  , la  fleur 
de  l’empire  de  la  mort , de  lui  con- 
ferver  jufqu’à  un  certain  point , & 
fa  forme  élégante  6c  fes  Belles  nuan- 
ces ; pour  l’odeur,  il  faut  y renoncer 
en  général  ; l’efprit  refteur  eft  fi  fu- 
gace, qu’il  eft  prefqu’impoflible  de 
le  retenir  ôc  de  le  fixer. 

L’utilité  6c  l’agrément  ont  engagé 
<t  c’aercher  les  moyens  de  conferver 
les  fleurs,  6c  à leur  perpétuer  une 
vie  dont  elles  jouiffent  fi  peu.  Au 
mot  Herbier,  nous  donnerons  les 
moyens  de  les  deffécher  6c  de  les 
conferver,  pour  les  claffer  8c  en 
former  une  efpèce  de  jardin  portatif 
C|ui  puiffe  offrir  en  tous  temps  toutes 
les  plantes  avec  leurs  caraèlères  prin- 
cipaux. Il  eft  poflible  encore  de  les 
conferver  avec  leur  forme  6c  la  par- 
faite fymétrie  de  toutes  leurs  par- 
ties , au  point  qu’elles  paroiffent 
prefqu’auffi  fraîches  que  fi  l’on  venoit 
de  les  cueillir  ; 6c  dans  cet  état  on 
peut , durant  les  plus  grandes  rigueurs 
de  l’hiver,  en  orner  des  appartemens, 
& entretenir , pour  ainfi  dire  , un 
printemps  perpétuel.  Réunir  l’agré- 
ment à l’utilité  doit  être  l’objet  de 
quiconque  écrit,  ÔC  d’après  cette  vé- 
rité , nous  allons  donner  le  moyen 
le  plus  fimple  6c  le  plus  fur  de  con- 
ferver les  fleurs. 

Choififfez  du  fable  affez  fin,  par 
exemple  , celui  connu  à Paris  fous 
le  nom  de  fable  d’Etàmpcs  ; paffez- 
|e  4 im  crible  allez  large  pour  n’en 
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féparer  mia  les  parties  grofïîères , 6c 
enfuite  a travers  un  tamis  de  foie 
lus  ferré  pour  l’avoir  bien  égal  6c 
ien  fin  ; jettez  le  après  cela  dans  l’eau, 
6c  lavez-le  julqu’à  ce  qfte  l’eau  qui 
aura  pafl'e  deffus  en  forte  bien  nette  ; 
cette  opération  faite,  on  enlèvera 
toutes  les  parties  terreufes  8c  argl- 
leufes  qu’il  pourroit  contenir  ; 01» 
fait  enfuite  fécher  le  fable  au  foleil. 
Choififfez  les  plus  belles  fleurs  que 
vous  voudrez  conferver  ; raeitez- 
les  dans  dès  boites  de  carton  ou  de 
fer  blanc  , affez  évafées  pour  qu’on 
puiffe  ranger  les  fleurs  avec  la  main  , 
6c  affez  hautes  pour*  pouvoir  lur- 
paffer  les  fleurs  de  quelques  pouces; 
rempliffez-les  de  fable  jufqu’à  la  hau- 
teur de  la  fleur;  puis  avec  un  pou- 
drier faites  entrer  le  fable  dans  l’in- 
térieur de  la  fleur  6c  tout  autour  des 
pétales , de  façon  qu’ils  ne  foient  point 
dérangés  de  leur  pofition  naturelle  , 
que  la  furface  concave  foit  bien 
remplie  de  fable , 6c  la  convexe  en 
foit  couverte  fans  y laiffer  aucun  vide. 
Mettez  une  couette  de  fable  de  cinq 
à fix  lignes  au -deffus  de  la  fleur; 
enfin,  couvrez  le  tout  d’un  papier 
percé  de  ptii's  trous  , 6c  expofez 
ces  boîtes  à l'ar.leur  du  foleil  dans 
l’été,  ou  dans  une  étuve  ou  un  four 
dont  on  aura  retiré  le  pain.  Au  bout 
de  trois  ou  quatre  jours  de  foleil, 
retirez  les  fleurs  , 6t  vous  les  trou- 
verez bien  defl'échées , 6c  confervant 
encore  prefque  tout  l’éclat  de  leurs 
couleurs  naturelles.  Pour  bien  réuflir, 
il  faut  obferver  trois  chofes  princi- 
pales, bien  choifir  6c  bien  préparer 
le  fable  , entretenir  un  degrc  de  cha- 
leur égal  6c  fo\itenu  le  plus  que 
l’on  peut,  6c  arranger  les  fleurs  dans 
les  boîtes  dans  la  forme  la  plus  na- 
turelle. M.  M. 
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FLEUR.  ( fauffe  ) Foyei  FaVSSE 
Fleur. 

FLEUR  DE  GUIGNE.  Poire. 
( Voyt^  ce  mot  ) 

FLEUR  DE  LA  PASSION. 

( y«yei  GRENAüILLE  ) 

FLEUR  DU  SOLEIL,  (rty-iî 
Heliantueme) 

FLEURS  DU  VIN.  Ce  font 
de  p.iits  corps,  de  peiitj  flocons, 
qui  iiirnagent  le  vin  renferme  dans 
les  tonneaux  , dans  les  bouteilies. 
Leur  couliur  varie  & annonce  diflié- 
rens  états  du  vin.  EFes  loiit  dues  , 
fuivant  toute  apparence , à la  putré- 
f'adion  d’une  portion  qui  concol  't 
à former  la  partie  colorante.  Lorf- 
que  CSS  fleurs  feinblent  fermer  un 
refeau , elles  annoncent  que  le  vin 
va  tourner  à l’aigre  ;'oi  (qu’elles  font 
blanches  , une  dilpolition  éloli>née  à 
la  put  éf.icfion;  Icriqi  e leiir  couleur 
eft  indécil'e  entre  le  ,a  i.ie  & le  noir , 
une  tcrK'.ance  it  s’aflo  b';r  ; fi  'a  cou- 
leur rou;e-pourpre  < Il  -.ci»  p.ouon- 
cce,  e'ies  indiquent  un  vit4  qui  ne 
p 'riclitc  point.  On  appelle  éga'rmcnt 
jieur  du  vin , mais  imp»  oprcnient , 
1 écorce  qui  s'élève  tSc  (e*  toi  me  lur 
une  cuve  en  fermentation. 

FLEURSBLANCHES, Médecine 
RURALE.  Les  femmes  tout  iujettes  à 
une  perte  b'ar.che, qu'on  appelle  or- 
dinairement fleurs  blaitches. 

Cette  ma  adie  ett  rare  chez  les 
filles;  ce  ii’eft  pas  que  celles  qui  ont 
eu  long-temps  des  pâdes  couleurs, en 
foient  toujours  exemptes  ; j’en  ai  vu 
beaucoup  qui  en  étoient  att;  quccs  , à 
la  tuile  d’une  jaun  (fe  : j’en  ai  obfervé 
luie , lur  une  fille  ae  quatre  ans , qui 
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lui  dura  pondant  deux  années  conféa 
cutives , mais  qui  difparut  d’elle-mc- 
me , fans  le  tccours  de  l’art.  Les  fem- 
mes qui  ont  accouché  plufieurs  fois  , 
qui  ont  beaucoup  louflertdans  le  tra- 
vail de  l’accouchement , ou  qui  ont 
fait  pluiieurs  fai.fles  couches,  font 
plus  expofées  à avoir  des  fleurs  blan- 
ches ; & fl  elles  font  communes  aux 
vieilles  femmes , ce  n’etl  qu’à  ce'les 
qui  jouitTcnt  d’une mauvaite  iànic,& 
qui  le  nourriflént  très-mal. 

Bien  des  gens  confondent  les  fleurs 
blanches  avec  la  gonorrhée.  Les  pre- 
mières foufFrentuneinterruption  pen- 
dant le  temps  des  règles,  au  lieu  que 
la  gonorrhée  ne  cefl'e  point  ; la  ma- 
tière eft  feulement  plus  abondante. 
D’ailleurs  , la  gonorihée  eft  loujours 
accompagnée  d’ardeur  d’urine,  & elle, 
a ton  f.ège  dans  les  parties  de  l’urètre; 
&:  les  fleurs  b'anches  vieiuient  du  va- 
gin Si  de  la  matrice.  La  gonorrhée 
s’annopce  peu  d.  temps  après  un 
commerce  impur,  & le  termine  p us 
ou  moins  vite  , itlon  le  tr.iitcmcnt 
mothod  que  qu'on  emploie  ; 6i  les 
fleurs  b anches  tont  prelcjue  toujours 
rebelles  , diirei  t des  années,  & rétif- 
t-,  nt , le  plus  fouvent,  aux  tccours  de 
l'art  les  mieux  ailmii.iftrés. 

La  matièredes  fleurs  blanches  varie 
trèsdouvert  par  la  couleur;  elle  eft; 
quelquefois  pâle , verdâtre , jaune , & 
mcMiie  tioirâirc  ; quelquefois aufli  elle 
eft  très-limpide  6c  fort  âcre  , de  ma- 
nière à cailler  des  excoriations  fur  les 
parties  qu’elle  touche.  , 

Les  femmes  attaquées  des  fleurs 
blanches , f ont , pour  l’ordinaire  , dé- 
goûtées; leur  appétit  eft  vicié  telles 
éprouvent  des  douleurs  à l'eftomac , 
aux  lombes , & des  laflltudes  aux  arti- 
culations. 

Les  caulès  quiproduifenteettena^ 
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ladie,  font  la  fiippreflîon  des  moîs^ 
ou  leur  diminution;  l’ufage  du  café 
au  lait , dont  on  abufe  dans  les  grandes 
villes , efl  une  caufe  fûre  & ^s  plus 
efficaces  fur  es  femmes.qui  habitent 
les  pays  froids  & humides  ,&  qui  ne 
font  prefque  jamais  d’exercice  ; l’â* 
cretc  des  humeurs,  le  relâchement 
des  organes  digeflifs  & de  toute  la 
conditution  , un  vice  ccrouelleux  , 
vcrolique,  fcorbutique  , un  ulcère 
dans  les  parties  qui  avoifinent  la  ma- 
trice, ou  dans  fa  propre  fubdance , 
conftituent  une  autre  efpèce  de  cau- 
fes  , qui  exigent  la  plus  grande  atten- 
tion, comme  étant  plus  graves, & 
Comportant  avec  elles  un  danger 
plus  réel.  ’ 

Les  vues  ctiratives  que  l’on  doit  fe 
propofcr,  doivent  fe  rapporter,  i°.  à 
J’acrimo.  ie  & au  vice  di  s humeurs; 
2°.  au  fe'âchcment  de  l’eftomac  6c 
de  toute  la  conftitution  ; 3°.  à l’état 
ulcéreux  de  la  matrice  , ou  des  par- 
ties qui  la  touchent  de  près. 

Sous  ce  point  de  vue,  le  lait  feroit 
très-approprié  à l’acrimonie  des  hu- 
meurs. Hippocrate  l’employoit  avec 
fuccès  dans  cette  occafion. 

Si  on  ncg'lge  trop  les  fleurs  blan- 
ches produites  par  une  acrimonie 
fenfible  des  humeurs,  le  fang  le  cor- 
rompt, & produit  une  efpèce  de  con- 
fomption , qu’on  doit  combattre,  i”. 
par  des  boiflons  mucilagineufes, telles 
que  la  décoèlion  de  racine  de  guimau- 
ve , de  bardanne  ; une  infiilion  de 
graine  de  lin  dans  de  l’eau  boitillante, 
ou  une  décodion  de  fleurs  de  mauve, 
dans  laquelle  on  fera  dlflbudre  quel- 
ques grains  de  gomme  arabique  , &C 
& par  des  crèmes  de  riz  ou  d’avenat , 
légères  & cuites  à Peau.  Ces  remèdes 
font  très-propres  à envelopper  l’âcre 
des  humeurs. 
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1°.  On  fortifiera  l’eftomac  & toute 
la  conflitution  énervée,cn  pratiquant 
le  long  de  l’épine  du  dos  , ou  des 
lombes,  des  iridions  aromatiques, 
avec  des  linges  imbibés  de  la  fiimée  de 
thim , de  lavande,  duferpolet,  de  l’en- 
cens , de  la  myrrhe , & en  f ifant  faire 
aux  malades  beaucoup  d’exercice. 

Les  bains  froids  font  très-efficaces  ; 
les  eaux  minérales  ferrii^neufes,  & 
le  quinquina  fur-tout,  qui  eft  le  to- 
nique par  excellence , produiront  les 
effets  les  plus  falutaires.  Il  feroit  néan- 
moins dangereux  d’ordonnerles  bains 
froids  dans  une  faffon  trop  froide  ; cç 
n’eft  que  dans  un  temps  chaud  qu’ils 
peuvent  être  d’un  grand  fecoius. 
Storck  recommande  l’ufage  du  vin 
médicamenteux,  préparé  avec  le  kina, 
le  fer  & la  canelte  ; les  b^ns  chauds 
avec  les  piantes  aromatiques , poiuvit 
que  les  malades  n’aient  point  de  dif- 
poiition  à la  phthyfie , feroient  très- 
énergiques  , & produiroient  le  plus 
grand  bien. 

On  fera  des  lotions  aux  parties 
naturelles,  avec  le  lait,  l’eau  rofe,6i: 
l’onguent  nutritum , û elles  font  ul- 
cérées. 

3°.  Quand  il  exifte  un  ulcère  dans 
la  matrice, on  fait  prendre  avec  avan- 
tage les  eaux  fulphureufes  de  Caute- 
rets  ou  de  Barèges;  on  fait  encore  re- 
cevoir la  vapeur  de  ces  mêmes  eaux. 
Les  décodions  des  plantes  adoucif- 
fantes  & vulnéraires,  telles  que  celles 
de  lierre  terrertre,  de  n.ille-lcuiPc, de 
véronique , de  verveine , font  très- 
utiles. 

Pour  l’ordinaire  les  baumes  font 
dangereux  ; leur  ufhge  doit  être  prof- 
crit;  il  n’eft  pas  rare  de  voir  leur 
emploi  faire  dégénérer  l’ulcère  en 
cancer. 

On  ne  connoît  pas  de  remèdes 
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vraiment  curatifs dansles  fleurs  blan- 
ches malignes  ; il  faut  fe  contenter  de 
la  cure  palliative.  Il  n’y  a rien  de 
mieux  pour  cela  que  les  lavemens 
de  lait  avec  les  gouttes  anodines. 

Si  les  fleurs  blanches  dépendent 
d’un  vice  écrouelleux , feorbutique , 
ou  vénérien,  il  faut  alors  attaquer  le 
vice  par  des  remèdes  appropriér, 
pa'ce  qu’elles  ne  font  que  fymptô- 
matiques  ; & l’effet  de  ces  memes 
vices , en  enlevant  la  caufe , on  en- 
lèvera les  effets  : les  antivénériens  , 
comme  les  différentes  préparations 
de  mercure  , les  antifeorbutiques , 
doivent  êtrenéceflairement  employés 
pour  pouvoir  parvenir  à une  gué- 
rifon  radicale.  M.  AME. 

FLEL^AISON.  Époque  à laquelle 
fe  forment  les  fleurs , & qu’elles  s'é- 
panouiffenuC’eflle  moment  critique 
d’on  dépend  l’abondance  ou  la  di- 
fette.  ( yoyei  le  mot  Coulure,  & la 
feilion  quatrième  du  moi  Fleur  ) 

FLEURDELISÉE  , Botanique. 
Nom  donné  à des  fleurs  dont  les  pé- 
tales difpofés  en  rofe , imitent  en  quel- 
que façon  la  fleur  de  lis  des  armes  de 
Francc;plufieursombellifères,comme 
le  cerfeuil , font  fleurdelilées.  ( F oyc^ 
Fleur)  M.  M. 

FLEURISTE.  C’eft  celui  qui  eft 
curieux  des  fleurs,  qui  aime  les  fleurs, 
&C  qui  prend  plaifir  à les  cultiver.  Ce 
mot  ne  défigne  que  cela.  On  dcvrolt, 
je  crois  , l’étendre  encore  à celui  qui 
cultive  les  arbres  étrangers , foit  en 
raifon  de  l’utilité  dont  ils  peuvent 
Être,  foit  à caufe  de  leur  forme  agréa- 
ble , ou  du  brillant , ou  du  fingulier 
de  leurs  fleurs.  La  culture  a de  gran- 
des ob'igations  aux  fleuriftes  en  gé- 
néral, Sans  leur  patience , fans  leurs 
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travaux  alTidus,  on  ignoreroit  encore 
aujourd’hui  jufqu’à  quel  point  une 
efpèce  peut  être  pcTteélionnée,  foit 
pour  la  beauté  de  fa  fleur,  foit  pour 
la  qualité  de  fon  fruit. 

FLEURON,  Botanique.  C’eft 
une  petite  fleur  monopétale, faite  en 
entonnoir.  Son  limbe  eft  découpé  en 
plufieurs  parties ég.des  & recourbées, 
ce  qui  rend  le  bmbe  évafe.  Toutes  les 
plantes  flofculeufes  font  compofées 
de  fleurs  de  cette  efpèce.  Le  caraélère 
propre  de  ce  genre , eft  d’avoir  les 
anthères  réunies , & formant  une 
gaine , à travers  laq'uel le  paffe  le  piftiL 
Au  mot  pLEUg , nous  avons  donné  re 
deffein  du  fleuron , & Ion  dévelop- 
pement. M.  Tournefort  ayant  remar- 
qué que  certaines  plantes,  qui  a voient 
d’ailleurs  beaucoup  de  rapport  en- 
tr’elles , avoient  leurs  fleurs  difpofées 
ainfi , a fait  du  fleuron  le  car.nélère 
de  Ja  douzième  claffe  de  fon  fy  ftème. 
M.  M. 

FLUTE,  (bec  de) Manière  difforme 
de  couper  les  branches  d’un  arbre 
lorfqu’on  le  taille.  Le  morceau  de  la 
branche  qui  refte  & qui  eft  taillé  en 
bec , ne  fauroit  être  recouvert  par  le 
prolongement  de  l’tcorce , à mefure 
qu’elle  végète.  Une  partie  du  bois 
meurt,  pourrit  ,&la  pourriture  gagne 
l’intérieur  de  la  branche.  Il  faut  cou- 
per horizontalement , le  plus  qu’on 
le  peut , fans  meurtrir  l’écorce  ; bien 
unir  la  coupure,  & recouvrir  la  plaie 
avec  l’onguent  de  St  Fiacre. 

FLUTE.  ( Greffer  en  ) F'qyrj 
Greffe. 

FLUX  DE  SANG.  ( ^oyci  Drs, 
senterie) 


d. 
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FLUX  HÉPATIQUE^AV.  Foie) 

FLUXION, Médecinerurale.  On 
appelle  jluxion  le  mouvement  d’une 
humeur , d’un  organe  particulier  fur 
un  autre  plus  grand  que  celui ^e  l’état 
de  fantc , ou  le  reflux  d’une  humeur 
fur  un  organe  tout  autre  que  celui 
oîi  elle  devoir  fe  féparer  naturelle- 
ment ; par  exemple , le  tranfport  de 
l’humeiu-  de  la  tranfpiration , ou  de 
rhumcur  goutteufe  lur  quelaue  par- 
tie intérieure  eflentielle , & plus  par- 
ticulièrement fiu:  les  organes  plus 
foibles. 

La  répercuflion  des  humeurs  qui 
n’ont  point  été  évacuées  par  leurs 
couloirs  naturels , établit  un  genre 
de  fluxions. 

Si  jufqu’ici  cette  matière  a été  né- 
. gligée,  c’eft  que  la  plupart  des  au- 
teurs n’ont  pas  pu  accorder  la  mar- 
che avec  le  mouvement  progreflif 
des  humeurs  & les  loix  de  la  circu- 
lation. On  n’a  pas  pu  découvrir  de 
vraies  routes  pour  le  tranfport  de  ces 
humeurs;  mais  il  ell  prouvé  , par  un 
grand  nombre  d’obfervations,  qu’elles 
peuvent  exifter , & qu’elles  exiftent 
réellement , quoiqu’on  ne  les  con- 
noifl'e  pas,  ou  qu’on  n’ait  pas  encore 
pu  les  expliquer  par  l’infpeftion  ana- 
tomique. 

Sans  nous  arrêter  aux  différentes 
théories  qu’on  a établies  à ce  fujet, 
nous  penfons  que  le  tiffu  cellulaire 
en  eft  le  vrai  moyen.  En  effet,  les 
humeurs  qui  fe  rendent  & circident 
fous  cet  organe , n’étant  point  fu- 
settes aux  loix  de  la  circulation  gé- 
nérale , il  eft  plus  naturel  de  les  y 
rapporter  plutôt  qu’à  tout  autre.  C’eft 
pour  avoir  manqué  à cette  confidé- 
ration,  que  chacun  a fait  fur  ce  point 
un  fyftème  à fa.guife , qui  ,.bien  loin 
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d’en  accélérer  le  progrès  , n’a  fervi 
qu'à  y femer  la  confufion. 

La  fluxion  peut  être  déterminée 
par  une  lurabondance  d’humeurs  fé- 
reufes  ou  autres  qui  occafionnent  un 
verfementjunefuccefliondes  mouve- 
mensqui  n’avoientpas  lieu  dans  l’état 
naturel,ou  par  un  tranfport, une  forte 
de  réflexion  des  humeurs  d’un  organe 
fur  un  autre.  C’eft  ainfi  qu’après  un 
catarre , une  t ranfpiration  fupprimée  » 
l’humeur  fupprimée  Ce  jette  Iiu  la  poU 
trine  ou  fur  le  bas-ventre. 

Il  y a donc  deux  efpèces  de  mou- 
vemens  de  fluxion  ? l’un  direft , 6c 
l’autre  réfléchi. 

Ces  fluxions  vont  pour  l’ordiralre 
aboutir  à un  organe  rcIpeéHvemcnt 
plus  foible.  Cet  affbibliffemenfrfef- 
peélif quiexifte  dans  tous  les  hommes,, 
a été  très-bien  obfervé  par  Thierri , 
dans  fon  Trahi  de  la  médecine  expéri- 
mentale. 

La  fluxion  eft  aiguë  ou  chronique 
elle  a lieu  dans  un  très-grand  nombre 
de  maladies  aiguës  ou  chroniques , 
& elle  peut  s'y  trouver  ou  eflentielle 
ou  fubordonnee;  ce  qui  demande  un 
traitement  bien  différent.  Il  feroit  ef- 
fentiel  de  confidérer  ici  les  maladies 
dans  lefquelles  la  fluxion  eft  le  fymp- 
tôme  dominant  ; mais  cela  nous  niè- 
neroù  trop  loin.  On  en  a déjà  parlé 
aux  mots  Asthme  , Catarre  , & 
nous  aurons  encore  occafion  d’en  dire 
quelque  chofe  aux  mots  Goutte 
Rhumatisme.  Nous  y renvoyons  le 
leéleur.,  M.  AME. 

FfETUS,  Botanique.  C’eft  le 
germe  de  la  p’ante,  renfermé  dans, 
l’ovaire ,.  &i  i^ui  n’attend  que  le  mo- 
ment de  la- fécondation  pour  vivre- 
(f^oyei  les  n;otS  FÉCONDATION  &C 

Germe.)  M.  M- 
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FOIE,  MîJecînt  ruraU.  Le  foie  cft 
un  vifccre  attaché  au  diaphragme  par 
le  moyen  de  ligamens  larges;  à l’om- 
bilic , par  le  ligament  rond  C|iii  ctoit 
la  veine  ombilicale  dans  le  fœtus.  Il 
eft  encore  attaché  par  le  moyen  de 
la  veine-cave  & de  la  veine-porte. 

Lie  foie  eft  deftiné  à filtrer  la  bile, 
cette  humeur  fi  utile  8c  fi  nécefTaire 
à l’économie  animale.  Il  eft  expofé 
à des  maladies  tout  comme  les  autres 
organes  ; il  eft  fouvent  attaqué  d’in- 
flammation. Cette  maladie  qui  eft 
tres-dangereufe  par  elle-même,  fe 
connoît  & fe  manifefte  par  les  fymp- 
tômes  fuivans.  Les  malades  rclT.-ntent 
à rhypocondre  droit  une  douleur 
forte  J quelquefois  tres-aigué  : cette 
partiè  eft  tres-tendue,  8c  les  malades 
ne  peuvent  point  fupporter  les  moin- 
dres applications.  Le  pouls  eft  fré- 
jquent,  diir , piquant  8c  très -tendu; 
le  ventre  eft  que'quefois  météorifé; 
les  urines  font  rouges  8c  très-fon- 
cées ; les  malades  les  rendent  avec 
peine  8c  douleur;  leur  peau  eft  très- 
l'cche  8c  prefque  brûlante  ; ils  font 
tourmentés  4’infomnie  ; le  délite  eft 
par  fois  de  la  partie;  toutes  les  fe- 
crétions  font  diminuées  très-fenfi- 
hieinent,  fur-tout  celles  du  nez  8c 
de  la  bouche;  ils  fe  fentent,  pour 
ainfi  dire,  embrafés. 

L’énumération  de  tous  ces  fymptô- 
mes  olFre  un  tableau  afiez  effrayant: 
^tout  indique  l’iifage  le  plus  prompt 
des  remèdes  ; 8c  dans  cette  cruelle 
pofition , je  n’en  vois  pas  de  plus 
avantageux  que  la  faignée  du  bras, 
fouvent  répétée;  les antiphlogiftiques 
combinés  avec  les  nitreux.  L’eau  de 
poulet,  légèrement  acidulée  avec  le 
JUS  de  citron,  8c  combinée  avec  le 
nitre  eft  très-appropriée.  Les  fomen- 
tations émollientes  fiu"  le  foie  8c  le 
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bas-ventre , font  d’un  très-grand  fe-; 
cours. 

Les  lavemens  d’eau  pure , légère- 
ment dégourdie , ou  bien  préparés 
avec  la  décoélion  de  tripes  ou  en- 
trailles de  poulet , font  autant  de 
bains  intérieurs  qui  peuvent  abattre 
l’inflammation  des  parties  voifines  de 
l’organe  affefté. 

Le  petit-lait , fur-tout  bien  clari- 
fié, la  limonade  légère  ne  doivent 
pas  être  oubliés.  Si  tous  ces  fecours 
font  admlniftrés  dans  le  principe  du 
mal , l’inflammation  difparoît , 8c  les  , 
malades  recouvrent  le  calme  après 
lequel  ils  foupirent  ; alors  on  ter- 
mine la  sure  par  quelque  purgatif 
doux  8c  aigrelet,  quand  il  ne  refte 
aucun  vertige  d’inflammation , 8c  on 
fe  relâche  fur  la  févérité  du  régime* 
M.  A.\1E. 

FOIN.  Herbe  fauchée,  féchée  8c 
confervée  dans  un  beu  fec,  pour  fer- 
vir  d’aliment  aux  chevaux  Sc  aux 
beftiaux.  Sous  la  dénomination  gé- 
nérale de  foin  ^ on  comprend  égale- 
ment 8c  mal  à propos  l’herbe  des 
prairies  naturelles  avec  la  luzerne  , 
les  trèfles,  le  fainfoin  ou  efparcette 
qui  compofent  les  prairies  ariifi-'  , 
cielles.  Ces  dernières  devroient  plu- 
tôt être  appelées  fourrages.  Nous  par- 
lerons dans  cet  article  feulement  du 
foin  des  prairies  naturelles;  les  autres 
formeront  autant  d’objets  particu- 
liers. 

La  première  coupe  de  l’herbe  des 
prairies  naturelles  fournit  ce  qu’on 
appelle  foin  ; la  fécondé , la  troi- 
fième,  &c.  ce  qu’on  nomme  regain  ^ 
revivre , ou  fécond  foin. 
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j^ii«ni-rnT-  nncxfTrn  CTsinc  miirit  : !a  plante  eft  deflcchée 
CHAPITRE  PREMIER.  j, 

'Dutcmps auqutlon  doit couBir  liFoin.  pas  du  tourrage  comme  des  au- 
tres plantes  graminées , unicpiement 
Il  eft  impolTible  de  fixer  l’époque  cultivées  par  rapport  à la  récolte 
décifive  de  la  tauchalCon  : comme  de  leurs  grains  ; il  faut!  attendre  leur 
la  température  des  années  ne  fe  ref-  maturité.  C’eft  l’herbe  qu’on  recher- 
fcmble  pas; comme,  dans  une  même  chedans  le  fourrage,  & non  pas  le 
paroirte  , les  fîtes  , les  expofitions  , grain  : il  faut  donc  faifir  le  moment 
les  abris  font  différens  , la  coupe  de  oii  la  plus  forte  maffe  d’herbe  con- 
rherbe  doit  donc  être  relative  à ces  tient  les  principes  nutritifs  dans  la  t 

diifêrentes  conditions.  L’infpecüon  la  plus  grande  abondance,  & c’eft  pré- 
décide mieux  que  tel  quantième  du  cifément  à l’inftant  quela  fleur  noue  , 
mois , de  la  lune , ou  la  fête  de  tel  & que  le  grain  fe  forme.  Il  eft  alors 
ou  de  tel  Saint.  Les  époques  fixes  vraiment  lucre  (dans  les  plantes  gra- 
tiennent  à l’abus  le  plus  criant;  on  minées  des  prairies),  comme  il  l’cft 
doit  confulter  l’année  & les  circonf-  dans  les  fromens  , feigle  , orge , 
tances.  avoine , &:c.  ; on  s’en  convaincra  en 

Pourquoi  recourir  à des  époques , mâchant  ur.  de  leurs  grains.  Aufliiôt 
lorfqu’on  a fous  les  yeux  le  livre  de  que  cette  partie  fucrée  n’exifte  plus 
la  nature  ? Saclions  y lire , 8c  nous  par  l’avancement  du  grain  vers  fa 
ne  nous  tromperons  jamais.  Legrand  maturité,  le  fourrage  quelconque, 
peint  cR  d’avoir  un  fourrage  nour.'  même  des  blés  , eft  plus  nuilible 
rilTant,  & qui  conîcrve  Ibn  odeur  qu’utile  aux  animaux;  il  aigrit  dans 
& fa  couleur  verte  ; c’eft  à quoi  fe  leur  eftomac.  Chacun  connoit  les  fu- 
réduit  toure  l’opération.  - . neRes  effets  , fur  les  chevaux  , de 

Pour  connoirre  ci  qui  conft'tue  l’orge  en  vert  6c  un  peu  avancé, 
un  fourr.’.ge  nourrifiant , fuivons  en  Prenons  le  goût  pour  guide  : mâchez, 
abrégé  les  différentes  périodes  de  la  par  exemple , une  tige  du  fromental 
plante.  En  général,  jutqu’à  ce  que  qui  conliitue  la  m.ijeure  partie  de 
la  fl-air  paroilfe,  la  plante  véLcte  ; l’herbe  des  prairies  naturelles.  Si  on 
elle  eft  furc'nargée  d’eau  de  végéta-  la  mâche  long-temps  avant  la  fleur, 
tion  , la  lève  eft  trop  aqutule  &i  oh  n’éprouvua  qu’un  goût  fade, 
pas  afl'ez  élaborée.  La  fleur  paroît;  iniipide , herbacé.  S;  on  la  mâche  au 
l’herbe  ne  croît  prelquc  plus,  & moment  de  la  fleuraifon,  le  principe 
toute  la  fubftance  eft  portée  vers  la  fucré  fera  un  peu  développé,  mais  ' , 

, fleur.  Il  (emble  que  la  nature  fait  les  en  grande  partie  malqué  pat  le  goût 
plus  grands  etforts  pour  que  la  fleur  d’herbe.  Si  on  la  mâche  lorfque  le 
tSi  les  principes  de  fécondation  qu’elle  grain  eft  noué,  &C  lui-meiiie  dans  un 
contient,  au  moyen  des  étamines  état  lucre,  on  trouvera  dcu  de  goût 
des  pijiils , { ces  mots)  alîu-  d’herbe,  C5c  une  la. eu.  très-lucrée 
rent  la  réprodudllon  de  la  graine.  ( proportion  gardée  ).  Enfin , lorl- 
A cette  époque,  la  p'ante  regorge  que  la  gr.iine  fera  mûre,  nul  goût 
de  fîtes,  & tetapprovilionnement  fc  d’herbe,  & preique  pins  de  priur 
dillipe  peu  à peu  à mclure  que  la  cipe  fucré. 

Ton:;  IF,  Q ^ 
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Ce  qui  devient  rcellement  la  nour- 
riture de  l’animal,  eft  la  partie fucréc, 
élaborée  avec  la  partie  mucilagineule 
qui  donnoit  le  goût  d’herbe  : l’une  , 
leparée  de  l’autre , nourrit  peu  6c 
nourrit  mal.  Par  la  detTiccaticn,  l’eau 
de  végétation  s’évapore,  6c  les  prin- 
cipes iniicilagineux  & fucrés  relient 
combinés  enfemble.  l.a  falive  de  l’ani- 
mal , lors  de  la  inaflication , délaye 
les  uns  6c  les  autres;  la  charpente 
de  la  p'ante  lefte  l’eftomac , 6c  ne 
nourrit  pas.  Ainfi  l’herbe,  n’étant 
qu’Acri* , contient  feulement  du  mu- 
cilage , peu  digeftif  par  lui-même 
lorfqu’il  elt  fec.  L’herbe , au  mo- 
ment de  la  fleuraifon  6c  de  la  forma- 
tion du  grain , contient  alors  du  mu- 
cilage 6c  du  principe  fucré  en  abon- 
dance ; ce  dernier  ell  le  véhicule  ou 
l’excitateur  à la  digellion  de  l’autre. 
Enfin , lorfque  le  grain  eft  miu-,  une 
très-grande  partie  du  mucilage  ell  dé- 
truite , ainü  que  du  principe  fucré , 
arce  qu’ils  ont  fervi  à la  formation , 
l’accroilTement  6c  à la  perfeüion  du 
grain,  unique  but  de  la  nature,  qui 
veille  à la  réproduéHon  6c  à la  con- 
fervalion  des  individus  de  toute  ef- 
pèce  de  plantes. 

Si  ces  principes  font  reconnus 
pour  tels , il  ell  donc  démontré  qu’on 
doit  couper  le  fourrage  dès  que  la 
majeure  partie  des  fleurs  des  plantes 
graminées  a noué  ; 6c  que , fi  on  at- 
tend qile  la  plante  jaunifle , 6c  fur- 
tout  fe  deflhèche  fur  pied , on  récolte, 
il  ell  vrai , la  même  quantité  de  four- 
rage , mais  non  pas  d’une  qualité  ap- 
prochante de  celle  dont  nous  par- 
lons , 6c  qui , même,  ne  peut  en  au- 
cune forte  lui  être  comparée,  ni 
relativement  à la  partie  nutritive , ni 
à l’odeur  ni  à la  couleur. 

Cependant , fi , à l’époque  que  l’on 
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indique , il  pleuvoit , ou  fi  on  etoit 
menacé  d’une  pluie  prochaine  ou 
d’un  orage,  il  vaudtoit  mieux  re- 
tarder de  quelques  jours  la  fauchai- 
fon . que  oe  couper  une  herbe  trop 
remplie  d’eau  de  végétation  , ou  qui 
feroit  dans  le  cas  d’être  mouillée, 
lorfqu’elle  feroit  étendue  fur  le  loi. 
Il  faut,  autant  qu’on  le  peut , couper 
par  un  temps  fec  6c  avec  un  heau 
foleil,  ôc  même  attendre  que  la  rofée 
foit  levée,  parce  qu’elle  contribue  à 
décolorer  l’herbe  , comme  on  le 
verra  ci  après. 

Il  y a donc  abus  8c  perte  réelle,  foit 
en  fauchant  trop  tôt,  loit  en  fauchant 
trop  tard , 6c  je  préférerois  le  dernier 
au  premier  , parce  que  la  fécondé 
coi!j>e  ou  le  regain  dédommageroit 
de  la  perte  fur  le  premier  foin.  En 
Angleterre,  par  exemple,  on  le  hâte 
de  faucher  , parce  qu’on  compte 
beaucoup  fur  la  fécondé  6c  fur  la 
troificme  coupe  : j’admets  que  cette 
méthode  foit  utile  en  Angleterre  6c 
dans  les  pays  dont  le  climat  reffemble 
à celui  de  cette  île  ; mais  il  n’en  ell 
pas  moins  vrai  que  cette  méthode 
feroit  très-pemicieufe  à la  majeure 
partie  de  la  France. 

On  attend  communément  que 
l’herbe  jaunifle  pour  faucher.  Je  de- 
mande quel  degré  d’intenfité  du 
jaune  indique  le  moment  de  fau- 
cher? La  nuance  dépend  de  plulieurs 
caufes  : un  feul  jour  vaporeux,  mais 
'■très-chaud,iaunirafouventplusrherbe 
qu’elle  ne  l’auroitétéparun  beau  fo- 
lell  pendant  plulieurs  jours.  Suppo- 
fons  la  graduation  de  dix  degrés  dans 
les  nuances  du  jaune , 6c  luppofons 
que  la  plante  ell  au  quatrième  ; qu’il 
lurvienne  une  pluie  fuffifante  pour 
pénétrer  à fes  racines , la  plante  rever- 
dira aiiflîtôt  jiifqu’à  un  certain  point. 
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&Ie  quatrième  degré  de  jaune  revien- 
dra au  fécond  & peut-être  au  premier. 
L’humidité  accidentelle  des  racines, 
produiroit  toujours  cct  eflfet,  à moins 
que  les  tiges  n’approchent  prefqu  eiv 
tièrement  du  point  de  leur  defÜc- 
cation.  Il  eft  donc  évident  que  pen- 
dant ces  alternatives  & ces  change- 
mens  de  couleur,  la  marche  de  la 
nature  eft  interrompue , la  plante 
fouffre,  & la  qualité  intrinféque  de 
l’herbe  dégénère.  Faiichei  donc  lorf- 
que  la  plante  contient  le  plus  de 
lues  ; fauchez  lorfque  la  fleur  com- 
mence à nouer. 

Je  fais  que  ces  aflertions  lèront 
contredites,  & qu’on  objeûera  que 
la  première  coupe  fournit  une  herbe 
groffière , chargée  de  tiges  dures , 
& de  beaucoup  de  plantes  étran- 
gères au  bon  foiurage.  Il  s’agit  de 
s’entendre , & on  fera  bientôt  d’ac- 
cord. 

Il  eft  plus  que  probable  que  pendant 
l’hiver  les  troupeaux  ont  parcouru 
les  prairies  , Si  qu’on  n’a  ceffé  de 
les  y conduire  que  lorfque  le  retour 
Je  la  chaleur  a ranimé  la  végétation 
de  l’herbe.  Dès-lors  toutes  les  plantes 
font  broutées  & au  pair,  c’eft-à-dire , 
.^u’il  n’exifte  plus  de  vertiges  des 
anciennes  tiges  de  l’année  précé- 
dente , & que  toutes  les  plantes  vont 
enfemble  pouffer  de  nouveau.  La 
végétation , à cette  époque  , fera 
moins  rapide  que  pendant  l’été , par 
le  défaut  de  chaleur  ; l’herbe  reftera 
plus  long-temps  à croître , mais  elle 
ne  durcira  pas  , parce  que  l’humi- 
• dité  de  la  fin  de  l’hivc-r  Sc  du  prin- 
temps la  maintiendra  toujours  dans 
un  état  de  foupleffe  ( toute  circonf- 
tance  étant  égale  ) & elle  fera  en- 
core tendre  6c  non  coriace,  fi  on 
la  coupe  au  moment  que  la  fleur 
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commence  à nouer,  époque  qui  de- 
vance de  8 à jours , celle  où  l’on 

a coutume  de  couper  les  foins  , 
parce  qu’on  les  coupe  toujours 
trop  tard , ptfifqu’on  attend  que  la 
plante  jauniffe.  Cette  couleur  an- 
nonce qu’elle  perd  de  fa  qualité  ; & 
en  fe  conformant  à la  loi  de  la  na- 
ture Sc  non  à une  loi  arbitraire  , 
comme  le  plus  ou  moins  d’intenfité 
de  la  couleur  jaune  , on  eft  affuré 
d’avoir  un  foin  bien  vert , bien  odo- 
rant Sc  très-fubftantiel , li  la  deflic- 
cation  a été  conduite  ainft  qu’il  con- 
vient. 

La  coupe  du  regain , la  première 
ou  la  fécondé  , n’a  point  d’époque 
déterminée  ou  de  jour  ou  de  mois  ; 
elle  dépend  de  l’état  de  l’herbe  , de 
la  faifon  plus  ou  moins  pluvieufe , 
plus  au  moins  chaude,  Sc  en  général , 
le  regain  de  la  première  coupe  ne 
vaut  jamais  le  foin  coupé  à propos, 
parce  que  la  végétation  de  la  plante 
a trop  été  hâtée  par  la  chaleur , 
même  dans  les  prairies  arrofées  à vo- 
lonté. La  faifon  feule  donne  la  qua- 
lité à l’herbe,  £c  l’art  ne  fauroity  fiip- 
plée r.  Cependant , fi  on  a devancé,  à la 
manière  de  quelques  anglois , la  coupe 
des  foins  avant  la  floraifon , il  eft  conf- 
tant  que,  dans  un  pays  très-tempéré 
Sc  dont  l’atmofphère  eft  naturelle- 
ment humide , le  fécond  foin  vaudra 
autant  que  le  premier , Sc  même 
mieux  ; il  fera  plus  fin  , plus  odo- 
rant, Sec.  ; mais  ces  exceptions  ne  dc- 
truifent  pas  la  Ibi  générale,  Sc  la 
coutume  d’un  pays  devient  perni- 
cieufe  dans  un  autre,  lorfque  toutes 
les  circonftances  ne  font  pas  abfolu- 
ment  les  mêmes.  Je  vois  très-peu  de 
provinces  de  France  où  la  méthode 
angloife  foit  admiftible. 

Dansplufieursendroitsduroyaume, 

■ Q qqq  » 


bigitized  by.Google 


67<S  F O I 

le  propriétaire  d’une  prairie  n’a  pas 
le  droit  de  la  faucher  quand  il  lui 
plaît  : le  malheureux  doit  attendre  la 
Saint-Jean  d’été,  que  la  laifon  foit 
sèche  ou  phivieurc,  parce  qu’en  fau- 
chant plutôt  on  détruiroit  des  nids 
dcpcrdriXj&C.  ! C’eftau  dix-huitième 
ficcle  qu’on  voit  encore  (iibfilier  ce 
relie- odieux  des  temps  de  la  féo- 
dale ! 

Il  exifte  un  autre  abus  aullî  criant; 
c’eft  celui  du  libre  parcours  fur  les 
prairies,  dès  que  le  premier  foincft 
coiiiié,  de  forte  que  le  propriétaire 
ne  retire  de  fon  fonds.que  la  moitié 
de  fon  produit,  puifqu’il  ne  récolte 
ni  le  premier , ni  le  fécond  regain 
qii’il  devoir  naturellement  en  clpèrer. 
Cette  liberté  du  parcours  avoir  éga- 
lement lieu  pour  les  prairies  artifi- 
cielles ; il  a été  heureufement  fup- 
primé  fous  le  dernier  règne.  Je  n’exa- 
minerai pas  fi  cette  immenfe  quan- 
tité de  prairies , devenues  des  com- 
munaux par  le'  droit  de  parcours , 
fâvorife  la  multiplication  des  bef- 
tiaux;  je  dirai  feulement  qu’elle  ruine 
les  prairies,  & n’augmente  pas  la 
maffe  des  befiiaux.  ( l^oyt[  l’article 
CoM.MUNF.,  Communaux,  où  cet 
objet  a été  traité.  ) 

CHAPITRE  IL 

Dt  la  coupe  des  Foins , & de  leur 
Dejjiccation, 

On  donne  la  coupe  des  foins  on 
à prix  fait , ou  à journées.  Dans  le 
premier  cas,  le  travail  cil  toujours 
mal  fait  ; dans  le  fécond,  il  l’eR  nien, 
mais  coûte  fort  cher  : enfin  , dans 
tous  les  deux , on  ne  doit  p«s  perdre 
de  vue  un  feul  inllant  les  ouvriers, 
fi  l’on  ne  veut  pas  être  trompé.  Les 
prifataires,  poiu-  aller  plus  vite,  alon- 
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gent  trop  les  h-as,  &,  d’un  feul  coup  J 
portent  la  taux  beaucoup  plus  loin 
que  le  coup  ordinaire  : des-iors  toute 
l’Iicrbe  la  plus  éloignée  du  point  du 
centre  de  l’elpècc  de  demi -cercle 
qu’elle  décrit,  eft  coupée  trou  haute  ; 
& outre  la  perte  actuelle , il  réfulte 
une  leconde  perte  dans  le  regain. 
Chaque  coup  de  faux  eft  marqué 
fur  le  pré , & il  eft  aifé  de  juger 
celui  dont  l’herbe  a été  coupée  à prix 
fait.  C’eft  donc^au  proprietaire  , ou 
à Ion  homme  de  confiance , à veiller 
à ce  que  la  faux -foit  menée  bien 
horizontalement  fur  le  tapis , & que 
l’ouvrier  fe  contente  d’embrafler  ce 
qu’il  peut  couper  far-s  gêne.  Quant 
à la  célérité  du  travail , c’eft  l’aftaire 
de  l’ouvrier , & dont  on  doit  peu  fe 
mettre  en  peine.  Il  n’en  eft  pasainfi 
du  journalier;  fi  on  ne  le  fuit  pas, 
il  perdra  un  quart  de  la  journée  A ne 
rien  faire , & l’autre  quart  A repaflër 
fa  faux,  ( voyei  ce  mot  ) fur  l’en- 
clume, ou  A l’aiguifer  avec  la  pierre. 
On  doit  mettre  dans  les  conditions 
qu’on  fera  avec  lui,  que  le  matin  il 
arrivera  fur  la  prairie  avec  fa  faux 
bien  tranchante,  & que  fi,  dans  la 
journée,  il  eft  néccfi'.iire  de  la  piquer 
fur  l’enclume,  ce  fera  pendant  les 
heures  qu’il  appelle  de  repos. 

Lorfque  l’herbe  eft  tomljce  fous 
la  faux  de  l’ouvrer,  elle  lé  trouve 
rangée  d’elle-mêmc  fur  le  fol  & dif- 
pofée  en  ondains,  mot  aftez  fignifi- 
catif,  puifque  ces  rangées  d'herbes 
reffemblent,  vues  prefque  horizonta- 
lement , aux  ondes  de  la  mer  ou 
d’une  grande  rivière  agitée  par  les 
vents.  Si  on  a. commencé  A faucher, 
fuivant  la  coutume  , dès  la  pointe 
du  jour,  l’herbe  chargée  de  rofée, 
fe  deflcchera  beaucoup  plus  lente- 
ment que  celle  fauchée  à fix  ou  fept 
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fleures  du  matin.  La  première  tombe 
fur  un  loi  imbibé  de  rofce  ; elle  cil 
elle -même  lurchargce,  le  foleil  la 
fane  , les  brins  fe  collent  les  uns 
contre  les  autres , & ces  caufes  con- 
centrent une  humidité  qui  fe  dilfipe 
avec  lenteur.  L’herbe  ainfi  mouillée, 
fe  décolore.  La  rofée  & le  foleil  agif- 
feni  lur  elle  comme  fur  la  cire  éten- 
due fur  des  toiles  deftinées  au  blan- 
chiment , & les  principes  colorans 
& odOrans  du  foin  font  altérés.  Si 
au  contraire  on  a fauché  après  l’ex- 
ficcation  de  la  rofée,  l’herbe  n’ell 
point  détériorée.  Le  lendemain , ou 
dans  le  jour  même , fuivant  le  degré 
de  chaleur  de  la  journée , des  femmes , 
des  enfâns  armés  de  fonrehes  & de 
rAteaux,  ralTemblent  les  petits  on- 
dains  en  de  plus  confidérables , & 
ceux-ci  font  les  véritables  ondains, 
parce  qu’il  fe  trouve  une  diilance 
entre  eux,  & qu’ils  font  plus  fenfi- 
bles.  Le  lendemain  les  mêmes  femmes 
les  retournent,  de  manière  que  l'herbe 
ui  étoit  en-deflbus  revienne  en- 
effus,  & on  répète  cette  opération 
jufqu’à  ce  que  toute  la  récolte  foit 
lèche  ; ce  qui  dure  ordinairement 
deux  A trois  jours , fuivant  les  climats. 
Il  eft  poflible  de  changer  cette  mé- 
thode prefque  générale,  fans  augmen- 
ter les  frais  de  la  récolte , & de  don- 
ner une  qualité  fupérieure  au  four- 
rage. Elle  confille  i°.  à ne  commen- 
cer la  fauchaifon  que  lorfque  la  rofée 
a été  diflipée;  i®.  à laiffer  les  ondains 
expofés  pendant  toute  la  journée  à 
la  vive  ardeur  du  foleil  ; )°.  à les  raf- 
fembler  de  diflance  en  diftance , & 
avant  que  le  foleil  foit  couché , en 
petits  monceaux  de  trois  à quatre 
pieds  de  hauteur  fur.autant  de  dia- 
mètre. Par  ce  moyen , la  feule  partie 
de  ce  monceau,  expolée  à la  rolce, 
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eft  la  feule  qui  perde  fa  couleur,  &C 
toute  la  partie  intérieure  cil  confer- 
vée.  4°.  Le  lendemain , apres  que  la 
rofe  eft  diflipée  , les  femmes , les 
mêmes  enfans  eparpillent  dans  toute 
la  circonférence  , l’herbe  du  mon- 
ceau , & fur  le  foir  & avant  le  Ib- 
leil  couché , ils  la  raflemblent  en  un 
monceau  femblable  à celui  de  la 
veille.  L’expérience  a démontré  que 
le  foin  ainfi  traité,  confèrvoit  fa  belle 
couleur  verte  & Ion  odeur  agréable , 
deux  points  eflêntiels  dont  dépend  fa 
perfeélion. 

On  ne  fauroit  avoir  un  trop  grand 
nombre  de  faucheurs , de  femmes  6c 
d’enfans , afin  d’enlever  promptement 
fa  récolte.  L’inconflance  du  temps  & 
les  pluies  qui  furviennent , dérangent 
beaucoup  l’opération,  la  font  traîner 
en  longueur  ; lorfqu’on  coupe  le 
foin , une  partie  eft  trop  mûre  ; & 
une  plus  grande  partie  fe  dccoiore  6c. 
fe  degrade,  fl  la  pluie  lefiirprend  cou- 
ché lur  terre.  Dans  ce  d.rnier  cas, 
il  ne  faut  point  retourner  l’h.rbe , 
jufqu’à  ce  que  le  ciel  foit  redevenu 
feC  & ferein.  Avec  cette  précaution , 
la  feule  herbe  du  deflus  de  l’ondain , 
fera  décolorée  ; rendue  blanchâtre , 
s’ilyaeualternativem.cntdes  pluieïSc 
du  foleil  ; d’un  noir  brun , fi  l’humidité 
a été  trop  foutenue  ; la  partie  infé- 
rieure fera  moins  attaquée , mais  elle 
le  fera.  Il  vaut  donc  mieux  qu’il  en 
coûte  quelque  choie  de  plus  pour 
avoir  un.  grand  nombre  d’ouvriers 
qui  falTent  & terminent  toutes  les 
opérations  par  un  temps  favorable. 

Ce  que  je  dis  du  foin  de  la  pre- 
mière coupe,  s’applique  aux  féconds 
foins  ou  riÿj  'ins , ou  revivres.  j 

Il  eft  eflemiel  de  veiller  fur  la  ma- 
nière dont  les  femmes  râtellent , d’exa- 
miner au  commencement  de  la  jour- 
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née  fi  les  râteaux  font  garnis  de  che-  partie  la  plus  rapprochée  du  chemin  ; 
villes  égales  en  longueur  & affez  fer»  fie  où  il  eft  plus  facile  de  charger  les 
rées  les  unes  près  des  autres.  Si  une  charrettes. 

cheville  ou  dent  fe  trouve  plus  Ion-  Ceux  qui  font  botteler  le  foin , 
gue  que  les  autres , le  râteau  ne  por-  comme  dans  les  environs  de  Paris , 
tera  que  fur  elle , & l’herbe  ne  fera  peuvent  également  le  botteler  fur  la 
pas  entraînée  par  les  autres.  De  la  prairie , ranger  les  bottes  en  meules  ; 
manière  de  promener  le  râteau  fur  ce  qui  évite  un  l'econd  remaniement 
la  prairie,  dépend  l’exaéle  cueillette  du  foin  fie  la  dépenfe  de  les  porter 
de  l’herbe  ; il  faut  que  l’on  râtelle  à la  fénière. 

[irefque  à plat , c’eft  - à - dire , que  Une  meule  bien  faite  doit  repré- 
’angle  formé  par  la  pointe  de  la  che-  fenter  une  efpèce  de  fiifeau  pointu 
ville  qui  touche  le  fol  &c  la  terre,  dans  le  haut,  renflé  dans  Ion  milieu, 
foit  très-étroit.  Si  on  râtelle  trop  à d’un  quart  plus  étroit  à la  bafe  que 
plat , fie  que  la  traverfe  qui  porte  les  dans  (on  milieu , fie  la  diminution  ou 
chevilles , touche  le  gazon , l’herbe  augmentation  de  diamètre  doit  être 
éparfe  ne  fera  pas  entraînée  par  les  régulière. 

dents  , parce  qu’elles  ne  toucheront  C’eft  un  abus  de  trop  refferrer  les 
prefqiie  pas  la  terre  : li  le  râteau  eft  meules  les  unes  près  des  autres.  Si  le 
placé  trop  droit , l’herbe  s’échappe  feu  du  ciel , comme  cela  arrive  quel- 
entre  les  dents.  Peu  de  femmes  ta-  quefois,  en  frappe  une,  toutes  les 
vent  bien  râteler , & râteler  d’une  meules  voifines  lont  confumées. 
ftçon  prefte  ôc  fûre.  Le  fol  fur  lequel  la  meule  repo- 

fera,  fera  bombé  dans  fon  milieu,  le 
CHAPITRE  III.  tout  un  peu  plus  élevé  que  le  fol  voi- 

fm  ; fie  lorfque  la  meule  fera  mon- 
la  manihe  de  ranger  U Foin  tée,  on  pratiquera  encore  tout  au 
en  meule.  tour  un  petit  folTé  pour  recevoir  les' 

eaux  pluviales , les  porter  au  loin  , 
On  appelle  meule , du  foin  réuni  afin  de  garantir  le  fol  de  la  metde  de 
& "range  en  grande  maflé , fous  la  toute  humidité.  C’eft  la  méthode  la 
forme  d’un  cône.  ' plus  économique.  Je  prefererois  ce- 

Lorfqu’on  n’a  pas  des  greniers  à pendant  à garmr  le  fol  avec  des  pièces 
foin,  les  meules  y fuppléent,  fie  à de  bois  de  fix  à huit  pouces  de  dia- 
la  rigueur  on  peut  s’en  palTer  , à mètre,  fit  coupées  de  longueur  égale 
moins  que  ce  ne  foit  pour  la  plus  à celle  que  doit  avoir  la  meule.  Ces 
grande  facilité  du  fcrvice  des  écuries  pièces  de  bois , recouvertes  avec  des 
^ des  étables.  planches , formeront  le  plancher  de 

Ceux  qui  vendent  le  foin  fur  la  la  meule , l’éloigneront  de  terre , la 

firairie  ne  font  pas  dans  le  cas  de  garantiront  de  toute  humidité , & 
e tranfporter  dans  la  fénière,  fie  c’eft  laifferont  circuler  par-deflbus  un 
une  économie  : alors  ils  réuniffent  fii  libre  courant  d’air.  On  peut  encore, 
ralTemblent  tons  les  petits  monceaux  fi  l’on  veut  , afin  d’empêcher  la 
en  une  ou  plufieurs  meules  fur  un  pourriture  des  bois,  les  faire  porter 
des  coins  de  la  prairie,  fie  dans  la'  de  diftance  en  diftance  fur  des  pierres 
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plates , 8c  placées  de  niveau  entre 
elles.  Cette  première  mife , & qui 
n’ed  pas  bien  forte , permettra  de 
confommer  & de  vendre  jufqu’au 
dernier  brin  d’herbe. 

La  forme  d’un  flifeau  pour  les 
meules,  n’eft  pas effentielle  ; la  quar- 
ré«  ou  le  quatre,  plus  ou  moins  alon- 
ges,  fervent  tout  aulîi  bien , & éco- 
nomifent  l’emplacement;  car  tout  ce- 
lui qui  formeroit  les  angles  d’une 
meule  ronde,  cil  perdu.  Si  on  adopte 
la  forme  quarrée , la  meule  doit  être 
montée  dans  le  même  goût  que  la 
meule  ronde , c’eft-à-dire , terminée 
en  pointe , renflée  dans  fon  milieu  & 
plus  étroite  k fa  bafe. 

Les  meules  de  forme  ronde , def- 
tinées  à être  confommées  petit  à pe- 
tit dans  la  ménagerie , exigent , pour 
plus  de  perfeélion , d’être  montées 
contre  une  forte  pièce  de  bois,  pla- 
cée perpendiculairement , & forte- 
ment fichée  en  terre  dans  le  centre 
de  l’emplacement.  Cette  perche  ou 
pièce  de  bois,  fixe  la  hauteur  qu’aura 
la  meule  ; & elle  doit  l’excéder , parce 
qu’à  fon  fommet  on  attache  forte- 
ment de  la  paille  tout  autour,  qui 
recouvre  la  meule.  Elle  fert  encore 
à régler  l’ouvrier  dans  les  dégrada- 
tions de  la  bafe,  du  milieu  & du  fom- 
met de  la  meule.  Si  la  meule  eft  quar- 
rée , on  forme  un  parallélogramme , 
avec  plufieurs  perches  droites  &c  en 
nombre  proportionné  à la  longueur 
qu’elle  doit  avoir. 

Il  y a plufieurs  manières  de  mon- 
ter les  meules.  La  première  & la  plus 
fimple , eft  d’étendre  fur  le  fol  ou  fur 
le  plancher  le  foin  qu’on  apporte  des 
petits  monceaux  ; ü c’eft  fur  la  prai- 
rie, ou  fl  de  la  prairie  on  le  trans- 
porte près  de  l’habitation , plufieurs 
hommes  le  ferrent  avec  les  genoux  en 
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parcourant  toute  la  fuperficie  à me- 
litre  qu’on  le  jette  ; d’autres  ne  quit- 
tent pas  les  bords,  & retrouftent  fans 
cefTe  les  brins  d’herbe  , afin  qu’ils 
n’excèdent  pas.  Lor/qtie  la  meule 
commence  à être  à ime  certaine  hau- 
teur, des  femmes  armées  de  râteaux, 
tournent  perpétuellement  autoiu*  , 
râtèlent  les  parois  de  la  raeulë,  en  font 
tomber  les  brins  qui  ne  tiennent  pas  , 
& les  rejettent  par-deflus. 

Dans  d’autres  endroits,  lorfqiie  la 
couche  de  foin,  prefTée  avec  les  ge- 
noux fur  toute  la  fuperficie , eft  à peu 
près  d’un  pouce  d’épaifleur,  on  étend 
fur  les  bords  un  ht  léger  de  paille 
u’on  laiflie  déborder  d’un  pied  6c 
emi.  Sur  cette  paille  on  met  de  nou- 
veau du  foin  à la  même  hauteur  ; alors 
l’ouvrier  la  relevant  fur  cette  couche 
& la  rabattant  fur  elle , la  retient  6c 
empêche  que  l’herbe  ne  s’échappe. 
Toutes  ces  aflifes  de  paille  font 
comme  autant  de  clefs  qui  lient  l’en- 
femble  de  la  manière  la  plus  folide. 
Lorfque  la  meule  eft  montée  , ces 
zones  de  difiérentes  coideurs , for- 
ment un  coup-d’oeil  agréable.  J’en  ai 
vu  une  fur  laquelle  l’ouvrier  avoit 
tracé  dans  l’arrangement  de  la  paille, 
une  ligne  fpirale  6c  très  - régulière , 
depuis  la  bafe  jufqu’au  fommet. 

Dans  plufieurs  cantons  on  laifte  la 
paille  déborder  de  quelques  pouces 
feulement,  & on  ne  la  retrouflë  point. 
L’une  & l’autre  méthode  ont  leur 
avantage.  La  première  lie  toutes  les 
parties  enfemble  , 6c  chaque  lit  ex- 
térieur de  la  fécondé , forme  comme 
luie  efpèce  de  toit  qui  garantit  de  la 
pluie  le  foin  du  défions.  La  pluie,  le 
temps,  les  vents,  6cc.  leur  font  fuc- 
ceflivement  perdre  leur  roideur,  & 
ces  extrémités  de  paille , jadis  excé- 
dentes , fe  collent  contre  la  meule , 
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& la  pluie  coule  llir  elles  comme  fur 
une  toile  cirée. 

.Ai! k'iirs,  toute  la  partie  qui  forme 
la  pyramide  aii-deflus  de  la  plus  (ail- 
lante (lu  milieu,  ell  recouverte  par 
de  petites  gerbes  de  paille  de  la  grof- 
feur  du  bras,  liées  dans  la  partie  (ii- 
périeure,  & coupées  également  dans 
i’iiitérieure.  Ces  petites  gerbes  le  po- 
fent  en  recouvreinent  les  unes  liir  les 
autres,  de  la  même  manière  que  les 
luiks  d’un  bâtiment;  mais  le  haut  du 
cô.îc,  e(t  moins  pyramidal  que  dans 
les  autres  meules  dont  on  a parlé  plus 
haut.  A l’extrémité  lupériture  de  la 
meule  , contre  la  perehe  qui  la 
traverté  du  haut  en  bas,  on  adujettit 
avec  des  cordes  les  dernicres  petites 
gerbîS,  & on  les  couronne  par  une 
forte  gerbe  de  paille  longue,  qui  eft 
Ci,a!eincnt  fortiment  bée  contre  la 
pi  relie.  J’ai  vu  à la  ('••conde  année  le 
font  lie  ces  meules  paria.tement  fec 
& bon. 

Les  hollanùois  ( fans  doute  que  le 
climat  l’exige  ) plantent  un  tort  pi- 
quet ou  pièce  de  bois  au  quatre  coins 
du  fol  qui  doit  porter  la  meule,  & 
les  afi'ujettifl’cnt  en  terre.  Ces  pièces 
de  bois  foi-t  percées  de  dirtance  en 
d (lance  de  trous  d’un  pouce  de  dia- 
mètre au  moins.  Ces  trous  (érvent  à 
recevoir  des  chevilles , & ces  che- 
villes à (upporter  un  toit  léger,  t’ait 
avec  des  chevrons  & des  planches 
peintes  en  huile,  miles  & clouées 
en  recouvrement  leS  unes  fur  les  au- 
tres. Ce  toit  déborde  de  chaque  côté, 
& d’un  pied,  les  parois  de  la  meule. 
Celui  qui  vient  chercher  le  fourrage, 
co.Tmicncc  à le  prendre  dans  la  partie 
fupéricure  de  la  meule  montée  quar- 
ruiient,  & continue  toujours  en  def- 
cendant.  Lor(qu’il  fc  trouve  urie  trop 
grande  diflance  entre  le  t(?it  le  foin, 
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on  place  des  pied-,  droits  mobiles  pour 
maintenir  le  toit;  on  tire  les  chevilles 
que  l’on  place  dans  un  ou  deux  trous 
plus  bas.,  luivant  la  hatiteur  du  vide, 
& petit  à petit  on  retire  ou  abailTe 
les  pieds  droits,  6i  le  toit  de(cend  de 
lui-même  (’ur  les  chevilles  dclJinées 
à le  fupporter.  Telle  e(t  la  coniJriic- 
tion  des  d.li’érentes  meules  dont  (’ai 
eu  connoi(fance.  Il  en  exifte  fans 
doute  beaucoup  d’autres , & on  me 
riiidra  (érvice  fi  l’on  veut  me  les 
indiquer. 

Le  (trvice  des  écuries  n'exige  pas 
qu’on  dérange  pilqu’à  un  certain 
poi.nt  ces  meules.  Chaque  brin  d her- 
be , par  le  poids  des  brins  (upérleurs , 
& du  foinmet  juiqu’à  la  baie , fe 
prdfent  les  unsliir  les  autres  ,6c  après 
un  certain  temps, font  tre.^-;errcs ; de 
maniéré  qu’il  (croit  long  6c  didicile 
d’arracher  avec  la  fourche  le  foin  de 
la  meule.  On  fe  fert  d’une  doloire 
bien  tranctiaiifc,  &,  matin  6C  (oir  , 
on  coupe  ce  dont  on  a bcloin  pour 
la  nourr’uvire  des  betes;  cette  ope- 
ration n’dl  pas  longue.  L’attennon 
qu’on  doit  avoir  cft  de  couper  p,.r- 
pendiculaircment  à une  ccrta.nc  hau- 
teur, & d’une  maniéré  unitornic; 
mais  il  faut  avoir  foin  , autant  qu’il 
ell  polTible , de  lailfer  dans  la  partie 
fuperieure , un  petit  rebord  pour  re- 
couvrir l’inférieure.  A melure  que 
l’on  monte , ce  rebord  ell  abattu  ; on 
en  laiffe  un  autre,  6c  ainfi  de  fuite. 
Les  regains  ou  féconds  foins  nécef- 
fttehftplus  que  le  foin  d’ouvrir  des 
tranchées  avec  la  doloire , parce  que 
l’herbe  efl.  plus  fine,  6c  par  conié- 
quent  plus  lêrrée  dans  la  meule. 
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CHAPITRE  IV. 

Dts  attentions  avant  de  mettre  le  Foin 
dans  Us  greniers. 

Le  premier  foin  eft  de  faire  ba- 
layer rigoureufement  les  murs  & les 
planchers  des  greniers , Sc  de  faire 
enlever  les  graines  & les  ordures. 
On  fe  contente  communément  de. 
les  feire  tomber  par  la  trappe  dans 
l’auge , & de  l’auge  dans  le  fumier 
ou  paille  qui  font  fous  les  bêtes. 
Lorlqu’on  nettoie  l’écttrie , le  fumier 
eft  porté  dans  le  monceau  général, 
& voilà  d’un  feul  coup  une  maffe 
énorme  de  mauvaifes  graines  qui 
profpéreront  à merveille  dans  le 
champ  auquel  le  fumier  eft  deftiné. 
^ Le  |>arti  le  plus  fage  eft  de  les  def- 
cendre  du  grenier  dans  des  draps, 
de  les  porter  da.ts  an  lieu  écarté , &C 
d’y  mettre  le  feu. 

Le  fécond  eft  de  ne  jamais  laiflcr 
du  vieux  fourrage  dans  le  grenier , 

■ & encore  moins  de  le  recouvrir  par 

le  nouveau.  S’il  en  exifte , c’eft  une 
preuve  qu’on  a eu  au-d.!à  de  la  con- 
fommation  ordinaire,  ik  il  eft  pro- 
bable que  l’année  fuivante , en  fai- 
• fant  les  mêmes  provifions,  on  re- 
trouvera cet  ancien  foln,&;  d’année 
en  année,  il  tiendra  une  place  inu- 
tile , & finira  par  fe  réduire  en 
poufticre. 

Les  planches  d’un  grenier  à foin 
doivent  au  moins  être  à languettes 
& fortement  liées  enfemble , afin  que 
la  fécherelTe  ne  les  fépare  pas,  & 
que  les  graines  & la  poufTicre  ne 
tombent  pas  fur  les  animaux , & ne 
fe  mêlent  pas  avec  le  fumier. 

La  plus  eftentielle  des  attentions 
eft  de  ne  jamais  fermer  du  foin  qu’il 
ne  foit  parfaitement  fec.  Le  propric- 
Tomt  ir. 


taire  doit  s’en  convaincre  par  lui- 
même,  & ne  s’en  jamais  rapporter  à 
fon  maître-valet  ni  à d’autres , qui 
ne  voient  jamais  que  le  moment  pré- 
fent.  Pour  peu  que  le  foin  foit  humi- 
de , il  s’échauffe , il  fermeqte , & des- 
lors  il  devient  une  nourriture  détec- 
table pour  toute  efpcce  d’animal. 
L’on  cherche  fouvent  bien  loin  la 
caufe  des  maladies , de  la  mortalité , 
& elle  tient  prefque  toujours  au  man- 
que de  prévoyance. 

Voilà  fans  doute  un  grand  ma! 
mais  il  en  exifte  un  encore  plus 
grand  ; c’eft  l’embrafement  fpontané 
d’une  maffe  de  foin;  on  court  au  re- 
mède , on  appelle  du  fecours  loriqu’il 
n’eft  plus  temps.  Bien  des  gens  trai- 
teront cette  crainte  de  terreur  pani- 
que , ils  auront  tort  ; deux  exem- 
ples c^ue  i’ai  vus,  m’ont  démontré  la 
réalité  d’un  fait  dont  la  raifon  feule 
fuffit  pour  en  démontrer  la  poffibilité. 
Rien  ne  peut  éteindre  un  pareil  feu, 
parce  qu’il  ne  fe  iraniftftc  au  dehors 
que  lorfque  tout  le  centre  eft  em- 
bi afe , & prêt  à jeter  de:  flammes  dès 
qu'il  y aura  un  courant  d air. 

Dans  tout  éiat  de  caufe,  il  eft  in- 
difpcnfable  de  tenir  ouverte  la  trappe 
qui  communique  avec  l’écurie , & de 
pratiquer  beaucoup  de  fenêtres  dans 
la  fénière , dont  on  ouvrira  les  volets 
à volonté.  Il  régnera  p(yj)étuellc- 
ment  un  courant  d’air,  qui  facilitera 
l’évaporation  de  l’humidité  : malcré 
CCS  précautions , ne  fermez  jamais  du 
foin  que  lorfqu’il  fera  bien  fec. 

Ce  que  je  dis  du  foia  deftiné  au 
grenier,  s’applique  également  aux 
meules.  Quoique  l’air  circule  tout 
autour , fouvent  le  centre  s’échauffe 
&C  fermente. 

Il  y a plufieurs  moyens  de  parer  à 
cet  inconvénient.  Ou  peut  mettre  un 
Rrrr 
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rang  de  paille  fcche  de  froment.  Contre  le  fommet  de  la  perche  dn 
d’orge  ou  d’avoine  entre  un  lit  de  milieu,  appuyez  trois  ou  quatre  au* 
foin  , & ainfi  fucceflivement,du  bas  très  perches  prefque  delà  même 
jufqu’au  haut.  Comme  la  paijle  ne  longueur , & aflujettiflez-les  dans  le 
tafle  pas  ainfi  que  le  foin , l’humiditc  haut  avec  des  cordes , après  les  avoir 
intérieure  s’évapore  par  les  interftices  écartées  de  quinze  à dix-huit  pouces 
qui  fe  trouvent  entre  les  brins  de  dans  le  bas; elles formcrontalors une 
paille  , & ils  permettent  l’entrée  de  cfpèce  de  pyramide  large  de  trois  à 
l’air  extérieur.  quatre  pieds  à fa  bafe.  De  diftance 

Dans  plufieurs  de  nos  provinces,  -en  diftance,  fur  les  côtés  de  cette 
on  a la  coutume  de  mélanger  ainfi  pyramide  , clouez  des  tafleaux  ou  lé- 
la  paille  avec  le  foin , & de  donner  gères  traverfes  de  bois , qui  prennent 
cette  mixture  pour  toute  nourriture  d’une  perche  à une  autre.  Elles  em- 
auxanimaux. On  dira  peut-être  qu’ils  pêcheront  quelles  brins  d’herbe  ne 
mangeront  le  foin  & laifleront  la  bouchent  la  partie  vide.  A la  bafe  de 
paille.  Point  du  tout  ; elle  s’approprie  la  meule,  & d’un  feul  côté,  laiflez 
l’odeur  du  foin,  & les  animaux  la  un  efpace  d’un  pied  en  quarré'&  fur 
mangent  avec  plaifir.  L’on  a des  pa-  autant  de  hauteur.  Cette  gaine,  ce 
lefreniers  , des  valets  d’écurie  qui  fe  paflâge  formé  par  des  morceaux  de 
, plailent  à bourrer  de  foin  les  bêtes  bois , correfpondra  au  vide  qui  fe  ^ 
dont  ils  font  charges  ; cette  mixture  trouve  entrelesperches.Montczen- 
devienttrès-profitable;ils  font  forcés  fuite  votre  meule  fuivant  la  prati- 
de  la  leur  donner  telle  qu’ils  l’appor-  que  ordinaire,  & ne  craignez  pas  que 
tent  de  la  meule,  ou  telle  qirils  la  de  J'humidité  naifle  la  termentation 
jettent  de  la  fenière  dans  le  râtelier,  ni  l’échauftement.  On  fcr.t  bien  que 
La  plus  forte  de  toutes  les  erreurs,  la  partie  fiipcrieure  de  cette  efpèce 
eft  de  penfer  que  le  cheval , le  bœuf,  de  cheminée  doit  être  ouverte , afin 
le  mulet,  ne  doivent  être  nourris  de  lailTer  dans  l’intérieur  la  libre  cir- 
qu’avec  du  foin.  Qu’on  me  permette  culation  de  l’air, 
de  rapporter  un  proverbe  de  nos 

cheval  de  foin,  cheval  de  FOLIE.  C’eft  une  léfion  dans  les 

rien-,  cheval  de  paille,  cheval  de  ta-  fonftions  animales.  Comme  elle  con- 
ratlle  ; il  me  paroît  très-expreflif,  & fifte  dans  une  forte  d'égarement  de 
je  ne  fuis  pas  éloigné  de  penfer  que  la  raifon  , & dans  une  dépravation 
telle  devroit  toujours  être  fa  nour-  de  la  faculté  penfante,  qui  a lieu  dans 
riture,fi  on  a eu  foin  de  préparer  le  délire,  la  mélancolie, & la  manie, 
la  mixture  ainfi  qu’on  vient  de  le  & qu’on  l’a  fouvent  confondue  avec 
dire , & par  portions  égales.  Il  man-  l’une  de  ces  trois  maladies , & fur- 
gera  mieux  la  paille  lorfqu’elle  aura  tout  avec  la  dernière  ; pour  ne  pas 
été  grofliérement  broyée  avant  le  nous  ‘écarter  de  notre  plan , & ne 
mélange.  pas  répéter  , nous  renvoyons  le  Icc- 

Si  la  faifon  force  de  mettre  le  foin  tour  au  mot  M.\me.  M.  AME. 
en  meule  avant  qu’il  foit  parfaite- 
ment fcc,voiriun  moyen  qui  pré-  FOLIOLE.  Nom  donné  aux  pe- 
viendra  la  fermentation  intérieiu-e.  tites  feuilles  qui  entrent  quelquefois 
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dans  la  compofuion  de  plus  grandes, 
& qui  font  formées  par  le  prolon- 
gement de  quelques  fibres  du  pétiole. 
Ainfi  la  foliole  eft  une  vraie  feuille 
fimple,  puifqu’ony  retrou^f  toutes 
les  parties  qui  compofent  la  feuille, 
! épiderme , écorce , réfeau , nervure , 
p.irciichyme  , 6éc.  f l’oyez  le  mot 
Feuille)  M.M. 

FOLLICULE,  Botanique.  En- 
veloppe particulière  de  certaines  lé- 
mcnces , plus  connue  fous  le  nom  de 
coque.  ( y £)>'«{  ce  mot  ) M.  M. 

FOLLICULES  de  Séné.  (^Voyei 
SÉ.NÉ  ) 

FONDANT.  On  appelle  ^de  ce 
nom  les  remèdes  qui  diflblvent  les 
humeurs  épaiflîes,  & qui  les  rendent 
propres  à rentrer  dans  le  torrent  de 
la  circulation.  ( Voye^^  Incisif) 

FONDANTE  DE  BREST,  Poire. 
( Voye:^  ce  mot  ) 

FONDANTE  MUSQUÉE , Poire. 
( Voye\  ce  mot  ) 

FONGUEUX.  L’autorité  de  M. 
l’abbé  de  Schabol  eft  d’un  trop  grand 
poids  dans  la  pratique  de  la  culture  des 
arbres,  pour  ne  pas  relever  quelques 
légères  incorrections  de  fon  ouvrage. 
Il  caraclénfe  du  nom  de  fongueux,  les 
agarics  qui  croilfent  lur  les  troncs 
d’arbres  , & il  a raifon  ; mais  il  attri- 
bue leur  origine  à un  fuc  dégénéré 
qui  s’extras'alè  de  l’arbre  , & qui  fe 
coagule  à l'air,  comme  le  fang  hors 
des  veines.  Ces  fortes  d’épanchemens 
de  fève , ajoufe-t-il , ne  font  pas  de 
bon  augure  ; ils  font  contre-nature  , 
& conununément  ils  ne  paroiffentque 
fur  des  branches  ou  des  arbres  caducs, 
& toujours  à l’endroi»  de  leur  adhé- 
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rence  , l’écorce  de  l’arbre  eft  defte- 
chée.  Jamais  le  femblable  n’arrive 
dans  les  arbres  jeunes  & vigoureux. 
Je  conviens  avec  M.  de  Schabol , du 
réfultat  occafionné  par  l’adhérence 
des  corps  fongueux , mais  ils  pro- 
viennent de  graine , tout  ainfi  que  les 
choux , les  melons.  Quoiqu’elles  ne 
foient  pas  plus  vifibles  dans  les  aga- 
rics , que  dans  les  champignons,  dans 
les  mouftes , dans  les  lichens , elles 
n’exiftent  pas  moins.  Elles  font  por- 
tées par  les  vents  , 8t  elles  s’arrêtent 
dans  k s gerçures  formées  dans  l’écor- 
ce raboteufe  des  vieux  arbres  ; elles  y 
germent , elles  y végéter,  i ;peuà  peu 
la  plante  croît , devient  volumineufe, 
& pour  fe  nourrir  dellèche  l’écorce 
& s’empare  desfucsdeftinésàfafub- 
fiftance.  On  ne  voit  point  de  corps 
fongueux  fur  l’écorce  des  arbres  jeunes 
& vigoureux , parce  qu’elle  eft  lifle 
& ne  peut  retenir  la  femence  des 
agarics  , &c. 

FONGUS.  Nom  qu’on  donne  à une 
excroiflance  en  forme  de  champi- 
gnon, qui  s’élève  fur  le  bord  & dans 
le  fonds  des  ulcères,  fie  qui  vient  aufti 
d.ins  toutes  les  parties  du  corps , fie 
fur-toufà  l’anus. 

Les  fongus  font  quelquefois  mois, 
pulpeux  fie  unis.  D’autres  fois  ils  font 
durs,  inégaux  fie  fquirreux.  De  leur 
nature  ils  ne  font  ni  rouges  ni  dou- 
loureux, fie  ils  confervent  la  couleur 
de  la  peau  : mais  lorfqu’ils  s’enflam- 
ment par  le  vice  du  fang  , par  des  ti- 
raillemens  , des  contuuons , ou  par 
rulâge  des  topiques  trop  Acres,  ils 
sabcèdent  s’ils  font  mois , ou  bien 
ils  dégénèrent  en  cancer  ou  en 
Iquirre,  s’ils  ne  fuppurent  pas. 

Les  perfonnes  débauchées , fie  qui 
fe  font  livrées  à un  commerce  impur, 
Rrrr  i 
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en  fortt  pour  l’ordinaire  attaquées  ; 
le<  fongus  reconnoirtcnt  plufieurs 
califes  : quand  le  virus  vénérien  n’en 
fait  pas  la  caufc  principale,  l’épaiflif- 
fement  de  la  lymphe  en  elt  une  des 
plus  efficaces  , mais  auffi  il  peut  dé- 
pendre fon  tourd’une  infinité  d’au- 
tres caufes , comme  d’un  régime  de 
vie  pris  de  Tutage  des  alimens  épais 
& trop  confiftans  en  mucus  , d’une 
boiflbn  trop  aftringente , d’une  com- 
prdTion  trop  forte  fur  quelque  partie 
du  corps. 

Le  traitement  des  fongus  confifte 
à en  faire  l’extirpation  avec  l’inftru- 
ment  tranchant  ou  avec  les  cathéré- 
tiques  , ou  par  la  ligature. 

. Maisavant  d’employer  ces  moyens, 
il  convient  de  préparer  le  malade  par 
quelques  bouillons  amers  & altérans, 
par  des  adouciffians  légers , tels  que 
le  petit  lait , les  eaux  minérales  aci- 
dulés , une  eau  légère  de  poulet.  La 
faignée  ne  convient  point  du  tour,â 
moins  que  les  fongus  ne  viennent  à 
s’enflammer.  Il  faut  alors  obferver  &c 
bien  voir  fi  la  fièvre  efl  locale  , parce 
qu’a’ors  on  feroit  la  faignée  tur  la 
partie  affeftée  , & on  y appliqueroit 
des  émolliens  & des  relachans  qui 
pourroient  faire  ceflérrinflammation. 

Ce’prcambule  rempli, & les  fon- 
gus ne  venant  point  en  fuppiiration , 
on  en  vient  à l’extirpation  ; les  uns 
» préfèrent  la  ligature  à l’inftrument 

tranchant  6c  aux  caufiiques.  11  efl 
certain  que  cette  pratique  efl  aifée 
dans  fon  exécution , en  liant  le  fongus 
avec  un  fil  ciré  que  l’on  ferre  chaque 
jour  de  plus  en  plus  , jufqu’à  ce 
qu’étant  delTéché , il  tombe  de  lui- 
même  ; cette  méthode , toute  fimple 
qu’elleefl,  préfente  néanmoins  beau- 
coup d’inconveniens.  i°.  Elle  caufe 
des  douleurs  très-vives  ; 2®.  elle  peut 
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produire  des  inflammations  confidé- 
rables  , qui  peuvent  dégénérer  en 
cancer,  en  arrêtant  le  cours  du  fang; 
3°.  elle  n’emporte  jamais  la  racine  du 
fongus  5«qui  revient  bientôt  après. 

Les  autres  aiment  mieux  l’emploi 
des  cathérétiques  ; leur  ufage  ne  vaut 
pas  plus  que  celui  de  la  ligature  , par 
les  raifons  fuivantes.  La  première  efl 
que  cette  méthode  efl  très-longue  , 
fiir-tout  fi  le  fongus  efl  confidérable  ; 
elle  efl  même  inefficace , s’il  efl  cal- 
leux : la  fécondé  efl  qu’elle  caufe  des 
douleurs  infupportabies,  & peut  dé- 
terminer des  inflammations  qui  peu- 
vent s’étendre  au  loin  , & intérefTer 
certaines  parties  très-fenfibles. 

Néanmoins , fi  le  malade  ne  veut 
point  fe  refoudre  à fupporter  Tin- 
cifion  , & que  le  fongus  foit  petit , il 
ne  peut  rélulter  aucun  inconvénient 
de  la  pratiquer. 

Le  moyen  le  plus  fur,  le  plus  court 
& le  moins  dangereux  , efl  de  le  cou- 
per avec  un  biftouri.  L’incifion  faite  , 
il  faut  examiner  le  fonds  6c  la  bafe 
du  fongus.  Si  on  y découvre  quelque 
callolité,  on  les  fearifiera  auffi  pro- 
fondément qu’on  le  pourra  , pour 
exciter  une  fuppiuation  abondante, 
capable  de  le  fondre. 

Mais  fi  le  fongus  dépend  d’un  vice 
vénérien , il  faut  plutôt  l’attaquer  par 
les  remèdes  appropriés;  fans  cela, 
toutes  les  opérations  deviendroient 
imitiles  ; le  fongus  reparoîtroit  dans 
fa  meme  étendue,  & prendroif  peuN 
être  même  unaccroiflèmentplus  con- 
fidérable. 

Cette  maladie  demande  & exige 
Pattention  & les  foins  affidus  des 
maîtres  de  Part.  Auffi  ne  doit-on  pas 
oublier  d’y  avoir  recours  & de  fe 
conformer  à leurs  avis  éclairés  ; il  y 
auroit  yop  d’imprudence  de  fe  traiter 
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foi-même  ; il  pourroit  en  réfiilter  les 
plus  grands  dangers.  M.  AME. 

FONTAINE  ; Histoire  Natu- 
relle. Les  foiirces  & les  fontaines 
font  des  objets  trop  intéreffans  à 
la  campagne  , pour  qtie  nous  ne 
nous  y arrêtions  pas  un  inllant.  Sans 
CCS  uniques  reffources  pour  des  can- 
tons privés  de  rivières  ou  de  grands 
nüfTeaux  qui  portent  la -.fécondité 
fur  leurs  rives  , le  malheureux  ha- 
bitant de  la  campagne  voit  un  tréfor 
précieux  dans  ces  fontaines  qui  lui 
offrent  de  quoi  abreuver  fes  beuiaux , 
& de  quoi  fournir  à tous  fes  befoins. 
Placées  ordinairement  dans  des  val- 
lons , ombragées  par  des  arbres  qui 
croiffent  fur  leurs  bords,  perpétuel- 
lement rafraîchies  par  l’eau  nouvelle 
qui  y afflue  fans  ceffe  , animées  par 
le  chant  des  oifeaux  qui  viennent  y 
chercher , & un  abri  contre  l’ardeur 
du  foleil , &c  une  eau  limpide  pour 
fe  défaltérer  & s’y  baigner;  commu- 
nément les  fources  & les  fontaines 
font  des  endroits  fi  charmans,  qu’il 
n’efl  pas  étonnant  que  l’imagination 
vive  & créatrice  des  poètes  anciens , 
ne  les  ait  confidérées  comme  des  lieux 
confacrés  par  la  préfence  d’une  divi- 
nité biehfaifante.  Les  offrandes  de 
fruits  &c  de  fleurs  , faites  à la  naïade 
qui  y préfidoit , étoit  un  jufte  tribut 
de  reconnoiffance  pour  les  biens  qu’on 
croyoiten  recevoir.  Laiffons-leur  ces 
douces  illufions , & mollement  afiis 
fur  le  tapis  de  gazon  &c  de  fleius  qui 
bordent  l’enceinte  de  la  fontaine , 
jettons  un  œil  philofophique  fur  fon 
origine , fur  le  moyen  d’en  décou- 
vrir de  nouvelles , 6c  fur  les  foins  de 
leur  entretien.  Nous  confondons  ici 
fous  le  nom  de  fontaine  , les  fources 
& généralement  tous  les  hlets  d’eau 
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qui  fortent  de  terre  , quoique  cer- 
tains auteurs  aient  voulu  établir  une 
diflinéfion  particulière  entre  la  fon- 
taine & la  foiirce  , qu’ils  aient  con- 
fidéré  la  dernière , fimplement  comme 
le  canal  naturel  qui  fert  de  conduit 
fouterrain  aux  eaux  , à quelque  pro- 
fondeur qu’il  foit  placé  ; & la  fon- 
taine , uniquement  comme  un  baffln 
placé  à la  Uirfoce  de  la  terre , & qiii 
verfe  au  dehors  l’eau  qu’il  reçoit  par 
des  fources , ou  intérieures  ou  voi- 
fines. 

§.  I.  Origine  des  fontaines.  On  a 
imaginé  une  foule  de  fyflêmes  pour 
expliquer  l’origine  des  fontaines  ton 
peut  les  réduire  à deux  principaux. 
Suivant  le  premier , il  exiffe  dans  la 
terre  des  cavernes  fouterraines  rem- 
plies d’eau  fournie  par  des  canaux  qui 
fé  propagent, jufqu’à  la  mer:  la  cha- 
leur centrale  fait  exhaler  ceseaux  fous 
forme  de  vapeurs  à travers  les  d.ffé- 
rentes  covicnes  de  la  terre , où  elles 
fe  condenfent  & (é  convertilTcnt  en 
filets  d’eau  qui  s’échappent  par  les 
différentes  ouvertures  qu’ils  rencon- 
trent à la  furface  de  la  terre.  La  ré- 
futation de  ce  lyftême  fe  déduit  natu- 
rellement de  l’impoflibilité  de  dé- 
montrer l’exiltence,  i“.  de  ces  ca- 
naux fouterrains  depuis  la  mer  juf- 
qu’au  milieu  des  terres  ; i®.  de  ces 
cavernes  dont  les  routes  font  l’office 
d’alambic  ; 3°.  des  dépôts  immenfes 
de  fels  que  l’eau  de  la  mer  laifferoit 
&^ans  les  canaux  6c  dans  les  ca- 
vernes , 6c  qui  à la  fin  devroient  tel- 
lement obltnier  tous  les  paffages  , 
qu’il  feroit  impoffible  à detîoiivelles 
eaux  de  filtrer,  de  fe  rendre  dans  ces 
prétendus  réfervoirs , de  s’y  vola- 
tilifer  6c  de  former  des  fontaines.  4°. 
Les  plus  habiles  naturalifles  , ac- 
coutumés à obfers'er  dans  lej  plus 
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profonds  fouterrains  , creiifés  natu-  arrive  l’extrcinité  de  la  couche  , i 
rellement , ou  par  la  main  des  hom-  la  furface  de  la  terre  d’où  elle  fort , 
mes  , ont  toujours  trouvé  que  la  fous  forme  de  fource  ou  de  fontaine, 
chaleur  y ctoit  de  diï  degrés  & un  D’où  vient  cette  eau  fi  abondante, 
quart  du  thermomètre  de  Réaunuir,  qu’elle  donne  naifiance  , non-feule- 
à moins  que  quelques  circonftances  ment  aux  fources  & aux  ruilTeaux , 
purement  locales  n’y  fafient  aug-  mais  encore  à ces  fleuves  immenfes 
monter  le  degré  de  chaleur:  or,  il  qui,  traverfant  une  partie  du  globe, 
cil  bien  démontré  que  cette  chaleur  le  précipitent  du  haut  des  montagnes 
de  dix  â onze  degrés , n’dl  pas  ca-  & roulent  leurs  flots  majeftueux  juf- 
pable  de  réduire  l’eau  fouterrainc  en  qu’à  la  mer?  Cette  quantité  d’eau  fi 
vapeurs.  confidérable  eft  fournie  par  l’évapo- 

Dans  le  fécond  fyflème  , aucune  ration  continuelle  des  fleuves  eux- 
fuppofition  diflicile  à admettre  les  mêmes,  des  lacs,  des  étangs  , des 
difficultés  font  nulles  , ou  prefque  mers.  Sec.  ; en  un  mot , de  tous  les 
milles.  La  mafle  du  globe  efl  com*  amas  d’eau.  La  chaleur  de  la  furface 
pofée , comme  on  le  fait  , du  moins  de  la  terre  , celle  de  l’atmofphère  , 
pilqu’à  une  certaine  profondeur , de  l’aélion  du  foleil,  des  vents,  &c-, 
différentes  couches  , Si  l’on  peut  élèvent  une  quantité  d’eau  très-con- 
meme  dire  qu’excepté  les  mafles  de  fidérable  dans  le  haut  des  airs , d’où 
granit  ÔC  d’autres  roches  de  même  elle  retombe  fous  forme  de  pluie , de 
nature , toutes  les  fubftances  terreufes  neige , de  brouillards , de  rofée.  Cette 
font  difpofées  par  couches.  Cette  vé-  eau  pénètre  les  couches  de  la  terre , 
rité  eft  très-fenlible  ; fi  l’on  jette  les  Si  étant  naturellement  fluide  , elle 
yeux  fur  une  montagne,  fur  un  ravin  cherche  toujours  à defeendre,  s’in- 
très-profondément  creufé  , l’on  ap-  finue  dans  les  intervalles  que  cescou- 
perçoitfacilementcesdifférentescou-  ches  laiffent  entr’elleS  , jufqu’à  ce 
ches.  Tantôt  elles  font  parallèles  à qu’elle  rencontre  une  couche  d’ar- 
l’horizon  , tantôt  elles  lui  font  incli-  gile.  Alors , comme  elle  ne  peut  pas 
nées  fuivant  ditférens  degrés  ; on  les  la  traverfer,  elle  s’y  arrête  Si  coule 
voit  quelquefois  defeendre  avec  la  fur  cette  couche  liiivant  fon  degré 
montagne , traverfer  le  vallon  Si  le  d’inclinaifon.  Sa  force  augmentant  en 
relever  avec  la  colline  volfine  , en  raifon  du  degré  de  vîtefle  qu’elle  ac- 
décrlvant  ainfi  une  courbe  ou  un  quiert , & de  fa  mafle  qui  s’eft  aug- 
fijihon  renverlé.  Ces  couches  font  de  mentée , elle  fe  fait  jour  dans  les  en- 
nature  d.lférente  de  la  terre  végétale,  droits  de  la  montagne , de  la  colline  , 
de  pierres,  du  fable  , de  l’argile,  ftic.  de  la  plaine  même  où  elle  trouve 
&c.  Parmi  cts  couches , les  unes  font  moins  de  réfiftance , pour  former  des 
perméables  à l’eau  , comme  celles  de  ruiffeauxqui , devenant  plus  confidé- 
terre,  de*l;.b'e,  de  graviers,  de  pier-  râbles  par  leur  l'éunion  avec  d’au- 
resde  nature poreute,&c.;  lesanires,  très  ruilfeaux,  donnent  naiflance  aux 
comme  celles  de  pierres  dures  6c  d’ar*  grands  fleuves.  La  ponicn  d’eau  qui 
gile  , ne  fe  laiffent  pas  pénétrer  par  s’eft  arrêtée  à la  furface  de  la  terre, 
l’eau  ; elle  coule  par-deffus , ou  par  ou  qui  n’a  pénétré  qu’à  une  certaine 
filet  ou  par  nappe , jufqu’à  ce  qu’elle  profondeur,  fert  à nourrir  les  arbres 
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& les  plantes  qui , à leur  tour,  par  leur 
tranfpiration  , rendent  prelque  la 
même  qijantitc  à l’atmofphère.  Cette 
circulation  exiftant  nccedairement 
depuis  l’origine  du  monde , a entre- 
tenu & entretiendra  jufqu’à  la  fin  les 
fources  & les  fontaines. 

Telle  eft  en  peu  de  mots  l’origine 
des  fontaines , & dans  ce  fyllème  il 
eft  très-facile  de  rendre  railbn  de  tous 
les  phénomènes  qu’elles  préfentent. 
Ces  phénomènes  regardent  la  nature 
des  eaux  qui  coulent , la  manière 
dont  elles  coulent.  L’eau  étant  un 
des  plus  grands  difiblvans  de  la  na- 
ture , attaque  prelque  toujours  les 
fubftances  fur  lelquelles  elles  cou- 
lent : elle  en  prend  ou  la  couleur  ou 
le  goût , 6c  fouvent  en  charie  avec 
elle  une  certaine  quantité  de  molé- 
cules. De  là  les  différentes  taux  «/né- 
ralts.  ( yoyei  ce  mot  ) 

Parmi  les  fontaines,  les  unes  cou- 
lent toute  l’année  & toujours  ; les 
autres  ne  coulent  que  pendant  un 
certain  temps , s’arrêtent  de  temps  à 
autre  périodiquement  pour  recoulcr 
enfuite.  Ces  dernières  portent  le 
nom  de-  fontaines  pcriodiques.*Nous 
allons  donner  l’explication  de  diffé- 
rentes efpèces  d’intermittence. 

Les  fontaines  intermittentes,  pro- 
prement dites,  font  celles  dont  l’é- 
coulement ceffe  6c  reparoît  à diffé- 
rentes reprifes  en  un  certain  temps, 
& on  a donné  le  nom  d’iatcrcalaircs 
à celles  dont  l’écoulement,  fans  cel- 
fer  entièrement  éprouve,  dans  leur 
quantité  d’eau  , des  retours  d’aug- 
mentation 6c  de  diminution,qui  le  fuc- 
cèdent  après  un  temps  plus  ou  moins 
conftdérable.  L’interruption  de  cer- 
taines fontaines  dure  quelquefois  plu- 
fieurs  mois  de  l’année;  elles  com- 
mencent à couler  vers  le  mois  de 
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mai  jufqu’à  l’automne , & finiflent 
l’hiver  ; dans  d’autres,  elles  ne  durent 
que  quelques  heures  ou  quelques 
jours. 

Pour  entendre  le  mécanifme  de 
ces  intermittences,  il  faut  fereffou- 
venir  que  les  filets  d’eau  qui  coulent 
dans  l’intérieur  de  la  terre , font  re- 
tenus par  des  couches  d’argile  , ou 
des  bancs  de  pierre,  6c  qu’ils  pé- 
nètrent au  contl  aire  les  couches  de 
^erre  , de  fable  &c.  ; que  fouvent 
ces  couches  font  interrompues  6c 
forment  des  vides  , des  trous  , des 
cavernes, &c.  ; que  fouvent  elles  font 
inclinées  dans  dift'erens  fens , qu’elles 
j’afïâiflent  6c  fe  relèvent  enfuite  , de 
manière  qu’elles  offrent  des  efpèces 
de  conduits  à différentes  courbures 
ou  de  fiphons  plus  ou  moins  ren- 
verfés  ; de  plus , dans  quelques  cou- 
ches il  fe  trouve  fouvent  des  efpèces 
de  terres  très-ÜRes  & très-diffolubles 
dans  l’eau  qui , étant  ^cilcment  em- 
portées par  des  filtrations  réitérées  , 
formeront  à la  longue  des  cavités 
ou  tuyaux  de  conduite, par lefquels 
l’eau  coulera  ebmme  dans  les  bran- 
ches d’un  fiphon.  Ainfi , nous  confi- 
dérerons  comme  un  vrai  fiphon , un 
affemblagc  de  petits  conduits  recour- 
bés, pratiqués  naturellement  entre 
les  couches  de  glaife,  ou  bien  entre 
des  rochers  fendus  6c  entr’ouverts 
fuivant  une  infinité  de  difpofitions. 

On  conçoit  que , fi.  une  mon- 
tagne élevée  renferme  dans  fon  fein 
de  pareilles  cavités  , elles  fe  rempli- 
ront d’eau  après  la  faifon  des  pluies 
& la  fonte  des  neiges;  alors  les  fon- 
taines où  viennent  aboutir  les  con- 
duits de  ces  cavernes  donneront  de 
l’eau  dans  cette  faifon , 6c  elles  cou- 
leront tant  qu’elles  en  fourniront. 
Durant  l’été,  la  pluie  étant  infini- 
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ment  moins  abondante  & la  neige 
ne  tombant  plus  l'ur  la  fiirtace  de  la 
montagne,  ces  grands  rél'ervoirs  fon- 
terraiiis  fe  déchargeront  fans  fe 
rcinplir  de  nouveau.  En  automne  & 
à l’entree  de  Thiver  ne  fourniflant 
plus  d’eau , la  fontaine  ceflera  de 
couler , 6c  ne  reprendra  fon  cours 
fourni  par  le  retour  des  pluies  6i  de 
la  neige,  qu’aux  mois  de  mai  ou  d’a- 
vril luivans-Voilü  pour  les  fontaines 
intermittentes  qrdinaires,  dont  l’in- 
let million  eft  de  pluljeurs  mois. 

^ Si  la  caverne  ou  réfervoir,auüeu 
d avoir  un  canal  direâ  d’écoulement, 
rcrilerme  dans  fon  lein  un  li,;iion 
naturel,  (vey-ej  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut)  dont  la  plus  petite 
branche  plonge  dans  le  b.-illin,  & 
la  plus  grande  va  le  terminer  à la 
liirlace  de  la  montagne , alors  ce 
fiphon  peut  Être  dans  trois  propor- 
tions différentes;  oiiâl  eft  moins  con- 
li Jetable , c ed-à-dire , il  ^ailfe  couler 
une  quantité  d’eau  moindre  que  celle 
qui  entretient  le  réfervoir  plein , ou  il 
cft  égal,  ou  il  ell  plus  confidérablc  : 
dans  le  premier  cas,  l’écoulement  fêta 
toujours  le  même  ainfi  que  dans  le  fé- 
cond, parce  que  l’eau  qui  remplira 
le  baiSn  , fera  égale  à celle  qui  en 
fortira  ; dans  le  troifième,  au  con- 
traire, l’eau  celfera  de  couler  jufqu’à 
ce  que  le  balfin  foit  rempli  de  nou- 
veau. La  petite  branche  étant  lup- 
polée  monter  le  long  des  parois  du 
pdlTin,  ou  du  moins  jufqu’à  lés  bords , 
il  faut  néceflaircment  que  l’eau  vienne 
jufqu’à  la  hauteur  du  coude  du  fi- 
phon , pour  qu’elle  puifle  couler 
dans  la  grande  branche.  Le  temps  que 
l’eau  mettra  à remplir  le  balfin  juf- 
qu’à cette  hauteur  , fera  précifément 
le  temps  que  doit  duier  l’intermif. 
f»on, 
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Rendons  ceci  fenfible par  un  exem- 
p'e.  On  connoît  cet  inurument  dont 
on  fe  fert  pour  loutirerles  vins , les 
cidres  &c. , & auquel  on  *a  donné 
le  nom  de  /iphan  ; il  ell  compofé  de 
deux  branches  I*une  plus  courte  que 
l’autre.  On  met  la  plus  courte  dans 
le  tonneau,  & on  afpire  l’air  par  la 
Jîlus  longue  ; le  vin  monte  dans  la 
petite  branche,  palTe  par-deffus  le 
coude,  coule  par  la  plus  longue 
branche  & ne  celfe  de  couler,  que 
lorfqu’il  n’y  a plus  de  vin  dans  le 
tonneau.  Remettez  du  vin  dans  le 
tonneau,  de  façon  qu’il  parvienne 
jufqu’au  couJe  ; il  coulera  de  nou- 
veau : ce  qui  vient  d’avoir  lieu  fous 
nos  yeux  dans  le  fiphon  & le  ton- 
neau , fe  p.i(Te  exaflement  dans  le 
lêin  de  la  terre.  Le  réfervoir  ell  le 
tonneau  , 6c  les  conduits  fouterrains 
font  le  fiphon.  On  n’alpire  pas  l’air 
dans  la  grande  branche , mais  il  fiiffif 
que  l’eau  monte  dans  la  petite  juf- 
qu’au coude,  ou  jufqu’à  Endroit  le 
lus  élevé  de  la  réunion  des  deux 
ranches. 

Les  fontaines  peuvent  être  inter- 
calaifts,  lorfou’ilfe  joint  un  fiphon 
qui  joue  à pluueurs  reprifes  au  pro- 
duit d’un  courant  d’eau  continuel 
& uniforme  : tandis  que  l’eau  coulera 
continuellement  par  le  tuyau  de  con- 
duite , la  grande  branche  du  fiphon 
y ajoutera  la  quantité  d’eau  qu’il  four- 
nira de  tepips  en  temps,  ce  qui  fera 
que  le  jet  de  la  fontaine,  quoique 
continuel , fera  de  temps  en  temps 
plus  confidcrable. 

II  n’ell  pas  rare  de  voir  varier  les 
fontaines  intermittentes  & interca- 
laires ; mille  circo^llances  particu- 
lières peuvent  y influer.  La  fécherelTe 
ou  la  pluie  plus  confidérable  dans  une 
année  que  dans  une  autre , doivent 
nécellàirement 
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néceffairement  faire  changerles  temps 
& les  heures  de  ces  fontaines. 

Cet  anperçu , ces  fimples  notions 
fuffiront*  pour  rendre  raifon , en  gé- 
néral , des  fontaines  & des  phéno- 
mènes qu’elles  offrent  , 6c  elles 
peuvent  fervir  à indiquer  quelques 
moyens  pour  les  trouver  & les 
amener  au  grand  jour. 

§.  II.  Moyens  pour  trouver  des  four- 
ces  nouvelles.  D’après  ce  que  nous 
avons  dit , on  crqiroit  qu’il  ell  affez 
&cile  de  rencontrer  des  fources  6c 
d’ouvrir  des  fontaines , mais  ft  l’on 
rt’a  pas  quelque  connoilTanée  du  ter- 
rain 6c  des  environs , l’on  rifque  fou- 
vent  de  faire  des  fouilles  inutiles. 

Dans  certaines  provinces , où  la 
bonne  foi  6c  la  limplicité  font  dupes 
de  l’adreffe  6c  de  la  charlatanerie , 
lorfqu’on  veut  découvrir  une  fource; 
l’on  s’adrelfe  à des  impofteurs , qui , 
fùrs  de  la  crédulité  6c  de  l’argent  de 
la  perfonne  qui  les  confulte , pro- 
noncent hardiment , 6c , leur  baguette 
à la  main  , prétendent  voir  jufque 
dans  les  entrailles  de  la  terre , 6c 
fuivre,furfa  furface, toutes  lesfinuo- 
lités  des  eaux  qui  circulent  dans  fon 
fein.  Aufli  peu  embarraffés  fur  la  pro- 
fondeur que  fur  la  direâion  , il  ne 
leur  en  coûte  pas  plus  de  décider  la 
diflance  que  la  force  du  courant.  Les 
rencontres  qu’ils  font  leur  all'urent 
de  l’argent  & la  vogue  ; 6c  fans  s’in- 
quiéter des  nombreufes  occafions  où 
ils  fe  font  trompés,  ils  ne  calculent 
que  les  dupes  qu’ils  peuvent  faire. 
Nous  ne  nions  pas  ici  que  très-fou- 
vent  ils  réufTilTent , 6c  que  le  halard 
ne  ferve  bien  leur  hardielî’e  ; mais  ils 
ont  grand  foin  de  couvrir  du  voile 
du  myllere  lés  connoiffances  natu- 
relles qu’ils  ont  des  terrains  en  géné- 
ral, tant  ceux  fur  lefquelsils  lont, 
■ Tome  Jr, 
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que  ceux  qui  les  environnent  ; de  la 
manière  dont  les  eaux  font  difpofée 
par  rapport  à la  nature  dujol,  i 
l'on  inclinaifon , à fa  dircélion , &c. 
&c.  connoiffances  , ou  plutôt,  fi  l’on 
peut  s’exprimer  ainfi , taî!  qiFils  do'i- 
vent  k une  longue  habitude  6c  à un 
féjour  perpétuel  à la  campagne,  6c 
auquel  un  philolbphe  parj'icndroit 
par  la  réflexion  6c  le  raifonnenient. 
On  peut  confulter  ce  que  nous  avons  ^ 
dit  à ce  fujet  au  mot  Baguette 
DEViNATOiRE.  Dans  le  temps  qu’on 
imprimoiteet  article , nous  foupçon- 
nions  ce  qui  a été  démontré  enfu'tte 
à Paris , aux  yeux  d’une  foule  de  gens 
fenfés. 

En  général , on  ne  trouvera  point 
de  fources  dans  un  terrain  fablon- 
neux  ou  de  gravier,  fi  ati-deffous 
il  ne  fe  trouve  aucune  couche  en 
état  d’arrêter  Ifs  eaux  qui  filtrent  à 
travers  ce  terrein  léger.  Rarement 
s’en  trouve-t-il  au-deffus  des  mon- 
tagnes compofées  de  bancs  de  pierres 
calcaires,  parce  que  l’eau  coule  par 
les  fentes  dont  ces  bancs  font  parfe- 
més  jufqu’au  pied  de  la  montagne , 
où  des  lits  d’argile  6c  de  marne  peu- 
vent les  arrêter;  c’dl  auffi  1;\  que 
l’on  Trouve  beaucoup  de  fources , & 
qu’on  les  voit  fortir.  fl  ne 'faut  pas 
croire  ce^ndant  qu’il  n’y  ait  point  de 
fources  hir  les  hauteurs,  fi  elles  font 
commandées  par  d’autres  hauteurs, 5c 
fi  leurs  couches  de  terre  communi- 
quent avecc  elles  de  la  montagne  fu- 
])érieure;  alors*  il  pourra  i’y  rencon- 
trer des  fources  vives,  des  filets  d’eau, 
6c  quelquefois  même  des  amas  affez 
confidérables. 

, Les  endroits  bas,  quoiqu’il^  ne 
folcnt  pas  en  plaine  , s’ils  font  adoffé's 
contre  une  montagne  , ou  dominés 
par  des  collines  fablonneulés  6c  de 
S s s s 
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terre  I(ff;cre;!cs  pÎEÎnesque  degran- 
tlts  ilvièrcs  travcrlent,  ou  qui  font 
tnvKi^incvs  de  coteaux  élevés  & 
étendus , liir-tout  fi  les  uns  & les  au- 
tres or^ , à une  certaine  profondeur, 
des  couches  d’argile  & de  terre 
forte,  offriront  abondamment  des 
fources  à ceitx  qui  les  chercheront. 

On  a ajbfervé  que  fur  les  coteaux, 
les  lourccs  & les  fontaines  étoient 
p'us  abondantes  furies  revers  expo- 
lés  au  couchant  ou  au  midi , que  fur 
ceux  du  nord  ou  du  levant. 

.C’dl  déjà  beaucoup  d’avoir  des 
idées  jufles  fur  la  nature  du  fol  & 
fur  fes  rapports  avec  les  terrains  voi- 
fins  ; il  faut  encore  pouvoir  être  fi'ir 
qu’en  creufant  on  rencontrera  pré- 
cifément  ou  une  fource  ou  un  amas 
d'eau  : rien  n’eft  fi  hafardeux  ; & 
comme  les  fources  roulent  ordinai- 
rement dans  des  conduits  affei  rt  fftr- 
rés  , il  arrive  très-fouvent  que  l’on 
fouille  à côté  fans  les  rencontrer.  On 
a quelques  indices  généraux  de  l’en- 
droit ou  elles  peuvent  fetrout'er,1Sc 
quoiqu’ils  fe  trouventinfuffifans  quel- 
quefois , nous  les  rapporterons  tou- 
• jours  ici,  parce  qu’ils  peuvent  fervir 
en  plufieurs  occalions.  La  prcfence 
des  eaux  fouterraines  s’annonce  par 
des  plantes  aquatiques , te^es  que  le 
trèfle  d’eau,  le  louchet,  le  fouet 
d’eau  , l’épi  d’eau , le  creflbn  des 
prés,  la  reine  des  prés,  la  prêle , le 
rofeau  d’eau, &c.  &c.  Cet  indice  fera 
aflfez  certain, fl  Ton  ne  rencontre  point 
de  ces  plantes  dans  les  environs  , & 
qu’au  contraire  le  terrain  foit  fec, 
tandis  qu’il  eft  humide  à l’endroit  où 
elles  croiflent.  Cependant  il  peut  y 
avoir  des  fources  cachées  dans  cer- 
tains endroits , fans  qu’.aucune  de  ces 
plantes  s’y  trouve , parce  que  des 
couches  d’argile  ou  de  terre  glaife 
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recouvrant  la  fource , empêchent  la 
vapeur  de  l’eau  de  s’élever  jufqifà  la 
fuperficie  de  la  terre. 

Quelques  auteurs  citent  encore 
deux  autres  indices  , celui  de  l’odo- 
rat & de  l’ouic , & prétendent  qu’une 
perfonne  qui  a ces  fens' très-délicats, 
peut,  le  matin  ou  le  foir , quand  il 
fait  fec , dillinguer  un  air  humide  de 
celui  qui  ne  l’tft  pas  , fur-tout  en  ou- 
vrant la  terre  dans  différens  endroits; 
& même  entendre,  en  prêtant  une 
oreille  attentive  dans  ces  trous,  le 
bruit  des  eaux  qui  roulent  au-deflbus; 
mais  ces  Indices  font  trop  peu  certains 
pour  que  nous  nous  y arrêtions. 

Le  moyen , fans  contredit , le  plus 
fur , & qui  mérite  toute  la  confiance 
pour  trouver  des  l’ources , eft  de  fe 
fervir  de  la  fonde.  Les  précédens 
font  avantageux  pour  fixer  l’en- 
droit où  l’on  emploiera  la  fonde , & 
cet  inftrumcnt  indiquera  la  profon- 
deur où  fera  la  fource. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  copier*  ce  qu’on  lit  dans  le  Dic~ 
tionnairt  de  Phyfiqut  de  M.  Briflbn  , 
fur  la  manière  la  plus  avantageufe  de 
fe  fervir  de  la  fonde  pour  les  fources. 

Lorfqu’on  s’eft  afliiré  qu’il  y a une 
fource  dans  tin  endroit , il  convient 
de  connoître  différentes  chofes  avant 
que  de  penfer  à creufcrla  terre,  pour 
la  chercher  & la  conduire  où  l’on 
voudra.  i°.  H importe  de  connoître 
de  quelle  efpèce  eft  la  fource,  fi  c’eft 
«me  eau  qui  coule  ou  qui  eft  arrêtée  , 
fl  c’eft  une  fource  vive , ou  un  filet 
d’eau , ou  un  réfervoir  ; à quelle 
profondeur  elle  eft , pour  voir  fl  elle 
ne  feroit  point  plus  bafle  que  le  lieu 
où  on  a le  deflcin.de  la  mener; 
3°.  enfin,  de  quelle  nature  eft  la 
couche  dans  laquelle  elle  fe  trouve, 
il  eft  bon  de  connoître  totit  cela 


i 


Digitized  by  Google 


F O N 

pour  prévenir  des  dépenfes  inutiles , 
& la  Ibnde  eft  un  moyen  très-(‘ûr 
pour  y parvenir;  car  elle  met  fous 
les  yeux  Ja  nature  du  terrain  d’un 
pied  à un  autre, & à une  grande 
profondeur. 

Pour  remplir  ces  vues , on  fait 
agir  la  fonde  de  cette  manière.  ’ 

Après  l’avoir  fait  defcendre  jufqu’à 
la  profondeur  oii  l’on  conjeâure  que 
la  ibufte  fe  trouve , ou  que  la  terre 
que  l’on  a fortie  fait  déjà  connoître, 
on  attache  une  éponge  à la  cuiller 
de  la  fonde , qu’off*  fait  defcendre 
jufqu’au  fond  du  trou  qui  paroît  tou- 
cher à la  fource  ; cette  éponge  ne 
doit  remplir  qu’à  moitié  la  cuiller , 
en  lailTant  le  vide  au-delTus.  Quand 
on  eft  arrivé  à l’eau,  fi  c’eft  une 
fource  vive  & abondanfé  , peu  pro- 
fonde , ou  qui  ait  aflez  de  chute , & 
fur-tout  fl  elle  eft  couverte  par  une 
couche  d’argile  ou  de  terre  glaife , 
elle  montera  par  l’ouverture  comme 
Sans  un  tuyau;  mais  fi  c’eft  un  filet 
d’eau  , l’éponge  placée  dans  la  cuiller 
de  la  fonde  , le  remplira  entièrement 
d’eau  ; fi  c’eft  un  réfervoir  d’eâu  , 
l’éponge  fe  remplira  pareillemenf, 
mais  en  même  temps  il  fe  mettra, 
fiir-tout  dans  la  partie  lupérieure 
vide , de  la  terre  de  l’efpèce  de  celle 
fur  laquelle  ce  réfervoir  d’eau  fe 
trouve  aflis.  Toutes  ces  découvertes 
mettent  en  état  d’exploiter  ces  four- 
ces  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geufe  & la  moins  difpendieufc.  S’il 
s’agit  -d’une  fource  vive , peu  pro- 
fonde , qui  ait  une  chute  fuffifante  , 
on  peut  la  faire  fortir  par  fa  propre 
force , comme  par  un  tuyau  , fans  y 
rien  faire  de  plus.  S’agit-il , au  con- 
traire , de  divers  filets  d’eau  , on  peut 
juger  par  la  fituation  du  terrein  & 
par  U pente  de  la  furface  qui  eft  au^ 


F O N 691 

deffus , d’oli  ils  viennent  ; & oii  ils 
vont , par  la  pente  & la  direélion  de 
la  furface  qui  eft  au-deflbus;  ce  qui 
met  en  état  de  décider  de  l’endroit 
où  l’on  peut  creufer  avec  le  plus  d’a- 
vantage & le  moins  de  dépenfe.  S’a- 
git-il d’un  réfervoir  d’eau?  l’on- fait 
qull  faut  le  percer  de  côté , par  le 
moyen  d’une  galerie  qui  y mène  , & 
le  mieux  fera  de  la  prendre  par  l’en- 
droit où  il  y a plus  de  pente  ; & , 
dans  ce  cas , il  ne  fera  pas  nécefiaire 
que  la  galerie  foit  aulfi  exaûement 
mefurée  que  fi  c’étoit  un  filet  d’eau. 

En  fécond  lieu,  il  eft  néceflaire 
pour  faciliter  l’ouvrage , de  s’afliirer  à 
quelle  profondeur  la  (burcefe  trouve. 
Eft-elle  fur  une  petite  éminence  ? il 
faut  favoir  fi  lorfqu’elle'  fera  creufée , 
on  pourra  lui  donner  affez  de  chute 
pour  la  conduire  au  lieu  de  fa  deffi- 
nation;  fans  cela  on  s’expoferoit  à 
des  dépenfes  inutiles.  Eft-elle  fur  un 
terrein  très  - élevé  ? il  faut  prendre 
garde  de  pratiquer  une  galerie  qvii  ré- 
ponde exaâement  à cette  hauteur,  & 
qui  aille  rencontrer  jiifte  la  fource  , 
fur-tout  fi.  c’eft  un  filetd’eau,&  qu’il 
foit  dans  la  même  direélion  avec  elle; 
car  fi  l'on  va  ou  trop  haut  ou  trop 
bas , ou  de  côté , on  ne  fait  plus  où 
l’on  en  eft , 6c  il  faut  fouvent  fouiller 
toute  une  colline. 

C’eft  ici  encore  où  la  fon4e  eft 
d’un  grand  ufage  ; & l’on  découvre 
cette  profondeur  en  même  temps 
u’on  s’afliire  des  différentes  couches 
e terre  6c  de  la  nature  de  la  fource  , 
fans  que  l’on  ait  befoin  d’un  nouveau 
genre  de  travail. 

Si  l’on  veut  connoître  la  nature 
d’une  fource,  il  faut  aufli  faire  def- 
cendre la  tonde  jufqu’à  ce  qu’elle 
l’atteigne  ; en  même  temps  que  l’on 
parvient  au  prunier  but,  on  atteint 
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le  i'econd , & l’on  connoît  exafte- 
mcnt  cette  profondeur  en  mefurant 
la  longueur  de  la  fonde.  Dès  que  l’on 
a cette  profondeur , on  peut,  par  fon 
moyen , tirer  auflî  une  ligne  hori- 
zontale qui  réponde  exauement  à 
cette  profondeur , de  manière  que 
l’on  dirigera  la  galerie  avec  la  plus 
grande  prccifion. 

En  troifième  lieu , il  importe  beau- 
coup de  favoir,  non-feulement  quelle 
eft  l’efpèce  de  terre  dans  laquelle  la 
fource  fe  trouve , mais  encore  de 
uelle  nature  font  les  couches  au- 
efliis  & au-de(fous,  dans  lefquelles 
elle  ell  renfermée.  De  cette  connoif- 
fance  dépend  le  degré  de  certitude 
qu’on  a du  fuccès  -,  elle  fert  à régler 
le  plus  ou  moins  de  dépenfe  ; car  û 
l’on  pratique  , par  exemple , une  ga- 
lerie dans  une  terre  légère  & grave- 
leufe,  elle  ne  fera  jamais  fùre  ni  de 
durée. 
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La  connoifiance  de  la  nature  8t  de 
la  difpofition  des  couches  qui  entou- 
rent la  fource , indiquera  à celui  qui 
la  cherche , la  meilleure  méthode  de 
conftruire  la  galerie  au-deffus  & au- 
deflbus  de  la  fource,  fuivanf  que  les 
couches  font  d’argile  ou  de  fable. 

'§.  111.  De  C entretien  des  fourees  ou 
fontaines.  Une  fois  la  fource  trouvée 
& conduite  à l’air , elle  demande  en- 
core beaucoup  de  foin  pour  Ibn  en- 
tretien & fa  confervation.  Elle  peut 
avoir  plufieurs  deftinations , ou  com- 
me abreuvoir , du  pour  faire  mouvoir 
des  machines , ou  pour  fervir  à l’a- 
grément d’un  jardin , ou  fimplement 
pour  fournir  à la  boilTon  ài  aux  dif- 
férens  befoins  économiques  ; elle  de- 
mande pour  chaque  objet  un  foin 
particulier.  M.  M. 

Quant  à l’arrofement  des  .parter- 
res, des  jardins,  des  prairies,  co/i- 
fultei  le  mot  Arrosement. 

• 
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page  617  , fécondé  colonne , ligne  troijîème. 


On  a vu  plufieiu^  fois  , dans  les 
hivers  rigoureux  , que  lorfque  les 
enveloppes  faites  avec  de  la  paille , 
avec  des  colTes  de  pois , &c.  etoient 
pénétrées  par  l’humidité , & que  le 
grand  froid  furvenoit  avant  qu’elle 
r fût  diUipée  , le  tout  ne  formoit  plus 
qu’une  mafl’e  de  glace  , & le  tronc 
& les  branches  périflbient.  Les  habi- 
tans  d’Argenteuil , pour  prévenir  ces 
fîcheux  contre-temps , ont  une  mé- 
thode qui  mérite  d’être  plus  connue. 
Dans  le  courant  du  mois  de  Décem- 
bre , ils  couchent  en  terre  toutes  les 
branches  des  figuiers,  & ailez pro- 


fondément afin  de  les  mettre  à l’abri 
des  gelées  ; mais  ils  confervent  une 
égale  quantité  de  figuiers,  & Tes 
enveloppent  de  paille^  ainfi  qu’il  a 
été  dit  ; & par  cette  fage  prévoyance, 
ils  font  affurés  de  ne  perdre  qu’une 
des  deux  parties  des  figuiers , tandis 
que  les  autres  jardiniers  les  perdent 
fouvent  en  totalité.  Dans  les  hivers 
fées  & froids,  ils  font  affurés  de 
fauver  les  figuiers  enterrés;  ils  les 
perdent  lorfque  l’hiver  eft  mou, 
doux  & pluvieux;  mais  ils  confer- 
vent  les  autres. 
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Pour  le  Troisième  Volume. 

Pag.  6ji  ; placez  la  première  ligne  de  la  première  colonne  à la  fin  de 
la  fécondé  colorme. 

Pour  le  Quatrième  Volume.  .■.r'îx 
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Pag.  117,  colonne  I«.  lignes  z8  6e  19  ; ///<{,  c’efl  de  leurs  débri#  ti 

, qu’elle  reçoit  fés  engrais  , fes  alimens, 

Pag.  413,  colonne  P«.  ügne  38,  PI.  ///,  page  413  ; Pt,  IV ^ 
page  411. 
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